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TOUR DU MONDE 


SCIENCES MEDICALES L'auteur a eu l’occasion d'observer deux chiens 

élevés par une demi-créline qui faisait coucher ces 
animaux dans son propre lit. Ces deux chiens 
étaient devenus eux-mêmes des crétins; mal déve- 
loppés, ils portaient un goitre volumineux, leur 
poil était terne, sec et lanugineux, et ils conser- 
vaient leurs dents de lait. Ils étaient incapables 
d'aboyer et paraissaient dénués de toute intelli- 


Le crétinisme est-il une maladie conta- 
gieuse? — M. K. R. von Aichbergen, qui étudie 
depuis plusieurs années le crétinisme en Styrie, 
est persuadé que cette affection, qui se développe 
sur les enfants ordinairement six rnois après leur 
naissance, et qui s'accompagne souvent de goitre, 
doit être rangée parmi les maladies contagieuses gence. 


(Wiener klinische Wochenschrift; Gaz. des Hôpi- L'auteur confia alors à celte femme un jeune 
taux, 15 déc.). chien, provenant d'une portée absolument saine et 
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sans antécédents héréditaires pathologiques. Ce 
jeune animal reprit le même genre de vie que les 
deux chiens crétins éloignés de la maison. Trois 
mois plus tard, ce jeune chien avait déjà un goitre, 
mais il était encore vif et aboyait. Dix mois plus 
tard, le goitre était devenu énorme; de plus, l’ani- 
mal était apathique, il n'était plus capable d’aboyer ; 
son poil avait perdu son éclat et il gardait ses 
dents de lait. Bref, il offrait l'aspect d'un crétin. 

Au contraire, un chien de plus grande race qui 
avait été confié à la femme demi-crétine, et qui 
avait été élevé dans la même chambre que son 
compagnon, mais sans coucher dans le lit, s'était 
développé normalement. 

L'auteur pense que ce fait démontre que la 
transmission du crètinisme de l'homme à l'animal 
est possible, mais exige un contact intime. 


L’air expiré contient des particules solides. 
— Il était admis par les physiologistes et les hygié- 
nistes que l'air rejeté par les poumons était pur, 
en ce sens qu’il était constitué uniquement par 
des gaz et des vapeurs (oxygène, azole, anhydride 
carbonique, vapeur d'eau, etc.). 

Cependant, M. A. Courtade (Société de méderine 
de Paris, 9 déc.), examinant à l’ultra-microscope 
la buċe respiratoire recueillie à labri de Fair 
ambiant, a constalé la présence d’une multitude 
de particules solides, les unes fixes, de forme et de 
dimensions variées, d'autres mobiles, ressemblant 
tout à fait à des cocci (bactéries à forme arrondie) 
et à des bacilles (bactéries en forme de filament 
droit): on y trouve aussi des cellules épithéliales. 

Si lon fait évaporer sur une lame de verre deux 
ou trois gouttes de buée respiratoire, il se forme 
un halo poussiéreux presque aussi abondant que 
celui obtenu avec l’eau potable. 

Cependant, des ensemencements sur quatre 
milieux de culture différents sont demeurés stériles. 

L'air expiré rejette donc dans l'air ambiant, 
outre les gaz, des produits organiques et autres 
qui, très probablement, doivent varier avec l'état 
de santé ou de maladie des voies respiratoires. 


Un humidifieur automatique pour atelier. 
— Il est inutile d'insister longuement sur la néces- 
sité de maintenir à un taux suffisant et convenable 
l'humidité dans l'atmosphère des ateliers. Les 
découvertes récentes de l'hygiène industrielle ont 
démontré combien il est important de maintenir, 
au besoin par des procédés artificiels, un état 
hygrométrique constant dans cette atmosphère: mais 
le problème qui se pose à ce sujet est ardu, et les 
solutions qui lui ont été proposées jusqu'ici sont 
imparfailes. On avail tout d'abord songé à se servir 
simplement de la vapeur d'eau, mais elle provo- 
quait rapidement la pourriture des bois, la forma- 
tion de rouille sur les pièces métalliques : de plus, 
elle génait de facon souvent grave le personnel. 
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On a dû renoncer complètement à un procédé aussi 
défectueux et dont les conséquences finissaient par 
se chiffrer d'une manière capable de peser lour- 
dement sur les budgets d'exploitation. Le plus sou- 
vent, on pulvérise leau, de façon à obtenir des 
gouttelettes assez ténues pour se maintenir en sus- 
pension dans l'atmosphère sous la forme d'un véri- 
table brouillard flottant. Cela ne va pas sans difli- 
cultés, d’ailleurs, car il est bien rare de posséder 
un pulvérisalteur réalisant ces conditions. Si la 
finesse oblenue par les gouttes est trop grande, 
l'évaporation est trop rapide dans l'atmosphère 
souvent sèche et chaude; si, au contraire, les 
goultelettes sont trop volumineuses, ainsi proje- 
iées dans un milieu qui peut être froid, on aboutit 
à une sorle de pluie. La difficulté réside en outre 
dans l'obligation où l'on se trouve d'assurer une 
ventilation suftisante pour disperser le brouillard 
dans tout le local, de façon à maintenir un état 
hygrométrique bien homogène. 

C'est assez dire les imperfeclions du système. 
Aussi faut-il attacher une importance réelle à l'in- 
vention d'un Américain, M. J. W. Fries, qui a con- 
struit un humidifieur automatique dans lequel un 
brouillard se produit sous un volume que règle de 
manière précise la déformation d'un anneau 
hygroscopique en bois. Le courant d'air violent qui 
emporte ce brouillard dans l'atelier ne peut se 
charger ainsi que de l'humidité produite, celle-ci 
variant avec la tension même de l'atmosphère 
ambiante. La théorie est séduisante; malheureu- 
sement, on n'a pas encore publié les résultats pra- 
tiques de ce système; il faut attendre pour se pro- 
noncer en toute certitude sur son efficacité. F. M. 


TELEGRAPHIE 


Un sélecteur pour le système télégraphique 
Morse. — Cet appareil manquait à la télégraphie. 
Lorsque plusieurs postes sont échelonnés sur une 
ligne unique, le travail de deux d'entre eux est 
perçu par tous les autres; c'est là un inconvénient 
qui vient d’être solutionné par le sélecteur que 
nous allons décrire. 

Cet appareil est d'abord un relais à action dif- 
férée obéissant à un courant continu d'une durée 
de trois à quatre secondes. Ensuile, il est sélecteur, 
c'est-à-dire qwil obéit à une série de courants 
brefs; un courant plus long fait ensuite fonctionner 
la sonnerie d'appel. 

Pour réaliser le principe de l'action différée, il 
suffit de rendre l'armature d’un électro-aimant 
solidaire d’une tige terminée par un piston se 
déplaçant dans un cylindre fermé. Ce principe est 
indiqué en C dans le schéma que nous publions 
d'après le Journal télégraphique. Expliquons 
maintenant le sélecteur. 

Si on appuie pendant quatre secondes sur le 
manipulateur T, on ferme le circuit de l'électro V 
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(qui constilue le relais à action différée) dans tous 
les postes échelonnés sur la même ligne. Le levier 
YK vient donc appuyer sur le butoir de travail. 

A còté de ce relais se trouve un tambour sur 
lequel s'appuient quatre lames de contact; il est 
terminé par une roue dentée qui permet au levier 
de larmature de lëlectro S de faire tourner le 
tambour d’une dent à la suite d’une attraction. 
Lorsque l’armature VK se place sur la position de 
travail, un courant de la pile LB est dirigé dans 
l'électro S par les lames 2 et 3 et le tambour qui 
occupe sa position de repos. Le tambour est alors 
déplacé d’une dent; dans ces conditionsle contact ne 
peut s'établir que par les lames 1 et 2; il suffit de 
déplacer l’armature du relais R pour que le courant 
passe par l'électro S et continue à actionner le 
tambour. L'envoi de cinq points, par exemple, fera 
alors avancer le tambour de cinq dents. Ce tain- 
bour comporte des contacts métalliques combinés 


— 


ou 


ANUS 


x 





en sr ememmesem ee —m—— + 


de telle sorte que, à partir de ce moment, la liai- 
son se fait par les lames 3 et 4; le levier VK se 
trouve alors sur le circuit de la sonnerie. Pour 
faire fonctionner celle-ci, il faudra envoyer un 
nouveau courant continu de quatre secondes. Le 
poste intéressé entendra l'appel, et la communica- 
lion sera établie avec lui à l'exclusion de tous les 
autres. En résumé : un courant long met tous les 
selecteurs en travail; une série de points agit sur 
le récepteur avec lequel on désire travailler, et 
enfin un second contact long agit sur la sonnerie 
d'appel. 

L'appareil est enfermé dans une boite dont le 
couvercle indique le numéro des posles correspon- 
dants et la nature des appels à faire pour ètre 
relié à chacun d'eux. L. F. 


. GÉOGRAPHIE 


Les variations du littoral de la Charente- 
Inférieure aux époques préhistoriques. — Le 
Dr Atgier, s'inspirant des travaux de M. Rutot sur 
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les modifications survenues sur le littoral de la 
Hollande, de la Belgique, de l'Angleterre et de la 
Bretagne, ainsi que de ceux du Dr Baudouin sur les 
modifications du littoral poitevin, a étudié à ce 
point de vue le littoral de la Charente-Inférieure 
(Congrès préhist. de Fr., session de Beauvais; 
levue scientifique, 24 déc.). 

D'après lui, durant la période quaternaire. à 
l'époque paléolithique (caractérisée par l'emploi de 
l'outillage en pierre simplement taillée et non polie), 
le littoral de cette région s’avancçait à 50 kilomètres 
plus avant vers l'Ouest. Ainsi, la Gironde, poursui- 
vant son cours dans la direction SE-NW, allait se 


jeter dans l'Océan en un point voisin du plateau 


sous-marin de Rochebonne, à 25 kilomètres à l'ouest 
de l'ile de Ré actuelle, à 50 kilométres du littoral 
actuel. De mème, la Charente et la Sèvre avaient 
un cours plus long. La terre de Ré et la terre d'Oléron 
n'étaient pas des iles comme aujourd’hui, mais des 
promontloires. 

Vers la fin de la période quaternaire, un alfais- 
sement se produisit qui ramena plus à l'Est la ligne 
des rivages: de nombreuses iles se formérent : Ré, 
Oléron et d’autres. 

Mais, à l'époque néolithique (caractérisée par 
l'outillage en os et en pierre polie) un soulèvement 
contraire fit reparaitre au-dessus des eaux une grande 
partie du territoire submergé antérieurement. Des 
prairies, des marécages, des forêts s'y établirent ct 
des populations néolithiques y vécurent jusquà 
l’époque gallo-romaine. Les iles d'Aix, de Ré, d'Olc- 
ron étaient alors ressoudées au continent par des 
plateaux et des bancs auparavant submergés. Le 
Dr Atgier a trouvé, à marée basse équinoxiale, à la 
pointe NW de l'ile d'Aix, des troncs d'arbres trans- 
formés en lignite; de méme à lile de Ré: mais, ici, 
au-dessous du gisement de lignite, il a rencontré 
d'autres troncs d'arbres complètement silicifiés, plus 
anciens, qui avaient vécu là sans doute lors de la 
première émersion. On trouve à Ré et Oléron de 
nombreuses traces de la civilisation néolithique 
(instruments en pierre polie, monuments mégali- 
thiques, sépultures à incinération), de la civilisa- 
tion du bronze et du fer, et de celle de l'époque 
gallo-romaine ‘monuments, poteries rarartéris- 
tiques, médailles, monnaies). 

Puis, à la fin du ui siècle de notre ère, la mer 
reprit sa place el s'étendit méme plus loin que la 
première fois: le nouveau littoral fut ensuite dechi- 
queté, il forma les pointes et abandonna les iles 
nombreuses qu’on v voit aujourd'hui. Mème., tout 
le marais venléen actuel fut inondé presque jusqu’à 
Niort, ne laissant émerger, sous forme diles et 
d'ilots, que ses points les plus élevés, tels que l'ile 
de Marans, l'ile d'Elle, Saint-Michel-en-l'Herm, la 
Dève, Maillezais, ete., que la canalisation ultérieure 
du marais vendéen, inaugurée par les moines de 
l'abbaye de Saint-Michel-en-l'Herm et continuee par 
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des ingénieurs hollandais, permit de reconquérir 
peu à peu sur la mer pendant le cours du moyen 
Âge jusqu’à nos jours. 


La carte de l’empire d'Allemagne. — Le 
colonel V. Zglinicki, chef de la section de cartogra- 
phie dans le service des cartes de la Prusse, annonce 


que la carte de l'empire au composée de 


100 000 

675 feuilles est enfin terminée, et il donne l'histoire 

des travaux exigés par celte œuvre considérable. 
ART DE L'INGENIEUR 

Canot automobile en ciment armé. — Le 
Cosmos a signalé les chalands en ciment armé de 
M. Gabellini, et précédemment les canots très élé- 
gants du mème constructeur(t. XAXVE, p.718, etce.). 

Aujourd'hui le Genie civil signale un canot auto- 
mobile en ciment armé, le Juliana, construit par 
Ja maison Last, d'Enkhuizen (Hollande). Il a 4,50 m 
de longueur, 1,65 m de largeur maximum, 0,70 m 
de tirant d'eau, et possède un moteur de 3 chevaux 
qui lui donne une vitesse de 11 kilomètres par 
heure. 

La carcasse du bateau est formée d'une légère 
ossature en acier, complétée par des armatures 
verticales et horizontales dont le réseau détermine 
les formes du bateau; ces armatures sont des tiges 
de 3 ou de à millimètres de diamètre. Les ban- 
quettes et les plaques de support du moteur 
servent à entretoiser les deux bords de la coque. 

La carcasse, une fois termince, fut enrobée dans 
du mortier de ciment en l'espace d'une journée, 
et la surface lissée, puis recouverte quelques jours 
après de plusieurs couches d'un enduit étanche. La 
prise fut considérée comme achevée au bout de 
trois semaines, et le bateau mis à l'eau à ce 
moment ne montra, pendant plusieurs mois de 
service, aucune trace d'infiltration d'eau, malgré 
les trépidations résultant du moteur. 

La coque de ce bateau a couté environ 400 frances. 

En résumé, la construction de ce canot est copiée 
sur celle du premier modèle de M. Gabellini. 


Le Vacuum Cleaner appliqué aux voies de 
tramways. — Tout le monde a vu opérer les can- 
tonniers, qui, munis d'une curelte à long manche, 
la poussent devant eux, enlevant la terre et les 
ordures qui ont pu s'accumuler dans les ornières 
des rails des tramways. 

Ce travail est assez long et par suite couùteux. 
M. de Miriel vient de décrire dans Omnia un sys- 
tème utilisé à Hanovre et qui donne satisfaction à 
tous les points de vue. 

Une automotrice d’un modéle spécial parcourt 
la ligne, arrosant la voie; des racloirs pénètrent 
dans les ornières et y désagrègent la boue; enfin 
un aspirateur à vide vient enlever les ordures dé- 
tachées et les dépose dans une caisse à l'arrière. 
La voiture agit à raison de 25 kilomètres par heure, 
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la vidange du récipient se fait sur le côté de la 
voie par une soupape, tous les 40 kilomètres, et 
c'est là que ces boues sont reprises pour être por- 
tées au lieu de décharge. 


AVIATION 


L’altitude en aéroplane. — A Los Angeles 
(Californie), l'Américain Hoxsey a atteint le 26 dé- 
cembre l'altitude de 3474 mètres. Malheureuse- 
ment, il s'est tué le 31 décembre, au cours d'une 
nouvelle tentative. 


La distance en aéroplane. — Le 30 décembre, 
laviateur Tabuteau, concourant pour le prix de la 
distance, a tourné autour de l'aérodrome de Buc 
pendant 7 heures 48 minutes et s'est arrûté, faute 
d'essence, après avoir parcouru 5N4 kilomètres. 

Voici donc les résultats obtenus à la fin de 
l'année 1940 : 

Altitude : Hoxsev, 3474 mètres : 

Durée : H. Farman, 8 heures 13 minutes: 

Distance : Tabuteau, 5S4 kilomètres. 





VARIA 


L'industrie citronnière. — Nul n'ignore que 
la culture des citrons est importante et prospère 
dans les pays de l'Europe méridionale; mais on 
ne se doute généralement pas qu'il existe en Es- 
pagne, en Calabre, en Sicile, une puissante « indus- 
trie » citronnière. 

Cest ainsi que, dans ces deux derniers pays, la 
récolte de ces deux dernières années a atteint 
environ 7 milliards de fruits, sur lesquels moins 
des deux tiers sont directement consommés, le reste 
servant à la fabrication de l'acide citrique et de 
l'essence de citron. 

Cette fabrication dure ordinairement de décembre 
à fin mars. Pour extraire l'essence, on n'emploie 
que la peau; les fruits sont coupés en deux où en 
quatre, l'écorce est plongée dans l’eau, après quai, 
on la pressure fortement : un bon ouvrier parvient 
ainsi à préparer journellement 2 à 3 livres d'es- 
sence en employant 2000 à 3000 fruits. En Calabre, 
on emploie des machines à racloirs qui éraflent 
automatiquement la surface des citrons, ce qui 
fait écouler l'essence. 

Quant à la pulpe des fruits, elle est également 
pressurée, et le jus qui sen écoule, traité par la 
chaux, donne un citrate insoluble recueilli par fil- 
tration, ce qui élimine les impuretés, puis lavé. Ce 
citrate subit ensuite, soit sur les lieux de produc- 
tion, soit dans les usines des pays consommateurs, 
l'action de l'acide sulfurique dilué: il se précipite 
du sulfate de chaux, et le liquide donne par évapo- 
ration et cristallisation de l'acide citrique, exporté 
dans tous les pays, où il sert à fabriquer les limo- 
nades. On jugera de l'importance de cet usage par 
le fait que la consommation mondiale de citrate 
de chaux atteint annuellement 5 000 tonnes. H, R. 
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AUTOMOTRICES PÉTROLÉO-ÉLECTRIQUES 


Les diverses tentatives faites dans le but d’asso- 
cier la vapeur ou le pétrole et l'électricité ne 
semblent pas avoir donné jusqu'à ce jour des résul- 
tals bien concluants. 

D'une part, en effet, le succès des locomotives 
du type Heilmann a été plus que limité; d’autre 
part, les nombreuses combinaisons essayées en 
France ou à l'étranger sous le nom de voitures 
pétroléo-électriques ne sont pas encore suffisam- 
ment au point. L’auleur avait imaginé lui-même, 
il y a quelque douze ans, et fait breveter un dis- 
positif qui lui paraissait avantageux, mais la 
complication qui résullait de l’emploi de deux 





dynamos, l’une motrice et l’autre génératrice, a 
rendu l'application difficile. Et cependant l’idée a 
été reprise par de nombreux inventeurs qui réussi- 
ront peut-être à en tirer un meilleur parti. C'est 
ainsi que nous pouvons signaler comme réellement 
bien étudiées et bien comprises les automotrices 
pétroléo-électriques de la Compagnie Westing- 
house. Le problème à résoudre, il est vrai, n’est 
plus tout à fait le mème que dans le cas des 
trains complets (locomotive Heilmann) ou des voi- 
tures ordinaires (automobiles pétroléo-électriques). 
Ces automotrices sont, en effet, destinées au 
service des lignes secondaires ou d’intérêt local. 


F1G. 1. — AUTOMOTRICE DE 60 CHEVAUX DE LA (ŒESTDEUTSCHE EISENBAHN GESELLSCHAFT. 


Lorsqu'on examine le bilan des Compagnies de 
chemins de fer départementaux, on est étonné de 
constater que, bien souvent, les recettes équilibrent 
à peine les dépenses. La cause primordiale de cet 
état de choses provient en grande partie de ce que, 
pour un trafic peu intense, la Compagnie est 
obligée de faire circuler des trains dont le poids 
mort est considérable devant la charge utile trans- 
portée. La traction électrique a permis, sans doute, 
de remédier, dans une certaine mesure, à cet état 
de choses, mais elle exige une installation assez 
coùteuse en ce qui concerne la ligne aérienne. 
C'est précisément pour éviter ces frais élevés que 
la Compagnie Westinghouse a créé ses automo- 
trices autonomes, légères, répondant aux condi- 


tions normales de traction, travaillant économi- 
quement et d’un prix relativement peu élevé. Les 
résultats obtenus jusqu'à ce jour sont certainement 
intéressants, ainsi que nous l'indiquerons à la fin 
de cette note. 

L'automotrice petroléo-électrique Westinghouse 
se compose essentiellement d'un truck dont les 
essieux sont accouplés à des moteurs électriques et 
d’une carrosserie comportant, outre les comparti- 
menlis des voyageurs et des bagages, une cabine 
de deux mètres environ, qui contient le groupe 
électrogène fournissant l'énergie aux moteurs de 
traction et les appareils de commande. L'espace 
réservé aux compartiments peutètre divisé en pre- 
mière et seconde classes et fourgon à bagages. 
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Le moteur du groupe électrogène est un moteur 
ordinaire à explosion, à quatre temps. Il peut être 
alimenté, soit par de l’essence, soit par du benzol, 
soit par un mélange de benzol et d'alcool. Les 
types employés actuellement sont à quatre ou six 
cylindres, correspondant respectivement aux puis- 
sances de 60 et 90 chevaux. 

Le diamètre d'alésage des cylindres est de 140 mil- 
limètres, la course des pistons de 160 millimètres. 

Le carter est en aluminium et forme réservoir 
d'huile. 

Un graissage sous pression est prévu pour la 
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lubrification des principales parties actives du 
moteur : le graissage des autres parties est auto- 
matique et à récupération. 

Les soupapes d'admission et d'échappement sont 
commandées. Elles sont interchangeables et d'un 
type uniforme pour l'admission et l’échappement, 
ainsi que leurs ressorts. 

L'allumage a lieu par magnéto à haute tension. 
Le régulateur agit sur le carburateur : il règle la 
qualité du mélange tonnant en obturant plus ou 
moins l'entrée d'air au carburateur, de façon à 
admettre dans les cylindres la même proportion 





FIG. 2. — GROUPE ÉLECTROGÈNE : MOTEUR A QUATRE CYLINDRES DE 60 CHEVAUX. 


de combuslible et de comburant, quelle que soit 
la vitesse du groupe. 

La mise en marche s'effectue à l’aide d'une 
simple manivelle et sans le secours de l'air com- 
primé. Un jeu de cames spéciales, correspondant 
aux soupapes d'échappement, permet de réduire 
la compression pendant la période de démarrage. 
Notons que pendant les arrêts peu prolongés de 
l’automotrice, le groupe électrogène continue à 
fonctionner, et que, par conséquent, la mise en 
marche n'a lieu qu'aux arrêts de longue durée. 

L'accouplement entre le moteur et la dynamo 
est du type flexible Zodel. 

La génératrice, directement accouplée au moteur 
à explosion, est du type courant continu. La car- 
casse est en acier, afin de présenter le minimum 
d'encombrement et de poids, avec le maximum de 
conductance. Les pôles sont également en acier, et 
les bobines inductrices sont établies de manière à 
ne pas souffrir des chocs et vibrations de la voi- 
ture. L'induit est très compact et étudié spécia- 


lement pour donner une élévation de température 
normale et de bonnes conditions d'isolement. Les 
balais, largement calculés, sont facilement acces- 
sibles pour leur réglage. Le graissage est automa- 
tique, par bagues. 

L'ensemble du groupe est solidement fixé sur un 
châssis en fer en U, pour constiluer un tout compact 
et rigide. Ce groupe électrogène peut alimenter un 
ou plusieurs moteurs de traction, selon que l'on 
veut utiliser l’adhérence d'une ou plusieurs paires 
de roues. 

Les moteurs de traction sont du type Westing- 
house blindé, à l'abri de l'eau et de la poussière, 
à excitation série carcasse d'acier. [ls actionnent 
les essieux moteurs de l’automotrice par l’intermé- 
diaire d'un engrenage droit à simple réduction. Un 
couvre-engrenage protège le harnais et sert de ré- 
servoir pour l'huile où barbote la roue. 

Le contrôleur est d’un type spécial: il permet 
le couplage des moteurs en série ou en parallèle, 
dans le cas d'au moins deux moteurs de traction. 
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et le réglage de la tension aux bornes de la géné- 
ratrice par la variation de son excitation ou de la 
vitesse du moteur à essence. Si l'on prévoit la 
marche de l’automotrice dans l’un et l’autre sens, 
sans avoir à la retourner, on dispose un second 
contrôleur dans une deuxième cabine à l'autre bout 
de la voiture. 

Dans chaque cabine se trouve alors un petit 
tableau portant les appareils de mesure, de réglage 
et de sécurité permettant au conducteur de régler 
la marche du train en toute connaissance de cause, 
ampèremèlre, voltmètre, rhéostat dďd'excitation et 
disjoncteur type tramway. 

Sur le toit de la voiture est placé le refroidisseur, 
pour l'eau de circulation des cylindres du moteur. 
La consommation d’eau est presque nulle, il suffit 
de compenser les quelques pertes par évaporation. 
On peut disposer sur la conduite de circulation un 





F1G. 3. — BOGIE AVEC ESSIEU MOTEUR. 


robinet à trois voies permettant, en hiver, de faire 
circuler l’eau chaude dans des radiateurs pour 
chauffer les compartiments des voyageurs. 

Le reservoir à essence est à double enveloppe, 
construit et monté spécialement pour assurer toute 
sécurité aux voyageurs. Son alimentation se fait 
de l'extérieur. 


Aucune résistance n’est employée pour le démar- | 


rage ou le réglage de la vitesse des moteurs. On 
agit simplement sur le rhéostat d’excitation de la 
génératrice. 

Une telle automotrice peut être prête à former 
un train en quelques instants, et sa manœuvre est 
des plus faciles : 

Les réservoirs d'huile, d'essence et d'eau étant 
remplis, le groupe est démarré à l'aide de la ma- 
nivelle; on ouvre le carburateur, on ferme les 
interrupteurs des circuits électriques, et la voiture 
est prête à partir. 

Un train mixte, comprenant une automotrice de 
60 chevaux, une remorque et un wagon à marchan- 
dises pesant 45 tonnes au total, y compris l'équi- 


COSMOS 9 


pement de l’automotrice, 70 voyageurs et 40 tonnes 
de marchandises, et ayant une vitesse en palier de 
35 kilomètres par heure, consomme environ 0,6 kg 
d'essence par kilomètre : avec 4150 kilogrammes 
d'essence, l’automotrice de 60 chevaux peut donc 
elleeluer environ 250 kilomètres. 

Parmi les applications du système Westinghouse, 
signalons celles qui ont élé faites à Arad, en Hon- 
grie, et sur les lignes de Pogeken-Schniolleningken 
et de Miekiten-Tilsitt, en Prusse. 

La compagnie d’Arad possède 41 automotrices; 
les automotrices ont remplacé la vapeur. L'exploi- 
tation, qui laissait normalement un déficit de 





FIG. 4. — POSTE DE COMMANDE D'UNE AUTOMOTRICE 
AVEC GROUPE ÉLECTROGÈNE, 


180 000 couronnes environ quand on utilisait uni- 
quement la vapeur, a donné en 1907 un bénéfice 
de plus de 300000 couronnes. Voici la moyenne 
des recettes et des dépenses par tonne-kilomètre : 


Dépenses (ee times). Recettes (contest, 
Trains de marchandises 
U FEDEA ci iaai 0,77 à 0,93 1,64 
Trains de voyageurs (à 
VOPDOUT Er sas dose 1,14 à 1,147 0,972 
Automotrices (voya- 
ROUEN sk sta seen 1,46 à 1,595 3,12 


Pour Île train à vapeur, le poids était de 
130 tonnes, le coût du train-kilomètre était done 
de 1,15 x 130 — 149 c. Les recettes correspondantes 
étaient 0,972 X 130 — 126 c, d'où un délicit de 
23 c par train-kilomètlre à vapeur. 
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Pour es automotrices pétroléo-électriques, par 
contre, le cout est (pour un train de 35,25 tonnes) 
1,54 X 35,25 = 54c, et les recettes de 3,12 
X 35,26 — 110 c; d’où un bénéfice de 56 e par 
train-kilomètre. 

Ainsi, bien que les dépenses d'exploitation soient 
plus élevées dans le second cas que dans le pre- 
mier, le déficit se change en bénéfice. 

Signalons encore quelques autres avantages 
(comparativement avec la vapeur): un train peut 
être formé instantanément sans qu'on ait besoin 
de tenir constamment la machine sous pression. 

On peut profiter de l’adhérence de chaque paire 
de roues, sans les accoupler par des biclles; on 
pourrait même avoir des remorques dont quelques 
essieux seraient accouples à des moteurs de trac- 
tion alimentés par le groupe électrogène. 

Un seul mécanicien suffit à la conduite du train. 

Les plaques tournantes pour locomotives de- 
viennent inutiles. Les arrèts pour alimenter d'eau 
la locomotive ne sont plus nécessaires. 

Le moteur ne donne ni fumée ni étincelles. 
De plus, les moteurs électriques présentent un 
couple uniforme, sans oscillations ni vibrations, ce 
qui diminue les frais d'entretien de la voie. 

On objectera peut-ċtre qu'il serait plus simple 
d'adopter le moteur à essence comme moteur de 
traction, en supprimant la dynamo et le moteur 
électrique. 
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Voici ce que répondent les constructeurs : 

4° Si le moteur à essence devenait moteur de 
traction, il faudrait soit le placer sous la voiture 
(il serait alors soumis à la poussière et à la boue 
et deviendrait très difficilement accessible), soit 
faire une transmission compliquée et peu appli- 
cable à la traction; il ne pourrait attaquer qu'un 
seul essieu moteur, ou bien il faudrait accoupler 
par bielles plusieurs roues pour augmenter l’adhé- 
rence de la voiture; il faudrait des embrayages à 
friction pour démarrer doucement et des change- 
ments de vilesse compliqués provoquant des chocs 
qui détériorent les organes. 

2° La suspension du moteur ne pourrait pas ètre 
aussi souple que dans la carrosserie mème; il sup- 
porterait davantage les chocs de la voie; les mé- 
taux constituant ses organes se cristalliseraient 
plus vite. 

3° La commande de la marche du train serait 
moins facile; on ne disposerait d'aucun appareil 
de mesure indiquant directement et à chaque ins- 
tant la puissance absorbée. 

Ajoutons que le fonctionnement du groupe élec- 
trogène peut être très régulier, beaucoup plus ré- 
gulier certainement que celui d'un moteur à explo- 
sion à action directe. Il en résulte que le rendement 
peut ètre également plus élevé, malgré la compli- 
cation résultant de la transmission électrique. 

A. BERTHIER. 





LE MÉCANISME 
DE LA COMBINAISON DE L’AZOTE ET DE L'OXYGÈNE 
PAR L'ARC ÉLECTRIQUE 


La consommation croissante de l'acide nitrique 
et notamment des nitrates employés comme ferti- 
lisants par l’agriculture a naturellement conduit 
l'industrie à utiliser l'azote et l'oxygène, dont lat- 
mosphère offre un réservoir inépuisable et gratuit. 
Restait à vaincre la difficulté de combiner écono- 
miquement et en grandes quantilés ces deux gaz. 
Le développement pris par l’industrie électrique et 
surtout les progrès enregistrés au cours de ces 
dernières années par l’hydro-électricité ont permis 
de solutionner pratiquement ce problème important 
en faisant intervenir l'arc électrique (1). Les résul- 
tats sont acquis depuis déjà plusieurs années, 
puisque des fabriques de nitrates artificiels fonc- 
tionnent et prospèrent dans les régions où des 
chutes d'eau nalurelles importantes fournissent 
gratuitement la force motrice nécessaire à la créa- 
tion de l'électricité indispensable. Mais l'explication 
du phénomène reste encore obscure, D'aucuns 
veulent y voir une action spécilique ; d'autres, au 
contraire, pensent avec Nernst que, seules, les 
températures élevées de lare èlectrique sont la 

(1) Voir Cosmos, t. LIY, p. 346, n° 1105 et suivants- 


cause déterminante de la combinaison de l'azote 
et de l'oxygène. 

En vue de jeter quelque clarté sur cette question 
complexe, divers chercheurs se sont attachés à 
déterminer les condilions optima du rendement 
en oxyde azotique. D'après la Zeitung für Elek- 
trochemie (4% octobre 41910), MM. Haber. Kænig 
et Platon ont trouvé que, avec les arcs à haute 
tension et à anodes refroidies, la pression gazeuse 
optima devait ètre de 150 millimètres de mercure. 
D'autre part, MM. Haber et Platon ont constaté 
que Île courant continu était préférable au courant 
alternatif, et que les hautes fréquences ne paraissent 
pas être avanlageuses. 

Pour déterminer la part d'influence de la tem- 
pérature, MM. Holwech et Kœænig ont voulu con- 
troler les expériences déjà faites par MM. Haber 
et Kwnig sur les électrodes refroidies, dont on fai- 
sait à volonté varier la température. Opérant avec 
un courant continu, la cathode étant un fil de fer 
dans un tube de quartz et l'anode, située au-dessous, 
étant un petit tube de cuivre à water-jacquet, l'ac- 
croissement de température des électrodes n'a pas 
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entrainé une augmentation bien notable du ren- 
dement. 

Il s'ensuit que, si la chaleur n’est pas le seul 
facteur agissant, des éléments autres que l'énergie 
électrique interviennent cependant. MM. F. Haber 
et Holwech ont pu observer que si, jusqu’à 416 atmo- 
sphères, l'élévation de pression est une condition 
favorable, le rendement n’a pas été modifié par 
unaccroissementde pression jusqu'à 50atmosphères. 

D'autre part, M. Wolokitin a pu montrer l'heu- 
reuse influence de la suroxygénation de l'air en 
expérience. Alors que la combustion de l'hydrogène 
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ou de l’oxyde de carbone dans un mélange à vo- 
lumes égaux d'azote et oxygène à la pression de 
5 atmosphères a pour résullat d'élever notable- 
ment le rendement en oxyde azotique, son influence 
est considérablement amoindrie lorsqu'on opère 
sur l’air ordinaire non suroxygéné. 

En résumé, l’action de la température et celle de 
la pression n’ont pas l'importance qu'on leur altri- 
buait, et il est établi que l'emploi de courants con- 
tinus et d'air suroxygéné ont une action favorable 
sur le rendement. 

FRANCIS MARRE. 





CRABES TERRESTRES 


Leurs affinités familiales, et cette obligation 
physiologique où ils sont de respirer par des bran- 
chies et d'extraire de l'eau l'oxygène en dissolution, 
font des crabes des animaux à peu près exclusive- 
ment aquatiques. Quelques-uns, tel le vulgaire 
maenas de nos plages, quiltent bien d'eux-mêmes 
la vague pour venir ròder sur le sable humide; 
mais ils demeurent toujours au voisinage immé- 
diat de la mer, et ne peuvent vivre hors de l’eau 
que pendant un temps fort court. Et encore n'est-ce 
là qu'une exception, le plus grand nombre ayant 
des habitudes rigoureusement sous-marines. 

Par conire, en vertu d'une adaptation particu- 
lière de leur appareil respiratoire, un petit nombre 
d'espèces jouissent du privilège de pouvoir s’éloi- 
gner considérablement du rivage, et ne sont 
astreintes à revenir à l’élément natal que par inter- 
valles, pour satisfaire aux exigences de leur propre 
respiration ou aux besoins de leur postérité. Ce 
sont les crabes terrestres, répartis, au point de 
vue de la classification, entre deux groupes dif- 
férents. 

Les uns sont de véritables crabes, à l'abdomen 
reployé en dessous, et répondant par conséquent 
à la physionomie classique de ces décapodes. Le 
plus connu, sinon le plus curieux, est le crabe ter- 
restre des Antilles (Gecarcinus ruricola), vulgaiï- 
rement fourlourou, crabe violet ou crabe noir, 
dont la couleur foncière, de nuance variée, s'éclaire 
toujours de teintes bleues. Ce crabe a un peu les 
instincts de notre lapin; il crible de ses terriers le 
sol du canton où il a élu domicile. Dans ces ter- 
riers, il demeure tapi pendant la plus grande parlie 
du jour, et n’en sort que la nuit pour chercher sa 
nourriture, prudemment d'ailleurs et sans s'écarter 
trop loin de son trou, où il se précipite à la 
moindre alarme. 

Si le danger est pressant, cependant, et si la 
relraite est coupée, le gecarcinus n'hésite pas à 
accepter la bataille, dont le prix doit être précisé- 
ment la faculté de fuir, grâce à cette merveilleuse 
propriété de l’autotomie, qui est chez lui haute- 


ment développée et dont il sait admirablement 
profiter. Sa tactique est simple : saisissant l’adver- 
saire dans la tenaille d'une de ses pinces, il y 
prend un point d'appui pour rompre spontanément 
son membre au niveau de l'insertion sternale. Les 
muscles de ce membre conservant leur énergie 
réflexe quelque temps après qu'il est détaché, la 
pince serre fortement, et l'ennemi éprouve la 
même douleur que si le crabe employait à la mor- 
sure toute la vigueur de ses centres nerveux. D'où 
surprise, désarroi temporaire : circonstances émi- 
nemment favorables à l'évasion. et que le rusé 
gecarcinus se hâte de mettre à profit sans même 
s'imposer le lemps de la réflexion. L’ennemi n'est 
pas encore remis de son émotion que le crabe est 
bien à l'abri dans quelque crevasse; quant à la 
perte si opportune de sa pince, il sait par expé- 
rience que cest là un sacrifice de peu d'impor- 
tance, et qu'à la prochaine mue le membre absent 
sera régénéré. 

Le gécarcin creuse ses terriers à une distance 
de deux et mème trois milles du rivage. Cepen- 
dant, ces habitudes si nettement terrestres ne dis- 
pensent pas sa race de l'obligation commune où 
sont les crabes de naitre dans la mer et d'y passer 
les premiers temps de leur existence. Force lui est 
donc, par intervalles, d'entreprendre un voyage à 
la côte pour y déposer ses œufs, qu’il porte attachés 
à la surface interne de son abdomen, et que le flot 
entraine. Ce voyage se fait par bandes, et l’on 
peut voir alors les crabes affairés poursuivant droil 
leur chemin avec une opinidtreté qui ne se laisse 
détourner par aucun obstacle : ce qui a donné lieu 
à cette légende qui si le crabe terrestre, dans sa 
course vers la mer, rencontre un monticule escarpé, 
quelque paroi à pic, il escalade verticalement 
l'obstacle plutôt que d'abandonner son rectiligne 
chemin. Quant à la faculté que possède le gécarecin 
de vivre ainsi longtemps hors de l'élément liquide, 
malgré sa respiration branchiale, il la doit à la 
présence de cavités secondaires autour de ses 
feuillets respiratoires, cavités qui conservent l'eau 
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et empêchent les feuillets de se coller les uns aux 
autres, ce qui provoquerait l’asphyxie. 

Le Gelasimus bellator ou crabe-guerrier, est un 
autre décapode d'habitudes terrestres. La physio- 
nomie de cette espèce doit une apparence bur- 
lesque à une forte inégalité dans les proportions 
des deux pinces, dont l'une est très grosse et l’autre 
très petite, de telle manière que ce crabe peut se 
comparer, suivant l'expression de M. J. G. Wood, 
qui nous fournit ces détails, à un homme de petite 
taille qui aurait un bras d'Hercule et un bras de 
Tom Pouce. Lorsqu'il court, avec cette étonnante 
vélocité qui est le propre des crustacés décapodes, 
il élève sa grande pince et l’agite continuellement 
comme pour appeler et défier l'adversaire. Cette 
démonstration lui donne un aspect grotesque, 
auquel fait allusion la dénomination générique de 
Gelasimus, qui signifie « risible ». Le gélasime est 
d’ailleurs combatif et courageux; sa pince, qu'il 
brandil au-dessus de son corps comme un boxeur 
accompli lève son bras, mord avec force et vigueur. 
Il se creuse des terriers et vit par couples, la 
femelle se tenant au fond du trou, et le måle mon- 
tant la garde à l'entrée, sa grande pince croisée 
devant l’orifice pour barrer l'accès. 

A Ceylan vit un crabe terrestre d'un autre type, 
l'Ocypoda cursor, vulgairement appelé le « cou- 
reur » à cause de sa prodigieuse rapidité, à laquelle 
font également allusion le nom générique et le 
nom spécifique constituant son état civil zoolo- 
gique. Cette espèce est si abondante dans certains 
districts de sa patrie qu'elle constitue une gène 
redoutable pour les habitants; sans égards pour 
les nécessités de la civilisation, l'ocypode persiste 
à obéir aveuglément à son instinct qui le porte à 
cribler de trous les terrains sablonneux, sans 
épargner les routes que l’homme y a tracées. Son 
labeur de puisatier s’accomplit avec une si inlas- 
sable persévérance que des équipes spéciales de 
cantonniers doivent sans cesse s'occuper à boucher 
ses trous qui, Sans celte précaution, causeraient 
aux cavaliers de fréquents accidents. Le mode de 
travail de l’ocvpode est assez singulier : pour 
creuser ses profondes excavations, il attaque le sol 
sec avec ses pinces, enlevant de véritables brassées 
de sable, qu'il rejelte au loin par un brusque effort 
de tout son corps et de ses autres pattes, et qu'il 
amasse en un pelit monticule circulaire ayant plu- 
sieurs pieds de diamètre. 

Par leur carapace trapézoide et leur abdomen 
reployé, l'ocypode, le gélasime et le gécarcin ré- 
pondent, nous l'avons dit, au signalement connu 
des crabes vrais. Voici une autre espèce aux habi- 
tudes aussi nettement terrestres, et que ses carac- 
tères zoologiques rattachent au groupe des ano- 
moures el à la famille des pagures. C'est le crabe 
« voleur », le Birgus latro des Philippines; un 
coup d'œil jeté sur le portrait que nous en donnons 
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d’après Wood révélera mieux que la plus précise 
description. sa physionomie, el les évidents traits 
de parenté qu’il offre avec les vulgaires pagures ou 
bernards-l'ermite de nos côtes. On voit qu'il a 
comme eux les antennes longues et filiformes, le 
céphalothorax relativement étroit, les pattes pos- 
térieures atrophiées, l'abdomen allongé et non re- 
ployé. Mais tandis que les pagures sont obligés de 
loger leur ventre flasque, vulnérable et asymétrique 
dans la coquille spiralée de quelque mollusque gas- 
téropode, le birgus n'est point astreint à celle 
obligation de se protéger par la dépouille d'autrui; 
il traine ànu son abdomen, qui n’est pas mou comme 
celui de ses cousins, mais recouvert de plaques 
dures et solides. 

Les pagures sont des crustacés essentiellement 
marins; le birgus, par exception, possède la faculté 
de pouvoir rester longtemps hors de l'eau, faculté 





LE « CRABE-VOLEUR ». Birgus latro IERBST. 


qu'il doit à la présence d’une cavité respiratoire de 
chaque côté du céphalothorax. Cette cavité, qui 
fonctionne partiellement comme un poumon, con- 
serve l'eau nécessaire à maintenir les feuillets 
branchiaux dans l'état d'humidité qui convient à 
leur fonctionnement. L'animal n'est guère astreint 
à se plonger dans l'océan qu'une fois par vingt- 
quatre heures pour renouveler sa provision d'eau. 

C'est un marcheur assez rapide, mais il n'a ce- 
pendant pas recu en partage l’étonnante vitesse du 
crabe-coureur, ni même celle des autres crabes ter- 
restres; le poids et la gène de ses énormes pinces 
donnent à sa démarche un caractère gauche. Il 
prend pour se déplacer une attitude assez singu- 
lière et dresse alors sa carapace à un pied de haut 
sur ses deux paires de palles moyennes, les seules 
qui, avec les pinces, ne soient pas atrophiées. Très 
courageux, si un adversaire lui barre la retraite, 
il brandit ses volumineuses tenailles, les faisant 
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claquer fortement et tenant tête à lennemi. On 
assure, et il est assez généralement admis parmi 
les naturalistes, qu'il est capable de grimper aux 
troncs des palmiers pour en cueillir les fruits. 

Car, à l'inverse encore des pagures et des crus- 
tacèés supérieurs en général, le crabe-voleur n'est 
pas un c rni-ore, mais un végétarien; et son 
estomac limile :ü5 n:2 presque exclusivement ses 
exigences à une nourriture très spéciale, à savoir 


les noix de coco. On sait que ces noix,. lorsqu'elles. 


viennent d’être détachées de l'arbre, sont envelop- 
pées dans un feutrage épais et dense de fibres 
solides : comment le crabe sait-il atteindre l’amande 
du fruit sous son revêtement fibreux? On pourrait 
croire qu’il n’y a là qu un récit de pure fantaisie, 
comme on en doit tant à la féconde imagination 
des voyageurs; mais des observateurs dignes de 
foi, tels que Darwin, Tyerman et Bennett, ont 
affirmé le fait pour l'avoir constaté de leurs yeux, 
et ont décrit avec des détails concordants les ma- 
nœuvyres du birgus en pareille occurrence. 

D'après Darwin, quand il a trouvé une noix sous 
un arbre, à l’aide de ses pinces le crabe en déchire 
l'enveloppe fibreuse et la réduit en une masse de 
filasse qu'il emporte dans son trou, avec le dessein 
de s'en faire une couche moelleuse pour l'époque 
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critique de la mue. Puis, l'amande étant mise à 
découvert, il introduit un doigt dans une des 
petiles cavités que le fruit présente à son extré- 
mité, et, en lournant ce doigl comme une tarière, 
il agrandit l'orifice et parvient à extraire la sub- 
stance molle de l’intérieur. Quant à la filasse accu- 
mulée dans les trous, elle est très utile aux Malais, 
qui, pour l'obtenir, visitent volontiers et pillent les 
magasins souterrains du birgus. 

Tyerman et Bennett ont vu ce crabe tantôt se 
comporter ainsi à l'égard des noix de coco, tantôt 
en alteindre la pulpe par un autre procédé, consis- 
tant, après l’arrachage de l’enveloppe, à frapper 
violemment l’amande contre une pierre; le fruit 
est ainsi brisé en plusieurs morceaux, faciles à dé- 
guster à loisir. Le birgus creuse ses terriers parmi 
les racines des palmiers dont les fruits l'alimentent; 
il a le prévoyant instinct d'y accumuler pendant la 
saison propice de grandes quantités de noix, pré- 
cieuse réserve pour les temps de disette. Il habite 
surtout les ilots madréporiques, dont il constitue 
parfois le seul hôte. Lorsqu'il a atteint toute sa 
taille, il ne mesure pas moins de deux pieds de 
long. Sa chair est savoureuse, et à ce titre les in- 
digènes le mangent avec le plus grand plaisir. 

À. ACLOQUE. 


UN LABORATOIRE BOTANIQUE DANS LE DÉSERT 


Il n'est pas seulement dans le désert; il est, de 
plus, destiné à étudier la végétation et la vie, prin- 
cipalement végélale, dans le désert : désert améri- 
cain qui ne ressemble sans doute point à ce que 
nous entendons par ce mot dans le continent afri- 
cain, mais qui présente néanmoins les particula- 
rités les plus curieuses. 

La vaste Confédération américaine possède une 
surface considérable de terres arides ou semi-arides, 
qui méritent également la qualification de déser- 
liques, du moins quand des irrigations artificielles 
ne sont pas venues modifier complèlement les con- 
ditions naturelles qu'elles présentent. Tel est le 
cas pour cette fameuse vallée de la Mort dont 
parlent tous les récits de voyage, qui se trouve avec 
le désert de Mohave dans le sud de la Californie 
américaine. Rien que dans celte vallée de la Mort, 
et avant même l’organisation du laboratoire dont 
nous voulons parler (et qui est venu permettre des 
études méthodiques), on avait fait des constatations 
bien intéressantes sur les phénomènes végétatifs 
dans ces terres arides, sur l'adaptation de certaines 
espėces aux conditions météorologiques. Le sol 
superficiel est composé uniquement de sable, de 
gravier et de blocs de pierre; en moyenne, la chute 
de pluie annuelle ne dépasse pas 12 centimètres 
el parfois elle descend à moins de 5. Avec cela, la 
température monte aisément à 404 C. La végéta- 


tion est formée presque entièrement de buissons 
rustiques et d'herbes annuelles; les plantes ne 
donnent point de fruits charnus, et ceux-là 
mèmes de l’opuntia sont pour ainsi dire secs et 
durs. 

Toute la vie végétale de ces terriloires est si 
curieuse que, quand l'Institution Carnegie fut 
fondée à Washington, M. Frederick Coville, qui 
s’est consacré à l'étude des territoires arides, pré- 
senta un projet pour la création d'un Desert Bota- 
nicalLabotary,traduisons laboratoire de botanique 
désertique; le projet fut adopté et immédiatement : 
le Conseil de l'Institution ouvrit un crédit de 
40000 francs pour l'établissement de ce labora- 
toire et son fonctionnement durant une année. 

Restait à choisir la situation la plus favorable 
pour son installation. Sans doute les membres du 
Comité de botanique de l'Institution connaissaient 
dans leur ensemble toutes les régions désertiques 
des Elats-Unis. mais ils se mirent néanmoins en 
quête. Et à la suite de leurs recherches on choisit 
comme emplacement la montagne de Tumamoc, 
près de Tucson, dans l'Etat d'Arizona. 

Quoique le climat et la flore de Tucson et de la 
région soient bien désertiques, ils offrent une très 
grande variété; on peut communiquer aisément 
avec des régions plus clémentes, et, d'autre part. 
le pays est parfaitement habitable, sans ètre par- 
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ticulièrement agréable. On n'y est point en terri- 
toire à demi-désertique, on n’a pas à craindre (au 
point de vue des études s’entend) une modification 
du climat ni de la végétation du fait de travaux 
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d'irrigalion; mais on ‘ne se trouve pas dans des 
parages comme le Mohave, le désert du Colorado, 
où les conditions climatériques et géologiques sont 
telles qu'on se heurte à une pauvreté déplorable 
de végétation. On ne pouvait naturellement exposer 
les chercheurs s'installant 
au laboratoire à ces chaleurs 
torrides dont on souffre tant 
dans le voisinage de Gaymas, 
` dans la Sonora, ou à la quasi 
impossibilité de se procurer 
de l’eau potable et de la 
nourriture. Et pourtant, à 
Tucson, on est bien au centre 
du désert de l’Arizona, et de 
là on peut aisément atteindre 
les déserts du Texas, du Nou- 
veau Mexique, de Californie, 
de la Sonora, de Chihua- 
hua. 

Le laboraloire de Tucson, 
ou plus exactement de Tuma- 
moc Mountain, a cet avane 
tage que, grâce à des géné- 
rosités locales, il possède une 
surface de terres de 350 
hectares environ, où l'on 
peut se livrer non pas seu- 
lement à des observations, 
mais encore à des tentatives d'acclimatations 
diverses. 

Un ensemble déjà considérable de travaux ont 
été faits au laboratoire désertique; on peut s’en 
rendre compte en lisant un ouvrage fort intéres- 
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sant qui a été publié par les jsoins de l'Institution 
Carnegie de Washington, et qui a ‘été rédigé, sous 
le titre de Botanical Features of North American 
Deserts, par M. Daniel Tembly Mac Dougal. Le 
D" Cannon, par exemple, a 
étudić la vie des plantes dans 
leur rapport avec l'humidité 
atmosphérique; ila poursuivi 
des observations bien inté- 
ressantes sur tant de plantes 
dont les racines leur servent 
à faire des approvisionne- 
ments d'eau. Les savants qui 
travaillent au laboratoire s’y 
succèdent d'année en année. 
M. et Mme Spalding y sont 
venus étudier l'accumulation 
de l’eau dans les tissus des 
cactus et de certaines autres 
plantes (accumulations dont 
les Indiens de ces régions 
tiraient et tirent parti pour 
apaiser leur soif). M. Coville, 
dont nous avons cité le nom 
tout à l’heure, a étudié de plus près encore 
ces plantes à boisson, comme on les appelle pitto- 
resquement. Depuis un certain temps, le labora- 
toire de Tucson est devenu le centre de direction 
du département botanique de l'Institution Carnegie 
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de Washington. L'on a agrandi les bâtiments, con- 
struit des serres, établi des cages de culture, sortes 
d’abri sous lesquels on cultive et essaye d’accli- 
mater dans cette région déserlique et ingrate des 
plantes provenant de tout autres parages. On est 
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ainsi à même de déterminer par des expériences 
de laboratoires, mais ne sortant pas du domaine 
réel de la culture, les influences diverses que 
peuvent avoir les conditions de milieu sur les végé- 


RS 





taux les plus variés. On a 
pu du reste, grâce aux diffé- 
rents terrains dont on dis- 
pose, planter les mèmes 
végétavx à des altitudes très 
variables, dans des districts 
dont l’aridité, la pluviosité 
et les autres particularités 
climatologiques et géolo- 
giques ne se ressemblent 
qu'assez peu, bien qu’ils ap- 
partiennent tous à la région 
à caractère désertique. 

On a mis en service dans 
le laboratoire de Tucson un 
atmètre qui permet de me- 
surer l’allure de l'évapora- 
tion de l'eau, qui arrive 
d'un réservoir d’une conte- 
nance déterminée et tombe 
dans un récipient en terre 
poreuse; on a relevé des 
différences du tiers et par- 
fois de moitié dans le taux 
de cette évaporation entre 
divers points de la région 
désertique. Et des variations étonnantes se pré- 
sentent simplement entre deux versants d’une 
même colline. Continuellement on fait des obser- 
vations sur la température du sol au moyen du 
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thermographe souterrain; et l’on s'est aperçu 
que la pluie ou un temps nuageux ont une influence 
considérable sur cette température mème prise 
à plus de 30 centimètres. Les savants du labora- 
toire désertique ont vérifié 
ce fait que toutes les plantes 
du désert (sauf celles qui 
poussent le long des rares 
cours d'eau que l'on ren- 
contre dans ces régions) dé- 
pendent entièrement pour 
leur alimentation hydrique 
de l'eau qui peut se trou- 
ver dans le sol superficiel. 
Ce qui explique pourquoi 
les cactus sont dotés d’une 
multitude de racines super- 


ficielles cherchant cette 
eau de surface. Le labo- 
ratoire désertique a aussi 
poursuivi des expériences 
sur la quantité d'eau per- 
due par évaporation chez 
diverses plantes. 

Nous ne pouvions qu'in- 
diquer bien sommaire- 
ment la nature de ses tra- 
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vaux; mais il était intéressant de signaler cette 
création originale, qui rendra sans aucun doute les 


plus grands services. 
DANIEL BELLET. 


st 
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LA PROTECTION DE PARIS CONTRE LES INONDATIONS 


Quelques jours après la terrible inondation qui, 
au mois de janvier 4910, a dévasté Paris et sa 
banlieue, une Commission nommée par le ministre 
de l'Intérieur a été chargée de rechercher les 
causes de celte catastrophe et d'étudier les mesures 
à prendre pour en prévenir le retour. 

La Commission se mit aussitôt à l’œuvre; elle 
vient de publier son volumineux rapport, dans 
lequel elle expose les moyens qui lui semblent les 
plus efficaces, pour mettre Paris et sa banlieue 
à l'abri d'une nouvelle invasion des eaux de la 
Seine. Après une discussion très approfondie des 
diverses solutions qui pourraient être adoptées, la 
Commission a émis lavis que, pour résoudre le 
problème d'une manière complète, il y avait lieu 
d'effectuer trois séries de travaux : 

4” Construction d'un canal de décharge entre la 
Marne et la Seine au nord de Paris; 

2" Approfondissement du lit de la Seine entre 
Suresnes et Bougival, avec réfection des barrages; 

3" Elargissement du bras de la Monnaie. 

Nous allons exposer brièvement les raisons par 
lesquelles la Commission justifie ses conclusions. 


” 
*“ e 


to Construction Cun canal de décharge entre 
la Marne et la Seine au nord de Paris. 

Comme il fallait s’y attendre, la Commission 
a reçu un très grand nombre de propositions pour 
atténuer les crues dans la traversée de Paris. Les 
plus nombreuses insistent sur la nécessité de créer 
un canal de décharge contournant la capitale. Cette 
idée une fois admise, deux solutions principales 
peuvent ètre envisagées : celle d'une dérivation au 
sud de Paris; ou bien la jonction de la Marne à la 
Seine, près de Saint-Denis, en contournant l'en- 
ceinte par le Nord. 

La derivation par le Sud serait possible, mais 
elle prescenterait de sérieux inconvénients. On 
pourrait, par exemple, joindre Port-à-l’Anglais à 
Issy-les-Moulineaux par un canal de 11 kilomètres 
de longueur, dont 7,5 km environ en souterrain. 
En donnant à ce canal une section suffisante pour 
qu'il débite 500 mètres cubes par seconde, au 
moment d'une crue analogue à celle de 1910, on 
obtiendrait un abaissement de niveau de 14,25 m 
à Port-à-l'Anglais et au pont de la Tournelle. On 
se souvient qu'en ce point la hauteur d’eau a atteint 
8,42 m le 28 janvier. Mais l’abaissement de niveau 
ne serait que de 0,75 m au pont Royal, et il y aurait 
un léger exhaussement au viaduc d'Auteuil. 

En effet, la diminution de la hauteur d'eau en 
amont de Paris aurait pour effet de restreindre 
l'étendue du champ d'inondation; le volume d’eau 
emmagasiné serait moindre et, par conséquent, le 
débit augmenterait pendant la période de hausse. 


I y aurait donc un relèvement de niveau au débouché 
du canal. 

Sur la Marne, l’abaissement aurait son originé 
à Bonneuil; il serait de 0,45 m à l'écluse de Saint- 
Maur et de 1,25 m au confluent. 

L'amélioration sur la Marne serait très limitée ; 
mais, ce qu'il faut remarquer, c'est que la situation 
des communes riveraines d'aval serait aggravée. 
En outre, le canal traverserait à ses deux extré- 
mités les plaines d'Ivry et d'Issy submergées et qui 
continueraient à l'être. Les nombreux ouvrages 
d'art qui seraient nécessaires pour rétablir les 
communications seraient aussi submergés; leur 
obstruction par des corps flottants diminuerait 
singulièrement l'effet utile de la dérivation. 

La dépense est évaluée à 160 millions, et la 
Commission estime que l'amélioration obtenue ne 
justifie pas un pareil sacrifice. 

En ce qui concerne la dérivation par le nord de 
Paris, il faut tout d'abord remarquer que, dans la 
partie inférieure de son cours, la Marne est séparée 
de la Seine à l'ouest par des hauteurs en demi- 
cercle qui s'étendent entre Villemomble et Annet, 
en passant par Vaujours. Toute voie d'eau se 
dirigeant de la Marne vers la Seine au nord de 
Paris doit nécessairement traverser ce massif, 
soit en souterrain, soit à ciel ouvert; puis gagner 
la plaine où coulent la Morée et la Molette, pour 
atteindre la Seine vers Epinay. Pour traverser 
ce massif, deux passages seulement sont possibles, 
si l'on veul éviter des travaux trop considérables; 
le premier est au col de Villemomble, le second 
au col de Claye, dans lequel coule la Beuvronne. 
En amont de Claye, le plateau se relève de plus en 
plus; on ne peut songer à creuser un canal de 
ce còté. 

Avant d'arrêter définitivement le tracé du canal 
projeté, la Commission a fixé comme il suit les 
conditions à remplir. 

. Lorsque l’eau atteindra dans la Marne, à lori- 
gine de la dérivation, la hauteur de janvier 1910, 
c'est-à-dire la cote 40,60, le canal devra pouvoir 
débiter 500 mètres cubes par seconde. Entre O et 
500 m':s, le débit devra pouvoir être réglé 
par les agents de l'administration. La dérivation 
étant fermée, tout le débit devra s'écouler à l'aval, 
sans dommages pour l'amont. La navigation sur 
la Marne sera maintenue en amont et en aval de 
la prise d'eau. Enfin il faudra que les bateaux, en 
tout temps, puissent naviguer sur le canal. 

Ceci posé, trois tracés peuvent êlre envisagés. 
deux par le col de Villemomble et un par le col 
de Clave. Des deux premiers. la Commission n'en 
a conservé qu'un, qui commence sur la Marne à 
Gournay, passe à Ville-Evrard, franchit le col de 
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Villemomble par un souterrain de 5 kilomètres, 
débouche ensuite dans la vallée de la Molette, 
s’infléchit à l'Ouest à hauteur du Bourget et va 
rejoindre la Seine entre La Briche et Épinay. Ce 
canal traverse une région assez éloignée de Paris, 
où les expropriations seraient peu onéreuses; sa 
longueur totale serait de 21,3 km. 

La dépense de construction s’élève à 190 mil- 
lions. Pour une crue semblable à celle de janvier 4940, 
l’abaissement de niveau serait sur la Seine de 0,50 m 
à Ablon, 1,70 m au pont National, 1,20 m au viaduc 
d'Auteuil et 0,17 m à Clichy. Vers Épinay, il y au- 
rait un léger relèvement pour les raisons indiquées 
plus haut. Sur la Marne, l’abaissement de niveau 
serait de 2,77 m à Ville-Évrard et de 1,40 m à Cha- 
renton. Sur les 49 kilomètres qui séparent Neuilly- 
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sur-Marne de La Briche par voies d’eau, le canal en 
économiserait 27. 

Malheureusement, ce canal aurait un grave incon- 
vénient. Etant presque partout, en raison de la 
configuration du terrain, à une certaine profondeur 
au-dessous du niveau du sol, il ne se prèterait pas 
facilement à une liaison avec les voies ferrées 
environnantes ni avec le canal de l’Ourcq. Pour 
passer d'un canal dans l’autre, il faudrait un 
ascenseur à bateaux dont la construction serait 
coûteuse et la manœuvre délicate. 

Le second tracé par le col de Claye, quoique plus 
long, est préférable. Dans ce cas, la prise d’eau se 
fait sur la Marne à un kilomètre en amont du pont 
d'Annet. La dérivation remonte la vallée de la Beu- 
vronne et passe à Claye; elle coupe le canal de l'Ourcq 
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PROJET D'UN CANAL DE DÉCHARGE POUR METTRE PARIS A L'ABRI D'UNE INONDATION. 


à Gressy, puis s’infléchit parallèlement à ce canal 
jusqu'à Sevran. À partir de ce point, elle s'éloigne 
du canal de l’Ourcq et rejoint le premier tracé 
dans la vallée de la Molette, à l’est du Bourget. 
C'est près du Bourget que se trouve le barrage 
régulateur qui maintiendra un bief navigable de 
42 kilomètres jusqu'à Meaux; ce barrage se com- 
binerait avec un autre placé près du pont d'Annet. 
À partir du Bourget, jusqu'à la Seine, la dériva- 
tion se dédouble en un déversoir de 8 kilomètres 
et une suite de biefs navigables de 3,20 m de tirant 
d'eau, séparés par des écluses. 

La dépense pour ce second tracé serait de 
170 millions. 

Au point de vue de l'écoulement des crues, 
l'amélioration sur la Seine serait la même que 
pour le tracé par le col de Villemomble; quant 
à la Marne, la zone protégée s’allongerait de 
39 kilomètres et dépasserait la ville de Meaux. 

Au point de vue commercial, le canal présente- 


rait de grands avantages. La navigation à vapeur 
prendrait, grâce à lui, contact à Meaux avec le 
réseau de l'Est. On gagnerait 30 kilomètres sur le 
trajet de Meaux à la Briche, on éviterait les pas- 
sages rétrécis des canaux de Chalifert et de Chelles, 
ainsi que le souterrain de Saint-Maur. Moins 
enterrée que la dérivation de Ville-Évrard, la nou- 
velle voie navigable desservirait très facilement la 
région traversée. La liaison avec le canal de l'Ourcq 
serait très simple. Enfin ce canal de décharge 
fournirait le moyen de réaliser le programme 
d’appropriation de la Marne à la grande navigation 
à vapeur entre Meaux et Paris, programme qui est 
toujours à l'étude. 

Faut-il ajouter qu'au point de vue de la défense 
de Paris, la ligne d’eau Meaux-La Briche serait de 
la plus haute utilité? 

2 Approfondissement du lit de La Seine entre 
Suresnes et Bougival. 
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Nous avons dit que le débouché du canal à 
Épinay produirait forcément en aval de ce point 
un exhaussement du niveau de la Seine. Cet 
exhaussement serait dangereux pour la presqu'ile 
de Gennevilliers, qui a déjà été fort éprouvée au 
mois de janvier 4910 et qu'il faut mettre à l'abri 
de toute atteinte. 

La Commission propose à cet effet d'approfondir 
le lit de la Seine entre Suresnes et Bougival, ce qui 
n'offrirait aucune difficullé. On pourrait encore 
creuser un canal de dérivation de 5,5 km de 
longueur dont 4 en souterrain entre Suresnes et 
Bougival, sous les collines qui dominent Saint- 
Cloud; mais l’approfondissement vaudrait mieux, 
parce qu'il nécessiterait la réfection des barrages 
de Suresnes, Bezons et Bougival, qui ne sont pas 
établis dans de bonnes conditions. 

Les divers travaux entrepris sur la Seine dans 
le courant du siècle dernier ont amélioré considé- 
rablement les conditions de navigabilité du fleuve, 
mais ils ont amené une grave perturbation dans 
l'écoulement des crues par suite de l’exhaussement 
des parties fixes des barrages. 

Pour se rendre compte de cette perturbation, il 
faut se rappeler que ces barrages comprennent deux 
parties : une partie inférieure fixe constituée par 
un mur de 2 à 3 mètres de hauteur, et une partie 
supérieure mobile, composée d'aiguilles appuyées 
sur des fermettes fixes. 

Ces barrages ont le défaut de manquer de sou- 
plesse pour les manœuvres d'eau en temps de crue, 
de ne pas être suffisamment étanches en été, enfin 
de ne pas se prêter aux forles chutes. La partie 
fixe inférieure a de plus l'inconvénient de suppri- 
mer plusieurs mètres de la profondeur active du 
ht et par suite de favoriser les inondations. Comme 
le fond du fleuve est partout exhaussé en amont 
des barrages par le dépot des alluvions, les débor- 
dements deviennent plus fréquents. 

I y aurait donc un avantage cerlain à remplacer 
ces barrages par d'autres entièrement mobiles, 
dont la manœuvre serait réglée de manière à 
maintenir un tirant d'eau suffisant en tout temps. 
Ces barrages seraient compiètement supprimés au 
moment des crues. 

La Commission estime à 30 millions la somme 
nécessaire pour ce travail. 


+ Elargissement du bras de la Monnaie. 

Entin la Commission considère comme très dési- 
rable de compléter tous ces travaux par l'élargis- 
sement du bras de la Monnaie au droit de l'ile de 
la Cité, ce qui procurerait un abaissement supplé- 
mentaire de 0,40 m au pont de la Tournelle, sans 
aucun préjudice pour laval. J est facile de jus- 
tifier cette proposition. 

La largeur moyenne du lit de la Seine est très 
variable en dehors de Paris; elle ne dépasse pas 
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185 mètres au pont de Bezons, et on peut admettre 
que dans la traversée de Paris, une largeur de 
175 mètres est suffisante. 

Entre les ponts Sully et Saint-Louis, les largeurs 
des deux bras varient de 225 mètres à 243 mètres; 
il semblerait donc que l’écoulement de l’eau y soit 
bien assuré. En réalité, c’est le contraire qui a lieu. 
Le petit bras de l'ile Saint-Louis, le bras de la rive 
droite, ne débite presque pas, et cela pour plusieurs 
raisons. D'une part, la profondeur moyenne du lit 
est inférieure à celle du grand bras; en second 
lieu, l'estacade de l'ile Saint-Louis obstrue plus du 
tiers du débouché, et le pont Louis-Philippe, en aval, 
n'est pas à cet égard plus satisfaisant; troisième- 
ment, le port des Célestins empiète sur la largeur 
du bras; de plus, des établissements flottants que 
l'administration a été jusqu'ici impuissante à faire 
disparaitre encombrent le fleuve; enfin, en hiver, 
les batcaux du marché aux pommes occupent deux 
arches du pont Louis-Philippe sur trois. 

Il n’est pas étonnant que la presque totalité du 
débit passe par le grand bras qui n'a plus que 
1431 mètres au pont de la Tournelle. L'eau accu- 
mulée dans ce bras cherche une issue aux ponts 
Saint-Louis et de l’Archevèché. Ce dernier, qui 
est suivi de l’étranglement du Petit Pont, a un débit 
insuflisant. Le courant, au contraire, s'écoule plus 
librement sous les ponts Saint-Louis et d'Arcole, et, 
bien que la largeur en ce point ne soit que de 
72 mètres, L'eau s'y précipite. [l en résulte un relè- 
vement de niveau très sensible entre les ponts de 
la Tournelle, Saint-Louis et de l'Archevêché. 

Pour éviter ce relèvement, il faudrait ouvrir le 
débouché vers laval. Il ne parait pas possible de 
chercher cette amélioration sur le grand bras de 
la Cité, c'est-à-dire du côté de la rive droite, car 
l’écartement des quais nécessiterait des expropria- 
lions très onéreuses et bouleverserait tout le carac- 
tère esthétique de celte rive bordée de monuments 
qu'il faut respecter. 

En outre, il parait anormal de laisser l'un des 
deux bras du fleuve presque inutilisé pour l'écoule- 
ment des eaux. Or, telle est bien la situation du 
petit bras de la Cité, qui n’a que 47 mètres au pont 
de l’'Archevèché, 34 mètres au Petit Pont, 58 mètres 
au pont Saint-Michel et 80 mètres au Pont-Neuf. 
Il faudrait donner à ce bras une largeur uniforme 
de 67 mètres; mais, pour cela, il faudrait recon- 
struire le pont de l’Archevéché, le Pont au Double 
et le Petit Pont; déplacer la voie du chemin de fer 
d'Orléans sur une longueur de 600 mètres environ, 
supprimer le port de Montebello, ainsi que la ban- 
quette entre le pont de l'Archevèché et le Pont- 
Neuf. I y aurait lieu enfin de prolonger sur lile 
du Vert Galant le déversoir de l'écluse de la Mon- 
naie. Les établissements flottants qui encombrent 
le lit seraient supprimés. 

La dépense est estimée à 22 millions. 
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Tel est l'ensemble des travaux que la Commis- 
sion des inondations demande pour éviter le retour 
d’une catastrophe semblable à celle du mois de 
janvier 4910. La dépense totale s'élève à 222 mil- 
lions au minimum, ce chiffre est assurément très 
élevé, mais si l'on se rappelle les pertes énormes 
causées par la dernière inondation, on ne reculera 
pas devant le sacrifice. 





FONÇAGES 


Le fonçcage d’un puits de mine est une opération 
souvent difficile et toujours délicate. Très simple 
en elle-même quand elle se poursuit dans des 
roches assez compactes comme le sont générale- 
ment celles qui constiluent le terrain houiller, 
elle devient, au contraire, extrêmement compli- 
quée quand il s’agit de traverser des assises ébou- 
leuses par leur nature ou même, comme cela se 
rencontre fréquemment, des nappes d'eau souter- 
raines qui leur ôtent toute consistance. 

Dans un grand nombre de bassins, le terrain 
houiller est recouvert de plusieurs assises qui, en 
terme de métier, s'appellent morts-terrains et qui 
se composent de roches appartenant aux forma- 
tions secondaire, tertiaire et quaternaire. Ce sont 
le plus souvent des calcaires, des marnes, de la 
craie, des argiles, des graviers et des sables. Les 
calcaires et les marnes sont généralement fissurés 
et par ces fissures surgissent parfois des quantités 
d'eau si considérables qu’on a vu dans certains cas 
ces venues s'élever au cours de divers fonçages 
jusqu’à 40 mètres cubes par minute. Quant aux 
sables, ils sont presque toujours imprégnés. 

En France, c'est surtout dans le Nord et le Pas- 
de-Calais qu’on rencontre ces diverses assises ou 
morts-lerrains. Toutes ne sont pas aquifères, mais 
certaines le sont abondamment, et quand on a dù 
aborder le problème des fonçages de puits, il a 
fallu l’envisager sous deux aspects différents pour 
le résoudre: 10 éviter l’envahissement du puits 
par les eaux quand ce dernier rencontre la couche 
aquifère, ou tout au moins poursuivre le fonçage 
le puits étant noyé; 2° le puits étant foncé à un 
niveau inférieur à celui de la couche aquifere, le 
munir d'un revêtement étanche pour le maintenir 
à sec. 

Nous étudierons d'abord la seconde partie du 
problème, parce que sa connaissance détaillée est 
nécessaire pour une compréhension meilleure des 
méthodes de fonçage que nous nous proposons 
d'exposer. 

Le revêtement d’un puits dans les parties où ce 
dernier traverse des morts-terrains très aquifères 
ou ébouleux prend le nom de cuvelage. Il doit pré- 
senter deux qualités essentielles: une extrème 
solidité et une parfaite étanchéité. Les cuvelages 


COSMOS 19 


Dans tous les cas, il est urgent de prendre une 
décision et il est à souhaiter que le gouvernement 
agisse sans de trop longs retards. Rien ne dit que 
l'avenir ne nous ménage pas encore de nouvelles 
et très désagréables surprises. 
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se font en bois, en fonte ou en maçonnerie. 

Les cuvelages en bois sont les premiers qui 
furent exécutés; mais à la longue le bois se dété- 
riore et cède à la pression. Or, le bris d’une seule 
pièce présente les plus graves inconvénients. On a 
donc été obligé de renoncer complètement à ce 
genre de construction. 

Les cuvelages en fonte sont de beaucoup les plus 
usités. Ils sont presque toujours circulaires et 
formés soit de tronçons cylindriques à collets, 
empilés les uns sur les autres, soit de segments 
juxtaposés. L'assemblage des diverses pièces entre 
elles peut être assuré de plusieurs manières. L'une 
d’elles porte le nom de cuvelages avec joints à plan- 
chettes picotées. Dans ce mode de procéder, on pose 
les divers segments d’un même anneau à coté les 
uns des autres et on place des planchettes de sapin 
dans tous les joints horizontaux et verticaux. Pour 
assurer le serrage, on fait pénétrer ensuite dans ces 
mêmes jointsdes coins ou picots en boisqu’on enfonce. 
On obtient ainsi un calfalage absolument étanche. 
Il existe aussi des cuvelages à segments boulonnés 
dans lesquels les segments, au lieu d'ètre simple- 
ment juxtaposés sans liaison, sont assemblés, au 
contraire, au moyen de brides soigneusement dres- 
sées, garnies de plomb et boulonnées. Quel que 
soit d'ailleurs le mode d'assemblage choisi, on a 
bien soin dans chaque cas, pour assurer complète- 
ment l'imperméabilité, de couler, à mesure qu'on 
monte le cuvelage, du béton très hydraulique dans 
l'espace annulaire de 10 à 145 centimètres de lar- 
geur qui sépare le cuvelage de la roche (1). 

Il reste encore une troisième catégorie de cuve- 
lages : ceux en maçonnerie. Ils exigent beaucoup 
de soins dans leur construction et un choix de ma- 
tériaux parfaits. C'est ainsi, par exemple, qu'il ne 
faut employer que des briques très solides et par- 
faitement cuites. La forme trapézoïdale est à 
recommander aussi pour avoir des joints d'égale 
épaisseur. Le mortier doit être très hydraulique et 
composé de dosages faisant prise très rapidement. 
Il faut qu'il entoure parfaitement chaque brique ct 
surtout qu'il y en ait une couche continue de 3 à 
4 centimètres d'épaisseur entre chaque rouleau en 


(1) Quelquefois, ces segments de fonte sont rem- 
placés par d'autres en béton armé. 
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maçonnerie. Ainsi construits, ils forment générale- 
ment un travail parfait, d'une durée pour ainsi dire 
illimitée. Ils ont cependant un inconvénient grave, 
c'est que, pour des pressions d'eau un peu fortes, 
ils doivent avoir des épaisseurs considérables. On 
les emploie, en général, pour les puits de longue 
durée et lorsque les pressions d’eau ne dépassent 
pas 30 à 40 mètres de hauteur. Quant aux cuve- 
lages en fonte, ils ont le double avantage de se 
poser facilement et d'occuper très peu de place. 
Ponr empècher l’eau de filtrer en dessous de 
l'assise, il faut que la base des cuvelages soit par- 
failement étanche : elle doit reposer, par consé- 
quent, sur un terrain solide et imperméable. Quant 
à la façon de procéder pour la construction de 
cette assise elle est à peu de chose près la mème 
pour les divers modes de cuvelage. Nous nous bor- 
nerons à la descriplion sommaire d'une assise de 
cuvelage en bois. Elle est généralement formée 
par un cadre en bois de chène de fort équarrissage, 
composé de pièces assemblées à mi-entailles et 
dont les faces sont parfaitement dressées; ce 
cadre étant posé sur un terrain, on place tout 
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autour des coins a (fig. 1) la tèle en bas, puis 
contre ces coins un fort madrier, appelè lam- 
bourde, et on remplit de mousse lassee jusqu'à 
refus tout l'espace compris entre la roche et la 
lambourde. On chasse ensuite entre les coins et la 
lumbourde de nouveaux coins g, mais placés cette 
fois la tèle en haut, dans le but de redresser la 
lambourde et de comprimer la mousse. Enfin, 
quand les coins refusent d'entrer, on enfonce des 
picots en saule, puis d'autres plus durs en hètre, 
et ainsi de suite jusqu'à ce qu’on ne distingue plus 
ni coins ni picots. On obtient alors un calfatage 
extrémement serrè que lhumidité tend d’ailleurs 
à faire gonfler, ce qui en augmente le serrage et 
l'imperméabilité, et sur cetle assise ainsi constituce 
on peut édifier le cuvelage. 

Nous pouvons maintenant aborder l'exposé des 
méthodes de fonrage, car nous possédons tous les 
cléments nécessaires à leur compréhension. 

Trois genres de procédés ont eu jusqu'à ce jour 
la sanction de la pratique: ce sont les fonçages 
par Pair comprimé, par la congélation et ceux dits 
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à niveau plein. Mais il existe aussi une quatrième 
méthode, d'invention récente, et qui parait appelée 
à donner de bons résultats, c'est la méthode des 
fonsages par cimentalion. Nous en dirons égale- 
ment quelques mots. 

Pour le premier, le prinvipe est assez simnle. 
Nous Île trouvons d'ailleurs de la facon suivante 
dans le cours d'exploitation de C. Demanet: « Il 
consiste à maintenir l'équilibre dans la masse 
liquide en remplaçant la pression de la colonne 
d'eau, limitée par le creux du puits, par une pres- 
sion équivalente obtenue: par de lair comprimé à 
une tension indiquée par la hauteur du niveau de 
l'eau au-dessus du point où l'on travaille. » En 
pratique, voici comment on procède : on place à 
la partie supérieure du puits en creusement une 
chambre S (fig. 2) en fer ou en fonte parfaitement 





Nr SE 
W ANN SE ` YY W 
NN eux S SK 
Fic. 2. 


étanche, dite sas à air, qui recouvre enticrement 
l'orifive du puits. Elle porte sur ses faces inférieure 
et supérieure des rlapets C et C à peu près équili- 
brés, s'ouvrant de haut en bas, ct elle possède un 
système de tuyaux T et T’ munis de robinets R et 
R' permettant de la mettre en communication soit 
avec le reste du puits, soit avec Fatmosphére. Elle 
est traversée enlin par un tuyau spécial débou- 
chant au fond du puits et y amenant de l'exté- 
rieur l'air comprimé. L'appareil, comme on le voit 
est simple, La manœuvre n'en est guère plus com- 
pliquée. On commence par fermer le clapet C et 
le robinet inférieur R, puis on comprime de Fair 
sous le sas, c'est-à-dire dans le reste du puits. 
Quand la pression de l'air est suffisante pour faire 
équilibre au poids de l’eau et l'empêcher d'envahir 
les travaux, on fait pénétrer les ouvriers dans la 
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chambre S, puis on ferme C' et R'et on ouvre R. 
L'équilibre de pression ne tarde pas alors à s'éta- 
blir entre l'air du sas et celui du puits. Lorsqu'il 
est atteint, les ouvriers peuvent ouvrir C et péné- 
trer sans danger dans le puits. Pour en sortir, ils 
répètent la manœuvre inverse, qui est également 
exécutée pour enlever les matériaux provenant du 
fonçage et introduire les pièces nécessaires au cuve- 
lage. Il est évident que le sas doit être construit 
très solidement et fortement amarré et consolidé 
par des poids suflisants pour résister à la pression 
souvent énorme qui tendra à le soulever de bas 
en haut. 

+ Comme on le voit, cette méthode semble à priori 
ne pas présenter de bien grandes difficultés, et, de 
fait, elle a rendu de grands services à l’art des 
mines. En réalité, cependant, elle offre des incon- 
vénients assez sérieux pour la santé des ouvriers (4). 
Sans revenir sur ces faits, bornons-nous à rappeler 
qu'au delà d’une pression de 2,5 atmosphères, cor- 
respondant à 25 mètres de hauteur d'eau, tout tra- 
vail dans l’air comprimé devient impossible. Cela 
nous montre que les procédés par l'air comprimé 
ne sont applicables sans danger que pour de faibles 
profondeurs, ne dépassant pas une vingtaine ae 
mètres. 

Pour les puits plus profonds, on a recours à la 
congélation. L'idée de cette méthode revient à 
M. Lambert de Louvain. Elle fut appliquée pour 
la première fois par M. Poelsch au fonçage du 
puits Archibald de la région lignitifère de Saxe, 
et c'est pour cela qu’elle porte le nom de procédé 
Poetsch. Le principe en est le suivant : durcir par 
la congélation les terrains aquifères à traverser, et 
cela dans une zone s'étendant assez loin autour du 
puils pour que la masse congelée puisse se main- 
tenir et s’opposer à l'afllux des eaux et des sables 
lorsqu'on en fait la traversée : c’est, comme on le 
voit, une solution élégante du problème, qui permet 
de creuser le puits et d'en poser le cuvelage à sec 
comme on le ferait dans le cas de terrains ordi- 
naires. Voici maintenant comment on s’y prend 
d'une manière générale pour obtenir la congéla- 
tion de la masse à traverser. On fait pénétrer ver- 
ticalement autour du puits dans la couche aquifère 
un certain nombre de tubes d'un diamètre de 
20 centimètres environ. Quand ils ont dépassé cette 
couche aquifère, on les bouche à leur partie infé- 
rieure avec du plomb, du ciment ou du goudron. 
On y introduit concentriquement d'autres tubes de 
diamètre plus petit qu'on relie à leur partie supé- 
rieure par un tuyau circulaire et qu’on laisse 
ouverts à leur base. Les espaces annulaires laissés 
libres sont également reliés à un autre tube circu- 
laire à leur partie supérieure. On fait alors passer 
dans l'ensemble du système et à l'aide d'une 
pompe foulante le liquide congélateur, qui descend 


(1) Voir Cosmos, t. LIV, p. 619 {9 juin 195). 
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par les petits tubes et remonte par l'espace annu- 
laire. Au contact des terrains, ce liquide, qui peut 
être une solution de chlorure de calcium envoyée 
à la température de — 25°, cède une partie de ses 
frigories et ressort à une température de — 49% par 
exemple. On le refroidit de nouveau et on l'envoie 
une deuxième fois dans les tubes, puis une troi- 
sième, et ainsi de suite jusqu’à ce qu'on ait oblenu 
le résultat qu'on veut atteindre. 

Le foncage à niveau plein n'est en somme 
qu'une application aux puits de mines à grandes 
sections du système de forage employé pour Île 
creusement des puits artésiens. Kind en concçut 
l'idée en 1848, mais ce ne fut que grâce à l’emploï 
de cuvelages spéciaux inventés par M. Chandron 
qu'elle put être réalisée pratiquement et avec 
succès. Le principe de cette méthode peut se ré- 
sumer en très peu de mots : forer d'abord Île puits. 
de la surface avec des outils appropriés au grand 
diamètre de ce sondage, puis laisser descendre 
d'une pièce tout le cuvelage. On concoit imméilia- 
tement toutes les difficultés que présente un pareil 
travail, aussi ce procédé n'est plus guère en faveur 
maintenant. Il est néanmoins assez curieux et a 
rendu d’ailleurs suffisamment de services pour 
mériter de retenir un peu notre attention. L’opé- 
ration en elle-même comprend deux phases bien 
distinctes : le forage du puits et la descente du 
cuvelage. 

Le forage du puits ne peut se faire qu'avec des 
outils particuliers. Ce sont généralement deux 
grands trépans concentriques, l'un plus petit qui 
commence le forage sur un petit diamètre et qui 
précède le second, beaucoup plus grand, lequel 
élargit à son tour le petit puits à mesure que ce 
dernier est avancé d'une certaine profondeur. 
L'ensemble est suspendu à des tiges en bois et 
actionné par une machine à vapeur installée à la 
surface. Il est généralement fort lourd, et, pour 
donner une idée de son poids, nous dirons qu à 
Ghlin on a employé, pour foncer un puits de 4,40 m 
de diamètre, un double trépan comme celui que 
nous venons de décrire, pesant 28 000 kilogrammes. 

La descente du cuvelage n'est pas non plus la 
partie la moins compliquée de l'opération. M. Chan- 
dron a employé des cuvelages en fonte composés 
d’anneaux se superposant les uns aux autres. À 
l'un des collets inférieurs on fixe une cuve égale- 
ment en fonte et appelée calotte d'équilibre qur 
sur une ouverture centrale porte un tube en fer, 
qu'on fait monter à mesure qu'on ajoute les 
anneaux successifs du cuvelage. Ce tube portant 
des robinets de distance en distance, on peut intro- 
duire de l'eau dans la colonne pour immerger à 
volonté le bateau flottant constitué par le cuve- 
lage lui-même et sa calotte d'équilibre. On en 
diminue ainsi considérablement le poids, et sa 
descente devient pratiquement réalisable. Pour 
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constituer l'assise même du cuvelage, on en entoure 
le dernier anneau d'une bride tournée vers les 
parois du puits et, à l'intérieur de ce dernier 
anneau, on suspend un cylindre d'un diamètre un 
peu inférieur, de manière à ménager un espace 
annulaire qu'on a eu soin de remplir de mousse. 
Quand le cylindre atteint le fond du puits, il vient 
se reposer, tandis que le cuvelage continue à des- 
cendre et presse de tout son poids sur la mousse 
qui forme ainsi un joint parfaitement étanche. 

Comme on le voit, tout est ingénieux dans l'en- 
semble de cette méthode, mais tout n'est pas aussi 
simple qn'on pourrait le croire au premier abord, 
et c’est pour cela qu’on l'a un peu délaissée. 

Nous terminerons enfin par quelques mots sur 
Je quatrième procédé que nous avons cilé plus 
haut, celui qu'on a appelé procédé par cimentation. 
C'est M. Henri Portier qui en est l'inventeur et qui 
en fit le premier l'essai, au mois de mars 1899. H 
consiste à faire l'injection d'un lait de ciment 
dans les terrains aquifères à traverser. On obtient 
ainsi une compacité et une étanchéité de la masse 
qui rendent possible et mème facile le creusement 
du puits. La plus grosse difficulté, celle qui au début 
paraissait devoir être presque insurmontable, c'est 
de refouler dans le terrain ce lait de ciment. On 
essaya d'abord des pompes permettant d'atteindre 
une pression de 8 atmosphères, mais on reconnut 
bientôt que la chose était beaucoup plus simple 
qu'on ne l'avait cru tout d’abord, et c’est ainsi 
qu'on put se contenter d’une installation sommaire 


me — 


L'INDUSTRIE DES NIDS 


Les nids d'oiseaux forment, au Siam, un singulier 
article d'exportation; le Journal of the Royal So- 
ciety of Arts ‘25 nov.) dit que les expéditions en 
4909 se sont élevées à 8 OU0 kilogranimes, d'une 
valeur de 550 000 francs: la majeure partie s'en va 
en Chine, à Hong-Kong et à Singapour. 

Ces nids comestibles du Siam sont recueillis dans 
les iles situées au large des côtes. On en récolle 
aussi de grandes quantités dans les iles de la 
Sonde, où de pauvres Javanais, au prix de leur vie, 
vont les ehercher dans des cavernes dont louver- 
ture surplombe parfois les abimes de la mer (1). 

Ces nids d'hirondelles sont construits par une 
dizaine d'espèces de passereaux fissirostres de 
petite taille, qui portent, dans l'ile de Luçon, le 
nom de Salanga, ou salanganes. Le nid, accroché 
à la falaise et ouvert par en haut, a la forme d'un 
quart de sphère; les parois sont très minces et 
l'oiseau y pond deux œufs, rarement trois, d'un 
blanc éclatant. Il est constitué par une substance 
blanche ou jaunâtre, qui se gonfle et se ramollit 
dans l'eau. On a cru longtemps que c'était un pro- 

(1) Cosmos, t. Il, p. 204. 
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consistant en une bâche d'une contenance de 
450 litres environ, placée à 12 mètres au plus au- 
dessus du niveau statique de l'eau dans les ter- 
rains. Cette bâche reçoit un courant d’eau continu 
dans lequel on délaye du ciment Portland à prise 
lente qu'on maintient toujours en suspension par 
une agitation continuelle. Du fond de la bâche 
part une colonne de tuyaux en fer pénétrant dans 
le terrain à injecter. Un système de robinets per- 
mettant d’expurger l'air, on constitue ainsi un 
véritable siphon, samorçant de lui-mème et assu- 
rant l'écoulement de la lactance dans la couche 
aquifère. 

Pour cette méthode pas plus que pour les précé- 
dentes nous n'essayerons d’entrer dans les détails 
qui ne peuvent intéresser que les techniciens et 
les gens du métier. Notre but en entreprenant 
celte rapide étude était de rappeler le plus briève- 
ment possible l'ensemble des difficultés auxquelles 
le mineur se heurte chaque jour dans cette partie 
essentielle de son métier qui est le creusement 
d'un puits et de grouper en une vue d'ensemble 
les principaux moyens dont il peut disposer pour 
en triompher. Ingénieux et variés telle est la 
caractéristique la plus saillante des procédés qu’il 
emploie, et de l'exposé que nous en avons fait se 
dégage, il me semble, cette impression, c’est que sa 
devise reste celle de tout progrès, c'est-à-dire : 
toujours plus simple, toujours plus sûr et toujours 
plus parfait. 

G. DU HELLER. 


COMESTIBLES AU SIAM 


duit de sécrétion de l'oiseau, qu'on décrivait comme 
ayant des glandes salivaires très développées; en 
réalité, la paroi du nid est formée par l’agglomé- 
ration d'algues marines du groupe des Floridées. 

La saison de récolte des nids va d'avril à sep- 
tembre. La salangane femelle, assistée à l'occasion 
par le mäle, construit son nid; l’opération prend 
à peu près trois mois; avant la ponte, le collecteur 
de nids vient l'enlever. Immédiatement, les oiseaux 
se mettent à bâtir un second nid; il est terminé en 
trente jours et cueilli de mème. La construction 
du troisième nid prend à peu près trois mois; cette 
fois, on laisse l'oiseau élever sa couvée, après quoi 
on cueille encore le nid. Ainsi, chaque couple 
fournit trois nids durant la saison. Les nids de la 
première récolte sont répulés de première qualité. 

Pour l'usage, on lave les nids d’hirondelles à 
l'eau froide, et on les fait cuire au bain-marie pen- 
dant huit heures; on y verse alors le jus extrait de 
la chair d'une volaille pilée, on assaisonne et on 
laisse bouillir pendant un quart d'heure. Les Chinois 
sont très friands de ce mets, qu'ils considèrent au 
surplus comme un tonique précieux et très actif. 
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UNE BELLE PIÈCE DE FORGE 


Nous avons parlé à plusieurs reprises de 
l'Olympic, le plus grand navire du monde, récem- 
ment mis à flot. La gravure ci-jointe donne une 
idée de l'importance des amarres de ce monstre. 


C'est une ancre récemment construite par MM. Hin- 
gley et Sons, à Dudley, pour ce nouveau paquebot ; 
elie peut, à juste titre, revendiquer l'honneur d’être 
l'ancre la plus grande et la plus lourde du monde. 





ANCRE MAITRESSE DE L' « OLYMPIC », 


D'une longueur de 6 mètres et d’une largeur 
maximum de 3,10 m, cette ancre ne pèse pas moins 
de 15 tonnes; sa tige a 1,39 m de tour. Elle est 
munie d’une chaine dont trois chainons, de 400 ki- 
logrammes chacun, sont représentés ici. 


Cette ancre énorme constitue, à l’heure quilest, 
une des curiosités de l'exposition technique de 
l'Olympia, à Londres; pour la transporter de la 


gare de Paddington au champ d'exposition, on a 


dü recourir aux services de 12 chevaux. A.G. 





CLAUDE BERNARD © 


I. Vie de Claude Bernard. 


Bernard (Claude) naquit au petit village de Saint- 
Julien, près de Villefranche-sur-Saône (Rhône), le 
12 juillet 1813, dans une maison de vignerons qui lui 





(1) Extraits de la Notice sur la Vie et les Traraur 
de Claude Bernard, lue par M. P. van TIEGHEM, secré- 
taire perpétuel de l’Académie des sciences, dans la 
stance publique annuelle du 19 décembre 1910. 


resta toujours chère et où il passa jusqu'aux derniers 
temps ses moments les plus doux. « J'habite, écri- 
vait-il, sur les coteaux du Beaujolais qui font face à 
la Dombe. J'ai pour horizon les Alpes, dont j'aperçois 
les cimes blanches quand le ciel est clair. En tout 
temps, je vois se dérouler, à deux lieues devant moi, 
les prairies de la vallée de la Saône. Sur les coteaux 
où je demeure, je suis noyé à la lettre dans des éten- 
dues sans bornes de vignes, qui donneraient au pays 
un aspect monotone s’il n'était coupé par des vallées 
ombragées et par des ruisseaux qui descendent des 


24 COSMOS 


montagnes vers la Saone. Ma maison, quoique située 
sur une hauteur, est comme un nid de verdure, gràce 
à un petit bois qui l’ombrage vers la droite, et à un 
verger qui s’y appuie sur la gauche: haute rareté 
dans un pays ou l'on défriche mème les buissons 
pour planter de la vigne! » Ce village natal tant aimé, 
il y revenait fidèlement plusieurs mois chaque année, 
à l'époque des vacances, se reposer de ses faligues et 
prendre de nouvelles forces pour les prochains labeurs. 
Laissant alors à Paris tout travail scitntifique, il rede- 
venait pour un temps campagnard et vigneron, se 
mélant aux modestes paysans ses voisins, s'intéressant 
à leurs uffaires, se faisant humble et simple comme 
eux. C'est là aussi qu’un jour, éprouvé par une longue 
maladie, il est venu altendre sa guérison. Il est donc 
vrai de dire que ce relour régulier à l’air natal et au 
calme réparateur de la vie villageoise l'a entretenu et 
conservé. 


Il perdit son pére de bonne heure, et c’est sous 
l'œil vigilant d’une mère attentive et tendre que 
s'écoula son enfance. Il eut le bonheur de la conserver 
longtemps. Elle est morte peu d’années avant lui, 
ayant eu cette double joie de le voir parvenir aux plus 
hautes situations et de le retrouver toujours fidèle et 
reconnaissant. Comme il apprenait bien à l'école, le 
curé le choisit pour enfant de chœur et luai fit com- 
mencer le latin. Il continua et acheva ses éludes au 
collège de Villefranche, tenu par des ecclésiastiques. 
C'était un cléve très ordinaire, froid, taciturne, frayant 
peu aveu ses camarades, qui s'eflor“aient en vain de 
l'associer à leurs jeux et que, plus tard, son élévation 
a fort surpris. 

La situation de sa famille ne lui permettant pas de 
loisirs, il vint à Lyon, où il trouva. chez un pharma- 
cien du faubourg de Vaise, un emploi qui lui donnait 

a nourriture et le logement. « Cette pharmacie, a dit 
Renan, desservait l’école vétérinaire située près de là, 
et c'était Bernard qui portait les médicaments aux 
bètes malades. Déjà il jetait plus d’un regard curieux 
sur ce qu'il voyait, et il y avait dans « Monsieur 
Claude », comme l'appelait son patron, bien des choses 
qui étonnaient ce dernier. C'était surtout à propos de 
la thériaque qu'ils ne se comprenaient pas. Toutes 
les fois que Bernad apportait à l'apothicaire des pro- 
duits gåtés : « Gardez cela pour la thériaque. lui ré- 
pondait ce digne homme, ce sera bon pour faire de 
la thériaque. » Telle fut l'origine première des doutes 
de notre confrère sur leflieacité de l'art de guérir. 
Cette drogue infecte, fabriquée avec toutes les sub- 
stances avarićes de l'officine, quelle que füt leur na- 
ture, et qui guérissait tout de mème, lui causait de 
profonds élonnements. » « La premitre chose que mon 
patron nrapprit à faire, racontait-il plus tard à 
Sarcey, ce fut du cirage. Jamais je n'éprouvai une 
joie si franche que le jour où Je composai mon pre- 
mier pot de cirage. J'avais un état en main: je savais 
faire quelque chose; j étais un homme!» A cet accès 
de joie naive, ne sent-on pas déjà l'esprit éminemment 
pratique du futur physiologiste? 

Tout de méme, il S'ennuyait ferme dans cette bou- 
tique. Sa pensée élauit ailleurs et, en secret, s'exervait 
à lout autre chose. Au bout de quelques mois, ayant 
eu un petit succés sur un théätre de Lyon avec un 
vaudeville dont il n'a jamais voulu dire le nom, il se 


7 JANVIER 1911 


décida à partir pour Paris, léger d'argent, mais em- 
portant dans sa valise une tragédie en cinq actes el 
une lettre de recommandation banale pour Saint-Mare 
Girardin. Il avait vingt-deux ans. c'était en 1835. La 
tragédie, c'était plutòt un drame historique avant 
pour titre Arthur de Brelagne, ne valait rien, parait- 
il. Saint-Marc Girardin, qui ne se doutait guere qu'il 
avait devant lui un futur confrère à l'Académie fran- 
çaise, le lui dit tout net et lui conseilla d'apprendre 
un méticr pour vivre, quitte à faire de la poésie à ses 
moments de loisir. Un peu déçu sans doute, Bernard 
suivit cette indication, et, dés le lendemain, il s'inscri- 
vait à la Faculté de médecine. 

Il s’y appliqua aussitôt à l'anatomie, aux dissections, 
aux travaux d'amphithéätre. Ce n'était pourtant rien 
moins qu'un élève brillant. Pas plus ici qu’au collège, 
ses camarades ne pouvaient soupconner ce que recé- 
lait en son vaste front cet étudiant silencieux, peu 
attentif aux leçons des maitres et dont le calme médi- 
tatif étail traité par eux de paresse. Il fut néanmoins 
admis au concours d'internat en 1839. 

« Le sort, on serait tenté de dire une harmonie 
préélablie, a dit Renan, l’attacha au service de Ma- 
gendie à l'Hôtel-Dieu. Jamais le hasard n'opéra un 
rapprochement plus judicieux. Bernard et Magendie 
étaient, en quelque sorte, créċs pour se joindre. se 
compléter et se continuer. Si Magendie n'avait pas eu 
Bernard pour élève, sa gloire ne serait pas le quart 
de ce qu'elle est. Si Bernard n'avait pas trouvé la 
direction de Magendie, il est douteux qul eùt pu 
surmonter les énormes difficultés matérielles que la 
fortune semblait avoir semées devant lui..... Chose 
singulière! Le premier abord de l'homme qui devait 
ètre son initiateur à la vie scientifique lui fut désa- 
gréable, presque pénible. Magendie, avec ses grandes 
qualités, élait peu aimable. Son accueil rude décon- 
certa le jeune interne, et, un moment, Bernard mé- 
connut la rare chance qui lui était échue. » 

. Un ami commun, Rayer, aplanit ces difticultés 
et Magendie prit le jeune homme comme prépara- 
teur au éollége de France... 

A partir de ce jour, on était en IN#1, la carriere de 
Bernard était toute tracée. IT avait trouvé à la fois le 
maitre et le milieu qui convenaient le mieux au déve- 
loppement de son génie. 

Grace, en effet, à la complète liberté dont jouit le 
prolesseur au College de France, Magendie, l'un des 
promoteurs de la méthode expérimentale cen physio- 
logie, y faisait alors, sous le titre de « Médecine », 
un cours de recherches originales sur les phéno- 
mènes physiques de la vic, toujours cherchant du 
nouveau, à l'aventure, sans ordre et sans méthode, 
uniquement attentif à éveiller chez ses auditeurs les- 
prit d'investigation : « Je suis un chiffounier, disait-1l, 
avec un crochet à la main et une holte sur le dos; je 
parcours le domaine de la science et je ramasse tout 
ce que je trouve ». À son école, on puisait le dédain 
des hypothèses et Ta passion des réalités. Cet empi- 
risme expérimental, joint à une crilique impitoyable 
et à un scepticisme qui s'étendait jusqu’à ses propres 
découvertes, eut pour effet de modifier en l'inclinant 
vers l'action la nature méditalive et un peu rèveuse 
de son disciple. Il lui laissait, d'ailleurs, une large 
part dans la direction de l'enseignement, tout en 
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linitiant à l'expérimentalion sur les animaux. Ber- 
nard y acquit bientôt une telle habileté qu'un jour, 
aprés avoir assisté aux expériences de la leçon, Ma- 
gendie sortit de la salle en lui disant,du ton bourru qui 
lui était habituel :«Eh bien'tues plus fort que moi ». 

C'est seulement alors, âgé de trente ans, qu'il 
publia, en mai 1843, son premier travail sur l’ana- 
tomie et la physiologie de la corde du tympan, et 
qu'il soulint, en décembre de cette année, sa thèse de 
doctorat en médecine sur le suc gastrique et son rôle 
dans Ja nutrition. Mais tout de suite ses pub'ications 
se suecédèrent rapidement. En 1844, ce furent d’abord 
ses recherches expérimentales sur les fonctions du 
nerf spinal, qu'il compléta plus tard et dont il obtint 
de l’Académie des sciences. en 1851, l'insertion aux 
Mémoires des savants élrangers, puis ses recherches 
physiologiques sur les substances alimentaires (sucre, 
albumine et gélatine) et ses expériences concernant 
l'influence des nerfs de la huitième paire sur les phé- 
nomènes physiques de la digestion. Ce qui ne l'em- 
pécha pas de se présenter, celte mème année, au 
concours d'agrégalion des Facultés de médecine. Il y 
échoua,. il est vrai. Il n’avait pas les qualités de parole 
qui font réussir en ce genre d'épreuves. En outre, son 
air était gauche et embarrassé. Aussi ses juges et ses 
émules ne lui prédisaient-ils guère autre chose qu'une 
carriere médicale des plus modestes. 

L'année suivante, avec son ami Lasègue, il essaya 
de fonder. rue Saint-Jacques, un laboratoire privé 
pour la physiologie. C'était dans un moment où Ma- 
gendie, qui supporlait avec impatience la supériorité 
de Bernard, avait été jusqu'à lui interdire de tra- 
vailler pour lui dans un laboratoire où rien ne devait 
se faire qui n'appartint au maitre. Mais l'établissement 
ne réunit que cinq ou six élèves et ne fit jamais les 
frais du hangar qui l’abrilait, ni des lapins qu'on y 
sacrifiait. Il fallut y renoncer et s'en tenir désormais 
aux tres maigres ressources du laboratoire officiel, où 
Magendie ne venait plus, d'ailleurs, que de loin en loin. 

C'était une sorte de cave — Paul Bert, qui y a vécu, 
a dit « une tanière » — obscure, humide, mal ventilée 
et insalubre, où sa constitution, pourtant très robuste. 
eut beaucoup à souffrir et à la longue s'altéra; peut- 
ètre mème y a-t-il contracté le germ» de la maladie 
qui l'a emporté. Berthelot, qui la connaissait aussi et 
n'en doutait pas, a osé dire : « Elle a dévoré Ber- 
nərd ». C'est là pourtant que, dans un travail inces- 
sant, il passa la meilleure part de son existence, 
excepté les quelques semaines de vacances réservées 
chaque année à Saint-Julien. C’est là que, sans ins- 
truments, sans argent et presque sans aides ofliciels, 
il a su faire tant de belles découvertes, écloses coup 
sur coup dans les sept premières années, de 1K#4 à 
ISil : sur les nerfs cräniens, sur les liquides intesti- 
naux, sur la glycogénie du foie, sur le diabète, sur 
le curare, sur les nerfs vaso-mot-urs, pour ne citer 
ici que les principales, découvertes que l’Académie 
des sciences à récompensées quatre fois, en 1845, 
1549, 1851 et 1853, par le prix de physiologie expéri- 
mentale. « J'ai connu, a-t-il dit plus tard, la douleur 
du savant qui, faute de moyens matériels, ne peut 
entreprendre ou réaliser les expériences qu'il conçoit 
et est obligé de renoncer à certaines recherches ou 
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de livrer sa découverte à l'état d'ébauche. » Et pour- 
tant, comme l’a écrit Renan, « les vérités qui sor- 
taient de ce triste réduit éblouissaient tous ceux qui 
savaient les voir ». 

C'est là aussi que, dans les dix-sept années qui ont 
suivi, jusqu'à 1868, il s’est appliqué sans relâche à 
développer, à agrandir, à élayer sur des preuves 
nouvelles, à défendre contre les critiques qui leur 
ont été prodiguées, les découvertes de sa jeunesse, ct 
surtout à les relier les unes aux autres en une chaine 
continue et à les faire servir à des vues supérieures. 
Pour n'en citer qu'un seul exemple, l’une d'elles, la 
fonction glycogénique du foie, pressentie en 4848, 
démontrée en 18:50, développée en 1853 en vue de sa 
thèse pour le doctorat &s sciences naturelles, n’a cessé 
d'occuper son esprit et d'exercer ses efforts pendant 
toute sa vie, elle recevait encore de lui en 1877, 
quelques mois avant sa mort, de nouvelles additions, 
qui lui ont donné sa forme définitive. 

Déjà dans la première période, si féconde, de son 
activité scientifique, il était chargé par Magendie de 
le suppléer chaque année, à partir de 1847, dans la 
chaire de médecine du collège de France. D'autres 
honneurs ne tardèrent pas à lui venir. Après s’“tre 
présenté sans succès à l’Académie des sciences dans 
la section d'anatomie et zoologie en 1850 et I852, il 
y fut admis en 185% dans la section de médecine et 
chirurgie, en remplacement du chirurgien Roux. Cette 
même année, l'une des deux chaires de botanique de 
la Faculté des sciences à la Sorbonne étant devenue 
vacante par la mort de son titulaire Adrien de Jussieu, 
le gouvernement, sous l'influence de Rayer, la sup- 
prima comme telle et la remplaça par une chaire de 
physiologie générale, attribuée aussitòt à Claude Ber- 
nard. L'année suivante, à la mort de Magendie, il 
devint titulaire de la chaire de médecine du Collège 
de France, où il suppléait son maitre depuis huit ans. 
« Ma chaire vous revient: avec vous, je sais qu'elle 
ne tombera pasen quenouille », lui avait dit Magendie 
dans un dernier entretien, où pour la première fois il 
s'était départi de sa raideur presque malveillante et 
s'était montré alľectueux. Peu de mois après, ìl était 
élu membre de l'Académie de médecine, et plus tard 
la Société de biologie, voulant reconnaitre la grande 
part que, depuis son origine, il prenait à ses travaux, 
le nommait son président perpétuel en remplacement 
de Raver, son fondateur et son premier président. 

Sans diminuer en rien sa faculté productrice, son 
nouvel enseignement de la Sorbonne lui permit de 
faire connaitre les résultats de ses travaux à un plus 
nombreux auditoire et surtout de constituer progres- 
sivement l'ensemble de cette science nouvelle, qu'il 
appelait bien la physiologie générale, mais qui n'était 
encore pour lui à cette date que la physiologie générale 
des animaux, opposée, par exemple, à la physiologie 
comparée des animaux, que Flourens professait alors 
au Muséum d'histoire naturelle. C'est là que je le vis 
pour la première fois, lorsque, en 1861, élève de troi- 
sième année à l'Ecole normale, je suivais son cours 
très assidüument et avec le plus vif intérèt, en vue do 
la préparation à la licence ès sciences naturelles. 


(£ suicre.) Pa. vAN TIESHEM. 
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La technique pratique des courants alternatifs, 
à l'usage des électriciens, contremaitres, mon- 
teurs, elc., par G. SARTORI, professeur à l'Institut 
technique supérieur de Milan et à l'Ecole indus- 
trielle de Trieste. Troisième édition française, 
traduite et complétée par J.-A. MONTPELLIER, rédac- 
teur en chef de l Electricien. 


Tome 1. — Exposé élémentaire et pratique des 
phénomènes du courant alternatif. In-8 de 
x-642 pages, avec 341 figures (broché, 15 fr; 
cartonné, 16,50 fr). Dunod et Pinat, Paris, 4910. 


Nos lecteurs connaissent déjà l'ouvrage de 
M. Sartori. 


Dans ce premier volume, l’auteur a su exposer 
avec une clarté remarquable les phénomènes du 
courant alternatif, en les présentant au point de 
vue physique, en usant des analogies mécaniques, 
de manière à les mettre à Ja portée de ceux qui 
n'ont pas la pratique des calculs mathématiques. 

Les deux premières éditions françaises ayant été 
— comme on pouvait le prévoir — rapidement 
épuisées, M. Montpellier en publie une troisième, 
qu'il a complétée et mise à jour, en l'augmentant 
‘de 130 pages : il décrit les phasemètres et les fré- 
quencemètres, qui ont été dernièrement inventés 
ou perfectionnés, ainsi que les récents modèles de 
‘transformateurs, d'isolateurs et de parafoudres. 


Die saecularen Aenderungen der Erdmagne- 
tischen Elemente, von Dr H. Frirscue, Director 
emeritus des K. R. Observatoriums in Peking. 
( Variations séculaires des éléments du magné- 
tisme terrestre). Autographié, in-8°, 30 pages, 
avec tableaux et planches. Müllersche Buchdru- 
ckerei, Herderplatz Nr. 4, Riga. Russie, 1910. 


Par des labeurs patients, M. Fritsche a cherché 
et établi précédemment une relation entre les 
variations du magnétisme terrestre et celles de la 
température du globe, d'où il conclut que les pre- 
mières s'expliquent vraisemblablement par les va- 
riations de température de l'écorce terrestre. 

A présent, 1} donne, pour une période très étendue, 
qui va de 2700 avant Jésus-Christ jusqu'à notre 
époque et au-delà, la valeur des éléments magné- 
tiques, calculés d'après la théorie de Gauss, el cela 
pour les divers lieux du globe, mais spécialement 
pour la région méditerranéenne, où la valeur de 
la déclinaison fournie par le calcul peut être sou- 
mise à quelques vérifications expérimentales à 
partir du moyen àge. C'est ainsi que le pèlerin 
Pierre de Maricourt nous fait connaitre la valeur 
de la déclinaison de la boussole en 4268 à Paris, 
en 1269 en Italie. De mème, dès le xue siècle, ou au 


plus tard dès le xn1°, les marins dressent les por- 
tulans (cartes des côtes), en s'aidant, au moins dès 
la fin du xiu° siècle, de la boussole, employée 
depuis l’an 1200 environ; les cartes marines jus- 
qu'en 1600 ne sont guère que la reproduction fidèle 
des porlulans de ces premières époques. Or, en 
(raçant sur ces cartes les méridiens et les paral- 
lèles (qui n'étaient point marqués), on reconnait 
que l’orientation a été faussée de 6 à 7 degrés dans 
la Méditerranée occidentale, de 8 à 9 dans la mer 
Tyrrhénienne, de 14 ou mème 14 dans le Levant : 
erreurs qui sont attribuables à la valeur de la décli- 
naison magnétique aux environs de l’année 1300. 

Quatre planches représentent la disposition pro- 
bable des isogones (lignes d'égale déclinaison) sur 
la région méditerranéenne pour les années 1200, 
1300, 1400, 1500. 


La terre arable, par J. Duuonr, directeur de la 
station agronomique de Grignon. Un vol. in-12 
de 316 pages, 2e édition (3 fr). Librairie Amat, 
11, rue de Mézières, Paris. 


Nous avons signalé à nos lecteurs la première 
édition de cet ouvrage (Cosmos, 12 octobre 1907, 
n° 4185), qui a élé rapidement épuisée. La nou- 
velle publication est encore plus complète; cer- 
tains chapitres ont été remaniés el contiennent les 
recherches nouvellement faites par le savant pro- 
fesseur de l'école de Grignon. 


Le palmier à huile, par Pact HuserRT. Un vol. 
in-18 illustré (cartonné, 8 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, Paris, 4914. 


M. Paul Hubert représente, parmi les écrivains 
coloniaux, une variété à tout prendre assez rare, 
celle des hommes qui ont vu ce qu'ils décrivent et 
éludié ce qu'ils affirment. Chargé en Afrique de 
diverses missions officielles, il en a rapporté plu- 
sieurs livres déjà parus et la matière de plusieurs 
autres en préparation dont l’ensemble constituera 
la bibliothèque pratique du colon. Ce simple quali- 
ficatif « pratique » est à lui seul tout un programme. 

Pour M. Hubert, c'est par l'industrie seule que 
nos colonies pourront quelque jour sortir de leur 
torpeur, et si, pour le moment, on aperçoit encore 
assez mal la possibilité d'installer aux pays d'outre- 
mer ce qu'on est convenu d'appeler « la Grande 
Industrie », il est nécessaire, tout au moins, d'y 
créer des laboratoires et des usines capables d'ébau- 
cher dans les régions productrices la transforma- 
tioniniliale des matières premières mises en œuvre 
dans les centres d'importation. C'est ce qu'il fau- 
drait faire notamment pour le palmier à huile, ou 
plutot pour l'huile de palme et de palmistes dont 
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le trafic avec l'Europe se chiffre annuellement par 
plus de 200 millions de francs. Seulement, ajoute 
M. Hubert, il faut que les dirigeants des entreprises 
coloniales soient à la fois instruits, dévoués et hon- 
aètes, pour que les capitaux des actionnaires ne 
s'évaporent pas entre leurs mains. F. M. 


Histoire générale de l’Église, par M. FERNAND 
MourrerT, professeur d'histoire au Séminaire 
Saint-Sulpice, t. V: la Renaissance et la Ré- 
forme. Un vol. in-8° raisin de 604 pages (7,50 fr). 
Bloud et Cie, 7, place Saint-Sulpice, Paris. 


La nouvelle histoire de l'Église, dont la publica- 
tion a été entreprise par M. Pabbé Mourret, com- 
blera les vœux de beaucoup de catholiques, spécia- 
lement dans ie monde des professeurs et des prètres. 
Les grandes histoires de Rohrbacher et de Darras 
ne sont ni à la portée de tout le monde ni mises 
au point en ce qui concerne les travaux historiques 
si considérables des dernières années. M. Mourret 
a choisi un moyen terme entre ces ouvrages déve- 
loppés et les simples manuels, et huit forts volumes 
nous présenteront la vie de l’Église de sa fondation 
à nos jours. 

Le tome V, qui vient de paraitre, est consacré 
à l'une des périodes les plus mouvementées qui 
aient élé : celle qui s'étend de la fin du xui° siècle 
au commencement du xvi, et que l'auteur divise 
en trois parties: la Renaissance, la Révolution 
protestante et la Réforme catholique. Ces trois 
questions d'une importance capitale sont trailées 
avec un soin et une compétence, une documenta- 
tion et une clarté qui satisfont le lecteur, dont lat- 
tention et la mémoire sont aidées par des titres 
en manchettes. S'il nous est permis d'exprimer des 
desiderata, nous en formulerons deux : le premier, 
que la table des noms propres et celle des matières 
soient complétées par des tableaux chronologiques; 
l’autre, que, dans une nouvelle édition, M. Mourret 
s’étende avec plus d'ampleur, sans se contenter de 
les signaler, sur les massacres nombreux et les 
brigandages multiples accomplis par les protes- 
tants dans le Midi, à Gaillac, Béziers, Montpellier, 
Nimes, avant la Saint-Barthélemy, dont les protes- 
tants nous reballent les oreilles, tandis qu'ils 
gardent un silence intéressé sur les exploits aussi 
cruels que sacrilèges qui en furent un des déter- 
minants. 


Religion et Médecine, par M. le D' CHaRLes VIDAL. 
Un vol. in-12 de 200 pages (3 fr), Bloud et Cîe, 
7, place Saint-Sulpice, Paris. 


Suivant un à un les commandements de Dieu et 
de l'Église, les vertus théologales, les péchés capi- 
taux et les sacrements, l’auteur de ce livre, d'une 
haute et belle inspiration, montre comment la 
médecine est d'accord avec les lois de la religion 
Catholique. Il serait difficile de trouver une démons- 
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tration plus simple en sa clarté, et plus convain- 
cante en sa rigueur, de l'harmonie qui unit la reli- 
gion et la médecine, que M. le D" Vidal semble 
connaitre aussi bien l'une que l’autre. Le Lévitique, 
l'Évangile, saint Paul et mème le Concile de Trente 


paraissent, en effet, lui être aussi familliers qu'Hip- 


pocrale et les auteurs de traités médicaux. 

Cet ouvrage, utile à tous, se recommande parti- 
culièrement aux ecclésiastiques qui ont à enseigner 
la morale chrétienne. 


Le Livre du foyer, par Me Aucusra Mort WEISS, 
directrice de l'École des mères. Préface par le 
D' GizBERT-BALLET, professeur à la Faculté de 
médecine de Paris. Un vol. in-80 écu, 300 figures, 
20 tableaux (relié, 5 fr), librairie Armand Colin, 
Ə, rue de Mézières, Paris. 


Ce livre est un petit trailé d'économie domes- 
tique, de médecine et d'hygiène. Comment doit-on 
se loger, se chauffer, se vêtir, se nourrir, se pré- 
server des maladies et mème se soigner dans les 
cas simples? Il faudrait plusieurs volumes pour 
traiter toutes ces questions aux multiples points de 
vue auxquels s'est placé l’auteur. 

Tel qu’il est, il fourmille de renseignements inté- 
ressants et d'utiles conseils. 

Les chapitres sur le gouvernement à la maison, la 
direction des domestiques, l'établissement du budget 
en rapport avec les ressources sont particulièrement 
intéressants. 


Monsieur l’agrégé, par le Dr Lucien Naas. Un 
vol. in-16 de 290 pages (3,50 fr). Librairie Albin 
Michel, 22, rue Huyghens, Paris. 


Sous le titre « Agrégation ou privat-docentisme », 
notre très dévoué collaborateur le D" L. M. étudiait 
récemment (n° 1349, p. 627) les causes de la lutte 
qui sévit au camp des médecins. L'ouvrage du 
D" Naas, sous la forme d’un roman rempli d'inté- 
rèt, expose lui aussi la crise médicale qui provoqua 
lors des derniers concours les incidents dont on se 
souvient. 

L'auteur présente la thèse des deux parlis, syn- 
thétisés lun par le professeur Dulac, champion de 
la Faculté, l’autre par Jacques Clerget, champion 
des praticiens. ll dit courageusement ce qu'il pense 
des abus de la médecine officielle, mais il n'est pas 
moins sincère lorsqu'il reconnait que des prati- 
ciens, soi-disant indépendants, compromettent leur 
cause par une agitalion stérile. Malgré son désir 
d'imparlialité, on reconnaitra au cours de ces pages 
vers quel parti vont les sympathies du D" Naas. 

Monsieur l'agréyé n'intéressera pas que les méde- 
cins, car la crise médicale a dépassé les limites 
professionnelles, et beaucoup s'en occupent; il 
soulèvera probablement de vives polémiques. 
Ajoutons que, par certains passages, ce livre n'est 
pas à meltre entre toutes les mains. 
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FORMULAIRE 


Les pierres à aiguiser. — (es picrres, appe- 
lées pierres du Levant ou de Smyrne, doivent à leur 
grain très fin de « rendre le fil » aux outils tran- 
chants. On a l'habitude, pour activer l’affilage, de 
verser une ou deux gouttes d'huile sur la pierre, 
mais, peu à peu, cette huile pénètre dans les pores 
de la pierre, qui ne « mord » plus. 

I faut alors procéder au nettoyage de la pierre. 
Pour cela, on la frotte avec une petite brosse 
trempée dans un dissolvant de l'huile: essence 
minérale, savon noir, eau tiède dans laquelle on a 
fait dissoudre quelques cristaux de carbonate de 
soude. 

Il est bon, de temps à autre, pour rendre du 
mordant à la pierre, de renouveler la surface en 
la frottant légèrement avec de la toile émeri. 


Pour augmenter la sensibilité des plaques 
autochromes. — M. Benoist (Bulletin de la So- 
ciélé française de photographie, nov.) a constaté 
qu'en remplaçant le carton noir, qu'on met dans 
le chässis contre la couche sensible pour la pro- 
téger, par un carton blanc bien en contact avec 
elle, on peut diminuer la pose d'un tiers environ. 
M. Benoist suggère qu'on pourrait peut-être, en 
employant certains écrans phosphorescents, obtenir 
es résultats encore meilleurs. 





Purification de l’eau des puits. — Les postes 
sanitaires du service départemental de désinfection 
de la Gironde sont munis, pour la désinfection de 


l'eau des puits, d'une poudre spéciale, divisée en 
paquets d'un kilogramme et composée ainsi qu'il 
suit, d'après la formule communiquée par M. le 
Dr Rlarez, prolesseur de chimie à la Faculté de 
médecine de Bordeaux et secrétaire général du Con- 
seil départemental d'hygiène: 


Permanganate de potasse….,..... 25 grammes. 
Sulfate d’alumine................ 50 — 
Kaohn lavé.......,...... séénrene - 120 — 
1000 grammes. 


t to 


Il faut 200 grammes de cette poudre par mètre 
cube d'eau à purifier. Le paquet d’un kilogramme 
convient pour un puits contenant 5 mètres cubes 
d'eau. 

On place la quantité de poudre voulue dans un 
seau qu’on descend au fond du puits; on remue 
vivement le seau, en le faisant plonger dans l’eau 
à différentes reprises, de manière à bien délaver la 
poudre. 

Si le puits n'est pas trop profond, on complète 
le brassage à l’aide d’une perche. 

Une fois cette opération faite, il faut condamner 
le puits et en interdire absolument l'usage pendant 
quatre jours. 

Au bout de ce temps, l’eau est complètement 
purifiċe el clarifiée. Tous les microbes pathogènes 
qu'elle pouvait contenir sont détruits et on peut la 
boire sans inconvénients. 

(Journal de Médecine, 10 nov.) 





PETITE 


M. L. G., à P. de M. — Nous n'avons pu appro- 
fondir l'Exposition de Bruxelles au point de savoir 
tout ce qui s'y trouvait; nous ignorons s'il y avait 
un dispositif de ce genre, et nous ne retrouvons 
rien dans le Cosmos. — M. Bresson, dans 7a Houille 
verte (5,50 fr), librairie Dunod et Pinat, cite un dispo- 
sitif de ce genre. Nous sommes convaincus que la mai- 
son Singrun, d'Épinal, pourrait vous renseigner. — 
Nos remerciements: une pareille note peut ètre inté- 
ressante, en ellet. 


M. J. E., à G. — Ce livre a paru chez Gauthier-Vil- 
lars; il coùte 30 francs. 


M. L. G., à P. — Nos remerciements: mais nous 
avons grand'peine à croire que Bouquet de la Grye se 
soit avancé aussi imprudemment; outre que l'influence 
possible des comètes reste bien obscure, il n'est pas 
douteux que si nous avons eu de grandes pluies cette 
année sur une partie de notre continent, en d'autres 
lieux, il y a eu des sécheresses désastreuses. 


M. B., à St-A. — Vous trouverez des délails sur 


CORRESPONDANCE 


l'acier à coupe rapide L'nor dans le Cosmos, t. LIT. 
p. 589 (n° 4062); il est fabriqué par The Sheffield 
Steelmak:rs Ld, à Sheflield (Angleterre). 


R. F. B., à V. (suite). — ° L'odeur de la terre, dès 
que la pluie se produit, est due à la multiplication 
rapide des colonies de bactéries (Cladothrix odori- 
fera): inodores par la sécheresse, elles produisent, sous 
l'influence de l'humidité, l'odeur spéciale que l'on con- 
nait. (Voir Cosmos, t. XL, p. 4414, n? 740, fer avril 1899.) 
— 6° L'attraction peut jouer un rôle en ce cas; mais 
l'agent principal et certain de l'entrainement, cest le 
remous ou contre-courant formé à l'arrière du reincr- 
queur. Pour le léger bouchon, c'est l'attraclion sous la 
forme de la capillarité qui agit. — Les causes qui 
amènent les épaves à la côte sont très complexes, et 
il semble que l'attraction est une des moindres. — 
7° Objets en caoulchouc, manufacturés sur commande, 
à la maison Berguerand, 72, rue des Archives, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La vitesse des étoiles filantes. — Un amatcur 
a imaginé un curieux moyen de mesurer la vilesse 
apparente des météores. Il place devant l'objectif 
de la chambre photographique une simple roue de 
bi-veleitte portant un certain nombre de secteurs 
opaques, et il donne à celte roue, au moyen d'un 
moteur, une vitesse de 30 à 59 {ours par minute; la 
longueur des inlerruptions de l'image produite sur 
le cliché, par les obluralions successives, permet, 
élant donné Îles dimensions des écrans, la vitesse 
de la roue, de calculer la vitesse des métléorcs, sans 
tenir compte, bien entendu, de l'obliquité de leur 
route par rapport au lieu d'observalion; c’est néan- 
moins une donnée qui faisait défaut jusqu’à pré- 
sent. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le tremblement de terres du Turkestan 
russe. — Dans la nuit du 3 au 4 janvier, un 
peu après minuit, tous les Observatoires ont enre- 
gistré un tremblement de terre lointain d'une vio- 
lence telle qu'on l'a estimée plus grande que celle 
des mouvements trop célèbres de San-Francisco et 
‘de Messine. Dans plusieursstations sismographiques, 
les appareils enregistreurs ont dépassé de beaucoup 
le champ pour lequel ils ont été construits. 

Au premier moment, il y a eu quelque indécision 
pour localiser la catastrophe; mais la plupart des 
observateurs ont fixé le centre du sisme dans la 
partie sud-ouest de l'Asie, le Turkestanel les régions 
voisines, lieux où d'ailleurs les tremblements de 
terre sont continuels; on n'était pas cependant 
d'accord sur la distance, qui variait du simple au 
double suivant les interprétations. 

Par le fait, des nouvelles directes sont venues 
veritier les pronostics, en réduisant toutefois la 
distance au minimum indiqué. 
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Les premiers renseignements sont venus de 
Taschkent, où il ÿ eut de nombreuses ruines et 
quelques victimes; mais on n’a paslardé àapprendre 
que le centre élait beaucoup plus à l'Est, à 700 kilo- 
mèlres. I semble qu’on peut le fixer dans les mon- 
tagnes du Tian-Chang, à 220 kilomètres de Viernyi, 
où l’on compte 35 morts et 100 blessés. 

Les nouvelles sont encore peu précises, les lignes 
lélégraphiques ayant élé rompues et les chemins 
coupés par celle perturbation. On annonce toute- 
fois que la ville de Pishpek, qui comptait 6 000 ha- 
bilants, a été complètement détruite. Il est encore 
impossible d'évaluer le nombre des victimes et 
l'importance des dégâts. 

La ville de Prejvalsk aurait été engloutie dans 
d'immenses crevasses remplies de l'eau du Jac 
voisin, l'Issyk-Koul. On ignore ce que sont devenus 
les habitants; mais, selon toute vraisemblance, ils 
ont dù presque tous périr dans la catastrophe. 

D'après les courbes oblenues dans les divers 
Observaloires et les nouvelles reçues jusqu'à pré- 
sent, ce tremblement de terre aurait dépassé en 
violence lous ceux connus. 

Les instruments ont indiqué une durée de plus 
de trois heures. D'autre part, des secousses plus 
faibles ont, comme toujours, suivi la catastrophe 
pendant les journées suivantes. 

I n'est pas inutile de rappeler qu: toute la région, 
au nord de la chaine de Tian-Chang. est un des 
points du globe les plus favorisés au point de vue 
des tremblements de terre. Elle est coupée pr de 
nombreuses failles courant de l'Est à l'Ouest et dans 
un état d'équilibre instable. Viernyi, ville principale 
du pays, au nord du lac Issyk-Koul, a èté éprouvée 
à maintes reprises, el nolamment en juin 1887, par 
une terrible catastrophe. 

Autre point intéressant à constater, c'est que le 
bassin du lac Issvk-Koul forme une dépression 
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tectonique profonde, que six failles très rappro- 
chées séparent de Viernyi. 

Lə vulcanisme au Spitzberg. — L'expédition 
Isach a fait, au cours de l'été dernier, une cu- 
rieuse découverte au Spitzberg. 

Dans une baie dans le nord de l'ile elle a trouvé 
des sources d’eau chaude, ce qui, joint à d'autres 
phénomènes d'origine volcanique, amène à cetle 
conclusion que cette région était un centre d’acli- 
vité volcanique à une époque géologique relative- 
ment récente. 

Les sources, au nombre de huit, se succèdent le 
long d’une faille régulière, et le còne du volcan au- 
quel elle appartient est de forme très régulière et 
rappelle ceux du Vésuve et de l'Etna. Les minerais 
volcaniques, notamment l'olivine, sont nombreux 
dans la région. Diverses considérations portent à 
supposer que l’activité du volcan est postérieure à 
la période glaciaire, et que ses éruplions sont con- 
temporaines du quaternaire. L'expédition Zeppelin 
avait trouvé sur la côte un débris de pierre ponce et 
a supposé qu'elle y était arrivée d'Islande, portée 
par les courants marins. Tout porte à croire, au- 
jourd'hui, que c'est un produit des déjections du 
volcan lui-mème du Spitzberg, fort rapproché du 
lieu de cette trouvaille. 


PHYSIQUE 


Le maximum de densité et les propriétés 
physiques de l’eau. — L'eau jouit à certains 
égards de certaines propriétés paradoxales; elle 
présente certaines anomalies physiques assez rares. 
Un thermomètre contenant de l’eau, en place de 
mercure ou d'alcool, donnerait des indications ambi- 
guëês, il pourrait bien servir dans un pays où la 
température ne s'abaisserait jamais au-dessous de 
+ 4°; chez nous, lors d'un refroidissement continu 
de l'atmosphère, on le verrait baisser jusqu'à + 40, 
puis, le froid continuant à s'accentuer, le niveau de 
l'eau remonterait dans le thermomètre, qui marque- 
rait + 8’ au lieu de 0° pour la gelée. C’est que le 
volume de l’eau ne se contracte pas indéfiniment 
par l'abaissement de la température ; à 4° environ, 
l'eau présente un maximum de densité. Un mor- 
ceau de métal qui fond reste au fond de son liquide; 
au contraire, la glace surnage sur son liquide. Phé- 
nomène d'une importance extrème au point de vue 
biologique et géologique; dans les mers, les lacs 
et les rivières, les poissons peuvent vivre encore 
sous Ja surface glacée; dans les abimes des océans 
et à toute latitude, leau profonde garde invariable- 
ment une température voisine de 40, et elle ne 
risque point de se mélanger par l'apport des eaux 
superficielles ou plus chaudes ou plus froides, qui 
sont les unes et les autres plus légères qu'elle et 
de moindre densité. 

Cette anomalie de densité s'accompagne d'autres 
anomalies, dans la compressibilité, la viscosité, la 
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chaleur spécifique. Or, toutes ont été rattachées 
par Ræntgen à une cause commune: la présence 
dans l'eau, à la température ordinaire, de molé- 
cules polymérisées (accolement de plusieurs molé- 
cules chimiques ordinaires), et ces molécules poly- 
mérisées sont probablement identiques aux molé- 
cules de glace. De telle sorte que l'eau, au regard 
de la physique moderne, n'est pas un liquide homo- 
gène, mais bien une solution de glace, comme de 
l’eau sucrée est une solution de sucre. Le nombre 
des molécules polymérisées diminue à mesure que 
la température s'élève. 

Cette conceplion s'accorde avec les mesures de 
Ramsay et Shields, d'après lesquelles l’eau est un 
liquide à molécules non point libres, mais associées, 
et par celte hypothèse, les physiciens arrivent à 
rendre compte des propriétés spéciales et assez 
étranges de l'eau. 

En reprenant la théorie de ces phénomènes, 
M. J. Duclaux (Société française de physique, séance 
du 48 novembre) trouve que la glace a probable- 
ment pour formule moléculaire (H?0)*, comme l'a 
indiqué Sutherland, c’est-à-dire que la molécule de 
glace pèse 54 et est formée par l'accolement de trois 
molécules d’eau H?0, dont chacune, comme on 
sail, représente 18 unités de poids ou de masse 
(O = 16, H = 1). 

Le mode de congélation de l’eau de mer. — 
La Revue scientifique, sous la signature P. L., donne 
un résumé des intéressantes observalions de M. Arc- 
towski relalives au mode de congélation de l'eau 
de mer. 

M. Arctowski a pu observer à différentes reprises 
comment se produisait la formation des cristaux 
de glace la nuit quand il gelait. En se couchant 
sur la glace, il a pu voir de près ce qui se passait 
tout contre la paroi de glace sciée. 

A la surface, des platines de glace grandissaient 
tout doucement sous forme de feuilles de fougères 
délicales, et voici comment elles s’agrandissaient : 
dans l'eau courante, on voyait étinceler de minimes 
éléments cristallins, se formant spontanément; 
quand ils venaient à se rapprocher de Pune des 
étoiles en formation, ils étaient précipités vers elle 
et disparaissaient. L’eau plus dense, éliminée par 
le fait de la cristallisation, s’écoulait en filets qui 
se délayaient tout comme ceux que l’on voit, par 
suite d’un effet de réfraction, en mélangeant de 
l'alcool et de l’eau, par exemple. 

Ces platines hexagonales, flottant à la surface, 
atteignaient 2, 3 ct 4 centimètres. Elles s'associaient 
en se groupant parallèlement l'une contre l'autre, 
et ces groupements de platines extrêmement minces 
se juxtaposaient assez irrégulièrement. Les espaces 
vides laissés entre eux étaient généralement trian- 
gulaires. 

Cette première glace formée était donc cellulaire. 

Plus profondément, d'autres cristaux se formaient 
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également contre la paroi de glace à 45 ou 20 cen- 
{imètres sous la surface de l'eau. C'étaient des 
feuilles de fougères, longues de 10 à 25 centimètres, 
fines, à nervures délicates, mais complètement 
soudées, affectant la forme de flèches aux contours 
en zigzag; les plans des feuilles étaient de préfé- 
rence verticaux, l’axe étant horizontal. 

La quantité de sel contenue dans la glace est 
variable: 0,19 g par kilogramme de solution, alors 
que la salinité de l’eau de mer était au même endroit 
de 32,34 g par kg. 

Un autre fragment de glace titrait 41,43 g; mais 
après avoir fait fondre la glace très lentement, et 
après avoir décanté les eaux de fusion, on a trouvé 
4,64 seulement dans la glace qui restait; ce qui 
prouve que la glace n’était pas simplement impré- 
gnée d’eau de mer. 


PHYSIOLOGIE 


Les accidents physiologiques causés par 
l'électricité. — Toute installation électrique indus- 
trielle, même à basse tension, doit être considérée 
comme dangereuse, d'après le D" Jellinek, direc- 
teur du laboratoire d'électropathologie de Vienne. 
Un courant traversant le corps humain peut entrainer 
la mort, soit par action directe (effets calorifiques 
et électrolyliques détruisant chimiquement les tis- 
sus), soit indirectement, par action nerveuse réflexe 
(en agissant sur les centres nerveux quicommandent 
l'innervation du cœur et des poumons). 

La résistance ohmique du corps est variable et 
ordinairement irès grande; elle est due surtout à 
la résistance de la peau. Enire les deux mains cal- 
leuses d’un ouvrier, on mesure 40000 à 100000 ohms; 
et comme une intensité inférieure à 20 milliampères 
ne parait pas dangereuse, il s'ensuit que deux con- 
ducteurs présentant entre eux une différence de 
potentiel inférieure à 800 volts pourraient âtre tou- 
chés impunément avec les mains par un ouvrier. 
Mais le cas n’est pas général; la peau d’une femme 
ou celle d’un employé de bureau ne présente qu'une 
résistance de 5000 ohms; des conducteurs à 100 volts 
seulement seront équivalents pour eux aux lignes 
à 800 volts du cas précédent. D'ailleurs, si la peau 
est égralignée, ou bien moite de sueur ou humectée 
d'eau, et a fortiori d'un liquide chaud et conduc- 
teur, la résistance de la peau est pratiquement 
supprimée et tout courant électrique industriel 
devient dangereux. Un ouvrier anglais, travaillant 
au nettoyage d’une chaudière encore chaude, et étant 
en sueur, fut électrocuté en saisissant une lampe à 
incandescence & 110 volts; la douille de la lampe 
était mal isolée, le circuit se ferma par le corps de 
l'ouvrier, qui était en contact avec les lôles de la 
chaudière, et par la terre. On a noté d’autres acci- 
dents mortels avec seulement 65 volts. 

Parmi les animaux, les tortues et les grenouilles 
sont peu sensibles au courant (on n’a pas réussi à 
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tuer une grenouille par le courant); les pigeons, les 
poissons, les souris blanches (pour qui un courant 
de 35 volts est mortel) sont très sensibles ; les chiens, 
chevaux, lapins, cochons d’Inde sont assez sensibles. 

L'électricité n'est évidemment dangereuse que si 
l'on touche deux conducteurs chargés à un poten- 
tiel différent. Les oiseaux se posent, sans aucun 
inconvénient pour eux, sur les fils à très haute ten- 
sion. Il semblerait donc qu'un ouvrier électricien 
est à l'abri du danger tant qu'il ne travaille, auprès 
des machines ou des câbles, que d’une seule main, 
ainsi qu'on le conseille généralement. Cependant, 
s’il porte sur le sol, il doit bien se dire qu'il est, par 
les pieds, en contact avec l'autre pôle des machines 
électriques, car jamais dans un réseau industriel 
étendu l'isolement des machines, câbles, lampes, 
par rapport au sol n’est suffisant pour écarter tout 
danger. S'il s’agit de courant allernatif, il est tou- 
jours dangereux, si l’on est par terre, de toucher 
avec une main un conducteur chargé; ,quand mème 
l'isolement de toute l'installation serait parfait, car 
l'isolant des câbles joue le rôle d'un diélectrique 
de condensateur et laisse passer parfaitement le 
courant alternatif. Il est nécessaire pour l'ouvrier 
de s'isoler lui-même du sol; on place aux abords 
des machines électriques des planchers isolants, etc. 

Dans tous les cas d’accidents, il faut soumettre 
le patient à la respiration artificielle et aux trac- 
tions rythmées de la langue sans se décourager. 
Un foudroyé ou un électrocuté doit ètre traité comme 
un noyé. Dès 1894, MM. Maurice Leblanc et Picou 
réussirent à sauver ainsi un ouvrier électrocuté à 
Saint-Denis, après deux heures de mort apparente. 

D'après le D” Jellinek, les premiers secours à 
donner se résument comme il suit : mettre la vic- 
time hors du courant; l'étendre horizontalement à 
l'air frais; ouvrir ses vèlemeuts; tenir la tête un peu 
plus élevée que les épaules; retirer tous les corps 
étrangers qui peuvent se trouver dans la bouche et 
la gorge; pratiquer la respiration artificielle avec 
le plus grand soin ; masser et exciter électriquement 
le cœur; irriguer la peau et le rectum avec de l'eau 
à 0°. Le médecin fera une saignée, en suspendant 
la respiration artificielle, et il fera une ponction 
lombaire. 

ÉLECTRICITÉ 

Électro-aimants proposés pour le sauvetage 
des sous-marins. — Le Coxmos a signalé naguère 
un électro-aimant, construit par la firme Cutler 
Hammer Manufacturing C°, qui servit au sau- 
velage de cargaisons d'objets métalliques coulés 
dans le Mississipi (t. LAIT, p. 396, n° 1315). 

Voici que l'on propose, aux Etats-Unis, d'em- 
ployer le procédé au relèvement des sous-marins. 
On fait remarquer qu'un de ces petits navires 
plongé dans l’eau ne doit pas demander un effort 
considérable pour le soulever; nous nous permet- 
trons de ne pas partager lavis de l'auteur de celte 


32 COSMOS 


idée originale. La différence de densité entre la 
coque et les machines d'un sous-marin avec celle 
de l'eau est telle, que la tentative pour soulever une 
pareille épave réclamera un effort de plusieurs 
centaines de tonnes, et si perfectionnés que soient 
les électro-aimants employés dans la manutention 
des usines, ils sont loin d'avoir cette force. 


Le railophone. Il a été essayé nomilre de 
svstèmes pour obtenir les communications télépho- 
niques entre un {rain en marche et une station 
fixe; en général, ils n'ont donné que des résultats 
peu satisfaisants. En voici un nouveau, proposé par 
M. von Kramer sous le nom bizarre que nous don- 
nons en tète de cet entrefilet; il serait employé sur 
la ligne Londres-Brighton et v aurait donné de bons 
résullats; il vaut donc d'être signalé. Voici, d'après 
l'Etectricien, en quoi il consiste : Une grande cou- 
ronne de fil métallique est fixée sur le toit d'un 
wagon et perpendiculairement à ce dernier, et 
ses extrémités sont reliées à un récepteur lélépho- 
nique placé dans une cabine silencicuse. Le circuit 
fixe est formé d'un câble avec un fil télégraphique 
comme retour, placé dans une conduite souterraine 
à proximité d'un ‘des rails. Pour chaque voie, on 
emploie un circuit de l'espèce relié à l'appareil 
téléphonique fixe. Le passage des courants télépho- 
niques du circuit fixe sur la couronne métallique 
placée sur le wagon en marche a lieu par induc- 
tion. 





SYSTÈME MÉTRIQUE 


Le carat. — Les lecteurs du Cosmos connaissent 
les péripéties de la question du carat, cette mesure 
bizarre. variant avee tous les pays, n'ayant de 
valeur légale nulle part, et qui n'a d'autre résultat 
que de tromper les acheleurs, quelquefois les ven- 
deurs, et qui, en tous cas, embrouille toutes les 
transaclions, au seul bénéfice des plus malins. 

Des 1905, le Bureau international des Poids et 
Mesures avait proposé le carat décimal de 200 mil- 
ligrammes pour remplacer tous ceux employés 
jusqu’à présent : 205,12 milligrammes après 205,09 
en Hollande; 205,9 en France; 205,409 en Angle- 
terre: 254,6 en Arabie: 188,5 à Bologne: en somme, 
on lui connait 21 valeurs différentes. (Voir Cosmos, 
t. LIV, p. 59, 1143.) 

M. Guillaume a soutenu avec beaucoup d'énergie, 
dans diverses publications, la nécessité de l'adop- 
tion internationale du carat décimal. Cette nou- 
velle mesure est devenue légale en France depuis 
le 1%" janvier de cette année: il est à espérer que 
toutes Jes nations, au moins celles qui ont adopté 
le système métrique, se rallieront à cette mesure, 
el que les autres seront entrainées à entrer dans 
la méme voie. 

STATISTIQUE 

La houille en Belgique au point de vue 

économique.— La Belgique est, par excellence, 
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le pays de la houille. On exploitait déjà ce précieux 
minéral du temps de l'occupation romaine, puisque 
récemment des fouilles ont mis à découvert 
à Liége les restes d'une villa belgo-romaine, dans 
la chambre de l'hypocauste de laquelle on a trouvé 
un dépôt de houille en gros morceaux. Il suffit, 
d'autre part, de traverser en chemin de fer le 
Borinage ou le pays de Liége, pour se convaincre, 
par la vue des multiples chevalements qui jalonnent 
la voie ferrée, que l’industrie de l'exploitation du 
charbon est toujours très vivace dans cette contrée. 

Pendant longtemps. la houille belge fut con- 
sommée sur place ou exportée dans les pays voisins. 
La France et Paris notamment ont toujours été de 
gros clients de la Belgique. Bien entendu, le 
charbon étranger resta presque inconnu chez nos 
voisins jusqu'au milieu du siècle dernier. 

Cependant, vers 4880, les houilles anglaises, 
allemandes et françaises commencèrent à venir 
concurrencer le charbon national, attirées par le 
développement industriel que prenait ce pays si 
aclif. Néanmoins, les exportations avaient pro- 
gressé également, maintenant sur les imporlalions 
un excédent régulièrement progressif jusqu’en 1890. 

Mais depuis lors, et principalement depuis 1900, 
cet excédent a diminué progressivement, et, pour 
la première fois, la Belgique, dans le premier 
semestre 4910, a vu ses importations de houille 
dépasser ses exporlations, comme on peut le voir 
par le tableau suivant relatif au premier semestre 
des trois dernières années : 

1940 1909 190R 

Importalions : tonnes... 3477700 3046400 2872800 
Exportalions : tonnes... 3222800 3348600 2911 800 


Ainsi la Belgique est devenue, pour le combus- 
tible, la cliente obligée des pays voisins. C'est un 
événement économique que M. R. Pitaval (Echo 
des Mines) met en relief comme exemple topique 
de l'importance et de l'intensité des échanges de 
marchandises auxquels peut se prèter un petit 
pays comme la Belgique. 

On peut se demander cependant si cet envahis- 
sement par les houilles étrangères n'est pas l'indice 
d'une sorte d'incapacité de ce pays À suivre son 
essor industriel, étant donné la richesse de ses 
gisements de charbon. Ce serait une erreur, puisque 
la production houillère croit régulièrement. 

La perméabilité de la Belgique aux houilles 
étrangères est donc le fait d'un ensemble de con- 
sidérations économiques où jouent leur role la 
situation géographique des centres de consomma- 
tion, la qualité des charbons, les moyens de trans- 
port, ete. 

Actuellement, an peut dire que si ce pays semble 
avoir le dessous pour le charbon, cela est dù sur- 
tout à la concurrence de plus en plus grande que 
font les Anglais aux combustibles nationaux lors 
des adjudications pour le chemin de fer de l'État. 
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Cette concurrence est du reste favorisée par le 
gouvernement, qui ne voit que ce moyen de lutter 
contre l'entente des charbonniers pour les prix. 

La consommation du pays augmente, et même 
plus rapidement que la population; elle est de 
2,8 tonnes par tète d’habilant, chiffre le plus élevé 
atteint jusqu'ici en Europe. 


VARIA 


La désagrégation du béton par l’hydrogène 
sulfuré. — On a signalé de divers côtés les déboires 
occasionnés par une désagrégation rapide des parois 
en béton des fosses sepliques. On men avait pas 
jusqu'ici déterminé les causes et les remèdes. 
M. E. Stephan (Beton und Eisen) a essayé de 
déterminer les causes d'une attaque profonde con- 
statée à la voùte d'une fosse de clarification d'eaux 
d'’égouts. Comme cette eau dégageait une forte 
odeur d'hydrogène sulfuré, alors que l'atmosphère 
sous la voùte n'en contenait pas et que Feau cla- 
rifiée ne renfermait pas traces de soufre, l'auteur 
conclut que l'acide sulfhydrique dégagé devait ètre 
entièrement absorbé par le béton, et, par suite, 
ètre la cause de la corrosion de la paroi de la voùte. 

L'acide sulfhydrique peut amener la destruction 
de ce béton, en se combinant au calcium pour 
former d'abord un sulfure peu soluble, puis un sul- 
fure double de calcium et d'hydrogène qui l'est 
beaucoup plus; le mème sulfure peut également 
donner naissance par oxydation à du sulfate de 
“chaux soluble. L'analyse d'échantillons de béton 
prélevés sur la voùte a confirmé ces conclusions ct 
montré, en outre, qu'une partie des dégâts observés 
doit être attribuée à la présence, dans l'atmosphère, 
d'acide carbonique donnant un bicarbonate de chaux 
soluble dans l'eau. 

L'auteur indique un moyen très simple pour 
empecher cette corrosion; il consiste à enduire d'une 
couche de goudron, après durcissement du béton, 
la paroi de la voûte exposée au contact des gaz. 


La médaille d'or do l'Institut Franklin, — 
L'Institut Franklin vient d'accorder la médaille 
d'or Elliot Cresson, la plus haute récompense dont 
dispose l'instilut, aux savants suivants : 

I. M. Coward Weston, D. Sce., LL. D. 

Né en Angleterre le 9 mai 4850, à Oswestrv, dans 
le Shropshire, de parents, riches fermiers. Arrivé 
à l'âge d'homme, il se lança dans le monde de 
l'industrie et de la métallurgie, puis il étudia 
la médecine, mais revint à sa première voie. En 
1870, il se rendit en Amérique, et c'est là que, 
tournant ses pensées vers l'électricité et ses appli- 
cations industrielles, il se signala par de nom- 
breuses invenlions, et notamment, par les instru- 
ments connus dans le monde entier, qui portent 
son nom et qui y sont devenus les élalons admis 
pour les mesures électriques. 
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II. Prof. Eaxestr RUruerrorb, D. Se., LL. D., 
F. R. S. 

Originaire de la Nouvelle-Zélande, il est né en 
1871 ; il y fit ses premières études; en 4895, il vint. 
les poursuivre en Angleterre, sous la haute direc- 
tion de sir J. Thomson, et bientôt acquit une nolo- 
riété universelle par ses recherches sur la radio- 
activité. En 1908, il était titulaire du prix Nobel. 
On sait que sa collaboration avecsir Joseph Thomson 
fut des plus fécondes. 

IHH. Sir Joskru J. Tuossox, D. Se., LL. D., F.R.S. 

La liste des nombreux ouvrages et des hautes 
positions scientifiques de sir Joseph Thomson, les 
hautes dignités que lui ont accordées toutes les 
nations suffisent à expliquer pourquoi le choix de 
l'Institut Franklin s'est porté sur le célèbre élec- 
tricien. Membre des Sociétés royales de Londres ct 
d'Hdimbourg, correspondant de toutes les Acadé- 
mies du Continent, anobli en 1909, il avait été 
titulaire du prix Nobel en 1907. 

IV. Sir RouErT A. HADFIELD 

Sir Robert Hadfield est originaire de Nheflield, 
où il est né en 1859. Après de brillantes études, il 
entra, à l'âge de quinze ans, dans le laboratoire de 
l'immense élablissement métallurgique de son 
père, à Attercliffe; il devenait son associé deux 
ans après, et, au bout d'un nouveau délai de {rois 
ans, la mort de son père le mettait à la tèle de 
celle vaste entreprise. Ses travaux sur la métal- 
lurgie sont classiques, et celle industrie lui doit 
des progrès sans nombre. 

V. Hervey W. Wiley, D. Se., LL. D. 

Le Dr Willey est célèbre par ses travaux dans le 
domaine de l'agriculture et de la chimie physiolo- 
gique. Chimisle en chef du département de l Agri- 
culture à Washington, il a rendu les plus grands 
services à son pays et à l'humanité par les progrès 
qu'il a fait faire à l'agriculture, dans ses rapports 
avec la richesse des pays, le bien-ître et l'hygiène 
des populations. 

VI. M. Joux Frrrz Es. 

M. John Fritz est originaire de la Pensvlvanie. 
Métallurgiste distingué, il a dirigé les plus grands 
élablissements et a contribué de toutes facons et 
puissamment au développement des industries du 
fer et de l'acier, si prospères anx Etats-Unis. 

VIL Prof. Jons A. Brasaear, P. Se.. LL. D., 
F. R. A. S. 

Né en Pensylvanie en fN40, le célèbre professeur 
a eu les commencements les plus modestes: il a 
longtemps travaillé comme simple ouvrier dans 
des ateliers de mécanique. Mais, dans son enfanre, 
son grand-père lui avait appris à reconnaitre les 
conslellations, et ses idées se portaient toujours 
vers l'astronomie; il s'ingénia pour faire quelques 
observations personnelles: dans ce but, il se con- 
struisit lui-méme un certain nombre d'instruments 
et fut bientot conduit à en établir pour d'autres. 
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Mais, nes’en tenant pas à cette partie matérielle 
de ses préoccupations, il se lança dans les études 
des plus hautes spéculations astronomiques. De 
nombreux écrits sur les comètes, l’astrophysique, 
les instruments qu'il imagina et exécuta pour pour- 
suivre ces études, lui valurent une immense noto- 
riété. Pendant quelques années il dirigea l’'Obser- 
vatoire Alleghany. 

Roulements à billes pour les essieux des 
wagons de chemins de fer. — On sait que les 
roues des wagons sont fixées sur les essieux et que 
ce sont les fusées de ceux-ci qui tournent dans des 
coussinets pendant la marche. Or, ces fusées s’usent 
rapidement malgré un graissage abondant, qui 
est très onéreux. M. Baum, en Allemagne, a eu 


14 JANVIER 1911 


l’idée, jugée hardie, d'appliquer aux fusées de ces 
essieux le roulement à billes d'acier, usité aujour- 
d'hui dans l'automobilisme et dans nombre de 
machines. 

Il y emploie deux anneaux concentriques portant 
trois rainures pour trois rangées de billes; Pun des 
anneaux est fixé à la fusée, l’autre à la roue. 

Des essais qui ont déjà quelques années de durée 
auraient démontré des avantages sérieux. La durée 
du palier est doublée, l'effort de traction est diminué 
de plus de 50 pour 100, et la boite à huile ne reçoit 
que 300 grammes de lubrifiant et n'a besoin d'être 
remplacée que tous les mois, tandis qu'avec l’ancien 
système il faut 1 500 grammes d'huile pour la même 
période. 





TRANSATLANTIQUES ALLEMANDS 


Si les Allemands, depuis quelques années, n'ont 
rien mis en service qui puisse se comparer comme 
dimensions avec le Mauretania et le Lusitania, et 
surtout avec le colossal Olympic, il sen faut 
pourtant que les Compagnies de ce pays n'aient 


point ajouté à leur flottes des unités intéressantes. 
Lun des plus remarquables, et à toutes sortes 
d'égards, est le George Washington, construit pour 
le compte du Norddeutscher Lloyd. 

Et tout d'abord, qu on ne se figure point que ce 





VUE D'ENSEMBLE DU « GEORGE WASHIXGTON ». 


steamer nouveau soit de proportions relativement 
modestes; sa longueur est de plus de 220 mètres, 
c'est-à-dire qu’il dépasse le fameux, et justement 
célèbre, Kaiser Wilhelm IT: sa largeur au fort est 
de 23,77 m,et son creux, depuis le pont supérieur, 


qu'on appelle awning deck, est de 24,38 m. Le 
déplacement de cet énorme navire, à son tirant 
maximum, lui-même considérable, de 10,05 m, est 
de 37000 tonnes, pour un tonnage de jauge de 
27 000 tonneaux et une capacité en lourd de 
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13000 tonnes de marchandises. Ce dernier détail et slyle allemand, ce qui ne charme pas notre œil, 
caractérise le genre auquel appartient le George nous devons bien l'avouer.) 

Washington; c’est bien quelque peu un intermé- Voici d'abord deux appartements que l'on appelle 
diaire. Il prend une masse de passagers auxquels  impériaux, bien qu'ils ne soient aucunement réservés 





il offre un confor- 
table, rare à bord 
d'un bateau, de les- 
pace; de plus, il 
charge un poids très 
élevé de cargaison. 
il a donné aux essais 
20 nœuds sur base; 
toutefois, il est fait 
pour naviguer nor- 
malement à une 
allure de 18,5nœuds, 
que l'on tient main- 
tenant pour quelque 
peu lente. Il offre, 
par contre, à ceux 
qui y embarquent, 
un luxe, un confort 
en même temps 
qu'une sécurité qui 
en font une des 
belles unités des 
transatlantiques 
modernes. 


à l'empereur, mais 
parce que ce sont les 
installations particu- 
lièresles plus luxueu- 
ses du bord. On y 
trouve un salon, une 
salle à manger, puis 
une chambre à cou- 
cher à deux lits, 
complétée naturelle- 
ment par un cabinet 
de toilette et une 
salle de bains. Ces 
deux appartements 
sont sur le pont- 
promenade, tout 
comme deux autres 
appartements de 
luxe, mais qui n'ont 
pas de salle à man- 
ger spéciale. Sur ce 
même pont sont 24 
cabines de luxe avec 
salle de bains; elles 
sont pour trois per- 





CHAMBRE A COUCHER D'UN APPARTEMENT IMPÉRIAL DU &« GEORGE WASHINGTON ». 


Nous allons voir dans une visite rapide que le sonnes, mais chacune a à sa disposition un 
confort n'est pas réservé aux passagers riches, qui, lit véritable, et non point une couchette. Sur 
naturellement, eux, jouissent d'un luxe particulier. le pont du salon sont 7 autres cabines de luxe 
(La décoration est, comme de juste, en art nouveau identiques, sauf qu'elles n'ont pas cet avantage 
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de prendre directement lair extérieur, à bonne 
hauteur au-dessus de la mer, là où l'on peut con- 
stamment, pour ainsi dire, laisser les fenêtres 
ouvertes. Pour les passagers de première classe 
(dont les autres logent dans des cabines plus ordi- 
naires, mais eneore des plus luxueuses), on dispose 
d'une salle à manger pouvant recevoir 470 per- 
sonnes, par petites lables de 2 à 7 personnes, le 
service se faisant à la carte ou à table d’hòte, comine 
on le désire. il y a naturellement une salle à manger 
spéciale pour les enfants; mais elle est heureuse- 
ment complétée par une salle de jeux pour ce petit 
monde, salle qui est continuellement à leur dispo- 
sition. 

Sur le pont-promenade, il y a un salon de lec- 
ture et un salon de correspondance, qui est plus 
particulièrement destiné à veux qui écrivent à la 
machine ou qui dictent à des machinistes; à côté, 
est ce qu'on appelle le solarium, vaste salle de 
21 mètres de long, décorée de plantes vertes, et où 
la lumière et le soleil peuvent entrer tout à leur 
aise, grâce nolamment au vitrage en verre cathé- 
drale qui recouvre toute cetle salle. C'est une des 
caractéristiques du freorge Washington, qu'on y a 
donné autant de hauteur que possible à toutes les 
salles communes, en les dotant d'un plafond fait 
de verre cathédrale. Les fumeurs trouvent un 
fumoir à deux étages, dont le supérieur forme 
comme un balcon au-dessus de l'autre, A coté est 
un café, pour ainsi dire en plein air, particulière- 
ment apprécié de ceux qui redoutent les atmosphères 
confinces à la mer; il est abrité de trois còtés seu- 
lement, Plus en arrière, est un vaste espace con- 
sacré aux jeux en plein air. pour tous les passagers 
de première classe. 

Nous pourrions ajouter encore un gymnase magni- 
fiquement équipé, des chambres noires phologra- 
pvhiques, des bains électriques, etc. Un chenil de 
20 niches a été prévu pour les chiens des passagers, 
avec un homme de garde spécial. Les voyageurs 
de deuxième classe ont une salle à manger pour 
402 personnes, un salon des dames, un fumoir; la 
partie arrière du pont-promenade leur est réservée. 
Les passagers de troisième logent dans de bonnes 
cabines recevant de 2 à 6 personnes; ils ont 
salon, fumoir et salle à manger, comme les autres, 
avec promenoir à eux destiné. Celle troisième 
classe n’empêche pas l'existence d'aménagements, 
naturellement bien plus modestes, mais cependant 
sains et très propres, pour les émigrants proprement 
dits, les passagers d'entrepont, ainsi qu on les appe- 
lait autrefois. Ils jouissent comme tout le monde 
dune ventilation artificielle assurée par une série 
de ventilateurs électriques. Pour rendre plus effi- 
cace la ventilation naturelle, on a doté le navire de 
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manches à vent formidables par leurs proportions. 
L'une d'elles, dans sa partie supérieure, a 2,40 m 
de diamètre, et cinq personnes pourraient s'y 
inslaller pour faire une partie de eartes, par 
exemple. 

Le Gevrgre Washington est encore remarquable 
à bien des égards: il ne compte pas moins de 
42 cloisons étanches transversales montant jusqu'au 
pont supérieur, quelques-unes même jusqu’au poni 
du salon; des escaliers multipliés permettent de 
maintenir les portes des cloisons fermées, tout en 
laissant libre accès aux cabines. Les sonoeites 
d'alarme, les dispositifs extincteurs ont été dis- 
posés un peu partout; bien entendu, on n’a point 
oublié les cloches sous-marines, si précieuses. 

Parmi les plus beaux paquebots allemands de 
construction récente, nous ne devons pas oublier 
non plus le Aronprinsessin Cecilie, qui est passé 
quelque peu inaperçu à notre époque de navires 
géants; il a cependant les mèmes dimensions que 
ce Kaiser Wilhelm II dont nous parlions tout à 
l'heure, et qui a fait événement il y a si peu d'an- 
nées. Le Aronprinsessin Cecilie a été, lui aussi, 
construit par les chantiers Vulkan, pour le eompte 
du Norddeutscher Lloyd; il possède une machi- 
nerie propulsive de 46 000 chevaux, bien plus du 
double par conséquent des 20 000 chevaux du 
George Washington. C'est que, lui, on peut le con- 
sidérer comme à grande vitesse, bien que ses 
23,5 nuds d'allure ne soient qu'assez peu en com- 
paraison des 26 nu‘uds des Cunarders. 

Nous devons dire que les aménagements el 
les errements suivis à bord de ce Cecilie sont 
analogues à ceux que nous avons vus à bord du 
George Washington. 

Le pont-promenade représente une surface de 
3150 mètres earrés; le navire peut loger plus de 
4 800 passagers. L'équipage complet comporte 
354 personnes, dont 33 cuisiniers. boulangers ou 
bouchers, 9 coiffeurs ou marchands de journaux, 
33 garçons ou femmes de chambre. 

Ce sont là de véritables hotels flottants, aux 
dimensions formidables. Ni énormes pourtant que 
soient celles-ci, on annonce que la ligne hambour- 
geoise-américaine a commandé un navire encore 
plus gigantesque, et qui sera exécuté par Îles 
chantiers anglais Harland and Wolff, Ce nouveau 
transallantique, comparable aux plus grands pa- 
quebots anglais, aura un peu plus de 275 mètres de 
Jong pour 29,5 de large et 19,5 de creux, son tirant 
d'eau devant atteindre 10,35 m. Il pourra prendre 
à son bord 4800 passagers, mais son allure ne 
dépassera point 22 nœuds. 

DANIEL BELLET, 
professeur à l'École des sciences politiques. 


N° 1350 


COSMOS 37 


L'OPOTHÉRAPIE PAR LES VIANDES CRUES 


Le traitement des maladies par les extraits orga- 
niques remonte à la plus haute antiquité. Il repose 
sur cette idée très simple que les viscères séparés 
du corps conservent une partie de leurs propriétés 
et que leur ingestion supplée à l'insuffisance d'or- 
ganes similaires. 

C’est ainsi que les plus anciennes pharmaco- 
pėes indiquent l'usage thérapeutique de ta bile, du 
foie, du sang d'animaux. L'empirisme et un certain 
attrait du merveilleux aidant, on arriva rapidement, 
de l'emploi d'organes similaires à ceux qu’on veut 
guérir, à l'usage des médications organiques les 
plus étranges et les plus répugnantes, qu'il serait peu 
aisé de justifier par une théorie scientifique plau- 
sible. 

Sous tous les climats et dans tous les âges, comme 
le fait remarquer Paul Carnot (1), l'homme s’est 
délecté d'animaux immondes; il a absorbé, avec la 
même ferveur, les bouillons de vipères et de scor- 
pions, les fientes de chien, de chauve-souris, la 
momie d'Égypte et la graisse de pendu, il a cru 
aux incantations magiques faites au clair de lune, 
aux paroles sibylliques des prêtres de Delphes ou 
des sorcières de Macbeth. 

Les anciensGrecsutilisaient denombreux remèdes 
animaux. Homère raconte que le centaure Chiron 
fortifiait Achille en lui faisant ingérer de la moelle 
delion. La moelle de lion ne se trouve pas couram- 
ment sur le marché des Halles, mais on y trouve la 
moelle d'animaux de boucherie à laquelle on a recours 
assez souvent pour fortifier les sujets anémiques, 
les enfants rachitiques. La théorie seule a changé. 
Brown-Séquard a montré ce qu’il y avait de vraiet 
de réellement scientifique dans l’emploi empirique 
des médicaments organiques et, plus tard, Lan- 
douzy a baptisé opothérapie la partie de la théra- 
peutique qui s'occupe des extraits d'organes. 

Il est démontré que les viscères séparés de l'or- 
ganisme conservent une partie de leurs propriétés. 

On peut donc raisonnablement songer à régula- 
riser les fonctions hépatiques rénales, thyroidiennes, 
bypophysaires ou aulres par l'ingestion d'organes 
similaires ou de leurs extraits. 

Pour que leurs propriétés soient intactes, il faut 
que ces organes n'aient pas été modifiés par la 
cuisson. On les administre frais ou on les traite 
par des méthodes qui, tout en assurant leur con- 
servalion, laissent inaltérés leurs principes agis- 
sants. 

L'emploi de la viande crue, très répandue aujour- 
d'hui pour le traitement de la tuberculose, est plus 
encore un procéde opothérapique qu’un moyen de 
suralimentation. Si on voulait obtenir la suralimen- 
tation avec de la viande, il vaudrait mieux, comme 

(1) Opothérapie, par PAur Carnor, Paris, Baillière. 


l'avait proposé d’abord Debove,employerdela viande 
très cuite desséchée et réduite en poudre, repré- 
sentant ainsi sous un faible volume plusieurs fois 
son poids de viande fraiche. Toute différente est 
l'action de la viande crue. Richet et Héricourt ont 
montré que chez les chiens rendus tuberculeux, 
la viande crue augmente notablement leur résis- 
tance et donne une survie considérable : alors que 
les témoins meurent en trente ou trente-cinq jours, 
les chiens traités par la viande crue résistent trois 
cents jours; quelques-uns même ont survécu un an 
à deux ans et demi. Des chiens, nourris durant un 
mois à la viande crue, puis inoculés, résistent plus 
longtemps à la tuberculose que les chiens orui- 
naires. Enfin des chiens tuberculeux cachectiques 
reprennent de la force lorsqu'on les soumet à la 
viande crue. 

Ainsi la viande crue permet-elle le traitement de 
la tuberculose en évitant la suralimentation. 

D'après Ch. Richet, l'alimentation par la vianile 
crue est celle qui donne la moindre mortalité, favo- 
rise le plus l’engraissement et permet le mieux 
d'abaisser la somme totale de nourriture. Vient 
ensuite le mélange de viande cuite et de bouillie. 
Par contre, le régime de la viande cuite seule est 
néfaste : il diminue l'appétit, fait maigrir les chiens 
et donne la plus forle mortalité. La poudre «le 
viande donnerait des résultats déplorables. 

Richet pense qu’il en est de mème chez l'homme. 
Avec Lesné, Lassablière et Ch. Richet fils. il a étudié 
le régime de douze luberculeux à diverses périodes, 
et constaté qu'un régime fortement azoté, compre- 
nant de 100 à 300 grammes de viande crue, est le 
plus favorable à l'augmentation de poids: il permet 
d'abaisser la quantité totale du régime à 30 calo- 
ries par kilogranıme de poids corporel et même 
au-dessous. Le minimum d'albumine est de un 
gramme par kilogramme. 

Nous sommes entourés d'ennemis microbiens, ils 
sont dans l'air, dans leau, dans nos aliments. Cer- 
tains même vivent en paix avec nous dans nos 
organes, inolfensifs jusqu’au moment où une cir- 
constance favorable augmentera leur virulence ou 
affaiblira les moyens de défense de l'organisme. 

Ces moyens de déľense sont multiples, ils servent 
à ce que Grasset a appelé la fonction antixé- 
nique. Au nombre de ces moyens esl ce que, faute 
de mieux et pour le constater sinon pour lexpli- 
quer, on nomme l'étal bacléricide des humeurs. 
Cet état peut ètre nalurel ou acquis. Chez un animal 
vacciné pour la diphtérie ou le charbon. Îles 
humeurs ne sont plus hospitalières aux microbes 
correspondants. L'animal est immunisé, son sang 
ou ses organes ont subi une modification quon 
altribue à la présence d'anticorps, d’immunisines, 
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de corps immunisant{s, expressions qui manquent 
un peu de précision, mais qui servent à définir cet 
état acquis dans des conditions expérimentales 
déterminées. 

Normalement et sans aucune préparation spé- 
ciale, nos humeurs sont à un certain degré bactéri- 
cides et antitoxiques. Nos divers tissus paraissent 
avoir à cet égard des fonctions spécifiques; le foie, la 
rate, le corps thyroïde détruisent certains poisons, 
d’autres sont arrèlés par le tissu nerveux ou mus- 
culaire. 

Heim a montré que le muscle est une des par- 
ties de l'organisme qui contiennent le maximum 
de corps immunisants. On n’a pas trouvé dans le 
muscle dimmunisine vis-à-vis du choléra (Pfeiffer 
et Marx); mais, vis-à-vis du pneumocoque, Heim 
admet que le muscle est la partie de l'organisme 
la plus riche en substances antipneumococciques. 
Peut-ètre en serait-il de mème vis-à-vis du bacille 
de la tuberculose, et peut-être serait ainsi justifiée 
la méthode de l'opothérapie musculaire dans la 
tuberculose. Mais des expériences plus concluantes 
sont nécessaires à cet égard. 

La tuberculose des muscles est très rare. Cette 
rareté peut tenir aux conditions peu favorables 
qu'offre ce tissu au développement du bacille de 
Koch. 

P. Carnot et Delion ont, à cet égard, fait des 
expériences démonstratives, par injection directe 
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de cullure de bacille de Koch dans les muscles? 
Ils ont constaté que, lorsque la tuberculose se déve- 
loppe après injeclion intramusculaire, c'est tou- 
jours dans le tissu conjonctif interstitiel, et que la 
phagocytose musculaire n’a même pas à s'exercer; 
car le bacille de Koch ne pénètre pas dans la cel- 
lule musculaire même. Généralement, les lésions 
rétrocèdent après un cerlain temps. On ne retrouve 
plus de bacille : il ne se produit pas de caséifica- 
tion, la sclérose seule persiste et l'inoculation des 
lésions est négative. Ces expériences montrent bien 
l'action particulière du tissu musculaire vis-à-vis 
du bacille de Koch (4). 

L'emploi de la viande crue serait justifié par ces 
théories. Usez-en pendant qu'elle guérit, et, en dépit 
des théories, il y a longtemps qu’elle guérit. 

Au milieu du siècle dernier, Fuster de Montpel- 
lier avait prôné ses vertus; il était encore chargé 
d'un service clinique à la Faculté de Montpellier 
vers la fin du second Empire, et sa formule pour 
le trailement des phtisiques était: caro cruda et 
alcool. Il ne se trompait pas pour la viande crue. 
Il nest pas prouvé qu'il n’eüt pas raison pour 
l'alcool, aliment d'épargne qui convient à certaines 
formes de tuberculose. Mais l'alcoolisme a, d'autre 
part, fait tant de tuberculeux qu'on hésile à sous- 
crire à la formule complète du thérapeute mont- 
pelliérain. 

D? L. MENARD. 
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Qui n'a entendu mille fois, sinon fait fonc- 
tionner lui-mème — car on en trouve, au rayon 
d’étrennes des grands magasins, à des prix raison- 
nables, — le classique phonographe, la plus popu- 
laire des nombreuses inventions d Edison? Qui n'a 
applaudi, sur l'écran lumineux, les visions extraor- 
dinaires, les prodigieuses jonglerics, les cortèges 
féeriques, les scènes des pays exotiques ou les 
aviateurs tournoyant au-dessus de l'horizon, dans 
le plus récent « circuit »? Qui n'a, enfin, laissé 
échapper ce souhait : Comme ce serait parfait si 
les personnages parlaient! si, au lieu de la panlo- 
mime, on nous donnait le cinématographe par- 
lant! 

Le cinématographe parlant n'est plus une chi- 
mère : déjà présenté au public parisien depuis 
quelque temps sous le nom de chronophone Gau- 
mont, il s’est affirmé le 27 décembre dernier, en 
pleine Académie des sciences, par la plus originale 
des manifestations : il a prononcé lui-même son 
éloge, par la bouche de l'éminent physicien, 
M. d'Arsonval.... ou plutôt, non : M. d’Arsonval, 
assis au milieu de ses collègues, se regardait et 
s'écoutait lui-même, tandis que, sur l'écran disposé 
dans la salle, son image débitait le petit discours, 


CINÉMATOGRAPHE PARLANT DE M. GAUMONT 


avec tous les gestes et les mouvements correspon- 
dant aux paroles qu’un invisible phonographe lais- 
sait (omber de sa bouche métallique... ; mais l’ac- 
cord des appareils était si parfait que les sons 
semblaient sortir des lèvres de l’ « ombre » de 
l'académicien. 

Il semble facile, tout d'abord, de réaliser un ciné- 
matographe parlant : ne peut-on faire enregistrer la 
scène vivante à la fois par un phonographe et par 
un cinématographe? Ne peut-on tirer, du rouleau 
ou du disque original, d'une part, du film négatif, 
d'autre part, des reproductions qui, vendues 
ensemble et ntilisées simultanément : le disque, 
sur un phonographe puissant, le film positif, sur 
un appareil projecteur cinématographique, produi- 
ront, à condition de marcher exactement à la 
méme vitesse, l'effet si intéressant qui donne Pillu- 
sion parfaite de la vie même, avec tous ses bruits 
et tous ses mouvements? 

De grosses difficultés pourtant se présentent aus- 
sitôt : d’abord, il faut un phonographe enregis- 
treur d’une sensibilité inouie pour inscrire les sons 
émis par des acteurs qui parlent à distance du 
pavillon de l'appareil, souvent mème en lui tour- 

(1) Canxor, loc. cilat. 
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nant le dos : celte difficulté n’a été surmontée par 
M. Gaumont que tout récemment, au moyen, 
parail-il, d'enregistreurs à membranes de mica, 
portant les slylets inscripteurs de sons, qui gravent 
leurs fines empreintes en imperceptibles sillons à 
la surface du disque tournant dont ils parcourent 
toule la surface en décrivant une spirale très 
serrée, depuis le centre jusqu'à la périphérie. 
Ensuite, il faut obtenir, tant des enregistreurs, 
pendant la prise de la scène originale, que des 
reproducleurs, pendant chaque représentalion, le 
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mouvement exactement synchrone, de façon que 
chaque son corresponde exactement, au même 
instant, à la position des lèvres de la personne qui 
parle ou chante sur l'écran. 

Dans ce but, M. Gaumont aclionne son phono- 
graphe et son cinémalographe par deux petits mo- 
teurs électriques à courant continu, semblables et 
recevant d’une mème source du courant à la même 
tension. Les induits de ces moteurs sont sectionnés, 
et ces sections connectées entre elles, d’un moteur 
à l’autre, de sorte que leurs réactions mutuelles, 
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LE CHRONOPHONE GAUMONT. 


À gauche, le cinématographe; å droite, le phonographe ; au milieu, l’électro-compresseur du phonographe.. 


en cas d'avance ou de retard de l’un ou de l’autre, 
s'opposent à une avance aussi bien qu'à un retard. 
Et comme il faut, en outre, que la vitesse à la 
représentation soit la mème qu’à la prise de la 
scène, sinon les voix et surlout les chants seraient 
complètement allérés et dénaturés, un régulateur, 
avec rhéostat de réglage, permet de modifier la 
vilesse commune des deux moteurs, pour l’amener 
à la mème valeur que pendant l'enregistrement 
primitif. 

Mais il faut tout prévoir : la concordance par- 
faite exige d'abord que phonographe et cinémato- 
graphe partent bien « du même pied » : pour cela, 


le film est placé, prèt à partir, dans une position 
bien déterminée, et le phonographe, qui tourne 
d’abord seul, établit au moment voulu un contact 
qui déclanche la commande du moteur du cinéma- 
tographe, lequel se trouve ainsi en concordance 
avec l’autre appareil. Puis, comme cette concor- 
dance pourrait subir par accident un accroc en 
cours de route (par exemple, si l'aiguille du pho- 
nographe déraillait, passait sur un autre sillon en 
« mangeant le morceau » ou, du moins, une partie 
du morceau), il existe un système de « rattra- 
page » qui rétablit vivement la bonne harmonie et 
prévient le mécontentement du public : c’est un 
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troisième petit moteur électrique qui actionne, 
dans l’un ou l'autre sens, selon qu’on manœuvre 
son inverseur, un différentiel intercalé entre le 
cinématographe et son moteur: les vitesses des 
deux moteurs se retranchent ou s'ajoutent, et le 
cinématographe ralentit ou, au contraire, préci- 
pite sa marche, jusqu'à rejoindre le phonographe 
qui lui avait si malencontreusement faussé com- 
pagnie. 

Tous ces appareils sont naturellement disposés 
pour fonctionner dans une salle quelconque, et 
forment des groupes qu’on relie entre eux et 
avec la prise de courant par des câbles souples : 
d’un côté, le projecteur avec sa lampe à arc et ses 
organes de réglage, son moleur, son différentiel et 
son moteur auxiliaire; de l’autre côté, le phono- 
graphe haut-parleur, de grand modèle, avec deux 
pavillons, renforcé (pour les auditions dans de 
vasles salles) par un courant d'air comprimé que 
fournit un petit compresseur électrique, ou même 
par un courant d'acétylène allumé dans le pavillon 
de l'instrument (mégaphone à flamme de M. Gau- 
mont, appareil d’une puissance à réveiller un 
mort..….). Enfin, les commutateurs, inverseur, 
rhéoslals, etc., sont groupés sur un tableau que 
l'électricien a sous la main et qui lui permet 
de contrôler à distance, d'éteindre, d'allumer, de 
faire partir, d'arrêter, d'accélérer, de retarder, etc. 

Que ne verrons-nous pas, en 1911, défiler sur 
l'écran sonore du chronophone? Peut-ètre le rugis- 
sement des fauves du désert (aisément caplé dans 
l'enceinte d'un jardin zoologique...….), le chant des 
oiseaux el le cocorico vainqueur de... (inutile de le 
nommer); peul-èlre toutes les comédies, opéreltes, 
opéras, chansonnetles, répandues au plus bas prix 
devant le public le plus populaire : ce sera l'Opéra 
du pauvre; peut-être le dernier discours de Théo- 
dore Roosevelt, expédié dans toul l'univers par les 
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agences de reportage phono-cinémalographique; 
peut-ètre un désastreux déluge de discours élerta- 
raux dont les candidats, après une seule répétition 
en chambre devant deux pacifiques auditeurs prèts 
à lout prendre pour argent comptant, feront pro- 
jeter et hurler sur toutes les places publiques de 
leur circonscription les phrases ronflantes et gon- 
flées de promesses; peut-èlre aussi, et combien ce 
serait préférable! ces belles conférences où, chaque 
printemps, devant une salle tellement comble qu'il 
faut les répéter deux jours de suite, les plus émi- 
nents académiciens. MM. Lemaitre, Doumic, etc., 


entretiennent les abonnés de la Sociélé des confé- 


rences des plus attachants sujets de la littérature, 
de l'histoire ou de l’art. Combien est puissant l'at- 
trait personnel de lorateur! c'est ce que prouve 
l'affluence de ce public d'élite à une audition que ne 
remplace pas,semble-t-il,la lecture ultérieure de ces 
conférences dans la revue qui en donne Île texte 
intégral : le chronophone centuplera le nombre de 
ces privilégiés; en province, à l'étranger, au bout 
du monde, pour un prix minime, il ira porter la 
parole et le geste de nos plus éminents orateurs. 
en leur évitant lout déplacement et toute répéti- 
tion fastidieuse de leurs discours. Qui sait si 
l'Eglise elle-mème n'aura pas recours à ce mode 
audacieux d'apostolat, si les conférences catécins- 
liques avec projections, qui ont aujourd'hui vaincu 
tous les scrupules, ne seront pas fortifiées, en 
quelques cas, par la projection parlante et animée 
des entretiens des maitres de la chaire contempo- 
raine? 

Le chronophone, hélas! arrive trop tard : il ne 
pourra nous faire revivre les journées historiques 
où, dans tout l'éclat de la jeunesse el de l'enthou- 
siasme, le P. Lacordaire, du haut de la chaire de 
Notre-Dame, appelait, suscitait et saluait lavince- 
ment de temps nouveaux. FOURNIOLS. 





EXPÉRIENCES DE PHYSIQUE ET RECETTES DE LABORATOIRE 


Les couronnes de diffraction. — On sait qu'il 
existe un moven simple et commode pour mettre 
en évidence le phénomène des couronnes de dif- 
fraction : il suflit de disposer, entre la source de 
lumière et l'œil, une plaque de verre, sur laquelle 
on a projeté de la poudre de lycopode. L'inconvé- 
nient de ce procédé, c’est que la poudre se fixe très 
irréguliérement sur le verre et n’y reste pas à 
demeure : elle tombe à peu près complètement 
dès qu’on place la plaque dans la position verli- 
cale. M. Buguet a indiqué un moyen de réaliser 
an écran permanent, toujours prèt à servir. Voici 
comment : | 
: Prenons une feuille de verre ordinaire et, sur 
cette feuille, coulons une solution de gélatine 
tiède; celle-ci se fixe par refroidissement et on 


laisse sécher. On remouille légtrement la surface 
à l'aide d'un tampon de coton ou de ouate humide, 
et on essore au papier buvard, de façon à enlever 
toute goutte d’eau visible. Sur celte surface, qui 
n’est plus alors que très légèrement humide, on 
projette de la poudre de lycopode, puis on laisse 
sécher; ce séchage doit Ctre parfait; sinon, quand 


on laisse mème des traces d'eau liquide, cetle cau. 


enrobe les grains de lycopode et donne lieu à des 
phénomènes de réfraction qui masquent complè- 
tement celui des couronnes. On attendra donc que 
le séchage soit complet : si l'on vient alois à souf- 
fler sur la surface, il ne restera, adhérents au 
verre, que les grains de Iycopode qui auront été 
collés. Il n’y a plus qu'à monter la plaque ainsi 
préparée, comme l'on monte les positifs sur verre 
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qui servent pour les expériences de projection : 
pour empècher le verre doublure de toucher le 
Jycopade, on intercalera entre la plaque saupoudrée 
el le verre protecteur une bande de papier qu’on 
collera sur les bords; on obtiendra un écran per- 
manent qui sera toujours prèt à servir. 

Un moyen pratique de réaliser cet écran de dif- 
fraction consiste à prendre un vieux cliché photo- 
graphique hors d'usage : on enlève l'argent par un 
mélange d'hyposulfite et de prussiate rouge, puis 
on lave à grande eau: on essore la surface de géla- 
line au papier buvard et l'on continue comme pré- 
cédemment. 

Vernis ou colle à l'acétate d'ammyle. — On tob- 
tient en dissolvant du coton-poudre ou du celluloïd 
‘dans l'acétate d'amyle; souvent, on y ajoute une 
pelite quantité d’aeétone. Ce liquide peut être em 
ployé comme colle, notamment pour les objets en 
celluloïd, mais il peut aussi être employé comme 
vernis, par exemple pour protéger la suriace des 
tableaux, images, épreuves photographiques, mine- 
rais, échantillons, que l’on expose au mur ou que 
l'on fait passer entre les mains des élèves. Le 
vernis est facile à appliquer; il sèche vite, il couvre 
bien et supporte le lavage à l’eau. On connait le 
pegameoid, qui est tout simplement un collodion 
bon marché, dont on recouvre les tissus et les 
papiers pour leur donner les propriétés de résis- 
lance du parchemin ou du cuir. Le vernis à Pacé- 
tate d'amyle possède les mêmes propriétés; s’il est 
plus coûteux, il se prête mieux à une plus grande 
variété d'applieations : les objets qui ont été 
recouverts de vernis à l’acétale d'amyle ne con- 
servent pas la poussière; celle-ci peut s’enlever à 
la brosse ou à Faide d'un lavage à l'eau. La for- 
mule employée pour sa préparation est ordinai- 
rement la suivante : dans 100 grammes d’acétale 
d amyle, Fon introduit, par peliles quanlités, 2,5 g 
environ de coton-poudre bien sec; la dissolution 
est rapide et on peut l’appliquer immédiatement, 
soit en ła versant directement sur l'objet à cou- 
vrir. soit en se servant du pinceau. Quand il est 
fait dans ees proportions, le vernis sèche peu à peu, 
mais il reste parfaitement transparent et il donne 
une surface très brillante. En remplaçant une 
petite quantilé de l'acétate d'amyle par de l'acé- 
tone, on obtient un vernis qui sèche d'autant plus 
rapidement que la quanlilé d’acétone est plus 
grande; mais, en même temps, il perd de sa limpi- 
dite et il doane une surface d'autant moias bril- 
lante qu'il renferme une plus grande quantité 
d'acétone. On peut ainsi modifier à son gré les pro- 
priétés du liquide, dans des limites assez étendues, 
en modifiant convenablement sa composition. 

On peut encore remplacer le coton-poudre par 
da celluloid; on obtient un vernis qui a encore 
des prepriétés analogues, tout en étant un peu 
plus dur, Ces différents vernis deviennent plus 
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souples, moins cassants, si l'on a soin d'y ajouter 
environ 2 pour 400 d'huile de ricin. Ils prennent 
facilement les couleurs d’aniline, ce qui permet 
d'obtenir des vernis colorés. Si l’on prépare un 
vernis au celluloid, on constate que le celluloïd a 
l'inconvénient de ne pas se dissoudre complè- 
tement; il laisse des particules insolubles. Aussi, 
si l'on veut avoir un vernis clair, convient-il de le 
laisser déposer et de décanter la dissolution. Un 
procédé commode pour avoir toujours à sa dispo- 
sition un vernis au celluloïd, prêt à servir, con- 
sisle à mettre dans un mème flacon l'’acétate 
d'amyle en présence d'un grand excès de celluloïd; 
on agite de temps en temps; puis, après un con- 
tact suffisant, on peut lirer de la bouteille une 
solution claire, très épaisse, que l’on n’a plus qu'à 
élendre d'une quantité plus où moins grande du 
dissolvant, suivant l'application particuitère que 


l'on a en vue. 


Bouchons paraffinés ou enduits de gutia. — 
On emploie souvent dans les laboratoires des bou- 
chons paraflinés, qui résistent mieux que les bou- 
chons de liège ordinaires aux liquides acides ou à 
l'action corrosive de certains gaz, tels que le 
chlore. On peut les préparer facilement en immer- 
geant les bouchons ordinaires dans de ła paraffine 
fondue; on les enfonce dans le liquide très ehaud 
en les maintenant à l’aide d’une pince, ou mieux 
en y piquant unc longue aiguille ou un fil de métal. 
On les égoutte et on les laisse refroidir. Si l'on a 
eu soin au préalable de les sécher à l’étuve pen- 
dant un temps assez long, la paraffine pénètre plus 
intimement, et le bouchon est d’un meilleur usage. 
Pour les bouchons qui doivent porter des tubes, 
tels que ceux des flacons laveurs, on travaille les 
bouchons avant le paraffinage, de façon à y ajuster 
exactement les tubes: on enlève les tubes et on 
parafline les bouchons, comme s'ils étaient pleins; 
puis, quand les bouchons sont secs, on y introduit 
à froid les tubes de verre; ceux-ei glissent d’au- 
tant mieux qu'ils s'appuient sur une surface de 
paraffine. 

Au lieu de plonger les bouchons directement 
dans de la paraffine fondue, on peut encore les placer 
dans une soluticn de parafline dans de l’essence de 
pétrole chargée de parafline à refus: on les sèche 
ensuite, puis on les frotte à l'aide d’un chiffon pour 
enlever Fexrès de parafline. 

On peut de mème employer des bouchons de 
liège, enduits de gutta-percha : les bouchons, bien 
sees, sont plongés dans de la gutta très chaude; 
on les retire et on les plare dans de l’eau tiède, où 
l'on peut facilement les faconner à la main; si 
la gutta esl en couche mince, le bouchon conserve 


o élasticité du liège. On peut anssi employer une 


solution de gutta dans le sulfure de carbone, le 
chloroforme ou le tétrachlorure de carbone. Le 
meilleur dissolvant de la gutta est le sulfure de 
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carbone, mais son inflammabilité exige de très 
grandes précautions dans son emploi; le chloro- 
forme est coûteux; quant au tétrachlorure de car- 
bone, il est précieux parce qu'il n’est pas inflam- 
mable. 

Pour les travaux pratiques d'élèves, on peut, 
avec les bouchons recouverts de gutta, obtenir des 
échantillons de densité variée en incorporant à la 
guila, pendant qu'elle est chaude, des fragments 
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de plomb en plus ou moins grande quantité; on 
peut ainsi obtenir facilement des échantillons, 
moins denses ou plus denses que l’eau, suivant la 
proportion de métal lourd ajouté. Ceci peut être 
précieux, si l’on veut faire faire à des élèves des 
exercices de détermination de densité des corps 
solides; on est sûr qu’ils ne trouveront pas ces 
densités dans les livres. 
MARMOR. 


CONSTANTINE 
LE NOUVEAU PONT SUR LE RUMMEL 


La ville de Constantine est bâlie sur un cap ro- 
cheux, accessible seulement par une large arète au 
Sud-Ouest. Au Sud, à l'Est, au Nord, elle est en- 
tourée et protégée par l'immense et célèbre ravin 
où coule le Rummel. C'est par le Sud-Ouest que 
nos troupes, en 1837, parvinrent, après des pro- 
diges de valeur, à s'in- 
troduire dans la cité 
par une brèche ouverte 
dans le rempart. La 
ville, établie sur une 
pente du Sud au Nord, 
domine le ravin de 
plus de 100 mètres au 
Sud, puis, s'élevant ra- 
pidement, se termine 
au Nord par la Kasbah, 
située au bord d'une 
falaise de 200 mètres 
de hauteur. 

Le ravin du Rummel 
sépare donc la ville de 
toute la région orien- 
tale, et on a cherché 
de tous temps à créer 
des moyens de le fran- 
chir. Il y aurait eu, 
d’après la tradition, et 
si on en juge par des 
restes informes, jus- 
qu'à cinq ponts jetés 
sur l'énorme fissure. 
Il en reste deux, le 
pont du Diableau Sud, 
et celui d’El-Kantara à la pointe la plus orientale, 
endroit où le lit du torrent s'infléchit. Mais toutes 
ces constructions avaient jadis été établies à peu 
de hauteur au-dessus du niveau de la rivière, en 
raison des difficultés insurmontables que présen- 
tait aux constructeurs la falaise à pic, surplombant 
même en cerlains endroits. Il fallait, pour profiter 
de ces passages, descendre par des chemins diffi- 
ciles jusqu’au bas du rocher, puis remonter de 
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CONSTANTINE ET LE RUMMEL. 


même sur l’autre rive. Le pont du Diable est en- 
core dans ces conditions. Le pont d'El-Kantara, à 
son début, qui remonte loin, puisqu'on attribue la 
première construction à Antonin le Pieux, offrait 
les mêmes incommodités; ils étaient tels qu'à dif- 
férentes reprises, on entreprit d'élever le niveau 
de ce passage, en fai- 
sant de nouvelles con- 
structions sur les plus 
anciennes; aujourd hui 
le pont d’El-Kantara, 
qui, jusqu’à ces derniers 
temps, constiluait la 
seule communication 
de la ville avec ses 
voisins de l'Est, est for- 
mé de trois ponts su- 
perposés. Le premier, 
le plus ancien, a pour 
base une des arches na- 
turelles, qui en certains 
points réunissent les 
deux rives. C’est par le 
second que fut tenté 
l'assaut malheureux de 
1836; enfin le dernier, 
le plus élevé (75 mètres 
au-dessus de la rivière), 
dü aux ingénieurs fran- 
çais, se compose d'un 
certain nombre d’ar- 
ches d'approche, en 
maçonnerie, aboutis- 
sant à celle plus gran- 
de qui franchit le ravin et qui est métallique. 
C'est un beau monument dont notre génie civil a 
quelque raison d'être fier. 

Mais, depuis la conquête, la population, déjà à 
l'étroit sous le gouvernement des beys, n'a cessé 
d'augmenter, et il lui a fallu déborder les limites 
de la cité. 

Or, la disposition topographique des lieux ne lui 
permettant de le faire que vers le Sud-Ouest, on 


a 
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démolit le rempart où avait été ouverte la brèche 
lors de la prise de la cité, et bientôt les pentes se 
couvrirent des maisons d’une nouvelle ville ; d'autre 
part, nombre d'habitants, franchissant au Sud le 
pont du Diable, créèrent sur les terrains voisins de 
nouvelles villas ayant cet avantage d’être rappro- 
chées de la gare du chemin de fer, établie sur la 
rive droite du Rummel. 

Toute la parlie Sud de l’agglomération devait, 
pour communiquer avec l'Est, gagner le pont d’El- 
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Kantara (le pont du Diable ne dépasse pas la di- 
mension d’une passerelle), et c'était une gène con- 
sidérable et une grande perle de temps, étant 
donné les pentes formidables de toutes les parties 
de la vieille cité. 

La population de la nouvelle ville étant devenue 
considérable, on entreprit de lui donner un moyen 
plus pratique d'atteindre la rive droite et la gare 
du chemin de fer, et la construction d’un nouveau 
pont fut décidée à la pointe Sud de la vieille en- 
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LE PONT EN CONSTRUCTION DE CONSTANTINE, A L'EXTRÉMITÉ DU RAVIN DU RUMMEL. 


ceinte, à Sidi-Rachid, à quelques mètres en aval de 
l'ancien pont du Diable (que l’on voit en bas de la 
gravure ci-jointe). 

Les études furent longues, car le problème était 
difficile, néanmoins, on décida hardiment que ce 
monument serait en maçonnerie et que, en plus, 
pour le rendre plus pratiquement utile, il serait 
élabli à grande hauteur, des viaducs devant, de 
chaque côté, franchir les pentes qui aboutissent à la 
crête des falaises, de façon à éviter les montées et 
les descentes aux têles du pont. 

L'exécution de l’œuvre fut confiée à celui dont 
on avait adopté les plans, M. Séjourné, le hardi 
constructeur du pont de Luxembourg, qui appliqua 
au pont de Constantine les mêmes principes. 
L'arche principale est formée de deux arceaux pa- 


rallèles portant un tablier en béton armé. Nous 
n’insisterons pas sur les détails et les avantages du 
système, qui a été complètement décrit dans le 
Cosmos (t. XLVI, p. 302). 

Disons seulement qu’à Constantine, le pont, avec 
ses viaducs d'approche, a une longueur totale 
de 450 mètres et comprend 27 arches de dimen- 
sions diverses ; la plus grande a 70 mètres d'ouver- 
ture et franchitleravin à une hauteur de 100 mètres. 

La grosse difficulté de l’entreprise fut l'établis- 
sement du faux cintre, car on ne pouvait, à celte 
hauteur, utiliser des points d'appui intermédiaires. 
Il fut édifié en deux parties, une portant sur 
chaque rive, établies en porle-à-faux et soutenues 
au cours du travail par des câbles passant sur des 
pylônes et ancrés solidement dans le sol. Pour 
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combler le vide central, une passerelle suspendne 
fut lancée d'un bord à l’autre et servit à monter 
la charpente qui devait relier les deux arcs appuyés 
sur le roc et former ta clé de cette immense con- 
struction (on la voit encore en place sur la gravure). 
Des transporteurs aériens «meraient les pièces el 
les matériaux aux mains des ouvriers. Ce travail 
gigantesque et fort périlleux demanda près de six 
mois et ne fut terminé qu'en février 1910. Depuis, 
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on poursuit la maçonnerie qui ne présente pas de 
difficuftés spéciales. Chaque arceau a 4 mètres de 
largeur; tous deux sont séparés par un inlervalte 
égal et portent le tablier sur lequel on a élabli une 
chaussée de 8 mètres de largeur. accompagnée de 
deux trottoirs de 2 mètres chacun. 

L'œuvre sera bientôt terminée; il ne s’agit plus 
que d'achever la maçonnerie principale et de mener 
à bien eertains travaux accessoires. 


a — - - — — 


LE NOUVEL ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE 
PAR TUBES AU NÉON 


L'éclairage au néon est entré dans la phase des 
essais pratiques qui précédent immédiatement l’ap- 
plication industrielle. Pendant la durée du Salon 
de l'Autoinobile, au mois de décembre dernier, la 
façade du Grand Palais des Champs-Elysées a été 
éclairée par des tubes au néon donnant économi- 
quement une belle lumière orangée. L'installation, 
comportant quatre tubes en verre de quelques cen- 
timètres de diamètre et de 365 mètres de longueur 
chacun, a été effectuée par la Société de la lumière 
Moore, qui vient d'établir à Paris plusieurs de ses 
propres installations d'éclairage par tubes Moore, 
par exemple aux Galeries Lafayelte (où les tubes 
renferment de l'azote raréfié, dans lequel Ia dé- 
charge électrique excite une lumière doure, d'une 
teinte rosée charmante). 

D'autre part, à la séance de la Société astrono- 
mique de France du 4 janvier, M. C.-E. Guillaume, 
le distingué directeur-adjoint du Bureau interna- 
tional des Poids et Mesures, au cours d'une inté- 
ressante conférence sur l'ertraclion des gas rares 
de l'atmosphère et la lumière au néon, a donné 
à l'assistance la démonstration expérimentale dn 
nouvel éclairage: le tube de verre, de 15 milli- 
mètres de diamètre et de G mètres de longueur. 
avee, à chaque extrémité, une électrode de métal 
pour l'amenée du courant, avait été fourni par 
M. Georges Claude et apporté à dos d'homme — 
opération délicate — de l'usine de Boulogne-sur- 
Seine, où la Société de F'Air liquide applique les 
procédés Claude pour la distillation de Pair liquide 
et la séparation des gaz de l'atmosphère. Le tube 
remplissait d'une lumière chaude et agréable la 
grande salle des Sociétés savantes, où se donnait 
la conférence, et, par contraste, la teinte des lampes 
à incandescence dispersées dans le local paraissail 
froide et dure. 

Pourquoi attacher un spécial intérêt à la lumière 
au néon? Lampe à vapcur de mercure (lampe 
Couper Hewitt à teinte verdûtre déjà bien ronnue), 
lampe Moore (à leintes diverses suivant la nature 
du gaz contenu dans les tubes), lampe au néon 
sont trois formes industrielles de l’ancien tube de 
Geissler des cabinets de physique, qu'on illuminait 


par des décharges électriques. Toutes trois marquent 
un progrès important dans la technique de l’éclai- 
rage. Mais la lampe Cooper-Hewitt possède use 
leinte déplaisante qui lui interdit nombre d’appar:- 
tements: elle a pourtant sur les autres luminaires 
un grand avantage, l'économie, car la consomma- 
lion spécifique d'énergie n'v est que de 0,5 à 0,7 watt 
par bougie, soit la moitié de la consommation spé- 
cilique des lampes à incandescence à filament 
métullique. La lampe Moore (par exemple, le tube 
à azote, à teinte rose) est plus agréable, aussi 
s’est-elle introduite au Palais de glace de Berlin, 
dans des magasins et des gares de Paris; mais elle 
est plus coriteuse; sa consommation spécilique est 
de 1,9 walt par bougie pour des tubes de 20 mètres 
de long, 4,45 pour ceux de 40 mètres, 4,0 pour ceux 
de 69 mètres (1). Quant au tube au néon, il possède 
les avantages d économie de la lampe à vapeur au 
mereure et de lumière agréable des tubes Moore. 

Mais qu'est-ce que ke néon? Comme son nom 
l'indique (via, nouveau), le néon est un nouveau 
venu parmi les éléments chimiques. C'est un gaz 
nouveau, ou plutòt nouvellement découvert, avec 
d'autres, dans Fatmosphère terrestre. 


La découverte des gaz rares de l’air. 


Quand on demandait, il ÿ a seize ou dix-sept ans, 
à un chimiste ou à un étudiant : Qu'est-ce que l'air ? 
la réponse invariable et certaine était : L'air pur 
(abstraction faite dun peu de vapeur d'eau el 
d'acide carbonique) est un mélange d'oxygène et 
d'azote dans la proportion de 24 volumes d'oxygène 
et de 79 volumes d'azote. Ft, comme beaucoup 
d'opinions classiques dont on ne doute point, on 
aurait peut-être conservé longtemps encore celte 
opinion, née des travaux de Lavoisier. 

Cependant, en 1893, deux chimistes anglais, lol 
Rayleigh et sir William Ramsay. grâce à la déli- 
caltesse consciencieuse de leurs expériences, se 
lrouvèrent momentanément arrètés par ume ano- 
malie alors inexplicable. {ls avaient préparé plu- 
sieurs échantillons de gaz azote: d'une part, en 
décomposant divers composés chimiques qui en 

(1) Lampe Moore : Cosmos, t. LX, p 63; t. LXIL, p. 396, 
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contenaient; d'autre part, en prenant de l'air pur 
dont ils absorbaient par divers procédés l'oxygène 
qui y est renfermé. Pourtant les échantillons 
d'« azote » élaient de densités différentes; l’ «azote » 
extrait de l'air pesait 1,272 g par litre; l'azote chi- 
mique, par contre, ne pesait que 1,2505 g par 
litre (1). I fallait conclure que l’ « azote » de l'air 
est probablement alourdi par le mélange d'un 
aulre corps simple, gazeux, plus dense que l'azote 
et qui avait été jusqu'alors confondu avec lui. Ce 
gaz, les deux chimistes anglais l’isolèrent ; largon 
existe dans l'air dans la proportion, relativement 
considérable, de i volume pour 100 volumes d'air. 
Son nom (àpyóv, inactif, paresseux) lui vient de ce 
qu'on n'a pu le déterminer à se combiner avec 
aucun autre élément chimique (2). 

Entre temps, le mème sir W. Ramsay trouva 
dans les gaz de la clévéile, minéral rare de Nor- 
vège, l'élément chimique hélium (ïàcoç, Soleil), que 
l'on connaissait déjà depuis 1868 comme présent 
dans le Soleil, gràce à l'analyse spectrale; et sir 
James Dewar en décela la présence dans notre 
atmosphère terresire, dans la proportion de 1 vo- 
lume d'hélium pour 20 000 volumes d’air (3). 

Dans la voie de lexploration des éléments 
inconnus de l'air, sir VW. Ramsay poursuivit plus 
loin, avec des moyens nouveaux; s'étant procuré 
de l'air liquide, que l’on ne fabriquait encore qu'à 
grands frais en 1898, il soumit à une délicate dis- 
tillation fractionnée le résidu qu'on obtient quand 
on a déjà privé l'air liquide de son oxygène et de 


(1) Cette différence singulière de densité avait été 
signalée déjà par M. Leduc. 

(2) Chimiquement, l'argon (A = 40) est un élément 
monoatomnique.(dont la molécule est formée d’un seul 
atome). Sa densité est, par conséquent, à celle de 
l'oxygène, dans le rapport 20:16, et à celle de l'azote 
dans le rapport 20 :1+#. Ceci est la conséquence de la 
loi d'Avogadro: Tous les gaz, pris dans les mèmes 
couditions de lempérature et de pression, contiennent 
le mème nombre de molécules dans l'unité de volume. 

(3) L'hélium He = 4 est aussi un élément monoato- 
mique; sa densité est donc à celle de l'oxygène dans 
le rapport 2 : 16, à celle de l'hydrogène dans le rap- 
port 2 : 1,008. C'est, après l'hydrogène, le gaz le plus 
léger. Il est aussi, de tous les gaz, le plus réfractaire 
à la liquéfaction; il a fallu le refroidir à +*,3 Kelvin, 
soit — 268°.7 cenligrades (à # degrés du zéro absolu), 
pour le transformer en un liquide transparent, et 
cette opération n'a élé réalisée qu’en 1908, à Leyde, 
au laboratoire de M. Kamerlingh Onnes. On sait que 
les éléments radio-actifs, comme l'uranium et le 
radium, en se démolissant, laissent, comme résidu, 
du gaz hélium : premier exemple indiscutable de la 
transmutation des corps, de la transformalion d'un 
atome chimique en un atome ditflérent, d'ailleurs 
beaucoup plus léger et plus simple, puisque les 
atomes d'uranium et de radium pèsent respective- 
ment 238 et 225, tandis que l'atome d'hélium pèse 
seulement 4, 
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son azote. Outre Fargon et l’hélium déjà connus. 
il isola trois autres gaz, le xeon, le krypton ct le 
XENON. 

Ce sont là les cinq gaz rares de Vatmo- 
sphère, rares à des degrés divers, puisque l'on. 
trouve : 


Argon, | volume dans 100 vol. d'air; 
Hélium, ! — — 20 000 — 
Néon, ‘| — — 60 000 — 
Krypton, 1 — — 20 000 000 — 
Xénon, 4 — — 170 000 000 — 


Tous sont remarquablement inertes, et d'afli- 
nilés chimiques faibles, à tel point qu'il a été im- 
possible jusqu'ici de les faire entrer dans une com- 
binaison bien définie; ils mériteraient de parlager 
tous à ce titre le nom de largon. Ce caractère 
commun lient sans doute à ce fait que tous sont 
des éléments monoatomiques, c'est-à-dire que leur 
molécule est constituée par un seul atome, comme 
pour la vapeur de mercure, à la différence des gaz 
ordinaires, comme l'hydrogène, de formule molc- 
culaire H*, l'oxygène 0*, Pazote ^z? ou N? (1), le 
chlore CI*. Ainsi, ces derniers gaz à l'état libre ne 
demeurent pas à l'état datomes séparés; leurs 
atomes s'accolent deux par deux pour former la 
molécule diatomique; ou bien ils ne se séparent 
que pour s'associer à des atomes d'autres ċlċ- 
ments : par exemple, une molécule d'hydrogène 
gazeux ll? et une molécule de chlore gazeux Cl’ 
pouvant se briser pour former par échange de 
leurs atomes deux molécules d'acide chlorhy- 
drique IIC]. Par contre, la constilution monoato- 
mique des gaz rares est sinon une cause, du moins 
un indice de leur peu d'affinité; leurs atomes ne 
s'associant pas entre eux, ils ne s'associent point 
facilement aux atomes des autres éléments : on 
comprend que les deux faits soient connexes. 

Par d'autres propriétés, ces gaz rares s'éloignent 
pourtant les uns des autres. L'hélium est un gaz 
léger; au contraire, le krypton ct le xénon sont bien 
plus denses que lair (2). Tous ont été liquéfiés: 
l'hélium est le plus volatil, et le xénon tient l'autre 
extrémité de l'échelle de volatilité. Transformés 
en liquides stables et laissés libres de se réchaufer 
à la température ambiante, ils se mettent à 


il) On tend en France à remplacer le symbole AZ 
par le symbole plus commode N, usité en d'autres 
pays, iniliale de nitrogene. 

(2) Le krypton (x57<év, caché) a pour poids ato- 
mique et poids moléculaire Kr = S2; sa densité est 
done à celle de l'oxygène dans le rapport 4l: 16. Le 
sénon (ïivoys. élranger), avec son poids atomique ou 
moléculaire X = 12%,a une densité considérable, dans 
le rapport 64: 16 avec celle de l'oxygène, soit ?,#2101s 
celle de l'air. Le néon (Ne = 20) est plus léger que 
l'air. 
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bouillir, sous la pression atmosphérique, aux tem- 
pératures marquées dans le tableau suivant : 


TEMPÉRATURE D'ÉBLLLITION 


Gaz liquefirs. Echelle Echelle Kelvin 
centisralde. où abiulue. 
MONO SE sen ee ae — #04 464°K 
ArYNOMs.L Nr Es — 152 121 
OxVÉene sue Le — 182,5 %9,5 
APS Mie nie — I85 87 
NÉS eaa a — 193,5 79,5 
TONER ad ue — 149,5 Ti, 
NON Essais dar — 238 35 
Hydrogène .......... — 22 21 
Hélium.............. — 208.7 4,3 


Ainsi. à la température de l'air liquide (— 193°,5), 
le néon et l’hélium demeurent encore à l'état de 
gaz. (On peut donc les recueillir et les retirer du 
récipient par une tubulure convenablement dis- 
posée, comme on peut, du reste, recueillir également 
les autres constiluants moins volatils par dislilla- 
tion fractionnée. 

Le travail de séparalion et de recherche que 
M. W. Ramsay avait mené sur les faibles quantités 
d'air liquide dont il pouvait disposer élait d'une 
si merveilleuse précision que plus tard, en 1908. 
ayant reçu de M. Georges Claude le résidu liquide 
de 120 tonnes d'air traité dans l'usine de Bou- 
logne-sur-Seine, il n'y trouva aucun autre élément 
nouveau. 


Les propriétés spéciales du néon. 


Le néon, avec ses compagnons, nous étant à pré- 
sent connu dans scs propriélés générales, il faut 
dire pourquoi on a pensé à l'employer dans l'éclai- 
rage, concurremment ou préférablement à d'autres 
gaz. 

Plusieurs physiciens, sir W. Ramsay (qui tenait 
de M. G. Claude un demi-litre de néon pur, résultat 
du traitement de 120 tonnes dair), le professeur 
J. Norman Collie, M. E. Bouty (qui avait recu de la 
mème source trois litres d’un mélange gazeux riche 
en néon) ont nolé et étudié la facilité que le néon 
a de se laisser traverser par l'élincelle électrique. 
Un gaz non ionisé forme un isolant, un diélectrique 
qui oppose un obstacle à la décharge électrique entre 
les conducteurs métalliques qui y sont plongés; mais 
le néon n'oppose qu'un faible obstacle, il n'a qu'une 
faible « cohésion diélectrique » ; une couche de néon 
de 57 centimètres est équivalente, à ce point de vue, 
à une couche d'air de 4 centimètre (4). Et, traversé 
par Ja décharge électrique, le néon s'illumine de 
cette belle lumière orangée qui a tenté M. G. Claude 
et l’a excité à recueillir d'abord ce gaz en quantilé 
suffisante pour l'appliquer industriellement. 

A l'usine de Boulogne-sur-Seine, les appareils à 
air liquide sont constamment en marche; cet air 
est distillé, on laisse échapper l'azote, qui ne trouve 


(1) Cosmos, t. LXI, p. 532; t. LXI, p. 136. 
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pas encore dans le voisinage de débouché indus- 
triel, mais on recueille l'oxygène (50 mètres cubes 
par heure), qui est livré à la consommation (spé- 
cialement aux fabricants de rubis artificiels, qui 
ont élu domicile dans le voisinage); on récupère 
aussi les gaz très volatils, hélium et néon, qui 
sortent de l'appareil mélangés d’un peu d'azote et 
d'argon. 

Tel quel, le gaz ne pent pas servir dans les tubes 
lumineux, car les impuretés associées au néon font 
tomber rapidement la puissance lumineuse; il faut 
pousser la purification très loin. On enlève tout 
l'hélium par distillalion fractionnée; il ne reste 
plus que du néon mélangé à des gaz (azole et argon) 
moins volatils, plus liquéfiables. Voici comment 
M. Claude s'en débarrasse: il applique d’une manitre 
ingénieuse la découverte de sir James Dewar rela- 
tive aux propriétés absorbantes du charbon aux 
basses températures. Le néon étant introduit dans 
le tube cylindrique qui servira à l'éclairage, on soude 
un ou plusieurs récipients à charbon (charbon de 
noix de coco) et on plonge ceux-ci dans l'air liquide 
(— 193°); l'azote et l'argon sont absorbés et se con- 
densent dans le charbon, plus que le néon très 
volatil, et le néon gazeux subsiste seul dans le tube, 
avec, cependant, un peu d'hydrogène. 

Pourtant les opérations délicates ne sont pas 
encore terminées. Le courant est amené par les 
deux électrodes métalliques des extrémités; le tube 
brille d'une belle lumière rouge, à laquelle lwil 
s'accoutume bien vite, ne conservant qu'une impres- 
sion très chaude de jaune doré lorsqu'il est dépourvu 
des termes de comparaison fournis par d'autres 
sources. Mais qu'est ceci? La lumière devient vio- 
lette et moins intense. C’est que, en marche, le néon 
n'a pas conservé sa purelé; les électrodes métal- 
liques et les parois de verre ont dégagé cerlains 
autres gaz, le pouvoir lumineux va presque tomber 
à rien. 

Il faudrait ignorer la patience, l'ingéniasité, l'es- 
prit de ressource dont M. Claude a donné la mesure 
dans ses inventions précédentes (1) pour croire 
qu'il ne triompherait pas ici encore de toutes les 
difficultés amassées par la pratique. Le même pro- 
cédé (absorption des gaz liquéfiables par le charbon 
refroidi) servira à purger le tube pendant qu'il est 
parcouru parle courant; après un traitement pro- 
longé, tous les gaz intrus ont élé caplés et con- 
densės, les récipients à charbon peuvent être séparés 
du tube, et la belle luminescense orangée du néon 


(t) Acétylène dissous, procédé qui permet d’emima- 
gasiner sans danger dans des récipients à acétone ce 
gaz, qui autrement serait dangereux et explosif sous 
les fortes pressions. — Liquéfaction del’air parle pro- 
cédé de la détente avec travail extérieur; liquéfaction 
de l'air avec retour en arrière, qui donne le moyen d'et- 
fectuer la séparation complète des éléments de l'air 
en le liquétiant seulement à moitié. 
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persiste avec tout son éclat. L'un des tubes de 
M. Claude a fonctionné déjà deux cents heures sans 
que sa teinte ait rien perdu de sa pureté. 

Voici les mesures faites par M. Claude sur le tube 
de ü mètres (longueur entre électrodes) et de 45 mil- 
limètres de diamètre. Grâce à la faible cohésion 
diélectrique du néon, la différence de potentiel aux 
deux électrodes est de 1 000 volls seulement, tandis 
que dans un tube Moore à azote de mème longueur 
elle serait de 3000; l’avantage économique est au 
néon; l'intensité du courant était normalement 
0,94 ampère. La puissance apparente était donc 
940 volts-ampères, mais elle ne correspondait 
qu'à une puissance effectivement consommée de 
850 watts (1). 

La lumière du tube a été photométrée par le pro. 
cédé indiqué par Wedding, qui consiste à considérer 
seulement une tranche de quelques centimètres de 
la longueur du tube. L’étalon photométrique était 
une lampe Carcel, dont la lumière rougeûtre faci- 
litait la comparaison. Pour la puissance ci-dessus, 
on a trouvé le chiffre considérable de 220 bougies 
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par mètre courant de tube, soit 1320 bougies en 
tout: la consommation spécifique a donc élé de 
0,64 watt par bougie. C'esl mieux déjà que les tubes 
Moore. Et le rendement lumineux des tubes au néon 
augmente avec la longueur du tube; en effet, la con- 
sommation d'énergie est considérable au voisinage 
des électrodes, où on mesure une chute de 175 volts 
par électrode, et la puissance correspondante est 
perdue pour l'effet lumineux; cet inconvénient 
nécessaire a, comme on peut le comprendre, une 
moindre importance relative pour les tubes très 
longs, puisque la perte absolue aux électrodes est 
constante quelle que soit la longueur. 

[l est vraisemblable que le tube à néon arrivera 
prochainement à un rendement effectif de 2 bou- 
gies par watt. 

Associé aux lampes à vapeur de mercure, riches 
en rayons bleus et violets, il donnera une lumière 
suffisamment voisine de la lumière du jour comme 
teinte et comme diffusion. 


B. LATOUR. 





LES ÉTAPES D'UN RESSORT DE MONTRE 


Les ressorts employés dans lhorlogerie comme 
force motrice ont déjà exercé bien des sagacités. La 
puissance en apparence extraordinaire qu’ils four- 
nissent pour faire marcher, quelquefois pendant 
plus d'un an, toute une série d'’engrenages horaires, 
ne pouvait pas manquer d’éveiller l’attention des 
inventeurs (n quête d’une force à bon marché. De 
fait, il ne se passe guère de semaine sans qu'un 
brave homme songe à uliliser pour des essais le 
moteur à ressort. 

Il va sans dire que cette illusion se présente sur- 
tout à l'esprit des personnes peu versées dans les 
questions de mécanique et qui ne réfléchissent pas 
que si le ressort d’horlogerie fonctionne longtemps, 
c’est qu'on lui demande infiniment peu. 

C'est surtout dans la montre que la puissance du 
ressort parait prodigieuse. Dans certaines pièces 
destinées à servir de bijoux aux dames, le ressort 
est si petit qu’on se demande comment véritablement 
il peut faire son office de moteur pendant trente 
heures consécutives. 

Et cependant, ce minuscule ressort qui ne pèse 
qu'une fraction de gramme, une fois débandé, il 


(1) En courant continu, la puissance s’obtiendrait 
exactement par le produit volts X ampères = walts. 
En courant alternatif, à cause des phènomènes de self- 
induction et de capacité, qui réagissent sur le courant 
principal, il faut distinguer la puissance apparente 
rolis-ampères et la puissance effective watts. On passe 
de l’une à l’autre en multipliant la puissance apparente 
par le facteur de puissance, qui est ici 0,9 à peu près: 

0,9 X 940 volts-ampères = 846 watts. 


est impossible de le réintroduire à la main dans le 
barillet qui l’'emprisonne et dont il presse les flancs 
pour agir sur les rouages et les pignons qui le 
séparent des aiguilles! 

On a déjà pas mal écrit dans le monde horloger 
sur la question des ressorts. Les analystes, comme 
Résal, en ont mème donné la théorie. Mais, dans la 
pelite horlogerie, la théorie n'a souvent que de 
vagues rapports avec la pratique. L'action des lubri- 
fiants vient en effet la plupart du temps masquer 
l'action des principes mécaniques mis en évidence 
dans les grosses machines. 

Une chose certaine — à peu près la seule, — c'est 
que la force du ressort est très inégale. On admet 
généralement que, du commencement à la fin d’une 
période de remontage, elle varie du triple au simple. 
C'est pour balancer cette inégalité qu'un artiste 
ingénieux, mais qui n'a pas cru devoir laisser son 
nom à la postérité, a inventé la fusée, que nos 
chronométriers emploient encore dans les pièces 
de marine à suspension. C'est à cette inégalité qu'il 
faut attribuer le plus souvent les gros écarts de 
marche constatés dans les pendules d'appartement 
qu'on ne remonte que tous les quinze jours. 

Quoi qu'il en soit, la perfection des mécanismes 
d'horlogerie de poche permet maintenant aux fabri- 


“cants de braver cetle inégalité et d'assurer la régu- 


larité de marche de leurs produits, à la seule con- 
dition que leurs fournisseurs de ressorts leur donnent 
des lames soigneusement préparées et aussi homo- 
gènes que possible. 

La cat de ces ressorts a atteint une grande 
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perfection. Elle se fait aujourd'hui dans des usines 
fortimportantes et des soins minutieux sont apportées 
à l’élablissement des lames, 

Voici quelques détails sur cette fabrication, com- 
muniqués par l'importante fabrique J.-N. Eberlé, 
d’'Augsbourg (Bavière), une des plus importantes 
d'Allemagne pour les scies et les ressorts (1). 

La figure ci-jointe aidera à suivre les étapes de 
la fabricalion spéciale des ressorts de montres. 

L'acier brut arrive à l'usine déjà laminé à chaud 
et sous une épaisseur de 2 millimètres. Il est passé 
au laminoir à froid jusqu'à ce que les bandes aient 
acquis la minceur voulue pour l'usage auquel elles 
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sont destinées. On voit en A un morceau d'une de 
ces bandes. Elles sont découpées à la largeur voulue 
et ébarbées en mème Lemps que les surfaces sont 
parfaitement nettoyées. 

Les rubans d'acier ainsi obtenus sont ensuite 
attachés en farme de spirale par 6 à 12 douzaines 
ensemble pour être trempés. En B, nous voyons la 
physionomie d’un de ces paquets. On les porte dans 
la salle de trempe. là ils sont placés dans des fours 
et chauffés avec beaucoup de précautions, puis 
jetés brusquement dans un bain d'huile. 

Au sorlir de ce bain, les rubans ont la dureté du 
verre. La moindre tentative pour les plier en déter- 





DIFFÉRENTES PHASES DE LA FABRICATION DES RESSORTS DE MONTRE, 


minerail la rupture. On les sépare les uns des autres 
et on les débarrasse un peu de l'huile qui adhère à 
leur surface et donne aux paquets sortant de la 
trempe l'aspect empätlé de la figure C. Les extrémités 
sont recuites, ce qui les amollit un peu, le restant des 
ressorts conservant sa durelé. Disposés en longs 
arcs, les rubans sont ensuite tirés lentement les uns 
après les autres sur un réchaud ardent, dont la tem- 
pérature reste rigoureusement fixe. Ce recuit doit 


(1) Fondée en 1856, J’usine Eberlé ne fut d'abord 
qu'un modeste petit atelier de scies. Elle occupe aujour- 
d'hui 500 ouvriers et a fondé une succursale en Italie, 
On y lamine à froid des bandes d'acier de toute épais- 
seur, entre 2 millimètres et 0,03 de millimètre. 


étre fait avec le plus grand soin, comme la trempe. 
Le trop est un défaut comme le trop peu. L'un et 
l'autre peuvent entrainer la perte de lots entiers. 

Les bandes passent au polissage et reçoivent un 
bel éclat argentin, qu elles abandonnent dans l'ate- 
lier voisin pour la couleur jaune, violette, rouge ou 
bleue suivant l'usage auquel elles sont destinées. Ces 
nuances sont obtenues au moyen du procédé ordi- 
naire d'oxydation par la chaleur. 

Coupées à la longueur requise, un peu recuites 
encore aux deux extrémités, (roues et proprement 
limées, elles sont éprouvées au treuil. Un ressort 
trop mou se resserre. Trop dur, il se brise. S'il a la 
dureté voulue, il forme une spirale élégante et 


—— mMM 
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s'élargissant à l'extérieur, comme on le voit en DD. 

Les ressoris qui, mesurés et contrôlés au cours 
de toutes les étapes de la fabrieation, ont été 
reconnus eonyenables sont alors roulés en anneau, 
enserrés dans un fil de euivre et prennent la forme 
indiquée en E ({ à 8). Ils ont des différences de taille 
considérables. 


Le ressort n° d de la figure a 2,8 mm de largeur ` 


et 0,24 millimètre d'épaisseur, il pèse 3,5 g. Le 
numero 3 pèse 2,3 g et le numéro 4, 2,2 g. Le 
numéro à à 42 millimètres de diamètre extérieur, 
4,4 mm de largeur et ne pèse plus que 8 déci- 
grammes, Les numéros 7 el 8 ont le même diamètre 
extérieur, 8,75 mm, mais le numéro 7 à 2,5 mm de 
large et pèse 5 décigrammes, tandis que le numéro 8 
n'a que 1,4 mm de large et n’alteint pas 4 déci- 
grammes. 

Dans certaines monires extrêmement petites, on 
trouve encore des ressorts plus faibles que ceux-là. 
C'est ainsi que dans la montre-bague que M, Paul 
Dilisheim exposait à Paris en 4900 et dont le poids 
total du mouvement n'atieignait pas un gramme, 
le ressort, du poids de 38 milligrammexs. n'avait 
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que 3,84 mm de diamètre avec une épaisseur de: 
lame de 4,5 millièmes de millimètre. 

Malgré les soins que demande leur fabrication. 
ees ressorts se vendent à des prix très bas. Si cer- 
tains d'entre eux sont calalogués 1 franc pièce chez 
les marchands de fournitures, d’autres ne sont pas 
vendus plus de 2 francs la douzaine, 

La fabrication des ressorts de pendules diffère 
principalement de celle des ressorts de montres en 
ce que les bandes sont découpées dans de l'acier 
déjà trempé. {ls sont de couleur bleue ou jaune et 
on en trouve chez les marchands de fournitures aux 
prix de 0,25 à 12 francs pièce. 

Les ressorts ont suivi les montres et les pendules- 
dans leur marche vers la démocratisation. Il est 
difficile qu'il en soit autrement. Et quand on achète 
à Paris une montre qui a franchila frontière, payé 
des droits de douane et fait gagner leur vie à trois: 
personnes en dehors du fabricant, pour 2,50 fr, ib 
faut bien que les éléments entrant dans la consti- 
tution de cette montre atteignent le dernier carat 
du bon marché! 

L. REVERCHON. 
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FABRICATION DES CASQUES COLONIAUX 


Il existe depuis quelque temps à Marseille des 
usines où l'on fabrique, avec des tiges de mais, des 
casques coloniaux qui sont à la fois souples, 
légers et résistants. Mais. e'est là une véritable 
innovation industrielle, et jusqu’à ces dernières 
années, les coiffures en question qui pouvaient être 
achetces en Europe, en Algérie ou en Tunisie pro- 
venaient à peu près exclusivement des Indes. 
A l'heure actuelle encore, il en est importé des 
quantités eonsidérables. 

La matière première mise en œuvre est la moelle 
d’une légumineuse, l’Aeschynomène L., communé- 
ment appelée «sola » par les indigènes. Deux espèces 
différentes en existent abondamment dans le Ben- 
gale et l’Assam, l'A. aspera et VA, indica; la pre- 
mière, au port buissonnant et aux feuilles sensi- 
tives, fait son habitat préféré du bord des eaux 
stagnantes, marais, lacs. bassins ou simplement 
terrains bas périodiquement inondés. L'autre affec- 
lionne moins les sols semi-aquatiques : arbusle au 
port également buissonnant, mais plus touffu, elle 
croit volontiers au-dessus du niveau habituel des 
eaux ou dans les terrains sujets à des inondations 
de courte durée; aussi n'est-elle pas seulement 
localisée dans le Bengale et l'Assam : on la ren- 
contre en Birmanie el un peu partout dans la pres- 
quile hindoustanique. 

Aucune des deux variélés n’est l’objel d'une cul- 
lure régulière, mais, en novembre ou décembre, la 
parlie supérieure de l'A. aspera, qui porte les 
gousses, est coupée, puis simplement jetée dans 


l'eau, où les graines germent et où les plantes nou- 
velles poussent sans réclamer aucun soin parti- 
eulier. 

La sola se rencontre le plus souvent en des points- 
où l'eau atteint une profondeur de 0,6 in à 4,8 nr 
au plus: les indigènes détruisent et considèrent 
comme inulilisables celles qui poussent en bordure: 
des rizières, dont elles sont le nuisible parasite. 

ln février ou mars. les fruits viennent à matu- 
rilé, ainsi que les bourgeons qui renferment la 
moelle; à ce moment, la tige se dessèche, se déco- 
lore et se creuse suivant son axe. On la coupe en. 
{ronçons de 0,6 m à 0,9 m environ que lon classe 
en séries de même grosseur, réunies elles-mêmes. 
en faisceaux qui sont emmagasinés jusqu'à dessic- 
cation complète. Au moment de l'emploi, on les. 
décortique et les débite en morceaux d'une longueur 
variable suivant l’usage auquel on les destine. La 
moelle de sola sert, en effet, à faire des ceintures 
et autres appareils de sauvelage, des tamis, des. 
fleurs et guirlandes servant d'ornement dans cer- 
taines cérémonies, mais la majeure parlie est 
employée à la confeclion des casques insolaires. 

L'outillage qui sert à la mettre en œuvre est des 
plus élémentaires. Il se réduit à un instrument 
à découper, semblable à un long couteau, mais. 
dont la lame mince el bien allilée se termine en: 
carré au licu d'être pointue. Ce mème couteau sert 
à débarrasser la tige de son écorce brune, à établir 
la carcasse et son revêtement. L'habileté de l'ou- 
vrier supplée à l’insultisance du matériel. Tenant 
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la tige devant lui, il la découpe suivant une spirale, 
la transformant en un ruban de l'épaisseur d'une 
feuille de papier fort. Les bords du casque sont 
aussitòt tressés à la main sans le secours d'aucune 
carcasse et d'aucune forme; celte dernière n'est 
‘employée que pour l'édification de la calotte, et 
encore n’y en a-t-il qu'une, posée à l'intérieur, et 
qui est au reste des plus rudimentaires. 

La dextérité manuelle des ouvriers qui fa- 
briquent les casques suivant la méthode qui vient 
d'ètre sommairement décrite est vraiment extraor- 
dinaire : un morceau de bois, un bloc d'argile, 
du carton ou des déchets de sola servent de 
forme. Une feuille de papier la recouvre, sur quoi 
de monteur enroule des couches successives de sola 
qu'il colle à mesure les unes sur les autres avec de 
Ja colle de riz. 

La fraude, qui existe partout, se rencontre jusque 
dans cette fabrication de casques. Dans un esprit 
«Je lucre exagéré, certains négociants plus indus- 
trieux qu'honnêtes font remplacer un certain 
nombre de couches de sola par du papier, ce qui 
leur permet d'abaisser leurs prix de vente et de 
concurrencer avantageusement leurs confrères plus 
consciencieux ou plus ignorants. Cet usage malheu- 
reusement trop répandu a l'inconvénient de donner 
des casques lourds et d'une opacité insuffisante, 
c'est-à-dire protégeant mal contre les rayons so- 
laires. 

Le cadre des casques destinés aux soldats est 
<onstitué par des lamelles d'écorce de bambou, ce 
qui en augmente la solidité. D'A. indica est peut- 
ètre tout aussi solide que lA. aspera, mais en 
raison de sa plus grande dureté, elle est d'un travail 
moins facile, et on ne peut-la réduire en feuilles 
aussi minces. Aussi le plus souvent commence-t-on 
Jes casques avec la moelle de l4. indica, mais le 
revêtement externe est toujours fait d'A. aspera. 

Dans certains casques de luxe, à l'intérieur des- 
‘quels est incorporé un système rigide plissé en 
accordéon de façon à permettre Ia circulation de 
l'air, on utilise l’écorce de bambou bien desséchée 
-ou parfois des fibres de feuilles de palmier, simple- 
ment tissées ou natltées. 

Les usines indigènes se bornent à faire Îles 
casques bruts. Les divers objets indispensables au 
finissage, tels que coiffe, évents métalliques, toile 
ou feutre de garniture, viennent d'Europe, de 
Paris principalement. Non garni, le casque ne 
revient pas à plus de six ou sept sous. La main- 
d'œuvre est, en effet, tres bon marché. Un ouvrier 
qui fait ses deux douzaines de casques par jour 
reçoit six à huit annas pour tout salaire, l’anna 
étant le seizième de la roupie qui vaut 4,70 fr 
environ. On conçoit par suite l'intérêt d’une telle 
fabrication, étant donné que certains casques, de 
toute première qualité il est vrai, extrêmement 
légers et garnis de feutre et de soie, se payent jus- 
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qu'à 18 roupies pièce au détail. Entre ces prix et 
les sept sous du casque brut, il y a place bien lar- 
gement pour la garniture mème luxeuse et les 
gros bénéfices des intermédiaires peu nombreux. 

Les casques du modèle courant à Calcutta ne se 
payent pas plus de deux roupies dans un bazar 
indigène quelconque; encore est-ce là le prix fort 
que consentent seuls à payer aux détaillants les 
étrangers de passage qui n’ont pas l'expérience 
des longs marchandages accompagnant tout achat 
effectué en pays hindou. C’est à Calcutta qu'est 
née l'industrie spéciale des casques coloniaux, et 
cette ville est encore le marché le plus important 
pour la moelle de sola; celle-ci ne fait pas l'objet 
d’exportations suivies, mais les qualités sont très 
variables de province à province et nécessitent 
par suite des échanges. C'est ainsi que lu sola du 
Bengale fait prime dans toute l'Inde, et c'est à Cal- 
cutta qu'on vient s'approvisionner. 

Cette moelle sert là-bas à presque tous les usages 
auxquels nous employons le liège en Europe, bou- 
chons, toilure, sièges, revètement de caisses desli- 
nées au transport d'objets fragiles comme les bou- 
teilles, paniers à poissons, flotteurs pour lignes, 
radeaux, elc. Partout où l'Acschynomène est parli- 
culièrement abondante, elle sert de combustible 
pour la cuisson des poteries, et son charbon, très 
estimé, est particulièrement recherché par les fabri- 
cants de poudre. Les Esculapes indiens en extraient 
une huile et divers produits pharmaceutiques; on 
applique sur les plaies et les blessures, en raison 
de son extensibilité et de ses propriétés absorbantes. 
Avant l'apparition des allumettes européennes, la 
moelle de sola enduite d’une substance spéciale 
y suppléait. C’est assez dire.combien -sont estimées 
dans l'Inde les deux espèces d'\eschynomène. Aussi 
ne faut-il pas s'étonner que, dans les régions déshé- 
ritées où ne croissent pas ces légumineuses, on 
y supplée par l'emploi de plantes aux propriétés 
voisines. 

Les articles en moelle de sola y sont sur une 
grande échelle l'objet d'imitations, sauf pour les 
casques coloniaux toutefois, pour la confeclion 
desquels elle reste exclusivement employée. Cepen- 
dant, notre consul à Calcutta, M. Roussin, estime 
que des essais pourraient être tentés avec chance 
de succès à l'aide d’un certain nombre de ces 
plantes, le Sesbania paludosa, en particulier, qui 
est le plus employé comme succédané du sola, 
à cause précisément de ses qualités très voisines. 
M. Roussin cite encore l'Aralia aruvata, le Cassia 
mimosoides, le Cephalanthus occidentalis, le Mi- 
mosa pudica, le Pentapetes phænicea, YHepta- 
pleurum hypoleucum, le Sonneratia acida et le 
Trevesia palmata, comme plantes couramment 
employées à défaut de sola et susceptibles d'essais 
intéressants pour la fabrication des casques. 

FRANCIS MARRE. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du mardi 27 décembre 1910. 


PRÉSILENCE DE M. EMILE Picar. 


Nécrologie. — M.le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce 
le décès de M. Armand Sabatier, Correspondant de 
l'Académie pour la section d’Anatomie et Zoologie. 


Observations du Soleil faites à l’Observa- 
toire de Lyon pendant le troisième trimestre 
de 1910. — M. Guicraume donne le tableau de ces 
observations, d'où il résulte que le nombre des groupes 
de taches a continué à décroitre légèrement: il en est 
de mème des groupes de facules, qui ont diminué d’un 
dixième environ. 


Le chronophoze de M. Gaumont. — Ce nouvel 
appareil est présenté à l’Académie par M. CARPENTIER, 
appareil constitué par la réunion d'un cinématographe 
ct d'un phonographe parfaitement synchronisés, et 
destiné à produire les apparences synthétiques de la 
vie, sous une forme originale. On trouve une note 
sur cet appareil dans ce numéro. 


Application du gyroscope et de lair com- 
primé à la prise des vues cinématographiques. 
— La stabilité est une condition essentielle du bon 
fonctionnement des appareils photographiques ciné- 
matographiques, et cela oblige à fixer ces appareils 
sur des pieds très solides, ce qui ne permet guère la 
reproduction de faits inattendus. En outre, le mouve- 
ment de la manivelle secoue perpétuellement l'instru- 
ment, et nuit à la netteté de la reproduction. 

M. 0e Proszyxski à cherché à remédier à ces incon. 
vénients. Pour amortir les mouvements qui peuvent 
provenir de la main qui soutient l'appareil, il y adapte 
un gyroscope, dont les dimensions sont calculées pour 
chaque instrument. 

Mais le gyroscope n'’amortit que les secousses 
courtes et rapides, sans beaucoup empècher les mou- 
vements plus lents, tels, par exemple, que ceux qu’on 
imprime à l'appareil en tournant la manivelle. Pour 
écarter cet inconvénient, l’auleur emploie un petit 
moteur à air comprimé qui donne le mouvement; 
l'air est fourni par un réservoir où on le comprime 
avec une petite pompe à main. Il arrive à établir 
ainsi des appareils qui ne sont ni trop lourds ni trop 
encombrants, et qui donnent d'excellents résultats. 


Sur la culture nouvelle d’un champignon 
comestible. le pleurote corne-d’abondance. 
— Les pleurotes sont des champignons basidiomycètes 
charnus, exclusivement lignicoles : d'ordinaire, ils se 
développent sur des troncs d'arbres, vivants ou abattus. 
D'autre part, toutes les espèces de ce genre sont 
comestibles : du moins, on n'en connait aucune qui 
soit vénéneuse ou même suspecte. 

M. Marnaucuor s’est appliqué à l'étude de ces espèces 
si intéressantes au point de vue théorique ct pratique. 
[l a reconnu qu'on peut cultiver, sur les milieux arti- 
ficiels de laboratoire, le pleurote corne-d'abondance; 
on ‘peut, dans certaines conditions, en obtenir le 
développement complet, depuis la spore jusqu'à la 


spore : en particulier, sur un morceau de bois d'orme. 
préalablement stérilisé, on peut voir se développer 
des fructifications normales. En outre, on peut obtenir 
une production régulière de pleurotes corne-d'abon- 
dance en enterrant simplement des rondelles de bois 
provenant d'un tronc d'arbreatlaqué par cechampignon. 


L'existence d’un riz vivace au Sénégal. — 
Des explorateurs, parmi lesquels des naturalistes, ont 
signalé, sous le nom de rig sauvages, des riz spontanés 
qu'ils ont rencontrés au cours de leurs voyages en 
Afrique, dans diverses régions. 

M. Auuaxx signale un riz qui se différencie nettement 
de ceux signalés précédemment. Il possède des liges 
souterraines : ces rhizomes lui permettent de se repro- 
duire sans l'intervention de graines, en lui fournissant 
la possibilité de végéter à la façon du chiendent. Ce 
caractère tout particulier de plante vivace, caractère 
qui semble bien n'avoir jamais été signalé, fait l'intérèt 
physiologique et économique de ce riz. 

Ce rizvivace ne fait actuellement l'objet d'aucune 
culture; les indigènes se contentent de récolter son 
grain sans mine songer à augmenter l'étendue des 
terrains occupés par la plante. Et cependant, ce grain 
a pour les indigènes de la région une valeur très 
réelle, puisqu'ils l’échangent à Saint-Louis contre le 
riz d'importation à raison d’une calebasse de riz vivace 
contre trois calebasses de riz importé. 

Il serait évidemment facile d'augmenter l'aire de 
cultures de ce riz si précieux. 


Épilepsie et constipation. — M. le professeur 
Bouchard a émis l'opinion qu'il existe une relation 
parfois très étroite entre les phénomènes épileptiformes 
etle mauvais fonctionnement de l'intestin. M. E. Dorurn 
a observé un certain nombre de faits où cette concep- 
tion s’est trouvée être parfaitement exacte. 

Il croit donc que, comme le conseille M. le profes- 
seur Bouchard, il faut veiller avec le plus grand soin 
au fonctionnement de l'intestin chez les épileptiques 
et que le médecin trouvera, dans la voltaïsation per- 
cutanée abdominale, un moyen très efficace pour le 
régulariser et parfois pour supprimer ou du moins 
atténuer les crises épileptiformes qui en dépendent. 


Théorie analytique et tables du mouvement de 
Jupiter par Le Verrier. Additions et rectifications. 
Note de M. A. Gaiicor. — Sur un procédé pour faire 
réagir deux corps dans l'arc électrique. Note de 
M. Pavz SaBaTien., — Essai de coordination des niveaux 
de cailloutis et des terrasses du Bas-Dauphiné. Note 
de MM. W. Kizrax et M. Giaxoux. — Sur les transfor- 
mations des surfaces applicables sur les surfaces du 
second degré. Note de M. Mavrice SERVANT. — Les 
formules de Frenet dans l’espace fonctionnel. Note de 
M. G. KowaLewskr. — Sur les équations du mouvement 
d'un fluide visqueux. Note de M. L. ZonerTri. — Sur 
l'effet magnéto-optique de sens positif présenté par 
les bandes de phosphorescence du rubis et de l'éme- 
raude et sur les relations entre l'émission et Fabsorp- 
tion dans un champ magnétique. Note de M. JEVN 
BEcgreneL. — Photométrie et utilisation des sources 
colorées. Note de M. J. Tuovenr. — Principaux types 
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de photolyse des composés organiques par les rayons 
ultra-violets. Note de MM. DaxiEz BENTHELOT et HExn 
GaubEcHox. — Sur les équilibres entre le bicarbonate 
de potassium et le carbonate de magnésium trihy- 
draté. Note de M. Naxrr. — Nouvelle réaction de la 
cupréine. Note de M. Geonces DexiiËs. — Lorsqu'on 
attaque par l'acide nitrique un alliage d'or et d'argent 
renfermant environ { 5 d'or. l’argent se dissout. el il 
reste un or spongieux, de couleur brunätre, et qui 
possède des propriétés très particulières: M. Haxwor 
lui donne le nom d'or brun, expose ses propriétés, et 
dans quelles conditions il reprend la forme et la cou- 
teur de l'or naturel. — Action de quelques éthers-sels 
sur le dérivé monosodé du cyanure de benzyle. Note 
de M. F. Boprouvx. — Condensation du bromure d'acro- 
lćine avec l'acide malonique. Note de M. Lesrieav. — 
Nur des sels complexes de certains amino-acides. Note 
de MM. L. Tcnoccarrr cet E. SenBiN. — Mode de pré- 
paration des acylguanidines aromatiques. Note de 
M. P. Prennox. — Sur les acides glucodéconiques. Note 
de M. L.-H. Pniuipre. — Hydrogénalions en présence 
«łe palladium. Application au phénanthrène. Note de 
M. Pienre Bnereau. — Méthode pour la détermination 
de l'unité ou de la pluralité des diastases dans un 
liquide. Note de MM. Acnarwr et BRrsson. — Sur la 
distinction chimique entre l'orthose et le microcline. 
Note de M. W. Ven\ansay et M'° E. REvoursxy. — Nou- 
veaux documents sur le Voandzeia Poixsone À. Clere 
(Kerstingiella geocarpa Harms). Nole de M. AUGrxTE 
CHEVALIEU;, Fauteur donne de nouveaux détails sur 
cette nouvelle légumineuse qu'il & découverte dans le 
Moyen Dahomey. De nouvelles études ont confirmé la 
haute valeur alimentaire des graines de ce Avrslen- 
g'ella geocarpa. — Sur la conservation des matières 
salines pendant le cours de la végelalion d'une plante 
annuelle. Note de M. G. ANbrE. — Accoutuimance du 
mais au bore. Nole de M. HENRI AGvitox. — Matura- 
Lion provoquée des graines. Action antigerminalive 
de l'aldéhyde éthvlique. Note de M. P. Mazé, — L'ac- 
tion de la lumière sur la chlorophylle. Note de 
M. P.-A. Daxcranp. — Sur la nature lipoidienne d'une 
substance aclive sécrélée par le corps jaune des mam- 
miferes. Note de MM. P. Bocix et P. ANGEL. — M. Loris 
Laricore à précédemment montré que le poids de 
l'encéphale est fonction de la grandeur de Fait. La 
suite de ses nouveaux faits 
en ce sens, et il examine les resultats de ses obser- 
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vations sur les carnivores, les chiroptéres, les ron- 
geurs. — D'après M. ©. Hocvann, l'étude des galles du 
chène, du Pittosporum el du Templetonia, engendrées 
par des parasites externes appartenant au méme genre 
sterolecantum, conduit à cette conclusion: Faction 
du parasite sur ces Uges est fonction de la nalure de 
celles-ci; elle se fait sentir avec une mlensitée d'autant 
plus grande et avee d'autant plus d'etfel que la struc- 
ture de anneau vasculaire se prete mieux à la disso- 
cialion et ò l'isolement de ses faisceaux. — Sur la 
structure des élytres Halosydna gelatinosa, specia- 
lement sur des éléments épidermiques en corbeilles 
et des éléments conjoncüfs en longues fibres hélicines 
eten cellules éloilées à lins prolongements entortillés. 
Note de M. Acecsre Micnei. — MM. Ferk DOMERGUE 
et R. LEGENDE indiquent un nouveau 
cecherche du Larterium coli en cultures anacrobies 
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dans les eaux et dans les huitres. — Sur quelques 
résullats de l'étude des marées antarctiques observées 
au cours de l'expédition française au pòle Sud. En 
soutnellant au calcul les observations continues enre- 
gistrées pendant 225 journées à Port-Circoncision (ile 
Petermann}, M. Goprnoy à pu constater que celle 
région intéressante subit un régime de marée tres 
complexe et très troublé, bien que sa situation semble 
devoir la rapprocher au maximum des conditions de 
la théorie. — Sur les instructions données par l'institut 
national (t“ el 2° classe) au capitaine Baudin pour 
son voyage de découvertes aux terres australes 
(1800-1830t). Note intéressante au point de vue histo- 
rique de M. G. Hravé, où l'on voit que Bernardin de 
Saint-Pierre a joué un ròle un peu inattenda dans la 
rédaclion de ces instructions. 





Seance du 3 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Le noaveau président. — ln prenant possession 
du fauteuil de la présidence, où il succède à M. E. Pi- 
card, M. Aumaxp Gauriru remercie ses confrères de 
l'honneur qu'ils lui ont conféré, et leur promet son 
concours le plus dévoué. 

Comme plusieurs de ses prédécesseurs. il réclame 
des membres de la Compagnie tout le silence pos- 
sible pendant les séances; car, au milieu des conver- 
sations particulières, nombre de communications 
échappent aux auditeurs. Espérons que cette requite 
sera mieux entendue qu'elle ne l'a été jusqu'à présent. 


Sur un régulateur rotatif à vitesse fixe ou 
variable. — Dans les apparcils rotatifs utilisés en 
astronomie comme instruments auxiliaires, tels que : 
mouvements de chronographes ou de micrometres 
enregistreurs, mouvements d'équatoriaux à 
directe ou pholographique, la vitesse de rotation doit 
étre maintenue constante avec la plus grande previ- 
sion. 
d'une sensibilité extréme, qu'ils présentent rarement, 
meme celui à atlettes de Foucault, qui agit par la ré- 
sistance de lair sur des ailettes. 
un nouveau systeme base 
sur un principe analogue, d'une construction aussi 
simple, mais d'une précision plus grande, et qui peut 
ete régle facilement, mème en marche. 


vision 


Les régulateurs de vitesse doivent donc etre 


M. EscLaNcoN présente 


Sur la définition des unités électriques pra- 
tiques. — La délinilion des unités électriques par 
leurs relations avec le cenlimetre, le gramme et la 
seconde, ne suftit pas aux besoins dé la pratique mé- 
trologique. Celle-ci exige qu'elles puissent Ctre repré- 
sentees par des étalons, tout eomme les unités tonda- 
mentales du systéme métrique. 

Parmi les unités électriques, l'olm, unité de resis- 
lance, a clé, le premier, représenté matériellement. 
Puis, en 1908, la Conférence internationale des unités 
électriques, réunie à Londres,a adopté provisoirement 
la représentation de l'ampere. Aujourd'hui, la question 
se pose de nouveau sous la forme: volt ou ampère. 

Mais, remarque M. C-E. GuiLiiumr, l'objet de la dis- 
cussion repose sur un malentendu, car le volt ct l'am- 
père définissent par leur produit le watt; or, la valeur 
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du watt n'est pas arbitraire, mais elle dépend du 
metre et du kilogramme: le watt est la puissance 
engendrée par le déplacement, à la vitesse de I m : sec, 
d'une force susceptible de communiquer à | kilo- 
gramme une accélération de 1 m: sec?. 

Cependant, une autre solution consisterait à repré- 
senter ces trois unités par des étalons, avec toute 
la précision réalisable actuellement : il est à peu 
prés certain que ces étalons construits à notre époque 
sutliraient indéfiniment aux besoins de la précision 
industrielle ; et les petitescorrectionsdontlesrecherches 
futures démontreraient la nécessité pourraient tou- 
jours ètre appliquées aux résultats des expériences de 
haute précision. 


Extraction de la zymase par simple macé. 
ration. — M. À. Lesrogrr fait l'observation curieuse 
que la levure sèche, laissée quelque temps avec de 
l'eau et filtrée à travers du papier à filtre, fournit un 
suc qui est très riche en matières albuminoïdes. Cela 
lui a donné l'idée d'essayer s'il ne ferait pas fermenter 
la savcharose. 

L'expérience a pleinement répondu à son attente. 

Pour obtenir du suc par simple macération, l’auteur 
ajoute un peu plus d'eau, soit, pour i partie de levure, 
2,5 à 3 parties d'eau, laisse une nuit à la température 
ordinaire et filtre à travers du papier-filtre. Il s'écoule 
un suc trés limpide dont l'activité et la stabilité 
dépassent de beaucoup celles du suc oblenu par la 
méthode de Buchner et Hahn. 

Celte méthode permet d'obtenir la zymase avec une 
extraordinaire facilité, sans avoir recours à un maté- 
riel coûteux et encombrant, par le simple jeu des forces 
osmoliques. 


Sur la possibilité de rendre le « Trypano- 
soma Lewisi » virulent pour d’autres ron- 
geurs que le rat. — Il existe, chez bon nombre de 
petits mammifères, des trypanosomes du type Tr. Lewisi 
Kent. qui, malgré leur ressemblance morphologique, 
ont été décrits comme des espèces distinctes, parce 
qu'ils ne sont pas inoculables d'une espèce à une autre 
espèce. On pouvait se demander si, en réalité, ces 
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différentes formes ne dérivaient pas d’une mime 
souche; dans le but d’élucider cette question, 
M. D. Rocnsky a tenté d'adapter chez d'autres mammi- 
fères le 7°. Lercisi, considère comme particulier au rat. 

D'après les expériences qu'il expose, le virus ren- 
forcé de Tr. Lewisi est inoculable à plusieurs ron- 
gcurs (souris, campagnol, mulot, cobaye et lapin); le 
campagnol, le mulot, le cobaye et le lapin n'ont pas 
encore présenté d'infection transmissible en série, 
mais la souris a pu fournir, jusqu'à ce jour, 32 passages. 


Lois générales du mouvement accéléré ou retardé 
du navire consécutif à un changement de puissance 
du moteur. Note de M. Brnrin; la formule établie par 
le savant ingénieur présente, avec les résultats 
donnés par la pratique, une exactitude que l’auteur 
lui-méme estime un peu inattendue; elle s'explique 
par l'effet contraire des deux principales erreurs coin- 
mises en l'établissant, celle de la constance de la 
poussée des hélices et celle de la constance, admise, 
du rendement mécanique. — Étude thermochimique 
de quelques composés binaires des métaux alcalins et 
alcalino-terreux. Note de M. pe Foncaixb, — Sur les 
congruences W. Note de M. G, Tzirzéica. — Sur la 
théorie des fonctions symétriques. Note de M. Micurt, 
DE DouEczkY,. — Sur les mouvements permanents 
stables. Note de M. C. Popovici. — Sur la théorie géné- 
rale de deux solides indéformables suspendus d'où 
dérivent les formules applicables à tous les systèmes 
de ponts suspendus rigides. Note de M. LrINFKUGEL LE 
Coco. — Essai des métaux par l'étude de l'amortis- 
sement des mouvements vibratoires. Note de M. O. Bor- 
pouaAro; un mouvement vibratoire prolongé condui- 
sant toujours à la rupture du métal essayé, l’auteur a 
établi pour différents métaux le nombre de vibrations 
qui conduisent à cette rupture, et a dressé un tableau 
résumant les indications de ses expériences. — Extrac- 
tion de la zymase par simple macération. Nole de 
M. A. Lenrvrrr. — La coloration vitale des leucocytes 
doit avoir une signification physiologique. Note de 
MM. L. Bauxrz el L. SPizzmaxx. — Cytologie de 
Barillus megatherium. Note de M. Henny PeNar. 
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L'œuvre de l’ingénieur social, par M. W.-H. Toi.- 
MAN, ingénieur social, directeur du musée amé- 
ricain de sécurité, avec une préface de M. Car- 
NESIE, traduit et adapté de l'anglais par M. PIERRE 
JAxeLLE, avec une préface de M. Levasseun, 
administrateur du Collège de France. Un vol. 
grand in-8, illustré de 50 photographies hors 
texte (6 fr). Librairie Vuibert, 63, boulevard 
Saint-Germain, Paris. 


Ce livre, qui se présente sous de hauts patro- 
nages, celui d'un homme d'affaires et d’un philan- 
thrope tel que M. Carnegie, et celui d'un économiste 
comme M. Levasseur, est de nature par son contenu 
à exciter la curiosité du public français. Nous ne 
sommes point d'ailleurs de ceux qui dénigrent 


notre pays, soit de parti pris, soit par habitude: il 
s'en faut, mais il faut bien reconnaitre qu'au point 
de vue de l'hygiène et du bien-être les installations 
des usines américaines laissent les nôtres, dans 
leur ensemble, bien loin derrière elles. Les photo- 
graphies qui sont parsemées dans ce volume nous 
montrent des halls, des cours ou des parcs des- 
tinés aux récréations tels que pas une, peut-ètre, 
de nos organisations industrielles n'en possède. 


Un autre point envisagé par l'auteur est celui 
des salaires. Ici, encore, nous pouvons profiter des 
exemples que nous fournit l'Amérique, dans les 
divers modes de participalion aux bénélices, dans 
l'extension des assurances mutuelles ou autres, dans 
le système des primes, au profit des ouvriers. Parmi 
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ces primes, il en est une espèce qui mérite d'être 
particulièrement signalée, c’est la prime aux idées 
suggérées par les employés d’une industrie ou d’un 
commerce. 

Il est probable que l'idéal des conditions du tra- 
vail, tel qu’il est exposé dans le livre de M. Tolman, 
n'est pas universellement réalisé en Amérique, où 
les grèves et les conflits entre patrons et ouvriers 
sévissent comme ailleurs : du moins faut-il recon- 
naitre qu'il y a beaucoup à prendre dans ces pages 
fort intéressantes. 


La vaccinothérapie, par M. Emm. Pozzi-EscorT. 
Un vol. in-16 de 106 pages avec figures, de la 
collection des Actualités chimiques et biolo- 
giques (1,50 fr). J. Rousset, 1, rue Casimir Dela- 
vigne, Paris, 1910. 


Les vaccins sont de merveilleux agents préventifs 
qui mettent artificiellement l'organisme en état de 
lutter contre les infections microbiennes. Pasteur 
fut l'initiateur scientifique de cette thérapeutique 
nouvelle. Elle est décrite ici, de façon simple et 
intéressante, depuis ses origines jusqu’à ses appli- 
cations toutes récentes : les sept chapitres sont 
consacrés respectivement au vaccin antivariolique 
de Jenner, à la vaccination du charbon, à la vacci- 
nation anlirabique de Pasteur, à la vaccination 
antityphique dont le point de départ se trouve dans 
les travaux de Chantemesse et Widal, à la vacci- 
nation antipesteuse du Dr Yersin, à la vaccination 
anticholérique du D' Koch, et enfin à la vaccination 
de la tuberculose. 


Précis d’auto-süggestion volontaire, par M. le 
D' GÉRAUD-BOoNNET, d'Oran. Un vol. in-18 de 
300 pages (3,50 fr). Librairie Rousset, Paris, 1910. 


La puissance de la suggestion et de l’auto-sugges- 
tion est connue. M. le Dr (éraud-Bonnet voudrait 
que l’on en lire un meilleur profit pour l'éducation 
pratique de la volonté, et dans le but de permettre 
à chaque individu de devenir quelqu'un. La fin est 
excellente el le moyen indiqué par l’auteur peut, 
certes, y contribuer. Mais ce Précis donne à lauto- 
suggestion, à notre avis, un empire trop vaste, lui 
assigne des procédés d’une efficacité discutable, et 
la mèle à des théories difficilement admissibles. 
La force nerveuse n'est-elle vraiment que de la 
force électrique. La volonté est-elle simplement 
fonction du cerveau, comme l'idée? Et qui croira 
trouver un moyeninfaillible de chasser la tristesse 
par des mouvements d'inspiration pendant lesquels 
on pensera : je suis, el des mouvements d’expira- 
tion durant lesquels on pensera gai (p. 244). 


Machines frigorifiques. Construction, fonction- 
nement, applications industrielles, par H. LORENZ, 
professeur à l'Ecole technique de Dantzig, et 
G. HEINEL, chargé de cours à l'Ecole technique 
supéricure de Berlin. Traduit de l'allemand sur 
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la quatrième édition par P. Perir, professeur à 
la Faculté des sciences de Nancy, directeur de 
l'Ecole de brasserie, et P. JAcQuer, ingénieur, co- 
gérant des brasseries T. Boch et Cie. Deuxième 
édition française. Un vol. in-8° de vurr-424 pages, 
avec 314 figures, de l'Encyclopédie industrielle, 
fondée par M.-C. Lechalas (15 fr). Gauthier-Vil- 
lars, Paris, 1910. 


L'ouvrage s'adresse directement aux industriels 
qui possèdent ou qui veulent acquérir des installa- 
tions frigorifiques, el aux ingénieurs-constructeurs. 
La partie théorique se réduit à une introduction 
sommaire, où les auteurs rappellent de façon con- 
crète les principes de la thermodynamique et les 
méthodes de production du froid. Ils passent ensuite 
immédiatement aux problèmes techniques qui con- 
cernent la construction et la conduite des com- 
presseurs, des condenseurs et réfrigérants, puis les 
applications des machines à froid: production de 
la glace, refroidissement de l'air et des liquides, 
emplois du froid artificiel dans l'industrie (brasse- 
ries, boucheries, laiteries, mines, pistes de glace 
artificielle, etc.). 

Les traducteurs ont ajouté en annexe la descrip- 
tion de l’intéressante machine frigorifique à éva- 
poration d'eau, système Westinghouse-Leblanc, 
dont le Cosmos a parlé le 23 juillet dernier 
(n° 1330, p. 97). 


La graphologie mise à la portée de tout le 
monde, par ALBERT DE RocuEraL, directeur de la 
Revue graphologique. Un vol. in-18 de 348 pages 
avec 786 types d'écriture (3,50 fr). E. Flamma- 
rion, 26, rue Racine, Paris. 


L'étude du caractère par l'écriture porte le nom 
de graphologie, qui lui a été donné par l’abbé 
Michon, dont le livre les Mystères de l'écriture 
date de 1870. 

M. de Rochetal, qui se fait honneur d'être son 
disciple, nous donne après vingt années de pratique 
une grammaire de graphologie avec laquelle chacun 
peut se former seul et appliquer les principes de 
celte science pour juger du caractère de ses seni- 
blables par quelques lignes de leur écriture. 

Celle-ci peut dévoiler non seulement le caractère 
moral d'un individu, mais son intelligence, son état 
physiologique de santé ou de maladie, le sexe, 
l’âge, parfois aussi la voix, les attaches familiales 
ou nationales, l'éducation. L'auteur reconnait d'ail- 
leurs qu’un graphologue peut se trouver dépisté dans 
cerlains cas spéciaux. ° 

Les huit cents types d'écriture qui illustrent les 
régles graphologiques constiluent une ample malière 
d'études critiques, avec laquelle chacun pourra se 
faire une opinion raisonnée sur la science grapho- 
logique. 


La Lumière astrale, par M. JEAN Mavéric. Une 
brochure in-8° de 68 pages, ornée de gravures 
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(2 fr). Daragon, éditeur, 96-98, rue Blanche, 

Paris. 

Exposé d’une méthode facile, nous dit l’auteur, 
pour l'érection du thème, c'est-à-dire pour le pro- 
nostic de l’avenir des personnes, cet ouvrage n'est 
pas très commode à comprendre. L'astrologie a 
toujours été une science occulte, et cela signifie 
qu'elle ne demeure pas seulement cachée aux 
regards du commun, mais encore obscure en elle- 
méme. C'est, du moins, l'impression retirée de la 
Lumière astrale, après une lecture passablement 
laborieuse, et qui ne nous a pas montré comment, 
sans que nous voulions d'ailleurs toucher à d'autres 
questions, la liberté humaine est sauvegardée par 
les hypothèses asirologiques. 


Liste des Observatoires magnétiques et des 
Ob3ervatoires séismologiques, par E. MERLIN 
et O. Somviize. Publication du Service astrono- 
mique de l'Observatoire royal de Belgique. Un 
vol. in-8° de x-193 pages. Hayez, imprimeur des 
Académies royales de Belgique, 112, rue de Lou- 
vain, Bruxelles, 1910. 


Après l'utile publication de la liste des Observa- 
toires astronom iques du monde, faite en 1907 par 
le Service astronomique de l'Observatoire de Bel- 
gique, il était logique de donner, sur un plan ana- 
logue, la liste des Observaloires magnétiques et 
des Observatoires sismologiques. 

Elle contient l'indication de plus de 220 Obser- 
valoires, classés par ordre alphabétique des loca- 
lités, sans séparer les Observaloires magnétiques 
des Observaloires sismologiques, dont les services 
sont très souvent réunis sous la mème direction; 
pour chacun, on note les coordonnées géogra- 
phiques, l'altitude, la constitution géologique du 
sol, le personnel scientifique, les instruments cm- 
ployés, la nature des travaux effectués, etc. 

A la fin de l'ouvrage figurent aussi : une table 
alphabétique de tous les noms de personnes 
énoncés dans la lisle, puis deux tables géogra- 
phiques distinctes : la première renfermant les 
Observatoires magnétiques, la seconde les Obser- 
vatoires séismologiques. 


Nouvelle encyclopédie pratique du bâtiment 
et de l'habitation, rédigée par RENÉ CHAMPLy, 
ingénieur, avec le concours d'architectes et d'in- 
génieurs spécialistes. Chaque vol. in-42 (4,50 fr 
broché; 2 fr relié). Librairie Desforges, 29, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


Avec l’aide de plusieurs spécialistes du bâtiment, 
M. René Champly a entrepris de réunir en quinze 
pelils volumes toules les connaissances pratiques 
nécessaires à celui qui construit selon les méthodes 
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modernes. L'auteur a réduit à leur plus simple 
expression les formules et les calculs; il n’a pas 
la prétention de lutter avec les ouvrages spéciaux 
plus techniques; il a cherché surtout à mettre à la 
portée des personnes n'ayant qu'une instruction 
primaire la manière d'employer avec sécurité tous 
les matériaux que la nature et la science mettent 
à notre disposition. 

Ces ouvrages sont très à jour des progrès réa- 
lisés dans le mode de construction des bâtiments: 
les trois premiers viennent de paraitre : 

4°r volume : Arpentage, nivellement, terrasse- 
ments, sondages, fondations. 

2e volume: Maçonnerie, pierre, brique, pierres 
artificielles, mortiers pise et torchis. 

3e volume: Travaux en ciment et béton armés. 


Livres parus récemment : 


L'Éducation sociale et les Cercles d'études, par 
E. BEaupix. Deuxième édition (de la collection 
Études de Morale et de Sociologie), 3 fr. Bloud et 
CIS OT 

Les jeunes filles francaises et le probléme de 
l'éducation, par Pack Fever (collection Science et 
Religion), 0,60 fr. Bloud, 1911. 


La psychologie dramatique du Mystère de la 
Passion à Oberammergau, par Maurice BLONDEL 
(S. et R.), 0,60 fr. Bloud, 1910. 


Art et Pornographie, par GEORGE FONSEGRIVE 
(S. et R.), 0,60 fr. Bloud, 1914. 


Habitations à bon marche et Caisses d'épargne, 
par HENRY CLEMENT (S. et R.), 0,60 fr. Bloud, 19114. 

Civisme et Catholicisme, par E. JULIEN, agrégé 
de l’Université (S. et R.) 0,60 fr., Bloud, 1911. 
Buchez (1796-1865), par G. CasreLLa (S. et R.), 
0,60 fr. Bloud, 1911. 


Chrétien et Philosophe. Essai de Philosophie 
religieuse, par C. PerrioLLaT (collection Etudes 
de Philosophie et de Critique religieuse), 3,30 fr. 
Bloud, 1910. 


Les Conservateurs et la TIE République. par 
GEORGES Hooc, 1,50 fr. Bloud, 1910. 


Souvenirs d'un vieil Athénien, par EMILE 
GERHARDT, de l’Académie francaise. Deuxième édi- 
tion, 3,50 fr. Bloud, 1911. 

Les Encyclopeėdistes et les femmes. par MARGUE- 
RITE DUPONT-CHATELAIN, Ofr. H. Daragon. MDECECCECNIE. 


La Santa Casa di Loreto, P. ILARO RINIERI. 
Volume II. Testimonianze su Nazaret degli storici 
e pellegrini nei secoli xiv-xx. (2 fr). Tipografia 
Pontificia Cav. P. Marietti, 23, via Legnano. 


Turin, 1911. 
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FORMULAIRE 


Le lavage du linge. — Dans un des hòpitaux 
militaires allemands, on se sert, pour le lessivage 
du linge, du pétrole, pratique employée cou- 
ramment dans certaines régions de la Russie. 

On ajoute 4 gramme de pétrole par litre d'eau 
an liquide contenant du savon et de la les- 
sive dans lequel on fait bouillir le linge. Le net- 


PETITE 


Adresses : 
Pour le chronophone, s'adresser à la maison Gau-- 
monl, 57, rue Saint-Roch. 


Pour la lumière Moore, s'adresser à M. Markiewicz, 
hôtel Regina, Paris. 


M. B. M., à B. — !* L'acide sulfurique était, en 
effet, mal choisi; avec l’ammoniaque, vous avez 
formé un liquide cupro-ammoniacal, le réactif de 
Schweitzer (oxyde de cuivre ammoniacal), qui sert à 
la dissolution de la cellulose. — 2° Ce zinc fondu s’est 
transformé à l'air en oxyde de zinc, inutilisable à pré- 
sent pour les piles. Il aurait fallu empècher l'accès de 
l'air, au moyen d’une couche superficielle de charbon, 
par exemple, et pulvériser le zinc dans une almo- 
sphère neutre. — 3° Actuellement, le rôle des antennes 
élant mieux élucidé, on ne recourrait plus à des chê- 
neaux pour augmenter leur surface. Néanmoins, si 
ces parties métalliques sont en bonne connexion élec- 
trique avec le sol, ches peuvent servir de prise de 
terre. — # Ces initiales veulent dire : différence de 
potentiel. 

M. A. B., à C. — La lampe fumivore de Muller, 
40, rue de la Bienfaisance, Paris, qui a un dépôt à 
Genève, à la pharmacie Arnold, 58, rue du Rhòne; ou 
la lampe d'hygie, 5, rue Meyerbeer, Paris. — Vous 
faites allusion à l'article: Les radiations, de M. P. de 
Vregille, qui a paru dans le tome LIV, n° 1107 et 1108, 
p. +06 et 434. 

M. B. G. S.. à S. — Ce maslic ressemble beaucoup à 
l'arcanson: c'est un mélange de colophane 8, cire 
blanche 2, auxquels on ajoute un peu de colcotar: 
s'emploie à chaud: laisser sécher lentement. 

M. l'abbé C., à M. — Vous trouverez des détails sur 
le block-system dans l'ouvrage de P. GtiLLEMANT, le 
Matériel de la taie 120 fr) librairie Dunod et Pinat. — 
Vous pouvez vous adresser à l'agence de brevets 
Armengaud jeune, 25, boulevard de Strasbourg, Paris. 

M. R. M., à A. — M. Bonetti, constructeur d'appa- 
reils electriques, demeure 7I, avenue d'Orléans, à 
Paris. 

M EL. C., 8 C.— Vous pouvez prendre un des appa- 
reils suivants, en indiquant quelle est la pression 
exacte de l’eau dans la canalisation, et le débit que 
vous désirez obtenir: Filtre Chamberland, 08, rue 
Notre-Dame-de-Lorette: filtre Maignen, 2, rue de 
l'Échelle; filtre Mallié, 455, faubourg Poissonnicre, 
Paris. 

M.M. C.. à V.S. S, — Nous ignorons de quel in- 
strument il s'agit ctce qu'est le s/énomélre. Quelques 





toyage en est plus facile, le linge est moins dété- 
rioré, a une couleur plus blanche; enfin, les dépenses 
sont moindres, grâce à l’économie du savon. 

Encouragé par ces résultats, l'état-major général 
vient d'ordonner des expériences pareilles dans 
tous Îles hôpitaux militaires des régimenis en 
Allemagne. 


—— 


CORRESPONDANCE 


explications supplémentaires de vo're part pourraient 
peut-ċtre nous permettre de vous renseigner. 


F. M. B., à A. — Le Cosmas a signalé, en effet, des 
machines è traire: mais aucune, que nous sachions, 
n'a répondu complètement aux espérances que l'on 
avait conçues; en ces dernières années, il a été pris 
12% brevets, rien qu'aux Etats Unis., ec qui indique 
qu'aucune n'est arrivée à la perfection. D'ailleurs, les 
plus optimistesestiment que ces appareils n’ont d'utilité 
que si l’on a plus de douze vaches. Ces instruments 
étant peu répandus, nous avons le regret de ne pas 
pouvoir vous donner d'adresse. 


M. G. T., à S.-A. — Le sélecteur est employé dans 
ces divers appareils pour aclionner à volonté et sépa- 
rément plusieurs électro-aimants montés sur un cir- 
cuit unique. Voyez la description détaillée du télau- 
tographe. — Nous ne croyons pas que d’autres revues 
françaises en dehors du Cosmos aicnt donné des des- 
criplions techniques plus étendues. — Les appareils 
sont dès à présent dans le commerce. — Vous pouvez 
vous adresser à l’auteur, à Munich. 


M. D.,à N.— I sera tenu compte de ces desiderata. 
— L'Aide-mémoire de l'ingénieur mécanicien, écrit 
pour des ingénieurs, fait appel aux notions et aux 
notations de mathématiques supérieures: néanmoins, 
les applications qu'il indique sont, pour la plupart, 
à la portée de nombre d'ouvriers intelligents. — On 
admet que les hautes couches de l'atmosphère terrestre 
sont formées d'hydrogène et sans doute aussi d’hé- 
lium. Cette s:pposition n’est pas contradictoire avec 
la loi du mélange uniforme des gaz dans une enceinte, 
telle qu'on l’admet en physique; car, en physique, on 
ne considère que des enceintes limitées, pour lesquelles 
la variation de la gravité, de la base au sommet, est 
négligeable; par contre, pour des hauteurs comme 
celle de l'atmosphère, on ne peut plus négliger l'effet 
de la pesanteur, qui tend à superposer les gaz par 
ordre de densités. — La diffusion de l'hydrogène 
atmosphérique dans les espaces interplanétaires est 
expliquée par les théories cinétiques; les molécules 
d'hydrogène étant, aux températures moyennes, ani- 
mées d'une vitesse moyenne de | SOU mètres par seconde 
et plus, peuvent atteindre par moments uno vilesse 
suflisante pour vaincre la pesanteur terrestre et 
s'échapper. Les molécules d'oxygène et d'azote ont 
des vitesses quatre fois moindres et insuffisantes pour 
cel effet. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les oscillations de; rivages dans la Loire- 
Inférieure. — La question des mouvements lents 
du sol sur les côtes de France suscite de nombreux 
travaux. M. Paul Lemoine analyse dans la Géogra- 
phie (15 décembre) une élude que M. Marcel Che- 
valier vient de faire des environs de Guérande 
(Loire-Inférieure). 

Parmi les indices bien évidents d’un soulèvement 
du sol, M. Chevalier signale des plages qui, aujour- 
d’hui, sont émergées à 1,25 m au-dessus du niveau 
des plus hautes mers, et qui ont été pourtant jadis 
immergées, puisqu'on y observe des huitres fos- 
siles, bien en place, possédant encore leur valve 
supérieure bien conservée, et formant un véritable 
banc que l'on suit facilement sur plus de cent 
mètres de longueur. Aucune confusion n’est pos- 
sible entre ce banc d'huitres et les déchets de cui- 
sine préhistorique, les Kjækkenmæddings, dont on 
observe de beaux exemples dans cette région. 

On trouve encore à sec, sur la plage, outre les 
huitres, des débris fossiles d'autres animaux essen- 


tiellement marins, indices d'une submersion anté- 


rieure. De plus, certains rochers, que les grandes 
marées n’afteignent plus aujourd'hui, montrent 
des trous perforés jadis par des pholades, et où 
les coquilles de ces animaux sont encore en place. 

M. M. Chevalier invoque aussi, en faveur de ce 
soulèvement général et récent du pays guérandais, 
quelques données historiques. Il est curieux de 
constater que la « 7° carte particulière des còtes 
de Bretagne, levée et gravée par ordre du Roy en 
1693 », porte comme ne découvrant jamais eertains 
rochers qui, manifestement, découvrent aujour- 
d'hui pendant les grandes marées. 

Ainsi, la Bretagne, présentement, se soulève 
dans sa partie Sud. On sait, d'autre part, qu'elle 
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s'affaisse au Nord. Est-ce un mouvement général 
de bascule, ou bien ces deux mouvements s’effec- 
tuent-ils de façon indépendante ? 1] n'est pas encore 
possible de le décider. 

Mais, grâce à tous ces travaux de détail, notre 
globe nous apparait de mieux en mieux comme 
un organisme non point stable et figé, mais sou- 
mis à un perpétuel travail géologique. 


MÉTÉOROLOGIE 


Une forme rare d’arc-en-ciel. — Le 3 juil- 
let 4910, à 3355 après-midi, M. A. Baldit a observé 
au Puy-en-Velay un phénomène optique qui sem- 
blait à première vue un peu extraordinaire, mais 
dont l’explication parait aisée. 

Vers l'Est, à l'horizon, on apercevait un rectangle 
lumineux, d'une longueur approximative de 4 à 
5 degrés et dune hauteur d'environ 2 degrés, 
teinté des couleurs de l’are-en-ciel, celles-ci étant 
superposées normalement dans l’ordre du spectre, 
avec le rouge en haut. Les couleurs étaient parfai- 
tement nettes et brillantes, les bords supérieur et 
inférieur bien horizontaux, le côté droit bien ver- 
tical et le côté gauche un peu moins net, 

Ce n'était qu'un arc-en-ciel, réduit à la portion 
tout à fait supérieure de l'arc, et touchant presque 
exactement l'horizon. En effet, le Soleil était à ce 
moment juste dans l’azimut opposé, et, quoique 
assez élevé sur l'horizon (38°), il se trouvait dans 
les. conditions voulues pour que le sommet de Fare 
fùt visible, ear il sufGt que la hauteur du Soleil 
sur l'horizon soit, dans le cas ordinaire, inférieure 
à 40°17', angle de déviation des rayons violets. 

Le phénomène en question ne présente done en 
soi rien de bien particulier; néanmoins, les condi- 
tions dans lesquelles il s’est produit doivent être 
assez rarement réunies. 

M. Baldit (Annuaire Soc. meteor. fr., octobre 1910) 
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estime que les gouttes de pluie qui donnaient lieu 
au phénomène devaient tomber à une quinzaine de 
kilomètres du lieu d’observalion. ' 


Les courants atmosphériques et la brume 
sur PAtlantique. — Au cours d'un voyage de 
retour, de New-York au Havre, M. Courteville, lieu- 
tenant à bord du vapeur Niagara, a fait une 
observation qui présente quelque intérêt sur la 
brume, les courants marins et les courants atmo- 
sphériques (Annuaire Soc. météor. de Fr., oc- 
tobre 4940). 

Le 22 septembre 1910, entre 7 et 9" matin, 
le navire est passé des eaux froides (tempéra- 
ture 12) dans les eaux chaudes du Gulf-stream 
(température 18). En même temps, la brume, très 
épaisse durant toute la nuit, a complètement dis- 
paru, bien que le vent ait continué à souffler de 
SW avec la même force 4. La condensation de la 
vapeur d’eau contenue dans ce courant atmosphé- 
rique chaud de SW se limitait donc à la région 
refroidie par le courant marin polaire, et M. Cour- 
teville ajoute que, dans ces conditions, le brouillard 
commence par le haut. 

La formation de brume dans des conditions 
inverses, c’est-à-dire par courant aérien froid pas- 
sant au-dessus d'eaux chaudes, a été également 
observée, en décembre 1909; en plein Gulf-stream 
et par vents de NE froids, « de véritables fumées 
s'élevaient de la mer ». 

M. Courteville conclut que si les navires pou- 
vaient être renseignés par la télégraphie sans fil 
sur les vents régnant dans l’ouest de l’Atlantique, 
ils pourraient régler leur route pour éviter la 
brume ou tout au moins augmenter leurs chances 
d'avoir du temps clair. 


La diminution des jours de brouillsrd à 
Londres. — On sait quel véritable fléau constitue 
pour les Londoniens le « fog » des mois d'hiver. Or, 
il apparait, d’après les dernières statistiques, que ce 
brouillard tenace est en voie de disparaitre, qu'il 
diminue en fréquence comme en intensité. 

Ces statistiques sont fondées sur l'emploi d'un 
appareil enregistreur, placé sur la tour du West- 
MANSE Training College et qui n’a pas été changé 
depuis 1884. Le principe de cet appareil est des 
plus simples, puisqu'il consiste, somme toule, 
en ne lentille très sensible. Dès que le soleil brille, 
PE a E foyer delalentille viennent 
ii ds plaque spéciale disposée à cet 

onc, par ce moyen, dénombrerseien- 


tifiquement les : 6 
brouillard. Jours de bromilard elles Jouresans 
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8ranımesci-joints nous montrent. la décrois- 
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teur Ne a Londres. Pour la commodité du 
< ù Statistiques annuelles ont été résumées 
ennes triennules. 


ce | 
à ce lableau, on voit que, depuis 1890-91, 
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hiver pendant lequel le fog sévit 50 fois sur 90, 
grâce à la persistance d’un calme anticyclonique 
anormal, le brouillard décline de plus en plus. 

Si l'on divise les 27 hivers au cours desquels les 
observations ont été enregistrées en trois périodes 


HIVERS 


Années 
1902 - #4 








de neuf années chacune, on arrive à dégager ces 
frappants résultats : 


Jours de brouillard. Jours de rlair soleil 


Hiver 1883-1892 29,9 55,6 
— 4892-1901 20,7 70,1 
— 4901-1910 10,6 93,5 


On s'est demandé quelles étaient les causes d'une 
aussi heureuse amélioration de l’état atmosphérique 
de Londres. Plusieurs explications ont été pro- 
posées : 

4° Augmentation de la force du vent ainsi qu’on 
le constate à l'anémomètre de Greenwich; 

ge Sécheresse croissante de l'atmosphère londo- 
nienne du fait de l'augmentation des surfaces pavées 
ou couvertes d’ardoises; 
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3° Existence de nombreux foyers allumés qui 
réchauffent l’air; 

4° Résultat des efforts tentés par le London 
County Council pour diminuer la fumée en inter- 
disant lemploi d'appareils de chauffage à com- 
bustion imparfaite, aux termes du Health Act. 
Les minimes particules de charbon qui constituent 
la fumée forment autant de centres de condensa- 
tion. Sublata causa..... 


PHYSIOLOGIE 


L’âgo moyen d’éruption des dents. — L’évo- 
lution de la première dentition humaine est assez 
bien connue ; l’éruption des diverses dents de lait 
se fait dans l’ordre et aux époques qui suivent : 


Incisives moyennes inférieures : 6- 8° mois. 
— supérieures:  7-10° 
— latérales inférieures : í 8-16° 
— — supérieures :  10-18° 
Premières molaires inférieures : 22-24° 
— supérieures: 24-26° 
Canines inférieures : 28-30° 
— supérieures: 30-34° 
Deuxièmes molaires : 32-36° 


-= Les vingt denis de lait croissent jusqu’à l’âge 
de cinq ans, puis elles tombent et sont remplacées 
parautantde denfs définitives, auxquelless’ajoutent 
douze autres dents, trois de chaque côté de chaque 
mâchoire. L’âge où apparaissent les dents défini- 
tives était mal connu. Mais le D" C. Ræse (Deutsche 
Monatsschrift für Zahnheilkunde, cité par Pro- 
metheus, 1106) vient de le fixer plus exactement, 
grâce à des observations portant sur 41021 éco- 
liers de divers pays, Allemagne, Suède, Danemark, 
Hollande, Belgique, Bohème et Suisse. 

La plus précoce des dents définitives est la pre- 
mière grosse molaire (elle perce à 6 ans et 5 mois 
en moyenne chez les garçons, à 6 ans et 3 mois 
chez les filles). 

Suivent bientôt, par ordre : les incisives, les ca- 
nines, les deux prémolaires, enfin la deuxième 
grosse molaire (cette dernière perce à 12 ans et 
3 mois chez les garçons, et déjà à 11 ans 9 mois 
chez les filles). | 

La dent de sagesse (troisième grosse molaire) 
pousse régulièrement à 24 ans. 

Les dents de la mâchoire inférieure précèdent de 
quelques mois lesdents supérieures correspondantes. 

Ce sont là des moyennes. Les écarts individuels 
sont parfois considérables. Ainsi, l’âge normal 
d'apparilion de la canine supérieure est de 12 ans 
2 mois; mais son éruption se présente en fait chez 
les garcons entre 7 ans 7 mois et 44 ans 10 mois. 
On a vu la dent de sagesse sortir à 80 ans! 

Chez les filles, le développement général est 
plus précoce ; en concordance avec cette loi physio- 
logique, la percée des dents définitives se fait en 
moyenne 4,5 mois plus tôt que chez les garçons. 
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Les différences sont les plus faibles pour la pre- 
mière molaire et les plus fortes (en moyenne 
41 mois) pour les canines inférieures. 

M. Ræse a constaté une précocité remarquable, 
relativement au développement des dents, chez les 
petits Suédois : leur avance est de trois mois en 
moyenne sur les petits Allemands. C’est sans doute 
affaire de races; le phénomène ne serait-il pas 
aussi, demande l’auteur, attribuable à la dureté du 
pain que les mâchoires suédoises broient depuis 
des siècles ? 

L'éruption des dents est plus précoce chez les 
enfants des familles aisées que chez les écoliers 
pauvres, chez les citadins quechez les campagnards. 


MARINE 


L’amortissement du roulis des navires. — 
Le Génie civil nous fait connaitre, d'après des 
publications allemandes, que les chantiers navals 
Blohm und Voss, de Hambourg, munissent actuel- 
lement quelques-uns des navires qu’ils construisent 
d'un dispositif d'amortissement du roulis basé sur 
l'emploi de réservoirs à eau de chaque bord commu- 
niquant l'un avec lautre dans certaines conditions. 

Voici, d'après notre confrère, le disposilif du sys- 
tème : « Il se composé de deux réservoirs fermés 
et contenant de l'eau, installés sur les deux bords 
du navire et communiquant entre eux : à la partie 
inférieure, par un gros conduit pour l'eau constam- 
ment ouvert; àla partie supérieure, par un conduit 
de section moindre pour l'air et muni d'un robinet 
de réglage. Lorque le navire roule, leau et lair 
contenus dans les réservoirs passent alternativement 
de lun à lautre de ces réservoirs, et on peut, en 
modifiant convenablement la section de passage du 
conduit à air, régler la circulation de ces fluides de 
telle sorle que la période de leur mouvement oscil- 
latoire soit la mème que celle du roulis de ce navire, 
et en retard de 90° sur cette dernière. Comme la 
période de roulis est elle-même en quadrature avec 
celle des vagues qui la produisent, on amortit ainsi 
en grande partie l'une par l’autre les forces agis- 
sant sur le navire. 

» Les résultats obtenus avec cet amortisseur 
hydraulique auraient été satisfaisants, avec deux 
navires de 12600 tonnes, munis chacun de deux 
paires de ces réservoirs. Les calculs montrent, 
d'autre part, que, pour un navire de 26 000 tonnes, 
il suffirait d'un poids d’eau de 458 tonnes, dans des 
réservoirs convenablement disposés, pour amortir 
le roulis. 

» Il parait que, pendant les essais effectués avec 
les deux navires mentionnés plus haut, un roulis de 
110 de chaque côté de l'horizontale a pu ètre facile- 
ment réduit à 2,5, et les chantiers Blohm et Voss, 
qui construisent actuellement des transatlantiques 
de 55 000 tonnes, ont décidé d'installer des réser- 
voirs amortisseurs à bord de ces paquebots. » 
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Nous n’hésitons pas à attribuer à ce système une 
efficacité plus grande que celle du gyroscope pro- 
posé naguère (Cosmos, t. L, p. 609, 674; t. LI, 
p. 579: t. LVI, p. 253). En tous cas, il est d'une 
simplicité beaucoup plus grande et d'un poids et 
d'un encombrement moindres. 

Bien des systèmes ont été proposés contre ce 
maudit roulis, et ìl serait injuste de ne pas les 
rappeler ici. (Voir Cosmos, t. LVI, p. 707.) Mais le 
moyen signalé ci-dessus a, jusqu'à présent, lavan- 
tage d’avoir seul été expérimenté sur des navires de 
fort lonnage. 


AVIATION 


Remous déterminés par un aéroplane. — 
Les praticiens de l'aviation savent qu'il est très 
dangereux de passer en aéroplane au-dessus d'un 
autre appareil en vol. Plusieurs accidents ont déjà 
eu lieu de ce fait : rappelons seulement Rawlinson, 

« gratté » à Nice par Effimoff; Saulnier, capoté en 
roulant par le passage de Farman. L'appareil en 
vol produit, en effet, derrière lui un courant des- 
cendant d’une violence extrème et qui se prolonge 
très bas en dessous de lui. 

Il est, d’ailleurs, facile de s’en rendre compte 
par une petite expérience de chambre très simple. 
Faites brùler sur le sol, dans une pièce dont l'air 
est très calme, du papier ou toute autre malière 
produisant une colonne de fumée assez épaisse, et, 
avant que ‘cette fumée se soit répandue dans toute 
la pièce, faites passer rapidement au milieu d'elle 
un earton incliné de quelques degrés. Vous verrez 
très nettement dans la fumée mal mélangée d'air 
pur des tourbillons descendant rapidement et pro- 
longés. 

Dans une expérience à laquelle il a procédé avec 
un plan de 2 décimètres d'envergure sur Å de lar- 
geur, déplacé à une vitesse d'environ 4 mètres par 
seconde, le capitaine Sazerac de Forge (:érophile, 
4°° janvier) a constaté des remous descendants très 
accentués jusqu'à { mètre au-dessous de la trajec- 
toire horizontale de ce plan. 

Dans une autre expérience, où il s'est efforcé de 
réduire la vitesse à peu près de moitié, il lui 
a semblé que le courant descendant ne se manifes- 
tait bien nettement que pendant 30 centimètres. 

Il a renouvelé avec des plans plus petits et plus 
grands: l'elfet était à peu près proportionné à l'aire 
des surfaces courbes; il n'y a pas de différences 
notables entre les effets de surfaces planes et de 
surfaces courbes. 

D'aprés ces essais, il est porté à supposer que 
le plan de 2 décimètres carrés, à la vitesse de 
20 mètres par seconde, eut produit un remous au 
moins dix fois plus prolongé, et qu'un plan de 
20 mètres carrés, À la mème vitesse, entrainerait 
un remous de plusieurs centaines de mètres. 

Mais l'expérience est trop grossière pour qu'on 
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puisse en déduire aucun chiffre. La seule consta- 
tation à en retenir, c’est l'existence évidente d’un 
remous descendant violent derrière les aéroplanes 
au vol, d'où danger des croisements dans les airs. 


COMMERCE — INDUSTRIE 


Les guinées. — Ce n’est point des diverses 
Guinées, Guinée française, Guinée anglaise, Guinée 
portugaise, que nous voulons parler, mais plus 
simplement de ces tissus tout à fait spéciaux qu'on 
a appelés toiles de Guinée, puis guinées tout court, 
tissus qui ont joué un rûle considérable dans le 
commerce et les échanges, notamment comme 
monnaie, dans toute l'Afrique occidentale, el sur- 
tout dans les parages que l’on désigne sous le nom 
collectif de Guinée. 

D'une manière générale, la monnaie est un ins- 
trument d'échange. On reçoit ce produit en paye- 
ment de tout autre, d'abord parce qu'il a une uti- 
lisation directe par lui-même, et aussi parce que, 
par suite même de ses qualités marchandes et pra- 
tiques, on est bien sùr de toujours trouver quel- 
qu'un qui l’acceptera en payement de produits qu’il 
vous vendra tel ou tel jour. Et on choisit aussi 
comme monnaie des marchandises qui puissent se 
débiter, pour correspondre à des valeurs plus où 
moins minimes. 

Or, la toile, ou plus exactement le tissu dit 
« toile de Guinée », a été pendant bien longtemps 
la monnaie courante d’une bonne partie de toute 
l'Afrique occidentale. Ainsi que le rappelait M. Ma- 
thon, le trésor de guerre des colonnes militaires et 
aussi des administrations qui ont conquis le Soudan 
s’est longtemps composé surtout de balles de cette 
étoffe. La solde des officiers en service dans ces 
régions leur était payée pour moitié en guinées; 
l’autre moitié, celle qui le plus ordinairement 
n'était touchée qu'en fin de présence dans la 
colonie, était évaluée en monnaie française. Mais 
c'était sculement au moyen de guinées, de coupes 
plus ou moins longues de ce tissu, que les officiers 
pouvaient acheter, payer toutes les provisions 
locales, solder les gages de leurs domestiques 
noirs, ete. Môme à l'heure actuelle, chez les Maures, 
qui n’ont pas encore compris tous les avantages des 
monnaies métalliques, peu encombrantes et non 
susceptibles de se détériorer, la pièce de Guinée, 
de 45 mètres environ de long sur 80 centimètres de 
large et d’un poids de quelque 1,5 kg, est l'unité 
monétaire la plus courante. On évalue en pièces 
de Guinée le prix d’un chameau ou d'un âne; les 
charges de gomme arabique que les Maures vendent 
aux maisons de commerce européennes sont éva- 
luées en pièces de Guinée le plus ordinairement. 
Le vendeur ne rend pas la monnaie dans les ventes 
pavées à l'aide de ce tissu: c'est à l'acheteur de 
morceler la pièce, qu'il doit porter comme nous 
portons notre porte-monvaie garni. Les 45 mètres 
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de la pièce se divisent généralement en 30 condées, 
et la coudée représente à peu près 50 centimes. 

Il ne faut pas croire que la guinée soit un tissu 
quelconque; c'est un tissu de coton assez grossier 
en général, gai doit être teint en bleu foncé et à 
l'indigo. La teialure en ‘est fort résistante; et, 
pourtant, quand le tissu est neuf, il laisse des 
traces bleues assez abondantes sur les doigts'qui le 
manipulent. Le sucoës de cette étoffe comme base 
du vètement, succès qui a fait son ròle comme 
monnaie, est dù à ce qu'elle répond particuliè- 
rement bien aux conditions de vie des habitants 
de l'Afrique occidentale; ces conditions se sont 
assez notablement modifiées pour certaines popu- 
lations, mais elles sont demeurées identiques pour 
les Maures habitant notamment la rive droite du 
Sénégal. Pour ces nomades, l’eau manque. Il leur 
faut donc des tissus qui puissent se porter long- 
temps sans què la saleté, se traduise trop à l'œil. 
Et c’est un des avantages très terre à terre de la 
guinée. On ajoute aussi que les qualités insecti- 
cides de l'indigo dontelle est teinte sont précieuses 
pour ces populations infestées de vermine. 

Quant à la largeur très faible de la toile de 
Guinée, elle s'explique parce que, originairement, 
on fabriquait le tissu sur des métiers assez primi- 
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tifs, tout particuliérement dans l'Inde française, et 
aussi parce qu'oh imitail les tissus indigènes aux- 
quek les natifs étaient accoutumés, et que les mé- 
liers indigènes sur lesquels se faisaient ces tissus 
he pouvaient présenter que des dimensions mo 
destes, par suite de l'imperfection des outils sem 
vant à les construire. Longtemps, les güinées sont 
venues exclusivement de Pondichéry; l'Inde fran 
çaise est bien restée un important fouïhisset ; 
mais il eh arrive Russi de France. de Hollande, de 
Belgique, d'Angleterre; et cela pour des tissus dont 
maintenant les dimensions varient assez nota- 
blement, les indigènes s'accoutumant aux avam 
tages d'étoffes plus larges. 

À Saint-Louis, il se fait ane importation énorme 
de guinées aussi classiques que possible. 

Aussi bien, tes mdigènes réclament beaucoup de 
tissus écrus, qu'ils se chargent de teindre avec des 
procédés curteux qui méritent d'être connus, et en 
obtenant des bariolages du plus bizarre effet, fort 
estimés de tous les habitants de celte partie de 
l'Afrique, qui n'apprécient pas ou plus l’uniformité 
de la teinte sombre de la guinée véritable. On 
achète également force tissus blancs pour les vète- 
ments de fête, là où l'on possède assez d'eau pour 
les laver èt les maintenir en bon état. D. B. 





ENCORE UNE ÉTOILE « NOUVELLE » 
Nova Lacertts. 


Nous avons mentionné récemment la découverte, 
à l'Observatoire américain d’Harvard, pendant le 
dernier trimestre de l’année dernière, de trois 
étoiles nouvelles, les Novæ Sagittarii n° 2 et 3 
et la Nova Aræ. Ces découvertes ne présentaient 
toutefois qu’un intérèt purement théorique, car les 
étoiles temporaires en question, trouvées sur des 
clichés photographiques, ou bien n'étaient pas 
visibles sous nos latitudes, ou bien avaient cessé 
depuis longtemps de briller au ciel. 

La fin de 1910 à été marquée par ùne trouvaille 
du même genre, mais d'un intérêt beaucoup plus 
considérable. Dans la soirée du 30 décembre, 
M. T. E. Espin, un astronome amateur anglais qui 
possède à Towlaw, dans le comté de Durham, un 
petit Observatoire privé muni d'un réflecteur de 
44 centimètres d'ouverture et d’une lunette photo- 
graphique de 20 centimètres, observant un coin du 
ciel dans la constellation du Lézard, fut frappé par 
la présence d’une étoile relativement brillante, de 
grandeur 7,5 environ, qui ne se trouvait sur aucune 
carte. Observée avec an petit spectroscope, l'étoile 
inconnue montra les bandes brillantes caractéris- 
tiques des étoiles temporaires, et comme il est peu 
croyable qu'il existe aussi près du pôle Nord céleste 
ane étoile variable inconnue qui soit plus brillante 
en maximum que la 8° grandeur, il élait infini- 


ment probable qu'il s'agissait d'une nova. La 
découverte fut donc annoncée comme telle aux 
Observatoires, quoique la question ne doive être vire 
tuellement tranchée que lorsqu'on aura examiné les 
clichés photographiques de la région obtenus en 
ces dernières années, notamment à Harvard. 

Voici, d’après l’auteur de la découverte, la posi- 
tion de la Nova pour l'équinoxe du jour et pour 
celui de la carte d'Argelander : 


Equinoxe A D 
19410,0 22328,9 HILING 
(855,0 2229750 OLST, 5 


La nouvelle étoile est situće à près de 6° au sud 
de è Céphée et forme l'angle droit d’un triangle 
rectangle avec 8 du Lézard et FI. 9 de la mème 
constellation. Elle est située à 9 8 à l'Est et 2° au 
sud d’une petite étoile de grandeur 8,7 environ qui 
porte le numéro 7 788 du catalogue de l'A. G. C. 
et la désignation de B. D. + 5103420 dans le grand 
catalogue d’Argelander, en pleine Voie lactée. 

La Nova fut photographiée le soir mème du 
30 décembre par M. F-W. Dyson, astronome 
royal, assisté de MM. Melotte et Stevens, à l'aide 
du grand astrographe de l'Observatoire de Green- 
wich. Dès le 4°" janvier, on l'observa dans un grand 
nombre d'Observatoires. Ce soir-là, M. Espin 
remarqua que dans son spectre la ligne solaire F 
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était si brillante qu’elle apparaissait avant qu’elle 
ne fût mise au point. Il y avait une grosse bande 
noire du côté moins réfrangible de la ligne et on 





voyait bien D,. Le spectre n'était ni du type HI 
ni du type IV, mais rappelait celui de R Cycni à 
son maximum. Ce mème soir M. Hinks, à Cam- 
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bridge, remarqua quatre lignes brillantes dans le 
spectre, dans le rouge, le jaune, le bleu-vert 
et le jbleu. La ligne rouge de l'hydrogène était la 
plus brillante. Le 2 janvier, d'après M. Hinks, 
l'étoile avait perdu une demi-grandeur, mais la 
ligne rouge était toujours la plus brillante. 

Nous publions'ei-contre une carte des environs de 
l'étoile, d’après l’atlas de la B. D., qui permettra de 
l'identifier sûrement à l’aide d’une petite lunette en 
l'absence de la Lune. Il suffira de pointer è Céphée, 
qui se trouve sur tous les atlas, puis, avec l'ocu- 
laire le plus faible, de chercher vers le Sud 8 Lé- 
zard et F. 9. Les petites étoiles voisines de la Nova 
permettront de la reconnaitre sürement. Voici 
l'éclat des « étoiles de comparaison » de la carte 
qui permettront d'estimer celui de l’astre nouveau : 


B Lézard #4°,7 e -87,7 
F.9 5,5 d 9°,0 
a "7 e 8,9 
[b 8,1 f 9,5 


Les premières semaines de l’année n’ont géné- 
ralement pas été favorables à l'observation de 
l'astre nouveau, le ciel ayant été souvent couvert en 
Europe et Ja Lune ayant gêné les observateurs. Il 
semble qu'aux environs de la nouvelle année, l'étoile 
était encore de grandeur 7,5 dans l'échelle de la 
B. D. (le grand catalogue d’Argelander ou Benner 
Durchmusterung.) Nous l'avons vue de grandeur 7,8 
le 7 janvier, et, le 11, par un fort clair de Lune, 
l'éclat ne semblait pas avoir diminué de façon 
appréciable. La Vova était nettement orangée. 

Une polémique s'est engagée à propos de l'astre 
nouveau dans la presse anglaise au sujet du point 
de savoir si la catastrophe sidérale à laquelle est 
incontestablement due l'apparition des étoiles tem- 
poraires est provoquée par la collision de deux 
corps ou par le passage d'une étoile refroidie dans 
nne masse de matière diffuse. Le professeur Bicker- 
ton est partisan de la première hypothèse, le pro- 
fesseur Turner de la seconde. Il semble que ce soit 
le second qui ait raison, comme l’a prouvé l'obser- 
vation d'une nébuleuse autour de la Nova Persei 
de 1901, nébuleuse illuminée par la lueur de la 
conflagration colossale qui porta cette étoile, en 
quelques heures, à un éclat supérieur à la pre- 
mière grandeur. F. ne R. 


-— a — 


MACHINES A FABRIQUER LES PAINS ET LES CROISSANTS 


Le machinisme s'introduit de plus en plus au 
fournil. Au pétrissage à bras, on tend à substituer 
les pétrins mécaniques dont les constructeurs 
inventent chaque jour de nouveaux modèles. Le 
Cosmos signalait encore, il y a peu de temps, les 
avantages que présente le chauffage au gaz des 
fours (1). Aujourd’hui, nous allons parler de la 

(1) Cosmos, t. LXII, n° 1347 {19 novembre 1910). 


panification mécanique. M. Guérimand vient effec- 
tivement de faire breveter une machine qui permet 
de façonner des pains de tous poids et jusqu'aux 
croissants si prisés des Parisiens. 

En dehors du bâti supportant les divers organes, 
celte machine (fig. 2) comporte essentiellement 
trois trémics À, B, C pour mettre la pâte : la pre- 
mière sert pour les pains de 300 grammes à 
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un kilogramme; dans la deuxième, on dispose celle 
destinée à faire des pains de un à deux kilogrammes 
et plus, et la troisième est réservée pour les pains 
de 30 à 200 grammes. 

Naturellement, un seul de ces organes fonctionne 
à la fois. 

Dès son entrée dans l’une ou l’autre de ces trémies, 
la pâte se trouve attirée par les cylindres D qui lui 
donnent la forme de ruban, comme on le voit sur 
notre photographie (fig. 1). Puis une toile sans fin 
entraine cette pâte, qui vient ensuite passer sous un 
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couteau destiné à la sectionner à la longueur voulue. 
Afin de pouvoir varier la vitesse de coupe et par 
suite obtenir des pains plus ou moins pesants, 
deux excentriques G G réglables instantanément 
actionnent le couteau. Si celui-ci a un mouvement 
rapide, les morceaux débités seront légers. Si, au 
contraire, il a un mouvement lent, les morceaux 
seront plus lourds. On réalise donc des masses de 


pâte du poids désiré. 


Afin que le couteau demeure constamment propre, 
il passe entre deux planches garnies de toile, et, 





FıG. 1. — MACHINE A FABRIQUER LES PAINS. 


pour qu’il rencontre la résistance nécessaire pour 
le débitage de la påte, on dispose une planche vis- 
à-vis de lui au-dessous de la toile. 

Voici donc notre pâle coupée, la toile l’entraine, 
puis la conduit entre d'autres cylindres qui la 
laminent à l'épaisseur désirée, selon la forme des 
pains à réaliser. 

Au moyen de vis, on règle l'écartement des 
cylindres, et des racloirs détachent la pâte de ces 
derniers. Une seconde toile sans fin amène ensuite 
les pâtons laminés contre un rouleau animé d’un 
mouvement de rotation en sens inverse du dépla- 
cement de la toile. ; 

Une fois la pâte roulée, le rouleau s’arrête afin 
de laisser passer le pain par-dessous. On obtient le 
stoppage automatique du rouleau à l'aide d’une 


commande par friction, munie d'un levier qu'ac- 
tionne, par l'intermédiaire d'un taquet, la roue 
meltant en mouvement le couteau. 

Quand le pain a passé sous le rouleau, il arrive 
sous une planche contre laquelle on donne la pres- 
sion voulue pour réaliser telle ou telle longueur de 
pain. Après quoi celui-ci achève ses pérégrinations 
en tombant automatiquement dans le panneton. 

Lorsqu'on désire des pains fendus, on enlève 
d'abord le rouleau le plus proche des trémies et la 
planche terminale, puis on dispose le premier de 
ces organes au-dessus du dernier rouleau et on Îles 
commande tous les deux au moyen d'une trans- 
mission par courroie sans arrêt. Avant l’arrivée du 
pain au premier rouleau, on retrousse un peu la 
pâte en sens inverse, et ledit rouleau relève l’autre 
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moitié. On prend alors 
le pain et on le met 
dans le panneton. 
Donnons maintenant 
quelques chiffres. La 
machine Guérimand 
exige seulement une 
puissance de un liers de 
cheval, et un seul ou- 
vrier peut façonner 
t200: pains par heure. 
Quant à son fonc- 
tionnement, il se ré- 
sume en peu de mots 
après lą description 
ci-dessus. Avec une 
série de trémies distri- 
butrices de dimensions 
différentes suivant la 
longueur des pains à 
fabriquer, des rouleaux 
lamineurs transfor- 


ment d’abord la pâte en. 


ruban qu'un: transpor- 
“teur amène sous.un cou, 
teau de vitessevariable. 
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reposant sur les mêmes principes que la précédente, 
M. Guérimand obtient aussi des pains plus petits 
et mème des croissants, comme en témoigne une 
de: nos vues (fig..3), Avec ce modèle, exigeant une 
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La pâte déeoupée subit 
un second laminage au 
moyen: de rouleaux ré- 
glables à volonté, puis 
un broyage conire un 
cylindre, animé d'un 
mouvement inverse de 
celui d’un deuxième 
transporteur contre le- 
quel elle tombe, 
D'autre part, une 
pression exercée sur 
le mème transporteur 
permet de façonner le 
pain plus ou moins 
long, tandis qu'en sup- 
primant ces derniers 
organes et en: les rem- 
plaçant par un double 
jeu de: rouleaux placés 
à la partie terminale de 
l’appareil, on peut fabrt- 
ques des. pains: fendus; 
Avec: um autre type de 
cette machine dénom- 
mée « la Viennoise », 





puissance insignifiante pour marcher et quom 
aclionne mème facilement à bras si on wa pas de 
moteur à sa disposition, un seul ouvrier peut pro- 
duire {500 croissants, par heure. 
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TURBINES MIXTES A VAPEUR 


On classe généralement les turbines à vapeur 
en deux grandes catégories : les turbines à action, 
dans lesquelles la vapeur est complètement détendue 
dans des orifices spéciaux où elle acquiert sa pleine 
vitesse avant de pénétrer dans la turbine propre- 
ment dite, et les turbines à réaction dans lesquelles 
la production et l'absorption d'énergie cinétique se 
: font simultanément, la vitesse de la vapeur n'at- 
teignant jamais une valeur aussi élevée que dans 
le premier cas. 

Dans les turbines à action, la transformation de 
pression en force vive se fait seulement dans les 
roues distributrices, et le jet de vapeur qui en 
sort, tout en cédant sa force vive aux roues mo- 
trices, n’y modifie plus sa pression, de sorte que 
celle-èi est la mème des deux côtés de la roue. Zl 
ne se produit donc pas de poussée. 

Au contraire, dans la turbine à réaction, la 
transformation de pression en vitesse ou force vive 
a lieu aussi bien dans les roues motrices que dans 
les roues distributrices. Il en résulte, par consé- 
quent, une différence de pression entre les deux 
côtés de la roue motrice ; d’où poussée axiale con- 
Bidérable. 

Les turbines à réaction présentent l'avantage de 
produire la détente d'une manière continue, 
comme cela se passè dans le cylindre d'une ma- 
chine à piston. Il est évident, en effet, que la con- 
linuité dés phénomènes est une excellente condi- 
tion de rendement organique élevé. 

Par contre, le type à réaction présente le grave 
inconvénient dè donner d'abord une poussée axiale 
considérable, qui ne peut être portée par un simple 
palier de butée, mais nécessite l’emploi de pistons 
compeéhsateurs, participant, avec un jeu très faible, 
au mouvement de rotation. 

De plus, il donne des possibilités de fuites dans 
tous les jeux, aussi bien entre les extrémités des 
roues mobiles et lée stator qu'entre les extrémilés 
des aubes fixes et le rotor. Tandis que, dans le cas 
des turbinés à action, les fuites ne sont à craindre 
que dans te jeu compris entre la roue fixe et le 
rotor. 

Enfin, le principal inconvénient de la réaction est 
de ne pouvoit se prêter à l’ingection partielle. Le 
filet fluide, mis en demeure de traverser les sec- 
tions décroissantes des aubages mobiles, préfère 
fuir à gauche et à droite de lare d'injection. Pour 
éviter cette fuite, l'injection doit être annulaire ou 
totale. Au contraire, dans une turbine à action, le 
filet passe librement, sans détente, et n’a aucune 
tendance à fuir. 

Ces considératio#s ont déterminé certains con- 
&tructeurs à combiner les deux types de turbines, 
de nranièrè 4 réalisèr des turbines n1rtes ne pré- 


sentant pas les inconvénients des types à action et 
réaction. 

Nous allons signaler les principaux modèles 
créés récemment. 

Rappelons d'abord qué Curtis semble être le 
premier qui ait réalisé industriellement et avec 
succès la turbine à action et à réaction. Il a, en 
effet, combiné habilement l'ajutage à action directe 
de Laval avec les ailettes à réaction de Parsons. 
Il a également eu l'idée d'appliquer la détente, non 
par échelon brusque comme dans la turbine Par- 
sons, mais par une augmentation progressive des 


` sections. La turbine Curtis appartient done plutôt 


au type des machines à impulsions. Elle est cons- 
tituée par une série de roues de Laval, séparées 
l’une de l'autre par des couronnes directrices fixes 
et traversées successivement par la vapeur admise 
directement sur la première roue. 

Les systèmes de roues directrices sont séparés de 
leurs voisins par autant de chambres que la vapeur 
traverse successivement avec des pressions décrois- 
santes, La dernière chambre communique avec le 
condenseut. Les ajutages évasés sont analogues à 
ceux de la turbine de Laval, mais ils sont pratiqués 
sur toute la périphérie du disque. On a donc, en 
somme, action directe et détente initiale, comme 


dans la turbine de Laval, puis compoundage comme 


dans celle de Parsons. Le Cosmos a parlé à diverses 
reprises des turbines Curtis à axe vertical. Elles 
sont employées dans de nombreuses centrales 
électriques (notamment dans celle de Nice depuis 
1907). 

Le système Curtis a été modifié par divers con- 
slructeurs. 

Les usines Brown et Boveri ont combiné, en 
effet, le dispositif qui vient d'être rappelé au sys- 
tème Parsons. Dans une disposition récente, la 
réaction estabandonnée pourles premiers éléments: 
le tambour à réaction du type Parsons pur est pré- 
cédé d’un étage Curtis à action et réaction partielle 
(fig. 4). 

Dans la nouvelle turbine que M. Barbesat a pré- 
sentée à la Société des ingénieurs civils, on a éga- 
lement appliqué le mème principe : débuler par 
un iambour à action rendant possible l'injection 
partielle. Dans ce premier étage se produit une 
détente, un peu trop brutale peut-être pour ètre 
dun bon rendement, maïs qui supprime tout de 
suite les inconvénients de la haute pression et des 
hautes températures, le reste de la détente s'ac- 
complissant rationnellement dans un tambour con- 
tinu à téaction de rendement excellent. 

La turbine Aster (système Melsus et lPfenninger, 
à Munich) présente les mêmes caractéristiques que 
les précédentes : association d'une partie action 
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dermettant l'admission partielle et d’une partie 
réaction analogue au système Parsons. 

L'ensemble est compris dans un tambour étagé 
nnique qui porte les aubes mobiles des deux genres, 
entre lesquelles s’intercalent les aubages directeurs 
fixés dans le cylindre ou enveloppe. 

Le premier tronçon du tambour constitue une 
turbine d’action simple, à admission partielle, à 
plusieurs étages de pression, dans laquelle la 
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FıG. 1. — TURBINE MIXTE BROWN, FOVERI ET C". 


vapeur se détend successivement dans les aubages 
directeurs jusqu’à deux atmosphères environ, avant 
de passer dans la partie complémentaire à réac- 
tion, où a lieu son expansion ultérieure jusqu’à la 
pression du condenseur. 

La substitution d'un tambour aux disques pré- 
sente l'avantage de réduire le travail de frotte- 
ment au contact de la vapeur à haute pression, de 
donner un poids moindre etde diminuer la flexion. 

De’ plus, le tronçon action comportant un grand 
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FiG. 2. — TURBINE MIXTE SYSTÈME MELSUS ET PFENNINGEIR. 


nombre d'étages, la chute de pression par étage est 
plus faible, et les pertes totales dues aux jeux sont 
moindres que dans une turbine à action pure. 

La partie action du tambour est suivie du pre- 
mier tronçon de réaction qui est d'un diamètre un 
peu plus faible, formant ainsi, à droite du tronçon 
d’action, une couronne annulaire. Cette disposition 
fort simple a pour but d’équilibrer la'poussée axiale 
de la vapeur : elle supprime les moyens méca- 
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niques employés généralement à cet effet (pistons. 
équilibreurs des turbines à réaction pure, par 
exemple), et permet ainsi de réduire notablement 
la longueur de la turbine et de l’alléger. 

La détente s'achève dans un troisième tronçon 
de plus grand diamètre dit de basse pression. 

Le système de régulation de la turbine M. et P. 
semble particulièrement simple et efficace. 

Il est contenu en entier dans une boite cylindrique 
(fig. 2) logée dans le palier principal ou avant-corps 
de la turbine (fig. 3). Le régulateur commande le 
tiroir de distribution d'un servo-moteur à vapeur 
ou à huile, qui agit sur la soupape de réglage à 
admission intermittente (fig. 4). Il n’y a donc aucun 
organe mobile extérieur. Ce régulateur est d’une 
grande sensibilité, et il comporte un dispositif per- 
mettant de faire varier la vitessedans d’assezgrandes 
limites, soit à la main, soit par un électro-moteur. 

Un second régulateur (régulateur de sûreté) déter- 





F1G. 3. — TURBINE M. ET P., VUE LATÉRALE. 


mine automatiquement la fermeture instantanée de 
la vanne principale d'admission, lorsque la vitesse 
de régime est dépassée de 10 à 15 pour 100. 

Le graissage sous-pression est assuré par une 
pompe du type dit à coquille, montée à l’extrémité 
opposée de l'arbre transversal portant le régula- 
teur. Une pompe à main permet de faire une chasse 
d'huile dans les paliers avant la mise en marche. 

Les aubages sont préparés sous forme de seg- 
ments de couronnes, dont la base ou talon reçoit 
les ailettes et dont la partie extérieure est frettée. 
Ces segments sont ensuite placés bout à bout dans 
les rainures circulaires à queue d'’aronde pratiquées 
dans le lambour et dans le cylindre, et leur talon 
y est bloqué par un système de doubles coins. 

La mise en place s'effectue aisément: la rigidité 
des segments assure le maintien rigoureux des pas 
et des angles déterminés par le calcul. 

La turbine M. et P. se prête particulièrement bien 
à l'emploi de la vapeur surchauffée, la pression et 
la température diminuant rapidement dans la pre- 
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mière partie d'action, où d'autre part le grand 
nombre d’élages de pression exclut l'inconvénient 
très grave de l'usure rapide des aubes. De fait, on 
peut employer une température de- 360°. 

Signalons encore ce fait que l’ensemble des {rois 





F1G. 4. — RÉGULATEUR M. ET P. (SOUPAPE DE RÉGLAGE). 


tronçons constituant le tambour forme une pièce 
de grand diamètre et de faible longueur absolu- 
ment rigide, excluant par suile les vibrations nui- 
sibles, ce qui rend possible des jeux bien faibles 
entre les aubes mobiles et l'enveloppe, et procure la 
sécurité de fonctionnement. En outre, son grand 
diamètre permet de réaliser une vitesse angulaire 
bien inférieure à la vitesse eritique. 

La réduction de longueur du tambour entraine 
naturellement celle du cylindre qui, étant plus court, 
demeure moins exposé aux déformations causées 
par les écarts de température. Grâce à cet artifice, 
il n’est pas besoin de diviser les turbines de grandes 
puissances en plusieurs corps comme c’est le cas 
pour les turbines à réaction pure et la plupart des 
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turbines à réaction; on peut, en effet, aborder des 
puissances de 10000 chevaux et plus avec un seul 
tambour et un seul cylindre. 

De -nombreuses turbines mixtes du système M. 
et P. ont été construiles, notamment en Allemagne, 
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F1G. 5. — TURBINE MELSUS ET PFENNINGER DE 650 CHEVAUX 


et elles paraissent avoir donné des résultats excel- 
lents. Signalons, en terminant, ceux qui ont été 
obtenus par le professeur Schræter sur deux tur- 
bines de 200 à 250 kilowatts livrées récemment aux 
ateliers de l’État allemand pour la construction de 
torpilles à Friedrichsort, près de Kiel. 

. A. BERTHIER. 


A videavec 
CRUEL CN ROME ii de loue sai eine es NT LR Eds 261 101,6 excitation. 
Durée de l'essai (en ci RSR NT LE PTT Re UT TT EN Re PR TN 25 44,15 60,43 
Pression en kg: cmè........ 11,50 41,22 11,16 
Avant l'entrée Température en degrés C... 248,2 209,3 — 
dans la turbine. ) Température de la vapeur 
Pression absolue EPO sens os 183,9 183,7 
en kg: cm? Degré de surchauffage...... 25,4 — 
et ahn Pression en millimètres de la 
en degrés C Dans le tuyau colonne de mercure....... 21,15 23,2 
de décharge. Pression en kg : cm........ 0,028 0,0316 
Température de la vepeur 
DUT isa didés 23,2 24,8 
COENE PNAN, Tours par minute......... PAET EEEE S 3 022 3 025 
Kilowatts dans le circuit extérieur ............... 101 — 
aa ne Puissance en chevaux effectifs.................... 162 — 
Mise | Poids total en kilogrammes.. .. RAT TNS STL VIT TT TEE 888,9 396,5 
di Pie ai Poids par kilowatt-heure en kilogrammes........ 11,86 — 
ý : Poids par eheval-heure effectif................... 8,72 17,5 
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LES FARDS 
QUELQUES MOTS D'HISTORIQUE 


L'application de matières colorantes sur la 

peau a été pendant longtemps, sinon l'unique, tout 
au moins le principal élément du costume et de la 
toilette avant d'en devenir, comme aujourd'hui, 
un simple accessoire. 
. Dans plusieurs stalions de l’époque solutréenne 
et magdalénienne, on a trouvé des fragments de 
limonite et de minerais de manganèse, et, à côté, 
de petits godets de pierre dans lesquels on sup- 
pose que les premiers aborigènes broyaient les 
substances utilisées comme fard. 

Dans des sépultures très anciennes d’Amorgos, 
on a trouvé des figurines peintes et, près du mort, 
des grains de matières colorantes, surtout d'un 
bleu intense et d’un rouge sombré, qui servaient 
sans doute à peindre le visage du défunt. « Mais 
les personnages à la dernière toilette de qui elles 
ont été employées s’en étaient servis, pendant leur 
vie, pour tracer sur leur face, leur poitrine et 
leurs bras, l'appareil multicolore de dessins qui 
variaient avec les individus et qui, pendant la pé- 
riode la plus reculée du développement de cette 
civilisation, étaient peut-être la seule parure des 
chefs. » En Amérique et en Australie, l'usage d’une 
foule de tribus est de se colorier, en temps de 
guerre ou les jours de fêtes, avec des ocres ou 
d'autres substances (1). 

A son arrivée dans le Nouveau Monde, Christophe 
Colomb constate l'habitude qu'avaient les indi- 
gènes de se colorier la peau. 

« Il y en a, dit-il, qui se peignent en blanc ou 
en rouge, ou avec toute autre couleur, soit le 
corps entier, soit seulement la figure, ou les veux, 
ou seulement le nez. » Et ailleurs : « On vit seule- 
ment des habitants peints en blane, en rouge, en 
noir ou en autres couleurs, comme ceux des autres 
iles. » Ilajoute: « S'ils se peignent presque tous en 
rouge et quelques-uns en noir, ou autrement, c’est 
pour se garantir de l'ardeur du soleil. » 

Les mêmes pratiques sont constatées dans 
Ancien Monde pendant toute la période histo- 
rique. Hérodote rapporte que les Ethiopiens, quand 
ils allaient à la guerre, se peignaicnt la moitié du 
corps avec du plâtre, l'autre avec du vermillon. 

Suivant Pline, les femmes des Bretons se tei- 
gnaient le corps avec le suc de satis tinctoria. 

Les habitants de l'ancienne Ecosse avaient recu 
des Romains le nom de Pictes (Picti) à cause de 
la peinture dont ils se couvraient le corps, et la 
même étymologie explique le nom donné à une 

(1) G. Pennor: Histoire de l'art dans l'antiquité. 
La Grèce primitive, p. 243; cité par L. BovrbEAaU, Mis- 
toire de l'habillement et de la parure. 


tribu gauloise, les Pictavi (Poitevins), qui se tei- 
gnaient en rouge pour avoir l'air plus terrible. 
Virgile parle des Gélons « bariolés ». Enfin Tacite 
mentionne l’emploi de coloriages pareils chez les 
Germains. 

Dans les coutumes hébraïques, mention est faite 
souvent de l'emploi de fard. 

L'auteur du livre apocryphe d’Enoch assure 
qu'avant le déluge, l'ange Azaliel apprit aux filles 
l'art de se farder. 

Il dut leur enseigner l'emploi de l'antimoine. 
Les composés de ce métal paraissent avoir été 
presque seuls employés comme fard à cette 
époque, c'est au point que le terme antimoine : 
stibium en latin, parait synonyme de fard dans 
l'Ecriture. Job (c. xuir, v. 44) donne à une de ses 
filles le nom de vase d’antimoine — boite à 
mettre du fard, cornu stibii. 

Isaïe, dans le dénombrement qu'il fait des 
parures des filles de Sion (c. 11, v. 22), n'oublie 
pas les onguents dont elles se servaient pour peindre 
leurs yeux et leurs paupières. La mode de ce 
fard était si reçue que nous lisons dans le livre 
des Rois (l. IV, c. 1x, v. 30) que Jézabel, ayant 
appris l'arrivée de Jéhu à Samarie, se mit les 
yeux dans l’antimoine : les plongea dans le fard, 
comme s'exprime l'Ecriture, pour paraitre devant 
cet usurpateur. 

Le fard, chez les Juifs, est devenu un simple acces- 
soire de la toilette destiné à orner le visage, à 
masquer les rides, à réparer l'outrage des ans. A 
d’autres époques et dans divers peuples il deviendra 
un signe distinctif, une marque ethnique, mais 
alors on l'imprimera dans la peau coloriée par 
tatouage. 

L'usage du fard s'est répandu dans tout le monde 
civilisé. Au noir d'antimoine on a d'abord ajouté 
le blanc de plomb ou la craie et le rouge. 

Les femmes grecques et romaines paraissent avoir 
affectionné ces deux couleurs. 

Les moralistes des premiers siècles de l'Église 
protestent avec énergie contre l’abus de ces artifices. 
Inunge oculos tuos non stibio Diaboli sed collyrio 
Christi, s'écrie saint Cyprien. 

« [l y a des femmes, écrit saint Jérôme, qui se 
peignent le visage de vermillon et les yeux de fard, 
dont les faces plâtrées, hideuses de blancheur, les 
font ressembler à des idoles, et qui se fourbissent 
sous leurs rides une tardive jeunesse. Mais qu'une 
larme mal surveillée vienne à tomber sur leurs 
joues, elle ÿ creusera son sillon. » Saint Cyprien 
assure que Dieu enverra en enfer les femmes qui 
se fardent, faute de pouvoir les reconnaitre sous 
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leurs masques de peinture (4); mais peut-être fait-il 
ainsi l’éloge de l’habileté des femmes à se déguiser 
plus que de la sagacité divine à les découvrir. 

On est moins sévère au IVI siècle. 

Un livre de philosophie morale du P. du Bosc 
(l'Honneste femme, 1632) dit: « ILne faut pas néan- 
moins entièrement défendre ornement et l'étude 
pour kes visages, puisqu'ausst bien de temps en 
temps on blanchit les murailles et que tous les 
malins on noircit ses souliers... » (2) 

Les satiriques latins font écho aux moralistes. 

Martial raille la coquette Fabulla qui redoutait 
d'exposer aux risques d'une averse son visage enduit 
de craie, tandis que Sabella évitait de compromettre 
sa couche de céruse aux rayons ardents du soleil. 
Pétrone, parlant de la mésaventure d'un galant domi 
le fard avait coulé sous Ia sueur, compare sa figure 
dévastée-à un crépissage défait par la pluie. et, pei- 
guant un efféminé, il dit: « Des ruisseaux de gomme 
coulaient sur son front avec la sueur, et la craie 
était si épaisse sur les rides de ses joues qu'on 
aureit dit que c'était un mur que la pluie avait 
déblanchi (3) ». 

Déjà Cicéron avait signalé et flétri, commè éta- 
lant les marques de leur dépravation, les compa- 
gnons pommadés. et parfumés de Catilina. 

Malgré toutes ces critiques, l’usage du fard per- 
siste pendant le moyen âge et les temps modernes. 
H fait fureur sous Louis XIV. 

Dansles Précieuses ridicules, le bonhomme Gor- 
gibus reproche à Cathos et à Madelon d'avoir con- 
sacré en peu de temps, à « se graisser le museau », 
le lard d’une douzaine de cochons pour le moins. 
« Elles emploient chaque jour une quantité de 
pieds de mouton suffisante pour faire vivre quatre 
valets ». Enfin, il ne voit partout que « blancs d'œufs, 
lait virginaket mille autres brimborions inconnus ». 
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Boileau parle avec un réalisme énergique de la 
femme qui se farde 


Et, dans quatre mouchoirs de sa beauté salis 
Envoie aux blanchisseurs ses roses et ses lis. 


Me Cornuel, célèbre par ses bons mots, disait à 
une jeune femme fardée : « Quel joli masque vous 
avez là, ma mignonne! On voit votre visage à tra- 
vers. » 

Sous Napoléon I, l'impératrice Joséphine se 
maquillait outrageusement de rouge. « En une seule 
année (1808) elle prend du rouge chez Martin pour 
2 749,58 fr, chez Me Chaumeton pour 598,32 fr, et 
il s’en trouve encore dans les mémoires d’autres 
parfumeurs. Elle y a si bien habitué l'œil de Napo- 
léon qu'il exige que toutes les femmes qui paraissent 
devant lui en mettent. Cela lui semble à ce point 
l'accessoire obligé de la grande toilette qu'il rudoie 
quiconque essaye de s’y soustraire : « Allez mettre 
du rouge, dit-il à une, vous avez l'air d’un cadavre... » 

La comtesse Fanny de Beauharnais a laissé des 
romans et des poésies (Paris, 1772) aujourd'hui 
bien oubliés. Les mauvaises langues prétendaient 
qu’elle se contentait de les signer de son pseudo- 
nyme Eglé et qu'ils étaient l’œuvre de certains 
hommes de lettres qui fréquentaient chez elle. Il 
parait qu'elle usait beaucoup de fard, aussi le poète 
Lebrun fit-il un jour à son sujet ce distique souvent 
cité : 

Eglé, belle et poète, a deux petits travers : 
Eile fait son visage et ne fait pas ses vers . 


À la ville et au théâtre on fait aussi usage de 
fards variés, mais ils sont peut-être plus discrets, 
plus habilement préparés et surtout composés de 
matières moins dangereuses que celles dont on se 
servait autrefois. 

| LAVERUNR. 





UN FORAGE AU TCHÉ-LY-SUD-EST (CHINE) 


Le forage dont il s’agit a élé entrepris à la rési- 
dence des missionnaires Jésuites de Sien-hsien. Le 
trépan ne descendit qu'à 159 mètres. Mais le travail 
n'en est pas moins intéressant par la modicité des 
moyens employés et les renseignements qu'il donne 
sur le sous-sol. 

La région est de celles où les puils ordinaires sont 
faciles à creuser, dans l'argile ; et la première couche 
de sable aquifère n’est qu'à à ou 6 mètres de pro- 
fondeur. Mais l’eau de la plupart de ces puits est 
saumâtre. Dans læ propriété des missionnaires, il 
n'y a pas moins de ciag puits; tous sont salés. 


(1) L. Bovapeav, Histoire de lUhabillement et de la 
parure. 

(2) Bounoeav, loc. cit. 

(3) Voir Encyclopédie de Diderot et d’Alembert. 
Article « Fard » par le chevalier ue Bgarcorar. 


Des puits artésiens avaient été forés déjà, en ces 
dernières années, à Ho-kien-fou, Ta-ming-fou et 
autres villes de cette région du Tché-ly-Sud-Est. La 
petite équipe de puisatiers en élait à sa quinzième 
entreprise, et elle n'a pas le monopole. À dire vrai, 
en Chine on sait creuser, depuis un temps immé- 
morial, de vrais puits artésiens, et très profonds. H 
existe même un système de sondage bien connu 
sous le nom de sondage chinois, et il y a deux 
siècles on écrivait : « Les Chinois savent pratiquer 
des trous dans la terre à de très grandes profon- 
deurs à l'aide d’une corde armée d'une main de 
fer. » Cependant le chef-puisatier déclarait avoir 
pris ses procédés à un collègue japonais. 

Le marché fuit à 320 piastres (1) à forfait et 
réussite garantie, le travail commença le {6 février 

(1) La piastre vaut 2,50 fr. 
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4910. Un chariot suffit à apporter tout le matériel 
et, en deux heures, l’échafaudage était dressé 
(fig. 1,2 et 3). 

Les deux engins les plus originaux du système 
sont une grande roue en dévidoir de 3,50 m de 
diamètre (fig. 1), sur laquelle s’enroulera le câble 
de la remonte, et un arc long de 5 mètres, formé de 
perches de saule en faisceau, dont on verra l’usage 
curieux (fig. 2). 

Sept ou huit hommes. L’entrepreneur mettait 
lui-même la main aux opérations délicates. Deux 
hommes seulement maniaient le trépan; un troi- 
sième, logé dans la roue, l’actionnait des mains et 
des pieds ; un quatrième approvisionnait d’eau. Les 
autres relayaient. 

Un carré de 1 mètre de côté (fig. 3) et de 0,30 m 
de profondeur fut rempli d’eau, et, dans son milieu, 
fut planté un fourreau de quatre planches: c 'est le 
guidage du trépan. 

Ce trépan (fig. 4), tel qu'on en voit en Occident, 
n'est qu’une barre de 5 mètres de longueur, pesant 
54 kilogrammes, dont la section augmente jusqu’à 
8 centimètres de diamètre vers l'extrémité infé- 
rieure. Cette extrémité, aplatie en tranchant, porte 
deux échancrures. La nature des terrains n’exige 
pas d'autre perforation. Suspendu à une corde, il 
est manœuvré par deux hommes à l’aide d’un bâton 
transversal, ni plus ni moins que des « dames » dont 
se servent les cantonniers, mais on a soin de tourner 
d'un certain angle à chaque coup pour aléser le 
trou. C’est ici que l'arc intervient: il est suspendu 
à quelques mètres au-dessus du sol et le câble du 
trépan est attaché au milieu de la corde. Tendu par 


Je trépan qui tombe, cet arc fait ressort et aide 


ainsi au relèvement de l'outil. 

Quant au câble, il est fait de lanières de bambou 
larges de plus d’un doigt et longues de 4 à 5 mètres. 
Assez flexibles pour s'enrouler sur le grand dévi- 
doir, elles peuvent porter un poids considérable. 
Une encoche (fig. 5) à chaque bout à assembler et 
deux douilles grossières pour empècher le décro- 
chage, cest tout ce qu'il faut pour prévenir toute 
rupture. 

On remonte les matières broyées par le trépan 
dans le classique tube à soupape des Européens 
(fig. 4). Mais la manœuvre en est ici plus pénible. 
Il faut savoir que le tube, au contraire de ce qui se 
fait en Europe, n’est descendu qu'après l'achève- 
ment du forage. Le travail de sondage s'effectue 
donc à parois nues, en pleine argile du læss, argile 
fort recoupée de sable. Pour parer aux éboulements, 
on remplit le trou d'eau et de glaise que le trépan 
malaxe perpéluellement et maintient assez liquide. 
Cette pâte empêche aussi le câble de fouetter les 
parois. Les inconvénients graves sont que les échan- 
tillons géologiques ne peuvent être prélevés qu'avec 
circonspection et au fond du tube à soupape, et que 
toute interruption du travail un peu prolongée, 
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une nuit même, oblige à déboucher RRRRIERERES en 
rebrassant la glaise. 

La remonte et la descente des outils, chronomé- 
trée pour une profondeur de 1440 mètres, ne demande 
pourtant pas plus de une heure et demie, grâce au 
grand diamètre du dévidoir. 

Il fallut deux mois pour atteindre 133 mètres, 
mais les journées étaient de huit heures, les ouvriers 
étaient peu réguliers au travail; le mauvais temps 
s’en mêla aussi. 

Dans les trois premiers jourson dépassa 35 mètres; 





Fic. 1. — L'ÉCHAFAUDAGE : LA ROUE. 


ensuite, les meilleures journées ne furent plus que 
de 3 à 5 mètres, certaines de moins de 1 mètre. 
C'est alors que nos hommes prétendaient forer la 
pierre. La seule inspection des détritus ramenés ne 
suffit pas à rendre compte de la résistance éprouvée. 
Il sagit probablement de bancs de sable plus ou 
moins durcis par le calcaire qui imprègne l'argile 
du læss, et peut-ĉtre aussi de « poupées » de car- 
bonate de calcium plus volumineuses. La coupe ci- 
jointe (fig. 6) montre comment cette argile alterne 
avec des couches de sable qui diffèrent entre elles. 
Impossible d’ailleurs de faire appel aux fossiles 
pour plus amples renseignements : le trépan puivé- 
rise tout; une fois ou l’autre, on a pu reconnaitre 
dans le sable de très menus fragments de coquilles. 

Ce sable est en général gris, plus ou moins 
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fin, et rempli de mica en fort petites paillettes. 

La théorie de Richthofen sur l'origine éolienne 
du læœss ne parait pas improbable au Tché-ly, où 
l'on voit au printemps des transports considérables 
des poussières par le vent. Pourtant, les alluvions 
chavirées dans la cuvette du Petcheli par les eaux 
glacières ou fluviales, qui ont raviné et ravinent 
encore les montagnes du Nord et de l'Ouest, ont 
dû être considérables. Quoi qu'il en soit, sur 
158,44 m, profondeur atteinte par le forage, les 
dix-sept couches d'argile, de couleur brun clair ou 
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F1G. 2. — L'ÉCHAFAUDAGE : L'ARC. 


rougeâtre et de consistance variable, occupent 
130 mètres; le sable, en couches alternantes, a 
une puissance totale de 28 mètres. 

Il est fort possible que toutes ces dix-sept couches 
de sable soient aquifères; l’eau, en tout cas, y est 
peu abondante. Les puisatiers prétendaient recon- 
naitre la bonne couche au grain du sable, et 
d’après les résultats obtenus ailleurs. Un beau 
jour, en examinant sur la main une poignée de 
broyages, le chef-puisatier prononça le : « nous y 
sommes », et, avant de vider le puits de sa bouillie 
de glaise, on descendit le tubage. Méthode féconde 
en déconvenues. 

Les tubes sont des liges de bambou (imputres- 


COSMOS 71 


cibles, comme beaucoup de bois, en immersion 
permanente) longues de 5 mètres et larges de 
0,10 m au gros bout, assemblées, comme le montre 
la figure 7, avec beaucoup d’étoupe de chanvre, 
d'algues marines gélatineuses et de feuilles de 
papier : un feuillet de fer-blanc rivé enserre le 
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F1G. 3. — PROFIL DE L'ÉCHAFAUDAGE. 


paquet. Avec de tels joints et les nœuds du bambou, 
la descente ne pourrait être que pénible si le dia- 
mètre du tube n'était inférieur à celui du trou : 
130 mètres de tubes descendirent jusqu'au sable 
fatidique, en moins de trois heures, par leur 
propre poids. 
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On vide le trou de sa glaise; l’eau monte, douce, 
mais sous une pression peu considérable : le niveau 
se maintient à 8 mètres sous la surface du sol. 

Tout cela trop tòt, ou plutòt fort maladroite- 
ment; le débit diminua bientòt : le tubage, des- 
cendu à même dans le sable, s'aveuglait. Toutes 
les tentatives pour le dégager furent inutiles. On 
se décida alors à forer plus avant, dans le tube 
étroit déjà posé, avec de petits outils. On atteignit 
ainsi, par 150 mètres, une couche de sable de 
6 mètres d'épaisseur au moins. Un tube de tôle en 
trois tronçons soudés l’un 
sur l'autre (30 mètres de 
longueur totale, 3,5 cm 
de diamètre), perforé de 
petits trousdans sa moitié 
inférieure, fut descendu 
dans l’approfondissement. 





== 





F1G. #. — OUTILS DE FORAGE: FIG. 
TRÉPAN, TUBE 
P UR ARRONDIR LE TROU 
DE FORAGK ET TUBE A SOUPAPE 
OU CUILLER. 


3 — AGKNCEMENT 


DES LANIÈRES DE BAMBOU 
QUI CONSTITUENT 
LE CABLE 
(FACE ET PROFIL). 


Une déviation ou un faussage l'arrèla à mi-route, 
à 19 mètres de Ja nouvelle couche aquifère, sans 
qu'on pùt le remonter. Après débouchage, le puits 
ne débitait que 3 mètres cubes en vingt-quatre 
heures. L'eau, déclarée potable par les chimistes 
de Tien-tsin, à une odeur prononcée de gaz puant 
LENS, qui disparait à l’aération. Ce n'est encore là 
que le moindre sujet d'inquiétudes pour l'avenir, 
et méme pour le présent, du puits : la nature 
des joints, les coups de trépan donnés dans les 
bambous ne sont guère faits pour garantir l’étan- 
cheité du tube. 

Mais d'où vient cette eau? L'entrepreneur, peu 
tourmenté, en bon Chinois qu'il est, par le pour- 
quoi des choses, a seulement remarqué que plus 
il s'éloignait des montagnes de l'Ouest, plus il 
devait forer profondément. Il n'est pourtant pas 
nécessaire de recourir à l'idée d'une couche artée 
sienne continue inclinée suivant la pente OuestÆst 
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de la partie orientale d'un synclinal pris entre les 
deux mòles anciens du Chan-Si et du Chan-tong. 
Le sable forme sans doute des lits bien délimités; 
mais ces lits sont plutòt assimilables aux parois 
épaisses d'énormes cellules irrégulières envelop- 
pant, comme contour, des paquets de lœss argi- 
leux. Dans leurs portions plus voisines de la ver- 
ticale, ces couches arri- 
ven! à affleurer un peu 
partout, comme on le 
constate dans nos plai- 
nes, et à constituer 
ainsi des zones d'infil- 
tration. On conçoit 
qu'un trou de forage 
praliqué à une altitude 
inférieure à celle de 
ces zones puisse ouvrir 
à l'eau une résurgence 
sous pression. On con- 
çoit aussi que l'eau 
vienne plus abondante 
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F1G. 6. — SUCCESSION F1G. 2. — AGENCEMENT 
ET ÉPAISSEURS RELATIVES DES BAMBOUS 


DES COUCHES D'ARGILE QUI FORMENT 
ET DE SABLE. LE TUBAGE. 


vers le fond du less. Or, l'épaisseur du læss uug- 
mente en s'éloignant du Chan-si, pour diminuer 
ensuite en se rapprochant du Chan-‘ong, el les 
nappes de sables riches en eau descendent d'au- 
tant. Tout au fond du géo-synclinal, sous les 400 
mètres et plus d'argile recoupée de sable du 
læss, des sondeurs outillés à l’européenne trouve- 
raient peut-ċtre leau en abondance, et, en somme, 
facilement. A. P. et E. L. 
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NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie. — SIMPLICITÉ DE LA NOTATION ET DE LA NOMENCLATURE CHI- 
MIQUES. — LES DÉSINFECTANTS. — NOUVELLE MACHINE À FAIRE LA GLACE. — CANALISATION DE GAZ SOUS 
PRESSION. — ACCIDENTS DANS LES FABRIQUES D'EXPLOSIFS. — SEL DE VICHY NATUREL ET SEL DE VICHY ARTI- 


FICIEL. 


Simplicité de la notation et de la nomencla- 
ture chimiques. — Les débutants s’effrayent beau- 
coup de la notation et de la nomenclature chi- 
miques, et des équations qui représentent les réac- 
tions. Je voudrais montrer que cet effroi est une 
erreur, car rien n’est plus simple que ces premières 
considérations. 

La chimie, ainsi que nous l'avons vu, est l’une 
des sciences les plus utiles puisqu'elle s'applique à 
tout. Mais c’est aussi l’une des sciences les plus 
faciles à apprendre, si on la présente au débutant 
comme une collection de faits amusants, intéres- 
sants ou utiles, et si on lui fait bien comprendre 
que la notation et les équations sont des moyens 
abrégés et commodes de représenter les corps et 
leurs réactions, et que les lois de la chimie se 
bornent à une dizaine de principes généraux qui 
découlent naturellement de la connaissance des 
faits. 

D'abord la notation. Il y a en chimie des corps 
simples et des corps composés. Les corps simples, 
au lieu de s’énoncer tout au long, se représentent 
symboliquement par la première lettre ou les deux 
premières lettres de leur nom; au lieu d'écrire, 
soit hydrogène, soit fer, on écrit donc symbolique- 
ment et abréviutivement, soit H, soit Fe. C'est tel- 
lement simple, que c'en est enfantin. — Les corps 
composés se représentent de la mème façon sym- 
bolique et abréviative par les premières lettres des 
corps simples qui entrent dans leur composition; 
et au lieu d'écrire : oxyde de carbone, oxyde de 
calcium ou chaux, oxyde de zinc, on note symbo- 
liquement OC, OCa, OZn. Quand plusieurs volumes 
d'un même corps simple entrent en jeu dans la 
constitution du composé, on représente le nombre 
de ces volumes par des petits chiffres: soit pour 
oxyde d'hydrogène ou eau, chlorure de sodium ou 
sel, chlorure mercurique ou sublimé corrosif, on 
nole symboliquement et abréviativement OH:, CINa, 
Cl'Hg. 

La molécule peut se compliquer, la notation 
reste toujours simple. Au lieu d'écrire sulfate d’hy- 
drogène ou acide sulfurique, sulfate de cuivre, 
nitrale d'argent, carbure d'hydrogène benzénique, 
on note tout simplement SO‘H', SO*Cu, NO'Ag, 
CSHS. Ces notations symboliques joignent à l’avan- 
tage d’une écriture abrégée celui de figurer la com- 
position même en volumes de chaque composé. 

Equations chimiques. Une fois la notation ainsi 


comprise, les équations chimiques n'offrent plus la 
moindre difficulté. Les équations chimiques sont 
aux réactions ce que les notations sont aux corps 
simples ou composés. Au lieu de dire: quand jè 
fais agir un acide, tel l'acide chlorhydrique, sur du 
zinc, j'obtiens de l'hydrogène qui se dégage (pour 
les ballons), et il reste du chlorure de zinc; au lieu 
de dire plus simplemeat : 

Acide chlorhydrique + zinc donne hydrogène 
+ chlorure de zinc, on écrit d’une façon abrégée, 
en se servant des notations de chaque corps: 


CIH + Zn = H + ClZn. 


C’est l'équation symbolique de la réaction. Pour 
la convertir en une équation algébrique qui 
réponde au principe posé par Lavoisier que tout ce 
qui existait avant la réaction se retrouve après, il 
suffit d’affecter les symboles de chaque élément de 
facteurs appropriés. L'on voit qu’il suffit d'écrire: 


2 CIH + Zn = 2H + ClZn, 


pour que l'équation symbolique soit devenue une 
équation algébrique. Il n’y a rien d'autre dans les 
équations chimiques, apparemment les plus compli- 
quées, que ce que je viens d'exposer. 

Nomenclature chimique. Les corps composés qui 
possèdent des propriétés générales voisines sont 
classés dans des mèmes classes ou fonctions. Les 
principales de ces fonctions sont les acides, les 
bases, les sels; et pour les composés si nombreux 
du carbone, les hydrocarbures, les alcools, les 
éthers, les acides, les sels, les amines, les alca- 
loïdes. Il suffit au débutant de savoir que ces fonc- 
tions existent, mais ce n'est qu'au fur et à mesure 
qu'il étudiera les propriétés de plusieurs corps 
appartenant à une mème fonction qu'ilsaisira en quoi 
consiste essentiellement la fonction et quels sont les 
détails de sa nomenclature spéciale. De même, les 
quelques lois ou principes généraux qui englobent 
l'immense nombre de faits chimiques ne doivent 
être exposés au débutant qu'après qu'il connait un 
certain nombre de ces faits. 

Donc, puisque la chimie est si utile et si simple, 
apprenons-la et connaissons-la tous. 


Désinfectants. — Le professeur anglais SHERIDAN 
DELÉPINE, qui est une autorité en matière de désin- 
fection, appelle désinfectants les substances capables 
d'empècher une infection de se répandre, c'est- 
à dire capables d'apporter la mort aux organismes 
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vivants qui causent l'infection. Les antiseptiques 
sont des substances qui, même à des doses très 
minimes, peuvent suspendre l’activité des orga- 
nismes de l'infection sans les tuer. Une substance 
peut agir comme désinfectant à haute dose et 
comme antiseptique à dose plus réduite. 

Dans le problème de la désinfection, M. Delé- 
pine relève comme facteurs prédominants (voir 
numéro du 45 déc. du J.oftheS.of chemical indus- 
try) la nature, la quantité et l’état de l'organisme 
infectieux, du désinfectant et des substances asso- 
ciées. Ces facteurs sont à leur tour influencés par 
la durée de l’action, la température; le degré de 
concentration du désinfectant. 

Une culture de bacilles n’est pas homogène, car 
elle contient des organismes de divers âges. Une 
culture îgée de Bacillus coli résiste moins bien 
qu'une jeune culture. Les bactéries séchées con- 
servent leur résistance pendant les premiers jours, 
puis elle diminue. 

Lorsqu on dilue le désinfectant, on peut main- 
tenir son elfet germicide à condition de prolonger 
la durée de son action. Mais l'effet ne se maintient 
que jusqu'à une certaine limite. Passé cette limite, 
le désinfectant, au lieu de nuire au développement 
des bactéries, semble l’exciter. C'est le cas, par 
exemple, pour une solution de phénol à 1/9000 
vis-à-vis d’une culture de Bacillus coli; il semble 
qu'à cette extrème dilution, la substance désinfec- 
tante devient un aliment pour le microorganisme. 

La présence des substances associées aux bacté- 
ries influe considérablement sur l'action que le 
désinfectant peut exercer. Et si l'on veut se placer 
au point de vue de prévention hygiénique, il faut 
considérer comment l’on peut détruire les bacilles 
dans les excreta, sur la peau, sur les habits, sur 
ameublement, dans les aliments, dans l'eau, dans 
le sol, dans la poussière, dans les insectes, où Fon 
veut opposer une barrière sùre au développement 
de l'infection. 

Au nombre des meilleurs désinfectants, il faut 
placer toujours le sublimé corrosif et aussi les 
émulsions des crésols et des naphtols. 


Sur la production du froid. — La propriété 
qwa le camphre d'absorber l'acide sulfureux, jus- 
qu’à 30 pour 100 de son poids, a été appliquée par 
M. Répix à la production du froid. En effet, le 
composé liquide : camphre + acide sulfureux 
dégage tout son acide sulfureux si on le chauffe à 
400°, et il reste le camphre seul, le point de fusion 
du camphre, 204, est beaucoup plus élevé. On peut 
donc, par exemple, dans un appareil Carré, rem- 
placer l'ammoniaque ou l'acide sulfureux par le 
composé : camphre + acide sulfureux. 

En employant un des vases Dewar indiqués pour 
le transport de l'air liquide, et en faisant occuper 
par l'acide sulfureux liquide la partie inférieure 
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de ce vase, on a l’un des meilleurs modes d’obten- 
tion de froid constant. 


Canalisation du gaz sous pression. — Les gaz 
produits dans la fabrication du coke ne servent 
qu'en partie au chauffage des fours. La majeure 
partie reste disponible, et on l'utilise soit sur 
place à produire le courant électrique, soit par 
transport direct au moyen de canalisations déve- 
loppées jusqu'aux lieux mèmes de leurs utilisa- 
tions spécialisées. C'est le cas pour le bassin 
houiller allemand de la Ruhr, où la production 
journalière du gaz dépasse à millions de mètres 
cubes, correspondant à une quantité d'énergie 
dépassant $ millions de kilowatts-heure. Ce gaz 
est vendu sur place à 2,5 centimes par mètre 
cube, et une canalisation de 30 kilomètres n'aug- 
mente ce prix que de moitié, ce qui met le gaz 
comprimé à la disposition du consommateur à 
moins de 4 centimes par mètre cube (M..., in J. für 
Gasbeleuchtung). | 

Aussi l'emploi du gaz comprimé se répand beau- 
coup en Allemagne. Barmen a renoncé à exploiter 
son usine municipale de gaz et reçoit les 17 mil- 
lions de mètres cubes qui lui sont nécessaires par 
an d'une usine métallurgique située à 50 kilo- 
mètres; Essen et Mülkeim ont pris des décisions 
analogues; les localités situées sur le parcours de 
ces canalisations profilent de la possibilité de 
s'éclairer et de se chauffer à bas prix. En West- 
phalie, plusieurs communes ferment leurs usines 
et s'approvisionnent à des sources éloignées. 

Des villes qui ne peuvent profiter du voisinage 
des fabriques de coke adoptent cependant le gaz 
comprimé en vue de pouvoir le distribuer dans un 
cercle développé autour d'elles. C'est ainsi que 
Lübeck envoie son gaz à 25 kilomètres au port de 
Tranemunde, que Saint-Margrethon, près du lac, de 
Constance, le distribue à tout un ensemble de com- 
munes, et que Berlin a développé sa distribution 
jusqu'à une distance d’une cinquantaine de kilo- 
mètres. 

Accidents dans les fabriques d'explosifs. — Se 
figure-t-on que les fabriques d’explosifs arrivent 
dans les derniers rangs du classement des usines 
par nombre d'accidents? Cela tient à ce que l'on 
prend, dans les poudreries, des précautions 
extrèmes pour réduire les causes d'accidents ou 
limiter les effets lorsque l'accident se produit. 
Dans ce cas, il y a beaucoup de bruit, parfois des 
morts et des blessés; l'accident est impressionnant. 
Mais la statistique montre que la proportion des 
accidents dans les fabriques d’explosifs est l'une 
des plus infimes. 

L'un des derniers accidents qui aient eu lieu en 
France est une explosion d'ateliers de lissage et 
de polissage de poudre noire, survenue à la pou- 
drerie nationale de Sevran le 29 juin dernier. Le 
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lissage de la poudre noire a pour but de durcir les 
grains, et il s’effectue en faisant glisser lentement 
la poudre sur elle-même dans des tonnes en bois 
tournant d’une façon continue. Les lissoirs qui ont 
sauté étaient au nombre de deux; c'étaient deux 
pelites usines de 7 mètres sur 7 mètres, formées 
de trois murs forts en maçonnerie épaisse d'un 
mètre, avec une devanture légère et une toiture 
en serge, de façon à canaliser toute explosion 
occasionnelle. Le 29 juin, une explosion de 
4800 kilogrammes de poudre noire détruisil ces 
deux usines, en projetant leurs débris jusqu’à 
200 mètres; les transmissions des usines avoisinantes 
à 42 et 60 mètres furent cassées, les bâtiments 
endommagés, des portes, fenêtres et toitures sou- 
levées dans un rayon de 300 mètres, et des vitres 
brisées dans les villages voisins. L'origine de l'ex- 
plosion est probablement dans un dérangement du 
mécanisme, dont une partie trop importante exis- 
tait encore à l'intérieur de l'usine; ni une impru- 
dence d’ouvrier ni la présence d'un corps étranger 
dans la poudre ne sont probables. 

Mais ce qui est à noter, c'est que, grâce aux dis- 
positions prises, ces 4 800 kilogrammes de poudre 
noire ont pu faire explosion au centre même de 
la poudrerie, sans entrainer d’autres accidents que 
des désits matériels et des brûlures et des contu- 
sions peu graves d'un seul ouvrier placé tout à 
proximité. 

Et c'est merveilleux de songer que deux tonnes 


de poudre peuvent, grâee à tout un ensemble de -~ 


précautions prises, exploser au milieu d’un certain 
nombre d’autres tonnes d’explosifs sans entrainer 
le tout dans une sarabande infernale. 


Sur le sel de Vichy. — Il y a sel de Vichy 


naturel et sel de Vichy du pharmacien. 
Pour préparer les sels naturels de Vichy, on fait 
évaporer l'eau de la source minérale naturelle 
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jusqu’à un point tel que par refroidissement om 
obtienne une cristallisation. Les cristaux sont 
recueillis, essorés, puis soumis à l’action du gaz 
carbonique provenant des griffons de la source 
mème; cette action a pour effet de transformer, 
dans le mélange des sels, les carbonates en bicar- 
bonates. La composition du sel naturel est variable, 
selon la source d'eau minérale employée et le pro- 
cessus de la cristallisation. Mais M. A. MaLcar, 
dans sa thèse de pharmacie (1882), a établi que 
toutes les sources du bassin de Vichy contiennent 
sans exception du lithium, et toutes les analyses 
faites depuis lors ont vérifié l’exactilude de ce 
fait. 

Il y a là une base sûre pour savoir si le sel de 
Vichy ou l’eau de Vichy que l'on achète est bien 
naturelle. M. Mallat conte dans le Journal de: 
Pharmacie que pour avoir de l’eau de Vichy natu- 
relle, il fut obligé de la faire puiser à Vichy même 
par une personne de confiance. ll n’acheta plus 
d'eau de Vichy chez les pharmaciens, parce que 
Peau qu'il s'était ainsi procurée ne donnait pas la 
réaction caractéristique du lithium. 

Pour préparer le sel de Vichy artificiel, on fait 
réagir l’acide carbonique sur le carbonate de sodium, 
— Le sel de Vichy des pharmaciens n’est que du 
bicarbonate de soude. Quelles que soient ses impu- 
retés commerciales, il ne renferme jamais de 
lithium. | 

Donc, il ne présente jamais au spectroscope les 


-deux raies rouges caractéristiques du lithium, que 


l'on trouve constamment dans les sels et les eaux 
naturelles de Vichy. 

Mais l’on peut s'attendre à ce que dorénavant 
les fraudeurs profitent de cette connaissance et 
ajoutent un peu de chlorure de lithium aux pro- 
duits artificiels. La fraude est trop aisée pour ne 
pas être faite, et il faudra trouver autre chose 
pour la caractériser. 





CLAUDE BERNARD ™ 


I. Vie de Claude Bernard 


Dans ses lecons à la Sorbonne, didactiques et sans 
expériences, si différentes de celles où il excellait 
au Collège de France, le professeur se montrait d'or- 
dinaire timide, embarrassé, mal à l'aise, tranchons le 
mot, médiocre: mais l'importance des problèmes sou- 
levés était si grande, si sûre la méthode appliquée 
à les résoudre et si élégante la solution que bientôt 
on n’y pensait plus. 

Il a d’ailleurs défini lui-même, en termes très précis, 
la différence essentielle qui doit exister entre l'ensei- 
gnement scientifique du Collège de France et celui 
de la Faculté des sciences. « Toujours placé au point 
de vue de l'exploration, le professeur du Collège de 


(1) Suite, voir p. 23. 


France doit considérer la science, non pas dans ce 
qu’elle a d’acquis et d'établi, mais dans les lacunes 
qu'elle présente, pour tàcher de les combler par des 
recherches nouvelles. C'est donc aux questions les 
plus ardues et les plus obscures qu'il s'attaque de 
préférence, devant un auditoire déjà préparé à les 
aborder par des études antérieures. Dans les Facultés, 
au contraire, le professeur, placé au point de vue 
dogmatique, se propose de réunir dans un exposé 
synthétique l’ensemble des notions positives que pos- 
sède la science, en les rattachant au moyen de ces 
liens que l'on nomme des théories, destinées à dissi- 
muler autant que possible les points obscurs et con- 
troversés, qui troubleraient sans profit l'esprit de 
l'éléve qui débute. Ces deux genres d'enseignement 
sont, pour ainsi dire. opposés dos à dos. Le profes- 
seur de Faculté voit la science dans son passé: elle est 
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pour lui comme parfaite dans le présent ; il la vulga- 
rise en exposant systématiquement son élat actuel. 
Le professeur du Gollège de France doit avoir les 
yeux tournés vers l'inconnu, vers l'avenir. » Chargé 
à la fois de deux rèles aussi différents, quoi d’éton- 
nant si le vulgarisateur pälissait en lui devant le 
génial inventeur, et si le professeur se montrait aussi 
médiocre à la Sorbonne qu'excellent au Collège de 
de France ? 


La Sorbonne n'avait pu lui donner ni laboratoire. 
ni préparateur, ni budget, la chaire de Jussieu trans- 
formée ne possédant rien de tout cela. Au grand dom- 
mage de sa santé, il dut donc continuer à travailler 
dans son misérable local du Collège de France, dont 
l’insalubrité finit par lui être fatale. En 1865, il fut 
atteint d’une maladie grave, qui inquiéta ses amis et 
l'obligea à interrompre pour longtemps toussestravaux 
de recherches. Les craintes des premiers temps dissi- 
pées, Pasteur, rencontrant Rayer qui soignait son ami 
avec une vive sollicitude : « Vous jugez bien, lui dit-il, 
que tout danger a disparu. — Oui, répondit Rayer, 
c'était nécessaire. » « Belle et bonne parole, dit Pasteur 
en rapportant cè propos, expression du Cœur autant 
que de la raison. » 


Retiré à sa campagne de Saint-Julien, il occupa les 
loisirs forcés de sa longue convalescence à se replier 
sur lui-même, à reprendre un à un tous les anneaux 
de sa chaîne de découvertes, à préciser la méthode 
de plus en plus parfaite qui lavait conduit d’abord à 
les forger, puis à les rattacher l’un à l’autre, à fixer 
les règles du contrôle qui en avait ensuite assuré la 
parfaite solidité, à faire, en un mot, un minutieux examen 
de conscience physiologique. Le fruit de ces longues 
el profondes méditations fut un livre intitulé: Zntroduc- 
tion à la medecine erperimentale, bientòt suivi d'un 
Rapport sur les progrès de la physiologie générale 
adressé au ministre de l’Instruction publique à l'occa- 
sion de l'Exposition universelle de 1867, Aussitôt 
devenus classiques, ces deux ouvrages généraux, sur 
lesquels on reviendra tout à l'heure, ont fait de lui 
le législateur, non seulement de la physiologie, mais 
de la méthode expérimentale. Avec plusieurs beaux 
articles, publiés notamment dans la /erue des Deur 
Mondes, où, en les mettant à la portée de tous, il a 
exposé ses principales découvertes, ils l'ont du mème 
coup fait connaître, en dehors du certle des savants, 
de tous les esprits cultivés. Aussi Académie fran- 
çaise, qui s honore de s'associer et de s’assimiler tout 
ce qui est grand dans notre pays, l'a-t-elle appelé dans 
son sein en 18068. Et l'année suivante, tous les hon- 
neurs lui venant à la fois sans qu'il les eût recherchés, 
la volonté personnelle du souverain le fit entrer au 
Sénat. 

A l'Académie française, on ne manqua pas d'appré- 
cier et de célébrer hautement les mérites littéraires 
de ses écrits, Patin, en l'y recevant en 185%, loua 
« l'élévation du style et l'art d'exposition avec lequel 
il s'est employé à mettre à la portée de tous et, pour 
ainsi dire, en circulation les nouveautés introduites 
par lui dans le trésor de nos connaissances ». « Ecri- 
vain, certes, il l'était, a dit plus tard Renan, qui s'y 
connaissait, et écrivain excellent, car il he pensait 
jamais à l'être. Il eut la première qualité de l'écrivain, 
qui est de ne pas songer à écrire. Son style, c'est sa 


21 JANVIER 1911 


pensée elle-même; et comme cette pensée est toujours 
grande et forte, son style aussi est toujours grand. 
solide et fort... La règle des ouvrages de {l'esprit est 
toujours la mème: être égal à la vérité, ne pas l'affai- 
blir en s’y mêlant, se mettre tout entier à son service, 
s’immoler à elle, pour la montrer seule dans sa haute 
et sercine beauté. » Et plus tard encore, Brunetière 
disait, renchérissant sur ces éloges : « À des idées 
houvelles, comme les découvertes elles-mêmes qui 
en étaient les commencements ou les suites, il a donné 
la forme qu'il fallait pour nous les rendre intelligibles 
à tous; et n'est-ce pas là justement ce qu'on pourrait 
appeler la fonclion supérieure de l’art d’écrire ?..... 
Pour exposer les résultats des sciences de la vie, son 
génie d'écrivain a trouvé dans la langue de tout le 
monde des ressources inconnues, et ce qu’on n’expri- 
mait guère avant lui qu’en termes spéciaux, techniques 
et rébarbatifs, il à inventé les moyens de le dire en 
termes non moins précis, non moins scientifiques, et 
cependant généraux... Il a intéressé à la physiologie 
tout ce qu'il y a d'esprits cultivés, d’ « honnėètes 
gens », comine on parlait jadis, et s'il n’est permis à 
personne d'ignorer aujourd'hui les problèmes essen- 
tiels de la science et de la vie, c’est à ses découvertes 
qu'on le doit, sans doute, mais c'est bien plus encore 
à la lucidité des expositions qu'il en a lui-mème don- 
fées... Je connais de lui des pages qui sont des mo- 
dèles de style scientifique, je veux dire dont là netteté, 
la précision, la solidité ne le cèdent point aux pages, 
mème les plus vantées, des £poques de la nature ou 
du Discours sur la méthode... Elles sont éclairées du 
dedans par une lumière toujours égale, uniformément 
diffuse, qui n’éblouit pas, mais aussi qui n’aveugle 
point... On ne trouverait pas une apostrophe ou une 
exclamation dans les dix-huit volumes de son œuvre, 
et, sous ce rapport, la sobriété de son style n’en est 
égalée que par le caractère de sereine impartialité..… 
Je ne crois pas qu’il m'arrive souvent de célébrer un 
plus grand maitre dans l’art d'écrire et de penser. » 


Pleineinent revenu à la santé, il put enfin reprendre 
ses travaux dans des conditions houvelles ét plus 
satisfaisantes, A la mort de Flourens, en 1868, la 
chaire de physiologie comparée des animaux qu'il 
occupait au Muséum d'histoire naturelle fut supprimée 
comme telle et remplacée par une chaire de physio- 
logie générale. Sur sa demande, Bernard y fut trans- 
féré; 1] quitta la Faculté des sciences, où il avait, 
toujours un peu mal à l'aise et malgré lui, enseigné 
pendant qualorze ans, et où il fut remplacé par le 
plus éminent de ses élèves, Paul Bert. Ainsi trans- 
formée, la chaire du Muséum, grâce à l'intervention 
personnelle du chef de l'État auprès de son ministre 
de l'Instruction publique Duruy, fut aussitôt pourvue 
d'un laboratoire nouveau, construit avec tous les 
soins requis par la science moderne, muni de tous 
les instruments nécessaires, d'un budget suffisant et 
d’un personnel exercé, 


C'est désormais dans ce laboratoire du Muséum 
que se développa, aussi féconde que jamais, son acti- 
vité scientifique. Dans ce grand établissement, con- 
sacré exclusivement aux recherches dans toutes les 
directions des sciences naturelles, il put imprimer à 
l'enscignement de la physiologie générale le caractère 
expérimental qu'il a défini dans les termes cités tout 
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à l'heure, où il excellait et qu’à l'exemple de Magendie 
il donnait depuis longtemps au Collège de France 
à celui de la médecine. Mais surtout il étendit aux 
plantes ses recherches et son enseignement, jusque-là 
consacrés exclusivement aux animaux. 


Voyant alors s’effacer une à une toutes tes diffé- 
rences admises entre la physiologie animale et la 
physiologie végétale, dont il avait Inmi-même fait dis- 
paraitre dès 1850 l’une des plus importantes en dê- 
couvrant la fonction glycogénique du foie, il put enfin. 
donner à la physiologie générale sa véritable signi- 
fication. Entre ses mains, elte est devenue vraiment 
la physiologie commune à tous les êtres vivants, srns 
acception d'animal ou de plante, la physiologie biolo- 
gique, en un mot, la vie tout entière en action. Son- 
transfert au Muséum a donc marqué dans sa carrière 
un tournant décisif, et dans ła seience une ère nou- 
velle, où ses efforts ont puissamment contribué à la 
fondation de la biologie. Les premiers résultats acquis 
dans cette seconde période ont été résumés dans un 
ouvrage en deux volumes, sous le titre significatif de : 
Leçons sur les phénomènes de la vie communs aur: 
animaux et aux végéluux; om y reviendra tout à 
l'heure. 


Il poursuivait activement ses recherches dans cette 
voie féconde, lorsque, à la fin de décembre 1877, la 
terrible maladie à laquelle il avait échappé douze ans 
auparavant revint tout à coup, plus implacable, et 
l'emporta le 10 février 1878, àgé seulement de soixante- 
quatre ans. Malgré tout ce que la science pouvait 
encore légitimement attendre de Tui, il a fait assez 
pour y ľaisser une trace glorieuse, profonde et durabte. 

Aussi inattendue que prématurée, cette mort sou- 
leva de toutes parts, tant à l'étranger qu'en France, 
d’unanimes regrets dont la presse se fit l’universel 
écho. Ce fut vraiment un deuil public. On sentait 
partout que la science venait de- faire une perte irré- 
parable, qu'une grande lumière venait de s'éteindre 
brusquement dans tout son éclat, qui ne serait pas 
remplacée. Aussi le Gouvernement, auquelle Parlement. 
s’est associé par un vote unanime, s'est-il honoré en. 
lui décrétant des. funérailles nationales, premier 
exemple d’un pareil honneur décerné à un homme 
d'étude, quand jusqu'alors il était réservé aux hommes 
d'Etat et aux hommes de guerre. Elles furent célé- 
brées dans toute leur pompe le 17 février, au milieu 
d'un immense concours d'admirateurs, de collègues: 
et d'amis. Après le ministre de l'Instruction publique, 
les représentants les plus autorisés des sciences et 
des lettres vinrent tour à tour déposer sur sa tombe 
leur tribut d’estime, de reconnaissance et de regret. 
Huit ans après, une statue lui. était élevée par sou- 
scription interngtionale sur le seuil du Collège de 
France, témoin: pendant trente-sept ans de ses travaux. 
et de ses découvertes. Huit ans après encore,, une 
seconde statue lui était dressée près de son pays natal,, 
à Lyon, dans la cour d'honneur des Facultés des 
sciences et de: médecine, et chaque fois, de plus en. 
plus, ses mérites. étaient exaltés et sa gloire. pro- 
clamée. 

C'est que, par ses découvertes et par leæ ouvrages 
qui résument sa méthode,. Claude: Bernard a exercé 
uns influence décisive et durabla, non pas saulment 
sur la physiologie, non pas seulement sur la science 
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générale, mais véritablement sur la marehe de l'esprit 
hemain, qu'il a contribué à développer et à affran- 
chir. Comme l’a biem dit Brunstiére, en 1894 : 
« Quelque profit que la science de la vie: ait tiré de 
ses découvertes, l’art de penser n'en a pas tiré peut- 
être un moindre. El si nous commençons à discerner 
les vrais caractères de la révolution qui, vers le 
milieu du: siècle où nous sommes, a transformé. 
l'esprit moderne, nous savons dès aujourd'hui que 
Claude Bernard en fut et qu'il en demeurera dass 
l'avenir un des principaux ouvriers. » 


Aussi, dans les dernières amnées de sa vie, jruissait- 
il d’une renommée universelle, Le prestige qui en 
résultait était soutenu et rehaussé par Faspect de sa 
personne. Sa hante stature, sa belte tête magistrale 
au lerge front pensif encadré- de Fongs cheveux, son 
regard timide, voilé et hésitant sur les hommes, 
autant qu'il était assuré, perçant et fixe sur les choses, 
sæ bonche pleine de bonhomie, sa physionomie grave 
et douce, empreinte de quelque tristesse, où se 
reflétait son caraclère simple et bon, noble et désin- 
téressé : tout en lui charmait d’æbord, attirait emsuite 
et retenait toujours. «e Nul pédantisme, disait de lui 
Pasteur en 1866, nul travers do savant, une simplicité 
antique, la conversation la plus natureHe, la plus 
éloignée de toute affectalion, mais la plus nourrie 
d'idées justes et profondes. » 


Son ascendant élait tel qu'il a réussi à grouper 
autour de lui toute une élite d'élèves dévoués : Bert, 
Moreau, Ranvier, Malassez, Gréhant, Dastre, d’Arson- 
val, Picard, Morat, pour ne citer que ceux qui ont 
travaillé sous sa direction comme aides ou prépara- 


teurs et dont Fa plupart sont devenus des maitres à 


leur tour, plusieurs mème illustres. Mais combien 
d'autres, en France et à l'étranger, ont suivi son 
enseignement, pratiqué ses méthodes et se sont 
réelemés de lui comme d’un maitre aimé? Les pre- 
miers composaient pour lui une véritable famille 
scientifique, à laquelle il prodiguait ses précieux con- 
seils,. pour laquelle sa. bonté était sans bornes. 

Par un juste retour, cette famille l’entourait de res- 
pectueuse sympathie et de soins affectueux, le soute- 
nant aux heures de souffrance, le consolant aux jours 
de découragement. Ceux-ci ne lui ont pas ;été épar- 
gnés. Si sa vie domestique, en effet, est restée cachée 
à tous les regards, on a pu deviner qu'elle était tra- 
versée par des épreuves morales, qu’à ses soutfrances 
physiques venaient s'ajouter: trop souvent dos préoc- 
cupations douloureuses, qu'enfin le pauvre cher grand 
homme n'avait pas trouvé à son foyer l'accord de 
sentiments. et d'idées sì nécessaire au bonheur. C'est 
là. sans doute ce qui: mettait sur son visage, sans en. 
altérer la bienveillanta sérénité, un reflet de mélan- 
colis, auquel s'ajoutait l'expression grave que donne 
le travaii continu de la pensée. Et cependant, comme 
il eùt mérité d'ètre heureux! Dans le commerce ordi- 
naire de la vie, il se montrait le plus facile et le plus. 
bienveillant des. hommes.. Les. jouissances vulgaires. 
ne l'ont: jamais tenté, Celui qui remplissait le. monde 
de son. nom menait l'existence la plus modeste at 
presque la plus étroite. Son ambition était plus haute : 
il avait la passion de la vérité. Le caractere était 
chez lui à la hauteur du génie. 

Quoi qu’on en ait pu dire d'un côté ou de l’autre, 
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‘il est toujours demeuré indépendant de tout système 
philosophique, de toute doctrine religieuse : ni spiri- 
tualiste, ni matérialiste, seulement physiologiste. Il 
J'a formellement déclaré à maintes reprises, encore 
à la dernière page de son dernier ouvrage, novissima 
æerba : « Les doctrines spiritualistes et matérialistes 
peuvent ètre agitées en philosophie, elles n'ont pas 
de place en physiologie expérimentale; elles n’ont 
aucun rôle utile à y remplir, puisque le critérium 
unique y dérive de l'expérience... La science ne 
donne raison ni à l’un ni à l’autre de ces deux sys- 
tèmes..... Aujourd'hui la physiologie devient une 
science exacte; elle doit se dégager des idées philoso- 
phiques et théologiques qui pendant longtemps s'y 
sont trouvées mélées. On n’a pas plus à demander à 
un physiologiste s’il est spiritualiste ou matérialiste, 
qu’à un mathématicien, à un physicien, ou à un chi- 
niste..… Ici, nous serons seulement physiologiste et, 
à ce titre, nous ne pouvons nous placer ni dans le 
camp des vitalistes ni dans celui des matéria- 
Jistes » (1). 

Toute sa philosophie, c'était ce qu'il appelait le 
déterminisme, c'est-à-dire le principe que chaque phé- 
nomène est déterminé par des conditions matérielles, 
qui en sont les causes prochaines, et que, si l'on 
reproduit exactement toutes ces conditions, le phéno- 
mène suivra nécessairement, principe qui est l'évi- 
dence même dans les sciences physiques, mais qui 
était nié jusqu'alors en biologie, où la mystérieuse 
et capricieuse force vitale régnait encore en souve- 
raine. « Le déterminisme, a-t-il dìt, est donc la seule 
philosophie scientifique possible... Il fixe les condi- 
tions des phénomènes; il permet d’en prévoir l'appa- 
rition et de la provoquer... Il ne nous rend pas 
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compte de la nature, il nous en rend maitres. Que si, 
après cela, nous laissons notre esprit se bercer au 
vent de l'inconnu et dans les sublimités de l'ignorance, 
nous aurons du moins fait la part de ce qui est la 
science et de ce qui ne l’est pas. » 

Toute sa religion, c'était l'amour passionné et la 
recherche obstinée de la vérité. « Le désir ardent de 
la connaissance, disait-il, est l'unique mobile qui attire 
et soutient l'investigateur dans ses efforis; et c'est 
précisément cette connaissance, qu'il saisit réellement 
et qui fuit cependant toujours devant lui, qui devient 
à la fois son seul tourment et son seul bonheur. Celui 
qui ne connaît pas les tourments de l'inconnu doit 
ignorer les joies de la découverte, qui sont certainement 
les plus vives que l’homme puisse jamais ressentir. » 

Mais il avait l’esprit trop grand et l'âme trop géné- 
reuse pour ne pas se préoccuper des questions sociales, 
en y appliquant ses principes généraux. « Le rôle actif 
des sciencos expérimentales, disait-il, ne s'arrète pas 
aux Sciences physico-chimiques et physiologiques; il 
s'étend jusqu'aux sciences historiques et morales. On 
a compris qu’il ne suffit pas de rester spectateur 
inerte du bien et du mal, en jouissant de l'un et en 
se préservant de l’autre. La morale moderne aspire à 
un rôle plus grand : elle recherche les causes, veut 
les expliquer et agir sur elles. Elle veut, en un mot, 
dominer le bien et le mal, faire naitre un et le déve- 
lopper, lutter contre lautre pour lextirper et le dė- 
truire ». 

Tel était l’homme, Messieurs, de qui Pasteur a pu 
dire, avec l'assentiment de tous ceux qui l'ont connu : 
« Je cherche dans Claude Bernard le côté faible et je 
ne le trouve pas. » 


(A suivre.) PH. VAN TIEGHEM. 





AVERTISSEUR DE MONTÉE ET 


Tous ceux qui ont eu l'occasion de faire un 
voyage en ballon, dirigeable ou non, connaissent 
les charmantes sensations d'une rapide traversée 
de l'océan atmosphérique; mais ils savent que 
Taéronaute, dont l'altention est absorbée à tout 
moment par les tiches les plus diverses (lecture 
des différents instruments, nécessité de prendre 
des notes de voyage), assez souvent na mème 
pas de loisir pour contempler la région traversée 
par le ballon et pour consulter les cartes si indis- 


(1) Faut-il dire que nous ne partageons pas linter- 
prétation de M. van Tieghem touchant les idées phi- 
Josophiques de Claude Bernard. Si l'éminent savant 
ne croyait pas être obligé, à titre de physiologiste, de 
se prononcer entre le spiritualisme et le matérialisme, 
àl était le premier à dire (la citation précédente le 
montre assez clairement) que les doctrines spiritua- 
listes et materialistes intéressent l’homme comme phi- 
losophe. — En fait, Claude Bernard était loin, très 
loin du matérialisme. Elevé chrétiennement, il a su 
mourir en chrétien. L'avant-veille de sa mort, dans 
une de ses conversations avec le P. Didon, il disait : 
« Mon Père, combien j'eusse été peiné si ma science 
avait pu, en quoi que ce soit, gèner ou combattre 


DE DESCENTE POUR BALLONS 
pensables pour la direction du ballon. Or, la tâche 
la plus urgente et qui fréquemment tend à l’excès 
les nerfs de l’aéronaute, c’est d'examiner conti- 
nuellement le mouvement vertical du ballon, à 
l’aide d'instruments spéciaux (barographes, ané- 
momètres, statoscopes, etc.), dont la lecture, au 
moment critique, peut exiger un surcroit d'atten- 
tion susceptible de donner lieu à des situations 
dangereuses. 

Aussi l'instrument récemment inventé par 
M. Philipp Lentz, à Gross-Lichterfelde, sera-t-il 


notre foi... Oui, le positivisme et le matérialisme 
sont à mes yeux des doctrines insensées et insoute- 
nables. » (Voir l’article du Cosmos, t. XXIX, p. 485, à 
propos de la statue de Claude Bernard, érigée à Lyon 
le 4 novembre 189+.) Dans la tragédie de Claude Ber- 
nard intitulée Arthur de Bretagne, le héros, enfermé 
dans un chàteau fort par le roi d'Angleterre, entend 
les Français qui viennent le délivrer; il est curieux 
de constater que le signal convenu n’est autre qu'un 
cantique à Marie, traduction assez serrée de l’Ave 
maris Stella, qui se chante dans presque toutes les 
fetes de la Sainte Vierge. (Claude Bernard dramaturge, 
Cosmos, t. XXX, p. 259.) 


+ 
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apprécié par tous ceux qu'intéresse le progrès de 
l'aéronautique et de l'aviation. Cet instrument (dit 
kodophone) diminue, en effet, la fatigue des yeux, 
en transmettant aux oreilles la plus grande partie 
de leurs fonctions. 

Cet instrument comporte une roue à vent dis- 
posée horizontalement dans un cylindre métallique 
entouré d'une corbeille protectrice en osier et qui, 
suivant les variations de pression atmosphérique, 
qui correspondent au mouvement ascendant ou 
descendant du ballon, indique le sens de son mou- 
vement, en actionnant des cloches de notes diffé- 
rentes. L'oreille expérimentée de l’aéronaute déter- 





Plan. 
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mine facilement la vitesse de l’ascension ou de la 
descente, par la fréquence des coups de cloche : 
l'absence de signal acoustique démontre que le. 
ballon flotte en direction horizontale. 

C’est ainsi que le kodophone danne à l’aéronaute 
une sensation de sécurité plus grande. C'est que 
cet instrument, non seulement le dispense du soin 
de consulter sans cesse le barographe, l’anémo- 
mètre ou le statoscope, mais il l’avertit instanta- 
nément du commencement d’un mouvement ascen- 
dant ou descendant, tandis que tout instrument 
visuel ne le renseigne que sur la descente qui 
a eu lieu. L'emploi de l’instrument acoustique sera 
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AVERTISSEUR AUTOMATIQUE DE M. LENTZ. 


particulièrement apprécié la nuit, en raison de la 
nécessité si gênante d'éclairer les instruments 
visuels. 

Après avoir été fixé par sa corbeille protectrice 
à l’anneau du ballon, l'instrument est immédia- 
tement en état de fonctionner. Pour se prêter aussi 
aux besoins des dirigeables à moteur, le cylindre 
mécanique qui entoure la roue est recouvert en 
haut et en bas de toile métallique, déviant tout 


courant d'air horizontal qui passerait au-dessus ou 
au-dessous de l'instrument. 

On comprend sans peine que l’aéronaute averti 
par ce signal acoustique puisse, sans perte de 
temps, prendre les mesures exigées par le cas, de 
façon à économiser du gaz et du lest, et par con- 
séquent, à augmenter le rayon d'action du ballon. 


Dr ALFRED GRADENWITZ. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 9 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Résistance des chèvres et des moutons 
aux trypanosomiases ; longue durée de l’im- 
munité acquise à la suite de ces maladies. — 
La chèvre et le mouton sont sensibles à la plupart 
des trypanosomiases, mais ces infections prennent 
souvent chez eux des formes légères qui se terminent 


par la guérison, alors que, chez beaucoup d'autres. 
espèces animales, la terminaison est toujours mor- 
telle. 

M. Laverax cite des chiens et des moutons qui ont 
résisté pendant des années à des infections succes- 
sives. 

Les chèvres et les moutons qui sont guéris d'une 
infection par un trypanosome donné ont généralement 
limmunitė pour ce trypanosome., 

Le même animal peut, à la suite d'infections succes- 
sives, acquérir l’immunité pour plusieurs trypanoso- 
miases. 
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L'immunité acquise est de longue durée chez la 
chèvre et chez le mouton. 

Le sérum des chèvres et des moutons qui, à la suite 
d'une infection par un trypanosome, ont acquis l'im- 
munité pour ce trypanosome, conserve pendant long- 
temps son aclivité quand on l'expérimente en mélange 
avec le sang virulent. 

Le sérum du bouc a ainsi conservé son activité un 
an et cinq mois après guérison de l'infection par 
Tr. dimorphon. 

Celui du mouton est resté actif en mélange deux 
ans et six mois après guérison de l'infection par la 
mème trypanosomiase. 

Cette résistance des chèvres et des moutons montre 
que l'élevage de ces animaux peut réussir dans les 
pays où les trypanosomiases sont endémiques. 


Sur la variabilité d'éclat de certaines 
étoiles du type & Céphée. — L'analyse spectrale 
a montré que les étoiles variables du type ê Céphée 
sont des systèmes binaires. Mais beaucoup, parmi 
elles, qui peuvent ètre étudiées au point de vue de 
leurs changements d'éclat, échappent aux invesliga- 
tions du spectroscope à cause de leur peu d'intensité 
lumineuse; il a paru intéressant à M. M. Luizer de 
chercher à obtenir les éléments orbitaux de ces sys- 
tèmes doubles sans le secours des mesures des vitesses 
radiales, et à l'aide des seules courbes d'éclat déduites 
des courbes de lumière par la transformation des 
grandeurs stellaires en éclat. 

Comparant les courbes d'éclat calculées par ces 
moyens et les courbes observées, M. Luizet a obtenu 
la coïncidence presque parfaite des courbes qui les 
représentent. 


Sur les diamètres effectifs des étoiles. — 
M. CG. Nonvuanx conclut de ses études que lus étoiles, 
dont la température effective est supérieure à celle 
du Soleil, ont des diamètres plas faibles qu'on ne le 
croyait lorsqu'on ne tenait pas compte des variations 
de l'éclat intrinsèque avec la température. Le contraire 
a lieu pour les étoiles plus froides que le Soleil. Ainsi 
Sirius, à qui l'on avait toujours attribué un diamètre 
extrêmement supérieur à celui du Soleil à cause de 
son éclat global plus considérable, a au contraire des 
dimensions à peine supérieures à celles du Soleil, Le 
contraire a lieu pour Aldébaran, dont le diametre 
équivalent en lumiere était notablement inférieur à 
celui de Sirius, alors que son diametre effectif est, en 
réalité, de beaucoup supérieur et en fait une éloile 
géante dont les dimensions dépassent celles du Soleil 
dans un rapport plus grand encore que celles-ci ne 
dépassent celles de Jupiter. 

Aldébaran est non seulement la plus grosse des 
étoiles étudiées, mais aussi celle dont le diamètre 
apparent est le plus grand: ce diamètre apparent, 
d'après l'auteur, esti voisin de 0",018, et il faudrait 
un objectif on un miroir de près de 6 mètres de dia- 
mètre pour pouvoir le déceler directement, 


Sur une source noavelle de caoutchouc 
naturel. — La Consouination du caoutchouc aug- 
mente sans cesse. Jusqu'à présent, les sources natu- 
relles ont sufli pour alimenter cette consommation. 
Cependant, en raison des besoins croissants, les prix 
de cette matière premicre ont haussé dans des pro- 
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portions qui ont, à certains moments, alarmé les 
indastries qui l’'emploient. 

Après avoir passé en revue les divers végétaux 
dont on tire actuellement le précieux colloïde, M. JEAX 
Dysowskr signale une matière désignée sous le nom 
de gomme de jeloutong ou de Bornéo mort, dont on 
extrait du caoutchouc. 

Le jeloutong provient d'un latex fourni par une 
plante de la famille des Apocynacées, le Dyera costu- 
lata Hook. Après coagulation, ce latex fournit une 
gomme blanche contenant encore une notable propor- 
tion d’eau (+0 à 50 pour 100). La matière sèche donne 
un produit hydrocarboné prenant l'aspect de la résine 
de pin ou colophane. 

Toutefois, cette extraction du caoutchouc n'est pas 
sans présenter de sérieuses difficultés au point de vue 
industriel. M. Dybowski indique comment on peut les 
surmonter. 


Les conditions physiques de résistance de 
la vigne au mildew. — D:s observations maintes 
fois répétées ont montré que la sensibilité de la vigne 
au mildew est essentiellement variable; elle dépend 
des fumures, de la nature des cépages et des porte- 
greife; de l'âge des feuilles et des plantations, des 
modes de taille et des pincements; elle est beaucoup 
plus grande pour les jeunes raisins que pour les 
feuilles; M. Juzes LAURENT étudie ces différentes con 
ditions et en conclut que la nutrition du parasite étant 
assurée par des phénomènes osmotiques qui sont sous 
la dépendance étroite de la concentration des liquides 
en présence, on peut prévoir que les questions de 
réceptivité ou d'immunité doivent se ramener, du 
moins en partie, à l'étude de la concentration des mi- 
lieux internes chez l'hôte et le parasite. 

S'il en est ainsi, la cryoscopie deit permettre de 
déterminer la sensibilité relative de la vigne. La mé- 
thode consiste à prendre le point de congélation 4 des 
extraits d'organes dont l’inégale résistance au mildew 
est bien connue. 

M. Laurent a vérifié ce phénomène par de nom- 
breuses observations. 


Le tremblement de terre du 3-4 janvier 1914. 
— İl a eu, comme on sait, son épicentre dans l'Asie 
centrale, dans les monts Tian-Chan. M. ALFREb ANGoT 
indique que le sismogramme correspondant du parc 
Saint-Maur est le plus intense qui se soit produit depuis 
l'origine des observations ; l’amplitude du tracé (qui 
sort du papier) dépasse 150 mm, ce qui correspond à 
des mouvements réels du sol de 0.7 à 0.8 mm d'ampli- 
tude. Le début des premières oscillations préliminaires 
està XP3e (b m. Greenwich), le 3 janvier. 

Au Val-Joyeux, les aimants des magnétographes ont 
élé agités près de trente minutes: ces perturbations 
coïncident dans le temps avec les grandes oscillations 
des sismographes et semblent bien d'origine purement 
mécanique. 

Besancon, Alger, Marseille ont enregistré les secousses 
sensiblement aux mèmes heures. Le sismographe de 
Marseille, nouvellement installé à l'Observatoire, est, 
d'après une note de M. H. Bouncer, un pendule 
conique bitilaire du modéle du D' Mainka, construit 
par la maison Bosch. La masse pèse 130 kilogrammes. 
La bande de papier se déroule à la vitesse d'environ 
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i cm: min. La charge en a été confiée à M. Loris 
Fasny que ses travaux sur le dernier tremblement de 
terre de Provence désignaient naturellement pour cet 
otlice. L'instrument soigneusement abrité et fondé sur 
un bloc de béton ancré au rocher n'a nullement à souf- 
frir des perturbations qu'on aurait pu redouter de la 
part des trains Marseille-Nice qui passent non loin de là 


Sur une équation intégrale singulière. Note de 
M. Enuce Picard. — Sur quelques propriétés chimiques 
probables du radium et de ses combinaisons. Note de 
M. pe Foncaaxp. — Sur une formule d’interpolation 
établie en vue des applications pratiques. Note de 
M. LE Font. — De la relation qui existe entre la poussée 
de l'hélice propulsive en marche et sa poussée au 
point fixe. Note de M. Zieusixski. — Sur une propriété 
nouvelle de la molécule magnétique. Note de M. PIERRE 
Weiss; les études de l’auteur l’amènent à admettre 
qu'à certaines températures le moment magnétique de 
la molécule croft brusquement d'une quantité déter- 
minée qui est une fois, ou deux fois, le quart du mo- 
ment magnétique de la malécule aux basses tempéra- 
tures. — Sur la définition de l’entropie et de la tem- 
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pérature. Les systèmes monocycliques. Note de 
M. L. Décousre — Influence des groupements fone- 
tionnels sur le spectre de phosphorescence progres- 
sive. Note de MM. J. De Kowazskt et J. DE DAERZBICKI. — 
Sur les propriétés électriques des alliages aluminium- 
magnésium. Note de M. Wiroin BrRoxtEwWskI. — Sur un 
mode général de préparation de chlorures anhydres. 
Note de M. E. CnauvenrT. — Cétones dérivées des 
acides toluiques, ortho, méta el para. Note de 
M. J.-B. SEXNbDERENS. — Sur un nouveau composé thio- 
phénique C*H'S: et quelques-uns de ses dérivés. Note 
de M. M. Laxrar. — Sur la ‘condensation de l’éther 
acétique avec ses homologues supérieurs. Note de 
M. À. WauL. — Les règles do Naudin et les lois de 
Mendel relatives à la disjonction des descendances 
hybrides. Note de M. L. BLanixcHem. — Recherches 
sur quelques Cladochytriacées. Note de MM. REXÉ 
Marne et AnRiEex Tisox. — Le processus de la caséifi- 
cation dans la tuberculose humaine. Note de 
MM. P. Chaussé ot L. Pissor. — Sur l'existence d’un 
organe chordotonal et d’une vésicule pulsatile anten- 
naires chez l'abeille et sur la morphologie de la tête 
de cette espèce. Note de M. C. Jaxer. 





BIBLIOGRAPHIE 


La préhistoire. Origine etantiquité de l’homme, 
par GABRIEL et ADRIEN DE MontiLLeT. Un vol. in-8° 
de x1-709 pages avec 121 figures, de la Bibliothèque 
des sciences contemporaines (broché, 1,95 fr; car- 
tonné, 2,45 fr). Librairie Schleicher frères, 8, rue 
Monsieur-le-Prince, Paris. 


M. Adrien de Mortillet réédite la troisième édi- 
tion, parue en 1900, de Pouvrage le Préhistorique, 
qui portait le nom de son père et le sien. La seule 
modification a consisté à ajouter dans la préface 
l'énumération des principales trouvailles préhisto- 
riques des dernières années, jusqu’en 1909 inclus. 
C'est grand dommage, malgré tout, que le texte 
courant n'ait pas été remanié suivant les nécessités 
du sujet. L'auteur, adorant ce qu'il a brülé, aurait 
du insérer à sa vraie place l’Aurignacien, dont la 
localisation dans le tempsn'est plus contestée aujour- 
d'hui par les préhistoriens sérieux, il aurait dû 
avouer aussi que les récentes découvertes de sépul- 


tures moustériennes ont donné le coup de grâce 


à sa théorie dogmatique concernant « l’irréligiosité 
de l’homme paléolithique du quaternaire ancien, 
qui n’avait aucun souci de ses morts ». 


La régulation hématosique, son mécanisme et 
ses principes essentiels, par le D' Josepu Nok, 
ex-chef de laboratoire de la Faculté de médecine. 
Un vol. in-8° de 60 pages, de la collection des 
Actualités thérapeutiques (1,50 fr). Librairie 
Rousset, 4, rue Casimir Delavigne, Paris, 1940. 
D'abord, un exposé de prìneipes. La thérapeutique 

médicamenteuse doit être néo-vitaliste, c'est-à-dire 

basée sur une eonception de la vie qui n'est ni le 


vitalisme (car les biologistes modernes répugnent 
à l'idée d’un principe directeur, trop mystérieux) 
ni le matérialisme (reconnu trop étroit et insuffi- 
sant), mais tout de même un retour à l'ancienne 
idée de la force vitale « dégagée de tout ce qu’elle 
pouvait avoir de mystique » (?). 

. Ensuite des considérations pratiques. La régéné- 
ration de l'organisme est assurée par une certaine 
préparation thérapeutique sous forme pilulaire qui 
réunit les bienfaits reconstituants du fer colloïdal 
et du manganèse colloïdal, et quelques autres bien- 
faits encore... 


L’ozone et ses applications industrielles, par 
H. pe La Coux, ingénieur-chimiste-conseil, ins- 
pecteur de l’enseignement technique. 2° édition, 
Un vol. in-8 de vi-644 pages, avec 139 figures 
(broché, 16,50 fr; cartonné, 18 fr}. Dunod et 
Pinat, 47, quai des Grands-Augustins, Paris, 
1910. 


Après avoir fait connaitre la constitution ehi- 
mique de l'ozone O0", son action sur l'organisme et 
son rôle en thérapeutique, l'auteur étudie lon- 
guement les moyens divers de production de 
l'ozone. 

L'ozone est ensuite examiné au point de vue de 
son action chimique et de son utilisation dans lin- 
dustrie des produits chimiques. 

La stérilisation de l’eau par l'ozone fait l'objet 
d'un grand développement et constitue lune des 
parties les plus remarqnables de l'ouvrage de 
M. H. de la Coux: l'action microbicide de l'ozone 
est soigneusement étudiée, de même que son utili- 
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sation à la stérilisation de l'air, des produits orga- 
niques d'origine animale et à leur conservation. 

Ensuite c’est une étude approfondie de l'emploi 
de l’ozone : dans l’amélioration et le vieillissement 
des eaux-de-vie, des spiritueux et des vins, dans la 
fabrication du vinaigre, en cidrerie, en brasserie, 
en distillerie et sucrerie; toutes ces spécialités sont 
traitées dans autant de chapitres. 

L'auteur nous fait ensuite pénétrer dans les 
usines de blanchiment des textiles et de matières 
diverses, dans l’amidonnerie, la féculerie, la dex- 
trinerie, le traitement des huiles et graisses, la 
-savonnerie, la fabrication des huiles siccatives, des 
vernis, des laques et dégras, industries où l’ozone 
est également employé. 

Dans l'industrie des matières colorantes et des 
parfums artificiels, dans le vieillissement et le dur- 
cissement des bois, en sériciculture, en blanchis- 
serie, dans la désinfection du linge et des tissus, 
en photographie et dans d’autres applications, 
l'ozone trouve son utilisation; aussi des chapitres 
-ont élé consacrés à ces sujets variés. 

Après avoir indiqué les méthodes analytiques 
qualitative et quantitative de l'ozone, M. H. de la 
‘Coux termine son remarquable ouvrage par une 
partie complémentaire très documentée compre- 
nant une étude spéciale sur certains emplois de 
l'ozone. 

Des chapitres particuliers sont consacrés : à 
l'état actuel de la stérilisation de l'eau par l’ozone; 
au transport et à la conservation à l'état vivant 
des poissons, crustacés et mollusques; au blanchi- 
ment età la conservation des farines; à la fabrication 
-du camphre de synthèse, de la vanilline et à l'in- 
-dustrie de la cellulose et de la soie artificielle; et 
à des notes spéciales sur l’amélioration et le vieil- 
lissement des alcools, des eaux-de-vie et des vins. 


La chimie dans la vie quotidienne, par le 
D' Lassar Cou, professeur à l'Université de Kö- 
aigsberg (Douce conférences traduites de l'alle- 
mand, par H. SAUVALLE). Deuxième édition, revue 
et augmentée. Un vol. in-8° écu avec figures (4 fr). 
Pierre Roger et Cie, éditeurs, 54, rue Jacob, Paris, 
1910. 


On a réuni sous ce litre les conférences faites à 
J’Association d'instruction complémentaire de Kü- 
nigsberg par le L' Lassar Cohn, professeur à PUni- 
versité de cette ville, et l’un des plus réputés parmi 
les chimistes modernes d'Allemagne. 

C'est un livre qui fait comprendre le role prépon- 
-dérant que la chimie joue dans notre existence. Les 
pages consacrées à l'alimentation et à la valeur 
nutritive des aliments, à la préparation des corps 
gras et des matières colorantes, à l'utilisation des 
engrais, à la tannerie, la peinture, la verrerie, la 
photographie, aux procédés modernes de la métal- 
lurgie et enfin aux récentes et merveilleuses décou- 
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vertes de la chimie organique, sont plus particulié- 
rement à signaler à l'attention du lecteur, qui 
trouvera au long de ce livre une description com- 
plète, précise et attachante de toutes les interven- 
tions de la chimie dans notre vie journalière. 


Hydraulique agricole, par P. LÉvy-Sazvanor, 

ingénieur du service technique de l’hydraulique 
agricole, avec la collaboration de P. Frick, ingé- 
nieur des constructions civiles. 
Tome I*". Considérations générales sur les cours 
d'eau. Réglementation des barrages sur cours 
d'eau non navigables ni flottables. Maintien 
du libre écoulement des eaux. 2° édition. Un vol. 
gr. in-16 de 628 pages, avec 217 fig. et 4 planches, 
de la Bibliothèque du conducteur de travaux 
publics (reliure souple, 45 fr). Dunod et Pinat, 
Paris, 1910. 


La France possède un merveilleux réseau de 
petits cours d'eau naturels d'environ 260 000 kilo- 
mètres. 

Mais il s’en faut de beaucoup que les riverains 
tirent actuellement tout le parti désirable des 
avantages que pourrait leur procurer un aména- 
gement judicieux des eaux dont ils ont la libre 
jouissance. 

Pourtant, il serait possible d'augmenter dans de 
grandes proportions les revenus que procure le sol, 
au moyen de travaux de faible importance; ce 
sont surtout les efforts individuels qu'on doit cher- 
cher à encourager en guidant les intéressés dans 
la voie de l’utilisation rationnelle des eaux. 

Cette utilisation soulève à la fois des questions 
techniques et des questions administratives. L'ou- 
vrage de M. Lévy-Salvador permet de résoudre les 
difficultés qu'on peut rencontrer dans la pratique 
à l’un ou l’autre de ces deux points de vue. Aussi 
le succès a-t-il répondu à lattente de son auteur. 

Le premier volume étant épuisé, il vient d'en 
publier une édition nouvelle tenant compile des 
nombreux changements survenus dans ces der- 
nières années, tant en ce qui concerne les ouvrages 
hydrauliques qu’en ce qui a trait à la législation 
des eaux; les anciennes formules employées pour 
le calcul du débit des canaux découverts ou des 
déversoirs ont été remplacées par celles de M. Bazin. 

Donc, ce premier volume, après quelques con- 
sidérations générales sur les cours d’eau, aborde 
la réglementation des barrages établis sur rivières 
non navigables ni flottables dans le but d’aclionner 
des usines ou de permettre de pratiquer l'irriga- 
tion; il étudie ensuite l’ensemble des travaux né- 
cessaires pour l'entretien et l'amélioration des 
mêmes cours d’eau, dans le but de se rapprocher 
le plus possible de ce qu'on peut appeler en hydrau- 
lique le cours d’eau idéal; cet ensemble de travaux 
comprend les curages, les faucardements, les endi- 
guements et les défenses de rives, etc. 
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Trajets de fourmis et retours au nid, par 
V. CorneTz. Un vol. in-8° de 170 pages avec 
33 dessins. Ouvrage édité par l’Institut général 
psychologique de Paris, 144, rue de Condé, 1910. 


Nombreuses observations directes sur cinq espèces 
de fourmis. Ces observations ont été faites par 
d'auteur à Sin-Taya (Algérie) au cours des étés de 
1909 et 1910. 

Ce travail donne une solution nouvelle du célèbre 
problème du retour au nid de la fourmi. Une telle 
fourmi ouvrière, lorsqu'elle est d’une espèce à 
ocelles (yeux simples en plus des gros yeux com- 
posés), n’a pas de vue distincte au delà de cinq 
à six centimètres. Les ouvrières d'une espèce sans 
ocelles sont quasi aveugles, privées de vue dis- 
tincte. Comment fait un tel insecte pour revenir si 
facilement et si rapidement vers son gite alors 
qu'il est parti isolément au loin? Tous les nom- 
breux voyages lointains de fourmis exploratrices, 
soigneusement relevés par l’auteur, témoignent 
chacun d’une même règle de constance qui solu- 
tionne facilement le problème par l'image. 

En 41904, Henri Piéron avait fait voir que la 
fourmi possède la faculté d'estimer une distance 
parcourue (mémoire motrice, donnée sensorielle 
persistante touchant la longueur du trajet, donnée 
créée dans le sensorium de par la quantité d'efforts 
musculaires faits). Les observations de M. Cornetz 
confirment en premier lieu l'existence de cette 
faculté, dont le fonctionnement peut se comparer 
à celui d'un podomètre. 

Elles font voir en plus que la fourmi possède 
une autre faculté, celle-là d'orientation. Le fonc- 
tionnement de cette dernière, comparable à celui 
d'une boussole enregistrice, est beaucoup plus fin, 
alors que la faculté d’estimation de la distance 
parcourue fournit à l’insecte des données comme 
le ferait un grossier podomètre. 

Les observations de 1910 paraitront au début de 
l'année présente sous la forme d’un album de 
89 dessins. 


Précis de législation usuelle et commerciale, 
par PauL AncLÈs et ÉmıLe Duroxrt. Un vol. in-48, 
cart. toile (4,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
Paris, 1910. 


Voici un pelit livre qui fut écrit pour répondre 
aux programmes d'études en vigueur dans les écoles 
pratiques de commerce et d'industrie: c’est dire que, 
par définition mème, il ne s’embarrasse d'aucune 
considération de pure théorie juridique et qu’on ne 
court aucun risque de trouver, au bas de ses 
pages, des renvois aux savants écrits de juriscon- 
sultes, voire aux énormes volumes du Dalloz ou du 
Sirey. À beaucoup d'égards, cette simplicité d'al- 
lure est précieuse: quand on n’est pas un spécia- 
liste, on ne lit pas les livres de doctrine, mais quand 


on est, à quelque titre que ce soit, un homme qui 
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achète ou qui vend, c’est-à-dire quand on est un 
homme moderne, on a le devoir de connaitre la loi 
française, ou du moins celles de ses dispositions 
qui s'appliquent aux choses du commerce. A cet 
égard, l'ouvrage de MM. Anglès et Dupont peut 
rendre des services à tous, parce qu'il est clair et 
logiquement composé. Il passe successivement en 
revue l'organisation politique, administrative et 
judiciaire de notre pays, l’état des personnes, la 
jurisprudence concernant les biens et les contrats, 
puis toute la législation commerciale, pour terminer 
par un appendice donnant des modèles d'actes 
usuels et de documents. Tout le code de commerce 
en moins de 500 pages. F. M. 


Histoire de l’hygiène sociale, par le D'T. Way, 
avec la collaboration de M. Weinberg, traduit de 
l'allemand par le D' RoserrT ANDRé. Un vol. in-8° 
de vur-472 pages (9 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
47, quai des Grands-Augustins, Paris. 


La bactériologie ayant révélé l’origine et le mode 
de propagation des maladies contagieuses, la pro- 
phylaxie parait dèsormais en découler nettement. 

Cependant, la prophylaxie est antérieure aux 
découvertes pasteuriennes et tout n'est pas à rejeter 
dans l'arsenal qu'avait organisé l'expérience des 
siècles pour arrêter les épidémies. 

Il y a beaucoup de bon à prendre dans les insti- 
tutions hygiéniques et sociales du passé. Le livre 
du Dr Weyl en expose l'historique. 

C'est, comme le dit le D" [mbeau dans la préface 
de ce livre, un ouvrage d’une grande érudition. 
L'auteur a fouillé les bibliothèques de Rome et de 
Milan, de Paris et de Londres, de Vienne et de 
Berlin, pour nous montrer ce qui se passait aux 
époques anciennes, dans les pays les plus civilisés. 
Son livre n'est souvent qu'une suite de citations des 
écrivains du temps, et ces citations font la lumière 
sur une époque : c'est une tranche vivante de lhis- 
toire sociale de l'humanité. 

Il s'étend peut-être avec trop de complaisance 
sur la question sexuelle et méconnait le ròle bien- 
faisant de l'Église dans les maladies qui touchent 
à la morale au moins autant qu’à l'hygiène. 


Effets d'éclairage dansle portrait, par ESSENHIGH- 
Corke. Une brochure dela bibliothèque de la PAoto- 
Revue (0,60 fr). Charles Mendel, éditeur, Paris. 


L'auteur de cette brochure s’est particulièrement 
adonné aux portraits photographiques, et il a réussi 
à obtenir de curieux et remarquables résultats par 
des procédés personnels et jusqu'ici inédits. 

Il décrit dans cette brochure un certain nombre 
de méthodes qu'il est possible de reproduire soi- 
mème; les effets cherchés n'exigent pas d'atelier; 
à peine quelques soins et dispositions particulières 
qui ne sont pas un obstacle. Il est donc facile 
d'obtenir des clichés originaux sortant de la bana- 
lité courante. 
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FORMULAIRE 


A propos des lampes à pétrole. — On 
éprouve parfois de la difficulté pour monter la 
mèche des lampes à pétrole. Quand on veut agir 
sur le bouton de la lampe, on sent une résistance, 
et, si on force, les dents de la roulette d’entrai- 
nement glissent, le bouton tourne, mais sans faire 
monter aucunement la mèche. 

La raison de ce phénomène est simple, et le 
remède plus simple encore. 

La mèche des lampes est presque toujours plate, 
et parfois assez longue. Aussi, quand on revisse le 
bec après avoir rempli le récipient, il arrive sou- 
vent que la mèche se: tord sur elle-même. Hl se 
forme des spires, qui s'opposent au mouvement de 
la clé. 

Donc, avant de revisser le bec, avoir soin de 
remonter la mèche; puis, celui-ci en place, la des- 
cendre à la hauteur convenable. Aucun arrêt ne se 
produira plus. 


Contre le hoquet. — Le hoquet, qui eonsiste 
en convulsions rythmiques du diaphragme, est 


assez malaisé à faire cesser. Voici cependant un 
remède conseillé et expérimenté depuis de longues 
années par le D° Petit de Beaumont. Avaler aussi 
rapidement que possible une cuillerée de sucre en 
poudre, à l’état sec. Les efforts nécessaires pour 
déglutir cette poudre mettent en aclion certains 
muscles de l’æsophage, ce qui aurait pour consé- 
quence d'arrêter les convulsions spasmodiques du 
diaphragme. 


La conservation de la gomme arabique. — 
Voici un moyen pratique d'empêcher la décomposi- 
lion de la gomme arabique. 

Après avoir opéré la dissolution de la gomme 
dans de l’eau froide, environ la moitié de gomme 
par rapport à la quantité d'eau, on ajoute, par 
100 centimètres cubes d'eau, 1,5 g de sulfate neutre 
d'alumine dissous dans 3 centimètres cubes d’eau. 

Il s'opère lentement une réaction, et, en quelques 
heures, on a réalisé une solu!ion imputreseible et 
d’une qualité adhésive supérieure à ła dissolution 
ordinaire de gomme arabique. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Machine à fabriquer les croissants : 
constructeur, 252, rue Lecourbe, Paris. 

Tubes au néon. — Au sujet de l’article de notre col- 
laborateur sur l’éclairage au néon (p.#4# de ce volume), 
M. G. Claude nous prie de spécifier que Île rôle de la 
Société Moore, au Salon de l’Automobile, a consisté à lui 
préter un concours d’ailleurs très utile dans l'installa- 
tion des quatre tubes qui, à titre d'expérience, illumi- 
naient la façade du Grand Palais. 

F. M. B., à A. — Pour les machines à traire, et en 
maintenant les réserves faites, nous pouvons vous 
donner les adresses suivantes que nous communiquent 
d'aimables correspondants : The liberty cow-milker, 
à Harmmondifndiana), États-Unis: fabrique Mjælknings- 
maskin Actiebolaget, à Stockholm (M. Rud. Baum- 
gartner et C", représentants à Zurich). 

M. H. €H., à M. — Un de nos correspondants veut 
bien nous signaler que vous trouverez des tubes de 
Lénard chez Levbolds Nachfolger, à Cologne (30 fr). 
On trouve à la mème maison des ampoules à couvercle 
qui permettent d'introduire dans le champ} des rayons. 
cathodiques les substances que l'on veut étudier. 

M. L. B., à B. — Vous auriez pu citer aussi les 
fusées à la Congrève, employées encore il y a soixante 
ans et qui portaient au loin un obus: néanmoins, ces 
moteurs à réaction n'ont qu'une petite puissance el 
ne donnent de résultat que par la continuité de l'effort; 
ils ne sauraient agir instantanément sur un appareil 
chaviré. — Quant au transport d'un gaz léger, com- 
primé à plusieurs atmosphéres dans un réservoir mé- 
tallique, on ne saurait y songer; sa détente brusque 
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serait un danger à divers titres: et, d’ailleurs, un tel 
réservoir pèserail un poids énorme. 

C” KR. d’A.. à T. — Nous avons donné quelques 
renseignements sur la résistance au roulement des 
bandages pneumatiques dans le tome LX. à la page 30: 
mais il ne s'agissait pas de bandages en fer. — D'après 
l'avis général, les bandages pneumatiques appliqués 
aux roues de voitures exigent un effort de traction 
plus considérable que les bandages en fer. 

M. E. R., à B. — Dans l'appareil Dussaud, il ne 
s’agit pas précisément de fumière froide, mais d'un 
emploi de la lumière électrique, tel qu'il évitele grand 
échautfement des organes. L'inventeur en-a& donné la 
description dans une communication à l’Académie, 
que vous trouverez résumée, mais d’une façon très 
explicile, dans le tome LXII, p. 612 (n° 1348, 26 no- 
vembre 1910). 

R. P. J. B., à A. — Tous nos remerciements pour 
le renseignement que vous nous envoyez, et que 
nous Communiquons à notre correspondant. — Oui, 
la revue en question accepte des collaborations rétri” 
buées. Il suflit d'envoyer articte et illustrations; apres 
examen, on vous préviendra si le sujet peut ètre 
inséré OU non. 

M. A. F., à M. — Vos idées sont excellentes: la 
question a déjà donné lieu à diverses études {article 
cité le démontre), mais le problème est excessivement 
complexe. — On transmet votre leltre au service com- 
pétent. 
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TOUR DU MONDE 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Le docteur Branly, l'éminent physicien, profes- 
seur à l'Institut catholique, a été élu membre de 
l'Académie des sciences dans la séance du 23 jan- 
vier. 

Nous sommes heureux de lui adresser nos félici- 
tations pour cet honneur mérité à tant de titres. 


ASTRONOMIE 


La nouvelle étoile du Lézard. — Le temps 
couvert presque général continue à rendre difficile 
l'observation de l'astre d'Espin. Le seul numéro 
des Astronomische Nachrichten (n° 44653) qui nous 
soit parvenu au moment où nous écrivons ces 
lignes (22 janvier), depuis celai annonçant la décou- 
verte, ne contenait qu'une observation, faite le 
2 janvier par le D° K. Graff, à l'Observatoire de 
Bergedorf (Hambourg), qui indique l'éclat de 6,8 
et une couleur rosée caractéristique pareille à celle 
que la Vova de Persée présentait en mai 1901. 
Dans un oculaire spectroscopique, on voyait des 
lignes brillantes dans le rouge et le bleu (proba- 
blement C et F), des parties brillantes dans le jaune 
et le violet, et une absorption plus forte dans 
l'orangé du côté de F. 

Le 15 janvier, nous avons encore observé l’astre : 
il était de grandeur 7,9 sur l'échelle de la B. D. et 
doit être maintenant un peu plus faible que la 
8° grandeur. 

On est un peu plus avancé cependant en ce qui 
concerne le passé de l'étoile nouvelle. Comme nous 
l'avons fait prévoir, le professeur E. C. Pickering, 
directeur de l'Observatoire du collège d'Harvard, 
à Cambridge (Etats-Unis), s'est empressé, au reçu 
du càblogramme annonçant la découverte de la 
Aova, de la rechercher sur la merveilleuse collec- 
tion de clichés réunie et constamment accrue à cet 
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établissement, et il a communiqué les résultats de 
cet examen, qui sont fort curieux, à M. F. W. Dy- 
son, l’astronome royal de Greenwich. 

M. Pickering a constaté ainsi que l'astre nouveau 
était encore « invisible », c'est-à-dire inférieur au 
moins à la {0° grandeur, sur une plaque obtenue 
le 49 novembre 1910, mais qu'il se trouve sur un 
cliché pris quatre jours plus tard le 23 novembre, 
dans son éclat maximum égal à celui de l'étoile 
9 Lacertæ, soit environ (photographiquement) 5,0. 
Une autre plaque prise quinze jours plus tard, le 
1 décembre, montre que son éclat n'avait pas en- 
core diminué à cette date. Le 30 décembre, au 
contraire, il n’était plus que de grandeur 7,0, et le 
31, visuellement, de 7,1 ou de 7,2. À ce moment, 
la Vova était encore observable dans une bonne 
jumelle. Des photographies de son spectre prises 
par M. E. S. King montrent onze lignes brillantes. 

Il ressort de cette communication que Pastre 
découvert par M. Espin est bien une étoile tempo- 
raire et non une variable à longue période, qui 
n'aurait pu passer en quatre jọurs de l'invisibilité à 
la visibilité et qui n'aurait pu atteindre l'éclat 5,0. 
Comme pour toutes les novæ, Paugmentation d'éclat 
a été rapide, la période d'éclat maximum courte, 
et le retour au faible éclat se fait en ce moment de 
facon très lente. 

On ne sait pas encore très bien si la Vova du 
Lézard a été faiblement visible autrefois. M. Pic- 
kering écrit qu'il n'a pu la retrouver sur plusieurs 
anciennes photographies, dont la moins récente 
remonte au 4° décembre 1887, et qui montrent de 
très faibles étoiles. Par contre, le professeur Max 
Wolf, de l'Observatoire de Heidelberg, communique 
aux Astronomische Nachrichten (n° 4464) qu'il a 
retrouvé l'étoile sur d'anciens clichés où elle est 
de grandeur 12 à 13. 

Le professeur Barnard, de l'Observatoire de 
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Yerkes, confirme cette observation. Il a mesuré 
très exactement la position de la Nova, il en a pris 
des clichés et il a identifié la même étoile sur 
d'anciennes photographies obtenues en 1893, en 
4907 et en 1909, avec une exactitude d'un dixième 
de seconde d'arc. Ce qui est plus curieux encore, 
cest qu'autrefois la nouvelle étoile variait en 
éclat, lequel oscillait d'une magnitude environ, en 
une période qui est probablement difficile à déter- 
miner et est sans doute irrégulière. 

Cette question d'identité a son importance. Lors- 
qu'apparut la Vova des Gémeaux de 1893, on crut 
aussi pouvoir l'identifier avec une étoile faible pho- 
tographiée auparavant, mais le professeur Turner 
montra que l'identification n'était pas süre, et Île 
professeur Barnard confirma le fait en observant 
à peu de distance de l'astre nouveau une très faible 
étoile, qui était précisément celle qu'on avait prise 
pour la Nova. 

Il semble cependant qu’on connaisse d’autres 
étoiles nouvelles qui ont été photographiées avant 
leur apparition, par exemple la Yova Aurigeæ. 

Ce qui est très curieux, c'est que la « nouvelle » 
du Lézard a brillé probablement pendant huit jours 
sous forme d'une étoile de 5e grandeur, visible à l'œil 
nu, et qu'elle n’a été découverte que six semaines 
plus tard, lorsqu'elle avait déjà décliné de deux 
magnitudes. 

Il est certainement regrettable à ce point de vue 
que l'Observatoire d'Harvard, où l'on photographie 
le ciel au moins une fois par mois, ne dispose pas 
des ressources nécessaires pour procéder à l'examen 
rapide et systématique de tous les clichés qu’on y 
obtient. F. ne R. 

MÉTÉOROLOGIE 


Les avis météorologiques par télégraphie 
sans fil. — En Allemagne, on emprunte l’aide de 
la radio-télégraphie pour envoyer les avis météo- 
rologiques et les annonces de tempête aux navires 
et aux petites embarcations de la mer du Nord et 
de la mer Baltique (.Yature, 19 janvier). 

4° La grande station radio-télégraphique de Nord- 
deich, après avoir émis, comme à la tour Eiffel, un 
signal horaire à 1 heure après midi, envoie un 
résumé (qui lui est communiqué par la Deutsche 
Seewarte) des conditions météorologiques qui 
régnaient sur l'Europe à 8 heures du matin, ainsi 
que les prévisions pour les régions mentionnées. 

2° S'il y a lieu, les annonces de tempête sont 
télégraphiées aussi, les navires munis d'appareils 
radio-télégraphiques les reçoivent et les commu- 
niquent alors aux autres navires par le moyen des 
signaux de jour ou de nuit. 

3° Ces annonces de tempète sont envoyées de 
même au croiseur de pèche de la mer du Nord, 
qui les répète au prolit des bateaux de pêche, par 
le moyen des signaux ordinaires pendant le jour, 
et des projecteurs lumineux pendant la nuit. 
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4 Les annonces de tempète qui ne regardent 
que les côtes de la mer Baltique sont envoyées de 
la même manière par la station radio-télégraphique 
de Bülk. 


Les explosions minières et la météorologie. 
— Le désastre minier de Bolton (Lancashire), sur- 
venu le 21 décembre, un peu avant 8 heures du 
matin, et qui a coûté la vie à 350 ouvriers, a replacé 
dans l'actualité certaines discussions sur les rap- 
ports qui peuvent exister entre ces accidents et les 
phénomènes météorologiques, spécialement les va- 
riations de la pression barométrique. 

Arrivera-t-on à prévoir et à annoncer les dan- 
gers de cette nature sur la base des avertissements 
météorologiques ? Et tout d’abord existe-t-il un 
rapport entre les deux ordres de phénomènes ? 

En fait, la carte météorologique du Meteorolo- 
gical Office pour le 21 décembre, à 7 heures du 
malin, n’a rien de caractéristique; la situation 
atmosphérique qu'elle représente est fréquente en 
hiver sur la Grande-Bretagne: on y voit des basses 
pressions localisées au sud de l'Islande, tandis que 
les hautes pressions règnent sur l'Allemagne; sur 
le Lancashire, le baromètre restait complètement 
fixe, marquant environ 760 millimètres. 

Nature (29 décembre et 12 janvier) examine, 
pour quinze grands désastres miniers survenus 
entre 1880 et 1910, quelles ont été les circonstances 
atmosphériques. Il y a prépondérance d'explosions 
se produisant par hautes pressions barométriques 
et à peu près au moment où le centre d'un anti- 
cyclone se tient dans le voisinage. Mais on ren- 
contre des exceptions remarquables : l'accident 
arrivé près de Wigan, le 18 août 1909, coincida 
avec la proximité d'un centre de basses pressions. 

Abstraction faite de la hauteur absolue du baro- 
mètre, on trouve que, dans les cas examinés, les 
accidents survenus par hausse et par baisse baro- 
métrique se répartissent en nombre à peu près égal. 


Une vague de chaleur. — A titre de fait mé- 
téorologique fort curieux, elle mérite d’ètre ici 
enregistrée. 

Dans la nuit du 3 au 4 novembre 1910, vers 
minuit 45 minutes, à Santa-Cruz de Ténériffe (iles 
Canaries), le thermomètre marquait environ 47°. 
Brusquement, en une ou deux minutes, il monta 
à 26°, pour se maintenir à cette température pen- 
dant quelques minutes, et retomber ensuite assez 
rapidement à 17°. Pendant la durée de ce phéno- 
mène singulier, le baromètre enregistreur accusait 
de fortes oscillations. 

Ces anomalies, dues au passage d’une vague de 
chaleur,ont été contrèlées par M. Valderrama,direc- 
teur de l'Observatoire météorologique municipal. 


HYGIÈNE ET ALIMENTATION 


Le charbon de bois alimentaire. — Dans les 
parcs avicoles anglais, on commence à ajouter, 
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à la nourriture des palmipèdes, du charbon de 
bois, soit en morceaux à discrétion, soit à l’état 
pulvérulent, à la dose d’un cinquième des autres 
aliments. M. de Courcy a essayé ce régime sur des 
canetons d’Aylesbury et sur des oies de Ja race 
Embden-Toulouse, en comparant leur accroisse- 
ment de poids à celui d'animaux témoins (Revue 
scientifique, T janvier). Cet accroissement au bout 
de quatre semaines a été presque doublé pour les 
oiseaux soumis à ce régime curieux. 

Les porcs nourris en stabulation avec du mais 
additionné de charbon ont les os beaucoup moins 
fragiles et légers que ceux qui ne reçoivent que du 
mais. 

Quel a été le ròle du charbon? Aliment ou mé- 
decine? 


La caractérisation biologique des viandes 
de boucherie. — On sait combien il est difficile 
de discerner dans les mélanges de viandes commu- 
nément employées en charcuterie les espèces con- 
stituant ce mélange. M. Bordet vient de mettre fin 
à ces difficultés en montrant (Arch. Med. Nav. 1910, 
p. 131) que, par injection de sang défibriné d'un 
animal, le bœuf, par exemple, à un animal d'espèce 
différente, comme le lapin, le sérum de ce dernier 
acquiert ipso facto le pouvoir d'agglutiner et de 
dissoudre les hématies du sang de bœuf. Ce prin- 
cipe actif du sérum a été appelé pour cela « pré- 
cipitine » par l’auteur, qui a vu, dans le fait cons- 
taté par lui, le point de départ d’une méthode 
ingénieuse pour la caractérisation des viandes de 
boucherie. 

Une série de lapins ayant été injectés respecti- 
vement par du sang de nos différents animaux de 
boucherie, leurs sérums serviront aisément à cette 
caractérisation. On le mélange, à cet effet, avec 
une macération à 7 pour 4 000 dans l'eau salée de 
la viande à déceler. Si la viande renferme du bœuf, 
en présence de sérum d'un lapin ayant élé injecté 
au sang de bœuf, le macéré donne en trois heures 
un précipité floconneux qui finit par tomber au 
fond. Grâce à une série de sérums, comparés avec 
ceux restés limpides, dans des tubes témoins, on 
peut ainsi avec certitude déceler l'existence de telle 
et telle viande dans le mélange initial, pourvu 
toutefois que cette viande y existe dans la propor- 
tion d'au moins 4 pour 100, ce qui est toujours 
réalisé dans la pratique. F. M. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Fabrication industrielle de l’ammoniaque 
par synthèse directe. — Au point de vue indus- 
triel, on peut dire qu'à l'heure actuelle, ammo- 
niaque est surtout un sous-produit tiré des usines 
de gaz d'éclairage. On a bien envisagé la possibi- 
lité d'utiliser à sa production l'azote contenu dans 
les tourbes, lorsqu'on se décidera à exploiter d'une 
facon rationnelle les vastes surfaces tourbeuses 
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pour l'instant inutilisées, mais des difficultés éco- 
nomiques ont retardé jusqu'ici la réalisation de 
cette possibilité et il en sera vraisemblablement 
ainsi pendant longtemps encore. Aussi le problème 
de la synthèse de l’ammoniaque par l’action directe 
de l'azote sur l'hydrogène passionnait-il depuis 
longtemps les chercheurs. 

Le prix modique de chacun de ces deux gaz 
comparé à celui de l’ammoniaque permettait de 
prévoir que la synthèse cherchée abaisserait le 
prix de revient du produit commercial. Les diffi- 
cultés résideraient uniquement dans ce double fait 
que l'obtention de hautes températures nécessite 
la mise en action d’une force motrice considérable, 
alors que précisément l'affinité des gaz azote et 
hydrogène est très faible à ces températures éle- 
vées et que, aux températures basses, l’azote se 
montre peu aclif. : 

Or, si on s'en rapporte à une récente conférence 
faite à Carlsruhe par le professeur Haber, il semble 
qu'un grand pas a été accompli dans la voie d'une 
solution pratique du problème. M. Robert Le Ros- 
signol et l’auteur ont pu effectuer la synthèse de 
J'ammoniaque, en soumettant 3 volumes d hydro- 
gène pour 1 volume d'azote à une pression de 
200 atmosphères et à une température de 550 degrés 
centigrades en présence d'un agent catalyseur qui 
était de l’osmium très divisé. Le rendement ne fut 
pas extraordinaire, 8 pour 100 environ en volume, 
mais il convient de remarquer qu'on en est encore 
à une période d'essais, et que, en éliminant auto- 
matiquement l’ammoniaque au fur et à mesure de 
sa formation, l’action peut se poursuivre entre les 
parlies non combinées des deux gaz. La séparation 
peut être obtenue par la liquéfaction de l'ammo- 
niaque en abaissant simplement la température. 
Désireux de diminuer le prix de revient, les auteurs 
ont cherché un métal moins rare et, partant, moins 
cher que l'osmium, pour en faire leur agent cata- 
Jyseur. Actuellement, ils ont adopté l'urane, qui, 
en cours d'opération, et vraisemhlablement sous 
l'action de l’azote gazeux le transformant en azo- 
ture, prend rapidement la forme d’une poudre très 
fine, d’un pouvoir catalysear très élevé. 

L'appareil de petites dimensions dont se sont 
servis les expérimentateurs donnait en moyenne 
90 grammes d'ammoniaque liquide à l'heure, et le 
total des frais de compression, chauffage et con- 
densalion n'apparait pas comme devant ètre un 
obstacle à l'exploitation industrielle du procédé. 
Ce dernier sera sans nul doute perfectionné, mais 
d'ores et déjà on peut prévoir une diminution des 
frais par la récupération, effectuée au moyen 
d’échangeurs, d’une bonne partie du froid et de la 
chaleur utilisés. F. M. 

ÉLECTRICITÉ 


Réducteur de tension pour distributions 
électriques à courant continu. — Les lampes 
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à filament métallique de 50, 25, 46 bougies et 
à 110 ou 220 volts ont un inconvénient : la fragilité, 
surtout à froid, de leur filament si ténu. Sur un 
réseau à plus basse tension, de 20 ou 10 volts, par 
exemple, les lampes pourraient, à mème intensité 
lumineuse, avoir un filament plus gros, partant 
plus solide; du même coup, elles auraient meilleur 
rendement, car on pourrait les poussér sans danger 
de rupture. 

Qu'à cela ne tienne. Sur les réseaux alternatifs, 
la solution est toute simple, et déjà en usage. 
À chaque lampe ou à chaque groupe de lampes, on 
adapte un petit transformateur spécial, qui réduit 
la tension de 220 ou 410 volls à 10 volts, par 
exemple : ces pelits transformateurs portent par- 
fois le nom d’économiseurs. 

Pour le courant continu, on ne possède pas de 
transformateur statique analogue. M. L. Neu, in- 
génieur-électricien, a pourtant tourné la difficulté, 
voici comment (L. Montpellier, Electricien, 17 dè- 
cembre). 

ll prend un transformateur stalique du type pré- 
cédent, et il alimente le primaire au moyen du 
courant continu à 220 ou 110 volts, mais en inter- 
calant un trembleur-interrupteur actionné par les 
fuites du circuit magnétique du transformateur. 
Le courant intermiltent est équivalent à du cou- 
rant alternatif, et on obtient aux bornes secon- 
daires du transformateur un courant de faible ten- 
sion. On peut comparer cet appareil à une bobine 
de Ruhmkorff, mais à montage inverse du montage 
habituel, et servant à abaisser la tension. Dans le 
modele qui était exposé à Bruxelles, le transfor- 
mateur alimentait une petite lampe de 40 volts. 

On peut associer au transformateur une résis- 
tance ohmique et un condensateur, soit pour sup- 
primer les étincelles nuisibles aux contacts du 
trembleur, soit pour réaliser des montages variés 
répondant à des conditions diverses. 


La télégraphie sans fil sur les aéroplanes. 
— A l'aérodrome de Buc, près de Versailles, 
M. Maurice Farman a établi un poste récepteur de 
télégraphie sans fil pour correspondre avec le 
poste transmetteur de son aéroplane. Ce poste 
transmetteur volant, monté surle biplan, comporte 
une source d'électricité, un interrupteur type 
Morse, des bobines de self-induction et des conden- 
sateurs pour produire les ondes électriques, et une 
antenne de forme caractéristique : elle est consti- 
tuée, en effet, par deux fils métalliques très fins, 
d'une longueur de 200 mètres chacun, qui trainent 
derrière la queue de l'aéroplane : pendant le vol, 
la résistance que l'air leur oppose suflit pour les 
maintenir à peu près horizontaux, et ils n’offrent, 
parait-il, aucun danger. 

Maurice Farman a fait des expériences con- 
cluantes: il déclare pouvoir communiquer sans 
aucune difficulté avec un poste de terre situé à 15 
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ou 20 kilomètres au moyen de son appareil trans- 
metteur actuel, qui pèse 40 kilogrammes. En plein 
vol, s’il n’y a pas trop de remous et qu'il puisse 
distraire un instant son attention de la conduite 
de l’aéroplane, il envoie des télégrammes en 
tapant sur l'interrupteur Morse avec la main ou le 
coude. 

A New-York, l'ingénieur Horton a réalisé lui 
aussi l’association de l'aéroplane avec la radio-télé- 
graphie : l'appareil, logé sur le biplan Wilcox, 
pèse 25 kilogrammes; la source d'électricité est 
suffisante pour un fonctionnement de vingt heures; 
la portée des messages envoyés ou reçus serait 
de 40 kilomètres. Pas d'antenne pendante, aucun 
fil métallique qui flotte comme lors des précédentes 
expériences que le même ingénieur fit sur aéro- 
plane Curtiss. L'antenne est constituée par les fils 
d'acier de l’aéroplane. 

La télégraphie sans fil sur aéroplane aurait, 
on le conçoit aisément, un intérêt de premier ordre 
dans le cas de reconnaissances militaires effectuées 
par les aviateurs. 


Une application des commutateurs télé- 
phoniques automatiques 61 Allemagne. — 
La Revue électrique (43 janvier) signale, d'après la 
presse scientifique allemande, qu’un bureau télé- 
phonique à commutateurs automatiques aurait été 
ouvert en septembre dernier à Altenburg {Sachsen- 
Altenburg); il a une capacité de 4000 abonnés, 
susceptible d'augmentation. La transition de l'an- 
cien système au nouveau se serait effectuée sans 
encombre, et les abonnés se seraient très vite 
familiarisés avec les manipulations nouvelles. 

Fn France, les applications du téléphone auto- 
malique se bornent toujours à l'essai poursuivi 
depuis le {°° janvier 1909 avec l’autocommutateur 
Lorimer, sur une modeste fraction du réseau de 
Lyon (200 abonnés seulement), dont le Cosmos a 
parlé plusieurs fois, et qui a donné satisfaction. 


ART DE L'INGÉNIEUR 


Une économie de charbon de 1,5 million de 
francs par an. — Nous avons parlé plus d'une 
fois des turbines à vapeur à basse pression de 
M. Rateau. Cet éminent ingénieur a permis aux 
usines qui emploient de grandes machines à vapeur 
alternatives d'actionner en outre des turbines puis- 
santes, sans dépenser un kilogramme de charbon 
de plus, rien qu'en utilisant les vapeurs d'échap- 
pement des premiers moteurs. L'utilisation de ces 
vapeurs, déjà détendues, dans des machines à pis- 
tons, nécessiterait des cylindres gigantesques et 
coùteux; elle se fait au contraire économiquement 
dans les turbines Rateau, qui sont capables d’avaler 
ces énormes volumes de vapeur. 

Voici un nouvel exemple des services que peuvent 
rendre ces appareils (Bull. Soc. Enrouragement, 
décembre); il s'agit de l'installation faite chez 
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MM. Bolckow Vaughan aux aciéries de Cleveland 
et de Southworks. 

La vapeur d'échappement, au sortir des grands 
moteurs de l’aciérie, est envoyée dans un accumu- 
lateur Rateau (l'accumulateur de vapeur est un 
simple récipient fermé qui joue le rôle d'un gazo- 
mètre, en régularisant le débit de vapeur); de 
l'accumulateur, la vapeur se rend à trois turbines 
Rateau, dont l'une commande une dynamo et dont 
les deux autres actionnent chacune un turbo-com- 
presseur qui fournit l'air comprimé nécessaire à 
J’aciérie. Les turbines consomment environ 11 kilo- 
grammes de vapeur par cheval. 

Ces trois turbines ont rendu inutiles d'autres 
moteurs qui employaient la vapeur vive des chau- 
dières. Conséquence : on a pu supprimer 28 chau- 
dières et économiser 420 tonnes de charbon par 
heure. 

A lasuite de ce premier succès, on installe sept nou- 
velles turbines Rateau, dont six pour les souflleries, 
et qui permettront une économie de charbon de 
4,5 million de francs par an. 


L’usure ondulatoire des rails. — L'usure 
ondulatoire des rails occasionne aux Compagnies 
de tramways de graves inconvénients, indépen- 
damment de l'usure excessive des rails et des roues. 
La Lumière électrique du 10 décembre résume 
un rapport de M. Busse relatant les résultats des 
recherches faites depuis deux ans par les princi- 
pales Compagnies sur ce phénomène. Les facteurs 
principaux sont, avant tout, la nature du métal 
des rails, les mouvements de lacets et le glisse- 
ment des roues. Signalons aussi : l'emploi de ban- 
danges trop durs, le freinage en marche, les dé- 
marrages rapides, les grandes vitesses, les courbes 
de grand rayon et la nature de l'infrastructure. 
On a également constaté les effets de cette usure 
sur les fils de trolley et les bandages des roues. 

Il est à remarquer que les rails posés sur tra- 
verses en bois dans une fondation en béton et les 
rails à rainures fixés sur chaises de caniveaux sou- 
terrains sont moins exposés à l’usure ondulatoire 
que les rails de grande longueur obtenus par sou- 
dage. (Génie civil.) 


GÉOGRAPHIE ` 


L’expédition japonaise au pôle Sud. — Le 
48 jain 1910, le Cosmos signalait le projet du lieu- 
tenant de vaisseau Shirape, de la marine japonaise, 
se proposant à son tour de se lancer à la décou- 
verte du pôle Sud, avec des moyens relativement 
rudimentaires, pensant, peut-être non sans raison, 
que beaucoup d'énergie peut remplacer les précau- 
tions exagérées et les préparatifs trop coûteux. 

Les choses n’ont pas trainé et la mise en route 
de l'expédition a suivi de près la nouvelle du 
projet. Le 1°* décembre 1910, l'expédition, composée 
de vingt-neuf personnes, s’est mise en route sur 
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une goélette de 200 tonneaux. L’explorateur japo- 
nais profitera de l'expérience de ses prédécesseurs ; 
mais une chose nous étonne, c’est la date du départ 
qui mènera les explorateurs en pleine mauvaise 
saison dans les régions australes, à moins que l’ac- 
tivité nipponne ne leur permette de mener leur 
tâche à bonne fin en quelques mois. Malheureuse- 
ment, on sait déjà que les voyages sur le continent 
antarctique ne peuvent avoir pour caractéristique 
une rapidité même modérée. 

De Paris à Tokio en onze jours et demi. 
— Jusqu'en ces derniers temps la voie la plus ra- 
pide pour aller au Japon passait par Vladivostok, 
point terminus du transsibérien; de là, par mer, 
on gagnait Tsarouga, sur la côte occidentale du 
Japon; par chemin de fer, Tsarouga est à 24 heures 
de Tokio. Tout le voyage demandait environ quinze 
Jours. 

Mais voici qu'une Société japonaise a obtenu du 
gouvernement chinois l'autorisation de construire 
une ligne entre Moukden et Wiju sur la frontière 
coréenne; Wiju est relié à Fusan par chemin 
de fer. 

On compte que cette nouvelle voie sera ouverte 
l’année prochaine, et alors Vladivostok sera aban- 
donné pour les relations de l'Occident avec le Japon. 
Le point de départ sur le continent sera Fusan et 
le point d’arrivée sur la côte du Japon Simono- 
saki. À cette époque, il ne faudra plus que onze 
jours et dix heures pour aller de Paris à Tokio; 
c'est le temps que l’on met aujourd’hui pour aller 
à Vladivostok seulement. 


VARIA 


Statistique aéronautique. — Depuis le 3 dé- 
cembre 1908, jour où a été créé le brevet de pilote- 
aviateur, jusqu'à la fin de 1910, l’Aéro-Club de 
France a délivré 354 brevets, dont 336 en cette 
année 4910. A partir de 1911, ils seront décernés 
par la Commission sportive aéronautique. 

Il est curieux de rechercher sur quels appareils 
ont été passées les épreuves imposées pour l'obten- 
tion de ce brevet; c’est un moyen de connaitre les 
aéroplanes les plus goutés par les aviateurs. 

Les biplans ont servi à 188 tentatives couronnées 
de succès; parmi eux se trouvent : 81 H. Farman, 
30 Sommer, 26 Voisin, 16 Wright, etc. 

Les monoplansontétéemployésdans 166épreuves; 
les plus recherchés sont : Blériot (93), Antoinette (37), 
Hanriot (15), etc. 

Il est à remarquer que les huit premiers brevets 
ont été accordés sans épreuves spéciales à MM. Blé- 
riot, Delagrange, Esnault-Pelterie, H. Farman, les 
frères Wright, Ferber et Santos-Dumont, qui sont 
en quelque sorte les précurseurs de l'avialion en 
France. 

Enfin, sur les 354 brevets délivrés à ce jour, 
272 l'ont été à des Français (dont 4 Francaises), 
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27 à des Russes, 19 à des Anglais, 7 à des Hollan- 
dais, 4 à des Allemands, autant à des Améri- 
cains, etc. 

Les allumettes en Chine. — Les Chinois, qui 
ont tout inventé quelques milliers d'années avant 
nous, n'ont pas cependant inventé l'impôt sur les 
briquets ni le monopole des allumettes; il en 
résulte que l'industrie qui s'occupe de ces dernières 
prend un énorme développement dans le Céleste 
Empire. Le Mercure scientifique relève dans Che- 
mische Industrie ce fait intéressant : 
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Un industriel japonais vient de signaler le déve- 
loppement des allumettes en Chine. On en fabrique 
à Tien-tsin, Péking, Hangkow, Shanghaï principa- 
lement. Les ordonnances des vice-rois ne per- 
mettent pas l'établissement de plusieurs fabriques 
dans une même ville, de sorte que chaque fabrique 
a une sorte de monopole local. A Hangkow, la 
fabrique occupe 3600 ouvriers et produit 50 à 
60 tonnes par jour (!) Si ce développement s'accen- 
tue, les fabricants japonais ne pourront plus sou- 
tenir la concurrence. 





LES BICYCLETTES ET LES MOTOCYCLETTES 
AU SALON DE L'AUTOMOBILE 


Les bicyclettes. 


Si, comme nous le disions récemment (n° 1352, 
24 décembre 1910, p. 705), la bicyclette semble près 
de disparaitre aux États-Unis, elle est toujours vi- 
vante et bien vivante en France : nous n'en voulons 
pour preuve que le grand nombre de modèles exposés 
au dernier Salon. Le Français, pour son plaisir ou 
ses occupations, garde une prédilection marquée 
pour ce mode de transport si pratique et peu coù- 
teux; et les constructeurs, en présence d’un avenir 
assuré, ont perfectionné leur outillage, ce qui a eu 
pour résultat de diminuer le prix de vente et 
d'améliorer encore les procédés de fabrication. Une 
bonne machine vaut aujourd’hui de 160 à 200 francs 
et, avec quelques soins, peut faire un excellent 
service pendant cinq années au moins. 

Les innovations, depuis notre dernier article sur 
ce sujet (9 février 1907, n° 1150, p. 143), n'ont trait 
qu’à cerlains points de détail; nous en avons vu 
plusieurs très ingénieuses, que nos lecteurs, amis 
de la petite reine d'acier, seront sans doute heu- 
reux de connaitre. 

Roue libre N.S.U.(fig.1)—Larouelibre,quipermet 





F1G. 1. — ROUE LIBRE N. S. U. 


de descendre les côtes faibles en ayant les jambes 
aurepos, s'est très rapidement généralisée ; maiselle 
devient dangereuse dans les pays à fortes rampes 
et dans les villes à circulation intense, à Paris, 
par exemple. La maison N. S. U. adjoint à ses pi- 
gnons libres un dispositif qui permet de les rendre 
instantanément serves. Sur Ja couronne dentée 
d'une roue libre ordinaire se trouve une encoche 
dans laquelle peut venir prendre place une sorte 
de loquet solidaire de la partie fixée au moyeu. 


Suivant que ce loquet est en place ou rabattu, le 
pignon arrière est serve ou libre. Il faut, naturel- 
lement, descendre de machine pour exécuter la 
manœuvre du loquet. Ce petit perfectionnement 
est d’une simplicité et d’une commodité telles qu'on 
s'étonne de ne pas en avoir eu plus tôt l’idée. 
Tendeur de chaîne Paul Vaussy. — Bien que 
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le démontage des roues de bicyclettes soit rarement 
nécessaire, il était utile de rendre cette opération 
plus facile et plus rapide. Pour la roue avant, 
beaucoup de constructeurs ont adopté les fourches 
où les trous de l'axe sont prolongés par une échan- 
crure de la grosseur de cet axe. Il suffit donc de 
dévisser les deux écrous pour que la roue soit im- 
médiatement libérée. C’est un dispositif semblable 
qu'utilise pour la roue arrière le Wheel Spender, 
décrit ici même (n° 1317, 23 avril 1910, p. 452). 
Le système imaginé par M. Paul Vaussy (fig. 2) 
semble particulièrement pratique. Les pattes 
arrière du cadre ne sont pas fendues à leur extré- 
mité, mais en dessous; le tendeur de chaine est 
fixé au cadre, mais peut pivoter en O. Il est muni 
lui-même d'une échancrure, comme le montre la 
figure 3. Pour démonter la roue, on voit qu'il suffit 
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de desserrer de chaque côté les écrous A et de sou- 
lever les tensions. L’axe glisse le long des rainures 
et la roue sort d'elle-même. Le remontage se fait 
très facilement, puisque le réglage de la chaine n'a 





F1G. 3. — LE DÉMONTAGE DE LA ROUE. 


pas été dérangé et que, grâce au tendeur, l'axe 
retrouvera la mème place qu'auparavant. 

La mono-dame (fig. 4). — C’est un cycle à cadre 
ouvert, très allongé, mais sans roue à l'avant. On 
l’attache à l’aide d'un joint à la Cardan au tube de 
selle d’une bicyclette ordinaire, et on a ainsi un 
tandem mixte. Cette disposition permet aux dames 





FIG. 4. — LA « MONO-DAME ». 


l'usage de la bicyclette sans qu’elles aient à craindre 
une fatigue exagérée; de plus, elle présente cer- 
tains avantages sur le tandem habituel : plus grande 
facilité de direction et surtout possibilité de libérer 
à volonté la bicyclette en dévissant simplement un 
des boulons A ou B du cardan. 

Changements de vitesse. — Les changements 
de vitesse sont toujours fort en honneur, et nous 
avons retrouvé au Salon de 1910 tous ceux que 
nous avions décrits il y a trois ans; mais les con- 
structeurs cherchent à donner à leurs dispositifs 
plus de simplicité et de solidité. Deux nouvelles 
solutions du problème semblent bien réunir ces 
desiderata : le pédalier Tilhet et le bi-direct. 

Le pédalier Tilhet (fig. 5) se compose d'une 
boite bien étanche, dans laquelle se trouvent : 

4° Deux pignons dentés indépendants l’un de 
l’autre, 1 et 2, montés fous sur l'axe du pédalier. 
Dans cette machine, la roue de chaine n'est pas 


COSMOS 91 


fixée comme d'ordinaire à l'axe du pédalier, mais 
sur le pignon denté 1; 

2 Un axe intermédiaire sur lequel tourne un 
double engrenage 3; 

3° Entre les pignons 1 et 2 se trouvent deux ro- 
chets 6 et 7, solidaires de l’axe du pédalier, mais 
pouvant se mouvoir latéralement sur cet axe. 

Par conséquent, lorsque le cycliste pédale, l'axe 
du pédalier entraine uniquement les rochets 6 et 7. 
Si le rochet 7 est en prise avec le pignon 1, comme 
sur notre figure 5, celui-ci, et par suite la roue de 
chaine, tournent à la vitesse de l’axe, les autres roues 





F1G. 5. — PÉDALIER A DEUX VITESSES TILHET. 


dentées étant folles; c’est la grande vitesse. Au 
contraire, lorsque le rochet 6 engrène avec le 
pignon 2, le mouvement se transmet au pignon 4 
et par suite à la roue de chaine par l'intermédiaire 
du double engrenage 3. La multiplication se trouve 
ainsi réduite de moitié dans le modèle courant; 
mais on peut évidemment, en modifiant les engre- 
nages adoptés, obtenir tel rapport qu'on désire 
entre les deux multiplications de la bicyclette. 

Quant à la commande du changement de vitesse, 
disons sans plus de détails qu’elle s'obtient en pé- 
dalant en arrière pendant un quart de tour, puis 
en pédalant à nouveau en avant. Les rochets 6 et 
7 se déplacent chaque fois dans le sens latéral sur 
laxe du pédalier et sont alternativement en prise 
ou libérés. Ce moyen simple et sûr permet de sup- 
primer les câbles ou tringles, secteurs, manettes, 
qui, avec les autres modèles, offrent de multiples 
inconvénients. 

Le pédalier Tilhet présente un autre avantage 
très appréciable : il peut s'employer avec les dis- 
positifs de changement de vitesse dans le moyeu. 
On obtient ainsi une bicyclette à quatre ou six 
vitesses, suivant que le moyeu arrière en comporte 
deux ou trois. Avec une machine équipée de la 
sorte, on peut affronter sans peine les pays les plus 
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accidentés. Cette combinaison des deux change- 
ments de vitesse est employée par la maison Terrot, 
après deux années d'essais qui ont prouvé la bonne 
marhe du nouveau pédalier. 

Le « bi-direct » est un ensemble de deux pignons 
à roue libre de dimensions différentes, qui se visse 
sur le moyeu arrière à la place d’un pignon ordi- 
naire (fig. 6). On conçoit aisément que la multipli- 
cation change suivant que la chaine passe sur le 
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FiG. 6. — LE SYSTÈME « BI-DIRECT ». 


petit ou le grand pignon. Les deux vitesses obte- 
nues dépendent du choix de ces pignons et peuvent 
varier entre elles de 25 à 45 pour 100. La chaine 
reste toujours rigoureusement tendue, grâce à un 
système de galets munis d’un ressort. L'un de ces 
galets tendeurs est, en plus, chargé de faire passer 
la chaine de l’un à l’autre des pignons du moyeu 
arrière. Dans ce but, il est capable, sous l’action 
d'un câble de commande actionné depuis le guidon, 
de coulisser sur son axe, de facon à venir se placer 
en face de lun ou l’autre pignon. La chaine change, 
comme le ferait une courroie, grâce à sa fabrica- 
tion spéciale et à la forme des dentures. 

Il existe également un système à trois pignons, 
ou « tri-direct », qui fonctionne de la mème 
manière. 

Le « tri-direct » a beaucoup d’analogie avec le 
dispositif de la bicyclette à trois vitesses que la 
maison Terrot exposait en 1906 et que nous avons 
décrit (n° 1150). Le moyeu arrière possédait lui 
aussi trois pignons placés côte à côle, mais qui 
pouvaient se déplacer latéralement. Un mécanisme 
actionné par le cycliste soulevait la chaine pour la 
laisser retomber sur le pignon correspondant au 
développement choisi. Ce soulèvement de la chaine 
élait une complication qui est aujourd'hui heureu- 
sement supprimée. 

Cet appareil très simple et, remarquons-le, tou- 
jours en prise directe, c'est-à-dire sans frottements 


supplémentaires, se pose de suite sur toute bicy- 


clette ordinaire; il peut également être vissé sur 
les moyeux à plusieurs vitesses, dont la roue libre 
est indépendante. On voit qu'il serait possible, en 
réunissant sur la même bicyclette le pédalier 
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Tilhet, un moyeu à trois vitesses et un «tri-direct » 
d'avoir à sa disposition 18 multiplications diffé- 
rentes! Ce serait beaucoup, et le cycliste, en pos- 
session d'un tel choix, aurait du mal à se décider. 


Les motocyclettes. 


Les motocycleltes ont presque toute subi d'im- 
portantes modifications pendant ces dernières 
années. Déjà, en 1906, on pouvait constater une 
orientation sérieuse des constructeurs vers les 
modèles légers; mais on les exposait timidement 
à côté des grosses machines à moteurs lourds et 
puissants qui étaient alors très en honneur. Au- 
jourd'hui, ces dernières ont presque complètement 
disparu. En effet, la motocyclette ne doit pas être 
considérée comme un instrument de transport 
rapide : on a pour cela les automobiles, plus faciles 
à conduire et surtout plus confortables. La moto- 
cyclette doit être réservée aux touristes peu 
pressés qui veulent faire de bonnes promenades 
sans avoir l'ennui et la fatigue de pédaler comme 
de simples cyclistes. La véritable motocyclette est 
en somme la bicyclette à moteur, capable de 
monter les còtes usuelles, de fournir une moyenne 
de 20 à 25 kilomètres par heure et sur laquelle on 
peut à la rigueur revenir en pédalant en cas de 
panne ou d’avarie. 

Cette conception a fini par triompher, et le Salon 
de 1910 a vu l'éclosion d'un grand nombre de mo- 
dèles qui répondent aux desiderata exposés plus 
haut et peuvent faire un travail régulier. avec le 
minimum de dépense et d'entretien. 

Enfin, la motocyclette a profité des perfection- 
nements apportés aux voilures automobiles. Dans 
presque tous les modèles, l'allumage se fait par 
magnéto à haute tension, qui remplace avantageu- 
sement piles ou accumulateurs et bobine; la 
fourche avant est munie d'un amortisseur à ressort, 
qui supprime aux bras de trop fortes trépidations; 
à l'arrière se trouve un support, fixé au cadre, qui 
est très utile au garage ou en cours de réparation 
pour soulever la roue tout en maintenant d’aplomb 
la motocyclette, et qui se relève automatiquement 
lorsqu'on se met en route. Quant aux moteurs, ils 
sont très allégés; toujours monocylindriques quand 
leur puissance n'atteint pas deux chevaux, ils ont 
deux cylindres quand ils la dépassent. Ils sont 
ainsi plus souples et plus réguliers, et donnent au 
cavalier beaucoup plus de confort. Dans ces condi- 
tions, le prix des motocyclettes varie entre 700 et 
900 francs, et leur consommation en essence et 
huile est véritablement peu de chose. 

Toutes les motocycleltes à un cylindre se res- 
semblant, nous en décrirons brièvement une, la 
« Moto-rêve » (fig. 7), qui est l’une des plus simples 
et des mieux conçues. Le moteur, de deux chevaux, 
est incliné suivant un usage très répandu mainte- 
nant parmi les constructeurs; cela se comprend 


= tr 


Ne 1357 


d’ailleurs, puisqu'il s’agit d’un moteur adapté au 
cadre ordinaire d’une bicyclette. Le cylindre est 
muni d’une petite chambre d’explosion où sont 
réunies la bougie et les deux soupapes d'admission 
et d'échappement, placées l’une au-dessus de 
l’autre; ce qui facilite le démontage. Toutes les 
allumage, gaz, 
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FıG. 7. — MOTOCYCLETTE « MOTO-RÊVE ». 


font à l’aide de câbles souples depuis le guidon; 
la pompe à huile, placée dans le réservoir, peut 
s’actionner aisément depuis la selle. Cette moto- 
cyclette monte les côtes jusqu’à 8 pour 4100 et 
atteint en palier une vitesse de 40 kilomètres par 
heure. 

Les maisons N. S. U., Terrot, la Moto-sacoche, la 
Motoclette construisent des machines très sem- 
blables et qui diffèrent seulement par quelques 
points de détail. 

La transmission est toujours la partie délicate 
dans les petites motocyclettes. En effet, la poulie 
du moteur, tournant assez vite, est de faible 
dimension; par suite, la courroie (employée presque 





F1G. 8. — MOTOCYCLETTE N. S. U. A DÉMULTIPLICATEUR. 


toujours comme organe de transmission) patine 
souvent. Pour éviter ce patinage qui peut être nui- 
sible, divers constructeurs (Terrot, Moto-rève, 
Moto-sacoche, etc.) font passer la courroie sur un 
galet tendeur, ce qui augmente l’arc embrassé 
sur la poulie motrice et permet en mème temps 
de remédier à l'allongement. La marque « Excel- 
sior » supprime la courroie et la remplace par 
une chaine, bien que ce système ait été à peu près 
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abandonné à cause de son manque de souplesse et 
des brusques à-coups qu’il occasionne; on est 
arrivé ici à atténuer ce défaut par l'emploi d’un 
pignon moteur souple, muni de ressorts compen- 
sateurs. Enfin (fig. 8), les maisons Griffon, N.S. U. 
gardent la courroie, mais ont recours à un démul- 
tiplicateur. L’axe moteur, au lieu de porter une 
petite poulie tournant à la même vitesse que lui, 
entraine par engrenages une poulie de plus grand 
diamètre, mais à vitesse réduite. Le rapport des 
deux poulies, motrice et réceptrice, est meilleur, 
et l'angle d'attaque de la courroie est sensiblement 
amélioré, puisque les deux brins sont presque 
parallèles; la surface de contact est plus grande, 
ce qui empêche tout patinage de se produire. De 
plus, comme il est facile de s'en rendre compte 
sur la gravure, la poulie motrice est excentrée par 
rapport à laxe du moteur. On peut donc, à laide 
d'une manivelle, la déplacer de façon à augmenter 
ou diminuer, suivant les besoins, la tension de la 
courroie. 

Nous avons dit que les motocyclettes ordinaires 
peuvent monter les côtes jusqu’à 8 pour 100. Cela 
ne suffit pas toujours, dans les pays montagneux 
surtout. Les maisons N. S. U. et Terrot construisent 
des changements de vitesse qui s'adaptent à volonté 
sur leurs machines courantes. Le dispositif Terrot 
(fig. 9), particulièrement simple et robuste, est 
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F1G. 9. — CHANGEMENT DE VITESSE PROGRESSIF TERROT. 


constitué par une poulie extensible dont les joues 
s'écartent ou se rapprochent sous l'influence de 
deux coins A, A. En petite vitesse, la courroie 
est au fond de la gorge; en grande vitesse, elle 
prend la position indiquée en pointillé sur le dessin. 
En même temps, un câble agissant sur le galet 
tendeur dont nous avons parlé plus haut obéit à 
la commande du changement de vitesse, de façon 
que la courroie ait toujours une tension en rapport 
avec le diamètre voulu de la poulie. Dans ces condi- 
tions, la Motorette Terrot peut gravir, sans aide des 
pédales, des rampes atteignant jusqu'à 44 pour 100. 
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Nous ne terminerons pas cette étude sans men- 
tionner les motocycletles à deux cylindres, qui 
conviennent plus spécialement au grand tourisme 
à cause de leur vitesse un peu supérieure et de 
leur grande régularité; leur caractéristique est 
d'avoir leurs deux cylindres en V. La plupart des 
constructeurs de monocylindriques ont aussi des 
modèles à deux cylindres: par exemple : la Moto- 
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clette, la Moto-rève, la Moto-sacoche, N. S. U., etc. 
Enfin, le plaisir de se promener sans fatigue n'est 
pas l'apanage des hommes seuls; il existe des mo- 
dèles de bicyclettes à cadre ouvert, par exemple : 
la Molo-sacoche et la Moto-vélo Singer, qui con- 
viennent à la fois aux dames et aux ecclésiastiques. 


H. CHERPIN. 





ÉLECTRICITÉ MÉDICALE 
. La diathermie. 


Les effets de la chaleur sont fréquemment utilisés 
en médecine, et différents moyens ont élé imaginés 
pour produire l'échauffement des tissus organiques 
dans les conditions les plus favorables; la plupart 
des procédés appliqués jusqu'ici ne sont toutefois 
que partiellement satisfaisants; la source de cha- 
leur étant ordinairement extérieure, son action est 
combattue par des phénomènes organiques mêmes 
(circulation du sang, transpiration), et elle ne peut 
être ni réglée ni localisée avec toute la perfection 
voulue. 

La diathermie, encore appelée transthermie ou 
thermo-pénétration (1), est une nouvelle méthode 
thérapeutique qui consiste à produire l'échauffe- 
ment requis dans les parties à traiter en recou- 
rant, dans ce but, aux courants électriques alter- 
natifs de haute fréquence, procédé qui échappe 
aux inconvénients mentionnés ci-dessus et qui 
permet d'obtenir, dans les couches traversées par 
le transport électrique, des aclions tout à fait défi- 
nies. 

On a cru pendant longtemps que les courants de 
haute frèquence n'exercent aucune action sur le 
système nerveux parce que Îla propagation s'en 
effectue exclusivement par les couches superfi- 
cielles; cette opinion, qui s'était généralisée après 
les expériences du D" Tatum et de Tesla, a été com- 
battue par M. d'Arsonval, et MM. Stefan et Nernst ont 
démontré que si la théorie est exacte pour les 
corps conducteurs électriquement, elle cesse de 
l'être pour les diélectriques et pour les conducteurs 
médiocres, tels que le corps humain. 

Si, en deux points d'un organe, on applique donc 
des électrodes reliées à une source de courants à 
haule fréquence, ceux-ci traversent la partie inter- 
médiaire et doivent nécessairement y déterminer, 
par l'effet Joule, un dégagement de chaleur plus 
ou moins intense, selon leur intensité et selon la 
résistance de la région parcourue; cet échauffement 
pourrait évidemment ètre obtenu aussi au moyen 


(1) Ou encore bain thermo-électrique, électro-coagu- 
lation. Pour la technique de M. d'Arsonval et de 
M. le D' Doyen, voir Cosmos, t. LXII, p. 109; pour le 
procédé Bernd-Pryess, voir Cosmos, t. LXII, p. 702. 


du courant continu et du courant alternatif à basse 
fréquence; mais si lon ne disposait que de ces 
deux formes de courant, on ne pourrait en tirer 
parti pour la diathermie, parce que l’échauffement 
serait accompagné de décompositions électroly- 
tiques ou de contractions musculaires des plus pré- 
judiciables; les courants alternatifs à haute fré- 
quence, qui ne produisent pas de décomposition 
chimique et qui ne causent aucune excitation du 
système nerveux, sont les seuls utilisables; encore 
faut-il que la production en soit continue et uni- 
forme, que les alternances aient une régularité 
suffisante, qu’elles ne se manifestent pas avec des 
variations d'amplitude, périodiques ou non, sus- 
ceplibles d'agir sur les nerfs. 

Les lois qui régissent l’échauffement causé par 
les courants allernatifs de haute fréquence sur 
leur passage dans les tissus sont les lois générales 
de l'effet Joule; le dégagement est toutefois soumis 
à des influences qui le compliquent plus ou moins, 
en ce sens que le parcours du courant ne peut 
être déterminé avec précision et que les tissus tra- 
versés présentent généralement des résistances iné- 
gales. 

Il est donc difficile, sinon impossible, de prévoir 
exactement quelle température peut être atteinte 
avec une intensité déterminée, et c’est affaire au 
praticien que de reconnaitre, par des expériences 
sur des tissus animaux d’abord, et en annotant 
soigneusement les constatations faites au cours 
des opérations effectuées sur les malades, quelles 
conditions répondent le mieux à chaque catégorie 
de traitement. 

Il faut, on le conçoit, procéder avec la plus 
grande prudence et,en se rapportant à chaque ins- 
tant aux déclarations du patient quant aux sensa- 
tions qu'il éprouve, n’augmenter que très graduel- 
lement la température; celle-ci peut aller, avec les 
instruments dont on dispose aujourd’hui, jusqu'à 
40° et 41° C.; si les appareils sont bons, l’effet con- 
staté par le malade est celui que produirait une 
circulation d'eau chaude, 

D'autre part, le médecin doit naturellement 
recourir à des instruments différents selon les cas; 
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les électrodes au moyen desquelles les courants 
sont introduits dans les parties à traiter, doivent 
ètre appropriées à la conformation des parties où 
elles s'appliquent et pouvoir donner un bon con- 
tact, car si elles étaient inappropriées ou ne s’ap- 
pliquaient pas convenablement, il en résulterait, 
aux points de contact imparfait, un échauffement 
local excessif, douloureux et dangereux. 

Ces remarques montrent que, pour être suscep- 
tibles d'applications pratiques, les appareils em- 
ployés à la production des courants destinés à la 
diathermie ont à répondre à des conditions très 
rigoureuses et doivent mettre le praticien à mème 
de régler ses effets de la manière la plus sûre et la 
plus précise, sans être cependant ni délicats ni 
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F1G. 1. — SCHÉMA DU POSTE POUR LA DIATHERMIE. 


S : fusibles; D : boite de prise de courant; Mm-Ma : conver- 
tisseur rotatif; A: rhéostat de démarrage; I : ampère- 
mètre; R : rhéostat de règlage du poste; P : primaire du 
transformateur d'alimentation T; S : secondaire; I : circuit 
oscillant primaire, comprenant : F, éclateur, C1, condensa- 
teur, Li, inductance; T1, transformateur d’excitation; Il, cir- 
cuit oscillant secondaire; C2, condensateur ; I, ampèremètre. 


compliqués et sans que l'attention de l'opérateur 
soit distraite de sa tâche principale par le souci de 
manœuvres secondaires. 

Ces desiderata satisfaits, on pourrait escompter, 
pour la méthode nouvelle, de très nombreuses et 
très importantes applications: il ne m'appartient 
pas, je me hâte de l'avouer, de traiter cette partie 
de la question, car je n'ai en celte matière aucune 
compétence et je me bornerai à signaler, à ce 
sujet, l'étude publiée par M. F. Nagelschmidt, dans 
les Archives d'électricité médicale de l’année der- 
nière ; mais qu'il me soit permis de faire voir, par 
une description sommaire des appareils employés, 
que ceux-ci réunissent les qualités exigées. 

La production des courants de haute fréquence 
est réalisée, dans les appareils dont il s’agit, par 
des moyens comparables à ceux que l’on applique 
actuellement dans quelques procédés de radio-télé- 
graphie à l’aide d’un éclateur à étincelles inséré 
dans un circuit possédant une self-induction (spires 





de solénoïde) et une capacité (condensateur) conve- 
nablement calculées pour être en résonance. 

On arrive, avec des appareils simples et possé- 
dant un excellent rendement, à des fréquences de 
2 à 3 millions de périodes par seconde, qui font 
disparaitre tout danger d'électrolyse ou de commo- 
lions. 

Le poste de diathermie se différencie quelque 
peu suivant que la canalisation à laquelle on 


F1G. 2. — TABLETTE DU POSTE POLYFREQUENZ 
AVEC TUBE DE RŒNTGEN. 


emprunte le courant donne ce dernier en continu 
ou en alternatif; dans le premier cas, un groupe 
convertisseur rotatif Mm-Ma est adjoint au poste, 
pour transformer le courant continu en courant 
alternatif; l'installation de ce groupe de transfor- 
mation comporte les accessoires usuels; ampère- 
mètre, interrupteur, rhéostat. 

C'est du courant alternatif que l’on doit fournir 
au générateur de courant à haute fréquence pro- 
prement dit, et l'alimentation s'effectue à laide 
d'un transformateur statique T, donnant la tension 
requise. 

Le système générateur se compose d’un conden- 
sateur C, relié aux électrodes — des disques rap- 
prochés, séparés par une pellicule d'alcool — de 
l'éclateurF ; dansle circuit est insérée une bobine L,, 
dont les constantes sont convenablement choisies 
pour que les décharges soient oscillatoires. 

On pourrait, à la rigueur, prendre directement 
les courants à haute fréquence à ce circuit oscil- 
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lant, au moyen de jonctions prenant naissance de 
part et d’autre de la bobine L,,, et en dérivation 
sur celle-ci, par conséquent; mais les courants que 
l'on obtient lorsque l’on opère de cette facon n'ont 
pas la continuité qu'il est désirable de réaliser, et, 
de plus, le rendement de l'appareil faiblit assez 
sensiblement. 

l] est préférable, pour ces deux raisons, d’accou- 
pler inductivement le circuit oscillatoire à un cir- 
cuit secondaire, ouvert; la bobine précitée L, du 
premier circuit devient alors le primaire d'un trans- 
formateur T, dont le secondaire est relié aux élec- 
trodes pour le travail diathermique; dans ce circuit 
secondaire, on intercale un condensateur C, et un 
ampèremètre I pour faciliter les opéralions; en 
outre, le transformateur présente plusieurs bornes 
de prise de courant, 1, 2, 3, etc., connectées à des 
subdivisions de l'enroulement et qui permettent 
donc d'obtenir plusieurs tensions. 

Le transformateur dont il s’agit joue ainsi le rôle 
de doseur; il a aussi pour conséquence d’allonger les 
séries d'ondes et de donner, au lieu des trains 
brefs obtenus dans le circuit primaire, des succes- 
sions allongées d'oscillations, qui suppriment les 
effets douloureux parfois observés lorsque cet arti- 
fice n’est pas appliqué. 

Le premier procédé de réglage offert par le sub- 
divisionnement de l'enroulement secondaire du 
transformateur est complété par celui que lon réa- 
lise en déplaçant l’une vis-à-vis de l'autre les 
deux bobines du transformateur; ceite opération 
se fait très aisément par le moyen d'un bouton 
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isolant placé sur l'axe de l'une des parties. 

Un troisième réglage est obtenu en agissant sur 
le courant d'alimentation du générateur même, 
grâce à un rhéostat R. 

Enfin, on peut modifier la fréquence des étin- 
celles en altérant l'espacement des électrodes de 
l’éclateur, montées à cette fin sur des tiges filetées. 

Ces différents modes de réglage permettent de 
faire varier les effets diathermiques autant qu'on 
le peut souhaiter, et ils ne laissent rien à désirer; 
au surplus, les indications des deux ampèremètres I 
sont complètement suffisantes pour que le médecin 
puisse suivre le fonctionnement de son poste et 
reproduire, à tel moment qu'il lui convient, les 
conditions de marche où il a opéré en une autre 
circonstance. 

D'un autre côté, les constructeurs ont eu l'ingé- 
nieuse idée, pour augmenter la valeur de leur 
appareil, de le compléter de façon qu'il fùt utili- 
sable pour l'alimentation des tubes de Ræntgen, 
sans que besoin soit des accessoires délicats qui 
sont nécessaires lorsque l’on veut relier un tube à 
une source de courants alternatifs; ils y sont par- 
venus très simplement en ne reliant le tube qu'à 
une des bornes du circuit d'alimentation, l’autre 
borne de celui-ci étant à la terre. 

Le poste diathermique a, de ce fait, été trans- 
formé en un poste électro-thérapeutique quasiment 
universel et il est à présumer que ces perfection- 
nements avantageux faciliteront l’étude et l'appli- 
cation d'un procédé dont l'intérêt est indubitable. 

H. Mancaaxo. 





LES MÉTAMORPHOSES DES OURSINS 


Les échinodermes, hôtes de la mer, ohéissent à 
cette loi, si générale chez les animaux marins, qui 
fait se dérouler les premières phases de la vie 
individuelle sous une forme différente de celle de 
l'adulte. Nous avons déjà, dans une note préce- 
dente (1), indiqué d'une manière sommaire la 
marche schématique de leur évolution; on trou- 
vera peut-être intéressants quelques détails plus 
amples et plus précis sur cette question. 

Ne pouvant embrasser à ce point de vue tous 
les groupes de la classe, nous nous bornerons à 
étudier le développement larvaire dans l'un d'eux, 
celui des oursins. Ce développement commence 
par un stade gastrula, pelite masse celluleuse 
dont la formation est consécutive à la fécondation, 
et où se différencie une cavité digestive par une 
invagination dont l’orifice va devenir l'anus de la 
larve. 

Bientôt apparaissent à l'extérieur les éléments 
qui doivent permettre au jeune animal cette mobi- 
lité, ces déplacements dans le liquide, qui sont la 

(1) Cosmos, n° 1269, p. 569. 


raison d’être du stade larvaire par lequel passe 
son enfance; ces éléments sont des rangées de cils 
grâce auxquels la natation devient possible. L'ap- 
pareil digestif est maintenant constitué et com- 
prend les parties essentielles qui le composent 
dans tous les êtres où il fonctionne normalement, 
à savoir : un orifice d'admission pour la nourriture, 
ou bouche, un œsophage, un estomac, un intestin, 
un orifice d'excrétion ou anus. La bouche s'ouvre 
entre des lobes qui vont s’accentuer de plus en 
plus et prendre une grande extension dans le 
stade pluteus, qui succède immédiatement, et sans 
ligne de démarcation bien nette, au stade gastrula. 

La connexion entre le pluteus et l’oursin qui en 
dérive n'était pas connue des anciens observateurs, 
qui faisaient autant d'êtres distincts et autonomes 
de ces deux conditions alternantes du mème être. 
De même les relations d'identité qui unissent la 
zoé planktonique et nageuse au crabe rampant 
étaient ignortes. Le portrait que nous donnons de 
la larve de l'oursin au moment où, quittant la 
physionomie de la gastrula, elle se dispose à 
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revêtir les traits du pluteus, montre qu'à ce stade De la gastrula le pluteus se dégage par l’exagé- 
son facies, ses moyens de locomotion sont assez ration des traits de physionomie que nous venons 
bien ceux d'un infusoire. La ressemblance se de voir indiqués. Autour de l'enveloppe du corps 





Fig.1.— JEUNE LARVE D'OURSIN (« ARBACIA »). 
a, orifice d'invaginalion de la gastrula (anus); Fig. 3. — LARVE PLUTEUS DE SPATANGIDE. 
$, spicules en voie de formation. 
limitant la cavité digestive se dessine tout un 


ensemble de bras allongés, symétriques, soutenus 
par une charpente de spicules formant un système 
assez compliqué. Le facies du pluteus diffère sensi- 
blement suivant les espèces; chez les spatangides, 
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Fig. 2. — LARVE UN PEU PLUS AGÉE (VUE DE CÔTÉ). 


b, bouche; br, bras; œ, œsophage; e, estomac; i, intestin ; 
a, anus; $, squelette de spicules. 





Fig. 4. — SQUELETTE D'UN PLUTEUS D’ « ARBACIA ». 


complète encore par l'apparition, à l'intérieur du où la symétrie de l'adulte n'est pas exactement 
corps, de spicules, qui, en se développant et en rayonnante, il y a un bras impair à l'extrémité du 
s'étendant, réaliseront un squelette calcaire. corps opposée à la bouche; dans les larves des 
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Echinus, des Echinocidaris, cette pièce apicale 
fait défaut, et, en revanche, la présence d’épaulettes 
ciliées est constante. 

C'est du pluteus que se forme directement le 
jeune oursin, non par une métamorphose ana- 
logue, par exemple, à celle qui de la zoé fait éclore 
le crabe, ou qui de la chrysalide dégage le papillon, 
mais par une sorte de bourgeonnement : le jeune 
oursin étant presque un nouvel être qui se déve- 
loppe sur sa larve, dont la persistante vitalité 


/ 





Fig. 5. — APPARITION DU JEUNE OURSIN (0) 
` SUR LE PLUTEUS (p). 


(D’après H. Garman et W.-K. Brooks), 


constitue à son émancipation un obstacle qu’il 
devra vaincre avant d'acquérir son autonomie et 
sa liberté. 

Voici comment s’accomplit cette phase impor- 
tante. Les débuts en sont indiqués par une modifi- 
cation de la physionomie du pluteus, qui devient 
asymétrique, les bras placés en avant de la bouche 
commençant à disparaitre, tandis que le dorsal et 
les latéraux prennent une plus grande extension. 
Une large ouverture circulaire se dessine sur la 
face ventrale, et par cette ouverture apparaissent 
les premiers pieds ambulacraires du jeune oursin, 
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normalement au nombre de cinq et disposés avec 
une belle symétrie rayonnante: on distingue alors 
également les premiers des appendices variés qui 
doivent orner la carapace de l’adulte, pédicellaires 
en tenailles, et, suivant les espèces, écailles, 
épines, aiguillons. 

C'est le moment où, entre la larve nourricière 
et le nouvel être qu’elle a engendré, s'établit une 
sorte de rivalité, dont l'issue d’ailleurs au bénéfice 
de l’oursin n’est pas douteuse. Le pluteus, à demi 





Fig. 6. — JEUNE OURSIN AVEC LE PLUTEUS 
EN VOIE DE DISPARITION. 


effacé, semble ne pas se résigner à sa disparition, 
et tantôt il emporte l’oursin dans sa natation; 
tantôt, au contraire, celui-ci fixe au fond ses pieds 
ambulacraires, et se met à ramper, contraignant 
le pluteus à l'immobilité. 

L'échinoderme bientôt supplante de plus en plus 
l'infusoire ; il possède maintenant une bouche par- 
ticulière, et n'a plus besoin pour se nourrir d’un 
secours étranger. Vaincu et devenu inutile, le plu- 
teus consent enfin à mourir; sa peau ne se distingue 
plus que comme un tégument fin et transparent 
entourant l'oursin ; quant aux bras, tls se rétractent 
peu à peu, comme des pseudopodes d'infusoire, le 
long de leur arète calcaire, qui se brise et s’émiette. 
Le jeune oursin, ayant conquis sa liberté, ne con- 
serve plus trace de la figure larvaire de son enfance. 


A. ACLOQUE. 





UNE MACHINE A CISAILLER UNIVERSELLE 


Pour le tranchage des fers en U et des cornières, 
employés en si grandes quantités dans la construc- 
tion des navires, la Covington Machine C°, à Co- 
vington, Va., vient de construire la machine uni- 
verselle représentée sur la figure ci-jointe. Cette 


machine peut être employée avantageusement, non 
seulement dans les chantiers de construction navale, 
auxquels elle est surtout destinée, mais dans toutes 
les usines où il s’agit de cisailler des tôles et des 
quantités considérables de pièces variées en fer. 
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Ce qui frappe surtout dans la construction de cet 
appareil, c’est la combinaison, en un système com- 
pact, de quatre machines-outils indépendantes. La 
machine comporte à l’une de ses extrémités un 
dispositif à cintrer; à l’autre, une cisailleuse à tôles 
et, au milieu, deux cisailles à cornières qui, fonc- 
tionnant sous un angle de 45°, permettent de couper 
en directions verticale ou horizontale. Comme cha- 
cune des cisailles est actionnée par un manchon 


indépendant, la machine permet le travail simul- 
tané de différents groupes d'ouvriers. 

Le bâtis, ainsi que les pistons, manchons et toutes 
pièces soumises à des vibrations, sont en fonte de 
demi-acier. Les arbres sont en acier martelé à 0,4- 
0,5 pour 100 de carbone; le graissage a été étudié 
avec un soin particulier. 

Les quatre machines-outils dont se compose l’ap- 
pareil sont actionnées par un électro-moteur de 





LA MACHINE A CISAILLER ET À CINTRER LES TOLES. 


25 chevaux, ‘disposé au centre du cadre, au-dessus 
des cisailles. Un pignon monté sur l'axe de ce 
moteur engrène avec une roue dentée fixée sur un 
axe intermédiaire comportant un volant à chacune 
de ses extrémités. Le mouvement est transmis de 
cet axe intermédiaire à un arbre disposé immédia- 
tement en dessous, et pourvu d’un pignon qui engrène 
les deux roues actionnant les deux cisailles cen- 
trales. Ces mêmes engrenages communiquent par 
des pignons dentés avec ceux actionnant les deux 
cisailles disposées aux bouts de la machine. 


Lorsque l'une des cisailles a atteint sa position la 
plus haute, son manchon d’accouplage est déclanché 
spontanément. Pour démarrer la cisaille, on na 
qu’à tirer, par des leviers bien équilibrés, sur l’une 
des chaines reliées aux manchons. Dansle dispositif 
à cintrer, qui peut être utilisé aussi comme poin- 
çonneuse, cet arrèloir peut être réglé de façon à 
arrêter le piston en un point quelconque de sa 
course descendante. 

Le poids total de cette machine est de 23 tonnes. 

ALFRED GRADENWITZ. 


æ ~ A Moll 


100 


COSMOS 


928 JANVIER 1911 


LES FARDS ET L'HYGIÈNE 


L'antiquité nous a laissé des documents qui 
prouvent que, de tous temps, on a usé et souvent 
abusé des cosmétiques et des fards. 

Les formules de ces préparations qui nous ont 
été conservées prouvent que l’art de leur fabrica- 
tion n’était pas très avancé. 

Ovide a composé un poème sur ce sujet — de Medi- 
camine faciei; — il ne nous en reste que des frag- 
ments, et si les littérateurs peuvent regretter la 
perte de la plus grande partie de cet écrit, il ne 
s'ensuit pas qu'au point de vue de l'art du parfu- 
meur il y ait lieu aux mêmes regrets. 

Le poète s'adressant aux jeunes filles de son 
temps leur rappelle la nécessité de la parure. Sous 
le règne de Tatius, dit-il, les antiques Sabines pou- 
vaient négliger le soin de leur personne. La ma- 
trone au teint coloré (rubicunda) ne s'occupait 
que des soins du ménage. Mais vos mères, ajoute- 
t-il, ont engendré des filles délicates : 


At veslire teneras maltres peperere puellas, 


Il les engage d'autant plus à prendre ces soins 
que nous y trouvons notre profit, puisque, en défini- 
tive, c'est pour nous plaire. « La première de vos 
préoccupations, dit-il, doit être de veiller sur vos 
murs. » Voilà, certes, à propos de cosmétiques, 
un conseil excellent à suivre, mais auquel on ne 
s'attendait pas de la part d'Ovide. 

Quant aux cosmétiques proprement dits, ils ne 
paraissent pas constituer un art bien avancé. Voici, 
par exemple, comment on peut, au sortir du som- 
meil, donner de l'éclat et de la blancheur au teint. 

Prenez deux livres d'orge mondé de Libye, autant 
d'ers (ervum, probablement une sorte de lentille;. 
Détrempez le tout dans une dizaine d'œufs, dessé- 
chez et brovez. 

D'autre part, pilez de la corne de cerf et passez 
au tamis. Prenez de cette poudre un sixième de 
livre, ajoutez douze oignons de narcisse, broyez le 
tout dans un mortier de marbre, puis deux onces 
de blé de Toscane et dix-huit onces de miel. Toute 
femme qui appliquera ce mélange sur sa figure la 
rendra plus brillante que son propre miroir. 

Voici une autre formule : 

Faites griller ensemble six livres de pàles lupins, 
et autant de fèves, et broyez. Ajoutez de la céruse, 
de la fleur de nitre-rouge et de l'iris d'Hlyrie. 
Joignez-y du ciment extrait du nid des alcyons 
plaintifs. Cette préparation fait disparaitre les 
taches du visage. (in peut lier cette poudre avec 
du miel et se friclionner le corps avec le mé- 
lange (1). 

Dans la plupart de ces formules et mème dans 


(1) Dictionnaire encyelopèdique des sciences médi- 


Cales, CoULiER, Art. cosmétique. 


celles qui sont plus récentes, les auteurs paraissent 
ne s'ètre nullement préoccupés de la nocivité des 
ingrédients qui y entrent. 

Réveil a signalé dans le Manuel de parfumerie 
de l'Encyclopédie Roret 65 formules contenant des 
substances vénéneuses. 

En voici la nomenclature; on y a omis l’oxyde de 
zinc, l’éther, le chloroforme et l’alun, qui, bien que 
pouvant produire des accidents graves, sont moins 
dangereux. 





Préparations arsenicales................,.. 5 
— de plomb ............ PT ne 6 
— de nitrate d'argent........ ... d 
— mercurielles.,........,....... 5 
Sulfate, de: IRC: sus Gerard 5 
Chaux vive............. parir uhi TERES FA A 
Hypochlorite de chaux...... SN …… + 
Acide sulfurique libre, à dose élevée....... 1 
Acide oxalique libre.........,............. Í 
Émétique.......................... te A 
Sel ammoniac à forte dose..... éHiaisde. D 
Camphre en grande quantité........ aus 5 
Essence d'amandes amères, en proporions 
considérables.............. tds ss UE 
Coloquinte......,......... noce se Al 
Papas eiaa nR son a e a aa S 1 
Opium ou laudanum....................... 6 
SOU es eee none 
CUICRIQUE Lei is etes 2 
CB at ice tua SR Sosisstes d 
Sulfate de quinine..................... sis fa 
Ganthatidésss dise EE A RE - 
TO En sue us .. 65 


Les dermatologues se sont préoccupés de ce pro- 
blème. L'emploi de fards n’est pas uniquement 
affaire de coquetterie. Pour certaines peaux trop 
grasses atteintes d'un degré plus ou moins marqué 
de sėborrhée, l'emploi de poudres absorbantes 
peut ètre indiqué ; d'autres sujets auront, par contre, 
besoin de lotions et de pommades. 

La poudre d'amidon de riz ou de froment protège 
efficacement les peaux un peu grasses, mais on 
leur reproche d’être trop transparentes et de ne 
pas adhérer, on y ajoute de la céruse, qui est un 
poison, de la craie, de l’albatre. 

Voici un mélange assez inoffensif : 


Fleur d'amnidon de froment.. 93 parties. 
Sous-nitrate de bismuth....... 6 — 
Oxyde de ZE. rue serres ~ 

Poudre d'iris...... re ENT 


Mèlez intimement et passez au tamis de soie n° 120. 


Unna (de Hambourg) emploie un mélange de 
poudres minérales et végétales qu’il recommande 
particulièrement aux personnes présentant de la 
stbhorrhée du visage, et qui est couleur chair. 
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Oxyde de zinc.............,... = - 
Bolus rouge................... A A ETONG; 
Bolus blanc................... us S 
Carbonate de magnésie........ ag 

Amidon de riz......,.,........ 10 — 


Mèlez et tamisez finement. 


Le talc bien préparé et bien lavé donnerait une 
poudre blanche très simple, mais il n’adhère pas 
assez et il est trop brillant: on le mélange avec 
d'autres substances blanches pulvérulentes comme 
le carbonate de magnésie, le blanc de baryte, le 
blanc de céruse dont l'emploi doit être évité, le bis- 
muth, le carbonate de chaux, l'écume de mer, etc. 

On peut colorer ces poudres avec des couleurs 
non toxiques, tel le carmin. 

Les fards liquides se préparent en suspendant 
des poudres minérales, blanches, insolubles, dans 


de l'eau additionnée de teinture de benjoin ou : 


d’eau de Cologne : 


Oxyde de zinc................. 19 grammes. 
Talc de Venise................ 2 = 
Eau de Cologne..............…. 

Eau de rose.................. Pa 


(Blanc de neige.) 


Les fards gras sont des pommades à base d’huile 
et de cire ou de beurre de cacao. On se sert aussi, 
pour les composer, de lanoline et de vaseline eton 
y mélange des poudres colorantes appropriées au 
but poursuivi. 

Ceux qui ont une couleur blanche sont les plus 
dangereux, car ils contiennent souvent des sels de 
plomb et en particulier de la céruse dont l'emploi 
répété peut amener des symptômes d'intoxication. 
Les avantages de la céruse dans la fabrication de 
ces fards sont la modicité de son prix et sa couleur 
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blanche éclatante, presque inimitable. Voici des 
formules de fards blanc et rose, composés de sub- 
stances inoffensives : 


Talc de Venise............,...... 9 grammes 
Oxyde de zinc................... i — 
Huile amandes douces........... 10 — 
Blanc de baleine................. 10 — 
F. S. À. une pâte homogène. 

Talc de Venise.................. 9 grammes. 
Huile amandes douces........... 20 — 
Blanc de baleine................. 10 — 
Carthamine ..................... 1 — 


Les fards bleus destinés à mettre en évidence, en 
la renforçant, la teinte bleue des veines se pré- 
parent en mélangeant du tale et du bleu de Prusse 
et en formant une pâte par l'addition d’un peu 
d'eau légèrement gommée. Ils sont inoffensifs. 

Les fards noirs sont un mélange d’un corps gras 
et de noir de fumée ou de noir d'ivoire. On s’en 
sert pour allonger les yeux, ou donner aux pau- 
pières une teinte bistre, ou pour « faire les sour- 
cils ou les cils ». Tel est le Rimmels, bien connu 
des élégantes (1). 

L'application répétée de ces poudres ou de ces 
pommades, quelquefois utile, souvent inoffensive, 
peut, dans certains cas, n'être pas sans inconvé- 
nient: les poudres dessèchent trop la peau, les 
pommades et les fards ques peuvent en obstruer 
les pores. 

Mais c’est déjà un progrès que d'éliminer de ces 
produits les substances nettement toxiques que 
certains fabricants ne craignent pas d'employer 
encore aujourd'hui et qu'il est possible de sup- 
primer, tout en satisfaisant, dans une assez large 
mesure, aux exigences de la mode. 

LAVERUNXE, 





LA NOUVELLE LOCOMOTIVE A GRANDE VITESSE 


DU CHEMIN DE 


La Compagnie du chemin de fer du Nord a 
exposé à Bruxelles une nouvelle locomotive dont 
elle fait l'essai depuis un an. La caractéristique de 
cette machine est le remplacement de la chaudière 
habituelle par une autre dont toutes les parois sont 
formées par des tubes à eau; la vaporisation de 
cette dernière s'ajoute donc à celle du corps cylin- 
drique. On aperçoit sur la photographie, entre la 
cabine du mécanicien et le numéro de la machine, 
une partie saillante qui renferme les tubes en ques- 
tion. Voici comment sont disposés les différents 
organes. Au-dessus du foyer se trouve le collecteur 
supérieur d'où descendent deux faisceaux de tubes 
qui embrassent le foyer et vont rejoindre les deux 
collecteurs inférieurs placés l'un à droite, l’autre 
à gauche. Les tubes extérieurs sont accolés les uns 
aux autres pour former paroi pleine; les tubes in- 
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térieurs se croisent à leur partie supérieure de 
façon à garantir du rayonnement le fond du col- 
lecteur supérieur; à leur partie inférieure ils sont 
également accolés. La face arrière du foyer est 
constituée par une paroi remplie d'eau; la face 
avant par une rangée de petits tubes fixés les uns 
aux autres. La voüte de combustion est formée 
par des tubes jointifs, et au-dessus de cette vote 
se trouve un faisceau de tubes à travers lesquels 
passent les gaz à leur sortie du foyer. La plaque 
tubulaire est éloignée du foyer par une chambre 
de combustion, ce qui permet aux gaz de perdre 
une partie de leurs calories avant de toucher cette 


(1) Les fards, par les D" J. Nicozas, professeur à la 
Faculté de médecine de Lyon, et Jausox, chef de cli- 
nique à la Faculté de médecine de Lyon, in Paris 
médical, 


Si 
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plaque, qui ne résisterait pas à la haute tempéra- 
ture; la chambre de combustion est constituée en 
haut par le collecteur supérieur, sur les côtés par 
une rangée jointive de petits tubes, et en bas par 





un caisson creux rempli de l’eau qui passe du corps 
cylindrique aux collecteurs inférieurs. 

Les tubes « Serve » du corps cylindrique ont été 
dégarnis de leurs ailetles sur 0,40 m de leur lon- 


COUPES DE LA CHAUDIÈRE, MONTRANT LA DISPOSITION DES TUBES D'EAU. 


gueur et retrécis de 70 à 55 millimètres sur celte 
même longueur à partir de la plaque tubulaire, 
afin d'augmenter la lame d'eau qui les entoure et 
de mieux refroidir la plaque tout en vaporisant 


moins en ce point, du fait de la suppression des 
ailettes. 

Les principales conditions d'établissement sont 
les suivantes : 


Ne 14397 
Timbre. 18 kg : cm? 
Surface de grille. 3,54 m? 
Surface de chauffe du foyer. 96 m? 
— des tubes. 220,51 m? 
— totale. 316,541 m? 
Nombre de tubes d’eau. 502 
Diamètre des tubes à eau. 25/35 30/35 
Nombre de tubes à fumée. 136 


Tubes Serve de 70 millimètres de 
diamètre extésieur. 


Longueur des tubes à fumée. 4,355 m. 
Capacité de la chaudière en eau. 6,160 m’ 
E vapeur. 2,490 m’ 
— totale. 8,650 m’ 


Poids total de la chaudière à vide, com- 


plète avec ses appareils. 27,410 t 
Hauteur de l’axe de la chaudière au- 
dessus du rail. 2,800 m 


Le châssis et le mécanisme de cette locomotive 
sont identiques à ceux des autres locomotives Com- 
pound de la Compagnie; toutefois, le châssis est 
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quelque peu allongé à l'arrière, et l’essieu porteur 
se trouve, en conséquence, remplacé par un boggie 
à deux essieux du type courant. 

Au moment où cette locomotive a été envoyée 
à Bruxelles, elle avait parcouru, munie de sa nou- 
velle chaudière, 32 800 kilomètres; attachée au 
dépôt de Paris La Chapelle, elle était utilisée au 
service des trains rapides. Les résultats ont été très 
satisfaisants et ont montré la grande puissance de 
vaporisation de la chaudière. La marche de Paris- 
Aulnoye du train 115, remorqué le 7 décembre 1909 
par cette machine, est caractéristique à cet égard. 
Le train, composé de huit voitures à boggies, avait 
un poids de 272,5 t ; la rampe de 5 millimètres de 
Saint-Denis à Survilliers fut franchie à 100 kilo- 
mètres par heure; le parcours en palier de Com- 
piègne à Tergnier a été effectué à 120 km : h; la 
rampe de millimètres de Saint-Quentin à Busigny 
a été gravie à 1400 km : h, comme celle de Sur- 
villiers; tout cela sans aucune difliculté dans la 
conduite de la chaudière. 





CLAUDE BERNARD 


II. Les travaux de Claude Bernard. 


Considérons maintenant de plus près l’œuvre scien- 
tifique qu'il nous a laissée. | 

Elle est immense, car elle embrasse presque tout 
le domaine de la physiologie, et, dans chaque branche, 
elle est marquée par quelque découverte importante. 
Il est impossible, on le conçoit, d'analyser ici, même 
très brièvement, tous ces travaux, dont le moindre 
aurait suffi à la réputation d'un savant ordinaire. On 
se bornera donc à quelques-uns des principaux, de 
ceux qui forment, pour ainsi dire, l'ossature de son 
œuvre. 

Ceux-là mêmes, il convient de les répartir entre les 
deux époques que l'on a distinguées dans sa vie. Les 
uns, les plus nombreux, compris dans la première et 
la plus longue période, celle des recherches du Col- 
lège de France, c'est-à-dire dans un espace de vingt- 
cinq ans, de 1843 à 1868, intéressent presque exclusi- 
vement la physiologie animale. Les autres, plus res- 
treints, compris dans la seconde et la plus courte pé- 
riode, celle des recherches au Muséum, c'est-à-dire 
dans un espace de dix ans, de 1863 à 1877, portent 
presque exclusivement sur les caractères communs 
aux animaux et aux plantes, qui sont la base de la 
véritable physiologia générale. 

Considérons d’abord les travaux de la première 
période. 


Première période : 1843-1868. 


Sans nous astreindre à en suivre l'ordre chronolo- 
gique, nous les classerons en cinq groupes, suivant 
qu'ils concernent la nutrition, la production de cha- 
leur, l'influence du système nerveux sur ces deux 





(1) Suite, voir page 75. 


fonctions, le mode d'action des poisons, et enfin la 
doctrine qui résulte de ce vaste ensemble, c’est-à-dire 
le déterminisme. 


1° Travaux concernant les phénomènes nutritifs. 


Parmi les phénomènes nutritifs, il étudie tout 
d’abord les divers liquides sécrétés par les glandes 
de l'appareil digestif : salive, suc gastrique, suc intes- 
tinal, suc pancréatique. Deux résultats considérables 
en découlent aussitôt. Le premier, c'est que l’action. 
des sucs digestifs ne se borne pas, comme on le 
croyait, aux aliments solides qu'elle transforme en 
un liquide facilement absorbable, mais doit s'exercer 
tout aussi bien sur les aliments déjà liquides. La dis- 
solution n'est donc pas le tout de la digestion. Il 
prouve, en effet, que le sucre de canne, par exemple, 
bien que soluble, doit, pour être utilisé par l’orga- 
nisme, être d’abord transformé dans l'intestin en glu- 
cose et lévulose, ètre interverti, ce qui a lieu sous 
l'influence d'un ferment dit inversif, que Berthelot a 
isolé dans la levure de bière et nommé l’invertine. 
Introduit directement dans le sang, il est prompte- 
ment éliminé tel quel et rejeté au dehors. 

Le second résultat est relatif à l'absorption des 
matières grasses. Ouvrant un jour un lapin en pleine 
digestion, il remarque que les chylifères lactescents 
s’y détachent de l'intestin grèle à une distance plus 
grande que chez le chien. Or, chez ce dernier, le 
canal excréteur du pancréas s'ouvre près de l’estomac, 
tandis qu’il débouche plus bas dans l'intestin du lapin. 
L'aspect lactescent n'apparaît donc, dans les deux 
cas, qu'après le mélange du suc pancréatique avec 
les aliments. L'action émulsive du suc pancréatique 
et le ròle du pancréas dans l'absorption des matières 
grasses de l'alimentation étaient ainsi démontrés. 
S'attachant avec ténacité à ce problème, il en complète 
bientot la solution par des preuves tirées à la fois de 


+ 
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la physiologie expérimentale, en parvenant à établir 
sur l’animal vivant une fistule pancréatique, et de la 
pathologie, en montrant l'amaigrissement qu'aménent 
chez l’homme les maladies du pancréas. 


Magendie avait déjà montré qu'il existe dans Île 
sang une petite quantité de sucre, sous forme de glu- 
cose, mais tout le monde admettait avec lui que ce 
glucose provenait directement des aliments. Attirée 
dès le début, comme on vient de le voir, sur les con- 
ditions de la formation et de l’absorption du glucose 
dans l'intestin, l'attention de Claude Bernard ne tarde 
pas à se fixer obstinément sur cette présence du glu- 
cose dans le sang, pour en rechercher l'origine. Médi- 
tant sur le diabète, maladie caractérisée, comme on 
sait, par une apparition surabondante de glucose 
dans tout l'organisme, il se demande comment il se 
peut que la quantité de sucre expulste dans l'urine 
du diabétique dépasse de beaucoup celle qui lui est 
fournie par les substances féculentes ou sucrées qui 
entrent dans son alimentation, comment surtout il 
se peut que la présence du sucre dans le sang et son 
expulsion dans l'urine persistent quand on supprime 
les aliments féculents ou sucrés. Y aurait-il donc 
quelque part dans l'organisme une source de glucose? 
Pour la découvrir, il pratique tout le long du par- 
cours du sang, à partir de l'intestin, une série de 
dosages du glucose. Tout de suite il trouve que si, 
avant son entrée dans le foie, dans la veine porte, le 
sang renferme du glucose provenant des aliments, 
après sa sortie du foie, dans les veines sus-hépatiques, 
il en renferme toujours davantage : l'excès ne peut 
provenir que du foie. Bien mieux, nourrissant pendant 
un temps plus ou moins long un chien exclusivement 
avec de la viande, aliment dont la digestion ne peut 
donner naissance à du glucose, il constate que le sang 
de la veine porte, avant le foie, est absolument privé 
de glucose, tandis que celui des veines sus-hépatiques, 
après le foie, en est abondamment pourvu : ici, le 
glucose provient bien tout entier du foie. Le foie 
fabrique donc incessamiment du glucose, qu'il déverse 
dans le sang : c’est sa fonction glycogénique, ou, 
comine on dit aussi, la glycogénie hépatique. 

Cette découverte produisit sur le monde savant 
une grande impression. Ce fut d'abord de la surprise, 
Le foie ayant déjà une fonction bien connue, celle de 
sécréter la bile, personne ne pouvait songer à lui en 
attribuer une seconde. Puis vint la contradiction. Du 
coup, se trouvait, en elfet, renversée la barriċre tra- 
ditionnelle élevée jusqu'alors entre le règne animal 
et le regne végćtal; on enseignait partout, c'était un 
dogme, qu'aux végétaux seuls il appartient de pro- 
duire des principes immédiats, les animaux ne faisant 
que se les assimiler et les détruire. En montrant que, 
tout aussi bien que la plante, l'animal produit du 
glucose, Bernard posait un premier jalon dans la voie 
qu'il devait reprendre et poursuivre plus tard, pour 
être à la fin conduit par elle à la conception de la 
physiologie générale. 

Aussi d'ardentes polémiques lui furent-elles susci- 
tées de toutes parts, à la fois par les physiologistes, 
les chimistes et les médecins. « Elles rendirent au 
maitre, dit Paul Bert, ce service de l'attacher avec 
plus d'ardeur encore å la défense de la vérité décou- 
verte. Il eut à lutter d'abord contre ceux qui, s'ap- 
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puyant sur l'antique théorie de la séparation des deux 
règnes, déclaraient « qu’il leur répugnait de voir les 
animaux produire ce que peuvent leur fournir en 
abondance les végétaux, et le produire pour le détruire 
aussitôt ». À quoi Claude Bernard répondait spirituel- 
lement : « Il me répugne, à moi, d'admettre que les 
animaux, qui ont une vie bien plus complexe que les 
végétaux, ne puissent faire ce que font ces derniers : 
c'est un point de vue sentimental, mais non un argu- 
ment sérieux ». Après les ratiocineurs, vinrent les 
expérimentateurs, et il n’est peut-ètre pas de spec- 
tacle plus curieux et plus saisissant dans l'histoire 
des sciences physiologiques que celui de cette lutte 
entre un homme de génie, maitre d’une vérité dont 
l'évidence nous semble aujourd’hui si claire, et un si 
grand nombre de contradicteurs, accourus de toutes 
les régions de la science. Il n’est pas de spectacle 
plus instructif et plus intéressant que la vue des 
efforts qu'il fait pour varier à l'infini ses preuves, 
pour envisager le phénomène sous tous ses aspects, 
montrer l'influence qu'ont sur lui tant de circons- 
tances venant soit de l'organisme, soit de l'extérieur, 
et saisir, avec une étonnante précision, le point faible 
d'argumentations et d'expériences spécicuses, mais 
mal conçues et mal conduites. 


Une expérience décisive vint, enfin, fermer la bouche 
à tous les contradicteurs et clore le débat. Si, à travers 
les vaisseaux sanguins d'un foie détaché du corps, 
l'on fait passer un courant d'eau, il arrive bientôt un 
moment où le foie, complètement lavé, ne contient 
plus trace de glucose; mais, si on l’expose alors à 
une chaleur analogue à celle du corps, on y retrouve, 
après quelques heures, ce sucre en abondance. Il 
n'est pas possible, après cela, de nier la formation du 
sucre dans le foie, la glycogénie hépatique. 

Claude Bernard ne s'en tient pas là. Il veut isoler 
la substance d'où provient le glueose, et il y parvient. 
Il arrive à extraire du foie un corps ternaire, un 
hydrate de carbone solide sous forme de fins granules, 
une sorte d'amidon enfin, le glycogène, qui donne 
naissance au glucose sous l'influence d'un ferment 
soluble, d'une diastase spéciale, comme fait l'amidon 
des plantes sous l'influence de l’amylase. Puis il 
cherche et trouve à la fois d’où vient le glycogene, 
à quelle dose il faut que le sucre existe dans le sang 
pour apparaitre dans l'urine, comment il disparaît 
normalement, quelles circonstances l’empèchent de 
se former, et enfin quel rôle joue dans ces divers 
phénomènes le système nerveux, comme on le verra 
tout à l'heure. 

En résumé, le glucose provenant des aliments et 
amené au foie par la veine porte s'y déshydrate et s'y 
dépose, sous forme de glycogène, dans les cellules 
où il s'emmagäasine. Puis, dans la mesure du besoin, 
celui-ci se réhydrate sous l'action du ferment, se dé- 
double et régénere finalement le glucose, qui passe 
dans le sang et est entrainé au cœur par les veines 
sus-hépatiques. Quand il arrive au foie, si le sang ren- 
ferine trop de glucose, il en dépose l'excès sous forme 
de glycogène; s'il n’en contient pas assez, il prend ce 
qui lui manque, de manière à conserver toujours, à 
sa sortie, sa composition normale en glucose, malgré 
les varialions, si grandes sotent-elles, du régime 
alimentaire. En un mot, le foie ainsi compris est un 
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admirable régulateur du glucose dans le sang et, par 
lui, dans l'organisme tout entier. 


œ% Travaux concernant la chaleur animale. 


Couronnée par cette brillante découverte, l'étude 
des phénomènes nutritifs qui, tous, produisent de la 
chaleur, devait conduire Claude Bernard à rechercher 
l'origine et la répartition de la chaleur dans le corps 
des animaux. ll y parvint en mesurant et comparant 
les températures des diverses régions du corps, à 
l'aide de thermomètres appropriés qu'il introduisait 
dans l'épaisseur des divers tissus, dans les cavités du 
cœur et jusque dans les vaisseaux. Il put s'assurer 
ainsi que le sang du cœur droit, le sang veineux, est 
toujours plas chaud que le sang du cœur gauche, le 
sang artériel. En traversant les poumons, le sang se 
refroidit donc, ce qui s'explique à la fois parile con- 
tact de l'air extérieur et par ja transpiration, mais ce 
qui est contraire à la théorie qui. depuis Lavoisier, 
place dans les poumons le lieu de production de la 
chaleur. En traversant les diverses parties du corps. 
au contraire, le sang se réchauffe en prenant à ces 
parties une quantité de chaleur d'autant plus grande 
que les phénomènes nutritifs y sont plus intenses, 
d'autant plus grande aussi qu’elles sont plus pro- 
fondes et plus centrales, que le sang qui les traverse 
est donc moins exposé aux déperditions. Par sa double 
fonction, sécrétrice de la bile et régulatrice du sucre, 
le foie, auquel nous sommes ainsi ramenés, occupe 
sous ce rapport une situation privilégiće. Aussi est-il 
l'organe le plus chaud du corps, le plus actif foyer 
de la chaleur animale. Le sang qui en sort par les 
veines sus-hépatiques est beaucoup plus chaud que 
celui qui y entre par la veine porte: c'est lui surtout 
qui échauffe le plus le sang du cœur droit. Quant au 
sang artériel, il distribue d'un seul coup et sans 
grande déperdition la chaleur qu'il a reçue. 

C'est donc dans la profondeur du corps, dans les 
divers tissus dont il se compose et dans chacune des 
cellules de ces tissus que se produit la chaleur ani- 
male, et ce sont les phénomènes nutritifs, aboutissant 
toujours à une oxydation, qui lui donnent naissance. 
Le sang joue le rôle à la fois d'excitateur des phéno- 
mènes nutritifs et de régulateur de la température 
produite par eux, ici gagnant, là perdant de la chaleur, 
et, par le mélange de ses diverses parties, par sa 
course incessante, empêchant les échauflements et 
les refoidissements locaux excessifs. L’excès de cha- 
leur est, en effet, redoutable entre tous: car Bernard 
prouve que, lorsque la température générale du corps 
est élevée artificiellement de trois ou quatre degrés, 
la contractilité musculaire disparait, le cœur s'arrète, 
et c'est la mort. 


30 Travaux concernant les nerfs vaso-moleurs. 


Phénomènes natritifs et chaleur qu’ils engendrent 
sont, chez tous les animaux supérieurs, soumis à 
l'influence du système nerveux, et cotte influence, 
étudiée par lui avec une rare pénétration, a conduit 
Claude Bernard à l'une de ses plus importantes dé- 
couvertes. Voici comment Paul Bert nous l'a présentée : 

a Une expérience déjà bien ancienne, puisqu'elle 
date de Pourfour du Petit, en 1727, avait montré que 
si l’on seclionne à la région du cou le cordon du 
nerf grand sympathique, la pupille de l'œil corres- 


-pondant se contracte aussitôt. Claude Bernard refait 


l'expérience et il voit ce que personne n'avait vu 
avant lui. c'est-à-dire que tout le coté de la face cor- 
respondant au nerf coupé rougit, se tuméfie, s'échautre. 
Le fait est surtout remarquable par transparence à 
l'oreille, dont les vaisseaux sanguins, d'abord à peine 
visibles, grossissent manifestement, où les capillaires 
dilatés laissent passer le sang si facilement, qu’en 
piquant une veine on le voit jaillir en cadence, 
comme si c'était une artère, et qu'il apparaît rouge 
et non plus noir, n'ayant pas eu le temps, dans sa 
course accélérée, de laisser aux tissus une forte part 
de l'oxygène qu'il contenait. Ce n’est pas tout : ces 
parties s'échauffent, leur température tend à se rap- 
procher de celle du corps, grâce à l'irrigation chaude 
d'un sang artériel plus abondant, si bien que, s'il 
fait froid, il peut y avoir une différence de dix degrés 
entre l’une et l'autre oreille... Que si maintenant on 
excite, à l’aide d’un courant électrique, le bout supé- 
rieur du nerf coupé, tous ces effets font place aussitót 
à un spectacle exactement inverse. Les vaisseaux se 
resserrent, l'oreille pàlit, le sang ne coule plus par la 
veine ouverte, la température s'abaisse au-dessous 
de son degré primitif. 


» Nous pouvons, aujourd’hui, expliquer bien sim- 
plement ce qui s’est passé. Les petits vaisseaux arté- 
riels sont munis d’une tunique musculaire annulaire, 
d'autant plus forte relativement qu’ils sont plus petits. 
Dans l'état normal des choses, ces petits muscles 
sont en une certaine contraction moyenne, qui déter- 
mine un certain calibre des vaisseaux et, par suite, 
un état particulier, régulier de la circulation. Vient-on 
à couper le nerf sympathique qui anime ces petits 
muscles? On les paralyse, ils n’opposent plus de résis- 
tance au sang qui, poussé par le cœur avec force, 
dilate les capillaires qui leur font suite et apporte, 
avec une abondance excessive, et la chaleur dont il 
est doué, et l'oxygine qui préside aux combustions 
locales. Vient-on à galvaniser, au contraire, le nerf? 
Les muscles se contractent à l'excès. le sang ne peut 
plus passer ou ne passe qu’en très faible quantité 
dans les vaisseaux presque oblitérés, et, de là, par 
une conséquence toute naturelle, la päleur et le 
refroidissement. » 


Ces nerfs vasculaires, dits raso-moteur's, Se retrouvent 
dans toutes les régions du corps. Ils existent donc 
aussi dans le foie, et c'est par eux que s'explique une 
expérience célèbre, réalisée auparavant par Claude 
Bernard, au cours de ses recherches sur la glycogénie 
hépatique, mais d'abord mal interprétée. En piquant, 
sur la moelle allongée, le plancher du quatrième ven- 
tricule, il augmentait la production du sucre dans le 
foie, au point de rendre l'animal diabétique. C'est que 
la piqüre avait intéressé le grand et le petit splanch- 
niques, branches du sympathique qui se rendent dans 
le foie; d’où une suractivité de la circulation hépa- 
tique et, comme conséquence immédiate, un excès 
dans la production du sucre, bientôt éliminé dans 
l'urine. 

D'autre part, en excitant l'un des nerfs qui se 
rendent aux glandes salivaires sous-maxillaires, la 
corde du tympan, Claude Bernard s'aperçut plus tard 
qu'il produisait non une contraction, mais bien. au 
contraire, une dilatation des vaisseaux sanguins de la 
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glande, équivalente à celle qui suit l’action paraly- 
sante des nerfs sympathiques, et par suite, une surac- 
tivité dans la production de la salive. Il y a donc 
deux sortes de nerfs vasculaires, de nerfs vaso-moteurs. 
A côté des vaso-constricteurs, qui sont les plus répan- 
dus, il y a des vaso-dilatateurs. Corament ces derniers 
agissent-ils? Ce n'est pas en dilatant directement les 
vaisseaux, car nulle part il n’y a de fibres musculaires 
disposées de manière à produire cette action. Ce ne 
peut être qu’en paralysant, par un mécanisme encore 
inconnu, les nerfs vaso-constricteurs, de sorte que 
l'excitation de ceux-là fait le mème effet que la section 
de ceux-ci. 

Gräce à ces deux sortes de nerfs vaso-moteurs, la 


<irculation du sang, telle que l’a comprise Harvey, se 


présente sous une face absolument nouvelle. Sans 
doute, le cœur reste le premier moteur et, dans ses 
vaisseaux aux calibres variés, le sang demeure soumis 
aux lois de l'hydraulique; mais tout est subordonné 
désormais à l’action du système nerveux, qui peut, 
par son excitation ou sa paralysie, changer du tout 
au tout la distribution du sang dans les diverses 
régions du corps. Ces actions vaso-constrictrices et 
vaso-dilatatrices peuvent, d’ailleurs, ètre obtenues 


non seulement par voie directe, c'est à-dire par section 


ou excilation des nerfs correspondants, mais aussi 
par voie réflexe. Ainsi, la moindre excitation des 
centres nerveux, qu'elle soit spontanée ou qu'elle 
vienne du dehors, peut mettre en action ou, au con- 


traire, paralyser dans telle ou telle région du corps 


les nerfs qui tiennent sous leur direction le calibre 


-des vaisseaux sanguins. C'est ainsi, par exemple, que 
Je visage rougit ou pàlit sous diverses influences 


morales, selon que les capillaires de la peau sont 
gonflés ou vides de sang, par suite de l’état des arté- 


rioles auxquelles commandent les nerfs. On comprend 


sans peine la variété infinie des phénomènes qui 
s'expliquent par cette découverte et qui montrent 


-qu’elle est de premier ordre non seulement pour la 


physiologie, mais encore pour la médecine. 
4 Action des poisons sur l'organisme. 


Phénomènes nutritifs, phénomènes calorifiques, 
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influence du svstème nerveux sur les uns et sur les 
autres, tout cela se suit et s’enchaine dans cette partie 
de l'œuvre de Claude Bernard, et c'est ce qui en fait 
l'admirable unité. Mais, dès le début, dès 1847, il s’en- 
gageait en même temps dans une voie très différente 
et y faisait toute une autre moisson de découvertes, 
qui tient dans son œuvre une place très importante, 
en étudiant l’action des divers poisons sur l'organisme 
animal. Le résultat général qui en découle, c'est que 
le poison n'’agit pas sur l'ensemble du corps ou mème 
de l’un ou de l’autre de ses organes, mais seulement 
sur l'un des éléments constitutifs des organes, spé- 
cial à chacun d’eux. La strychnine agit sur les cellules 
sensibles de la moelle épinière. Le curare tue les 
nerfs moteurs, ou plutôt leurs terminaisons dans le 
muscle; il supprime donc tous les mouvements, en 
particulier les mouvements respiratoires, et provoque 
ainsi la mort par une asphyxie d'ordre mécanique. 
Mais le muscle n'est pas attaqué et continue de se 
contracter quand on l’'excite; ce qui prouve qu'il ne 
doit pas au nerf, mais possède par lui-mème sa pro- 
priété caractéristique, la contractilité. Cette impor- 
tante question, qui, depuis Haller, divisait les physio- 
logistes, se trouve ainsi très élégamment résolue. 
L'upas antiar, au contraire, tue directement les fibres 
musculaires et d’abord celles du cœur, L’oxyde de 
carbone altère les globules rouges du sang sans en 
changer la couleur, en chasse l'oxygène auquel il se 
substitue, et provoque ainsi une asphyxie d'ordre 
chimique. Pour l'étude des diverses sortes de cellules 
qui composent le corps de l'animal, les poisons, par 
leur action élective, otfrent donc le moyen le plus 


` délicat et le plus sùr de dissociation et d'analyse, en 


permettant d'y pénétrer plus profondément que par 
les grossiers instruments de l'anatomiste. C'est une 
méthode nouvelle, qui ouvre une voie féconde aux 
investigations. « En étudiant attentivement le méca- 
nisme de la mort dans les divers empoisonnements, 
dit l’auteur, le physiologiste s’instruit, par voie indi- 
recte, sur le mécanisme de la vie. » 


(A4 suivre.) PH, VAN TIEGHEM, 





LE COLLAGE AUTOMATIQUE DES 


La machine s’introduit partout, parce qu’elle 
économise constamment sur le prix de fabrication 
ou de préparation, et qu’elle diminue le prix de 
revient, ce chapitre de première importance dans 
toute industrie et dans tout commerce. Et c'est 
pour cela qu'après avoir imaginé des machines à 
vendre des timbres-poste, on a inventé maintenant 
un nouvel appareil de bureau, véritable machine, 
qui est destiné à fixer, à coller mécaniquement les 
timbres-poste, soit sur les enveloppes, soit sur les 
bandes de journaux ou autres plis postaux. Cette 
machine, dont nous ne connaissons pas l'inventeur 
proprement dit, est lancée en Angleterre par 
M. Charles A. Hunton. | 

Elle a à peu près les dimensions extérieures d'une 


TIMBRES SUR LES ENVELOPPES 


machine à écrire ordinaire; et d'ailleurs, quand 
elle n'est pas en service, ou tout au moins quand 
on ne désire pas se rendre compte de son fonction- 
nement, elle est recouverte d’une enveloppe mé- 
tallique rappelant beaucoup les couvercles de cer- 
taines machines à écrire. La partie dépassant ce 
couvercle constitue l’organe moteur de la machine. 
C'est une sorte de bouton-poignée rappelant assez 
un bouton de porte, placé verticalement, et que la 
personne chargée du collage des timbres a mission 
d'abaisser, puis de laisser remonter automatique- 
ment, en se servant pour cela d’une seule main. 
C'est donc une machine, mais à moteur humain. 
L'opérateur, c’est-à-dire celui qui l’actionne, a une 
main libre. 
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Il s’en sert pour placer les enveloppes successi- 
vement en position convenable, dans une fente qui 
est ménagée dans la partie basse de la machine : 
et c'est là précisément que l’enveloppe va recevoir 
le timbre qui doit y être collé. Quand cette enve- 
loppe a été ainsi timbrée (au sens que nous don- 
nons ici au mot) de façon mécanique, elle est auto- 
matiquement rejetée par la machine, et lancée dans 
un panier ou dans un réceptacle quelconque et 
convenable, placé sur le côté de l'appareil pour 
recevoir les enveloppes successives. 

On comprend que, dans ces conditions, les mou- 
vements de l’opérateur sont très simples et peuvent 
ètre exécutés très rapidement. C'est ce qui permet 
le débit considérable de la machine. Le fait est 
qu’elle est capable de timbrer quelque 4000 enve- 
loppes à l’heure. C’est évidemment un maximum, 
limité surtout par la rapidité avec laquelle l'opé- 





L'APPAREIL COLLEUR DE TIMBRES-POSTE FERMÉ. 


raleur peut alimenter la machine en enveloppes. 
On estime que, en travaillant uniquement à la 
main, il est impossible de coller plus de 4 200timbres 
à l’heure sur des enveloppes ou journaux. 

Nous n'avons pas l'intention de décrire par le 
menu tout le mécanisme un peu compliqué de cet 
appareil; mais nous dirons d'abord qu’il comporte 
essentiellement un organe vertical, à mouvement 
alternatif, commandé directement par la poignée. 
Cet organe porte les couteaux destinés à séparer 
les timbres. Il est bon de dire tout de suite que 
l'on peut charger à l'avance la machine de quelque 
50 000 timbres, se présentant tels que les vend 
l'administration des postes, en feuilles par consé- 
quent. Suivant le type de machine qu’on emploie, 
les feuilles sont séparées en deux moiliés, de façon 
à ce que les timbres se présentent par rangées de 
six; ou bien alors on laisse les feuilles intactes, et 
elles contiennent douze timbres par rangée. C'est 
la disposition adoptée pour les postes anglaises. 
Le mécanisme alternatif dont nous avons parlé est 
complété par une sorte de tampon qui vient se 
glisser entre les couteaux, et qui descend sur les 
timbres à la fin de sa course, en le faisant adhérer 


intimement à l'enveloppe. Il faut dire, de plus, que 
le mécanisme principal est relié à un dispositif de 
mouillage. Celui-ci consiste en un « lécheur » qui, 
normalement, demeure en contact avec une masse 
poreuse en relation capillaire, si on nous permet 
l'expression, avec un petit récipient plein d'eau. 
Ce mouilleur, au commencement du mouvement 
de descente du mécanisme. vient passer sur le coin 
de l'enveloppe en l’humidifiant. C’est dire que ce 
coin de l’enveloppe est prêt à recevoir le timbre. 
Comme l'enveloppe garde sa position primitive, le 
timbre descendra forcément, grâce à la construc- 
tion de la machine, au coin où le papier aura été 
légèrement mouillé. 

Le mécanisme alimentaire de la machine con- 
siste en un petit chariot léger, monté derrière le 
mécanisme timbreur propre; et ce chariot porte 
les timbres sur un cylindre. C’est précisément ce 
cylindre qui peut présenter les dimensions suffi- 
santes pour se charger de six timbres par rangée, 





L'APPAREIL AVEC LES ORGANES PRINCIPAUX VISIBLES. 


ou de douze suivant le cas. Un peu comme cela se 
passe dans la machine à écrire, le chariot est 
actionné par l'intermédiaire d’une commande à 
crémaillère. Il peut prendre ainsi un déplacement 
latéral qui va servir également, avec sa rotation, 
à la délivrance successive des divers timbres, ce 
déplacement latéral correspondant pour chaque 
dent de crémaillère à la largeur d’un timbre; et il 
se fait au moment où la poignée prend son mou- 
vement de retour; en somme, comme se fait l'es- 
pacement des lettres dans une machine à écrire. 
On comprend que, lorsqu'une rangée de six ou de 
douze timbres a été épuisée, le rouleau tourne 
d’une quantité correspondant à la longueur d'un 
timbre-poste; et on va alors détacher successive- 
ment, et coller également, une série de six ou de 
douze timbres appartenant à une nouvelle rangée. 

Ce qui est peut-être un des détails les plus inté- 
ressants pour ceux qui seraient tentés d'employer 
cette machine, c’est que les rangées de timbres, et, 
par conséquent, le nombre mème des timbres sont 
enregistrés, grâce à des petites roues dentées com- 
portant des projections qui viennent entrer dans 
les perforations dont sont dotées toutes les bandes 
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de timbres. Le nombre de tours de ces roues permet 
en somme de constater la longueur de papier à 
timbres qui est passée par la machine. C'est un 
contròle précieux, un compteur indiquant à chaque 
moment le nombre des timbres qui ont été employés. 
D'autre part, le couvercle dont nous avons parlé 
plus haut est muni d'une serrure; et on peut fermer 
la machine et enfermer les timbres entre chaque 
série d'opérations de collage. 

Ajoutons encore que des enclanchements ont été 
prévus entre les diverses parlies du mécanisme. I] 
ea résulte qu'un opérateur peu soigneux est mis 
hors d'état de pouvoir faire descendre la poignée 
motrice une seconde fois, avant que le mécanisme 
d'alimentation ait fonctionné. Les inventeurs ont, 
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de plus, imaginé une machine du type dit « distri- 
buteur » ou « penny in the slot »; ce qui permet de 
compléter un appareil vendeur de timbres par un 
dispositif collant les timbres sur les enveloppes 
présentées à la machine. Il est certain que, pour 
les envois de circulaires, les expéditions de jour- 
naux, celle machine doit ètre d'un usage lrès pra- 
tique et très avantageux; d'autant plus que, en 
France, par exemple, l'État procédant au timbrage 
humide des circulaires, se refuse à exécuter ce 
travail s’il ne porte pas sur une quautité déter- 
minée de ces circulaires. 


DANIEL BELLET, 
prof. a l'École des sciences politiques, etc. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 16 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Sur la stabilisation des aéroplanes au 
moyen de gyroscopes. — M. GIiKARDVILLE a pour- 
suivi au laboratoire de recherches aérostatiques de 
Chalais-Meudon des études expérimentales ayant trait 
à la stabilisation des acroplanes au moyen de gyro- 
scopes. 

Les gyroscopes employés ont été construits sur les 
dessins de M. Delaporte, ingénieur de la maison Bre- 
guet. La masse tournante pèse environ 5,8 kg. La 
vitesse de rotation peut atteindre sans inconvénient 
de 10000 à i2000 tours: minute, mais on 3'est con- 
tenté de les faire tourner à une vilesse de 6 000 qui a 
été reconnue sutlisante. 

On n’a pas cherché à utiliser directement, pour la 
stabilisation. l'inertie des gyroscopes. Ceux-ci étaient 
seulement chargés de conduire automatiquement des 
gouvernails susceptibles de rétablir à chaque instant 
l'équilibre de la machine. 

Les expériences poursuivies, soit au point fixe, le 
gouvernail exposé au vent d'une soutllerie, soit en 
transportant l'ensemble du système au sommet de la 
tour Litlel et en opérant dans des vents violents et 
souvent irréguliers de 12 à 15 mètres par seconde, 
ont donné toujours d'excellents résultats. 

Apres des essais d'ordres divers, on obtient actuel- 
lement l'entretien de l'énergie des gyroscopes par 
une commande aérodynamique, dans laquelle on 
emprunte l'énergie à une hélice auxiliaire de petit 
diametre, exposée directement au vent de l’hélice 
propulsive. 


Sur un nouvel élément qui accompagne le 
intécium et le scandium dans les terres de la 
æadolinite : le celtium. — La plupart des terres 
rares qui ont fait l’objet des recherches de M. G. CrnaiN 
dans ees dernières années provenaient d'uu grand 
lrailement de xénotime. De l'ytterbium extrait de ces 


terres, il a pu isoler approximatlivement un élément 
nouveau, le lutécium. Mais il a dùü arrèter ses purili- 
cations, faute de matière. 

Il a pu depuis en extraire un autre corps qui, par 
l'ensemble de ses caractères, se rapproche du lutécium 
et du scandium. 

Comme l'identité de cette terre nouvelle n'est pas 
douteuse et qu'elle a été obtenue en somme dans un 
grand état de concentration, l’auteur propose de donner 
à l'élément qui lui correspond le nom de celtium avec 
le symbole CL. 

Il est très remarquable que ce celtium n'existe pas 
(ou du moins n'existe qu’à l’état de traces infimes) 
dans les terres du xénotime, car l’auteur a pu relever, 
dans le lutécium extrait de ce minéral, la présence 
des plus fortes de ces raies. 


isolement de l’antithrombine hépatique. 
Description de quelques-unes de ses pro- 
priétés. — On sait que le sang normal ou peptoné, 
qui a circulé dans un foie isolé et lavé, présente des 
propriétés antithrombiques. 

Les résultats sont les mêmes avec un foie lavé et 
durci préalablement à plusieurs reprises dans la neige 
carbonique (Dovon). 

MM. M. Dovox, A. MoreL et À. PouicarD sont arrivés 
à extraire et à caractériser chimiquement l'antithrom- 
bine hépatique produite dans ces conditions. 

Si lon fait circuler à travers le foie lavé (sans em- 
ployer la peptone) une solution faiblement alcaline, 
on entraine l'antithrombine. Toutefois, l’action de 
cette substance sur le sang est masquée par l'action 
de substances antagonistes (coagulines), entrainées 
parallélement par la solution. Ces coagulines peuvent 
ètre éliminées soit par la chaleur, soit par le vieillis- 
sement. 


Sur l'hémoglobine comme peroxydase. — 
M. Gasrier BerTRAND a fait observer, en 1904, que les 
réactions colorées fournies par le sang en présence 
d'eau oxygénée ou d'essence vieille de térébenthine 
étaient dues à l'existence d’une peroxydase dans les 
globules. 

Moitessier, discutant les résultats de ces recherches, 
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fit remarquer que les solutions sanguines bouillies 
donnaient encore les réactions colorées. 

Des travaux plus récents ont montré que l'oxyhémo- 
globine se comporte comme une peroxydase: en pre- 
sence de l'eau oxygénée, elle bleuit la résine de 
guayac, oxyde l'aloïne, la leucobase du vert mala- 
chite, etc.; en présence du peroxyde d'éthyle, elle 
libère l'iode de l’iodure de potassium; mais elle est 
plus stable vis-à-vis de la chaleur et des réactifs que 
les peroxydases animales ou végétales. Tout récem- 
ment encore, Wolff et de Stoecklin ont observé que 
l’oxyhémoglobine cristallisée manifeste des propriétés 
peroxydasiques très nettes quand on la fait agir en 
solution additionnée de phosphate acide de sodium 
ou, surtout, de citrate disodique. 

D'après les expériences de MM. GasrrIeL BERTRAND et 
F. Rosozixsei, si l'hémoglobine possède les réactions fon- 
damentales des peroxydases, ce n’est donc pas, comme 
il était permis de le supposer, à sa fonction respira- 
toire qu'elle les doit; ce ne peut ètre qu’à un mode 
d'action banale, mais encore indéterminé, du fer qu’elle 
renferme dans sa molécule. 


Sur le rôle éliminateur des leucocytes. — 
Dans une note précédente, MM. L. SpiLLManx et L. BRUNTz 
ont montré que certains leucocytes se comportent vis- 
à-vis des liquides colorés comme ils le font vis-à-vis 
d'un grand nombre de substances dissoutes ; ils les 
fixent. Aujourd’hui, ils étudient le mécanisme de la 
fixation des couleurs par les globules blancs et aussi 
la destinée de ces éléments. 

Pour ces savants, les phénomènes d'élimination des 
substances liquides étraogères à l'organisme s’effec- 
tuent en plusieurs phases : 

1° Les liquides sont fixés mécaniquement par cer- 
taines formes de leucocytes (phase de fixation); 

2" Les globules blancs transportent les substances 
fixées à des organes d’excrétion clos ou ouverts (phase 
de transport); | 

3° Les organes d’excrétion clos ou ouverts s'emparent, 
par un processus glandulaire, des produits fixés par 
les leucocytes (phases d’excrétion). 


Sar la biologie et la viviparité pœcilogo- 
nique de la mouche des bestiaux (« Musca cor- 
vina » Fab.) en Afrique tropicale. — On doit à 
Portchinsky ła découverte de variations pæcilogo- 
‘niques intéressantes chez la mouche des bestiaux, 
Musca corvina Fab., en Europe. Dans le nord de la 
Russie, cette espèce est constamment ovipare et pond 
régulierement 24 œufs, alors qu'en Crimée et dans le 
sud de la Russie elle donne naissance, à la fin du 
printemps et en été, à une grosse larve qui accom- 
plit directement à l'intérieur du corps de la mère une 
grande partie de son évolution, jusqu'au troisième 
stade de la vie larvaire. Ces variations pæcilogoniques 
saisonniėres et climatériques démontrent que, pour 
celte espèce, le déterminisme de la viviparité réside 
bien dans la température. 


D'après les recherches de M. E. Rocracv, on voit que 
la viviparité de la Corvina tropicale est une viviparité 
fixe, qui exige pour se manifester normalement une 
moyenne minima voisine de 30° C. Au-dessous de cette 
température, la reproduction de la mouche africaine 
n’est plus possible. 

On saisit, par l'ensemble de ces données, si on les 
compare aux observations des auteurs sur la Corrina 
d'Europe, des différences remarquables dans la bio- 
logie du mème insecte. La forme africaine tropicale 
de la mouche des bestiaux représente une véritable 
race géographique, distincte de l'espèce type d'Eu- 
rope, quoique morphologiquement semblable à celle- 
ci, par des besoins thermiques beaucoup plus élevés 
et une fixité définitive dans un mode de reproduction 
vivipare typique. 


M. B. Baizvaun présente à l'Académie le second fas- 
cicule du tome VI des Annales de l'Observatoire de 
Toulouse, qui contient une étude de M. P. Caveer 
sur les principales inégalités du mouvement de la 
Lune qui {dépendent do l'inclinaison. — Sur les sur- 
faces dont les normales touchent un quadrique. Note 
de M. C. Guicuano; cette communication amène 
M. Dansoux à rappeler un dé ses travaux publié en 
1876. — Sur les séries intégro-entières. Note de 
M. E. CauEx; l'auteur traduit par řntégro-entier l'ex- 
pression allemande gang ganssahlig, entier à coefi- 
cients entiers. — Sur l’échauifement singulier des fils 
minces de platine. Note de M. J.-A. Le Bec. — Sur la 
sensibilité des mesures interférentielles et les moyens 
de l’accroître : appareils interférentiels à pénombres. 
Note de M. A. Cotton. — Résistance au mouvement 
dans un fluide de petits corps non sphériques. Note 
de M. Jacoues Bosezu. — Sur la radiation du sulfate 
de quinine, ionisation et luminescence. Note de 
MM. pe Broce et L. Brizanv. — M. Haxnior désigne 
sous le nom d’or brun, lor très divisé qu'on obtient 
en attaquant par un acide un alliage d'or et d'argent. 
Soumis à l’action de la chaleur, il change de couleur 
en mème temps qu'il subit un retrait considérable. 
(On a signalé ici, p. 52, une première communication 
de M. Hanriot.) L'auteur étudie aujourd'hui dans 
quelles conditions s'opère le retrait, qui n'est pas 
brusque et n'arrive à sa valeur définitive qu'au bout 
de cinq à six heures. — Sur le gisement métallifère 
du Gebel Roussas (Egypte). Note de M. R. FourrTar. — 
Sur le résonateur buccal. Note de MM. MELCHISSÉDEG 
et Frossard. — Autotomie et régénération du corps 
et des élytres chez les Polynoïdiens; conservation 
d’une disposition numérique complexe. Note de 
M. Ave. Michez. — Sur les cinèses somatiques 
chez Endymion nutans. Note de MM. J. GRANIER 
et L. Bove. — Sur les crevettes eucyphotes recu- 
eillies en 1910 au moyen du filet Bourée, par la 
Princesse-Alice. Note de M. H. Courière. — La 
région volcanique du Forez et ses roches. Note de 
M. PH. GLANGEAUD. 
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La stabilité de la vie, par F. LE DanrTec. Un vol. 
in-8° de x11-295 pages de la Bibliothèque scien- 
tifique internationale (6 fr). Librairie Félix 
Alcan, 108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Pour expliquer l'origine des espèces vivantes, 
Lamarck proposa la théorie transformiste. D'un 
premier organisme vivant dériveraient par accrois- 
sements et modifications successifs tous les êtres 
qui peuplent actuellement l'univers. 

Darwin donna comine explication de ces trans- 
formations successives la sélection naturelle et la 
lutte pour la vie. Cette explication, ces lois qui 
furent admises sans discussion par la plupart des 
transformistes sont aujourd'hui critiquées, et c'est 
à cela que correspond la crise non du transfor- 
misme mais du darwinisme. De Vries admet la 
transformation des espèces par l’effet de muta- 
tions brusques et non de lentes transformations. 

Les formes spécifiques actuelles connues sont, 
sinon toutes, au moins pour le plus grand nombre 
fixes. 

D'autre part, la paléontologie possède une 
longue série de faits qui, pour les évolutionnistes, 
tend à établir que les formes spécifiques sont 
variables. 

Ed. Perrier fait ressortir la variabilité des formes 
spécifiques par les trois propositions suivantes : 

« 4° Les animaux et plantes de la période actuelle 
n'ont qu'une ressemblance éloignée avec ceux des 
périodes précédentes, et l’on peut dire qu'aucune 
des espèces actuelles n'existait durant la période 
secondaire. 

» 2° 11 y a continuité absolue entre les diverses pé- 
riodes géologiques; rien n'indique que, durant les 
périodes géologiques les plus anciennes, les corps 
vivants se soient formés autrement que de nos jours. 

» 3° Nous ne connaissons qu’un seul mode de for- 
mation des corps vivants à la surface du globe, la 
génération, et il est contraire aux principes incon- 
testés de la science de supposer qu'il ait pu en 
exister d'autres; ce serait là une hypothèse gra- 
tuite, absolument contredite par les faits (1). » 

Pourquoi, tandis que, pour le paléontulogiste, les 
espèces sont variables, la physiologie semble-t-clle 
indiquer leur fixité ? 

M. Naudin (2) avait, pour expliquer cette diffé- 
rence, trouvé une hypothèse que Quatrefages 
expose ainsi : 


(1) Les Émules de Dartrin, par M. A. DE QUATREFAGES, 
membre de l'Institut, professeur au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris. 

(2) Naudin de Victor, savant botaniste né à Autun, 
en 1815, mort en 1899, entra à l'Académie des sciences 
en 1863. 


« Considéré au point de vue dynamique, dit 
M. Naudin, le blastème par lequel j'ai fondé ma 
conception de la théorie évolutive n’est qu'un 
immense réservoir de force à l’état de tension et 
dont la détente a marqué le commencement de la 
vie sur le globe. 

» À mesure que le travail de différenciation fait 
des progrès, la force qui le produit diminue dans la 
même proportion, et, d’évolutrice qu’elle était, elle 
devient conservatrice. C'est à ce moment que les 
formes s intègrent, que les sexes apparaissent, que 
les espèces se constituent, ne conservant plus qu'un 
assez faible reste de plasticité qui leur permet cer- 
taines variations toujours trop faibles pour qu'elles 
se séparent de leur type définitivement acquis. » (1) 

Cette hypothèse de la force évolutive qui s’épuise 
devient pour M. Le Dantec la loi de stabilité crois- 
sante. 

D'après cet auteur, l'ètre vivant est constitué par 
des tissus, une substance vivante, son patrimoine 
héréditaire. Ce patrimoine, produit de l'éducation 
ancestrale de la lignée, subira au cours de sa vie 
et tant qu'il restera vivant les modifications impri- 
mées par l'habitude. 

La substance vivante est dans un état de faux 
équilibre; s'il survient une cause de perturbation 
non mortelle, elle reviendra à l'état primitif ou 
aura subi une modification qui la fera passer par un 
état plus stable que le précédent. 

Ce sera une nouvelle substance vivante qui trans- 
mettra à sa descendance le patrimoine héréditaire 
ainsi modifié, devenu plus stable, moins suscep- 
tible de nouvelles transformations. Ces transfor- 
mations successives aboutissent à la formation 
d'espèces de plus en plus fixes. 

Voici l’image que donne l'auteur, pour repré- 
senter son idée de l’évolution des espèces vivantes : 

« Au haut d'une montagne sont un grand nombre 
de petits cailloux; sous l'influence de causes natu- 
relles, ces cailloux, s'ils se déplacent, ne peuvent 
que descendre. Quelques-uns descendent vite sur 
un flanc de la montagne; d'autres descendent 
plus lentement par un autre chemin. Ils divergent 
tous sans cesse. À un moment quelconque, ils sont 
répartis à des hauteurs différentes tout autour de la 
montagne, et très éloignés les uns des autres ou 
réunis par groupes voisins. Chacun est, pour le 
moment, à une place donnée, où il a trouvé un 
asile provisoire; mais tous ne peuvent que des- 
cendre! À mesure qu'ils arrivent plus bas, la pente 
de la montagne s’affaiblit, leurs chances de con- 
tinuer à descendre sont plus faibles; quelques-uns 
sont peut-être à bout de course et ne bougeront 


(1) A. DE QUATREFAGEs, les Émules de Darwin, t. [”, 
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plus jamais; d'autres, au contraire, sont encore 
très haut, dans une situation provisoire qui dure 
depuis des siècles, et étonneront un jour le monde 
de leur descente rapide. Ce n’est là qu’une image, 
mais elle représente assez nettement, à mon avis, 
l'état actuel des règnes animal et végétal. » 

Cette loi biologique de la stabilité croissante, 
simple hypothèse de l’auteur, est rattachée par lui 
à des considérations scientifiques relatives aux lois 
de l’énergétique et plus particulièrement au prin- 
cipe de Carnot. 

M. Le Dantec veut appliquer les lois de la ther- 
modynamique aux faits biologiques. Mais à quel 
élément vital, à quel fait biologique? En physique 
et en chimie, si l’on parle d’énergie et d’entropie, 
d'énergie totale et d'énergie libre, tous ces mots 
ont un sens bien déterminé et on sait ce qu'on veut 
dire. Encore, les cas où l’on a réussi à appliquer 
à des problèmes particuliers les équations de la 
thermodynamique sont-ils rares, ce qui fait dire à 
W. Nernst, dans son Traité de chimie générale 
(traduction Corvisy, Hermann, 1941) : « Une telle 
loi, dont le domaine est si vaste, est d'une intelli- 
gence d'autant plus difficile et exige d'autant plus 
d'habitude dans son maniement qu'elle est plus 
générale, et, dans le cas cité, les difficultés d’une 
application exacte et complète de la loi à un phé- 
nomène naturel donné sont parfois si grandes qu’on 
doit considérer comme un véritable progrès scien- 
tifique l'application des principes généraux à un 
cas particulier, bien que le résultat obtenu dans 
l'utilisation d’un principe plus général ne renferme 
en réalité rien d’absolument nouveau. » Or, si 
l'adaptation de ces notions prodigieusement abs- 
traites et ardues à des problèmes purement phy- 
siques est déjà si délicate, que dire de la tentative 
présente ? M. Le Dantec est-il bien sûr lui-même 
d’avoir réduit adéquatement le phénomène biolo- 
gique à un simple déplacement d'énergie, au sens 
où les physiciens emploient ce mot? Et alors, les 
formules simples et si fécondes qu’on emprunte à 
la thermodynamique, que sont-elles, une fois trans- 
portées en biologie, sinon peut-être un voile élé- 
gant jeté sur notre ignorance? 

Platon ne voulait pas accepter de disciples s'ils 
n'étaient géomètres. M. Le Dantec semble avoir la 
même exigence pour ses lecteurs. Mais les vrais 
géomètres lui trouveraient peut-être beaucoup trop 
d'imagination, et on sait que Platon ne voulait pas 
de poète dans sa république. 


La fertilisation électrique des plantes. Nou- 
veaux essais d'électroculture, par le lieutenant 
F. Basiv. Une brochure in-8° de 100 pages. Paris. 
C. Amat, éditeur, 44, rue Cassette. 


Le Cosmos a mentionné les intéressants résultats 
obtenus par l’auteur au cours de cultures diverses 


effectuées sous l'influence du courant électrique (1). 
Tous ceux qu'intéressent ces expériences trouveront 
dans le nouvel ouvrage le compte rendu détaillé 
des essais de M. Basly. Ils verront combien est 
simple l'application des procédés d'électroculture 
et combien peut être notable la fertilisation pro- 
duite ainsi, aussi bien en grande culture qu'en jar- 
dinage. H. R. 


Annuaire pour l’an 1911, publié par la So- 
ciété belge d’astronomie. Un vol. in-16 de 
172 pages, avec cartes et figures. V'° Ferdinand 
Larcier, éditeur, 26, rue des Minimes. Bruxelles, 
1941. 


Ce « guide de l’amateur astronome météorolo- 
giste » en est à sa seizième année. Il renferme, 
entre autres notices intéressantes, un « memento 
chronologique des phénomènes célestes (éclipses, 
marche de la Lune et des planètes, étoiles filantes, 
étoiles variables, etc.) et des phénomènes naturels 
(dates de floraison des plantes, arrivée et départ 
des oiseaux, etc.) observables à chaque époque de 
l’année. 


Anuario del Observatorio de Madrid para 
1911. Un vol. in-16 de 690 pages. Baïlly-Baillière, 
Calle de la Cava alta, 5, Madrid, 1910. 


La partie astronomique de l'annuaire contient 
cette année un chapitre sur la détermination de la 
latitude, qui rentre dans les méthodes d’applica- 
tions pratiques ne nécessitant pas l'emploi d’in- 
struments de haute précision. 

L'Annuaire contient aussi, comme les années 
précédentes, le relevé des observations faites à 
Madrid en 1909 sur lactivité solaire et sur les 
phénomènes météorologiques. De plus, une note 
de caractère plus général sur la température dans 
la péninsule ibérique. 


Annuaire international de l’acétylène 1910- 
1911, par MM. GRaAx:ON et RosEMBERG. Un vol. 
in-16 de 304 pages (3 fr). Bibliothèque de l'Of- 
fice central de l'acétylène, 104, boulevard de 
Clichy, Paris. 


Cet annuaire est une preuve du développement 
que prend J’acétylène dans les différents pays. I] 
contient, en effet, des renseignements inédits sur 
l'organisation et l'exploitation des industries de 
l'acétylène, en premier lieu en France par dépar- 
tement, puis à l'étranger. On y trouve la liste des 
membres des différentes associations d’acétylé- 
nistes de chaque pays. 

Une seconde partie réédite le Guide pratique 
de l'usager d'acétylène que nous avons déjà 
signalé, et qui peut rendre les plus grands services 
à tous les possesseurs d'une installation de lumière, 
de chauffage ou desoudure autogène par l'acétylène. 


(1) Cf. Cosmos du 23 juillet 1910, p. 86. 
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FORMULAIRE 


Pour souder les fils de cuivre. — Fondre 
ensemble dans un creuset dix parties de laiton et 
six parties de zinc; mettre d'abord le laiton dans 
le creuset avec un peu de borax, et quand il entre 
en fusion, ajouter le zinc qui ne tarde pas à fondre 
à son tour, remuer avec une baguette de fer qu'on 
fait chauffer avant de s’en servir, et couler l'alliage 


— 





en un petit lingot. Limer cet alliage en poudre 
fine, mêler cette poudre avec un mélange de borax 
en poudre et d'eau, puis, après avoir rassemblé les 
fils à souder avec du petit til de fer mince, étendre 
légèrement avec un bout d'allumette, par exemple, 
le mélange de poudre métallique et de borax et 
braser le tout dans un feu de charbon de bois. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits dans ce numéro : 

Roue libre N. S. EU. : Hugo Storr, 17, rue Saussier- 
Lerov, Paris; fendeur de chaine Paul Vaussy : 132, 
faubourg Poissonnière, Paris: la Mono-dame : Rocques, 
18, rue du Chåteau-d'Eau, Paris; changement de vitesse 
Tilhet: S. Lucien, 41, rue de Lyon, Paris; le Bi-direct: 
C. Boizot, 98, rue des Coutures, Puteaux (Seine); La 
Moto-Rèce, 35, rue de Lancy, Acacias-Genève (Suisse), 
et chez M. Jouve, 145, boulevard Murat, Paris; Terrot, 
à Dijon, et 30, avenue de la Grande-Armée, Paris; la 
Motosacoche : Acacias-Genève (Suisse); la Hotorlette : 
10, rue du Diorama, Genève; Ærrcelsior, Bourgoin 
(Isère): Griffon, 40, rue Louis Blanc, Courbevoie; 
Moto-rélo Singer : C. Morieux, Calais. 


Pour la machine acoller mécaniquement les timbres- 
paste, s'adresser à M. Charles-A. Hunton, Gloucester 
House, 2, Bishopsgate street, without E. C., Londres, 


Le tétrachlorure de carbone. Plusieurs lecteurs inté- 
ressés par l'article de notre collaborateur Marmor sur 
la préservation des étoffes et des collections contre les 
dégäts causés par les insectes ont demandé des ren- 
seignements sur ce produit. En fabrique, le CCI ordi- 
naire se vend 96 francs les 100 kilogrammes; exempt 
de soufre, 1,73 fr le kilogramme: pur, 5,25 fr le kilo- 
gramme, par 10 kilogramines. A Paris, les prix sont à 
peu près les mèmes avec, naturellement, légère aug- 
mentation pour le détail. 


M. E. H., à V. — Nous avons reçu le document et 
nous vous remercions. — L'auteur signalé est très 


coutumier du fait: quand nous aurons le plaisir de 
vous voir, nous vous citerons à ce sujet une assez jolie 
histoire. — Nous utilisons les renseignements que 
vous voulez bien nous donner. 


F.J. M. Q., à S. — Pareilles comparaisons entre la 
force centrifuge qui fait éclater la jante d'un volant 
et la force centrifuge appliquée à l'équateur terrestre 
sont des raisons de sentiment. La vitesse linéaire d’une 
molécule de l'équateur est de 463 mètres par seconde 
de temps sidéral et dépasse largement la vitesse cir- 
conférentielle applicable aux volants de moteurs. Mais 
la force centrifuge n'est pas seulement fonction de la 
vitesse €; elle est aussi en raison inverse de p, rayon 
de courbure de la trajectoire; sa valeur est 2e . Or, 


p 
pour la Terre, le rayon de giration est énorme. L'in- 


tensité dela pesanteur étant représentée par g, la force 
centrifuge à l'équateur est égale à g : 29: la formule 
précédente montre que, si la Terre tournait 17 fois plus 


vite, la force centrifuge serait 17? (soit 289 fois) plus 
grande et équilibrerait juste alors la pesanteur à l'équa- 
teur. — Remarques analogues pour le mouvement de 
révolution annuelle. 


M. G. L., à P. — Vous trouverez tous les renseigne- 
ments sur le chauffage moderne dans : Le chauffage 
économique des appartements par l'eau chaude, par 
A. BenTaier (4,50 fr). Librairie Desforges, 21, quai des 
Grands-Augustins; et dans : Le chauffage éronomique 
de l'habitation, par G. DruEssox (2,50 fr). Bibliothèque 
du M. S. I., 8. rue Nouvelle, Paris. - 

M. J. V., à St-A.-T. — Il est impossible, pour fixer 
la taxe des automobiles, de s’en rapporter aux indi- 
cations des constructeurs. Deux moteurs, de dimen- 
sions identiques (# cylindres 80°" X 1207") sont cata- 
lugués dans deux usines différentes, l’un 15 chevaux, 
l'autre 32. Le service des Mines calcule la puissance des 
moteurs d’après la formule établie comme vous lin- 
diquez. I n’y a donc pas lieu de réclamer, croyons- 
nous. Vous pourriez consulter avec profit la brochure 
de C. Farorx : Détermination de la puissance des mo- 
teurs d'aulomobiles (i fr), chez Dunod. 


M. R.-F. S., à V. — Le nouvel éclairage au néon, 
proposé et expérimenté avec succès par G. Claude, 
n’est pas encore exploité industriellement. Les tubes 
exposés récemment ont été établis par M. Claude lui- 
méme, 5, rue Boissière, à Paris. 

M. B., à St-0. — L'adresse se trouve, comme tou- 
jours, en tèle de la Petite correspondance du numéro 
où est décrit l’objet. Vous trouverez cet accumulateur 
7, rue de la Boëtie, à Paris. 


M. P.P.,à P. — Il nous est difficile de vous indi- 
quer ce que vous demandez. Beaucoup de mastics 
pourraient répondre aux conditions voulues; encore 
faut-il que nous sachions à quoi vous le destinez. 


M. R. H. M. — Cette chute a une bien faible hauteur 
pour obtenir un résultat utile; le calcul est exact en 
théorie, mais il ne tient pas compte des frotte- 
ments divers des organes. On obtiendrait, pensons- 
nous, un meilleur résultat et à meilleur compte en 
employant un bélier hydraulique, si la quantité d’eau 
à clever par seconde n’est pas considérable. Les fabri- 
cants vous donneront toutes indications utiles (Bollée, 
au Mans; Vidal Beaume, 66, avenue de la Reine, à 
Boulogne-sur-Seine, etc.). 





Imprimerie P. Ferox-Vrau. 3 et 5, rue Bayard. Paris-Vill® 
Le gérant, R. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L'étoile nouvelle du Lézard. — Il parait 
acquis à présent que la faible étoile visible sur les 
photographies du ciel prises par M. Barnard à 
l'Observatoire de Yerkes en 1893, 1907 et 1909, et 
par M. Wolf à Heidelberg en 1904, à l'endroit où 
vient d’'apparailre la nouvelle étoile du Lézard, est 
bien identique avec celle-ci. 

M. Ernst a mesuré sur ses deux clichés du 
15 juillet 1904, pris par M. Wolf à l’aide du téles- 
cope Bruce avec des exposilions de 3 h 46 min., 
la position de l'étoile. Trois mesures donnent la 
moyenne suivante : 

1900,0 ÆR = 223174501 (D = + 5211'55",5. 

D'autre part, une troisième plaque obtenue le 
2 janvier 4911 avec une exposilion de 31 min.,a 
donné la position suivante : 

1909,0 Æ = 9223145007 (D = + 32113,9. 
alors que le D" Graff, à Hambourg, a trouvé, pardes 
mesures micrométriques directes : 

4900,0 R= 223174514 D=+5221156",1. 

L'accord, on le voit, est fort satisfaisant. 

Les mesures de M. Barnard fournissent une con- 
clusion semblable. Sur une plaque du 7 aoùt 1907 
il trouve une petite étoile de 14° grandeur à len- 
droit suivant : 

1911,0 Æ = 22*32"11°,78 (D = + 524319,7, 
tandis que la position qu'il obtient pour la Vova 
avec le micromètre attaché à la grande lunelte 
d’un mètre d'objectif est 

1911,0 Æ = 2232114799 D = + 521519",8, 
et que le professeur Millosevich trouve, à Rome: 

1911,0 ÆR = 22"32m11,58 D — + 52°15'20",4. 

Aucun nouveau détail ne nous est encore arrivé 
sur le résultat contradictoire du professeur Picke- 


T. LXIV. Ne 1338. 


ring. Certains des appareils qu'il emploie lui per- 
mettent d'observer pholographiquement des étoiles 
de 45° grandeur, mais il est plus que probable 
que les clichés sur lesquels il dit n’avoir découvert 
aucune étoile à la place de la Vova auront été 
obtenus avec un objectif d’un pouce monté sur sa 
lunette dite «The Policeman » (ou «l'agent de police», 
à cause des « rondes » qu'elle fait dans le ciel) et 
qui ne donne que les étoiles de 10° à 12° grandeur. 

Les observations photospectroscopiques obtenues 
à Polsdam par MM. Münch et Eberhard montrent 
un specire continu avec une série de raies bril- 
lanles, dont celles de l'hydrogène Ilx à Hy très 
larges, et une bande très large aussi près de 
x 4654. Du côté le plus réfrangible de I, on voit 
clairement une large bande d'absorption, près de 
x 4056 une puissante ligne d'émission, et près de 
x 4045 une ligne d'absorption. La ligne K du cal- 
cium est très faiblement indiquée comme ligne 
d'émission. (Voir plus loin, p. 136, aux €. AR.) 

M. Barnard fait remarquer que l'examen de la 
Nova Lacertæ dans le 40-pouces montre les mèmes 
particularités que la Vova Geminorum découverte 
en 1903 par Turner à Oxford, en ce qu'elle a deux 
foyers distincts et très nets. Une des images est au 
foyer habituel et est peu colorée, mais entourée 
d'une aaréole rougeàtre. L'autre est à 8 milli- 
mètres plus loin de l’objeclif, apparait d'une cen- 
leur cramoisie très belle et est encerclée d'une 
auréole gris verdätre. Celte apparence s'explique 
aisément par la présence dans le spectre de la 
ligne rouge à de l'hydrogène qui est particulièrement 
brillante, ainsi que le montrent les spectrogrammes 
obtenus par MM. Frost et Parkhurst. 


MÉTÉOROLOGIE 


Les signaux de tempête. — Le Comité métćo- 
rologique international réuni à Berlin, du 26 sep- 
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tembre au 4° octobre 4940, a adopté définitivement 
les « signaux de tempète pendant le jour », dont 
la forme est fixée ci-après : 

À partir du 45 janvier 49114, les signaux de tem- 
pète faits par les sémaphores et les bureaux de 
ports sont remplacés par Îles suivants : 

Un cône, pointe en haut, indique la probabilité 
d'un coup de vent de direction comprise entre le 
Nord et l'Ouest; 

Deux cônes, pointes en haut, indiquent la pro- 
babilité d'un coup de vent de direction comprise 
entre le Nord et l'Est; 

Un cône, pointe en bas, indique la probabilité 
d’un coup de vent de direction comprise entre le 
Sud et l'Ouest; 

Deux cônes, pointes en bas, indiquent la proba- 
bilité d'un coup de vent de direction comprise entre 
le Sud et l'Est; 

Deux cônes à bases opposées indiquent la proba- 
bilité d’un ouragan. 


CHIMIE APPLIQUÉE 


L’hydrogénite. — M. G. Jaubert a donné ce 
nom à un mélange de silicol (siliciure métallique) 
et de chaux sodée qui, porté en un point à une cer- 
taine température, dégage du gaz hydrogène. Le 
mélange, amorcé et enfermé en vase clos dans des 
appareils imaginés par M. Jaubert (1), a été pro- 
posé et essayé pour le ravitaillement des ballons en 
hydrogène. 

La réaction repose sur la décomposition de l’eau 
par le silicium en présence des alcalis. 


Si + 4 NaOH = SiO*Na? + Na°O + 211 
ou, avec le mélange chaux sodce 
Si + Ca(OH)? +2 NaOH = SiO Na + Ca0 + 2 H: 


Au lieu de silicium, on prend vraisemblablement 
le siliciure de calcium oblenu actuellement pär 
l'industrie et vendu sous divers noms. 

L'hydrogénite constilue une poudre grise, d'une 
densité apparente égale à 1, mais qui, agglomérée, 
peut atteindre une densité de 2,5. Avec un kilo- 
gramme, on peut préparer de 270 à 370 litres d'hy- 
drogène, suivant la manière d'opérer. 

Pour J'aérostation militaire,trois appareils débi- 
tant chacun 59 mètres cubes à l'heure sont montés 
sur voiture. Ces appareils reçoivent les cartouches- 
récipients, désagrafées au moment de s’en servir. 
Ces récipients sont de 25 à 50 kilogrammes, corres- 
pondant à une production de 8 à 16 mètres cubes. 
Comme en aluminothermie, l'amorçage se fail avec 
une allumette-tison, ou mieux avec une poudre 
d'allumage. La réaction pour 50 kilogrammes dure 
dix minutes, el lapparcil permel une recharge 
immédiate. 

Le rendement est amélioré si on ajoute un peu 
d'eau après l'allumage, de préférence au bas de la 


(1) Auquel on doit déjà l'oxylithe et l'hydrolithe. 


4 FÉVRIER 4911 


cartouche. On empèche ainsi la température de 
s'élever assez pour provoquer la formation du sodium 
provenant de la réduction de la soude. 

La préparation de l'hydrogène est très rapide, et 
elle n’exige pas nécessairement l'emploi de l’eau. 
Le procédé est intéressant; M. Jaubert avait déjà 
donné une composition, l’oxygénite, fournissant de 
l'oxygène par allumage. Ces réactions sont renou- 
velées de celles de la poudre à canon; elles ont pris 
depuis l’aluminothermie une certaine importance 
dans les laboratoires el l'industrie. 

(Revue scientifique.) A. À. 


LA HOUILLE 





les débuts de l’exploitalion de ces mines découvertes 
depuis quelques années déjà. (Voir Cosmos, n° 1178, 
t. LVII, p. 197.) 

Celle exploitalion aux mains de deux Compa- 
gnics, l'une américaine et l’autre norvégienne, tend 
à prendre une allure régulière malgré les difficultés 
climatériques. 

Les Américains ont tracé dans la mine deux 
niveaux d'exploitation, une galerie de 60 mètres 
de profondeur partant du jour avec galeries trans- 
versales, établi un câble aérien, un plan incliné 
descendant à la mer, une estacade pour l'embar- 
quement, et construit enfin, pour les ouvriers, une 
dizaine de maisons, avec magasins, etc., un rudi- 
ment de ville d'hivernage. 

Les ouvriers, pour la plupart Norvégiens, sont au 
nombre de 150 et payés 8 à 9 francs par jour. Jls 
travaillent maintenant toule l'année, quoique l'in- 
génieur chargé de les diriger vienne seulement de 
juin à octobre. Ils vivent de conserves et se four- 
nissent parfois d’un peu de viande fraiche par la 
chasse aux rennes sauvages qui, autrefois très nom- 
breux dans ces parages, en auront vite disparu. La 
baie est bloquée par les glaces du 4er novembre au 
4e juin. Pendant les autres mois, il vient quelques 
navires norvégiens chercher du charbon. Et, pen- 
dant l'été de 1910, le navire du Congrès géologique 
suédois, qui avait échoué dans la baie et dù jeter 
son combustible à la mer pour se délester, a élé 
très heureux de pouvoir y prendre la houille néces- 
saire à son retour. 

L'Écho des Jines, auquel nous empruntons ces 
renseignements, signale un fait original dans cetle 
mine de charbon arclique: la blancheur inattendue 
des galeries. La température, même au cœur de 
l'été, reste, en chet, voisine de zéro. Il en résulle, 
sur toutes les parois noires, une blanche couche de 
givre crislallisée en arborescences, qui scintille aux 
Jumières et qui se relorme vite dès que lon inter- 
rompt les coups de pic. 


ART DE L'INGENIEUR 
Utilisation de la chute du Niagara. — 
D'après The Journal of the Chemical Industry, 
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les puissances suivantes, produites par la chute du 
Niagara, sont utilisées par les Compagnies indus- 
trielles ci-dessous dénommées : 

Chevaux. 


35 000 


Union Carbide C’........................ 
Aluminium C’ of Amerika................ 10 000 
Castner Electrolytie C°.................... 8 000 
Carborundum @.:.....,,:.10,.44434u4e. 8 000 
Niagara Electrochemical C°............... 6 000 
International Acheson Graphite C’........ 2 000 
Hooker Electrochemical C............... 6 000 
Oldbury Electrochemical C°.............. 2 000 
Norton Cia. esters 2 000 
Tolalss ss TEREE 79 600 


Les produits obtenus sont: aluminium, sodium, 
alcali caustique, produits décolorants (chlore élec- 
trolytique), carbure de calcium, nitrate de chaux, 
hypochlorites, ozone, oxygène, hydrogène, graphite 
artificiel, carborundum, cyanure de sodium, chlo- 
rates de potasse et de soude, peroxyde de sodium, 
phosphore, alliages de fer et alliages d'aluminium. 

(Métaux et Alliages.) 


Une installation géante pour la captation 
des poussières. — Elle est établie aux fonderies 
de cuivre de la Boston and Montana Mining Com- 
pany, à Great-Falls (Montana); le système employé 
est du D'B. Ræsing (Prometheus, 1109). La question 
qui s’élait posée était moins de diminuer les ennuis 
occasionnés au voisinage des usines que de récu- 
pérer les poussières utilisables qui s'échappent avec 
Ja fumée des fours. 

L'usine traile 3 500 tonnes de minerai par jour, 
et produit 42 000 et mème parfois 113 000 mètres 
cubes de fumées par minute. Ces fumées sont éva- 
cuées par une cheminée de 134 mètres de hauteur 
et 15,2 de diamètre intérieur au sommet: la géante 
des cheminées du monde, après les volcans. La 
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Tramway aerien. 


Personnes transportées {(inillions)........... 127 


Personnes tuées ........................... 


PODUlAltONS en erare EEEE IORA 


Dans cet intervalle d'une vinglaine d'années : 

La population s'est accrue dans le rapport de 
2,9 à 1; 

Le trafic, tant superficiel que souterrain, des 
personnes transportées s'est accru dans le rapport 
de 5,1 à 1; 

Le nombre des personnes tuées par les véhicules 
et les trains s’est accru dans le rapport de 12,5 à 1. 

Le tableau montre encore que, concurremment 
avec l’énorme développement des chemins de fer 
aériens et souterrains depuis 1886, le trafic à niveau 
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récupération des poussières se fait dans une chambre 
longue de 146 mètres, large de 54 et haute de 6,4, 
dont une moitié est en service tandis qu’on débar- 
rasse lautre moitié; le sol en est constitué par 


-= 4040 entonnoirs. Au-dessous court une voie ferrée, 


avec wagons qui emmènent les poussières recueil- 
lies. Un filet d'acier, à mailles de 10,5 cm est tendu 
sous le plafond; il porte tous les deux nœuds unfil 
de 6 mètres de longueur qui pend librement. Il y 
a en tout 41 215 000 fils, représentant un poids de 
608 tonnes et une surface de 72 000 mètres carrés. 
Une partie des fils est fixe et une autre est cons- 
tamment secouée par un disposilit mù électrique- 
ment. Les particules solides en suspension dans les 
gaz, quand elles viennent au contact des fils, s’y 
altachent ou tombent. L'installation a donné satis- 
faction. 

Une autre est en fonctionnement en Allemagne, 
à Friedrichshütle, basée sur les mêmes principes; 
il sy rencontre 400 000 fils, non point verticaux, 
mais horizontaux, disposés dans le sens du courant 
gazeux: la résistance rencontrée par le courant est 
ainsi moins grande et la surface des fils utilisée au 
mieux. 

STATISTIQUE 

Les dangers de la circulation à New-York. 
— On se doute qu'ils vont toujours en croissant. 
Mais rien ne vaut la précision d’une brève statis- 
tique. La Chronique des Ingénieurs civils (n° 372) 
donne à ce sujet un tableau comparatif portant, 
d'une part, sur l’année 1886, et, d’autre part, sur 
1907-1908. Les chiffres de la première séric sont 
empruntés à un journal américain de l’époque, et 
les autres sont extraits d’un récent rapport de la 
Public service Commission, de la ville de New- 
York. On en tire les suggestives constatations qui 
suivent : 


Juillet 4907--Juin 41908. 





Voitures à chevaux. Aerien ou Souterrain. À niveau. 
210 610 4 072 
23 TƏ 313 


4 480 000 4 250 000 


du sol s’est accru, lui aussi, et dans les mèmes pro- 
portions, c'est-à-dire de 5 à 1. | 

A titre de comparaison : en 1909, il y a eu, dans 
le Royaume-Uni, 28 023 accidents sur la voie pu- 
blique, dont 4151 ont entrainé la mort de per- 
sonnes; sur ce nombre, 24 684 se sont produits en 
Angleterre (13 588 à Londres, sur lesquels 303 ont 
entrainé la mort d'hommes). 


Statistique des accidents du travail. — Les 
grands efforts tentés par le législateur, dans ces der- 
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nicres années, pour compenser pécuniairement les 
accidents causés aux travailleurs par l'exercice de 
leur profession, devaient avoir pour conséquence 
d'engager les chefs d'industrie, par une meilleure 
organisation des conditions du travail, à rendre ces 
accidents de moins en moins fréquents. 

La statistique relative à 1908 met ce fait en évi- 
dence. En effet, le nombre des accidents du travail 
déclarés en France, qui était de 229 462 en 1901, et 
qui n'avait presque pas cessé d'augmenter depuis, 
par suite de lois nouvelles étendant l'application 
de la loi de 4898 à d'autres catégories (306 860 acci- 
dents en 1906 et 359 747 en 1907), a baissé en 1908 
(354 027). 

Les accidents déclarés en 1908 comprennent : 

342 017 accidents temporaires; 

4 609 accidents suivis de morl{; 

5 0148 incapacités permanentes; 

5 383 accidents à suites inconnues. 

L'amélioration que nous constations est encore 
plus probante, si l'on tient compte que, depuis dix 
ans, le nombre des ouvriers n’a cessé d'augmenter. 
La proportion des accidents par 4 000 ouvriers, qui 
était de 63,4 en 1901, et qui était montée à 80,1 en 
4907, est tombée à 72,9 en 1908. 

Les causes matérielles des accidents en 1908 se 
classent ainsi : 


fautes. Nombre d'accidents 
Éboulements et chutes d'objets......... 80 282 
Manutention des fardeaux.............. 61 756 
Chute de Fouvrier..........,,.......... 60 761 
Causes diverses......................... 44 842 
Machines-outils et métiers.............. 25 935 
Outils à main.......................,... 25 893 
Traction mécanique,................... 25 128 
Matières rncandescentes ou corrosives... 20 279 
Appareils de levage........,........... 2 860 
Transmissions... .,.....,................ 2 164 
Causes inconnues...,................... 1 550 
MIDÉÉURS-s sata Mae aaa ieena 780 
lecties un sale nee 773 
EXDIDS OMS soie eet an OaE EEK PA 699 
Chaudières & vapeur..5.. esse 339 
INDUSTRIE 


Teinturiers africains. — Nous pourrions presque 
dire plutôt feinturières africaines, car l'art de la 
teinture, d1 moins sous une forme quelque peu 
familiale, est besogne de femme dans les popula- 
tions de louest de l'Afrique, dont nous nous occu- 
pons seulement ici. De tous les còtés on teint des 
étoffes qui souvent ont été tissées sur place même 
avec des filés fabriqués dans le pays, ou encore, 
plus souvent à l'heure actuelle, avec des fils intro- 
duits par le commerce étranger. Jusqu'à présent, 
une masse de la population préfère encore le tissu 
teint par les méthodes indigènes; el le fait est que 
ses couleurs tiennent mieux. Certaines teinturières 
acquièrent une véritable renommée par leurs talents 
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et les produits qu'elles obtiennent. D'autre part, il 
est une foule de grandes villes, comme tout parti- 
culièrement des agglomérations de 400000 habi- 
tants, telles que Kétou, Ibadan, où les teintureries 
occupent des espaces immenses, d'ailleurs en plein 
air. Ces ateliers se manifestent tout simplement 
par des séries de jarres en poterie de 400 à 200 litres 
de contenance, aux trois quarts enfoncées dans le 
sol, alternant avec des monticules de potasse, que 
M. E. Mathon indique comme étant employée pour 
servir de mordant. 

Disons tout de suite que l’indigo est la couleur 
principalement employée par les teintureries indi- 
gènes; la culture de l’indigo se fait du reste dans 
un champ qui est comme une annexe de la teintu- 
rerie. On utilise également un jaune clair produit 
par la décoction de feuilles de certains arbres, puis 
une ocre brune que donne la sève d’un arbuste, le 
jaune rouge donné par’la noix de kola. On met 
d’ailleurs principalement à contribution l'indigo, 
qui est un excellent colorant par lui-même; d'autre 
part, il permet de ménager sur le tissu des dessins 
en blanc extrêmement variés et agréables à leil, 
qui s'obtiennent par « épargne ». Il est admirable 
de voir l’ingéniosité dont font preuve ces popula- 
tions que nous qualifions de primitives; sans doute, 
elles ne sont pas encore parvenues à cerlains des 
résul!'ats qui sont familiers à notre industrie; elles 
ignorent notamment l'impression véritable au moyen 
de planches; mais combien de siècles n’avons-nous 
pas mis à atteindre à ces résultats! Il est d’ailleurs 
cerlain que l'induslrie européenne ne peut pas 
fabriquer des teintures supérieures, au point de vue 
de la résistance, à celles des teinturiers ou teintu- 
rières d'Afrique. L'indigo africain est de qualité 
exceptionnelle, et on l’applique sur l’étoffe avec un 
soin extrême. 

Ce qui contribue à permettre les diversités de 
couleurs et de décorations sur les étoffes teintes par 
ees artisans primilifs, c'est que l’indigo n'imprègne 
pas toute l’étoffe sur laquelle on le fait agir. Il revêt 
plutôt la superficie du tissu; et c'est pour cela que, 
suivant qu’on immergera celte étoffe une seule fois 
dans le bain, ou, au contraire, qu'on répétera les 
immersions. ou qu’on les prolongera, on aura toutes 
les nuances du bleu, depuis un bleu très clair jusqu’à 
un bleu foncé se rapprochant du noir. 

Mais ceci. c’est la teinture uniforme, pleine; on 
peut, au contraire, procéder par épargne, en pré- 
servant telle ou telle partie du tissu de l’impré- 
gnation superficielle due à l’indigo. On laissera, par 
exemple, tomber sur le tissu des gouttes de cire 
bouillante : tantôt cette pluie est répandue au hasard, 
tantot méthodiquement; tantôt les gouttes seront 
toutes petites ou, au contraire, larges comme des 
pièces de 5 francs; ou encore on fera une sorte de 
dégradé. Les parties ainsi recouvertes ne prennent 
pas la teinture: on lavera ensuite å l'eau chaude, 
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ce qui dissout la cire, et il restera une étoffe bleue 
parsemée de pois, de petites lunes, etc. 

On emploie aussi comme malière d'épargne de 
ha pâte de riz; on commence par piler le riz et le 
réduire en poudre, puis on ajoute de l'eau froide, 
et on étend cetie pàte à la surface de l'éloffe en 
dessinant des figures variées, et souvent ainusanles 
et pittoresques. On trempera ensuite l'éloffe dans 
le bain; et rien de plus aisé finalement que de faire 
disparaitre la pâte de riz, et de laisser apparaitre 
les figures épargnées en blanc sur fond bleu. Cette 
pâte d> riz peut donner des résullais autrement 
variés que la cire, parce qu'on l’étend sans hâle à 
la surface du tissu; elle ne laisse pas toutefois des 
contours aussi nets, car elle imprègne un peu l'étoffe 
tout autour de l’endroit déterminé où on l’étend; 
enfin, la pâte se laisse parfois un peu traverser par 
l'indigo, ce qui n’est pas sans donner une nuance 
bleuâtre aux parties d'étoffe réservées. 

On obtient aussi des réserves et épargnes au 
moyen de ligatures; on fait des sortes de poches 
qu'on maintient à l’aide de ficelles. La partie serrée 
par le lien n’est pas atteinte par l’indigo, et les plis 
sont d'autant moins colorés qu'ils sont plus près 
du lien. Finalement, on trouvera sur le tissu des 
disques de couleur foncée entourés d'un anneau 
blanc à bords irréguliers, qu'entourent des rayons 
de nuance dégradée. Le dessin n’est pas du reste 
semblable sur les deux faces. Il y a aussi le dessin 
dit cousu. Avec des fils passés minulieusement à 
l'aiguille, et par des ouvrières qui auront parfois 
à travailler durant des mois avant de terminer le 
dessin, on trace des figures, généralement géomé- 
triques, et plus ou moins compliquées; les femmes 
qui se livrent à cette besogne se laissent aller à 
leur imagination aidée de la tradition; elles ne font 
aucun tracé préalable. Le fil empèchera l'indigo, 
Ja teinture en général, de colorer l’étoffe placée 
sous ce fil: et quand on aura décousu soigneuse- 
ment tous les fils, on aura une étoffe historiée de 
la façon la plus curieuse par des linéaments variés. 
Disons que souvent des pièces teintes de cette 
manière arrivent à se vendre 30 et 40 francs le 
mètre carré, en dépit du bon marché de la main- 
d'œuvre. DANIEL BELLET. 


VA R TA 


Acrobaties aériennes. — Les Américains re- 
cherchent activement les services que peuvent 
rendre les aëroplanes à la marine. Dernièrement, 
l'aviateur Elÿ avait réussi à prendre son vol de- 
puis le pont d'un croiseur, dont la plage arrière 
avait été munie d’un plancher de départ. Le 19 jan- 
vier, il a fait de nouveaux essais, mais en sens in- 
verse. Parti de terre, il est venu se poser sur le 
mème croiseur, ancré au large, et après quelques 
minutes, il a regagné son point de départ en quit- 
tant le navire à bord de son aéroplane. 
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Le 26 janvier, un autre Américain, Curliss, après 
avoir muni son biplan de flotteurs, a réussi à prendre 
par deux fois son vol depuis la surface de la mer. 

En France, M. Sommer, à bord dun biplan du 
type militaire, a pu enlever avec lui six pas- 
sagers et a fait un petit voyage dans la campagne, 
avec atterrissage et retour par air au point de dé- 
part. 


La chasse au canard au moyen de phares 
tournants. — Le Journal de l'Union des Proprié- 
taires d'appareils à acélylène rapporte comment, 
près de Boves, dans la Somme, on chasse au canard, 
la nait, au moyen de l’acétylène. 

Au bord du marais, le chasseur installe une grande 
cage faite de treillages, laquelle présente du côté de 
l’eau une trappe légère qui ne peut s'ouvrir que de 
l'extérieur à l’intérieur. La cage émerge de 3 à 
6 décimètres au-dessus du niveau de l’eau, c’est-à- 
dire de Ja hauteur de la trappe. Derrière la cage, 
sur la terre ferme, on installe un phare à acéty- 
lène monté sur pied de telle façon que le faisceau 
puisse ètre dirigé dans toutes les directions. 

Dès que le chasseur entend le bruit d’un vol de 
canards, il découvre le phare et dirige les rayons 
lumineux dans la direction des oiseaux. Ceux-ci, 
attirés par la vive lumière, se laissent diriger par 
elle. L'opérateur n’a plus qu'à manœuvrer le phare 
de façon telle que la lumière soit progressivement 
dirigée d’abord vers la cage, puis à son intérieur. Le 
vol obéit à la lumière qui le fascine: les oiseaux 
pénétrent dans la cage en repoussant les fils de fer 
qui forment la trappe, mais, une fois entrés, ils ne 
peuvent plus s'échapper. Le chasseur s'empare ainsi 
des prisonniers tout vivants. 

I] parait que des vols entiers de 50, 60 et 80 ca- 
nards viennent s’entasser dans les cages et sont 
ainsi pris d’un seul coup! 





CORRESPONDANCE 


L’habitabilité des sous-marins. 


La question a été l'objet d'une note dans le 
Cosmos (t. LATE, n° 1353, p. 729), où l'on a parlé 
du raid du Papin allant de Cherbourg à Bizerte. 
A ce propos, M. Laubeuf, ancien ingénieur en chef 
de la marine, nous adresse le relevé suivant de la 
traversée, qui montre que le sous-marin est demeuré 
plus de trois jours en pleine mer. 


« Voici les dates exactes du voyage du Papin : 

» Départ de Cherbourg le 21 septembre 1909. 
Arrivée à Rochefort le 23. Départ de Rochefort le 
28 septembre. Arrivée à Oran le 4 octobre. soit sir 
jours entiers à la mer en couvrant 1230 milles 
d'une seule traite. D'Oran, le Papin s'est rendu à 
Alger, et d'Alger à Bizerte, où il est arrivé le 
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12 octobre, soit 2300 milles en vingt et un jours. 

» La traversée de Rochefort à Oran en six jours 
et par mauvais temps constitue un record qui n’a 
pas été battu jusqu'ici, même par des bâtiments 
plus grands comme l'Archimède. Du reste, en 
juin 1909, les submersibles Pluviôse el Ventôse, 
construits, comme le Papin, sur mes plans, ont, 
pendant les grandes manœuvres, fait le raid sui- 
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vant : partis de Lorient, ils ont bloqué pendant 
trois jours et trois nuits le port de Cherbourg. Puis 
ils sont allés de Cherbourg à Dunkerque et retour, 
restant ainsi six jours sans aucune communica- 
tion avec la terre. On y voit donc que c'est aux 
submersibles français qu'appartient la supériorité 
manifeste pour les longs séjours à la mer. » 
LAUBEUF. 





TÉLÉPHONIE AUTOMATIQUE 
LE STROWGER ACTUEL 


L'appareil Strowger, dont le Cosmos (1) a parlé 
autrefois a inspiré plusieurs systèmes de télé- 
phonie automatique modernes. Lui-même s'est 
modifié suffisamment pour nous autoriser à lui 
consacrer une description sommaire, d'autant plus 
qu’il est en service courant dans plusieurs villes 
des États-Unis. 

Poste d'abonné. Nos deux premières figures 
montrent un poste portatif et un poste mural. On 
voit que chacun d'eux comporte un disque d’appel 
pivotant sur son centre et tournant de gauche à 
droite. Il est pourvu de trous dans lesquels on 
engage le doigt; un chiffre est visible à travers 
chaquetrou. Pour appeler l’abonné 143, parexemple, 
l'abonné placera son doigt dans le trou 1 et fera 
tourner le disque jusqu’à ce qu’il rencontre l’arrèt ; 
il laissera revenir le disque à sa position de repos 
et répétera la manœuvre avec le trou n° 4, puis 
avec le trou n° 3. Cela fait, il suffira de mettre le 
récepteur à l'oreille et d’altendre la réponse de 
l’abonné demandé. La conversation étant terminée, 
on raccroche le récepteur. i 

Si le numéro appelé par l’abonné est occupé, le 
récepteur fait entendre un bourdonnement inter- 
mittent. Dans le cas où l’abonné appelé n'est plus 
en relation avec le central automatique, la commu- 
nication s'établit avec le poste du surveillant qui 
renseigne. Enfin, si l’abonné désire une communi- 
cation interurbaine, il manœuvre le disque par un 
trou supplémentaire spécial et se trouve relié direc- 
tement avec un opérateur qui note son appel comme 
dans la pratique manuelle et le rappelle lorsque la 
communication est obtenue. 

Le système d'appel comporte une came mobile, 
qui établit et interrompt le circuit entre deux 
ressorts. Un échappement enclanché à un petit 
régulateur règle la vitesse de la came. Le rappel de 
celte came et du disque s'effectue par un ressort 
spiral que l’abonné tend lorsqu'il agit sur le disque. 

Bureau central. Le bureau central comporte des 
commutateurs de lignes, des sélecteurs et des 
connecteurs. Le connecteur est le dernier appareil 


(1) T. LX, p. 224, 


actionné; ses fonctions se rapprochent de celles 
de la téléphoniste; poar cette raison, nous létu- 
dierons en premier lieu. 

Signalons d'abord la différence qui existe entre 
le multiple manuel et le connecteur automatique. 
Dans le premier, la téléphoniste possède un jack 
multiple, qui lui permet de prendre une ligne 
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d'abonné quelconque, que ces lignes soient au 
nombre de 1000 ou de 10000. Le connecteur, au 
contraire, ne peut desservir que 100 lignes. De 
plus, la teléphoniste n’a jamais qu'un nombre 
limilé d'abonnés à desservir; son groupe comprend 
rarement plus de 200 lignes. Le connecteur, lors- 
qu'il est libre, est prêt, au contraire, à recevoir 
l'appel d’un abonné quelconque et à diriger son 
appel sur l’une des 100 lignes qu'il dessert. 

La partie inférieure du connecteur comporte 


_ 
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trois groupes de contacts disposés à la manière 
habituelle et fonctionnant comme ceux des précé- 
dents systèmes, C'est-à-dire que les contacts des 
deux groupes inférieurs sont reliés chacun à lun 
des fils de la ligne de l’abonné; ceux du groupe 
supérieur sont des protecteurs. Devant ces groupes 
se meuvent des frotteurs dont les mouvements cor- 
respondent à ceux de la téléphoniste saisissant une 
fiche et l'introduisant dans le jack. Ces mouve- 
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inents sont accomplis par l'arbre vertical, suscep- 
tible de s'élever et de tourner sur lui-même sous 
l’action des électro-aimants dans lesquels pénètrent 
les courants émis par l’abonné au moyen de son 
disque d'appel. Nous avons déjà expliqué ces mou- 
vements; rappelons seulement que si abonné 43 
est appelé, ou si le numéro de cet abonné se ter- 
mine par le nombre 43, l’arbre sera soulevé de 
quatre dents, puis tourné de trois, et les frotteurs 
occuperont les troisièmes contacts des quatrièmes 
rangées sur chaque groupe. Le circuit est alors 
fermé et le troisième frotteur fait le test d’occupa- 
tion automatique pour protéger la conversation 
contre les demandes qui pourraient se produire. 
Si ce frotteur trouve la ligne occupée, il maintient 
le circuit ouvert et transmet le signal d'occupation 
à l’abonné appelant. Si la ligne est libre, le con- 
necteur actionne la sonnerie de l’abonné appelé. 
Lorsque ce dernier répond, l'appel cesse et la con- 
versalion peut s'engager. 

Le courant de conversation est fourni aux micro- 
phones des deux téléphones par la batterie du 
bureau central à travers les enroulements du relais 
du connecteur, comme, dans le multiple manuel, il 
est envoyé par la paire de cordons. Le circuit de 
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conversation ne comprend que ces relais et les 
postes d'abonnés. Notre schéma (fig. 3) montre 
cette communication. 

Lorsque la conversation est terminée et que 
l'abonné appelant raccroche son récepteur, l'arbre 
du connecteur est déclanché et revient à sa posi- 
tion de repos par l'action d’un ressort spiral et 
celle de la pesanteur. Il est de nouveau prêt à 
recevoir une autre demande de communication. 

Nous savons que, dans la pratique, 10 connecteurs 
de ce genre sont reconnus suffisants pour des- 
servir 100 lignes d'abonnés. Par conséquent, un 
système de 10000 abonnés comportera seulement 





FIG. 3. 


100 groupes de 10 connecteurs. Dans ce cas, le 
groupement des lignes est fait d’après les numéros, 
c'est-à-dire que toutes les lignes numérotées de 
2100 à 2199, par exemple, sont réunies dans le 
même groupe de 10 connecteurs. 

Pour se relier à une ligne désirée, tout abonné 
devra d’abord obtenir la connexion avec un con- 





FIG. 4. — SÉLECTEUR. 


necteur libre appartenant au groupe dans lequel 
la ligne qu’il, demande est reliée. Par conséquent, 
la sélection des groupes et des commutateurs 
libres est effectuée par d’autres commutateurs, qui 
interviennent avant que le connecteur entre en 
fonction. Ce sont des sélecteurs (fig. 4), appareils 
semblables aux connecteurs, avec cette seule diffé- 
rence qu'une modification a été introduite dans les 
relais et les circuits. 
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Dans un système de 10 000 abonnés, les sélec- 
teurs sont divisés en deux eatégories : premiers et 
deuxièmes sélecteurs. Les seconds desservent 
1000 lignes ou 100 connecteurs, et les premiers 
10 000 lignes. 

Les rangées de contacts d'un premier sélecteur 
sont reliées avec les seconds sélecteurs par des 
lignes de service. Cet appareil, utilisé par un 
abonné appelant, est actionné par Île premier 
chiffre du numéro appelé. Supposons, par exemple, 
qu'on appelle le numéro 2 543; les courants envoyés 
par le premier mouvement du dispositif d'appel 
soulèveront l'arbre et les frotteurs de deux crans, 
etautomatiquement, sansl'intervention del'abonné, 
le frotteur saisira le deuxième contact de la deuxième 
rangée. Le courant est ainsi conduit à la section 
des 2000. Le second sélecteur reçoit donc l'impul- 
sion suivante, celle déterminée par l'envoi du 
chiffre 5. Les frotteurs du second sélecteur sont 
soulevés de cinq rangées et tournent automati- 
quement comme ceux du premier. Aux contacts 
de ce second sélecteur aboutissent les lignes des 
40 connecteurs que nous avons étudiés précédem- 
ment: par conséquent, lorsque les balais du second 
sélecteur s'arrêtent sur une ligne de service libre 
dans le cinquième mulliplage, labonné appelant 
est mis en relation avec un connecteur libre dans 
le groupe des 2 500, c'est-à-dire un connecteur qui 
dessert la ligne 2543 de l'abonné demandé. Ce 
connecteur fonctionne comme nous l'avons montré 
et la communication s'établit. 

On comprend facilement qu'en employant un 
premier sélecteur pour choisir une ligne de service 
dans chacune des 10 sections des 1 000, des seconds 
sélecteurs dans chaque section pour choisir les 
lignes dans tous les groupes de 100 de chaque 1 000 
el; enfin, en employant les connecteurs pour éta- 
blir les communications avec les lignes indivi- 
duelles dans chaque centaine, les connexions 
peuvent être établies au moyen de trois commuta- 
teurs pour tout abonné appelant avec tout numéro 
d’abonné inférieur à 10 000. En employant un qua- 
trième commutateur, qui prendrait le nom de troi- 
sième sélecteur, et en utilisant des numéros de 
cinq chiffres, la capacité du multiple automatique 


serait de 100000 lignes. Dans ce cas, les lignes 
sont réparties dans dix bureaux centraux à raison 
de 10 000 par bureau. Un système de ce genre a été 


installé à Los Angeles, qui comporte six bureaux 
centraux de 10 000 lignes chacun. 

Nous devons signaler, cependant, que dans tout 
système à 100 000 lignes les numéros des abonnés 
sont formés d'une lettre et de quatre chiffres au 
lieu de cinq. Cette modification a été adoptée pour 
permettre aux abonnés de retenir plus facilement 
les numéros. 


Aux débuts du système, un sélecteur était relié 
à chaque ligne d'abonné; mais les installations 
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modernes ont été simpliliées. Chaque ligne se ter- 
mine, en effet, par un appareil plus petit appelé 
commutateur de ligne. Cet appareil n’est pas sous 
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F1G. 5. — UN GRQUPE DE SÉLECTEURS. 


le contrôle de l’abonné, mais il le relie automati- 
quement à un premier sélecteur libre aussitôt que 
cet abonné décroche son récepteur et se prépare à 
faire un appel. Le premier sélecteur est donc 
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actionné par les premiers courants transmis par 
l’abonné. On évite ainsi le trop grand nombre de 
sélecteurs; dix sont généralenient suffisants pour 
chaque centaine de lignes. 

Le commutateur de ligne comporte les relais de 
ligne et de coupure équipant les lignes dans les 
systèmes manuels. Il comprend aussi une armature 
mobile à l’extrémité de laquelle est articulé un 
frotteur capable de se déplacer l'en avant ou en 
arrière, sur la rangée des contacts du commuta- 
teur. Ces contacts sont constitués par 10 groupes 
de ressorts représentant un multiplage de 10 lignes 
de service avec les premiers sélecteurs. Les com- 
mutateurs de ligne sont montés par groupes de 25 
sur un bâti vertical, de telle manière que tous les 
frotteurs soient les uns au-dessous des autres. 

L’encoche pratiquée dans la tête de chaque plon- 
geur s’enclanche avec une barre à arêle ou arbre 
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principal. Un dispositif de rotation appelé commu- 
tateur principal est relié à chaque paire d’arbres 
principaux ou à chaque groupe de quatre arbres 
et peut déplacer les frotteurs dent par dent sur 
toute la longueur des rangées de contacts. Norma- 
lement, les frotteurs font face à des contacts mul- 
tipliés à une ligne de service libre. 

Lorsqu'un abonné décroche son récepteur, un 
eircuit est fermé, qui produit l'attraction instan- 
tanée du bras du frotteur — que l’on nomme aussi 
plongeur, — entrainant ce frotteur dans la rangée 
de contacts. La ligne de l’abonné se trouve ainsi 
reliée à un premier sélecteur libre. Le commuta- 
teur de ligne utilise toujours une ligne libre 
choisie d'avance au lieu de faire la sélection après 
l'appel de l'abonné appelé comme le font les sélec- 
teurs. 

Généralement, les contacts de 100 commutateurs 
de lignes sont multipliés ensemble et reliés à 
10 lignes de service des premiers sélecteurs; mais 
lorsqu'un circuit est commun à quatre abonnés, 
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par exemple, le nombre de ces commutateurs est 
réduit à 50. 

Les commutateurs de ligne ont été imaginés en 
vue de réduire le prix du multiple en éliminant 90 
pour 100 des premiers sélecteurs; mais ils ont 
entrainé une transformation très importante dans 
l'aménagement des constructions téléphoniques, 
qui a amené la création dite de stations de dis- 
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F1G. 7. — TABLEAU DE CENT COMMUTATEURS DE LIGNES 
MONTÉS AVEC DEUX COMMUTATEURS PRINCIPAUX. 


trict, qui permet la suppression d’un nombre con- 
sidérable de câbles aériens et souterrains. 

La station de district est une petite construction 
édifiée dans le centre téléphonique d'un district, 
généralement éloignée de un ou deux kilomètres 
du bureau central le plus rapproché. Cette station 
reçoit une ou plusieurs unités de commutateurs de 
lignes avec les connecteurs. Les premiers sélec- 
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teurs auxquels ces commutateurs de lignes sont 
reliés restent au bureau central. Par conséquent, 
dès qu’un abonné décroche son récepteur, son 
commutateur de ligne le met instantanément en 
relation, par une ligne de service, avec un premier 
sélecteur au bureau central. Un bureau de district 
relié à 1400 abonnés ne possède que 23 circuits avec 
le bureau central. On économise ainsi 77 circuits. 
Ce système est tellement bien établi qu'il n’est pas 
nécessaire de surveiller Ja station tant qu'il n'y a 
pas plus de 500 abonnés; cette surveillance s’ef- 
fectue du bureau central mème. 

Le système automatique Sfrou:ger s'est encore 
enrichi d’un autre appareil, appelé commutateur 
de ligne secondaire, construit comme le précédent, 
el qui permet de réduire encore davantage le 
nombre des premiers sélecteurs de lignes. 

Nous avons observé que, dans la pratique, on 
installe un nombre de premiers sélecteurs égal au 
dixième des lignes d'abonnés. Des observations 
faites aux Etats-Unis, pendant l'heure la plus 
chargée de la journée, ont montré que pas plus de 
5 pour 100 des premiers sélecteurs ne sont utilisés 
à la fois. Le pourcentage est plus faible dans les 
grands bureaux et plus élevé dans les petits 
bureaux, où il atteint 5 pour 100 dans une installa- 
tion de 4 000 lignes, alors qu’il n’est pas supérieur 
à 2 pour 100 dans une installation de 10000. Le 
nombre des lignes d'abonnés augmentant, cette 
proportion suit une loi bien connue des ingénieurs 
des téléphones. 

Le commutateur de lignes secondaires a été 
établi en vue de tirer parti de cette constatation 
pour permeltre à 2000 ou 2500 abonnés de se 
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relier à un groupe de 100 premiers sélecteurs seu- 


lement. Il est introduit entre les commutateurs de 
lignes et les premiers sélecteurs, de telle manière 
que le premier commutateur de lignes choisit 
d'abord un commutateur de lignes secondaires, 
lequel choisit un premier sélecteur libre. Celte 
nouvelle sélection permet à un groupe d'abonnés 
de se relier à un groupe de lignes auxiliaires, afin 
de réduire le nombre des lignes et celui des sélec- 
teurs. On comprend aisément que si les deux com- 
mutateurs de lignes sont placés à la station de dis- 
trict, le nombre des lignes auxiliaires pourra encore 
ètre réduit. 

Un système automatique de 15 000 lignes divisé 
en quatre bureaux fut installé l'an dernier à San- 
Francisco avec tous les appareils dont nous avons 
parlé. L'emploi des commutateurs secondaires 
réduisit de moitié le nombre des lignes reliant les 
bureaux de district au bureau principal. 

Le câblage entre les bureaux est équipé avec un 
autre appareil appelé répétiteur, constitué par un 
ensemble de relais répétant les impulsions du dis- 
positif d'appel de la ligne de l’abonné sur la ligne 
auxiliaire. Il est également utilisé pour fournir à 
travers ses enroulements le courant de conversa- 
tion. Celui-ci est toujours envoyé à l’abonné appelé 
par le connecteur qui a transmis l’appel. Chaque 
abonné reçoit le courant de conversalion du bureau 
où aboutit sa ligne. Cette disposilion, dictée par 
la pratique, a pour but de fournir à travers des 
fils de faible diamètre une intensité de courant 
suffisante et à peu près égale pour tous les micro- 
phones. 

LUCIEN FOURNIER. 


CADRANS ÉLECTRIQUES MONSTRES 


Un banquet autour d'un cadran d'horloge, ce 
n'est assurément pas une chose banale, surtout 
lorsque les convives sont aussi nombreux que l'in- 
dique notre première gravure! C’est cependant ce 
que l’on a pu voir, et sans traverser l'Atlantique! 
Ce n'est pas en effet aux Etats-Unis, the happy 
land of big things, mais tout simplement chez 
nos voisins et amis les Anglais que les reporters 
ont pu contempler cette chose énorme, this big 
thing, quatre douzaines de citoyens festoyant, à 
l'instar des chevaliers du roi Artus, autour d'une 
lable ronde représentée par un des quatre cadrans 
de l'horloge électrique du building de la Royal 
Liver Society, de Liverpool. 

C'est la maison Gent and Co, de Leicester, qui a 
construit cette horloge électrique et ces cadrans 
monstrueux dont la dimension colossale ressort 
sur notre figure 2. L'installation se trouve à 
67 mètres environ au-dessus du sol. Chacun des 
cadrans mesurant 25 pieds de diamètre, soit 7,6 m, 


sera dans d'excellentes conditions de visibilité (1). 

Les aiguilles des minutes mesurent 4,27 m de 
longueur et 91 centimètres et demi dans leur plus 
grande largeur. 

La couronne extérieure en cuivre de chacun de 
ces cadrans, dont la carcasse est en bronze, est 
construite en douze pièces dont chacune mesure 
1,90 m de longueur sur 1,67 m de largeur. Chacun 
des morceaux de cadran correspondant à cinq 
minutes pèse 280 kilogrammes. Au total, la car- 
casse de chaque cadran pèse un peu plus de 
3500 kilogrammes, et comporte une garniture de 
plus de 250 kilogrammes de verre opale. 

Les heures sont simplement indiquées par de 
larges plaques rectangulaires de 1,80 m de lon- 
gueur sur 0,94 m de largeur. La position des 
aiguilles par rapport à ces plaques indique avec 

(1} On sait que les horlogers donnent aux cadrans, 
autant que possible. comme diamètre, le dixième de 
la hauteur de leur centre au-dessus du sol. 
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une netteté suffisante 
l'heure et la minute. 

Les signes et les aiguil- 
les seront d’ailleurs visi- 
bles de jour et de nuit, 
les cadrans se trouvant 
éclairés automatique- 
ment à des heures qui 
peuvent varier de 4"20m 
à 10°0® du soir, suivant 
les saisons. 

L'horloge qui conduit 
ces cadrans monstres 
est une horloge électri- 
que dont le distributeur 
sera maintenu télégra- 
phiquement à l'heure de 
l’Observatoire de Green- 
wich. 

Le système employé 


comme récepteur est le même que construit la 
maison Gent pour des pendules de salle à manger. 
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FIG. 2. — LE CADRAN ÉLECTRIQUE DE 3750 KG 
ET DE 8 MÈTRES DE DIAMÈTRE. 


grand! 


Il met à l'abri les aiguilles contre toutes les incar- 
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fabricants américains, à 


tades du vent, l’action de 
la pluie et de la neige. Et 
cependant la pression que 
peut exercer le vent con- 
tre les cadrans et les 
aiguilles pourra quel- 
quefois être formidable. 
On a calculé que dans 
certains cas l'effort cor- 
respondantsur les 45 mè- 
tres carrés de surface 
d’un des disques pouvait 
atteindre 11000 kilo- 
grammes. 

Nous aurons l’occa- 
sion de revenir sur cette 
installation extraordi- 
naire. 

En attendant, elle va 
faire sécher d'envie les 
l'affût du toujours plus 


LÉOPOLD REVERCHON. 
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LA CACHEXIE AQUEUSE DU MOUTON 


Une effrayante mortalité pèse depuis quelques 
mois sur nos troupeaux de moutons. Le Nivernais, 
le Berri, la Sologne sont parmi les provinces dont 
les élevages sont les plus alteints. On évalue en 
Berri à plus de 50 pour 100 les perles qu'ont 
éprouvées les troupeaux, et le mal n'est certai- 
nement pas terminé. 

La maladie qui cause ces ruines est la cachexie 
aqueuse, affection ancienne et très connue, dont on 
attribue la recrudescence et l'expansion épidé- 
mique à l’humidité extraordinaire de ces années 
exceptionnellement pluvieuses. 

On sait aujourd'hui par quel mécanisme l'humi- 
dité favorise le développement de cette épizootie. 

Ce mécanisme étant connu, la prophylaxie de- 
vient facile à indiquer, sinon toujours à mettre en 
pratique. 

La cachexie aqueuse, appelée encore pourriture 
et plus scientifiquement la distomatose, atleint les 
evidés paissant sur fonds humides. 

À une première période de l'affection, l'animal 
maigrit, parait faible el abattu; l'œil, les conjonc- 
tives sont un peu infiltrées, puis les aœdèmes se 
généralisent et l'animal succombe cachectique. 

Suivant la force et le tempérament du mouton, 
le maladie peut durer de sept ou neuf jours à cinq 
ou six mois. 

L'affection est occasionnée par un parasite qui 
envahit le foie : la douve ou distome hépatique, et 
secondairement le distome lancéole. 

Le distome hépatique ou grande douve du foie 
est un trémalode qui vit et se développe dans les 
canaux biliaires du foie du mouton. 

Sa taille est de deux à trois centimètres, sa lar- 
geur d'environ un centimètre; le corps, de cou- 
keur brun clair, est assez large en avant et se 
rétrécit brusquement pour former une sorte de 
eou ; celui-ci se termine par une ventouse arrondie 
au fond de laquelle s'ouvre la bouche: un peu au- 
dessous de cetle première ventouse, s'en trouve 
une seconde, située sur la face ventrale. Le tube 
digestif se divise en deux branches qui émettent 
du còté externe des ramifications visibles par trans- 
parence (1). 

L'histoire de son développement est fort com- 
plexe. 

Les «ufs de la douve mélangés aux excréments 
de mouton périssent s'ils tombent dans un milieu 
sec, mais, en milieu humide, ils donnent naissance 
à des larves dites embrvons infusoiriformes. Ces 
larves nagent très rapidement à la recherche de 
l'hôte qui leur convient : un petit mollusque, la 
Limnæa truncata. Perforant à l’aide d’une petite 

(1) Entomologie et Parasitologie agricoles, par 
G. Grésacx. Librairie Baillière. 


papille dont elle est munie les tissus de la limnée, 
la larve s'installe dans le poumon de son hôte, 
s’enveloppe d’une sorte de sac ovoide que l'on 
nomme sporocyste et d'où essaiment au bout de 
quelque temps de petits organismes cylindriques, 
dont la longueur peut atteindre 4,6 mm et qui 
vont parasiler les différents organes du mollusque. 
Ce sont des rédies qui, elles-mêmes, à la saison 
chaude, donnent naissance à des rédies filles; Îles 
rédies bourgeonnent à leur tour et produisent dix 
à vingt cercaires qui s'échappent des rédies, puis 
des mollusques, et nagent dans l’eau environnante. 
Bientôt ils se fixent sur une plante aquatique ou 
une herbe de prairie, se contractent, s’enkystent, 
formant sur l'herbe de petits points brillants. 

Le mouton avale le kyste avec les feuilles. Le 
kyste se dissout dans l’estomac; le cercaire, misen 
liberté, pénètre dans le foie probablement par le 
canal cholédoque. 

Résumons la série des transformations : œufs de 
douve, embrvoninfusoiriforme, sporocystes dans la 
Limnee, rédies, cercaires, douve. 

Il n'y a pas d'épidémie spontanée ; deux condi- 
tions sont nécessaires au développement de l'épi- 
démie : la présence antérieure de moutonsinfestés, 
l'humidité du sol. 

Les métamorphoses de la petite douve sont 
moins bien étudiées. Leur embryon vit dans le 
corps d'un petit mollusque, Planorbis marginata. 

On trouve chez les moutons atteints de cachexie 
aqueuse le plus souvent la grande douve; la petite 
douve est moins commune et produit des accidents 
moins graves. 

De cet exposé découle naturellement la prophy- 
laxie de la maladie. 

il faut améliorer les pâturages et les parcours 
par le drainage méthodique et l’assèchement des 
régions basses et marécageuses. Ces améliorations 
des prairies doivent être complétées par celles qui 
ont pour but d'en modifier la flore, par le chau- 
lage, le sulfatage et l'emploi des engrais chimiques. 
Le chaulage et le sulfatage, en particulier, agissent 
sur toute la faune des infiniment petits qui croissent 
et se développent à la surface du sol et font dispa- 
raitre quantité de petils parasites, dont certains 
causent des maladies graves chez nos animaux 
domestiques. 

Comme le fait remarquer M. G. Moussu (1), ce 
sont là des mesures utiles en tous temps, mais 
qui, malheureusement, ne sont d'aucun effet à la 
suite d'années comme celle-ei, où les pâturages 
ont été submergés, inondés ou tout au moins 
mouillés en permanence. 

Durant les années trop humides, comme l’année 

(l) Journal d'Agriculture, numéro du 10 janvier 1911. 
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1910, il faudrait pouvoir, dans Îles exploitations, les 
localités et les pays où la distomatose existe d’or- 
dinaire, ne mener les moutons sur aucune des 
terres qui ont subi l'inondation, pas nême sur celles 
qui restent mouillées en permanence. C’est sans 
doute là une indication qui peut paraitre an peu 
rigoareuse ; mais, quand on songe aax conséquences 
éventuelles, quand on réfléchit à lu disparition pos- 
sible du troupeau, il semble cependant qu'il n’y ait 
pas d'hésitation permise. Si les moutons vont pà- 
turer quand même dans des endroits humides, 
M. Diffloth conseille de leur distribuer avant la 
sortie une ration de fourrage sec ou de feuillards 
arrosée d’eau salée. 

Le traitement curatif de l'affection est peu effi- 
cace. Il est surtout d'ordre hygiénique et alimen- 
taire. 

Voici ce que recommande M. Thierry : distribu- 
tion le matin de la ration suivante composée pour 
dix têtes : 
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Farine de blé mèlée au son.. 2 kg 
OBS 3 — / Arrosé de 
Tourteau de navette.....,... 1 — 0,5 litre 
Baie de genièvre............. 125 g de vin. 
Sous-carbonate de fer........ 20 — 


A midi, on donne du son arrosé avec du lait de 
vache ou du bouillon de viande et 30 grammes de 
sel marin. 

Le soir, distribution du mélange ci-dessous : 


AVOUE s aan 1,5 kg \ Arrosé de 
Farine de blé et son....... 2,5 — vin, tait 
Poudre de gentiane........ 50 g ou 
Feuilles de noyer sèches et bouillon 
OOE DAV Ee 100 g /de viande. 


Les bacs à eau doivent contenir des morceaux de 
fer rouillé et sont changés tous les trois jours (4). 
La vraie prophylaxie scientifique est celle que 
nous avons indiquée, s'opposant à la dissémination 
des parasites et à son évolution. 
LAVERUNE. 





LA « CRÉMAILLÈRE ÉLECTRIQUE » DU PIC CORCOVADO 
près Rio-de-Janeiro. 


L'ascension du ‘Corcovado est assurément l'une 
des plus belles qu'on puisse faire; aussi me sau- 
rait-on passer à ‘Rio-de-Janeiro sans prendre le 
chemin de fer à crémaillère, qui vous monte à 
710 mètres, à travers une sorte de forêt tropicale 
qu'on est tout étonné de 
rencontrer aussi ‘près 
d’une grande capitale. 
La ligne grimpe, par 
des pentes abruptes et 
des détours continuels, 
sur les flancs ‘de celle 
montagne; iciét là,par 
des échappées, on jouit 
d'une première sensa- 
tion qui, tout à l'heure, 
au sommet, va se chan- 
ger en admiration pro- 
fonde pour le magni- 
fique panorama déployé 
devant les yeux ébloais : 
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Une si belle promenade ne pouvait manquer 


d'exciter les ingénieurs, toujours empressés à faci- 
Jiter l'escalade des sommets aux touristes les plus 


paresseux, aux créoles les plus nonchalantes : nous 
ne savons au juste si c’est au Corcovado que l’un 
d'eux, à l'esprit ingé- 
nieux, organisa, il y a 
bien longtemps, un 
tramway à mules, où 
chaque voiture remor- 
quait, à la montée, une 
longue plate-forme sur 
roues ; à la descente, on 
Taisait monter les'mules 
sur la plate-forme, et 
on redescendait tout 
tranquillement ,en mon- 
tagne russe, dans une 
aimable égalité, entre 
bipèdes et quadrupè- 
des... en fait. ce devait 








d'un côté, la haute mer 





être sur une ligne à 











dont les vagues mou- 
tonnent à perte de vue; 
de l'autre, la ville éten- 
due paresseusement le long de son immense rade 
‘toute parsemée d’ilots aux rochers bizarres. 

Et cet ensemble prestigieux resplendit sous les 
feux du soleil tropical... ou, la nuit, scintille 
d'innombrables lumières éparpillées dans tous les 
faubourgs de la capitale, et allant se perdre, à 
l'horizon, jusque dans l'éclat des feux des phares. 


LA RÉGION AUTOUR DU CORCOVADO. 


pentes plus douces qu’au 
Corcovado. 

Toujours est-il que 
dès 4883, soit qu'elle ait évincé le tramway 
à mules, soit qu'elle ait créé un organisme qui 


n'existait pas encore, une Sociélé établit un 


chemin de fer à crémaillère et à vapeur analogue 
à ceux, depuis longtemps classiques, des mon- 


tagnes suisses (le Righi, le Pilate, etc.). Ge 


(1) P. Diretora. Zootechnie : mouton, Chèvre, porc. 
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petit chemin de fer de 3800 mètres fonclionna 
honorablement pendant vingt-sept ans, grimpa 
jusqu'au sommet du pic des milliers de touristes 
qui redescendirent enthousiasmés; mais, l’année 
dernière, il décida de se rajeunir en « s’électri- 
fiant ». Précisément, une magnifique usine hydro- 
électrique de 50 000 chevaux, installée au Rio das 
Lages, à 80 kilomètres de Rio, dessert maintenant 
la ville par une ligne à 44 000 volls. On résolut d’en 
profiter et d’acheler à bon compte ce courant pour 
réaliser une sérieuse économie sur la traction à 
vapeur. 

Comme le fait remarquer, dans une étude 
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récente, un ingénieur suisse, M. Zindel (4), la loco- 
motive électrique, sur une ligne à crémaillère, a 
de sérieux avantages sur la locomotive à vapeur : 
le plus apparent pour les voyageurs, et il est fort 
apprécié, est la suppression de la fumée. 

Mais l'exploitant en remarque d’autres auxquels 
il a attaché une grande importance : régularité de 
l'effort moteur sur la crémaillère, facilité des 
démarrages, mise en marche instantanée, selon les 
besoins du service, dispositifs spéciaux s’oppo- 
sant au déraillement, au besoin même, récupé- 
ration de l’énergie à la descente par les moteurs 
fonctionnant comme dynamo-génératrices. 
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UN PONT MÉTALLIQUE DU CHEMIN DE FER DU CORCOVADO. 


La Société qui alimente Rio-de-Janeiro en cou- 
rant électrique, la « Rio Tramways, Light and 
Power C° », qui avait rachelé le chemin de fer du 
Corcovado en 1906, décida donc, l’année dernière, 
d'électrifier cette ligne. Le courant triphasé, qui 
est amené, comme nous l’avons dit, à 44 000 volts, 
jusqu'à une sous-slalion transformatrice à Frei- 
Caneca), est distribué dans la ville à la tension de 
6300 volts, et ce même courant est amené à la 
slation de Paineiras, aux deux tiers de la ligne du 
chemin de fer, pour alimenter celui-ci. Nous n’in- 
sisterons pas sur les appareils bien connus : trans- 
formateurs, parafoudres à cornes, disjoncteurs et 
interrupteurs à pièces de contact fonctionnant dans 
un bain d'huile. 


Ligne. — A Paineiras, le courant, dont la tension 
est préalablement réduite à 750 volts, est distribué 
sur les deux fils aériens de contact qui suivent la 
voie, el arrive aux locomotives par deux trolleys 
(la voie formant ici le troisième conducteur du 
système triphasé). 

Ces fils sont portés par des poteaux métalliques 
et parfaitement isolés, car il y a entre eux, malgré 
leur peu d'intervalle, une différence de potentiel 
assez élevée; c'est même ce qui a beaucoup nui à 
l'emploi du courant triphasé pour la traction élec- 
trique, les croisements de conducteurs voisins, à 

(i) Nous le remercions ici d'avoir bien voulu nous 


communiquer les remarquables photographies ci- 
jointes. 
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des tensions différentes, étant fort délicats à main- 
tenir en bon état d'isolement (1). 

Dans le cas présent, les aiguillages de la ligne 
aérienne sont commandés mécaniquement en 
mème temps que ceux de la voie, avec un dispositif 
de sûreté qui les empêche absolument de rester 
entre-baillés. 

Locomotives. — Les locomotives, au nombre de 
trois, ont été fournies, avec la collaboration de la 
Fabrique de locomotives de Winterthur, par les 
Ateliers d'Oerlikon, près Zurich, qui étaient chargés 
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de toute la transformation du chemin de fer. 
Elles ont une assez grande analogie avec celles du 
chemin de fer de la Jungfrau, qui est en exploitation 
partielle depuis bientôt dix ans, et qui s'avance de 
plus en plus vers le sommet de cette magnifique 
montagne, le joyau de la Suisse. Mais, à la Jung- 
frau, la locomotive supporte un côté du wagon, qui 
n'a qu'un seul essieu, comme un cheval supporte 
les brancards d'une voiture à deux roues; cette 
disposition un peu compliquée a l'avantage de ren- 
forcer le poids adhérent de la locomotive, et de 





LA VOIE A TRAVERS LA FORÊT. 


l'empêcher de se soulever sur la crémaillère, en 
déraillant. Ici, la locomotive est indépendante du 
wagon, aussi l’a-t-on pourvue de pinces de sùreté, 
à ressorts, qui s'appliquent sous les bords de la 
crémaillère et empêchent tout soulèvement intem- 
pestif. i 


(1) 11 en existe pourtant des exemples fort remar- 
quables : le chemin de fer de la Jungfrau, en Suisse; 
la ligne du tunnel du Simplon (Brigue-Iselle), à la 
frontière italo-suisse, etc. Mais on préfère actuellement, 
tant aux États-Unis qu’en Europe, le courant alter- 
natif simple, qu'on arrive à utiliser à haute tension 
Qusqu'à 10 000 et 12000 volts) sur la locomotive même; 
il va sans dire qu'ici les appareils à haute tension 
sont manœuvrés à distance (généralement au moyen 
de pistons à air comprimé actionnés par l'air qui sert 


L'équilibrage et la douceur de marche de la 
locomotive sont assurés, tant par le fait qu'elle 
peut pivoter, dans certaines limites, autour de l'axe 
de son essieu avant, que par la mobilité d'une roue 
de chaque essieu, aulour de cet essieu ; en d’autres 
termes, sur chaque paire de roves, l'une est folle 
et l’autre est calée sur l'essieu. 

La propulsion est assurée par l’engrènement de 
deux roues dentées sur la crémaillère, qui est du 
type classique Riggenbach, à échelons insérés entre 


aussi à la commande des freins) par le mécanicien, et 
protégés par des appareils de sécurité. 

Comme exemples de lignes fonctionnant ainsi, citons, 
en France, les tramways de Lyon à Jons el à Miribel, 
et le tramway d’Anizy-Saint-Gobain-Tergnier (Aisne), 
équipés par la Société Westinghouse. 
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deux fers à U. Ces roues dentées sont commandées 
chacune indépendamment par un moteur de 
450 chevaux environ, tournant 44 fois plus vite 
qu'elles; des engrenages et un embrayage à fric- 
tion, adoucissant les à-coups, servent d'intermeé- 
diaires entre moteurs et roues dentées. Les freins, 
à main ou automatiques, agissent sur des tambours 
solidaires des roues dentées ou des moteurs eux- 
mêmes; un régulateur à force centrifuge déclanche 
le cran d'arrêt du frein automatique à ruban, sitôt 
que la vitesse dépasse 114 kilomètres par heure, et 
déclanche en mème temps l'interrupteur principal, 
pour mettre la locomotive hors circuit. Des dispo- 
sitions de ce genre se retrouvent sur tous les che- 
mins de fer on fuaiculaires de montagne, et nous 
n'y insisterons pas. 

Comme appareils électriques, citons : l'inverseur 
de marche: les deux rhéostats, commandés simul- 
tanément et refroidis par un petit ventilateur 
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électrique, etc. Les moteurs (excités alors par une 
petite dynamo montée sur l'arbre de l'un d'eux) 
travaillent comme génératrices à la descente, et 
Ténergie est absorbée par les rhéostats; on pour- 
rait aussi la renvoyer dans la ligne. Ces locomo- 
tives, qui pèsent plus de 1415000 kilogrammes, 
remorquent deux voitures de §5 places jusqu'à la 
station de Paineiras, où se trouve un hôtel pour 
touristes (la cure d'air, si recommandée aujour- 
d'hui mème dans les pays froids, s'impose par- 
ticukèrement dans les pays tropicaux); elles re- 
morquent ensuite un wagon jusqu'au terminus 
supérieur, à 630 mèires an-dessus du terminus 
ioférieur, par des rampes de 30 pour 100! Il est 
vrai que la vitesse est fort réduite : environ 8 kile- 
mètres par heure, mais quel voyageur pourrait s’en 
plaindre, ayant devant les yeux un tel « spectacle 
dans un fauteuil » ? 
FOURNIOLS. 





IMPERMÉABILISATION DES TISSUS 


Le Journal d'Agriculture pratique (12 janvier 
1911) indique les procédés suivants pour rendre 
imperméables les tissus et augmenter la durée de 
ceux qui sont constamment exposés en plein 
air. 

Alunage: On trempe pendant quinze à vingt 
minutes le tissu dans une solulion chaude d alun 
(40 kg dalun du commerce pour 100 litres d’eau); 
on fail sécher; on effectue un second trempage de 
même durée dans le même bain; après égouttage 
et dessiccalion partielle, on trempe enfin le tissu 
pendant dix à quinze minutes dans une solution 
chaude de savon noir (10 kg de savon noir pour 
100 litres d’eau). 

Tannage : On prépare une lessive d'écorce de 
chêne ou de châtaignier, en versant par petites 
portions successives 10 à 15 litres d'eau bouillante 
sur un kilogramme d’écorces réduites en très menus 
fragments; après un lavage au savon ou à la soude, 
rinçage et séchage, le tissu est trempé pendant 


vingt-quatre heures dans la lessive d'écorce, puis 
retiré et mis à sécher. 

Le tannage des tissus et des cordages qui doivent 
rester raides se fait de la façon suivante: après 


lavage au savon ou à la soude, rinçage et séchage, 
‘on trempe pendant une ‘heure le tissu ou le cordage 


dans une solution de colle Forte (40 kg environ de 
colle forte dans 400 litres d’eau); on fait sécher, 
puis on trempe pendant quinze à vingt heures dans 
la lessive d’écorces indiquée ci-dessus; après nou- 
veau séchage, on trempe pendant quinze à vingt 


heures dans une huile végétale siccative, comme 
J’huile de lin, de noix ou d’œillette. 


Sulfatage : On dégraisse le tissu en le laissant 


pendant vingt-quatre heures dans un bain de savon 


noir (10 kg de savon noir par 400 litres d'eau); on 
rince et on fait sécher; on trempe pendant vingt- 
quatre ou trente heures le tissu dans un bain con- 
tenant 5 kilogrammes de sulfate de cuivre par 
100 litres d'eau, puis on le fait sécher. 





LES MÉTAUX LÉGERS 


On pourrait, par analogie avec les phases de la 
préhistoire : âges de la pierre taillée, puis polie, âge 
du bronze, qualifier notre époque : l'âge du métal. 
La diversité de propriétés des métaux actuellement 
emplovés se prête, en effet, à de multiples usages. 
EL dans toutes les sciences, toutes les industries et 
tous les arts, les métaux purs ou sous formes 
d’alliages et de sels, jouent un rôle de toute pre- 
mière importance. De longtemps, les métaux usuels 
ne furent employés que pour jes construclions 
mécaniques : ils possédaient alors tout un ensemble 


de propriétés restées maintenant encore très géné- 
ralement attachées à la signification du mot métal : 
solidité, ténacité, densité élevée. Or, il existe, et ils 
sont maintenant tous plus oumoinsemployés,des mé- 
taux mous,des métaux fragiles, des métaux légers. 

On conçoit que cette légèreté, quand elle est 
alliée à des propriétés de ténacité, de bon marché 
relatif et d'inaltérabilité, puisse être avantageu- 
sement utilisée pour un grand nombre de différentes 
applications. Malheureusement, les métaux légers 
furent pendant très longtemps des curiosités de 
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laboratoires, et ce n'est qu'après un demi-siècle 
d'efforts scientifiques et indusiriels que lon par- 
vint à les préparer à bas prix et. à les obtenir 
à l’état pur ou sous forme d'alliages où la légèreté 
soit unie à la solidité et à la résistance aux divers 
agents. 

Les métaux légers les plus usuels sont d'abord 
l'aluminium, maintenant bien connu par toutes ses 
applications ménagères (densité : 2,56); vient en- 
suite le magnésium, plus léger encore (densité : 
4,74), mais malheureusement plus altérable et 
plus cher. Le sodium et le potassium sont beau- 
coup plus légers encore (densité inférieure à celle 
de l'eau), mais leur altérabilité fut jusqu'ici un 
obstacle insurmontable à leur emploi, si ce n'est 
comme réaclifs chimiques: on sait, en effet, et 
cest une des plus intéressantes expériences de 
Jaboratoire, que l’affinité de ces métaux pour l'oxy- 
gène est telle qu'ils décomposent l’eau avec un 
dégagement de chaleur suffisant pour faire brüler 
l'hydrogène produit. 

L’aluminium. — Les remarquables propriétés 
de l’aluminium avaient fait prophétiser au nou- 
veau métal le plus brillant avenir. Aussi, dès 1856, 
une première fabrique d'aluminium s'installa-t-elle 
à la Glacière, près Paris; le produit vendu d’abord 
4 franc le gramme fut livré dès 1857 à 300 francs 
le kilogramme; mais, malgré l'intérêt porté à sa 
fabrication par les savants de l’époque et l’empe- 
reur Napoléon III, elle dut fermer ses portes 
après faillite. En 1858, une nouvelle fabrique était 
établie à Nanterre; elle céda bientôt ses brevets 
aux usines Merle, de Salindres, qui fut jusqu’en 1888 
seule dans le monde à préparer industriellement 
Faluminium : le procédé employé consistait à ré- 
duire le chlorure double alumino-sodique, mélangé 
ou non à de la eryolithe (fluorure d'aluminium et 
de sodium). par le sodium. Le prix de revient 
était d'environ 75 francs le kilogramme, et la 
production, de 600 kilogrammes en 1868, attei- 
gnit presque 4 000 kilogrammes en 1888. C'est à 
celte époque que deux usines furent fondées en 
Angleterre par Castner et Netto, ce dernier em- 
ployant un procédé perfectionné qui lui permit de 
livrer l'aluminium à 37,5 fr le kilogramme. 

Actuellement, les procédés électrołytiques ont 
détrôné les méthodes par réduction; e’est en Amé- 
rique que la fabrication nouvelle fut réalisée pra- 
tiquement après de nombreux essais infructueux 
faits en Allemagne. En électrolysant un mélange 
de cryolithe, de spath fluor (fluorure de calcium) 
et d'alumine, on obtint un dépôt d'aluminium pur 
au pòle négatif. Le prix de revient, qui, au début 
de la fabrication (4889} dans les usines de Pitts- 
bourg, s'élevait à plus de 40 francs tle kilogramme, 
tomba en 1894 à près de 10 francs. De leur côté, 
les usines de Neuhauser, en Suisse, qui préparaient 
le métal par un procédé semblable, le livraient à 
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40 francs le kilogramme en 1891 et 7,5 fr en 1892. 
Les cours devaient passer ensuile à 4 francs en 1905, 
2 francs en 1908: ils sont maintenant voisins de ce 
chiffre, mais sensiblement inférieurs. 

Tandis que le prix de revient s’abaissait, la pro- 
duction totale s’accroissait de plus en plus: de 
40 tonnes en 1888, elle passe à 176 en 1890, 
480 en 1892, 1 200 en 1894, et dépasse 4 000 tonnes 
en 1898. Depuis, la progression s’est régulièrement 
continuée : en 1900, on fabriquait dans le monde 
entier plus de 7000 tonnes d'aluminium, plus de 9000 
en 1904, près de 15 000 en 1906 et plus de 18 000 
en 1908. Notons, à ce propos, que la France est 
restée l’une des plus importantes productrices du 
métal; elle en fabrique autant que les Etats-Unis 
et le Canada, soit enviren 6 000 tonnes, sur lesquelles 
près de 3000 tonnes sont exportées. En outre, la 
qualité s’améliorait considérablement. C’est ainsi 
que, d’après Moissan, les analyses des échantillons 
du métal employé dans le commerce permettaient 
d'observer des différences notables en moins de 
cinq ans. Cette diminution de toutes les impuretés 
est d'autant plus intéressante que plus l'aluminium 
est pur, mieux il résiste à l'action des dilférents 
agents usuels capables de l'altérer. 


en 


Analyses faites 
a — a 
En 1893. En 1897. 


Constituants 
du métal. 


as 92,8 [90,55 194,521 99,18 197,04 


99,80 
Cuivre..... 5,8 | 6,35 | 2,62] traces | 2,90 | traces 
For iaun 04| 1,66] 1,54 0.32 | 0,12 0,19 
Silicium....| 4,3] 4,64] 1,56 | 0,08 | 0,131 0,03 





Magnésium et sodium. — C'est en 1862, à 
l'Exposition de Londres, que l’on put voir pour la 
première fois des lingots de magnésium produits 
par grandes quaniités;, il n’était auparavant qu'une 
coûteuse curiosité de laboratoire. Le métal indus- 
triel fut fabriqué exclusivement jusqu’en 1886 en 
Angleterre et aux Etats-Unis par réduction du 
chlorure de magnésium au moyen du sodium ; le 
prix en était très élevé: de 450 frances le kilogramme 
en 1867, il alteignait 375 francs en 1886. C’est à 
cette époque que l'apparition du procédé électro- 
lytique fit tomber le prix à 50 francs le kilogramme. 
Actuellement, le métal est préparé industriellement 
et presqne exclusivement dans une usine des envi- 
rons de Brême par décomposition électrolytique 
du chlorure double de potassium et de magnésium 
(carnallite existant à l’état naturel dans les célèbres 
gisements salins de Stassfurt), en présence de gaz 
réducteurs. 

Le magnésium possède la plupart des propriétés 
du zinc; comme ce métal, il s'oxvde rapidement 
à l'air, il est malléable, ductile, peu tenace, il se 
laisse limer et polir; sa densité est de 1,75. Le 
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magnésium, qui résiste assez bien à l'air sec, s'oxyde 
sous l'influence de l'humidité: allié au potassium 
ou au sodium, il décompose l'eau. Les alliages du 
magnésium (aluminium, zinc, plomb, antimoine, 
argent...) sont en général très altérables et très 
cassants. 

Le sodium fut fabriqué industriellement à Sa- 
lindres, en 4855, par distillation dans des cornues 
de fer d'un mélange de carbonate de soude, de 
charbon et de calcaire. 

La production de cette seule usine s'élevait en 
1872 à 1 800 kilogrammes, dont le prix de revient 
était d'environ 412,5 fr par kilogramme. Ce procédé 
fut notablement perfectionné en 1886 par Caster, 
de Birmingham, par la substitution de la soude 
caustique au carbonate et emploi comme réduc- 
teur d’un mélange de charbon et de fer : le sodium 
obtenu revenait à moins de 3,5 fr le kilogramme. 
Enfin, Netto, de Newcastle, rendit l'opération con- 
tinue en envoyant un mince filet de soude caus- 
tique fondue sur du charbon de bois en poudre 
chauffé dans un cylindre de fer : les vapeurs de 
sodium s'échappent par une tubulure inférieure, 
tandis que la soude non décomposée s'écoule au 
bas de l'appareil, où on la recueille pour la réuti- 
liser. Une petite cornue haute de un mètre permet 
d'obtenir journellement ainsi jusqu'à 40 kilo- 
grammes de sodium. 

On revint ensuite à la méthode originelle de pré- 
paralion par lélectricité : on sait, en effet, que 
l'illustre Davy obtint le premier des globules de 
sodium et de potassium par l'électrolyse des alcalis 
caustiques. Actuellement, on produit exclusivement 
le sodium par l’électrolyse de soude caustique 
fondue (308° C.) dans des vases de fonte. La pro- 
duction mondiale annuelle dépasse maintenant 
5000 tonnes, et le prix de vente du kilogramme est 
abaissé de 3,50 fr en 1900 à 1,95 fr. 

Mais, malheureusement, le sodium ne peut guère 
être employé que comme produit chimique et non 
comme métal. Il est, en effet, extrêmement oxy- 
dable : on sait qu'il décompose violemment l’eau 
et que l’on doit le conserver immergé dans le 
pétrole pour éviter sa rapide altération à l'air. 
D'autre part, il est mou comme la cire. Cependant, 
on ne peut à priori conclure de cela que son 
extrème légrrelé ne pourra jamais ètre mise à 
profit pour la préparation d'alliages. On sait que, 
convenablement associés, certains métaux vont jus- 
qu'à perdre absolument leurs propriélés les plus 
caractéristiques : tel l'exemple bien connu du fer 
et du nickel, qui, alliés en certaines proportions, 
ne se dilatent sensiblement plus. 

Il existe enfin des métaux plus légers encore que 
le sodium. C’est d'abord son très proche parent, le 
potassium, dont la densité 0,86 est également infé- 
rieure à celle de l’eau ; potassium et sodium ont à 
peu de chose près les mèmes propriétés, et nous 
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n'avons insisté sur l’un plutôt que sur l’autre que 
parce que, notablement meilleur marché, il est 
plus intéressant au point de vue industriel. 

- Enfin, le lithium pèse à volume égal presque 
moitié moins que l’eau : sa densité est de 0,59. C’est, 
d’ailleurs, un produit très rare, extrèmement cher 
et qui jusqu’à présent ne fut encore qu’une curio- 
sité de laboratoire. Peut-être, d’ailleurs, car tout 
est à prévoir, deviendra-t-il un jour d'usage cou- 
rant; c'est pourquoi nous devions mentionner quel- 
ques-uns de ses caractères. | 

Propriétés générales des métaux légers. — 
Tous les métaux que nous avons éludiés, non seule- 
ment pourront être employés en raison de leur 
prix, de leur légèreté, mais et surtout ils seront 
utilisés selon leurs différentes propriétés physiques, 
mises à prolit dans les usages auxquels on les des- 
tine. Ainsi, par exemple, il peut y avoir avantage 
à substituer au cuivre des conducteurs électriques 
l'aluminium, que l’on pourrait à priori soutenir 
avec des poteaux plus faibles; mais il faut faire 
entrer en ligne de compte les conduclibilités res- 
pectives des deux métaux. Qu'importe en effet que 
l'aluminium soit quatre fois plus léger que le cuivre 
s’il conduit quatre fois moins bien l'électricité; il 
faudrait alors mettre quatre fois plus de métal. 
C'est ainsi que le coùt d'établissement d’un conduc- 
teur électrique sera identique en employant le 
cuivre ou l'aluminium quand le prix du premier 
métal est à celui du second comme 25 est à 13. De 
mème, la ténacité entre en ligne de compte : on 
peut économiser non seulement sur la force des 
supports, mais sur le nombre, et plus le fil sera 
solide, moins ils devront être rapprochés. 

Aussi est-il de la plus haute importance de con- 
naitre toutes les propriétés des métaux légers. 
Nous donnons dans le tableau qui suit celles qui 
sont prises en considération pour la plupart des 
applications usuelles, en prenant comme termes 
de comparaison quelques-uns des métaux non 
légers à propriétés types. 

Les alliages légers. — Pour utiliser le plus par- 
faitement possible les divers métaux légers et leur 
communiquer certaines propriétés indispensables 
qui leur manquent trop souvent quand ils sont à 
l'état pur, on fut naturellement amené à en com- 
poser des alliages. Dès 1866, Wæhler prépara des 
combinaisons d'aluminium et de magnésium qui, 
d'ailleurs très fragiles et facilement oxydables, ne 
furent pas utilisées: on réussit ensuite à préparer 
des alliages du même genre ayant des propriétés 
analogues à l’aluminium. 

À mesure que l’on ajoute du magnésium à de 
l'aluminium (5 à 30 pour 100), on obtient des 
alliages plus durs que l'aluminium et pouvant être 
étirés : le mélange de 70 parties d'aluminium à 30 de 
magnésium présente une dureté intermédiaire entre 
celles du bronze et de l'acier. Si la teneur en ma- 
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gnésium croit encore, le métal devient extrèmement 
dur, mais cassant ; à la teneur de 50 pour 100, il 
se brise sous l'action des coups de marteau: par 
contre, il peut alors prendre un poli magnifique. 
Si la teneur en magnésium continue à croitre au 
delà de 50 pour 400, la dureté diminue et tend à se 
rapprocher de celle du magnésium. 

Les alliages de magnésium et d'aluminium créés 
par le Dr Mach, qui les baptisa du nom de magna- 
lium, se fabriquent très aisément par mélange des 
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deux métaux fondus en proportions convenables. 
Le magnalium le plus généralement usité conlient 
de 25 à 30 pour 100 de magnésium, il fond très 
facilement, est assez dur et ductile et présente 
une résistance excellente à l'air atmosphérique 
et à l’eau. A ce dernier point de vue, l’alliage est 
également supérieur à ses constituants, surlout au 
magnésium, très altérable: mais la différence est 
bien moindre que pour les propriétés physiques. 
On a préparé des alliages de zinc et d'aluminium 
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Osmium. Platine. 2000° | Argent. 1000 | Argent. 1 000 | Cobalt. 108 
Or fondu. Nickel, Fer 4 500° | Cuivre. 736 | Cuivre. 940 | Nickel. 80 
Mercure. Cuivre. 4054° | Aluminium. 369 | Aluminium. 516 | Fer. 65 
Plomb. Magnésium. 750° | Sodium. 365 | Zinc. 267 | Cuivre. 34 
Cuivre. Aluminium. 625° | Magnėsium. 343 | Magnésium. 255 | Aluminium. 25 
Fer fondu. Zinc. 415° | Fer. 198 | Sodium. 250 | Zinc. 6 
Zinc fondu. Plomb. 325° Lithium. 204 | Potassium. } moins 
Aluminium. Étain. 233° Fer. 153 | Sodium. - ! de 1 
Magnésium. Lithium. 180 Potassium. 150 

Sodium. Sodium. 95° Étain. 113 

Lithium. Potassium. 60° Plomb. | 76 








dans le but de rendre plus dur ce dernier métal : 
un tel produit contenant le tiers de son poids de 
zinc (densité : 3,8) se rapproche de l'acier à outil; 
avec une teneur en zinc moitié moindre, l’alliage 
peut ètre laminé et étiré. On emploie, pour la con- 
struction des instruments de précision, sous le 
nom de siskon, un métal à 25 pour 100 de zinc et 
75 pour 400 d'aluminium, dont la densité est 
de 3,35. 

Enfin, pour éviter d'augmenter la densité de 
l'aluminium, on prépara de nombreux alliages 
contenant plus des neuf dixièmes de leur poids de 
ce métal, et de faibles proportions de constituants 
divers. On sait, en effet, que l'addition aux alliages 
de petites quantités de tel ou tel métal peut modi- 
fier considérablement leurs propriétés : c'est le cas 


dans les aciers spéciaux au tungstène, au nickel, 
au vanadium. 

Les alliages d'aluminium de ce genre les plus 
employés sont de trois types : le plus solide, des- 
tiné à la fabrication de pièces forgées, contient 
4,8 pour 100 de cuivre, 1,6 de magnésium et 1,2 de 
nickel, avec de faibles proportions d'antimoine et 
de fer provenant des impuretés des métaux em- 
ployés. L’alliage pour pièces coulées contient, outre 
les constiluants du précédent mélange, un peu de 
plomb et d'étain. Enfin, le métal destiné à être 
laminé et étiré (on le travaille vers 300-350° C. en 
le recuisant souvent) se compose d'aluminium con- 
tenant 3,15 pour 100 d’étain, 1,6 de magnésium, 
0,2 de cuivre et 0,8 de plomb. 

H. ROUSSET. 
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II. Les travaux de Claude Bernard 


59 La doctrine déterministe. 


Les quatre groupes de travaux dont on vient de 
résumer les principaux, ceux qui sont véritablement 
de premier ordre et qui ont fait la gloire de Claude 
Bernard, en renferment beaucoup d’autres de moindre 
portée, mais qui auraient suffi à la réputation de plu- 
sieurs physiologistes. Citons seulement ses études sur 





(1) Suite. Voir p. 103. 


le suc gastrique, sur les glandes salivaires et les. 
diverses sortes de salive, sur les phases d'activité et 
de repos des diverses glandes, sur le nerf spinal, sur 
le nerf trijumeau, sur le nerf facial, sur le nerf oculo- 
moteur commun, sur la corde du tympan, sur le nerf 
pneumo-gastrique dont la section accélère les mou- 
vements du cœur, tandis que l'excitation du bout 
central les arrète, sur les conditions de la sensibilité 
récurrente, sur les anesthésiques, sur les alcaloïdes 
de l’opium, sur le sang considéré comme un milieu 
intérieur où baignent et se nourrissent toutes les 
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cellules, etc. On le voit, Claude Bernard a fait sienne 
la physiologie animale tout entière. 


Pour bien comprendre ce magnifique ensemble de 
découvertes, il faut se représenter le maître à l'æuvre 
dans son laboratoire ou dans sa chaire du Collège de 
France, véritable annexe du laboratoire, où il répé- 
tait ses expériences devant ses auditeurs émerveillés. 
« C'était un spectacle frappant de le voir dans son 
laboratoire, a dit Renan, pensif, triste, absorbé, ne se 
permettant pas une distraction, pas un sourire. » 

« C'est là qu'il faut aller, a écrit de son côté son 
disciple Paul Bert qui y a travaillé près de lui, si 
l'on veut le connaître avec son esprit toujours en 
action et cependant toujours calme, avec sa mer- 
veilleuse faculté de tout voir, avec ses témérités expé- 
rimentales qu'égalait seule sa difficulté à ètre salis- 
fait de lui-mème, avec son prodigieux esprit ďd'inven- 
tion et sa patience non moins prodigieuse, avec son 
étrange intuition qui lui faisait deviner en artiste la 
vérité qu'il allait démontrer en savant, avec son 
dédain des théories considérées autrement que comme 
des instruments de recherche ou une satisfaction 
transitoire de l'esprit, avec sa facilité à en changer 
sa facilité plus grande et plus singulière encore à 
changer de sujet d'étude lorsque l'expérience lui 
apportait un fait inattendu, avec son apparent dé- 
sordre et son admirable esprit de suite, mais aussi 
avec ses inégalités de pensée et de style : tel enfin 
que nous l'avons connu au laboraloire, en négligé, 
étrangement attentif et distrait, prét à saisir tout ce 
qui se passe, et des yeux tout autour de la tête, 
C'est là qu'on admirera la sûreté de son jugement 
son dédain pour les tendances à l'absolu, pour la 
fausse précision, son sentiment exquis des expżriences 
comparatives. Tout est physiologique en lui, tant il 
est profondément pénétré de la complexité des phé- 
nomènes et de l'importance primordiale des condi- 
tions où ils s’accomplissent, conditions qu'on ne doit 
amais isoler de la conclusion. » 


Poursuivie jusque-là sans discontinuité, cette longue 
série de recherches fut interrompue brusquement en 
1865 par la grave maladie qui le retint longtemps à 
Saint-Julien, comme il a été dit précédemment, et au. 
cours de laquelle, voulant faire profiter les autres du 
fruit de ses méditations, il composa son /ntroduc- 
lion à la Médecine erpérimentale. 

Ce fut pour tous les hommes de science une véri- 
table révélation. 

« L'ouvrage, écrivait Pasteur dans un article du Mo- 
niieur universel, en novembre 1866, exigerait un long 
commentaire pour ètre présenté au lecteur avec tout 
le respect que mérite ce beau travail, monument 
élevé en l'honneur de la méthode qui a constitué les 
sciences physiques et chimiques depuis Galilée et 
Newton, et que Bernard s'efforce d'introduire dans la 
physiologie et dans la pathologie. On n’a rien écrit 
de plus lumineux, de plus complet, da plus profond 
sur les vrais principes de l'art si difficile de l'expéri- 
mentation. Ce livre est à peine connu, parce qu'il est 
à une hauteur où peu de personnes peuvent atteindre 
aujourd'hui. L'influence qu'il exercera sur les sciences 
médicales, sur leur enseignement, sur leur progrès, 
sur leur langage mème, sera immense. On ne saurait 
la préciser dés à présent, mais la lecture de ce livre 
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laisse une impression si forte que l'on ne peut s'em- 
pècher de penser qu’un esprit nouveau va bientôt 
animer ces belles études. » 


En citant ces lignes, vingt-huit ans plus tard, en 
1898, notre confrère M. Dastre ajoutait : « N'est-ce pas 
une grande joie pour nous de voir comment se com- 
prenaient et se traitaient ces deux grands hommes? 
Oui, voilà ce que pensait de son ainé et de son émule 
Pasteur, dont la renommée s'étendra sans doute plus 
loin dans l’espace et dans le temps parce qu’il a accompli 
une révolution dont les conséquences et les applica- 
tions sont peut-ċtre illimitées, mais qui, dans les ré- 
gions élevées de l'invention créatrice et de la pensée, 
reconnaissait en Claude Bernard un esprit de la mème 
trempe que le sien et, il faut l'ajouter, un caractère 
de s&vant aussi noble et aussi pur ». 


Combien apparaît plus frappante la justesse de cette 
appréciation si de l'article de Pasteur on rapproche 
la réponse immédiate de Bernard : « Mon cher ami, 
J'ai recu hier le Moniteur contenant le superbe article 
que vous avez écrit sur moi. Vos grands éloges sont 
certes bien faits pour m'enorgueillir; cependant, je 
garde toujours le sentiment que je suis très loin du 
but que je voudrais atteindre. Si la santé me revient, 
comme j'aime maintenant à l’espérer, il me sera pos- 
sible, je pense, de poursuivre mes travaux dans un 
ordre plus méthodique et avec des moyens plus com- 
plets de démonstration, qui indiqueront mieux l’idée 
générale vers laquelle converge l’ensemble de mes 
efforts. En attendant, c'est pour moi un bien précieux 
encouragement d'être approuvé et loué par un savant 
tel que vous. Vos travaux vous ont acquis un grand 
nom et vous ont placé au premier rang des expéri- 
mentateurs de notre temps. C’est vous dire que l’ad- 
miration que vous professez pour moi est bien par- 
tagée. Eu effet, nous devons être nés pour nous en- 
tendre et nous comprendre, puisque tous deux nous 
sommes animés de la mème passion et des mèmes 
sentiments pour la vraie science. » 

Et le lendemain, il écrivait plus familièrement à 
Henri. Sainte-Claire Deville : « L'article de Pasteur m'a 
paralysé les nerfs vaso-moteurs du sympathique et 
m'a fait rougir jusqu’au fond des yeux. J'en ai été 
tellement ébouriffé que j'ai écrit à Pasteur je ne sais 
plus trop quoi; mais je n’ai pas osé lui dire qu’il avait 
peut-ètre eu tort de trop exagérer mes mérites. Je sais 
qu'il pense ce qu'il a écrit et je suis heureux et fier 
de son jugement, parce qu'il est celui d’un savant de 
premier ordre et d'un expérimentateur hors ligne. 
Néanmoins, je ne puis m'empècher de penser qu'il 
m'a vu à travers le prisme des sentiments que lui 
dicte son excellent cœur, et je ne mérite pas un tel 
excès de louanges. Je suis on ne peut plus heureux 
de tous ces témoignages d'estime et d'amitié qui m'ar- 
rivent. Cela me rattache à la vie... » Et quelques 
jours après, il écrivait encore à Pasteur : « Je suis 
trés heureux et je dois vous en remercier, puisque 
vous w'avez fait un homme iilustre de par votre auto- 
rilé scientifique. » 

De son côté, Joseph Bertrand, en remerciant Pas- 
teur de son article sur Bernard, lui écrivait: « Le 


public y apprendra, avec bien d’autres choses, que 


les membres éminents de l'Académie des sciences. s'es» 
timent, s'admirent et s'aiment quelquefois sans au- 
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cune jalousie. C'élait ehose rare au siċche dernier, et 
si (ous suivülent volie:exemple, 1ous aurions Sur n03 
prédécesseurs une supériorité qui en vaut bien unce 
autre. » 

Que renfermait donc cet ouvrage pour lui valoir 
tout de suite tant et de si grands éloges ? Paul Bert 
nous l'a fort bien expliqué : «a C'est que, pour la pre- 
mière fois, étaient lracécs, et tracées de main de 
maitre, les règles de la méthode expérimentale appli- 
quées aux recherches exécutées surlos êtres vivants..….…, 
étaient signalés, dévoilés avec la sagacité d’un pilote 
qui les a su tous éviter, les écucils que rencontre, 
innombrables el secrets, sur sa route le physiologiste 
expérimentateur. C’est que, pour la première fois, se 
développait avec ampleur la critique expérimentale... 
qui cherche moins ks erreurs que les causes des 
erreurs et qui sert à l'éducation scientifique presque 
autant que la découverte de la vérité. C'est que, pour 
la première fois, la certitude de l'identité dans les 
résultats quand les conditions des phénomènes sont 
identiques, cette certitude sans laquelle il n’y a pas 
de science, était affirmée, démontrée par une discus- 
sion qui est restée comme un raodèle et étayée de 
preuves presque toutes empruntées à ses propres dé- 
couvertes, en telle sorte que celte dissertation prenait 
l'inlérèt palpitant d’une autobiographie. À cette cer- 
titude il donnait même un nom, qui a fait fortune, il 
l'appelait le déterminisme. Et avec quel art merveil- 
leux il montre les conditions du doute scientifique, 
l'utilité et le denger des théories, le rèùle de l’obser- 
valion et de l'expérimentatlion dans les sciences biolo- 
giques, l'importance, la nécessité de l'intuition, du 
sentiment intérieur, de l'hypothèse, pour engendrer 
l’idée expérimentale. » 

Par le principe du déterminisme, formulé ici tout 
d’abord, auquel il revenait sans cesse par la suite, le 
considérant comme la loi suprême de l'univers, qui 
est la base même de sa doctrine et de toute sa vie 
scientifique. il a définitivement chassé du domaine de 
la physiologie la force vitale, la cause finale, le ca- 
price de la nature vivante, et lui a fait prendre place 
à côté de la physique et de la chimie parmi les sciences 
expérimentales, où ce principe est évident. Aussi lil- 
lustre chimiste Dumas a-t-il pu dire que, gräce à lui, 
« les phénomènes physiques de la vie n’ont plus d’inac- 
eessibles secrets ». 

Trente ans après son apparition, cet ouvrage fameux 
avait gardé toute sa valeur originelle, comme en ont 
témoigné en 189% Brunetière, qui, à l'exemple de 
Renan, n'hésitait pas à l'égaler au Discours de la mé- 
thode, et M. Chauveau, qui le déclarait « toujours 
digne de l’admiration universelle qu'il avait suscitée 
au moment de sa publication ». Cette haute valeur, 
il la conserve encore tout entière aujourd'hui. 

En lui faisant les loisirs nécessaires à la composition 
de ce beau livre, auquel il faut joindre le Rapport 
sur les progrés de la physiologie générale, publié 
bientôt après, la maladie de Claude Bernard a donc 
marqué, vers le fin de la première période de sa car- 
rière, de 1865 à 1868, une époque décisive. Il s'y est 
élevé tout à coup du rang d’expérimentateur à celui 
de législateur de la méthode expérimentale. 

Remarquons encore que toute celte première pé- 
riode, la plus longue et la plus féconde en découvertes, 
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consacrée tout cnlière à la physiologie animale, a été 
inspirée et dominée, en conformité avec le titre de sa 
chaire du Cllige de France, par une idée médicale. 
En suivant la voie physiologique, il avait la ferme 
conviction de travailler au perfectionnement de ta 
médecine. Le développement progressif de la physio- 
logie de l'homme était à ses yeux la condition ration- 
nelle et méthodique du développement de ła méde- 
cine. Chercher, par l’expérimentation, les phénomènes 
de la santé, ce qui est la physiologie normale, de la 
maladie, ce qui est la physiologie pathologique, et en 
déduire les moyens d’action, ce qui est la thérapeu- 
tique : c'était assurément poser le problème physio- 
logique, mais c'était poser en mème temps le problème 
médical. Cette prétention, combattue comme utopique 
par l'Ecole médicale contemporaine, par l'Ecole cli- 
nique, est le centre vers lequel viennent converger 
tous les enseignements donnés par Claude Bernard au 
Collège de France. Son rôle, dans cette première 
phase de son existence scientifique, peut donc s'ex- 
primer d'un seul mot: il s’est ciforcé de fonder la 
médecine expérimentale. 


Deuxième période : 1868-1877. 


Nous voici arrivés à la seconde période de l’activité 
scientifique de Claude Bernard. qui, après son réta- 
blissement complet, s'étend, comme on sait, depuis 
son transfert au Muséum, en 1868, jusqu'à sa mort, 
au début de 1878. Dans ce court espace de neuf an- 
nées, son point de vue s’est élevé, son horizon s'est 
élargi; il s’est proposé de faire entrer l’ensemble des 
plantes dans le cadre de ses recherches, jusque-là con- 
sacrées uniquement aux animaux. C’est ce que l'on 
peut appeler sa seconde manière. Par là, il s'est 
efforcé de fonder la physiologie générale, c’est-à-dire, 
si l’on donne à ce mot son véritable sens, la branche 
physiologique du tronc commun qui est la biologie 
générale. 

Dès lors, il a dù nécessairement s'intéresser de plus 
près aux choses de la biologie végétale, de la bota- 
nique, auxquelles il était jusque-là demeuré assez 
étranger. En s’'initiant ainsi aux phénomènes nutri- 
lifs des plantes, tels qu'ils étaient déjà connus à cette 
époque, il fut grandement surpris d'apprendre com- 
bien de résultats, progressivement acquis dans ce 
vaste domaine, offraient de ressemblance avec ceux 
qu'il avait lui-même obtenus en physiologie animale. 

C'est à cette seconde période que se rattachent ses 
recherches originales sur l’amidon, animal ou végétal, 
sur les matières sucrées, sur la nutrition, toujours 
indirecte avec formation et digestion des réserves, sur 
la respiration, toujours indirecte aussi, et sur les 
anesthésiques, qui agissent sur la plante comme sur 
l'animal. La moisson de découvertes y est assurément 
moins riche que dans la première. Mais si l'invention 
y est moins abondante, la doctrine et la critique s'y 
montrent plus puissantes. Ce n'est qu'après de nom- 
breux tûtonnements, après des essais qui ont durè 
sept ans, de 1869 à 1876, que ses idées parvinrent à se 
fixer et à prendre une forme définitive. C’est seule- 
ment dans le cours du Muséum de 1876 que, revenant 
sur le chemin parcouru et recueillant tous les maté- 
riaux accumulés, il les assemble en une vaste syn- 
thèse pour en faire un monument complet. « J'ai dans 
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l'esprit des choses que je veux absolument finir », 
écrivait-il cette mème année. Ce cours, le dernier de 
ceux qu'il a professés au Muséum, résume les ensei- 
gnements précédents, pose les principes et trace le 
plan de la physiologie générale. Rédigé par M. Dastre, 
il a été publié au début de 1878 sous le titre de 
Leçons sur les phénomènes de la tie communs aux 
animaux et aux végétau.r, el l’auteur a pu en corriger 
les dernières épreuves sur son lit de mort. Les maté- 
riaux épars qu'il avait recueillis sur le mème sujet ct 
qu'il se proposait de développer en les complétant 
par des recherches originales ont été aussi pieuse- 
ment rassemblés par les soins de M. Dastre et publiés 
un an après sa mort, en 1879, sous le mème titre, 
ajoutant ainsi un second volume à l'ouvrage précé- 
dent. 


Dans ce beau livre, il établit d’abord l'unité et la 
communauté des phénomènes vitaux dans les deux 
règnes, par la considération successive de la forma- 
tion des principes immédiats, des phénomènes intimes 
de la nutrition et de la respiration, ainsi que de l'action 
des anesthésiques. Il y a donc unité de fonction, unité 
‘physiologique, comme il y a, ce qui est bien connu, 
unité de structure, unité morphologique. 

Il remarque ensuite que, chez tous les êtres vivants, 
les phénomènes communs sont de deux sortes : les 
uns fonctionnels ou de destruction, les autres forma- 
tifs ou de création. « Cette distinction, à laquelle j'ai 
été conduit par un examen approfondi, m'a paru, 
dit-il, conforme à la réelle nature des choses, à la fois 
compréhensive et féconde. Elle se fonde uniquement 
sur les propriétés universelles de l'élément vivant, 
abstraction faite des moules spécifiques dans lesquels 
Ja substance vivante est engagée. Les deux types ne 
sont jamais isolés, ils sont indissolublement connexes, 
et la vie de quelque tre que ce soit est caractérisée 
précisément par leur réunion et leur enchainement; 
ils représentent les deux phases du travail vital. Cette 
vérité constitue l’axiome de la physiologie générale. 
On peut être assuré que toute doctrine qui serait 
directement ou indirectement en contradiction avec 
elle est fausse et que Île principe de l'erreur est pré- 
cisément dans cette contradiction. » 

La considération de ces deux ordres de phéno- 
mènes, indissolublement unis et réciproquement 
causés, donne aussitôt le plan de la physiologie géné- 
rale. Il comprend donc deux parties, consacrées l'une 
à l'étude des phénomènes fonctionnels, de destruction 
ou de désassimilation, l’autre à l'étude des phénomènes 
beaucoup plus obscurs de formalion, de création ou 
d'assimilation. C'est à développer et à compléter suc- 
eessivement ces deux parties, conformément à son 
programme de 1876, que Claude Bernard voulait con- 
sacrer désormais tous ses efforts. 

S'attachant d'abord à la première, aux phénomènes 
de destruction, comme plus simples et plus directe- 
ment accessibles à l'expérience, il se proposait de 
reprendre l'étude des fermentalions au point où Pas- 
teur l'avait laissée. A cet effet, il institua dans sa 
vigne de Saint-Julien, en octobre 1877, une série d'ex- 
bériences sur Ja fermentation alcoolique du jus de 
raisin. A son retour à Paris, il poursuivit ces 
recherches, tout seul, au laboratoire du Collège de 
France, durant les mois de novembre et de décembre. 
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Frappé à la fin de décembre par la maladie qui l'em- 
porta, il dut les interrompre. Tel fut donc l'objet de 
ses dernières préoccupations scientifiques, pour ne pas 
dire de son dernier travail. 

Ses idées, en effet, n'étaient pas encore définitive- 
ment fixées à cette époque sur ce difficile sujet. Il 
n’en a rien publié, ne s'en est ouvert à personne. C'est 
seulement quatre mois après sa mort, par la décou- 
verte et la publication d’un cahier de notes sur les 
expériences exécutées à Saint-Julien du 1“ au 20 oc- 
tobre 1877, toutes pleines encore d'incertitudes et de 
contradictions, que l’on a appris quel problème il s'était 
proposé de résoudre. Admettant, a priori, avec Traube 
et Berthelot, que la fermentation alcoolique est due à 
l’action d’une diastase, qui la fait rentrer, contraire- 
ment à l'opinion de Pasteur, dans le groupe des fer- 
mentations à ferment soluble et, par suite, dans sa 
catégorie des phénomènes de destruction, il avait 
entrepris d'en démontrer l'existence, sans y avoir 
encore réussi. On a compris alors la parole prononcée 
par lui dans sa dernière journée lorsque, pensant à 
l’idée qui allait périr avec lui, il disait tristement: 
« C'est dommage, c'eùt été bien finir. » 

Tout de mème, pour l'honneur de sa mémoire, il 
convient d'ajouter que le but qu'il poursuivait ainsi, 
sans pouvoir l'atteindre, n'était pourtant pas une chi- 
mère. Cette diastase alcoolique, soupçonnée et ardem- 
ment recherchée par lui, on sait aujourd’hui qu’elle 
existe. Vingt ans après sa mort, en 1897, elle a été 
découverte dans la levure de bière par un chimiste 
allemand, M. Édouard Buchner, qui l’a nommée 
symase, et c'est là certainement, Duclaux, Roux et 
avec eux toute l'École de Pasteur se sont empressés 
de le proclamer, « une acquisition capitale de la 
science ». Si donc Renan a pu dire autrefois: « Il est 
mort sans avoir pu réaliser son rève »,et si ce regret 
a été vingt ans partagé par tout le monde savant, ses 
disciples peuvent aujourd'hui constater, non sans 
quelque fierté, que, fondé sur une idée juste, ce rève 
était parfaitement réalisable, puisqu'il est devenu, 
après lui et peut-être un peu par lui, une vivante réa- 
lité. 

Interrompus trop tôt pour la science et pour le 
pays, mais féconds jusqu’au bout, comme on voit, et 
mème par delà la tombe, les efforts de Claude Ber- 
nard ont donc créé une œuvre immense, si grande, à 
la fois comme inventeur et comme législateur de la 
physiologie, que l’on comprend et que l’on trouve 
justifiée la réponse, en apparence excessive, de Dumas 
à Duruy, qui lui demandait : « Que pensez-vous de ce 
grand physiologiste? » — « Ce n’est pas un grand 
physiologiste, c’est la physiologie elle-même », et que 
l’on souscrit au mot de Brunetière, disant vingt ans 
plus tard: « Il fut plus encore que la physiologie 
elle-mème, il fut vraiment un maitre des intelli- 
gences. » 

De cetteœuvre ainsi faite, voici ce que Paul Bert disait 
en 1886: « Depuis huit ans, le maître n’est plus. La 
critique de ses rivaux, celle de ses élèves mêmes, a 
pu s'exercer en pleine liberté. Or, aucun de ses tra- 
vaux n'a élé entamé; son œuvre reste entière, intacte 
et debout; à peine a-t-on pu, sur quelques points, la 
pousser un peu plus avant. Il semble qu’elles soient 
toutes jeunes et nouvelles, ses découvertes; il semble 
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que leur auteur ne soit mort que d'hier. « C’est aussi 
ce qu’en d’autres termes M. Dastre répétait en 1894 : 
« Depuis la mort de Claude Bernard, seize années se 
sont écoulées, le temps qu’une génération succède à 
une autre; mais surtout deux révolutions se sont 
accomplies, les plus profondes qui aient jamais changé 
la face des sciences biologiques, révolutions que 
résument les noms illustres de Darwin et de Pasteur. 
Et cependant, ce long espace de temps et ces grands 
changements, s'ils ont eu pour effet de détourner 
vers d’autres problèmes l'attention du grand public, 
n’ont altéré en rien l’œuvre du maitre; ils n'ont pas 
diminué la vertu de ses doctrines, affaibli leur puis- 
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sance ou restreint leur portée. L'édifice est debout, 
intact. » 

Eh bien! ce mème jugement, déjà formulé avec 
tant d'autorité à deux époques si éloignées, aujour- 
d'hui, après trente-trois années, quand ce long temps 
écoulé, sans rien lui enlever de son puissant relief, a 
donné à son œuvre tout le recul nécessaire, nous ne 
pouvons, en terminant, que le redire ici, et plus fer- 
mement encore, à notre tour; il est déjà, il restera 
celui de la postérité. L'œuvre de Claude Bernard 
demeure vivante tout entière et vivra éternellement, 
dans toute sa grandeur et toute sa beauté. 

PH. VAN TIEGUEM. 





LE PALMIER A HUILE 


Le palmier à huile est un arbre superbe qui 
couvre toute la côte équinoxiale et occidentale de 
l'Afrique, et qui habite particulièrement la Guinée, 
d’où il a reçu de Linné le nom d’'£lœis quineensis. 


On le retrouve sous les mêmes zones aux Antilles 
et à la Guyane, où il abonde au sein des forêts, 
dans les lieux montagneux, et où il est connu sous 
le nom vulgaire de Avoira. Quelques auteurs 





NÈGRE RÉCOLTANT LES GRAINES D'Elæœæis guineensis. 


pensent que d’Afrique il a été transporté sur le 
continent américain; cette assertion me parait 
hasardée, même en admettant la voie de dissémi- 
nation par les flots de l'Océan. Les espèces d’£lœæis 


indigènes au sol américain appartiennent au 
genre, mais elles sont distinctes de l'espèce afri- 
caine. Si cette dernière se rencontre parfois sur les 
còtes, elle y est cultivée par les nègres amenés de 


Gaunée 1 Fépoque de la traite des noirs. Comme 
x, Eleis d'Afrique témoigne d'une résistance 
peu commune sur une terre étrangère. 

Ce beau palmier monte fort haut; son stipe est 
hérissé dans toule sa longueur de la base persis- 
tante des pétioles et d'épines aiguës, saillantes. 
Une toane de feuilles ailċes, dont les folioles sont 
très rapprochées, ensiformes, et qui ont jusqu'à 
cinq méires de long, lui servent d'ornement et 
protègent les organes qui doivent le perpétuer. 

Ses fruits, appelés Haba par les peuplades de la 
Guinée, sont ovales, d’un jaune doré; le brou qui 
en recouvre la noix esl imprégné d’une substance 
onctucuse. De l'amande que cette noix renferme 
on relire un corps gras, d'un bon goùt et adoucis- 
sant, connu sous le nom de Beurre de Galaham; 
l'huile a particuliérement recu le nom d’Auile de 
palme. 

Les indigènes habitant entre le 8° degré de lati- 
tude Nord et le littoral du golfe de Guinée se 
livrent tous au commerce de l'huile de palme. 

Le palmier à huile produit deux régimes par 
an. Dès qu'il est à maturité, le régime est coupé. 
Les amandes, enveloppées d’une matière fibreuse 
rouge, sont extraites des alvéoles et bouillies dans 
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leau. On les bat pour les détacher de leur enve- 
loppe, puis on fait bouillir de nouveau le sarco- 
carpe fibreux qui entoure l’amande. Le corps gras 
qu'il renferme,dans une proportion de 60 à 70 pour 
100, surnage et est recueilli avec des cuillers de 
bois. Cette graisse est d’un beau rouge orange et 
fraiche; elle a un gout aromatisé auquel on s'habilue 
volontiers. 

Cette huile est expédiée en tonneaux de 500 à 
600 kilogrammes, appelés ponchons, à Marseille, 
Liverpool ou la Hollande. Avec la potasse et la 
soude, on en fait des savons jaunes et blancs. On 
en fait aussi de la bougie en isolant la stéarine. 

La Côte-d'[voire et le Dahomey sont les colonies 
qui exportent le plus les amandes et l'huile de 
palme. 

En 1890, la Côte-d'Ivoire exportait à elle seule 
2061183 kilogrammes de ces produits ;: en 1898, 
on atteignait 6674725 kilogrammes, et, depuis, ces 
chiffres ont régulièrement augmenté d'année en 
année. 

D'après M. Paul Hubert (1), le trafic de l'huile 
de palme a atteint la somme annuelle de 200 mil- 
lions de francs au cours de ces dernières années. 

Pauz Coues fils. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 23 janvier 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Élection. — L'Académie a procédé, par la voie 
du scrutin, à l'élection d'un membre de la section de 
physique. en remplacement de M. Gernez, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants 
étant 58, 


M. Branly obtient ..,........... 29 suffrages. 
M®: Curie obtient..,.......,.... 28 — 
M. Marcel Brillouin....... sie 1 suffrage. 


Aucun candidat n'ayant réuni la majorité absolue 
des suffrages, il a élé procédé à un second tour de 
scrutin. Le nombre des votants tant 58, 

M. Branly obtient.....,........., 30 suffrages. 

Mue Curie obltient.....,..,...... n 2 == 


M. Bnaney, avant réuni la majorité absolue des suf- 
frages, est proclamé élu. 

Cette lutte, assez rare dans les élections à l'Académie 
des sciences, esl tout à l'honneur des deux candidats. 
Nous féliviténs M. Branly de cetle victoire si disputée. 


Les nitrates dans l'atmosphère des régions 
australes, — MM. Muexrz et LunxÉ constatent qu'il 
résulle des observalions de M. Godfroy, enseigne de 
vaisseau, attaché à la mission Charcot, que les dosages 
des composés nitrés dans l'atmosphère des régions 
antarchiques ne sont pas sensiblement différents de 
ceux qu'on oblient dans les régions tempérées, 


Étant donné que les nitrates trouvés dans les pluies 
et les neiges dans les stations d'observation de la mis- 
sion Charcot sont en quantité peu différente de ce 
qu'ils sont dans les régions tempérées de l'Europe, 
il y a licu de se demander d'où ils proviennent. Les 
orages sciublent être rares dans cette région. Tout au 
moins, pendant la durée du séjour, n’en a-t-on pas 
constaté un seul. Ce ne serait donc pas sur place que 
ces nitrates se seraient formés; ils auraient été apportés 
par les vents. 


Premières observations sar le spectre de 
la nouvelle étoile du Lézard. — Le spectre de 
cetle étoile, découverte le 30 décembre 1910, a été 
étudié et photographié à Meudon par M. P. Iorac. 

Les raies de l'hydrogène H3, Hy, Hë, He, Hê appa- 
raissent très brillantes et très larges, s'étendant sur 
une longueur de près de 4+0 angstræms. Dans chacune 
des raies-bandes H8, HY, Hô, on distingue une raie 
qui se détache plus brillante, à environ 12 angstræms 
du milieu de la bande et du côté du rouge. Cette raie 
doit exister dans He et Hô, mais ne s’y distingue pas 
nettement, à cause, sans doute, de la plus faible inten- 
sité de ces deux derniċres bandes sur le cliché. 

On distingue cacore une très forte bande à borde 
fous, aussi intense que les raies de l'hydrogène, vers 
3 = 404. Elle s'étend sur une longueur de 50 ang- 
strems environ. 





(1) Le palmier à hutle. Un vol. in-8’ illustré (Dunod 
et Pinat), 1914. 


No 1358 


Le spectre obtenu est trop linéaire pour permettre 
de décider s'il existe des raies sombres. 


Sar des expériences de télégraphie sans 
M en aéroplane. — M. Senouque décrit le dispo- 
sitif employé par M. Maurice Farman, à bord de son 
aéroplane, depuis la fin d'octobre 1910, à l'aérodrome 
de Buc. (Cf. Cosmos, n° 1357, p. 88.) 

Dans une première série d'expériences, on a em- 
ployé une bobine de 10 centimètres d'étincelle, ali- 
mentée par le courent de quatre accumulateurs. L'un 
des pôles de l’éclateur était relié aux tendeurs en 
acier et à toule Ja masse métallique de l'aéroplane, 
tandis que l’autre pôle était en communication avec 
une antenne soigneusement isolée. Cette antenne se 
composait de deux fils de cuivre de 0,4 mm de dia- 
wètre de 50 mètres de longueur qui pendaient paral- 
lélement l’un à l’autre à l'arrière de l'appareil. Pen- 
dant le vol, ces fils se relevaient jusqu'à -devenir 
presque horizontaux. Le poids totel de l'appareil était 
d'environ 230 kilogrammes. Dans ses expériences, 
M. M. Farman n’emmenait pas de passager et aclion- 
nait lui-mime ke manipulateur. Les ondes étaient 
reçues dans le hangar de l'aérodrome à l’aide d'un 
détecteur électrolytique Ferrié relié à une antenne 
horizontale de 200 mètres de longueur portée par des 
poteaux de 8 mètres de hauteur. 

Dans toutes ces expériences, l'aéroplane s’est éloigné 
à une distance de 12 kilomètres du hangar et les 
signaux ont toujours été très nettement perçus. 

Afin d'augmenter la portéé des communicetions, de 
nouvelles expériences sont commencées avec une 
bobine de 20 centimètres d'’étincelles et les antennes 
de 100 mètres de longueur. Un passager accompagne 
M. M. Farman et actionne le manipulateur. 


Le « magnéton », nouveau constituant uni- 
versel de la matière. — La mesure des coefficients 
d'aimantlalion de la magnétite aux températures 
élevées avait donné à M. Pierre Weiss, pour le mo- 
ment magnélique de la molécule de magnétite, des 
valeurs qui sont entre elles comme & : 5 : 6 : 8 : 40. 

L'auteur a utilisé d’autres mesures des coefficients 
d’aimantation sur des composés chimiques très divers 


du fer et du nickel en dissolution. En portant ces: 


valeurs dans un graphique, il trouve qu’elles se répare 
tissent, non en des points quelconques, mais sur des 
échelons équidistants. Si bien que le moment magné- 
tique de l’atome-gramme d'un composé est un mu!'- 
tiple d'une certaine quantité élémentaire, que l’auteur 
appelle magnélon [moment magnétique de l’aimant 
élémentaire). 

Le magnéton entre dans la constitution des atomes 
de fer, de nickel, de cobalt, de cuivre, de manganèse 
et d’uraninm. Des expériences de du Bois, Liebknecht 
et Wills, de Stephan Meyer, d'Urbain, convenablement 
interprétées, montrent qu’il entre encore dans celle 
d'un certain nombre d'autres corps simples et notam- 
ment dans les métaux de terres rares. 

Ainsi, comme la matière et comme l'électricité, le 
magnétisme serait de constitution non point continue, 
mais corpusculaire, et il existerait un élément indivi- 
sible de magnétisme, de même que l'électron est à la 
fois le plus pelit élément connu de matière et d'élec- 
tricilé. 
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Sar ane nouvelle propriété da cuivre et 
sur lia combustion vive des gaz sans flamme 
oun combustion convergente. — M. Jeran MEUNIER 
ajoute un fait curieux concernant la combustion vive, 
mais sans flamme, des gaz au contact de certaines 
substances solides (métaux, manchons de terres rares). 
[l a constaté qu'un pelit tube de cuivre avec lequel 
il puisait le gaz dans l'intérieur d'un bec Bunsen 
allumé devenait rouge au bout d’un certain temps, 
et pouvait être descendu dans le bec et demeurer en 
cet état sans allumer le gaz. 

Le cuivre n’est pas sensiblement oxydé; la pro- 
priélé précédente semble tenir à l’état cristallin qu’il 
possède auparavant ou qu’il prend. Il se réduit en 
poudre facilement. 

Le platine maintenu à l’état incandescent dans les 
conditions ci-dessus devient lui-même cassant et 
s'altère non seulement à sa surface rendue grisàtre, 
mais en son intérieur qui prend l'aspect divisé, 
cristallin. C'est peut-être à une action analogue qu'est 
due l’altération bien connue des creusets de platine 
portés dans la flamme blanche du gaz d'éclairage et 
que le chauffage à haute température fait disparaître, 
en provoquant sans doute la fusion des cristaux. 


Méthode de destruction complète des rra- 
tières organiques pour la recherche des noi- 
sons minéraux. — M. Prenne BRETEAU expose une 
méthode, qui permet la destruction complète d'assez 
grandes quantités de matières organiques, en un 
temps relativement court, au moyen d'acide sulfu- 
rique et d’un courant réglable de vapeurs nitreuses. 
Elle offre une facilité très grande dans la conduite des 
opérations dontla surveillance est réduite au minimum; 
elle paraît avoir certains avantages sur les méthodes 
actuelles qui font arriver de l'acide azolique froid dans 
de l'acide sulfurique bouillant. 

Dans la méthode de M. Breteau, on oblient fina- 
lement un liquide incolore ou tout au plus jaune 
paille, que l’on concentre, s'il y a lieu, dans une cap- 
sule de platine. 

Il faut environ quatre heures pour détruire complè- 
tement 300 grammes d'organe, et un demi-litre d'acide 
azolique, qui peut servir pour quatre ou cinq destruc- 
tions environ. 

Cette méthode de destruction des matières orga- 
niques, extrêmement facile à manier, sera utile dans 
les recherches toxicologiques. 


Action sur les plantes vertes de quelques 
substances extraites du goudron de houille 
et employées en agriculture. — Dans une note 
précédente, M. MancEz MinaNbE a expliqué l’action 
physiologique des vapeurs de goudron sur les plantes 
vertes. Il met en garde aujourd'hui contre des actions 
analogues produites sur ces mëmces plantes par un 
certain nombre de substances dérivées du goudron 
de houitle et qu'on wulilise dans la pratique horticole 
et agricole. Depuis un certain nombre d'années, on 
trouve dans le commerce des produits désignés sous 
le nom de carbonyle, huile verte, carbolineum, carbo- 
néine, etc.. dont l'usage est très répandu. 

Depuis longtemps, on a signalé l'influence très 
nocive qu’exercent sur les plantes vertes ces sub- 
stances très volatiles, soit par leurs vapeurs, soit par 
leur contact. Aussi, la note de M. Mirande n’a pas pour 
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but de signaler les effets nocifs de ces substances, 
mais seulement d'en expliquer le mécanisme après les 
avoir constatés à nouveau, et d'appuyer la recomman- 
dation déjà faite de n’user de ces produits commer- 
<iaux qu'avec la plus grande prudence. 


Les parasites de la Mouche des olives en 
Tunisie. — La mouche des olives (Dacus oleæ Rossi) 
peut être considérée comme le plus grand fléau de 
l’oléiculture, et c’est par dizaines de millions qu'on 
évalue les dégâts occasionnés annuellement par cet 
insecte dans le bassin méditerranéen. 

En raison des difficultés inhérentes aux traitements 
par les insecticides, lorsqu'il s'agit de cultures aussi 
ttendues que celles de l'olivier, l'étude des parasites 
vivant aux dépens du Dacus et capables de limiter sa 
propagalion se présente naturellement à l'esprit 
comme pouvant avoir un intérèt pratique prépon- 
dérant. 

Cette étude a été activement poursuivie en Europe; 
malheureusement, ceux que l'on a trouvés ne sont 
qu'occasionnels et on n'a guère à compter sur leurs 
secours. 

M. Pave Marcal a poursuivi le mème genre 
d'études en Tunisie, et il signale un nouveau parasite, 
l'Opius concolor, Braconide spécial jusqu'ici à l'Afrique 
du Nord. L'auteur pense qu'il serait sage de protéger, 
en Afrique, ce parasite intime du Dacus et de tenter 
de le naturaliser en France. 


Complément aux « lois générales du mouvement 
accéléré ou retardé des navires ». Note de M. L.-E. Ber- 
TIN; complément à la communication du 3 janvier. 
{Voir Cosmos, p. 53.) — M. Enxesr EscLaNcoN présente 
un système de synchronisalion fixe ou différentielle 
offrant certains avantages sur les chronngraphes enre- 
gistreurs employés aujourd'hui. — Le système d'équa- 
tions différentielles ordinaires canoniques généralisées 
et le problème généralisé de S. Lie. Note de M. C. Res- 
sYAN. — Sur les dérivées des fonctions des lignes 
planes. Note de M. Pau Lévy. — Sur les modifications 
anagnétiques des bandes de phosphorescence et d'ab- 
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sorption du rubis et sur une question fondamentale 
de magnéto-optique. Note de M. Jean BECQUEREL. — 
L'’anomalie de dilatation des aciers au nickel. Note de 
M. C.-E. GriLLav{e. — Sur le potentiel de décharge 
dans le champ magnétique. Note de M.EucÈne BLocu. 
— Transformation de l’acide phényl-x8-penténique en 
son isomère yà. Note de M. J. Boucaucr. — Sur la pina- 
cone acétylénique. Note de M. GEon6es Dupont. — Les 
Gnétales sont des Angiospermes apétales. Note de 
MM. O. Lacxier et A. Tisox. — Sur quelques Plasmo- 
diophoracées non hypertrophiantes. Note de MM. REX 
Maire et Annies Tison. — Analyse et comparaisons 
sexuelles de quelques grandeurs du cräne et de la face 
chez les Tsiganes. Note de M. EucÈne Pirrarv. — Sur 
quelques animaux parasites ou commensaux des Ma- 
dréporaires du genre Galarea (Oken). Note de M. C. Gna- 
VIER. — Morphologie et structure histologique de l'ap- 
pareil digestif des larves des Lépidoptères. Note de 
M. L. Borpas. — Sur les logettes aponévrotiques des 
muscles intercostaux et leur signification en physio- 
logie et en médecine. Note de M. R. RosiNsox. — Nou- 
velle méthode permettant de constater par la radio- 
graphie si un enfant, déclaré né mort,a vécu ou n’a réel- 
lement pas vécu. Note de M. C. VaiLzanT. — La réduc- 
tion plasmatique dans la spermatogenèse de l’Ascaris 
megalocephala. Note de M. Marc Rowteu. — Influence 
du manganèse sur le développement de l’Aspergillus 
niger. Note de MM. GaBriEz BERTRAND et M. JAVILLIER ; 
cette influence n’est pas douteuse; mais les moindres 
quantités suffisent, car les quantités de manganèse 
utilisées par la moisissure sont très éloignées de celles 
qui lui sont offertes. Mème dans le cas de très petites 
doses et contrairement à ce qu'on observe avec le 
zinc, l’Aspergillus ne fixe pas la totalité du métal. Si 
l’utilisation du manganèse par les plantes supérieures 
a lieu de la mème manière, cetle observation suffit à 
expliquer les effets avantageux obtenus par l'addition 
de petites quantités de manganèse à des sols qui, 
cependant, en renferment déjà. — Étude comparée de 
quatre diastases digestives chez quelques espèces de 
Coléoptères. Note de M. L. Bocnotre. — Sur le Pri- 
maire de la Sierra Morena. Note de M. Gnoru. 
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Précis de Mécanique rationnelle. Zntroduction 
à l'étude de la Physique et de la Mécanique 
appliquée, par P. APPEL, professeur de Méca- 
nique rationnelle à la Faculté des sciences de 
l'Université de Paris, et S. DaUTHviELzE, profes- 
seur de Mécanique rationnelle à la Faculté des 
sriences de l’Université de Montpellier. Un vol. 
in-8” de vi-716 pages, avec 220 figures (25 fr). 
Gauthier-Villars, Paris, 1910. 

Rédigé pour les candidats aux certificats de 
licence et les élèves des Ecoles techniques supé- 
rieures (élèves de première année de l'École cen- 
trale des arts et manufactures, élèves externes de 
l'École nationale des mines, de l'École nationale 
des ponts et chaussées, élèves de l'École supérieure 


d'électricité), le nouvel ouvrage de Hécanique 
rationnelle est orienté vers les applications. 


L'ordonnance des matières est classique ; la pre- 
mière partie expose les notions préliminaires (vec- 
teurs, cinématique, principes de la mécanique); 
puis viennent la statique et la dynamique. C'est ici 
que, à peu près à chaque chapitre, les auteurs 
abordent des exemples concrets, empruntés à l'as- 
tronomie, à la géodésie, à la balistique, à la phy- 
sique, à l'hydrodynamique (en fin de l'ouvrage, ils 
amorcent la théorie des tourbillons); pour les ques- 
tions qui demanderaient des développements ma- 
thématiques plus complets, ils renvoient, soit au 
grand traité de mécanique de M. Appell, soit aux 
revues ou recueils spéciaux. 


N° 1358 


Cinquante pages en appendice contiennent des 
exercices, quelques-uns avec réponse, dont la plu- 
part ont élé proposés comme sujets de composition 
aux certificats de mécanique rationnelle, dans les 
Facullés ou à l'agrégation. 


Manipulations chimiques PCN, par L.-P. CLerc, 
du Service de l'Enseignement pratique de la 
Chimie (P. C. N.) à la Faculté des sciences de 
Paris. Première partie : Analyse qualitative. 
Un vol. in-8° de 146 pages (3,50 fr). L. Geisler, 
éditeur, 4. rue de Médicis, Paris, 14910. 


Fruit de douze années d'expérience acquise dans 
l'enseignement pratique de la Chimie à la Sor- 
bonne, cc Guide complet de Manipulations chi- 
miques conforme aux plus récents programmes 
du certificat d'études Physiques, Chimiques et 
Naturelles s'adresse à des jeunes gens très peu 
préparés par leurs éludes antérieures à l’appren- 
tissage des manipulations chimiques : aussi, au 
risque de faire sourire les chimistes expérimentés 
qui pourront parcourir ce travail, l'auteur s'est 
attaché à définir et à décrire en {ous leurs détails 
les opérations, même les plus simples, mises en 
jeu dans les opérations analytiques, tout en s’ef- 
forçant d’habituer les étudiants à la précision 
scientifique et de faire contribuer ces exercices 
pratiques à l'étude de la chimie générale. 


Die Grundgesetze der Deszendenztheorie in 
ihrer Beziehung zum religiæsen Stand- 
punkt (Les lois fondamentales de la théorie de 
l'évolution dans leur rapport avec le point de vue 
religieux), von D" KarL CAMILLO SCHNEIDER, A. O., 
Professor der Zoologie an der Universitæt Wien. 
Un vol. gr. in-8° de xxu1-266 pages avec 73 figures 
etune planche coloriée (7 marks; relié 7,80 marks). 
B. Herder, éditeur à Fribourg-en-Brisgau, Alle- 
magne, 1910. 


Avec toutes les ressources de sa compétence en 
philosophie, en théologie et en biologie, l'auteur 
combat de front les thèses des monistes matéria- 
listes et montre comment l’évolution des êtres 
vivants postule l'admission d’un principe supérieur 
à la matière brute et d’un facteur de finalité 
interne. 

L'ouvrage est composé, pour la première moitié, 
de quatre conférences didactiques, et pour l'autre 
moitié d’annotations fort étendues et de caractère 
technique sur un grand nombre de notions ou de 
questions biologiques qui ne sont qu'ellleurées 
dans les conférences. 


{dées médicales, par J. GRASSET, professeur à la 
Faculté de médecine de Montpellier. Un vol. in- 
16 (3,50 fr). Librairie Plon, Paris, 1940. 

Le D” Grasset étudie en médecin à la lumière des 
sciences biologiques un certain nombre de pro- 
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blèmes de philosophie et de morale. Ce livre 
expose les idées du médecin sur ces questions. 

L'auteurles avait déjà développéesdansunouvrage 
qui a eu un grand retentissement : les Limites de 
la biologie. 

L'ouvrage actuel reprend ces questions. Il étudie 
en particulier le problème de l’origine de la vie, 
celui de la responsabilité humaine, les rapports de 
Ja biologie avec la morale et la sociologie, l'influence 
du physique sur le moral. 

Livre à lire et à méditer, qui trouvera sa place 
dans les bibliothèques des gens du monde désireux 
d'avoir des clartés sur ces questions aujourd’hui 
très agitées, comme dans celles des philosophes et 
des biologistes. 


Le vol à voile, par le Dr Josera Cousin. Un vol. 
in-8° de 210 pages, avec gravures (broché, 7,50 fr). 
Librairie Vivien, 20, rue Saulnier, Paris. 


Dans cet ouvrage, qui est à la fois une revue 
générale de ce que nous connaissons sur le vol à 
voile et son travail original, le D°" Joseph Cousin 
analyse le vol des grands voiliers pour arriver à le 
reproduire. 

Dans un long préambule, l’auteur explique qu'il 
voudrait ramener l'aviation à l’étude des modèles 
que nous devons et pouvons imiter, c'est-à-dire Îles 
grands voiliers. 

La méthode suivie est celle des sciences natu- 
relles, l’observation et l’analyse. Partant de l'ob- 
servation des manœuvres des voiliers, de leur struc- 
ture, de leurs mouvements, lauteur cherche à 
préciser le mécanisme de leur vol. Il étudie les 
lois qui régissent le vol sans coup d'ailes; loi de la 
résistance de l’air, loi de la vitesse, loi de la masse; 
après une étude du vol sans coup d'ailes, où il 
montre l'analogie du bateau et de l'oiseau voilier, 
il passe en revue les théories émises jusqu’à ce 
jour et arrive à une théorie physiologique du vol 
à voile. 

D'après l’auteur, cette descriplion des manœuvres 
des oiseaux nous permet de construire l'oiseau arti- 
ficiel qui donnera à l'homme l'empire de Fair. 
« Quand il connaitra parfaitement le vol à voile et 
qu'il saura manœuvrer ses rémiges, l'homme 
deviendra oiseau. » 


Le procédé « Collograph ». Une brochure in-80 
de 148 pages (1.25 fr). Aux bureaux du journal 
Le Procédé, 150, boulevard du Montparnasse. 


Cette brochure indique comment on peut, avec 
le matériel nouveau « Collograph », tirer soi-mème 
des cartes postales, menus, etc., par la photocol- 
lographie. Par ce procédé, les manipulations sont 
simplifiées et permettent un tirage économique et 
rapide de cartes postales à un grand nombre 
d'exemplaires. 


—— l — - -- - — — -— —— lM 
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Le dégraissage des objets en verre ou en 
métal. — On sait que, pour certains travaux, pour 
le dépôt de couches métalliques, par exemple, il 
est indispensable, pour la réussite des opérations 
ultérieures, d'enlever toute trace de graisse à la 
surface des objets qu'on veut traiter. Ce nettoyage 
ne se fait pas sans grandes difficultés. 

Voici un moyen très simple pour obtenir ce 
résultat; il est indiqué par le Génie civil (21 jan- 
vier) d'après la Physikalische Zeitschrift. 

Les dissolvants des matières grasses agissent fai- 
blement quand ils sont à l’état liquide; il n’en est 
plus de mème quand on les emploie à l'état de 
vapeur. Or tous, éther, alcool, essence de pétrole, 
sont très volatils. Il suffit donc de faire chauffer 
un de ces dissolvants et d'exposer aux vapeurs qui 
se forment les objets à dégraisser. On les retire dès 
que la condensation se fait à leur surface. Quand 
une première opéralion ne suffit pas, on recom- 
mence, après avoir laissé refroidir l’objet; mais 


il faut toujours avoir soin de ne pas le laisser s'é- 
chauffer, car les vapeurs dissolvantes resteraient 
inefficaces. 


Blanchiment de l’ivoire. — On peut se con- 
tenter d'exposer l'ivoire pendant trois ou quatre 
jours au soleil en le maintenant dans un bain 
d'essence de térébenthine, sans toutefois que les 
objets reposent sur le fond du récipient, où se 
forment des précipités acides; mais il vaut mieux 
le traiter alternalivement avec une solution de 
permanganate de potasse à í pour 250 et une solu- 
tion d'acide oxalique à 4 pour 100; on le laisse 
dans chacune de ces solutions durant une demi- 
heure, puis on le rince à l'eau et on répète le 
traitement un certain nombre de fois, autant que 
cela est nécessaire. 

Pour les touches de piano, on peut essayer de 
les laver avec de l'éther sulfurique ou avec de la 
pierre ponce très fine en suspension dans l'eau. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Errata. — 1 s'est glissé dans l'article « Un forage 
au Tché-1y-Sud-Est » quelques fautes, les corrections 
n'étant pas faciles à demander à un auteur qui réside 
au fond de la Chine. Nous signalons ci-dessous les 
principales : 

p. 70, 2 colonne, ligne ï, lire minute au lieu d'heure; 
mème page, méme colonne, 22, ligne lire : diffèrent peu 
entre elles. 

p. 71, 1" colonne, ligne 6, lire charriées, au lieu de 
chavirées; mine page, 2 colonne, ligne #, lire bour- 
rage au lieu de beaucoup. 


M. G. D., à V. — La fonte au rouge est perméable 
à l’oxyde de carbone: rien n'est plus dangereux qu'un 
poèle dans les conditions indiquées, d'autant qu'il ne 
faut que des parties infinitésimales du gaz délélère 
pour vicier une atmosphère confinée. On ignore l’ab- 
sorbant qui pourrait capter l'oxyde de carbone ainsi 
formé. 

M. B., à G. — Nous n'avons aucun souvenir d'un 
travail traitant de l’« Action des odeurs sur le phos- 
phore ». Nous n'avons rien trouvé sur cette question. 


M. J. B., à A. — Nous sommes peu au courant de 
cette technique spéciale. Mais il nous semble qu’on 
pourrait essaver, avec chance de succès, les bleus 
d'outremeretd’indigo, qu’on trouverait dans différentes 
maisons : Guimet, 0, rue Saint-Antoine, ou à Neuville- 
sur-Saône; Deschamps frères, représenté à Paris par 
J. Benda, 2, rue des Francs-Bourgeois. 
l'emploi que l'on veut en faire. 


Indiquer 


M. C. B., à O. — Il ne faudra qu'une faible fraction 


de cheval. Quant au nombre de tours de l'hélice, tout 
dépendra de cet organe lui-même, de son pas, de son 
diamètre, etc. — Vous trouverez des moteurs du 
genre désiré chez Radiguet, 15, boulevard des Filles- 
du-Calvaire: Bazar de l’Électricité, 34, boulevard 
Henri IV; enfin, pour un ensemble propulseur, vous 
pourriez vous adresser à un spécialiste, Carette, 64, rue 
de Turenne. 


M. P. R. de A., à V. — La librairie Bailly-Baillitre, 
5, calle de la Cava Alta, à Madrid. — Bismuth et ses 
composés, de l'Encyclopédie Freuy (6,25 fr), librairie 
Dunod et Pinat, quai des Grands-Augustins. En géné- 
ral, la question n'est traitée qu'incidemment dans 
les ouvrages importants, par exemple dans le Traité 
de Chimie industrielle, de WaGxer et Fiscuen, t. Ier, 
mais l'ouvrage coùte 35 francs (librairie Masson, 
120, boulevard Saint-Germain, Paris). 


M. B. G. S., à S. — Lampes de toutes tensions à la 
Compagnie générale des lampes à incandescence, 
5, ruc Boudreau. — Économiseur Weissmann pour 
courants alternatifs, à la Compagnie des perles élec- 
triques Weissmann, 218, faubourg Suint-Honoré; ou 
l'aulo-transformateur A. Hegner, 15 et 17, rue Ma- 
geuta, à Asnières (Seine). 


M. J. D., à P. — Le lavage du sanga élé essayé, et 
on y a, en général, renoncé; il ne donne pas de bons 
résultats, mais peut être indiqué dans quelques cas 
exceptionnels, que seul un médecin peut apprécier. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La constitution intérieure du globe ter- 
restre. — Auguste Comte avait, au nom du positi- 
visme, condamné à l’avance toute spéculation con- 
cernant la chimie des corps célestes, comme inac- 
cessible à l’expérimentalion. En dépit de sa défense, 
les astronomes, munis du spectroscope, ont réussi 
depuis à analyser chimiquement les atmosphères 
du Soleil, des comètes, des planètes et des étoiles. 
_ Pour être plus près de nous que les étoiles, le 
noyau interne de notre globe ne semble pas être 
beaucoup plusaccessible à l’expérimentationdirecte. 
La science d'aujourd'hui est-elle capable d’obtenir 
quelque documentation positive sur l'état interne 
du globe? Oui. Les tremblements de terre, bien 
que constitués originairement par un craquement 
de l'écorce terrestre à quelques kilomètres de la 
surface en une région limitée, ont néanmoins pour 
résultat d’exciter dans toute la sphère terrestre 
un branlement généralisé, qui s’irradie dans toutes 
les directions et pénètre dans toute la profondeur 
jusqu’au centre; si bien que les vibrations créées 
lors d'un sisme local peuvent être, et sont, en fait, 
enregistrées par les sismographes répartis sur toute 
la surface du globe. Ces vibrations d'ensemble du 
globe ont une période relativement lente; la Terre 
pourrait se comparer à ce point de vue à une 
cloche ou à un gros grelot sphérique qui, une fois 
excité, n'exécuterait que deux ou trois vibrations 
complètes par heure. L’ébranlement se propage, 
d'ailleurs, dans la profondeur avec des vitesses 
variables: près de la surface, l'onde élastique, 
créée par le sisme, a une vitesse de 5 ou 6 kilomètres 
par seconde; dans le noyau profond, la vitesse est 
plus grande et dépasse 15 kilomètres par seconde. 
En 1906, M. de Montessus de Ballore, avec sa haute 
compétence, a exposé ces choses en détail à nos 
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lecteurs. (Le mouvement sismique et l’état interne 
du globe, Cosmos, t. LV, p. 492.) 

Or, de mème que les notes des diverses cordes 
d’un piano dépendent du diamètre, de la longueur 
et de la tension des cordes, de mème la « note » 
rendue par le globe terrestre peut servir aux 
Savanis à se renseigner sur l'état intérieur du 
globe, et des diverses couches concentriques da 
globe. 

Néanmoins, lesrenseignements qu’on peut obtenir 
par cette voie sont bien maigres, et les savants, 
qui sont désireux d’avoir le plus tôt possible des 
systèmes de connaissance bien complets, comblent 
les lacunes de leur ignorance en mettant à la place 
les hypothèses qui leur semblent les plus plausibles. 
. À la Société des ingénieurs civils (séance du 
23 janvier), M. Jean Rey a passé une revue inté- 
ressante de ce que l’on peut connaitre dès à présent 
sur la constitution interne du globe, et a émis en 
passant les deux remarques suivantes: 

En premier lieu, touchant la valeur de la gravité 
aux différentes profondeurs. La gravité augmente 
avec la profondeur, jusqu'à un certain maximum, 
pour décroitre ensuile jusqu'au centre, où sa valeur 
est nulle. De sorte que si, dans un puits allant 
jusqu'au centre du globe, on descendait un corps 
attaché à un peson, à un ressort gradué pour mar- 
quer le poids, on verrait le poids augmenter d'abord 
(à mesure que le corps se rapprocherait des couches 
internes, beaucoup plus denses que la croùte exté- 
rieure), diminuer ensuite et enfin devenir nul au 
centre, où le corps serait également sollicité dans 
toutes les directions par les attractions des divers 
éléments terrestres. 

L'autre remarque concerne la pression que les 
matériaux internes du globe subissent de la part 
des couches supérieures. La pression augmente 
évidemment avec la profondeur, et dans des pro- 
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portions qui dépassent l'imagination. A 637 kilo- 
mètres (le dixième du rayon terrestre), elle doit 
être de 200000 kg: cm’; plus bas, à 3180 km (à 
mi-distance du centre), elle approche de 4 millions 
de kg: em’; et enfin, près du centre, elle dépasse 
400 millions de kg : cm*. 

Sous de pareilles pressions, Îles matériaux, 
quoique soumis à des températures capables de les 
liquéfier tous, sont probablement dans un élat 
comparable aux substances rigides, comme le verre 
et l'acier; ils sont quasi solides, et l’on conçoit 
que les ébranlements s’y propagent avec une vitesse 
supérieure à celle du son dans les solides ordinaires 
(par exemple dans la fonte, qui transmet le son 
à la vitesse de 3250 mètres par seconde). 


Éruption de gaz naturels aux environs de 
Hambourg. — Des sondages exécutés récemment 
aux environs de Hambourg ont engendré un phéno- 
mène naturel, assez rare, qui a considérablement 
excité la curiosité des habitants de la ville. 

L'un de ces forages, après avoir traversé des 
alluvions et des dépôts pleistocènes, atteignit, vers 
245 mètres de profondeur, des argiles sableuses. 
Jl se produisit alors brusquement un échappement 
considérable de gaz naturels, sous une pression 
d'environ 25 à 50 atmosphères, entrainant avec 
eux de l'eau et du sable. Bientòt ces gaz s'enflam- 
mèrent spontanément au contact du feu d'une 
locomobile employée aux travaux, et détruisirent 
naturellement tout ce qui était susceptible de 
brüler dans le voisinage. La flamme, haute de 
40 à 15 mètres, était visible à 12 kilomètres à la 
ronde. La chaleur élait telle qu’on devait se tenir 
à 400 mètres au moins du puits. Les gaz conte- 
naient 941,5 pour 100 de méthane. L’eau de con- 
densation laissait un résidu de 2,7 g par litre, 
dont 1,07 g de sels de sodium. 

Les sources de feu analogues sont connues dans 
beaucoup de pays extra-européens : à Bakou et sur 
les bords du lac Érié; on en a signalé, mais de 
moins imporlants, en Italie, entre Modène et 
Pistoia, et entre Bologne et Florence; mais c'est 
la première fois que le fait est mis en évidence 
dans les plaines de l'Allemagne du Nord. 

Des échappementsde gaz de celte sorte s'observent 
aussi bien dans le voisinage des gisements pétro- 
lifères que des gisements salifères. Dans le cas 
actuel, c'est peut-être plutôt ces derniers que leur 
existence fait pronostiquer ; cependant le forage 
actuel se trouve sur le prolongement de gisements 
pétrolifères. 

(La Geographie, Paul Lemoine.) 


lIl n’en résulle pas moins que nous sommes dans 
une cruelle ignorance du sous-sol des pays que 
nous habitons, ce qui n'est ni pour enorgueillir 
les géologues et les minéralogisles, ni pour iran- 
quilliser le vulgum pecus. 
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Le grand prix du marquis d'Argenteuil. — 
La Société d'encouragement, dans la séance du 
27 janvier, a attribué à M. Branly le prix du mar- 
quis d'Argenteuil, d'une valeur de 412 000 francs. 
C’est une des plus hautes récompenses qu'elle puisse 
discerner. . 

Voici quelques détails sur ce prix, qui montre- 
ront qu'il n'a jamais été décerné qu'à bon escient : 

Le marquis d'Argenteuil a légué À la Société 
d'encouragement une somme de 40 000 francs pour 
la fondation d'un prix qui doit être décerné, tous 
les six ans, à l'auteur de la découverte la plus 
utile au perfectionnement de l'industriefrançaise, 
principalement pour les objets dans lesquels la 
France n'aurait point encore atteint la supériorité 
sur l'industrie étrangère, soit quant à la qualité, 
soit quant aux prix des objets fabriques. 

Le prix de 12000 francs a été décerné, en 
1846, à M. Vicat, pour ses travaux sur les chaux 
hydrauliques; en 1852, à M. Chevreul, pour ses 
travaux sur les corps gras; en 1838, à M. Heilmann, 
pour sa peigneuse mécanique; en 1864, à M. Sorel, 
pour la galvanisation du fer; en 4870, à M. Cham- 
ponnois, pour l'organisation des distilleries agri- 
coles; en 1880, à M. Poitevin, pour ses découvertes 
en photographie; en 1886, à M. Lenoir, pour son 
moteur à gaz et l'ensemble de ses inventions; en 
1892, à M. Berthelot, secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des sciences, pour ses remarquables tra- 
vaux qui ont puissamment contribué aux progrès 
des industries chimiques: en 1898, à M. Moissan, 
pour ses travaux de chimie; en 1904, à MM. Auguste 
et Louis Lumière, pour leurs découvertes en pho- 
tographie. Comme nous l'avons dit ci-dessus, 
M. Branly en est le titulaire en 1914. 


La science germanique en face de la science 
internationale. — Jusq:r'ici, tous les chimistes du 
monde avaient vécu en bonne harmonie pour tout 
ce qui concernait le langage scientifique; on sen- 
tait une entente louable tendant à l'adoption de 
termes identiques ou semblables pour la désigna- 
tion des mêmes choses; c'était l’espéranto avant 
Zamenhof. Le mot Chimie vient de l'arabe; dans 
les contes des Milie et une Nuits, la pierre philoso- 
phale est appelċe al Kimia; de al Kimia dérive 
alchimie, devenue enfin chimie, en français. Les 
termes étrangers Chemie, chemistry, chimica, 
Chimia, qui ont la même origine, ont conservé 
franchement leur air de parenté. On pouvait croire 
que ces termes ne pouvaient gêner en rien l'amour- 
propre d’une nation européenne en particulier, 
puisqu'ils étaient tous de source orientale. 

Voici que fout à coup, en 1910, la concorde a 
cessé de régner. Un parti puissant se forme outre- 
Rhin pour purifier la langue allemande et la débar- 
rasser des racines étrangères. Le Mercure scienti- 
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fique du Dr Quesneville (décembre 1910) a dénoncé 
ce mouvement rétrogade d’un peuple qui veut se 
retirer dans un « superbe isolement », derrière la 
barrière de son langage. 

La Chemiker Zeitung, organe du Deutscher 
Sprachverein (Association du parler allemand), pro- 
pose de supprimer Chemie, tout simplement; on le 
remplacera par la dénomination allemande bien 
authentique : Scheide- und Fügekunst (art des 
combinaisons et décompositions). Laréformes’étend 
à la nomenclature ; le Mercure scientifique donne 
à ses lecteurs une liste de nouveaux termes pro- 
posés. En voici quelques-uns. 

S il arrivait jadis au chimiste allemand de parler 
d'Atom et de Molekul, ces mots empruntés au grec 
et au latin étaient immédiatement compris, sans 
plus, de tout autre chimiste, quelle que füt sa 
langue; mais le génie allemand veut qu'on dise 
désormais, pour désigner l’atome et sa molécule : 
Kleinchen et Kleinchengruppe. 

Oxydieren, redusieren, nîtrieren, prononcés à 
notre oreille, évoquaient facilement en notre esprit 
les verbes : oxyder, réduire, nitrer; mais un Alle- 
mand patriote doit dire désormais : versauersto/ffen, 
entsauerstoffen, versticksauersto/ffen. 

Le chimiste ne travaille plus dans un Laborato- 
rium, mais dans une Scheide- und Fügewerkstatt ; 
il n'y emploie plus die Pipette, mais das Saug- 
pfeifchen; le Spektroskop est restitué aux anciens 
Grecs, ces Barbares d'au delà du Danube, et rem- 
placé par un Brechtlichtlinienrohr. 

Il ne convient plus aux chimistes d’outre-Rhin d’exé- 
cuter une fraktionierte Distillation, ils doivent 
à leur dignité de se contenter d'une bruchstückweise 
flüssige Verdampfungsstoffaufsœugung zu ver- 
schiedenen Wærmestærken. 

Ils appellent cela « nettoyer les écuries d'Au- 
gias ». 


SCIENCES MÉDICALES 


La peste en Mandchourie. — L’épidémie de 
peste qui sévit dans la Mandchourie du Nord em- 
porte un millier de personnes par jour. Malgré les 
efforts de 22 médecins européens, le fléau s’est 
développé à Kharbine; la ville chinoise de Fuchia- 
tien (30000 habitants) n’est plus qu’une cité des 
morts. Les cadavres restent sans sépulture; il faut 
abattre les chiens pour empêcher ceux-ci d’en faire 
leur proie. On a brülé des rues entières, et peut- 
être faudra-t-il incendier toute la ville. 

La marche de la maladie est foudroyante. Sa 
gravité provient de ce qu’elle revêt la forme pul- 
monaire et non le type classique de la peste bubo- 
nique. 

Au point de vue clinique, le début de la pneu- 
monie pesteuse est brusque, avec frisson, fièvre, 
point de côté, puis troubles de l’état général. Le 
thermomètre s'élève rapidement à 400, le pouls 
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bat à 120-130, la respiration est peu accélérée, et 
il n’y a pas de dyspnée intense. Bientôt survient 
une toux légère qui amène l'expulsion d'un crachat 
séro-muqueux, puis rosé, mais qui n’est ni rouillé 
ni adhérent; ce n’est donc pas un vrai crachat de 
pneumonie. La percussion révèle de la submatité 
ou de la matité à l’une des bases des poumons ou 
aux deux, où l’on perçoit par l’auscultation des 
râles crépitants fins. La caractéristique de l’affec- 
tion consiste dans la disproportion manifeste 
entre la petitesse du foyer et la gravité de l’état 
général. Le poumon s'infiltre rapidement, et la 
mort survient en qualre ou cinq jours. 

Dans l'épidémie actuelle, la marche de l'affection 
semble être encore plus rapide puisque, à Moukden, 
sur 1451 cas signalés, 92 ont eu une issue fatale 
dans les vingt-quatre heures. 

La maladie, qui se transmet par la voie aérienne 
aussi bien que par contact avec les déjections des 
malades, à ce que dit le D" Chabaneix, professeur 
français au collège impérial de médecine de Tien- 
Tsin, est réfractaire au traitement par le sérum 
antipesteux de Yersin et par la lymphe de Haff- 
kine. Pour enrayer la marche envahissante du 
fléau, le mieux est d'incinérer les morts et de vac- 
ciner préventivement les personnes appelées à être 
en contact avec les malades. 

Les Européens, Japonais et Chinois employés soit 
dans la police, soit au chemin de fer, à partir de 
Moukden, se protègent au moyen de masques de gaze 
iodoformée qui leur couvrent le nez et la bouche, 
et de grandes robes de gaze blanche, qui leur 
donnent des airs de fantômes. 

Malheureusement, la foule ne comprend rien 
aux mesures de prophylaxie et s'expose avec in- 
conscience au danger. Un journal russe rapporte 
des faits comme le suivant, constaté à Fuchiatien : 

« Dans la première rue, à sept ou huit pas 
devant notre voiture, nous apercevons sept cadavres 
de Chinois, autour desquels faisaient cercle trente 
ou quarante badauds, également Chinois. Cinq 
pas plus loin, de chaque côté de la rue, deux ca- 
davres gisaient encore dans le ruisseau. Sortant 
de ce cercle de mort, nous apercevons le tableau 
suivant. Un Chinois, qui vend des noisettes et des 
graines de lotus, agonise devant son éventaire; sa 
marchandise est éclaboussée par ses vomissements; 
un instant après il rend le dernier soupir. Et de 
nos yeux, nous voyons les Chinois qui ramassent 
les graines de lotus et se mettent tranquillement à 
les manger; quelques-uns en bourrent leurs poches.» 


Consultation médicale par la télégraphie 
sans fil. — Encore un service bien inattendu de la 
télégraphie sans fil. 

Le 4 janvier, le capitaine du //erman Frash, se 
trouvant en mer, dans le golfe du Mexique, éprouva 
tous les symptomes d’un empoisonnement, après 
avoir absorbé des conserves probablement avaricées. 
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Il n’y avait pas de médecin à bord: mais on y 
possédait une station de télégraphie sans fil. On 
s'empressa de demander par celte voie l'avis du 
médecin le plus voisin. Le message fut recueilli au 
passage par le vapeur Yucatan qui était à ce mo- 
ment à 800 milles de lå. Le docteur de ce navire 
s'empressa, par la même voie, d'indiquer un trai- 
tement qui sauva le malade. 

Les consultations par la télégraphie sans fil 
devraient se multiplier; on épargnerait ainsi aux 
médecins des déplacements souvent pénibles, et, 
comme on le voit, le traitement peut réussir aussi 
bien et peut-être mieux qu'avec la présence effec- 
tive du praticien. Il y a donc double avantage. 


PHYSIQUE 


Sur les conditions de visibilité des objets 
transparents. — Les objets transparentsdemeurent 
parfaitement invisibles sous un éclairement uni- 
forme. Supposons un pareil objet, qui n'absorbe 
aucun rayonnement, ou du moins aucun rayon de 
lumière visible : placé dans une enceinte à parois 
uniformément diffusantes, il ne modifiera en aucune 
manière la répartition de la lumière; un œil logé 
près de la paroi de l'enceinte et tourné dans la 
direction de l’objet reçoit autant de lumière de 
chacun de ses points que si l’objet n'existait pas. 
Ainsi l'objet reste invisible; aucun éclat réfléchi, 
aucune ombre ne trahit sa présence. 

On peut réaliser commodément, avec le dispo- 
silif qui suit, celte expérience paradoxale de la 
disparition optique d'un objet transparent, par 
exemple d'une baguette de verre clair et sans 
tache (1). 

On fabrique un grand entonnoir de carton blanc 





d'environ 0,5 m d'ouverture, et, dans une chambre 
noire, on le dispose à distance voulue d'une lampe 
électrique à incandescence de 25 bougies. Par en 
bas, on introduit, aussi exactement que possible 
suivant l'axe du còne, la baguette de verre G, et on 

(1) Prometheus, 4109, 65, d'après W. Kaufmann, 
dans Physikalisehe Zeitschrift, 1" janvier 1914. 
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l'observe par une fente latérale S, large au plus de 
un centimètre. 

Tant qu'elle est mal placée, la baguette de verre 
parait ou bien claire au milieu et sombre sur les 
bords, ou inversement sombre au milieu et claire 
sur les bords. Ces apparences se transforment con- 
tinuellement. Quand la baguette est bien verticale 
au-dessous de la lampe et dans l'axe du còne, clle 
disparait. L'expérience est surprenante. 


AVIATION 


Nouveaux exploits d’aviateurs. — Le 4°" fé- 
vrier, le capitaine Bellenger, à bord d'un mono- 
plan Blériot, a effectué le voyage de Vincennes à 
Bordeaux avec seulement deux escales à Pontlevoy 
et à Poitiers. Parti de Vincennes à 844" du matin. 
le capitaine atlerrissait à Bordeaux à 4"55" du 
soir. Si on déduit de ce temps de 8 heures 44 mi- 
nutes les 2 heures 50 minutes d'arrèt aux escales, 
ce voyage a donc été effectué en % heures 21 mi- 
nutes, ce qui représente une vitesse de 97,3 km 
par heure, au minimum. 

Le lendemain, l'oflicier aviateur a achevé le 
voyage qu'il s'était imposé; parti de Bordeaux à 
2150m, il est venu atterrir à Pau à 4"45" de 
l'après-midi. 

C'est le plus long trajet effectué jusqu'ici en 
aéroplane. 


Le 2 février, à Pau, un monoplan Blériot de 
40 mètres carrés de surface portante, muni d'un 
moteur de 1400 chevaux, a réussi à s'élever en em- 
portant Auit passagers. 


Les effets gyroscopiques sur les aéroplanes. 
— M. E. Barbet (Soc. des Ing. civils, séance du 
20 janvier) a exposé quelques idées de M. Bouchaud- 
Praceiq sur les causes possibles de certains acci- 
dents d’aéroplanes. Il y a une phrase presque sté- 
réotypée pour rendre compte des chutes d'aéro- 
planes. « Au moment où l’aviateur commençait un 
virage, on vit brusquement l'appareil se cabrer 
(d'autres fois : piquer du nez) et capoter. » 

Conclusion de M. Bouchaud-Praceiq : Le virage. 
voilà l’ennemi! — Mais pourquoi est-il l'ennemi? 
Pourquoi détruit-il les conditions normales de sus- 
tentation de l'appareil? — Evidemment tout 
virage, dans les airs comme sur l’eau, amène une 
diminution de vitesse, en raison de la résistance 
provoquée par le gouvernail, et comme la vitesse 
est le facteur indispensable de la sustentation en 
l'air, l’aéroplane se trouve en condition anormale. 
— Soit! mais il devrait descendre en vol plané, et 
non pas capoter. Il y a autre chose. — Cette autre 
chose ne serait-elle pas la réaction de lhélice et 
du moteur, agissant comme des gyroscopes, gràce 
à leurs masses tournantes. 

Prenez un gyroscope-jouet, mettez le tore en 
rotation et soutenez l'appareil, son axe étant hori- 


Ne 1359 


zontal. Imitez alors le mouvement de virage d'un 
aéroplane, en déviant brusquement l'axe vers la 
gauche, par exemple : vous sentirez l'appareil soit 
se cabrer, soit piquer du nez (suivant le sens de 
rotation du volant). 

Avec son humour coutumier, Massau, un ingé- 
nieur belge distingué, qui s'était déjà, en 1904, 
préoccupé de ces questions à propos des navires 
aériens, définissait l'effet gyroscopique « une obsti- 
nation à 90° », alors, ajoutait-il, que le chien de 
Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand on l'appelle, 
présente « une obstination à 480° ». Dès que le 
couple du gouvernail de direction fait tourner le 
navire aérien (ballon dirigeable ou aéroplane) dans 
un plan horizontal, le gyroscope intervient pour 
produire un couple perpendiculaire au premier, 
qui tend soit à abaisser, soit à relever l'avant. 

semble bien qu'en fait, les effets gyroscopiques 
sur les aéroplanes ne soient pas totalement négli- 
geables; néanmoins, on n'a encore effectué aucune 
mesure ni aucune expérience précise. M. Robert 
Esnault-Pelterie se propose de combler celte lacune. 
A vrai dire, une hélice n’est pas en tout point com- 
parable à un gyroscope; ses deux masses tour- 
nantes, diamétralement opposées, produisent un 
effet gyroscopique non pas continu, comme dans le 
cas d'un volant, mais périodique. D'après l’aviateur 
Leblanc, si l'hélice seule joue un rôle gyÿrosco- 
pique, l'effet dans les virages est à peine perçu par 
le pilote; il devient sensible lorsque le moteur est 
du type rotatif, comme le moteur Gnome, par 
exemple; mais l'aviateur en prend très vite lha- 
bitude, et le gouvernail de profondeur lui suñlit 
amplement à s’en rendre maitre. Néanmoins, dans 
certains cas anormaux {ralentissement de l'aéro- 
plane, déviation de l’appareil par un coup de vent 
brusque), il se pourrait que l’aviateur füt pris au 
dépourvu par cet effet de gyroscope. 

M. R. Esnault-Pelterie note un effet curieux qui 
se produit chez tous les débutants, et mème fré- 
quemment chez des pilotes entrainés : c’est le 
« faux départ en chevaux de bois », l’aviateur ayant 
au départ l'impression d’être retenu sur une piste 
circulaire. Il résulte des cahots brusques et assez 
amples dans le sens vertical, pris par la queue 
de l'appareil roulant sur le sal irrégulier; l’incli 
naison subite de l'axe du gyroscope dans un plan 
vertical provoque l'apparition d'un couple à angle 
droit, par conséquent dans un plan horizontal, 
lequel couple a pour effet de faire brusquement et 
obstinément virer l’aéroplane, toujours dans le 
mème sens (vers la gauche si l'hélice tourne dex- 
trorsum). 

Wright annule ces effets perturbateurs en dis- 
posant symétriquement deux hélices qui tournent 
en sens contraires. Si l’on se servait d’une hélice 
et d'un moteur rotatif, on pourrait faire tourner 
moteur et hélice en sens contraires, grâce à une 
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commande intermédiaire par engrenages ou par 
chaine croisée. Plusieurs brevets nouveaux sont 
inspirés de ces principes. 

Les aviateurs et le mal des montagnes. — 
Notre confrère le Scientific American, à propos de 
la mort de l’aviateur Archie Hoxsey, pose la ques- 
tion : Plusieurs morts d’aviateurs n’admettent-elles 
pas comme cause le mal des montagnes? 

Hoxsey, à Los Angeles, le 31 décembre, descendit 
d'une altitude de 2000 mètres en moins de trois 
minutes; dans Îles derniers 470 mètres, son biplan 
Wright plongea l'avant dirigé vers le sol. La des- 
cente, dans sa première phase, était bien intention- 
nelle; mais il semble qu'à un certain moment le 
malheureux aviateur dut perdre connaissance, sous 
l'effet d’une sorte de mal des montagnes et s’affaler 
de tout son poids sur les leviers de manœuvre. 
Plusieurs aviateurs connus ont éprouvé les effets 
du mal des montagnes dans leurs vols, surtout dans 
les virages courts et nombreux, auxquels se plai- 
saient Johnstone et Hoxsey, qui tous deux ont perdu 
la vie. 

Dans les descentes rapides, les aviateurs, passant 
dans un intervalle de quelques minutes à des couches 
atmosphériques de pression très différente, sou- 
mettent leurs poumons et leur cœur à un travail 
anormal. D'après R. Moulinier, qui a étudié la phy- 
siologie des aviateurs, les vols d'altitude (jusqu’à 
1200 ou 2000 mètres) ont été accompagnés tou- 
jours d’un accroissement de pression du sang dans 
les artères, souvent d'un léger mal de tète ou ten- 
dance au sommeil, et parfois d'une somnolence 
effective durant le vol. Rien de semblable quand 
les aviateurs ne dépassaient pas l’allitude de 
150 mètres. 

L’élévation de la ‘pression artérielle et les palpi- 
tations du cœur sont dues, d’après Moulinier, à la 
descente presque instantanée qui fait passer l'avia- 
teur, par exemple, de l'altitude de 2000 mètres (où 
la pression atmosphérique est de 591 millimètres de 
mercure) jusqu'au voisinage du sol (760 millimètres) 
en quatre ou cinq minutes, soit le quart du temps 
employé à la montée. 

-Un aviateur ne doit se livrer aux acrobaties 
aériennes que s'il a un cœur solide et des artères 
bien souples; et encore fera-t-il mieux de se les 
interdire absolument. Une autre leçon parait res- 
sortir des accidents arrivés à Hoxsey et à d'autres: 
le jeu des gouvernails devrait être limité automati- 
quement, de telle sorte que jamais ils ne puissent 
être braqués sous un angle exagéré qui rende la 
descente trop rapide. | 
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Charpentes de châtaignier. — La plupart des 
anciens édifices dont les charpentes subsistent 
sans altération depuis des siècles sont réputés avoir 
été construits en châtaignier. L'absence d’aubier 
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et la richesse en tannin de ce bois le rendent en 
effet peu attaquable aux insectes et cryptogames. 

Mais le châtaignier ne forme pas de massifs 
forestiers. Ce ne seraient donc que les vergers des 
régions siliceuses qui auraient pu fournir les 
énormes pièces que l’on rencontre dans les combles 
et les clochers, ce qui est peu vraisemblable. 

M. Banchereau a étudié les causes de cette erreur 
dans le Bulletin monumental (1910). Il explique 
par la confusion facile entre le bois de chêne et le 
bois de châtaignier. La seule différence macrosco- 
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pique consiste dans ce que le chêne est « maillé » 
et le châtaignier ne l’est pas. Encore faut-il pouvoir 
manier un ciseau dans la poussière et l'obscurité 
des combles pour s’en assurer. 

En parliculier, étaient réputées en châtaignier 
et sont en réalité en chêne les charpentes du Louvre, 
de Notre-Dame et de la Sainte-Chapelle, des cathé- 
drales de Troyes ,Sens, Reims, Chartres, Tours, etc. 

Buffon et Viollet-le-Duc déclaraient n'avoir 
jamais rencontré de charpente en châtaignier. 

(Revue scientifique.) P. La. 





LES AVERTISSEURS D’INCENDIE ET DE CAMBRIOLAGE 


Il suffit d’un peu d’eau et de faibles efforts pour 
éteindre un incendie qui vient d'éclater. Aussi c'est 
une banalité de dire l'extrême importance d'une 
attaque du feu très rapidement commencée. Dans 
ce but, un système bien établi d'avertisseurs pré- 
sente d'immenses avantages, surtout dans les 
grandes villes. L’électricité est l’agent tout indiqué 
pour prévenir le plus rapidement et le plus sùre- 
ment possible les postes de secours, mais à la 
condition de prendre des précautions essentielles. 


A cet égard, en France, l'indifférence est presque .. 


générale, à l'encontre des pays étrangers, où la 
plupart des grandes villes et beaucoup de petites 
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FIG. 1. — SCHÉMA DU PRINCIPE 
DU COURANT DE REPOS AMÉRICAIN. 


~ 


possèdent des installations d'’avertisseurs d'incendie 
dont plusieurs sont remarquablement comprises. 
A part quelques tentatives d'installation incomplète 
comme à Besançon, où lon a monté un réseau 
spécial de sonneries, Paris seulement possède un 
réseau d'avertisseurs publics (4) présentant quelque 
analogie avec ceux qui existent à l'étranger; mais 
le système adopté est ancien. 

La rapidité ne peut être obtenue, en cas de 
sinistre, que par l'établissement d’un réseau élec- 
trique spécial uniquement destiné à cet usage et 
permettant aux sinistrés de se mettre immédiate- 
ment en relation avec les postes de secours, c'est- 
à-dire sans aucun intermédiaire. Tout doit être 
prévu pour éviter les fausses manœuvres et l'alté- 


(1) Avertisseurs Digeon, Cosmos, t. XXIII, p. 168. 


ration des signaux ou indications, tout doit donc 
se faire automatiquement. Quant à la sécurité, 
elle doit être assurée de telle sorte qu'aucun dé- 
sordre dans les appareils ne puisse entraver la 
transmission et la réception correcte des alarmes, 
même les ruptures de lignes. Il en résulte qu’une 
installation d’avertisseurs d'incendie est beaucoup 
plus compliquée qu'elle ne parait à première vue. 

Parmi les moyens ordinaires, il faut compter le 
téléphone; mais, même s’il existe un réseau télé- 
phonique spécial pour les pompiers, on n'est jamais 
à l'abri de l'éventualité dune audition défectueuse 
ou même du non-fonctionnement. 

Une installation comprend des appareils trans- 
metteurs ou avertisseurs proprement dits, des 
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appareils récepteurs et des appareils de contrôle 
permanent et automatique. 

Sans nous arrêter au détail des appareils ni aux 
sources de courant par batteries d'accumulateurs 
ou par piles, nous indiquerons seulement les dis- 
positifs intéressants. La première idée qui se pré- 
sente pour le montage des appareils, c’est le circuit 
ouvert en temps normal et fonctionnant à la fer- 
melure ou émission du courant. Ce système est 
précisément appliqué à Paris, mais il offre le grave 
inconvénient de ne pas permettre un contrôle 
automatique. Si la ligne est accidentellement coupée, 
rien ne l'indique. Le seul montage à recommander, 
qui permet l’utilisation des instruments de vérifi- 
cation permanente et des dispositifs de sécurité, 
c'est le montage à circuit fermé ou à courant de 
repos. Il est ainsi désigné parce qu’un courant 
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faible passe en permanence dans les lignes, pen- 
dant le repos de l'installation, en dehors de tout 
service. Dans ce cas, on prend soin de donner une 
assez grande résistance aux circuits fermés sur les 
appareils récepteurs pour éviter l’usure rapide des 
batteries. On comprend aisément que l'intercala- 
tion de galvanomètres ou de milliampèremètres 
permet, par le degré de déviation de l'aiguille, de 
vérifier à tout instant si le courant passe ou non 
normalement et de constater instantanément une 
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rupture de la ligne, quand l’aiguille tombe à zéro. 
Dans cette dernière éventualité, l'interruption du 
courant de repos peut déterminer automatiquement 
une signalisation acoustique ou mème optique au 
moment où se produit l'avarie. 

Le montage à courant de repos implique des 
appareils récepteurs qui fonctionnent à rupture du 
courant. En effet, lorsque le courant cesse de passer 
à la suite d’une rupture produite, soit par un acci- 
dent, soit par la manœuvre d'un avertisseur, l'at- 


rw +. Pr Fi Pr Re enr -i $ 

0 DE MIE NT NU. PRE ET: Ty. è 
E PAS A y + PET A INT A et CA ER 
a ne A ME — SD a 


a a ua a a a 


= LA 
TS EEr ô CRE K 
E a-b 
| H 
£ | | LE n 
E f 


F1G. 3. — CONTROLE DE RIO-DE-JANEIRO, SYSTÈME A COUPS SIEMENS ET HALSKE. 


traction d’un électro-aimant sur son armature 
cesse aussitôt et le récepteur fonctionne. Dans ce 
genre, la meilleure combinaison est celle du cou- 
rant de repos américain (fig. 1). Le relais agit sur 
un récepteur Morse à attraction. 

Les avertisseurs mis à la portée du public sont 
généralement des boîtes en fonte défendues contre 
les mauvais plaisants par une glace à briser, une 
sonnerie qui se fait entendre, une serrure dont les 
clés sont déposées chez plusieurs personnes du 
voisinage immédiat, agents de police, concierges, 
boutiquiers, etc. Ces appareils renferment un gal- 
vanoscope indiquant le passage du courant de 
repos, un poste téléphonique fixe ou une prise de 
courant qui permet de brancher un microtéléphone 


portatif et léger dont sont munis les agents de 
police et les pompiers. Le plus souvent, la rupture 
du courant résulte d’une pression sur un bouton 
ou le tirage d'une poignée; en même temps, un 
mécanisme mů par un ressort ou un contrepoids 
met en mouvement une roue, dénommée roue des 
types (fig. 2), qui porte une série de dents, d'égale 
ou d’inégale largeur, destinées à provoquer des émis- 
sions ou des ruptures de courant longues ou brèves. 
Le mode de groupement de ces reliefs, pouvant 
varier presque à l'infini, est spécial pour chaque 
appareil d'une même installation, ce qui indique 
immédiatement de quel avertisseur provient lesignal 
d'alarme. La roue des types est, en général, prévue 
pour répéter au moins trois fois de suite le mème 
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A côté de ces avertisseurs d'incendie spécialement 
combinés pour la défense des villes contre le feu, 
il est bon de songer à se défendre soi-même contre 
le feu. C'est le but d’un très curieux appareil ima- 
giné par un inventeur français, M. Dafan. Mais il 
a si ingénieusement combiné son avertisseur qu’il 
peut, en même temps, nous défendre contre les 
cambrioleurs. L'avertisseur électrique Dafan est, 
lui aussi, à eourant de repos. Par suite, placé dans 
un appartement ou mieux encore dans une maison 
de campagne, il révélera l’ouverture d’une fenêtre, 
d'une perte d'entrée, partout où on aura pris soin 
de disposer des fils ou un circuit électrique en 
communication avec lui. Sur ces fils, rien de plus 
aisé que de fixer des alliages fusibles qui annonce- 
ront un commencement d'incendie. Mais ce n'est 
pas là encore son originalité. Le nouvel avertisseur 
signale à distance une lueur, füt-elle même tout 
à fait fugitive, qui se produit dans son voisinage. 
Le malfaiteur qui allume une allumette atin de 
diriger ses pas dans l'obscurité est aussitôt signalé; 
et si, après l'effraction, il a aperçu quelques fils 
éleetriques suspects, et qu'il s'avise de les détruire, 
sa présence serą confirmée par la sonnerie du 
récepteur. 

L'avertisseur Dafan comprend un transmetteur 

et ue récepteur reliés par un fil conducteur d'un 
eourant électrique, que produit une pile. Ce trans- 
metteur est xé au mur dans la partie de l’appar- 
tement à protéger, par où peut pénétrer un mal- 
faiteur, Il est constitué d'un long ruban de sélénium 
enroulé en bobise cylindrique et plate que l’on 
distingue bien sur la figure 4 obturé et découvert, 
cest-à-dire prêt à fonctionner. Il y a ici une inté- 
ressante application de la propriété que possède le 
sélénium d’avoir un pouvoir conducteur très aug- 
menté, dès qu'il est soumis à l’action d'un rayon 
Jurmineux. 
_ Dès que la spirale de sélénium offre une moindre 
résistance au passage du courant de repos, ce cou- 
rant se trouve accru dans la ligne et produit une 
répercussion immédiate dans le récepteur. 

Le récepteur Dafan (fig. $ et 6) est d'un fonction- 
nement facile à comprendre. Le courant est conduit 
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dans la partie supérieure de l'appareil, suit un fil 
métallique qui soutient un cadre galvanométrique, 
traverse l’enroulement de la bobine, ressort par 
une pointe fixée à la partie inférieure du cadre et 
en contact avec quelques gouttes de mercure conte- 
nues dans une petite cuvette, Le cadre galvano- 
métrique, placé entre deux branches d’un aimant 
vertical en fer à cheval, accuse par un léger déplar 
eement dans un sens ou dans l’autre les plus faibles 
variations du eourant; il est, en outre, muni d'une 
tige horizontale. dont l’extrémité bute à droite ou 
à gauche syr des contacts métalliques. Ces contacts 
agissent sur un relais électrique, qui met en mou- 
yement une sonnerie dont le bruyant appel est 
capable d’éveiller le dormeur plongé dans le som- 
meil Je plus profond. 

Ce transmetteur obéit donc aussi bien à l'in- 
fluence d’une lueur quelconque produite par un 
cambrioleur ou d'un commencement d'incendie 
qu'à la rupture, pour une cause quelconque, du fil 
du circuit. Ainsi, le transmetteur est inviolable et 
rend la sûreté doublement sûre. Si on désire 
même multiplier les transmetteurs, rien n'est plus 
facile, et on peut les placer en plusieurs points 
à la fois. 

Il est aisé de dissimuler łe récepteur dans un pla- 
eard avec la pile qui l'actionne. Évidemment, une 
certaine surveillance est nécessaire; mais, dès que 
le plus petit dérangement se produit dans les appa- 
reils, la sonnerie d'alarme se charge de le révéler. 
La résistance au passage du courant est grande; 
aussi une pile peut fonctionner sans peine pendant 
une année avant de s'épuiser. 

Le transmetteur électrique de M. Dafan est un 
avertisseur d'un nouveau genre, et qui, en dehors 
de son application un peu spéciale eontre les cam- 
brioleurs, trouverait utilement son emploi dans 
certaines installations d’avertisseurs d'incendie éta- 
blies dans des monuments publics, des théâtres, 
des usines, où il compléterait fort bien le système 
des alliages fusibles, avec toutes chances possibles 
d’un fonctionnement automatique et plus rapide 
que ceux-ci en cas d'incendie. 

NORBEUT LALLIÉ. 





NOUVELLE HYPOTHÈSE COSMOGONIQUE 
LA COSMOGONIE DUALISTE ET TOURBILLONNAIRE 


On sait que de temps à autre apparaissent dans 
je ciel des lumières subites que les astronomes ont 
appelées novæ ou étoiles nouvelles. Depuis celle de 
Tycho-Brahé (1572), la plus brillante des temps 
modernes est apparue le 21 février 1901 dans la 
constellation de Persée. Après avoir brillé comme 
une étoile de première grandeur, elle s’est, au bout 


de quelques mois, entourée de nébulosités qui s'épa- 
nouissaient en forme d’anneaux concentriques. 
Laplace avait imaginé dans sa nébuleuse originelle 
la formation d’anneaux planétaires; il était donc 
tout naturel qu’un savant moderne cherchät dans 
ces phénomènes étranges des novæ l'explication de 
l'origine du système solaire: c'est ce que vient de 
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faire M. Émile Belot dans son Essai de cosmogonie 
tourbillonnaire (1). 

Laplace avait supposé à l’origine un monisme, 
une seule nébuleuse douée de rotation; puisqu'une 
nova est due au choc de deux corps cosmiques, 
suivant la belle théorie de Seeliger, c'est un dua- 
lisme originel que M. Belot est amené à définir; 
l'un des corps sera d’après lui une nébuleuse 
amorphe douée de translation, et l'autre un tour- 
billon gazeux à vitesse de translation de l’ordre de 
celle des corpuscules cathodiques; car, si l’on con- 
sidérait seulement un astre éteint, à vitesse faible, 
comme le veulent Seeliger et Halm, il ne se pro- 
duirait pas plus de choc sur la nébuleuse que dans 
la rencontre de la Terre avec la queue d'une comète. 
Cette énorme vitesse du tourbillon supposé a deux 
conséquences bien suggestives: d’une part, on peut 
admettre que cette vitesse a imposé sa direction 
au système solaire ; le tourbillon primitif avait donc 
son axe dirigé vers l'apex (2); d'autre part, le 
système dualiste imaginé par M. Belot sera, grâce 
à cette vitesse, pratiquement indépendant de la loi 
de Newton, exactement comme les trajectoires des 
corpuscules dans les tubes cathodiques sont infini- 
ment peu modifiées par la pesanteur. On sait la 
complication analytique à laquelle conduit la loi 
de Newton; la nouvelle théorie, par ses hypothèses 
mèmes, s’en affranchit, et ce n’est pas une de ses 
moindres originalités, puisque toutes les cosmogo- 
nies antérieures appliquaient la mécanique newto- 
nienne. 

La cosmogonietourbillonnaire aboutitrapidement 
à trois lois nouvelles du système solaire qui sont véri- 
fiées avec une précision inespérée : il suffit, pour 
établir les deux premières, de supposer que le 
tourbillon primitif, par le choc sur la nébuleuse, 
se met à vibrer comme une corde, présentant des 
ventres et nœuds; de chaque ventre se détachera 
une nappe planétaire concentrique au tourbillon et 
s'épanouissant en forme de tulipe vers l'écliptique: 
en calculant les distances au centre auxquelles ces 
nappes rencontrent ce plan, on trouve précisément 
la loi des distances des planètes et satellites à leur 


(1) Origine dualiste des mondes. Essai de cosmogonie 
tourbillonnatre, par É. BELoT, ancien élève de l'École 
polytechnique, directeur des manufactures de l'État. 
Un vol. in-#° de xnu-280 pages avec 52 figures (10 fr), 
Gauthier-Villars, 1911. 

(2i Le Soleil, avec tout son cortège de planètes, est 
emporté parmi les autres étoiles dans un mouvement 
de translation qui s’effectue à une vitesse voisine de 
20 kilomètres par seconde. Les constellations vers les- 
quelles il se dirige semblent s'agrandir, tandis que les 
distances angulaires des étoiles de la partie du ciel 
diamétralement opposée paraissent diminuer. L'aper, 
le point de la sphère céleste vers laquelle il s'avance, 
est situé dans la constellation d'Iercule. 
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astre central: cette loi avait élé soupçonnée empiri- 
quement par Bode, à la fin du xvin? siècle. Mais les 
profils des nappes rencontrent l’écliptique sous des 
angles variables qui sont précisément ceux des axes 
planétaires avec ce même plan; cette seconde loi 
permet de calculer la dimension transversale de la 
nébuleuse primitive (160 fois la distance du Soleil 
à la Terre), le temps nécessité par la formation du 
système, qui n'a pas excédé deux ans (les novæ 
s'épanouissent en moins de deux ans), enfin la vitesse 
de choc du tourbillon primitif, qui atteint le quart 
(75000 kilomètres par seconde) de la vitesse de la 
lumière. 

Aujourd’hui, ces vitesses ne sont plus invraisem- 
blables, puisqu'on sait les produire et les mesurer 
dans les tubes cathodiques. 

La troisième loi trouvée par M. Belot concerne 
les durées de rotation des astres sur leur axe : sa 
forme additive à deux termes révèle à l’auteur le 
dualisme de formation de tous les astres de notre 
système; ce dualisme comprend un tube-tourbillon 
axial qui se condensera par les pôles et une ceinture 
équatoriale de matière satellitaire. Cette formation 
explique de suite la vitesse de rotation, plus grande 
à l'équateur qu'aux pôles, que l’on observe sur 
Jupiter et le Soleil; de plus, elle permet d'imaginer 
une nouvelle théorie de la formation de la Terre 
que l’on peut réaliser par une suggestive expérience 
où une sphère de poix est amenée à reproduire les 
traits principaux des lignes de fracture et des reliefs 
terrestres. Cette expérience a été présentée par 
l’auteur devant M. H. Poincaré, au Congrès de l’As- 
sociation française pour l'avancement des sciences 
à Lille (1909). 

La lumière instantanée qui jaillit à l'aurore 
d’une nova ou à l’origine du système solaire par 
le choc du tourbillon sur la nébuleuse est-elle bien 
le fiat lux précurseur d’un Soleil? La création 
cosmique des systèmes stellaires se poursuit-elle 
sous forme de novæ, mème à l'époque actuelle, en 
admettantque,pour l'Étre éternel, lecommencement 
(in principio) se reproduit dans toute la suite des 
temps, ou la Genèse n'a-t-elle visé que le commen- 
cement de notre système solaire? 

Ce sont questions que ne prétend pas résoudre 
M. E. Belot: il lui suffit d’avoir rénové l'idée carté- 
sienne par la mise en Œuvre des découvertes astro- 
nomiques modernes dans un système primitif carac- 
térisé par un dualisme originel. 

Le puissant intérêt de sa cosmogonie tourbillon- 
naire réside dans ce fait qu’elle échappe « au 
reproche d'imprécision que méritaient les hypo- 
thèses précédentes »; les trois lois nouvelles du 
système solaire se synthétisent dans une construc- 
tion géométrique simple et donnent ainsi aux hypo- 
thèses de l'auteur un haut degré de probabililé. 
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LA VISION A DISTANCE 


L'œil électrique du professeur Rosing. 


Depuis une dizaine d'années, les journaux poli- 
tiques et même scientifiques annoncent, de temps 
en temps, la découverte de la vision à distance. 
Cette nouvelle sensationnelle nous vient tantôt de 
Pologne, tantôt de Londres, de Berlin ou de La 
Rochelle. Les informateurs se montrent d’ailleurs 
très sobres de renseignements sur le fonctionne- 
ment des appareils, bien qu'ils s'étendent avec 
complaisance sur le nombre de millions qu'a rap- 
portés à leurs auteurs la vente de ces mystérieux 
procédés. En dépit de telles assertions, la portée 


de nos pauvres yeux n'excède pas encore celle 
d’une bonne jumelle, et il faut toujours prendre le 
train ou le paquebot pour aller voir ce qui se passe 
loin de nous. 

Aujourd'hui, comme à l’époque de Voltaire, la 
lumière nous vient du Nord, et c'est le professeur 
Rosing, de Saint-Pétersbourg, qui, aux dires des 
revues russes, aurait définitivement résolu le pro- 
blème. En attendant la confirmation de cette re- 
marquable invention, décrivons son appareil, 
d'après le Bulletin de la Société technique impériale. 





FIG. 1. — SCHÉMA DE L'ŒIL ÉLECTRIQUE DU PROFESSEUR ROSING. 


Poste transmetteur : À, B tambours munis de miroirs; MN objet; M'N’ image à transmettre; a diaphragme; F photo-élément 
relié au pôle négatif de la pile E; P, P', L”, q, q', q” groupes de bobines dans lesquelles les aimants portés par les tambours 


tournants induisent des courants alternatifs. 


Poste recepteur, constitué par un tube à rayons cathodiques; K cathode; p écran fluorescent illuminé par le pinceau de rayons 
cathodiques; C condensateur laissant passer par intermittences les rayons cathodiques par le diaphragme 0; s, t, électro-ai- 
man's déviant les rayons cathodiques dans deux directions rectangulaires, en synchronisme avec les tambours du transmetteur. 


L'œil électrique, ainsile nomme le physicien slave, 
comporte deux stations (fig. 1 et 2) reliées entre elles 
par six fils conducteurs qu'on peut réduire à quatre. 
Le poste d'émission doit envoyer 40 vues cinéma- 
tographiques par seconde. Le système optique de 
ce poste comprend deux groupes de miroirs tour- 
nants A et B dont les axes sont perpendiculaires 
lun à l’autre (fig. 1). Quand on les fait tourner de 
façon convenable, l’image M’ N’ fournie par l’objet 
M N se déplace, et ses divers points viennent suc- 
cessivement se présenter devant louverture a d'un 
diaphragme disposé en face du photo-élément F. 
Ce dernier est formé d'un ballon portant sur son 
hémisphère inférieur une couche d’un alliage de 


potassium, de sodium ou de rubidium électrisé 
négativement (relié au pòle négatif de la pile E) 
et se déchargeant sous l'influence de la lumière 
qu’il reçoit par la fenêtre a (41). La décharge se 
propage jusqu'au condensateur C du poste de 
réception. 

Pendant le mouvement des miroirs, dans les 
bobines f f' f" et q q' q” se développent des cou- 
rants alternatifs qui, parcourant les électro-aimants 


(1) Les métaux frappés par la lumière, surtout par 
la lumière ultra-violette, émettent des ions, et plus 
facilement des ions négatifs. S'ils sont électrisés né- 
gativement, la lumière les décharge plus ou moins 
rapidement., 
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s et { du poste de réception, font mouvoir un fais- 
ceau de rayons cathodiques (1), synchroniquement 
avec le déplacement relatif de louverture a par 
rapport à l’image M' N’. En mème temps, le champ 
électrique du condensateur détermine une dévia- 
tion légère du faisceau (2), qui pénètre plus ou 
moins dans l'ouverture o d'un diaphragme; cela 
provoque la variation de l'intensité du point lumi- 
neux p produit par les rayons cathodiques sur un 
écran fluorescent. 

En définitive, le fonctionnement de l'œil élec- 
trique repose sur la transmission, au moyen des 
rayons cathodiques, des oscillations d'un faisceau 
lumineux à intensité variable, depuis la lumière 
éclatante jusqu’à l'obscurité complète, dans des 
fractions de temps excessivement faibles allant 
jusqu’au millionième de seconde. Ces rayons ca- 
thodiques, sans inertie, fusant par un minuscule 
orifice, obéissent aux fluctuations du courant 
électrique. Il suffit, comme la fait M. Rosing, 
d'ajouter aux miroirs rotatifs du poste d'émission 
(partie mobile du système) des petites dynamos et 
de diriger les courants au poste de réception, en 
dehors du tube de Crookes, courants destinés à 
synchroniser les oscillations du faisceau cathodique 
avec le mouvement similaire effectué par l'axe 
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optique au poste d'émission. Les rayons cathodiques 
se projetant sur l'écran fluorescent disposé dans ce 
mème tube, provoquent son illumination au point 
d'incidence et y tracent une ligne lumineuse sem- 
blable à celle que l’axe optique du poste d'émis- 
sion peint sur le champ visuel situé en face. 

Mais ce mouvement est si rapide que les im- 
pressions des zigzags lumineux se confondent, 
pour notre réline, en un seul carré sur lequel 
apparaitra une image du champ de vision si on 
laisse les rayons cathodiques se projeter seulement 
sur l'écran à l'instant précis où l'axe optique ren- 
conire un point lumineux du champ visuel; en 
cas contraire, le faisceau doit se trouver masqué. 
L'élément photo-électrique accomplit justement ce 
ròle. Le faisceau de rayons cathodiques demeure 
caché par le diaphragme disposé sur sa route tant 
que la lumière n'illumine pas l'élément photo- 
électrique. Mais alors le courant qui émane de 
celui-ci, force le faisceau à passer par cette ouver- 
ture et à se projeter sur l'écran. 

Puisse l'œil électrique remplir les promesses de 
son inventeur et ne pas tomber dans l'oubli comme 
les télectroscopes électriques de Sczpanick ou de 
Ruhmer. 


JacouEs BoïEr. 





L'ÉPIDÉMIE DE PESTE 


Les travaux de Simmond ont démontré que les 
rats étaient des agents de dissémination de la peste. 
Dans nombre d'épidémies, on a pu constater que la 
maladie avait d’abord amené une grande mortalité 
sur ces rongeurs avant d'atteindre la population. 
Ce sont leurs puces qui, venant piquer l’homme, lui 
inoculent la maladie. 

Simmond enferme dans une cage deux rats sépa- 
rés par une toile métallique. Un a la peste et des 
puces; le rat sain est contagioné. Mais si le pesti- 
féré n'a pas de puces ou si la grille métallique est 
à mailles trop serrées pour les laisser passer, la 
contagion ne se produit pas. 

Cependant, les rats ne sont pas les seuls agents 


(1) Les rayons cathodiques, étant constitués par des 
corpuscules d'électricité en mouvement, sont sensibles 
à un champ magnétique; la déviation est de mème 
sens que celle qu’on obtiendrait sur un courant né- 
gatif substitué au faisceau. à 

(2) Chaque corpuscule cathodique peut se comparer 
à une balle de sureau électrisée négativement; ii 
subit donc l'attraction du plateau inférieur (chargé 
positivement) du condensateur C, et le faisceau de 
corpuscules en mouvement étant dévié se trouve arrèté 
plus ou moins complètement par le diaphragme 0; 
mais à l'instant où le condensateur G se décharge, le 
faisceau cathodique reprend sa route rectiligne et 
passe ù travers l'ouverture o. (N. de la R.) 


du contage et il n'est pas toujours nécessaire 
qu'un parasite intervienne pour amener l'infection. 

De nombreux exemples le démontrent. Lu conta- 
gion a lieu par les vêtements. Ainsi à Londres, en 
septembre 1896, on a observé le cas de deux per- 
sonnes qui furent atteintes pour s'être services de 
foulards provenant de Bombay où régnait à ce 
moment une épidémie. 

L'inoculation directe n'est pas rare. On attribue 
aux excoriations des pieds des Chinois marchant 
souvent pieds nus la prédisposition qu’ils paraissent 
avoir à cette maladie et la fréquence chez eux de 
bubons inguinaux qui marquent la première étape 
des microbes cheminant dans les lymphatiques des 
membres inférieurs. : 

L'infection par la voie pulmonaire n’est pas non 
plus à mettre en doute; elle fut constatée nette- 
ment en 1898, à Vienne, lors de la petite épidémie 
limitée au laboratoire de Barisch. 

L'épidémie qui sévit si cruellement à l'heure 
actuelle en Mandchourie parait atteindre surtout 
les voies respiratoires. Les détails qui nous par- 
viennent des villes infectées disent que les personnes 
en contact avec les malades se protègent les voies 
respiratoires par un voile imprégné d'iodoforme. 
Cela nous rappelle le masque des anciens médecins 
d'épidémies. | 
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Le costume porté par eux en Îialie, et qui fut 
adopté en France, spécialement à Marseille, lors de 
la peste de 4720, se composait d'un habit de cuir, 
long et ample, tombant du cou aux pieds. Les souliers 
avaient de hautes tiges ou bien étaient la continua- 
tion de pantalons de cuir. La tête était couverte 
d'un masque de cuir, auquel se rattachait un large 
plastron de la même matière, couvrant le cou, la 
poitrine et les épaules. L’orifice des yeux était fermé 
à l’aide d’un verre. Par devant, le masque s’allon- 
geait en forme de bec d'oiseau, et les deux narines 
étaient fermées à l'aide d'éponges imbibées de 
parfums. 

Pendant la peste de Marseille, sur 90000 habi- 
tants, 40000 succombèrent. On assista à des scènes 
qui rappellent celles qui se passent actuellement 
en Mandchourie. 

Les cadavres s'’amoncelaient dans les rues, aug- 
mentant encore l’insalubrité de la ville; les fos- 
soyeurs avaient pour la plupart succombé au fléau. 

Afin de débarrasser la ville de tous ces cadavres, 
on en imposa la corvée tout d’abord à 26, puis à 
1433 galériens, en leur promettant la liberté, la 
peste une fois terminée. Huit de ces malheureux 
seulement purent jouir de cet avantage, tous les 
autres moururent de la peste. Comme le transport 
des cadavres aux cimetières situés en dehors de la 
ville prenait trop de temps, on s'arrangea pour le 
mieux, en les ensevelissant dans les églises des 
quartiers retirés, et en creusant de grandes fosses 
au voisinage de la cathédrale. Ce furent aussi les 
galériens qui accomplirent cette tâche, sous la 
surveillance de soldats : de 200 qui ainsi espéraient 
la liberté, 142 seulement atteignirent ce but (1). 

L'extension de l'épidémie fut due surlout à ce 
qu’on négligea au début les mesures de préserva- 
tion nécessaires et pourtant connues. 

Ces mesures consistaient en l'isolement des ma- 
lades, la désinfection, les quarantaines, assurées au 
besoin par un cordon sanilaire. 

Pendant la peste de Milan (1576-1577), on en 
arriva à enfermer tous les habitants dans leurs 
maisons. Cette quarantaine commença le 25 oc- 
tobre 1376 et fut peu à peu prolongée jusqu’au 
7 mars 1577. Elle fut cependant plusieurs fois inter- 
rompue. Afin de stimuler l'esprit d'’obéissance, on 
dressa des potences en plusieurs endroits. Les 
chefs de familles obtenaient des permissions pour 
quitter leurs habitations afin de pouvoir faire leurs 
courses. 

Peu à peu, les secours attribués aux pauvres altei- 
gnirent la somme de un million de francs d’or, 
mais par économie on ne brùla pas les huttes mu- 
nies de paille dans lesquelles les malades avaient 
couché. C’est pourquoi les sujets suspects qui 
avaient été mis en observation dans ces huttes 
tombèrent malades et moururent. Les médecins 


(1) Histoire de l'Hygiène sociale, par le D' T. WEYL. 
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étaient tenus de dénoncer tous les malades à l'Ad- 
ministration, et les mesures se rapportant à la 
désinfection des maisons, des ustensiles, des vète- 
ments des malades et des défunts, ne manquaient 
pas. Pour désinfecter les livres et les autres écrits 
on en coupait les fils et on fumigeait. On procéda 
ainsi pour tous les documents se trouvant chez les 
notaires, les médecins et les savants, soit quand 
ces personnes étaient elles-mêmes tombées malades, 
soit que d’autres individus fussent tombés malades 
dans les pièces où se trouvaient ces livres. (1) 

Pour la préservation individuelle, voici les con- 
seils que donnait en 1533 un médecin célèbre, Jean 
Agricola : 

« On évitera de fréquenter les bains, le marché, 
les églises à cause de la contagion possible. Les 
maisons où sera morte une personne seront net- 
toyées au moyen de lessivages, de fumigations et 
de feux, car les murs et le bois conservent le con- 
tage un an et plus. Les vêtements et les lits ayant 
servi à des pestiférés peuvent encore transmettre 
la maladie trois années après. La laine donne au 
poison pesteux un regain de vivacité, de même que 
de l'huile versée sur le feu. On ne se servira pas 
de la vaisselle ayant appartenu à un malade. » 

Plus loin, il ajoute : 

«e Chapitre xv. Quand il faut approcher les malades 
de près, il y a lieu de tenir devant leur visage une 
bougie de cire allumée; leur méchante haleine en 
est ainsi détruite ou du moins rendue moins dan- 
gereuse, et elle ne peut plus nuire à ceux qui s’en 
approchent. Pour leur causer, il ne faut tourner le 
visage vers eux que le moins possible, afin de ne 
pas attirer à soi leur haleine. Il faut rester aussi 
loin que possible des malades, surtout quand l’on 
est à jeun. Renouveler fréquemment l'air de la 
chambré, porter dans sa main des charbons ardents 
ou une lumière enflammée, s'enduire le corps de 
vinaigre deux fois par jour, matin et soir. Changer 
souvent de vètements et surtout de chemise. Porter 
sur soi de l'orange, de la rose ou de la mélisse. 
Mélanger intimement de l’eau de rose, du vinaigre, 
du malmasier (?)}, du zédoaire, des tranches de 
citron; s’en laver les mains et le visage, en boire 
quelques gouttes de temps à autre. En mettre aussi 
dans ua petit flacon que tu porteras dans un petit 
élui de bois de frène. » 

Isolement des malades, destruction par le feu 
des objets contaminés, désinfection des locaux, 
c'est à cela que se résumait la prophylaxie de 
l'épidémie. La désinfection se faisait par des pro- 
cédés très efficaces sur lesquels nous reviendrons. 

Nous pratiquons encore ces méthodes; nous 
avons rendu mois rigoureuses et moins gènantes 
les quarantaines. La vaccination préventive et la 
sérothérapie sembleraient devoir vaincre le fléau. 
de faisais remarquer, dans un article publié dans 


(1) WeyL loco citato. 
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eette revue il y a quelques années (41), que la 
sérothérapie échouait dans les formes graves 
envahissant les organes respiratoires. Ce sont les 
formes actuellement les plus fréquentes en Mand- 
chourie, et c'est ce qui explique en partie l’exten- 
sion du mal. Ajoutons-y la méconnaissance des 
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principes les plus élémentaires de l'hygiène. 
Si la maladie pénétrait en Europe, il y a toutes 
raisons de croire qu’il en serait autrement : la 
guerre aux rats, l'isolement des malades arrète- 
raient sans doute l’épidémie dès le début. 
Dr L. M. 





UN LABORATOIRE BIOLOGIQUE FLOTTANT 


Depuis relativement si peu d'années que les 
Anglais ont repris possession du Soudan (nomina- 
lement au nom de l'Égypte), ils y ont accompli 
des réformes et des transformations de toutes 
sortes. Au point de vue de l'enseignement et des 
études, on a vu se fonder le collège Gordon, sur 
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lemplacement où le Mahdi avait fait régner une 
barbarie presque complète. Mais on n'avait pas eu 
de peine à constater que ce pays constituait un 
milieu spécialement redoutable pour l'homme 
blanc, qu'il y était exposé à une foule de maladies 
ou d'infections, qui, bien souvent, du reste, n'épar- 





VUE D'ENSEMBLE DU BATEAU DE L'INSTITUTION WELLCOME. 


gnaient pas non plus l’indigène. La plupart de ces 
maladies étaient endémiques; et l’on avait là un 
terrain de recherches de la plus haute importance 
pour organiser une lutte méthodique contre les 
contagions et infections qui causaient ces ravages. 
Pour cela, il fallait un corps de savants, et aussi 
des laboratoires leur donnant les moyens matériels 
de se livrer à ces recherches. Comme si fréquem- 
ment en pays anglais, on n'eut pas de peine à ren- 
contrer un Mécène pour fournir les ressources 
pécuniaires indispensables à la réalisation de ce 
plan, si vaste qu'il fût. Un riche Anglais, M. Henry 
S. Wellcome, offrit au gouvernement soudanais 
(1) Cosmos, t. XLI, p. 515. 


l'argent nécessaire pour installer toute une « in- 
stitution » destinée aux recherches tropicales; et il 
offrit aussi les appareils et le matériel scientifiques 
répondant aux besoins les plus largement compris 
des différents laboratoires qui seraient créés. Il y 
a là une organisation unique, on peut le dire sans 
exagération, au moins en ce qui concerne l'Afrique; 
et ces laboratoires Wellcome, ainsi qu'on les 
appelle justement, ont rendu les services les plus 
précieux et collaboré de la façon la plus heureuse 
avec les écoles de médecine tropicale que possèdent 
Londres et Liverpool. 

Leur champ d'action est multiple. lls s'occupent 
tout à la fois de répandre l'instruction technique, 
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de poursuivre l'étude bactériologique et physiolo- 
gique des maladies tropicales, des infections 
atteignant les animaux aussi bien que les humains; 
ils fournissent un appui technique et scientifique 
aux officiers de santé et aux hôpitaux civils et 
militaires ; ils assistent ceux qui ont à faire des 
recherches sur les empoisonnements, fréquents 
dans ces régions, les indigènes sachant recourir 
aux poisons les plus violents, dont l’origine est sou- 
vent encore inconnue. Ils s'occupent également de 
recherches chimiques et bactériologiques sur l’eau, 
les matières alimentaires et autres: ils favorisent 
toutes les études se rapportant aux maladies des 
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plantes alimentaires et textiles de Ia région ; enfin 
ils poursuivent des essais et expériences diverses 
sur les substances minérales, les produits agri- 
coles qui peuvent intéresser le développement éco- 
nomique du Soudan. 

C'est le D' Andrew Balfour, savant anglais des 
plus connus, qui est à la tête de ces laboratoires; 
il est entouré d’une pléiade de savants, et trouve 
un concours effectif et direct dans le corps des 
médecins militaires et des vétérinaires de l'armée 
anglo-égyptienne. Il a poursuivi les campagnes 
sanitaires les plus importantes et les plus heureuses, 
et est arrivé notamment à faire disparaitre les 





UN COIN DU GRAND LABORATOIRE. 


moustiques — et la fièvre — à Kartoum et à 
Omdurman. C’est à l’obligeance du D' Balfour que 
nous devons les renseignements et documents pho- 
tographiques que nous possédons sur le labora- 
toire flottant dépendant de la fondation Wellcome 
{ces documents nous étant parvenus, du reste, par 
un de ses collaborateurs métropolitains, M. Edward 
Linstead). 

La création du laboratoire flottant comme annexe 
aux laboratoires primitifs, a été motivée par les 
difficultés que l’on avait souvent rencontrées de 
faire parvenir en bon état, jusqu'à Kartoum, les 
échantillons bactériologiques, biologiques et autres 
que l’on recueillait dans les diverses parties du 


Soudan, en des points souvent fort éloignés de 
Kartoum même. Le transport des spécimens mi- 
croscopiques, des insectes récoltés, des simples 
notes, à travers le désert, sur des centaines de 
kilomètres, par le moyen de porteurs indigènes 
maladroits et fréquemment négligents, faisait 
qu'une bonne partie de ces précieux documents 
arrivaient dans un état déplorable. Les travaux 
de l'institution devaient avoir une valeur et des 
résultats bien autres, du moment où les expérimen- 
tateurs pourraient faire leurs recherches sur place, 
en étudiant systématiquement les conditions nor- 
males, climatologiques, pathologiques, des diffé- 
rentes parties du pays, en constatant sur place, à 
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l'aide d'appareils aussi perfectionnés que possible, 
les influences agissant sur l'organisme humain; en 
étudiant, aussitôt recueillis, les échantillons d'in- 
sectes, de germes, agissant sur les plantes, sur les 
animaux ou sur l’homme. Or, tout le Soudan offre 
précisément des voies de communications natu- 
relles sur lesquelles un laboratoire spécial peut se 
déplacer aisément, sinon rapidement, à condition 
que ce laboratoire soit installé dans un bateau. Le 
pays est sillonné de rivières, et, sur les rives de ces 
cours d’eau, nous écrivait M. Edward Linstead, 
abondent les villages, dont les habitants ne four- 
nissent que trop d'exemples de conditions patho- 
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logiques intéressantes et rares, du moins pour les 
observateurs européens. Mouches et moustiques y 
pullulent ; oiseaux, reptiles et poissons sont la proie 
de parasites curieux, tout comme les hommes y 
meurent de maladies étranges. 

L'idée fut aussitôt mise à exécution, et l'institu- 
tion possède maintenant un bateau-laboratoire qui 
parcourt le pays et y permet les travaux les plus 
remarquables. La partie essentielle du bateau, 
dont nous donnons une vue d'ensemble, c'est natu- 
rellement le grand laboratoire, qui est de dimen- 
sions considérables; il est agencé tout particuliè- 
rement en vue de travaux entomologiques et zoolo- 





LABORATOIRE BIOLOGIQUE FLOTTANT : LA SECTION DE BACTÉRIOLOGIE. 


giques. Il est doté de deux longues tables, de cuves 
pleines d'une eau qui provient d’un filtre au charbon 
placé sur le pont: on y trouve une vaste armoire 
contenant tous les flacons et toute la verrerie né- 
cessaires, puis des incubateurs et des fours, des 
balances, un appareil centrifugeur et des appareils 
multiples et divers. En y entrant, on a l'impression 
de pénétrer dans quelque riche laboratoire d'Uni- 
versité. Une section du laboratoire est consacrée 
aux recherches bactériologiques. Les mesuresles plus 
complètes ont été prises pour assurer tout le con- 
fort désirable aux savants qui embarquent à bord de 
ce baleau d’an genre particulier,et qui ont àsupporter 
un climat torride et débilitant. Sur le pont supé- 
rieur, notamment, a été installée une sorte d'en- 


ceinte, entourée complètement de toile métallique, 
où l'on peut se tenir et dormir à l'abri des attaques 
des moustiques. Aussi bien, les mouches les plus 
diverses, qui abondent dans toutes les régions 
visitées, se précipitent volontiers vers les ouver- 
tures du laboratoire, et se posent sur les toiles mé- 
talliques qui les ferment, et il est aisé de se livrer 
en peu de temps à des captures du plus haut 
intérêt. 

Ce laboratoire flottant est venu rendre des ser- 
vices d’autant plus grands, ces temps derniers, 
que, dans le cours de 4908, un incendie avait dé- 
truit partiellement les collections admirables cen- 
tralisées à Kartoum même, au siège des labora- 
toires Wellcome. Le généreux donateur fit une 
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seconde fois les fonds nécessaires à la remise en 
état des constructions et du matériel, tandis que 
le laboratoire flottant se mettait rapidement à re- 
cueillir sur place les documents et les collections 
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qui avaient été péniblement réunis aux débuts de 
l'institution. 
DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 





QUEL EST LE MEILLEUR ÉCLAIRAGE MODERNE ? 


Les questions qui se rattachent à l'éclairage ont 
le privilège d’intéresser à la fois tout le monde: 
les particuliers, les pouvoirs publics et les indus- 
triels qui, directement ou indirectement, fabriquent 
de la lumière pour la mettre en vente. Parmi ces 
questions, il n’en est pas qui puisse présenter une 
importance pratique plus haute que celle de préciser 
« le meilleur éclairage moderne »,; elle est d’ailleurs 
complexe et ne peut être élucidée qu'en partant 
de considérations techniques ardues qu'un spécia- 
liste allemand, M. Wedding, chef du laboratoire 
électro-technique de la Technische Hochschule de 
Charlottenbourg, a récemment traduites, à l’usage 
des profanes, dans une longue interview publiée 
par la revue berlinoise Zeit und Bild. Cette inter- 
view mérite à taus égards d’être brièvement résumée. 
- En ce qui concerne l'éclairage intensif des rues, 
la lumière au gaz comprimé semble être celle qui 
présente le plus d'avantages. Elle permet, en effet, 
d'obtenir des flammes de plusieurs milliers de 
bougies, ce que sont loin de pouvoir donner les 
lampes à arc et surtout les lampes à filament mé- 
tallique. Malheureusement, il n'existe pas pour elle 
de système d'allumage automatique dont le fonc- 
tionnement soit absolument sûr, et, d'autre part, 
il faut tenir compte des frais élevés de service et 
d'entretien des brûleurs. À ce point de vue, l’éclai- 
rage électrique lui est nettement supérieur, puis- 
qu'avec lui on peut, de l'usine même et par une 
manœuvre simple, mettre instantanément en cir- 
cuit ou hors circuit tel ou tel quartier entier d’une 
ville. Le gaz comprimé ne saurait non plus être 
utilisé pour alimenter les lampes puissantes in- 
stallées sur des mâts élevés, car il faudrait, pour 
leur nettoyage, les descendre, en interrompant 
chaque fois les conduites tubulaires, ce qui entrai- 
nerait une perte de gaz et créerait des difficultés 
sérieuses lors de la remise en place, pour raccorder 
d’une façon précise les tubes séparés. 

Néanmoins, à Berlin, l'éclairage au gaz com- 
primé existe sur une vaste échelle et donne d’excel- 
lents résultats. On y peut, en effet, compter dans 
les rues 1693 lampes Graetzin, dont la puissance 
globale est voisine de #4 millions de bougies. Dans 
d'autres villes, des quartiers entiers sont éclairés 
par la lumière Pharos, fournie par la Compagnie 
Auer, ou par le système Millenium. Le succès de 
ces éclairages au gaz comprimé s'explique d'une 
part, par leur bas prix de revient, de l’autre, par 
leur puissance, par l’uniformité de leur lumière. 


Les Américains ont exagéré l'emploi de la ma- 
gnétite pour constituer des électrodes ininflam- 
mables dans les lampes à arc, mais cette tentative 
n’a pas donné de résultats pratiques satisfaisants. 
Dans leurs lampes « à longue durée », ils ont pu 
obtenir 200 heures de service continu, en inter- 
disant rigoureusement l'accès à l'air extérieur, 
mais la lumière vacillante ainsi oblenue serait 
incapable d'être acceptée par des Européens, qui 
apprécient avant tout dans un éclairage sa con- 
stance et son uniformité. 

Malgré tout, l'avenir appartient incontestable- 
ment à l'éclairage électrique, ne serait-ce qu'à 
cause de la température élevée des flammes au 
gaz, qui représente, sous forme de chaleur inuti- 
lisée, une perte d'énergie considérable; mais il 
faut savoir reconnaitre qu’en tout ce qui a trait à 
l'éclairage, on s'est engagé sur une mauvaise piste 
en se préoccupant uniquement de développer la 
puissance qui, dès maintenant, est souvent excese 
sive et gènante, sans prendre assez souci de la qua- 
lité et de uniformité, qui importent surtout quand 
on veut suppléer à la lumière naturelle. 

Les lampes à filament métallique comportent 
un nombre considérable de variétés; il est pro- 
bable, toutefois, qu'il n’en subsistera que deux 
comprenant, l’une, les lampes au tantale, et l'autre, 
celles au tungstène. Les lampes à osmium sont 
condamnées à disparaître à brève échéance en 
raison mème de la rarelé et de la cherté de los- 
mium. Quant aux autres, elles sont franchement 
mauvaises. Les « tantales » sont plus robustes, 
plus résistantes au choc, que les « tungstènes », 
mais leur consommation spécifique d'énergie élec- 
trique est de beaucoup supérieure. Suivant les cir- 
constances, il faut donc employer l'une ou l’autre, 
Mais les dernières ne sont encore qu’à leur début, et 
il est vraisemblable que la fragilité, qui est actuel- 
lement leur plus grand défaut, disparaitra prochai- 
nement, soit qu'on obtienne des alliages nouveaux, 
soit qu'on parvienne à les fabriquer en tungstène 
pur. Il parait mème qu’une Compagnie américaine 
a réussi l’étirage en fil de tungstène pur. Le pro- 
blème à résoudre consiste, en tous cas, à obtenir 
des corps dont la température de fusion soit plus 
élevée que ne l'est celle des substances dont nous 
disposons couramment, afin de réaliser par leur 
incandescence une intensité lumineuse élevée, 
L'arc à charbon donne 4 000°, et le point de fusion 
du tungstène est à 3 000° sculement. 
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Si on considère que -la lampe à charbon con- 
somme 3 à 4 watts par bougie, tandis que la con- 
sommalion est de 4 à peine pour la lampe à filament 
métallique, on conçoit que la première aura vécu, 
du jour où la solidité mécanique des filaments sera 
réalisée d'une facon définitive et absolue. Une amé- 
lioration très remarquable a, du reste, été déjà 
réalisée à cet égard dans la lampe Osram, qui, à la 
solidité des « tantales », joint la faible consomma- 
tion, la « sobriété », pourrait-on dire, des « tung- 
stènes ». De plus, on a enregistré une durée de 
45 643 heures pour une lampe Osram en service 
dans une mine de charbon anglaise. 

Les pertes d'énergie sous forme de chaleur 
rayonnée par les sources lumineuses disparaissent 
dans le cas de la lumière froide, comme est la 
lumière Tesla, que l'Américain Moore a réussi à 
introduire dans la pratique. Celle-ci, très diffuse, 
ne nécessite pas l’emploi de globes protecteurs : 
grâce à sa couleur, elle ne fatigue pas les yeux, et 
c'est elle qui assure, pour le moment, l'éclairage 
le plus uniformément réparti. C’est elle surtout 
qui doit triompher un jour, mais elle exige encore 
des courants de haute tension, qui entrainent une 
perte considérable d'énergie; aussi n’a-t-elle pas 
encore pu prendre une place prépondérante dans 
l'éclairage moderne; cependant cette difficulté, 
pour si sérieuse qu'elle soit, ne semble pas devoir 
rester insoluble, et il est bien probable qu'elle sera 
tranchée dans un avenir prochain. 

Quant à la lampe au mercure, sa richesse exces- 
sive en rayons violets et ultra-violets en fait une 
source de lumière précieuse pour certaines appli- 
cations spéciales, et notamment pour les usages 
médicaux. Sa lumière est constante et bien distri- 
buée; la lampe elle-même est de manipulation 
facile. Son action néfaste sur la vue provient de 
l'absence presque totale du rouge dans le spectre 
du mercure; or, la couleur rouge est précisément 
une des plus importantes pour notre œil, car c’est 
elle qui permet à certaines lumières artificielles 
d'être assez semblables à la lumière solaire. 

Pour le petit consommateur, c'est encore, et 
pour longtemps sans doute, la lampe portative au 
pétrole qui est la plus commode, parce qu'indé- 
pendante de toute canalisation et très économique. 
Il n'est pas besoin, en effet, pour les usages domes- 
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tiques d'une grande intensité lumineuse, et c'est 
surtout, à leur point de vue, la modicité de prix de 
revient qui importe. 

Envisagée au seul point de vue de la consomma- 
tion familiale, la lumière électrique est encore trop 
chère, non seulement à raison du prix auquel est 
vendu le courant aux particuliers, mais surtout à 
cause de la cherté et de la fragilité des lampes. Le 
prix du courant ne peut que s'abaisser à mesure 
que croit le nombre des consommateurs et que, 
surtout, la charge des usines se régularisera d'une 
façon plus uniforme sur les vingt-quatre heures. 
La répartition actuelle est, en effet, défectueuse, 
car la dépense en force motrice cesse avec le 
jour; celle qui est entrainée par l'éclairage cesse 
avec la fermeture des magasins, vers 8 heures du 
soir; durant toute la nuit, les installations sont à 
peu près inutilisées. 

Pour tout ce qui concerne l'éclairage, c’est au 
surplus le point de vue hygiénique qui est le plus 
important. Gaz et pétrole sont à cet égard éminem- 
ment défectueux. La lumière électrique, et plus 
particulièrement celle des lampes à incandescence, 
est la plus hygiénique : avec elle sont supprimées 
toutes les émanations toxiques, et, en ce qui a trait 
à l’uniformité de l'intensité lumineuse, la lampe à 
filament métallique l'emporte de beaucoup sur la 
lampe à charbon. La lampe à arc est, par contre, 
tout indiquée pour les grands locaux ayant besoin 
de sources de lumière puissantes. Pour les locaux 
moyens, c’est la lampe Osram qui convient le 
mieux: son fonctionnement n'est pas plus onéreux 
que celui des lampes à arc. Il faut de plus recher- 
cher les lumières blanches, et préférer par suite 
l'électricité au gaz, dans la flamme duquel domine 
le vert, ou à la lumière au mercure dont il est 
impossible d'éliminer les radiations désagréables, 
sous peine de diminuer en même temps l’éclaire- 
ment jusqu’au point de le supprimer d'une façon 
presque totale. 

Il ne faudrait pas croire que les progrès tech- 
niques accomplis dans l'éclairage électrique entrai- 
neront la ruine de l'industrie du gaz. Le domaine 
de ce dernier est assez vaste dans la cuisine et 
dans le chauffage, où il se substituera au charbon, 
moins propre que lui et plus cher. 

Francis MARRE. 





L'INSTITUT DE PALÉONTOLOGIE HUMAINE 
Nouvelle fondation Albert Ier. 


S'elforcer à percer le mystère des choses est le 
caractère humain par excellence. Du jour où vers 
l’espace étoilé, songeur, un œil se fixa, sondant le 
firmament sombre semé de clous étincelants, 
quand, à scruter la plaine liquide s’incurvant au 


loin dans l'horizon bleu, à contempler les êtres et 
les choses inconnus rejetés par la houle, un front 
se plissa sous l'effort vague de comprendre, homme 
était là. Et l’astronome qui fouille l'immensité des 
espaces cosmiques, et le biologiste discernant dans 
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l'infiniment petit la dentelle menue des cellules, et 
le géologue arrachant aux feuillets tordus des 
archives de la Terre les reliques des vivants de ces 
temps révolus, sont toujours étreints de cette 
angoisse de savoir, mus par l’espérance sublime de 
soulever le voile obscur qui nous enterre. 

Humble labeur du débutant, âpre et fièvreuse 
poursuite du fait entrevu, joie soudaine de la vérité 
découverte, lente élaboration de l'hypothèse, per- 
çant dans l'inconnu qui recule, tels sont les actes 
divers du drame sans cesse renaissant à l'âme des 
chercheurs. 

Et parmi les abimes, voici l'océan profond, dont 
les arcanes réservent d’antiques secrets : fossiles 
vivants, témoins oubliés des âges disparus, égarés 
en ces gouffres où les organismes s'infléchissent en 
des créations de cauchemar, cires perdues mou- 
vantes et phosphorescentes, qu'on dirait émanées 
de l’imagination déchainée de quelque artiste de 
l'Empire du Milieu. 

Le marin avide d'espace et d'effort utile que 
fut dès sa jeunesse le prince Albert Ier de Monaco 
s’est attaché à la découverte de cette faune bizarre, 
aux problèmes curieux de cette vie abyssale, sur- 
montant en des incarnations imprévues et trou- 
blantes la froideur obscure, la pesanteur écrasante 
des grands fonds; à sa connaissance, à celle du mi- 
lieu lui-même de l'océan, Protée aux mille aspects 
divers, le prince a voué sa vie; il a mieux fait, il 
a voulu que son effort se prolongeât en celui de 
générations de savants épris des mêmes problèmes : 
l'Institut, le Musée d'Océanographie ont consacré 
sa généreuse prévoyance (1). 

Mais un autre mystère nous tient de plus près. 
Comme un enfant trouvé, perdu parmi des éiran- 
gers, qui sent au cœur l'inquiétude de savoir de 
quelles étreintes inconnues son corps fut ébauché, 
quel sein l'a porté, de quelle hérédité lui viennent 
ces effluves de vie et de tristesse, d'amour, de 
haine, ces instincts profonds, substratum fictile où 
les meurtrissures extérieures modelèrent sa vie 
morale, l’homme veut connaitre d’où il vient, par 
quelle suite d’affinements successifs Dieu, cause 
suprème et universelle, a parfait l’amenuisement 
proportionné de ses membres habiles et forts, 
l’entrelacement exact des connectifs de son cer- 
veau, si grand par les concepts qui s’y élaborent, 
si débiles dans la fragilité de ses rouages com- 
plexes. Il veut retrouver les vestiges des ébauches 
qui marquèrent les étapes de ce labeur séculaire. 
Comment, entre les monstres innombrables et 
dévorants, les nouveaux venus ouvrirent la trouée 
de l'empire humain, quelles armes ils brandis- 
saient, de quelle venaison leur faim s’est assouvie, 


(1) Le nouveau palais construit par M. Nenot sur les 
terrains de l'Université de Paris, 19,5, rue Saint-Jacques, 
pour abriter l'Institut océanographique, a été inauguré 
le 23 janvier 1911. 
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s'ils aimaient, si, artistes et philosophes, ils rêvaient 
d'un monde peuplé d'images belles et séduisantes, 
étagées en perspective profonde et sereine, où fuir 
la douleur, où dominer la vulgarité ?..... Quel mys- 
tère plus poignant que celui-là ? 

Fils de ces terribles et rudes aïeux, leur devant 
le tout de nous-mêmes, nous les évoquons, entourés 
de l’auréole sinistre des conquérants invaincus; de 
leur dur labeur, de leurs âpres combats, de leur- 
triomphe longtemps disputé, nous nous sentons 
frémir de fierté; nous souhaitons, des cendres de 
leurs foyers, des vestiges de leur industrie et de 
leur art, réveiller quelque chose de ce que fut leur 
vie, comme aussi deviner, en contemplant avec 
émotion les ossements vénérables, quelque chose 
de leur physionomie. 

Noble rêve dont, en cinquante ans, Boucher de 
Perthes, Schmerling, Tournal, et, après eux, Lartet, 
Piette, G. de Mortillet et tant d'autres firent une 
science chaque jour en progrès. 

Et déjà, vers 1848, nous trouvons un prince de 
Monaco, Florestan I°, qui s'arrête songeur devant 
les brèches osseuses des Roches de Grimaldi et y 
fait entreprendre des recherches. En 1883, son 
petit-fils, le prince héritier Albert, y revient à son 
tour; de ses mains il remue les foyers intacts de 
la Barma Grande, comprenant que de ces humbles 
débris sort un enseignement sur l’histoire des- 
peuples. Au contact des spécialistes, son enthou- 
siasme s’enflamme pour ces jeunes études. Empèché 
de les poursuivre en personne, il prie M. Saige, 
directeur des Archives de la Principauté, de les con- 
tinuer en son nom; il exige des rapports, suggère 
une technique marquée du plus sûr bon sens. Mais 
les obstacles s'accumulent, et les fouilles sont ren- 
voyées à des jours meilleurs. 

Vingt ans s'écoulent, et le prince peut réaliser 
son dessein : il fait creuser jusqu’au sol primitif les 
grottes du Cavillon et des Enfants, incomplètement 
explorées avant lui; il attaque l’humble abri qui 
sera la grande caverne du Prince. Des années durant, 
sous l'éminente et minutieuse direction de M. le 
chanoine de Villeneuve, admirablement secondé 
par Lorenzi, les assises sont enlevées une à une : 
on parvient à un vaste plan rocheux : est-ce le sol 
en place ? Le prince en doute, il ordonne de percer 
plus à fond. Des mois s'écoulent, où la barre du 
mineur scande les minutes, où le crépitement de la 
dynamite résonne à plus longs intervalles. Puis, 
à suprise! de nouvelles assises apparaissent, un 
monde plus vieux se révèle, où vivaient des formes 
animales aux aflinités tertiaires, nous ramenant à 
l'âge où s'étendait au Sud un large seuil de plaines 
verdoyantes, arrosées par des fleuves peuplés d'Hip- 
popotames, autour desquels s’ébattaient les Elé- 
phants antiques et les Rhinocéros de Merck, harcelés. 
d'audacieux chasseurs. 

Bien après seulement, la mer avait rongé la côte, 
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un climat refroidi avait amené le Renne jusqu’à la 
Côte d'Azur, et fait descendre de leur cimes Bou- 
quetins et Chamois. Alors d'autres peuplades avaient 
remplacé les premières, étendant leurs moris sur 
leurs foyers éteints, ornés de parures, fardés de 
poudre rouge. 

Et tous ces vestiges, soigneusement classés au 
musée anthropologique de Monaco, évoquent les 
souvenirs des premiers colons du littoral méditer- 
ranéen. 

A l’étude de ces restes précieux, des spécialistes 
éminents sont conviés : MM. Boule, professeur de 
paléontologie au Muséum; le Dr Verneau, qui y 
occupe la chaire d'anthropologie; M. Émile Car- 
tailhac, l’un des préhistoriens de la première heure, 
aujourd’hui leur plus sympathique chef de file. Les 
matériaux, repérés avec une précision incompa- 
rable par le chanoine de Villeneuve au sein d'as- 
sises bien définies, prennent alors toute leur 
valeur et servent de point de départ à de vastes 
monographies dont le public scientifique salue l'ap- 
parition comme un véritable événement. | 

Un jour, M. Saige ouvrait aux yeux du prince un 
lourd carton bourré de merveilleux pastels, images 
débordant de vie et de mouvement copiées au fond 
d’une obscure caverne. Insouciants de l'avenir, 
MM. Cartailhac et Breuil avaient déchiffré les 
fresques antiques, les avaient amoureusement co- 
piées. Il y avait de cela deux ans, et les onéreuses 
perspectives d’une coûteuse édition décourageaient 
les explorateurs hésitants. Aux mains de MM. Boule 
et Reinach, M. Saige avait feuilleté, ravi, les biches, 
les chevaux, les grands bisons polychromes, il les 
soumettait au prince, assuré des suites de cette 
présentalion. 

Le lendemain, non seulement la publication des 
fresques d'Altamira était ordonnée, mais cette 
résolution s'étendait aux cavernes des Pyrénées 
françaises, à celles du Périgord et de la Gironde. 
A leurs inventeurs, MM. Cartailhac, Capitan, 
Daleau, Peyrony, le désir était exprimé que leurs 
découvertes à venir soient également réservées au 
prince. Bientôt, M. Alcalde del Rio, infatigable et 
heureux explorateur des cavernes cantabriques, 
puis Juan Cabré Aguilo, inventeur de belles fresques 
rupestres en Aragon, et d’autres encore adhéraient 
au « trust » des cavernes ornées. 

Et les monographies de ces recherches, princiè- 
rement éditées, seront un monument sublime au 
génie de ces vieux peintres paléolithiques, pion- 
niers qui dégagèrent promptement de ses langes le 
plus ancien art; à les voir rectifiant leur dessin, 
enrichissant graduellement leur palette de teintes 
nouvelles et combinées, en pousser les étapes pro- 
gressives vers le radieux apogée trop voisin de sa 
chute mortelle, on soupçonnera la vie sociale, la 
hiérarchie des peuplades; dans une lointaine pers- 
pective, on entreverra leurs écoles d'art, collèges 
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de magiciens, déroulant au long des sombres cor- 
ridors du sanctuaire mystérieux la pompe de leurs 
rites inconnus. 

Le 23 juillet 14909, la blanche silhouette de la 
Princesse Alice se prolilait sur les eaux sombres 
de la rade de Santander. Le prince se rendait aux 
sanctuaires paléolithiques d'Altamira, de Castillo, 
de Covalanas. Heureux de cette visite, satisfait du 
travail accompli, il incitait MM. Alcalde del Rio et 
Breuil à poursuivre maintenant l’excavation des 
gisements entrevus. Avec le concours du D” H. Ober- 
maier, les fouilles commencèrent sans tarder. 

C'était le temps de la vive émotion soulevée 
par les découvertes répétées de très anciens débris 
humains : squelettes de la Chapelle-aux-Saints et 
du Moustier, mandibule de Mauer. De la première 
de ces découvertes, due à MM. les abbés Bouys- 
sonie, M. Boule tirait des déductions aux perspec- 
tives singulièrement troublantes, que renforçait 
à souhait la découverte badoise (1). Quant au 
squelette du Moustier, vendu plus qu’au poids de 
l'or à des mains étrangères par un industriel sans 
autorité scientifique, grâce à des intermédiaires 
avides de réclame, la triste mésaventure de son 
exode et de son aventureuse restauration illustrait 
douloureusement l'anarchie officielle des recherches 
sur l’origine et la préhistoire humaines, dans le 
pays classique par excellence des civilisations 
paléolithiques. 

Pour promouvoir les recherches, hâter les dé- 
couvertes, assurer aux investigations une direction 
stable et éclairée, pour contre-balancer le mercan- 
tilisme envahissant, pour sauver les gisements 
intacts d'un accaparement stérile et humiliant, il ne 
manquait pas d'hommes éminents et expérimentés, 
mais, astreints par les obligations de fonctions 
absorbantes, ils ne pouvaient consacrer le temps 
nécessaire aux recherches sur le terrain, à la pré- 
paration continue de leur publication. 

Que n'obtiendrait-on si des honimes, rompus 
aux disciplines scientifiques, libres de leur temps, 
armés des moyens essentiels, pouvaient consacrer 
aux recherches leur existence, fouiller, explorer, 
publier? Telles étaient les pensées qu'agitait le 
prince, et qu'il confia un jour à deux de ses colla- 
borateurs, les priant d'examiner sous quelle forme 
il pourrait porter remède à la situation, rendre 
possible cet effort, donner des bras à ces terres 
abandonnées ou livrées à l’aventure. 

Dans ee désir, sobrement exprimé, se cachait 
discrètement la pensée d'une grande œuvre. Un an 


(i) La sépulture moustérienne de la Chapelle-au- 
Saints, article de MM. Bouyssonie, Cosmos, t. LXI, 
p. 10. — Les diverses notes de M. BouLe sont repro- 
duites dans le Cosmos, t. LXI, p. 73; t. LXII, p. 692. 
— Voir aussi, pour la mandibule de Mauer : P. Cospes, 
Ce que lon connait de l'homme chelléen, Cosmos, 
t. LXIII, p. 457. 
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s'est écoulé, et le prince a donné une forme à son 
vœu, il annonce, dans une lettre au ministre de 
l'Instruction publique la résolution dès longtemps 
mürie qui va le réaliser. 


Monsreur LE MINISTRE, 


Au cours de ma vie laborieuse, j'ai souvent regretté 
qu'une place plus grande ne fùt pas attribuée dans le 
mouvement intellectuel de notre époque à l'étude du 
mystère qui enveloppe les origines de humanité. A 
mesure que mon esprit s’éclairait par la culture 
scientifique, je souhaitais plus ardemment de voir 
établir sur une base méthodique les investigations 
nécessaires pour évoquer les traces fugitives que nos 
ascendants ont laissées dans le sein de la terre 
pendant vne incalculable succession de siècles. Et je 
pensais que la philosophie et la morale des sociétés 
humaines seraient moins incertaines devant l’histoire 
des généralions écrites avec leur propre poussière. 

Aussi, quand j'aieu fini d'asseoir le domaine de l’océa- 
nographie sur les institutions de Monaco et de Paris, 
j'ai consacré une partie de mes efforts à la recherche 
des moyens qui permettront de développer la paléon- 
tologie humaine. Et, après la création du Musée 
anthropologique de Monaco, bientôt enrichi par de 
véritables trésors; après la publication des merveilles 
trouvées dans les cavernes de l'Espagne, j'ai résolu 
de créer près d’un centre universitaire un foyer puis- 
sant d'études basées sur des fouilles méthodiques. 
Aussitôt jai choisi la capitale de la France, où déjà 
ma première création, l'institut océanographique, se 
développe très largement. 

J'ai fait choix d'un terrain ou s'élèvera l'Institut de 
Paléontologie humaine. et j'ai désigné les premiers 
savants qui dirigeront ses travaux scientifiques : j'ai 
aussi nommé un Conseil d'administration qui gou- 
verhera ses ressources financières. 

Il faut ajouter que je ne limite pas à l'immeuble 
qui sera construit à Paris le patrimoine du nouvel 
Institut: les collections que j'ai réunies à Monaco, bien 
que destinées à y demeurer tant que seront suivies 
mes volontés pour leur conservation, deviennent 
l'objet d’une donation conditionnelle de ma part à 
l'Institut de Paléontologie humaine, auquel j'ai donné 
pour son fonctionnement un capital de 1 600 000 francs. 

Désireux que cette fondation me survive dans les 
conditions les plus favorables pour le progrès de la 
science, je prie le Gouvernement francais de la 
reconnaitre d'utilité publique et d'en approuver les 
statuts. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, les assurances 
de ma haute considération. 


ALBERT, prince de Monaco. 


Le nouvel Institut ({) se propose de porter ses 
recherches sur les questions pouvant intéresser 
l'origine et l’histoire de l'Homme fossile. Son 
domaine commence’ dès {qu’il semble que peuvent 


(1) L'Institut de Paléontologie humaine a été déclaré 
établissement d'utilité publique par décret du t5 dé- 
ceinbre 110. Il sera édifié dans le voisinage de Muséum, 
sur les plans de M. Pontremoli, architecte du Muséum. 
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apparaitre les formes zoologiques dont la ren- 
contre jetterait quelque lumière sur les problèmes 
de la descendance. ll se développe dans l'étude des 
races de l'Homme pléistocène, de sa constitution, 
de ses mœurs, de son industrie, de son art, dans la 
connaissance du milieu climatérique et faunique 
et de ses variations. Il s'arrête au seuil des temps 
actuels, alors que les demi-civilisés néolithiques 
achėvent de prendre possession de l'Europe. L'Ins- 
titut laisse à d'autres l'archéologie des âges de 
la pierre polie et des temps postérieurs. 

Son champ d'action n’est pas limité à nos fron- 
tières, et si les gisements occidentaux de France 
et d'Espagne doivent, par leur importance excep- 
tionnelle, absorber une grande partie de ses pre- 
miers eftorts, l'Institut se propose cependant d'agir 
partout où son intervention pourrait devenir utile. 
Les nations, justement jalouses de conserver dans 
leurs musées les vestiges de leur ancienne histoire, 
ne trouveront pas en lui un ravisseur importun. 
A chacune d'elles, pourvu qu'elles en assurent la 
conservation, reviendra, après étude faite, le fruit 
des fouilles entreprises. Dans notre pays, non seu- 
lement les musées nationaux du Jardin des Plantes 
et de Saint-Germain, mais aussi les grands musées 
provinciaux profiteront des découvertes réalisées. 

L'Institut ne fondera pas de nouveaux musées, 
mais il organisera un ample laboratoire d'études 
comparatives, largement pourvu de séries indus- 
trielles et paléontologiques sélectionnées, que com- 
pléteront une bibliothèque et des archives. 

Un Conseil d'administration dirigera ses desti- 
nées; il se compose de : S. A. S. le prince, prési- 
dent; MM. Disière et E. Meyer, conseillers d'État ; 
MM. Boule et Verneau, professeurs de paléonto- 
logie et d'anthropologie au Muséum ; M. Salomon 
Reinach, membre de l'Institut, conservateur du 
musée des antiquités nationales, M. Louis Mayer, 
conseiller intime du prince. 

Il s'adjoindra un Conseil de perfectionnement, 
recruté parmi les notabilités scientifiques des 
divers pays, et nommera un directeur et des pro- 
fesseurs chargés d’assurer la marche de l'Institut. 

La haute autorité d'une carrière féconde et in- 
dépendante, l'expérience acquise d'organisations 
compliquées, comme la grandeur des services 
rendus à la préhistoire, désignaient tout naturelle- 
ment M. Boule pour installer et diriger l'Institut. 

Ses collaborateurs nommés sont : MM. l'abbé 


H. Breuil, professeur de préhistoire et d’ethnogra- 


phie à l’Université de Fribourg, qui occupera la 
chaire d'ethnographie préhistorique, et le D" H. Ober- 
maier, privat-docent de préhistoire à l'Université 
de Vienne, qui est chargé de celle de géologie ap- 
pliquée à la préhistoire. 

Le premier, élève de E. Piette, collaborateur 
depuis de longues années de MM. Cartailhac et 
Capitan, s’est fait une place à part dans les études 
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sur l’art et l’industrie paléolithiques (1). M. le 
D" H. Obermaier associe heureusement la culture 
germanique, reçue de maitres comme Hærnes et 
Penck, à la discipline française, apprise au con- 
tact de Boule, Cartailhac, Breuil, Capitan; pro- 
fondément versé dans les subtilités du problème 
glaciaire, il a étudié à fond, à ce point de vue, la 
région pyrénéenne, s'initiant d'autre part à lar- 
chéologie préhistorique, en participant à d'impor- 
tantes fouilles en Europe centrale et dans le nord 
de l'Espagne (2). 

Les professeurs dirigeront les recherches, fouilles 
ou explorations de l'Institut, soit en personne, soit 
avec le concours d'autres spécialistes dont on favo- 
riserait l'intelligente initiative. Ils assureront, 
par des monographies éditées sous forme de mé- 
moires, la publication des travaux effectués, toutes 
les fois qu’ils dépasseront le cadre d’un article de 
revue. Durant la morte-saison, ils donneront aux 
étudiants désireux d'approfondir les études sur 
l'Homme fossile un enseignement approprié aux 
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recherches personnelles sur le terrain. Auprès 
d'eux, les travailleurs en quête de documents com- 
paratifs trouveront des renseignements particuliè- 
rement autorisés. Enfin des conférences de portée 
plus générale viendront, en séries espacées, exposer 
au grand public l’œuvre de l’Institut, l'état des 
questions auxquelles il se consacre. 

Ainsi conçu, avec un objectif circonscrit, des 
moyens sagement proportionnés, un personnel res- 
treint et entrainé, le nouvel Institut de Paléonto- 
logie humaine, dù à la généreuse initiative du 
prince Albert I de Monaco, vient prendre, à côté 
des institutions existantes, une place encore inoc- 
cupée. Son rôle, bien loin d'empiéter sur aucune 
d'elles, est de nature à rendre à toutes de signalés 
services. Par la création d'un centre tout entier 
conçu en vue de la recherche, l'Institut vise à mois- 
sonner bientòt une ample gerbe de faits, à pousser 
vigoureusement au progrès de la science de nos 
origines. Abbé H. BreUIL, 

professeur à l'Université de Fribourg. 





UNE ÉNORME BOUÉE LUMINEUSE 


Depuis vingt-cinq ans, dans différents pays, les 
services hydrographiques ont placé dans certains 
parages de navigation diflicile des bouécs lumi- 
neuses qui donnent aux navigateurs, pour recon- 
naitre leur route, les mêmes facilités qu’en plein 
jour. Ces boućes lumineuses, véritables phares sans 


(1) Les gracures et les peintures préhistoriques sur 


les parois des cavernes. Conférence du D. CAPITAN. - 


Cosmos, t. LIV, p. 248. 

(2) La question glaciaire et sa mise au point par le 
D' Obermaier est exposée dansle Cosmos (t. LV, p. 126) 
d'après les articles de A. de Lapparent; le disciple de 
Penck, réformant quelques-unes des interprétations de 
son maitre, « a été conduit à cette conclusion capitale, 
que la quatrième et dernière extension des glaces a 
coïncidé avec le développement de l'industrie mous- 
térienne, de sorte que le solutréen, et à plus forte raison 
le magdalénien, sont postglaciaires, comme d’ailleurs 
l'avait déjà indiqué M. Boule ». — Lesnoms de MM. Boule 
et Obermaier se trouvent encore associés, en 1905, dans 
la question des éolithes, prétendus outils de pierre de 
la période tertiaire; ces savants ont constaté à l'usine 
de Guerville, près de Mantes, que les silex brassés dans 
les cuves à ciment présentent à la fin de l'opération 
tous les caractères des éolithes (Éolithes et prosopo- 
lithes, Cosmos, t. LIIT, p. 647). M. Breuil vient d’ap- 
porter (dans l'Anthropulogie, 1910) une importante 
contribution au même problème en montrant « la 
présence d'éolithes à la base de l’éocène parisien », et 
il explique d’une manière concluante comment les 
cassures conchoïdales et les « retouches » ont pu se 
produire et se produisent sans doute encore par l'effet 
exclusif des compressions à l'intérieur des couches 
gtologiques. (N. d. 1. R.) 


gardien, se sont singulièrement multipliées depuis 
quelques années (1). 

Phares et bouées lumineuses sont conçus dans 
la mème idée: le corps de la bouée ou la carène 
du bateau-feu contiennent sous haute pression le 
gaz d'huile obtenu par la distillation, dans des 
cornues portées au rouge, d'huile de goudron, de 
lignite, d'huile de bog-head, de naphte, de schiste 
ou de pétrole brut. 

L'approvisionnement de la bouée est tel qu'il 
peut durer de un à deux mois sans être renouvelé, 
ce qui se fait au moyen de réservoirs remplis 
sous haute pression à l'arrière et d’embarcations 
qui en vont verser le contenu dans le réservoir du 
signal. Un tuyau le conduit à la lanterne, où un 
détendeur en règle l'émission. 

Dans ces appareils, le feu reste allumé jour et 
nuit, quoique l'on ait préparé des dispositifs pour 
réduire l'éclairage au temps utile, c’est-à-dire pen- 
dant l'obscurité. 

Nous signalerons aujourd’hui une de ces bouées 
destinée à l'embouchure difficile de la Gironde, et 
qui se distingue par des dimensions absolument 
exceptionnelles. Elle a été construite par la Société 
internationale du gaz à l'huile. 

Son corps est un gros cylindre d'une capacité de 
45 mètres cubes, c'est le réservoir à gaz; il a 3,10 m 
de diamètre et 6,50 m de hauteur; nous n'insiste- 
rons pas sur la dimension des tèles employées; les 


(1) Voir sur les bouées lumineuses le tome VI du 
Cosmos, p. 113, et sur les phares sans gardien le 
tome LIII, pp. 126, 154. 
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échantillons en sont d’autant plus forts qu'une 
bouée de ce genre doit résister non seulement aux 
assauts de la mer, mais aussi à l'énorme pression 
des gaz emmagasinés (6 kilogrammes par centi- 
mètre carré). 

Une bride de fer qui s'attache sur ses extrémités, 


COSMOS 


163 


au milieu de la hauteur de ce flotteur, reçoit læ 
chaine d'amarrage attachée au fond à un puissant 
corps mort. Un lest suffisant de 26 tonnes assure 
son équilibre quand il est surmonté du mât métal- 
lique qui porte la lanterne. 

Le mât boulonné à la partie supérieure de læ 





LA BOUÉE COMPLÉTEMENT TERMINÉE, DANS LES ATELIERS. 


bouée sur une collerette est formé de cylindres su- 
perposés en tôle d’acier ; il a 0,98 m de diamètre et 
6 mètres de hauteur. Il se termine par un balcon de 
même dimension que la bouée, portant sur son centre 
l'appareil d'éclairage, composé du détendeur de 
gaz, de la lampe et du système optique. On accède 
à ces hauteurs par une échelle extérieure en fer 
aboutissant à une trappe. 

L'appareil optique est formé d'un tambour 
dioptrique de neuf éléments de 0,50 m de diamètre. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 30 janvier 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Dans la séance de ce jour, sur l'invitation de M. le 
président, M. E. Branly prend place parmi ses con- 
frères. 


Nous n'insisterons pas sur les dispositifs qui 
assurent à la lanterne l’air nécessaire à la combus- 
tion en évitant les violents changements qui pour- 
raient l'éteindre, ni sur une quantité de dispositifs,- 
trous dhommes, mains de fer, etc., décrits dans 
un article précédent (voir la note précitée); nous- 
voulions seulement marquer les dimensions de cette- 
nouvelle bouée, qui tient le milieu entre la bouée- 
lumineuse en usage et les bateaux-phares sans 
gardien. 


SAVANTES 


Densité, coefficient de dilatation et varia-- 
tion de volume à la fusion des métaux alca- 
lins. — Aucun travail d'ensemble n'a été publié sur 
cette question. M. Lours HacksrILL, après avoir indiqué 
les résultats obtenus jusqu’à présent, expose une mé- 
thode qu’il a imaginée et son mode d'opérer. 

Il démontre qu’en traitant les métaux alcalins 
comme un liquide, il est possible de mesurer leurs 
coefficients de dilatation dans des enveloppes ther-- 
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mométriques avec plus de précision que lorsqu'on 
opère dans un pétrole à coefficient de dilatation en- 
viron dix fois supérieur à celui du métal. 


Recherches sur les mouvements des couches 
atmosphériques solaires par le déplacement 
des raies spectrales. Dyssymétrie et particu- 
larités du phénomène. — Avec son spectro-enre- 
gistreur des vitesses radiales, par l'application du 
principe Doppler-Fizeau, M. H. DEsLANbREs, étudiant 
spécialement les déplaceinents de la raie K, du spectre 
solaire, due au calcium, a mis autrefois en évidence, 
sur le Soleil, un grand courant de convection, ana- 
logue à celui de la Terre, entre les régions éyualo- 
riale et polaire. Au centre du disque solaire, il v aurait 
descente générale des vapeurs, à une vitesse voisine 
de 1 km: s, descente que Jewell attribue à une chute 
de météorites. Cependant, cette hypothèse n'explique 
pas tout. Aux bords équatoriaux Est et Ouest, il 
devrait y avoir déplacements égaux, et en sens inverse, 
des raies spectrales, à raison de la rotation solaire; 
or, les déplacements sont dans le sens voulu, mais, au 
bord Est (le bord qui s'approche de l'observateur), ils 
sont notablement plus petits qu'au bord Ouest. 


Sur l’existence d’un élément périodique 
dans le rayonnement magnéto-cathodique. 
— M. Gouy a constaté que, aux vides élevés, la nappe 
lumineuse qui constitue le faisceau magnéto-catho- 
dique est sillonnée de franges brillantes et obscures, 
rappelant les franges d’interférences lumineuses, et qui 
se resserrent quand on augmente le champ magnétique. 
Elles se comportent donc absolument comme font les 
franges d'interférences quand on fait varier la lon- 
gueur d'onde. 

L'auteur pense quc, pour en rendre compte, il 
faudra compléter les hypothèses actuelles, soit en 
recourant aux principes de la résonance et des inter- 
férences, soit en faisant revivre pour Îles électrons 
la théorie des accès de Newton sous une forme appro- 
priée. 

Sur une cause d’erreur instrumentale des 
appareils de mesure de base, — Le service 
géographique de l’armée mesure actuellement ses 
bases géodésiques en se servant des appareils en 
métal invar, règle monométallique ou fils. La der- 
nivre base mesurte a été celle de Blida, en 1910. Les 
six fils d'invar employés élaient contrôlés, au cours 
des travaux, sur une base d'étalonnage de #80 mètres. 

Or, celte dernière base ayant été mesurée quatre 
fois à la réule d'invar, deux fois dans un sens, deux 
fois dans l'autre, on a trouvé des anomalies inadmis- 
sibles; les mesures inverses donnaient en moyenne 
dix millimètres de moins que les mesures directes. 

La cause des anomalies, d’après M. R. Bounaceois, 
tient à l'inclinaison de la base, qui est assez forte, 
16 pour 1000. Il en résulle que les bases géodésiques 
sur terrain en pente doivent ètre mesurées dans les 
deux sens, afin d'éliminer l’erreur susdite, qui dispa- 
rait dans la moyenne. 


Sur l’action ionisante probable du champ 
magnétique. — Lorsqu'une différence de potentiel 
plus petite que celle qui, dans les conditions ordi- 
naires, est nécessaire pour produire la décharge 
est appliquée aux électrodes d'un tube à décharge 
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contenant de l'air très raréfié (pression de l’ordre du 
millième de millimètre}, le courant peut s'établir si 
le tube est soumis à l’action d’un champ magnétique 
convenable. Le potentiel de décharge est done diminué 
par le champ, bien qu'il n'y ait pas d'électrons ni 
d'ions libres en mouvement. 

Pour expliquer ce cas paradoxal, M. Avuuxre Ricut 
a proposé l'hypothèse que le champ magnétique de- 
vient une cause directe d'ionisation en agissant sur 
les électrons en mouvement alors même qu'ils font 
encore partie de la structure interne des atomes. Il 
décrit plusieurs expériences favorables à cette hypo- 
thèse. 


Sur un nouveau type de lampe à arc à 
cathode de mercure et à lumière blanche. — 
MM. E. Uneaix, C. Sca et A; Fece, cherchant à constituer 
unarc électrique à très haute température, pour obtenir 
un bon rendement lumineux, ont fait choix d'une anode 
de tungstène, métal très réfractaire, placée à quelques 
millimètres d’une cathode de mercure; le mercure n'in- 
tervient que pour faciliter l'allumage de l'arc, et non 
point par sa luminescence. La lumière, très blanche, 
riche en rayons ultra-violets, provient presque unique- 
ment del'incandescence du tungstène. La consomination 
spécifique est faible, 0,45 watt par bougie, et la lampe 
fonclionne sous une ditférence de potentiel de 12 volts. 


L’azote et la chlorophylle dans les galles 
et les feuilles panachées. — Diverses considéra- 
tions ont amené M. Manx Mozzraup à l'hypothèse que 
les galles végétales sont déterminées par des phéno- 
mènes de digestion s'exerçant en particulier sur les 
substances protéiques des cellules attaquées ; il a déjà 
apporté à l'appui de cette manière de voir quelques 
faits relatifs à une augmentation notable des matières 
azotées solubles dans les cécidies produites par le 
Phyllocoptes Convolvuli Nal., sur les feuilles de Con- 
volvulus arvensis L. et par le Licia Juncorum Latr. 
sur le Juncus lamprocarpus Ehrh.; il a depuis étendu 
ses recherches à un plus grand nombre de galles, et 
il donne les résultats de ses observations. 

D'autre part, il a étudié la teneur en azote total ct 
en azote soluble des feuilles panachées de fusain du 
Japon (Evonymus japonicus Thunb.) et d'Aspidistra 
elatior Blum. 

Il résulte de ces observations, d'une manière très 
nette pour les feuilles panachées la mème corrélation 
que, dans le cas des galles, entre l'augmentation des 
substances azotćes solubles et l’atténuation ou la dis- 
parition totale de la chlorophylle. 


Ingestion d'acides minéraux chez le chien. 
— Il résulle des expériences de MM. Hexni Lassé et 
L. Viote les faits suivants : 

1° Si, à un chien en état d'équilibre azoté et d'éli- 
mination basique volatile constante, on fait ingerer de 
l'acide chlorhydrique en quantités n’allérant pas la 
santé en apparence, la teneur de l'urine en bases 
volatiles augmente; cette augmentation est propor- 
tionnelle à l'ingestion acide, et le rapport dés bases et 
de l'acide est sensiblement Je rapport moléculaire: 

2 Chez le chien, mis en état d’ingestion azotée in- 
suflisante et de rupture d'équilibre azoté, la mème 
ingestion d'acide provoque la mème élimination ba- 
sique, dans les mèmes proportions moléculaires; 
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3° La fraction de l’ämmoniaque urinaire totale 
pouvant ètre considérée comme représentative des 
acides aminés n’augmente que faiblement au cours 
des ingestions acides; | 

+ A un point de vue général, l'influence de l'ali- 
mentation carnée sur l'élimination des bases urinaires 
(volatiles ou titrables au formol) est prépondérante. 
La part revenant à la désassimilation de l'organisme 
est très faible. 


Recherches sur le développement de l’hy- 
poderme da bæuf (Hypoderma bovis de Geer). 
— L'hypoderme du bœuf, à l'état larvaire, cause des 
préjudices très importants aux éleveurs et aux tan- 
neurs. Les larves bien développées, couramment dési- 
gnées sous le nom de varrons, apparaissent, au prin- 
temps et en été, en assez grand nombre, sous la peau 
des bovidés et se localisent, en général, vers la région 
lombaire, de part et d’autre de la colonne vertébrale. 
Chaque larve provoque une inflammation des tissus 
environnants et se nourrit du liquide purulent qui se 
forme: elle produit une sorte de tumeur ou de galle 
saillante. Le varron perce la peau de dedans en 
dehors, et l'ouverture ainsi pratiquée permet aux deux 
sligmates postérieurs de la larve d'être en relation 
directe avec l'atmosphère. 

Les auteurs ne sont pas d’accord sur le mode d’in- 
troduction de la larve sous la peau. M. CLÉMENT VANEY 
démontre, par les différences de taille observées, allant 
du simple au double, que les larves subissent les 
premières phases de leur développement dans le tissu 
sous-muqueux de la région antérieure du tube digestif 
de leur hôte. Cette localisation exclusive de jeunes 
larves d'hypoderme dans l'œsophage et leur absence 
eomplète dans la peau, à cette même époque, prouvent 
que la pénétration de l'hypoderme se fait uniquement 
par la voie digestive. 


La « Lépidorthose » surles gardons du lac 
de Nantua., — En juillet 1910, on constatait dans le 
lac de Nantua une grande mortalité des gardons. 
MM. Mercien et ve Drouix be Bouville furent chargés 
de rechercher les causes de la maladie, qui ne frap- 
pait que cette espèce. Ils reconnurent la lépidorthose 
causée parune bactérie, le Bacillus pestis astaci Hofer, 
qui, chez l’écrevisse, détermine la maladie bien connue 
de la peste; ce mal n’est pas nouveau dans ces eaux. 
En effet, les écrevisses, autrefois abondantes dans la 
région de Nantua, ont disparu du lac vers 1880-1881, 
et de la rivière qui l’alimente, en 1889-1890. 

Les auteurs attribuent la présence du bacille ainsi 
constatée et la violence de l'épidémie qui a sévi en 1910 
à la malpropreté des eaux du lac dans la région où 
se déversent les égouts de la ville de Nantua. Cette 
pollution des eaux favorise la multiplication du germe 
et place les poissons dans des conditions hygiéniques 
défavorables, 

I faudrait peut-être encore tenir compte de la pré- 
sence de nombreux argules (Argulus foliaceus L.). 
Ces ectoparasites déterminent la formation de petites 
plaies qui peuvent servir de portes d'entrée aux 
bacilles. 


' Bur l'enregistrement de petits sismes ar- 
tificiels à 17 kilomètres de distance, — Dans 
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les pays de mines, et en particulier dans la région 
minière située à une vingtaine de kilomètres au nord- 
est de Marseille, autour des villages de Gréasque et 
Cadolive, la détente subite des terrains dont on à 
modifié les conditions élastiques, par le creusement 
des galeries destinées à l’extraction du charbon, pro- 
duit de petites secousses qui constituent de véritables 
tremblements de terre artificiels. 

Ces secousses se succèdent à intervalles tantôt 
longs, tantôt de quelques jours seulement; elles 
agitent légèrement les maisons situées dans les alen- 
tours et se propagent mème au loin. 

En effet, M. Louis Fasny a reconnu qu’elles pou- 
vaient s'enregistrer à distance sur le sismographe de 
l'Observatoire de Marseille, situé à 17 kilomètres du 
point d’origine. Il a fait vérifier la coïncidence des 
phénomènes et de leur enregistrement. 

Sur les feuilles, ces secousses se distinguent net- 
tement de la petite agitation qui, dans la plupart des 
sismographes, se manifeste d’une façon presque con- 
tinuelle, car leur vibration est beaucoup plus rapide 
et leur aspect différent. 


Action de forces extérieures sur la tension des 
vapeurs saturées et les gaz dissous dans un liquide. 
Note de M. G. Lippuanx. — Sur les suites de fonctions 
mesurables. Note de M. D.-T. Ecororr. — Construction 
mécanique de la liaison exprimée par la formule 


2 = tang w. Note de M. Tonnrs QUEvVEDO. — Com- 
poundage des alternateurs au moyen des soupapes 
électrolytiques. Note de M. C. Lius. — Vitesses de 
réaction dans les systèmes hétérogènes. Note de 
M. J. Bosezzt. —. Photolyse des acides à fonction com- - 
plexe par les rayons ultra-violets. Action des sels 
d'uranium comme catalyseurs lumineux. Note de 
MM. Daniec BErrTurLorT et HENRY GaupecuoN. — Sur un 
manganitartrate vert cristallisé. Note de MM. A. Jos 
et P. GoissEprT. — Action des chlorures des acides 
a-alcoxylés sur les dérivés organométalliques mixtes 
du zinc. Note de MM. E.-E. BLaise et L. Picarn. — Sur 
l’aldéhyde a«-bromocrotonique. Note de M. P.-L. Vi- 
GUIER, — Sur quelques nouveaux dérivés de l'indène. 
Note de MM. V. Gaienarp et C. CounroT. — Sur la 
détermination des rayons actifs dans la synthèse chlo» 
rophyllienne. Note de M. P.-A. Dancearn; les physio- 
logistes sont loin d’être d'accord sur cette question; 
l’auteur expose les éléments d’une expérience directe, 
dans laquelle les résultats sont enregistrés photogra- 
phiquement. — Démonstration de la nature exclusi- 
vement hépatique de l’antithrombine. Extraction de 
cette substance par un solvant des corps nucléaires. 
Note de MM. Dovon, A. MoreL et À. Poricard. — Forme 
du Sporotrichum Beurmanni dans les lésions humaines. 
Sa fructification à l'intérieur des capillaires. Note de 
M. E. Pinoy; ce parasite, facile à observer chez les 
animaux, à cause de sa prolifération, est difficile 
à observer dans les lésions humaines, où il est rare 
et peu facile à voir; l’auteur a pu en faire une étude 
microscopique complète, ce qui lui permet de con- 
clure que le Sporotrichum Beurmanni vient s'ajouter 
à la liste des champignons pathogènes capables de 
fructifier à l'intérieur des tissus chez l’homme. — 
Sur la signification physiologique des réactions leu- 
cocytaires des infections et des intoxications. Note de 
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MM. L. Bauxrz et L. SriLmaxx. — Existence de calcaires 
à gyroporelles dans les Cyclades. Note de M. L. Cayeux. 
— Sur les dépôts du détroit du Sud-Rifain. Note de 
M. Louis GENTIL. 





SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


> Séance du mercredi 1° février. 


PRÉSIDENCE DE M. DURAND-GRÉVILLE. 


A l'occasion de l'éclipse totale de Lune du 16 no- 
vembre 1910, M. F. BaLbeT, astronome de l'’Observa- 
toire de Juvisy, s'est occupé des colorations de la 
Lune éclipsée, au point de vue des faits et de la 
théorie. 

Dans la phase de totalité, lors de la récente éclipse, 
le disque de notre satellite est apparu coloré très net- 
tement de deux teintes juxtaposées, disposées en 
deux bandes courbes concentriques: une teinte rouge 
brique et une teinte gris ardoise. La confrontation 
des aspects successifs du disque aux divers moments 
de la totalité conduit à admettre que, à la distance 
où passait la Lune, le cône d'ombre de la Terre pré- 
sentait, en section droite, un cercle intérieur rouge 
brique, entouré d’un anneau gris ardoise (lui-même 
entouré de la pénombre). L'anneau gris avait une 
largeur apparente de 12 minutes d'arc. Dans d'autres 
-éclipses, il est moins large. 

Comme on le sait, si la Terre n'avait pas d'atmo- 
Sphère, la Lune, une fois entrée dans l'ombre géomé- 
trique de notre globe, serait invisible; mais notre atmo- 
sphère, agissant comme un prisme annulaire, introduit 
dans le cône d'ombre géométrique une portion de la 
Aumière solaire. La lumière ainsi transmise a générale- 
ment une coloration rouge, due à l'absorption sélective 
-de notre atmosphère, qui arrête, gräce surtout à la 
“vapeur d’eau, semble-t-il, les rayons bleus et violets 
-et ne laisse passer que le rouge, phénomène compa- 
rable à celui qui fait paraître tout rouge le disque du 
‘Soleil à l'horizon. Ces colorations rouges varient aux 
divers moments d’une éclipse, parce que la Terre, 
tournant et se déplaçant, amène, sur le cercle bordé 
‘par les rayons solaires, des points où l'atmosphère 
est plus ou moins chargée de nuages. Les colorations 
rouges varient aussi d'intensité avec les éclipses: on 
-à remarqué que les éclipses très sombres succèdent 
aux éruptions volcaniques, qui mettent en suspension 
dans l'atmosphère des poussières fines et persistantes 
-(éclipses sombres de 1884 et de 1903, succédant aux 
éruptions du Krakatoa en 1883 et de la Montagne 
Pelée en 1902). 

Pour la bande gris ardoise, extérieure au rouge, on 
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a proposé des explications nombreuses, peu plausibles 
(simple effet de contraste ; atmosphère lunaire ; 
ombre (?) de notre atmosphère; éclairement dü à la 
couronne solaire}; mais l'hypothèse la plus rationnelle 
et, semble-t-il, la plus simple, est que l'anneau gris 
est dù, comme le cercle rouge, à la déviation de la 
lumière par l’atmosphère; le rouge vient des rayons 
déviés dans la basse atmosphère; le gris, plus lumi- 
neux, vient des rayons déviés légèrement par la haute 
atmosphère. S'il en est ainsi, la différence des colora- 
tions indique alors deux régions de notre atmosphère 
bien différentes par leur constitution. La haute atmo- 
sphère transmet plus facilement le bleu que le rouge, 
à la différence des régions basses; sa transparence 
sélective pour le bleu provient peut-être, non seule- 
ment de l'absence de la vapeur d’eau, mais encore de 
la présence, à grande hauteur, d'oxygène polymérisé 
sous forme d'ozone, qui parait bleu sous une certaine 
épaisseur. 


L'emploi de la télégraphie sans fil dans la déltermi- 
nation des différences de longitude ira certainement 
en se généralisant; M. le commandant Fennié parle 
des essais encourageants qu’il a effectués par les mé- 
thodes et avec l'aide de MM. Claude et Driencourt. 
Déterminer une différence de deux longitudes ter- 
restres revient à déterminer la différence des heures 
des deux localités. Voici le principe de la nouvelle 
méthode. Soit à déterminer la différence de longitude 
Paris (Observatoire de Montsouris-Brest). On a com- 
mencé par régler soigneusement, à chaque station, 
un chronomètre sur l’heure locale. Alors une station 
radio-télégraphique placée en un endroit quelconque 
(la tour Eiffel, par exemple) envoie un signal instan- 
tané, ou une succession de signaux horaires pério- 
diques: dans chacune des deux localités, un observa- 
teur calcule la différence d’heures: tour Eiffel — 
Brest; tour Eiffel — Observatoire; une simple sous- 
traction fait connaître ensuite la différence d’heures 
Observatoire — Brest. 

Le point délicat réside dans la comparaison précise 
entreles signaux horaires radio-télégraphiques et lalec- 
ture des chronamètres. La méthode employée est celle 
des coïncidences, préconisée par MM. Claude et Drien- 
court. (Cf. Cosmos, t. LV, p. 23; t. LXII, p. 284; t. LXIII, 
p. 640.) Les chronomètres marquent, par exemple, la 
seconde sidérale. La tour Eiffel envoie des signaux 
périodiques, à l'intervalle de 1,01 seconde, et chaque 
opérateur écoute, dans un téléphone, à la fois les 
signaux hertziens et le tictac de son chronomètre. Ces 
deux sons périodiques produisent des battements, avec 
coïncidences toutes les 101 secondes, et un opérateur 
exercé arrive à déterminer la différence d'heure à un 
centième de seconde près. B. Latour. 
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'Toute la chimie minérale par lélectricité, 
par JuLES SÉVERIX, deuxième édition, avec un 
complément. Un vol. gr. in-8° de 808 pages avec 
56 figures (broché, 25 fr; cartonné, 26,50 fr). 
Dunod et Pinat, Paris, 4910. 


En rééditant son important ouvrage, qui a été 
l'objet d’une élogieuse recension dans nos colonnes 
(25 avril 1908), M. Séverin signale avec une fierté 
très légitime les appréciations si favorables par 
lesquelles la presse scientifique en avait salué 
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l'apparition. Il touche aussi de nouveau en quelques 
mots à l'intéressant problème de l’utilisation de 
l'énergie des marées sur les côtes françaises, et 
il ajoute enfin une trentaine de renseignements 
chimiques complémentaires, dictés par ses expé- 
riences des dernières années. 


Les plantes utiles et nuisibles, par M. GASTON 
Boxxier, professeur de botanique à la Sorbonne, 
membre de l’Académie des sciences. 64 planches 
séparées, comprenant 272 gravures en couleurs, 
accompagnées chacune d'un texte spécial indi- 
quant les usages agricoles et industriels, ainsi 
que les propriétés médicales des plantes, avec 
l'indication des doses à employer, du danger 
que certaines espèces peuvent présenter, etc. 
L'ouvrage complet forme 8 séries. Chaque série 
contient environ 47 reproductions en couleurs 
et 8 pages de texte. (Prix de chaque série 0,30 fr, 
franco, 0,35 fr. L'ensemble des 8 séries 2,40 fr, 
franco recommandé, 2,75 fr.) Librairie générale 
de l’enseignement, E. Orlhac, éditeur, 1, rue 
Dante, Paris, Ve. 


L'auteur a rédigé, pour accompagner ces figures 
en couleurs, un texte clair et instructif dans lequel 
on trouvera des renseignements variés sur chaque 
plante : l'origine de son nom, la désignation des 
endroits où on peut la rencontrer, la saison pen- 
dant laquelle les fleurs s’épanouissent, la taille de 
la plante, les particularités qui la caractérisent, 
ses diverses applications agricoles, industrielles ou 
médicales. 

Pour ces dernières, des indications précises sont 
données sur le mode d'emploi, sauf pour les plantes 
vénéneuses dont les dangers sont signalés. 

Des renseignements spéciaux font encore savoir 
si la plante est recherchée par les abeilles, et 
comment celles-ci vont butiner sur les fleurs. 


La race slave, par Lusor NiEDERLE, professeur à 
l'Université de Prague, traduit du tchèque par 
M. Lousi LÉGER, membre de l’Institut. Un vol. 
in-46 de la Nouvelle Collection scientifique, de 
x11-232 pages, avec une carte en couleurs (3,50 fr). 
Félix Alcan, éditeur, 1408, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris. 


L'Extrème-Orient n’a point fait oublier et ne 
doit point faire oublier l'Orient. Mais celui-ci, 
malgré son éloignement moins considérable de la 
France, n’est pas très connu des Français. Et pour- 
tant, n’avons-nous pas dans ces régions de consi- 
dérables intérêts religieux, politiques, économiques? 
Ne sommes-nous pas les témoins, quand nous n’en 
devenons point les victimes, de la concurrence des 
nations dans ces pays dont plusieurs sont demeurés 
neufs à plus d'un point de vue? 

Pour connaitre l'Orient, il faut, avant tout, ne 
point se perdre dans le dédale des groupes ethniques 
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qui le peuplent. Un guide précieux pour ne point 
nous égarer nous est fourni par M. Niederle, dans 
son livre {a Race slave, résumé revu d’un ouvrage 
plus considérable publié en 1909 par l’auteur, qui 
est professeur d'ethnologie et de préhistoire à 
l'Université tchèque de Prague. Ce livre nous 
arrive sous les auspices d’un nom autorisé, celui 
de M. Léger, professeur au Collège de France et 
membre de l'Institut : il mérite d’être lu, car il 
nous fait très clairement connaitre une race repré- 
sentée à l’heure actuelle par 158 millions d'hommes: 
c'est un chiffre que les Allemands sont loin d'at- 
teindre. 


Léonard de Vinci, par le baron CARRA DE VAUX. 
Un vol. in-12 de la collection Philosophes et Pen- 
seurs (0,60 fr): Bloud et Cie, éditeurs, 7, place 
Saint-Sulpice, Paris, 1940. 


Comme artiste, Léonard de Vinci a touché à la 
peinture, à la sculpture, à l'architecture, à la mu- 
sique et à la poésie; comme savant, il a abordé les 
problèmes d'astronomie, de géologie, d'anatomie 
et de botanique, de géométrie, de mécanique théo- 
rique et appliquée, d'hydraulique et de l'art de 
l'ingénieur. Et, n'étant spécialisé dans aucun genre, 
il s’est montré, de son temps, à la fin du xv° et au 
début du xvi° siècle, le premier dans la science et 
le premier dans l’art. En une soixantaine de pages, 
M. Carra de Vaux exquisse son œuvre, sa philoso- 
phie et son caractère. 


L’aviation de demain, par FRANCOIS ERNOULT, 
ingénieur. Un vol. in-8° de 88 pages (3 fr). Librairie 
aéronautique, 32, rue Madame, Paris, 1940. 


Exposé d’un « nouveau principe de construction 
des aéroplanes basé sur la récupération ». L'auteur 
préconise pour le corps de l’appareil un profil pis- 
ciforme, avantageux parce qu'il offre la résistance 
minimum à la pénétration, ainsi que la flexibilité 
élastique ou au moins une courbure appropriée 
pour les organes sustentateurs et propulseurs. 


Nouveau manuel complet du peintre de lettres, 
attributs, armoiries, par E. Vener. Un vol. in-8°, 
contenant 40 planches de modèles, de l’Ency- 
clopédie Roret (10 fr). Librairie Mulo, 42, rue 
Hautefeuille, Paris. 


Cet ouvrage, contenant les éléments techniques 
et pratiques qui sont nécessaires au métier de 
peintre de lettres et attributs, est destiné à l'ap- 
prenti, auquel il enseignera les principaux genres 
de lettres dans leur véritable style, lui laissant, 
devenu ouvrier, le loisir de les interpréter à sa fan- 
taisie. 

Il sera aussi de la plus grande utilité à l'ouvrier, 
car il contient en outre un très grand nombre de 
documents sur tout ce qui intéresse la profession. 
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FORMULAIRE 


Pour conserver aux plantes séchées leurs 
couleurs naturelles. — Les revues allemandes 
(Botanisches Centralblatt; Prometheus, 1105) 
parlent d’un nouveau procédé de séchage des 
plantes décrit par A. Wimmer dans Oesterreichische 
Batanische Zeitschrift (t. LX, p. 202), et qui con- 
sisle à les imprégner complètement d'une solution 
de naphtaline. 

Dans la plupart des cas, il suffit de les iremper 
directement dans la solution; pour les objets déli- 
cats, on arrose goutte à goutte et on accélère l'éva- 
poration au moyen d'un jet d'air, jusqu’à ce que le 
tout soit suffisamment couvert par les cristaux de 
naphtaline. Aux plantes charnues et aux plantes 
coupées, on donne une couche plus forte. Les par- 
ties creuses, les campanules, par exemple, doivent 
être imprégnées intérieurement d’abord et à l’ex- 
térieur ensuite. 

La solution se prépare en mettant de la naphta- 
line jusqu'à saturation dans la benzine; vis-à-vis 
des plantes violettes et rouges, elle a une réaction 
légèrement alcaline, aussi ajoute-t-on, par 100 g 
de solution, 4 à 2 gouttes d'une autre solution 
d'acide salicylique dans l'alcool absolu. L'opération 
se fait dans une pièce chaude (mais il faut prendre 
garde à l’inflammabilité de la benzine). 

Les petites plantes délicates sont déjà séchées 
au bout de quelques minutes: les plantes charnues 
demandent un ou deux jours. Ce procédé, d'ailleurs 
perfectible, conserve bien les couleurs, et souvent 
les préparations peuvent faire illusion par leur 
aspect franchement naturel. 


Nettoyage des fusils de chasse. — Lorsqu'on 


s'est servi d’un fusil, il faut en nettoyer le canon 
le plus tôt possible; avec la poudre noire, l’oxyda- 
tion est assez lente, mais les nouvelles poudres 
sans fumée détériorent rapidement les armes, car 
elles dégagent toutes des vapeurs acides. 

Un moyen simple consiste à démonter le canon, 
à plonger l'extrémité dans de l’eau tiède, et à faire 
mouvoir à l'intérieur une baguette munie d'un 
chiffon de toile. L'eau est aspirée et rejetée par 
ce piston, et on continue tant que le liquide n'est 
pas absolument clair. On essuie ensuite soigaeu- 
sement avec un tampon bien sec jusqu'à ce que 
toute humidité ait disparu. 

On donne un procédé plus scientifique, emplové 
en Allemagne, et très commode dans le cas des 
canons rayés, si difficiles à bien nettoyer autre- 
ment. 

On se sert d'un petit récipient en métal, muni 
d'un goulot, et dans lequel on verse de l'eau. On 
adapte au goulot un tube recourbé qui est, d'autre 
part, fixé au fusil à nettoyer au moyen d’un bou- 
chon conique en gulta-percha. On fait chauffer le 
récipient sur une lampe à alcool quelconque. L’opé- 
ration n'offre aucune difficulté : les canons étant 
posés sur une table, la communication est établie 
avec le tube adducteur, et on laisse la vapeur cir- 
culer pendant quelques minutes dans chaque canon. 
Un chiffon sec passé et repassé, et le nettoyage 
est parfait. 

On peut prendre, au lieu d'un chiffon, un peu 
de ouate hydrophile, qui essuie mieux et pénètre 
plus complètement dans les rayures. Enfin, il faut 
passer un chiffon couvert de vaseline quand le fusil 
doit rester quelque temps au repos. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils déerits : 


L'arerlisseur incendie et de cambriolage Dafan, 
chez l'inventeur, à Jonzac (Charente-Inférieure)}: l'arer- 
tisseur Siemens et Halske, chez Rousselle et Tournaire. 
‘2, rue de Dunkerque, à Paris. 


M. J. D., à B. (Colombie). — Nous avons transmis 
votre lettre à l'inventeur de la carte postale hélico- 
ptère, M. Diebold, 34, faubourg Saint-Denis, Paris. 


Fr. Ed. V., à A. — Comme srhéma, le dessin de ce 
redresseur électro-mécanique de courant alternatif est 
exact. Mais l'appareil devra réaliser deux conditions : 
i la lame des contacts doit avoir une période de vi- 
bration courte comparativement à la période du cou- 
rant alternatif; > la bobine de l’électro-aimant à cou- 
rant alternatif doit être constituée par un fil de grande 


resistance ohmique (long et fin). Autrement, la lame 
vibrante ne couperait le courant principal qu'après 
que celui-ci aurait déjà passé par la valeur zéro, et le 
courant ne serait que partiellement redressé. :— Pour 
amortir les étincelles, le mieux serait de mettre des 
condensateurs en dérivation sur les plots; mais la 
disposition de l'appareil en nécessiterait quatre. 


M. P. M..à P. — Vous trouverez les renseignements 
que vous désirez, soit dans: Analyse des matières ali- 
mentaires, par C. Girard (25 fr), librairie Dunod, soit 
dans: Traité pratique d'analyse des denrées alimen- 
taires, par GérarDb et Boxx (15 fr), librairie Vigot, 
23, place de l'École-de- Médecine. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Une trombe marine. — La question destrombes 
reste toujours obscure, et il serait oiseux de rap- 
peler ici les discussions interminables sur leur for- 
mation et sur leur mode d'action. Toute observa- 
tion sur ce sujet est précieuse à recueillir, et, à ce 
titre, nous citerons les passages suivants d'une lettre 
à la Société astronomique de France et qui fut 
écrite de Saint-Jean-de-Luz à la fin du dernier été. 


« Vers 9 heures du matin, le 43 septembre 1910, 
la pluie s’est mise à tomber; nous nous sommes 
réfugiés dans le hall de l'hôtel; à un moment, 
voyant que la pluie avait cessé, je suis sorti sur la 
terrasse, et, jetant les yeux sur la plage, je constate 
un remue-ménage anormal, des gens qui courent, 
qui s'agitent; je vois des maitres baigneurs qui 
repèchent des chaises, des parasols, je vois une 
barque à moitié coulée remplie d'eau. Autour de 
moi, des gens, qui avaient assisté au phénomène, 
me disent qu'ils viennent de voir un tourbillon. En 
me retournant vers le Sud-Est, j'aperçois alors la 
trombe. Le nuage était relié au sol par un tour- 
billon en cône renversé, la partie effilée touchant 
le sol. On voyait les vapeurs du nuage tourner avec 
rapidité, puis le cône se disloquer pendant quelques 
secondes pour se reformer ensuite, puis enfin dis- 
paraitre; pendant les trente ou quarante secondes 
où j'ai pu observer le phénomène, la trombe restait 
absolument stationnaire et s’est ensuite dissipée sur 
place. 

» Aussitôt, je me suis rendu à la plage, où je 
recueillis quelques explications : quelques personnes 
prenant leur bain virent venir à elles une colonne 
qu'elles prirent pour une colonne de fumée: elles 
la signalèrent aux maitres baigneurs, qui, voyant 
de quoi il retournait, crièrent « Sauve qui peut! » 
Tout le monde sortit de l’eau; aussitôt la trombe 
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était sur les baigneurs; un maitre baigneur fut 
renversé dans l'cau, la mer bouillonnait. Le vent 
saisit les parasols montés sur la plage, ils furent 
enlevées, lacérés; ils voletaient comme des cerfs- 
volants, au dire des témoins. Une barque échouée 
sur le sable fut saisie et précipitée à 40 ou 50 mètres 
de distance sur l'établissement de bains où elle 
brisa deux pilastres en pierre de la balustrade, puis 
fut réduite en miettes. Le mât de pavillon fut 
brisé et renversé, les tuiles de la toiture arrachées, 
le sable de la plage projeté au loin. 

» Les marches conduisant de la plage à l'établis- 
sement de bains étaient couvertes de débris de 
verre. J'ai eu beau chercher d’où provenaient ces 
débris, il m'a été impossible de le découvrir. La 
trombe venant de la mer et ayant traversé la baie, 
je me suis demandé si ce verre avait été arraché 
d'une fenêtre dans une villa située de l'autre côté de 
Ja baie; ces villas n'étant qu’au nombre de deux, je 
suis allé aux renseignements, la trombe ne les avait 
pas effleurées. Bref, je n’ai pu savoir d'où venait 
ce verre brisé, et c'est encore pour moi une énigme. 

» L'aire de ce petit cyclone était entièrement 
limitée à 30 ou 40 mètres, au plus, et il a dù s'ar- 
rèter à quelques centaines de mètres de la plage, 
mais l’intérieur de la ville n’a pas souffert, aucun 
arbre ne fut déraciné, aucune branche cassée. 

» La plage était un peu déserte au moment du 
phénomène, en raison de la pluie qui avait précédé 
le météore ; quelques personnes furent légèrement 
contusionnées, mais, fort heureusement, aucun acci- 
dent grave n'est survenu. » Eugène Gimprel. 


Les mistpœffers des Philippines. — Le 
P. M. Saderra Maso, qui s'est attaché à l'étude des 
tremblements de terre des iles Philippines, s’oc- 
cupe aussi maintenant de ces bruits mystérieux 
connus sous des noms très variés suivant les pays: 
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mistpæffers, marinas, brontidi, retumbos, etc. Les 
termes employés aux Philippines ne marquent, 
pour la plupart, qu'un simple bruit ou grondement; 
un petit nombre seulement de ces dénominations 
font supposer que l'origine de ces bruits serait ou 
la mer, ou les montagnes, ou les nuages. 

L'observation de ces phénomènes se localise 
presque exclusivement sur les côtes bordées d'iles 
ou dans les baies fermées. Les bruits se font en- 
tendre surtout à la tombée du jour, durant la nuit 
et de grand malin, spécialement pendant les mois 
chauds de mars, avril et mai; pourtant, dans les 
villes de la province de Pangasinan, le phénomène 
est limité à la saison des pluies. On les compare 
fréquemment (70 cas pour 100) au bruit du ton- 
nerre. À de rares exceplions près, ils semblent 
venir des montagnes de l'intérieur. 

Les cas où ces bruits sembleraient en rapport 
avec des sismes sont peu nombreux ; les observa- 
teurs établissent ordinairement une distinction 
avec les sourds grondements qui précèdent parfois 
les secousses du sol. L'opinion commune des habi- 
tants est que ces bruits sont causés par les vagues 
qui se brisent sur la côte ou dans des cavernes, et 
qu'ils sont en relation étroite avec les changements 
de temps, généralement avec l’arrivée des typhons. 
Le P. Saderra Maso est disposé à adopter cette 
explication dans certains cas. Les typhons aux 
Philippines amènent parfois une forte houle, qui 
arrive d'une distance de plus de 1 000 kilomètres 
et qui a le temps de se propager avant que le vent 
ait pris une force appréciable. Il se pourrait, 
d’après l’auteur, que des conditions atmosphériques 
spéciales favorisent l'audition à grande distance de 
ces bruits étranges; ils paraïitraient venir de l'in- 
térieur, peut-être par réflexion sur les cumulus qui 
couronnent les montagnes voisines; le son direct 
serait inlercepté soit par les massifs de végétation, 
soit par les accidents du sol. 


SCIENCES MÉDICALES 


Les globulins du sang. — Outre les classiques 
globules blancs (leucocytes) et globules rouges. on 
trouve dans le sang des mammifères un troisième 
élément vivant, très pelit, de 2 à 5 microns (le 
micron, désigné par la lettre u, vaut un millième 
de millimètre), tandis que les globules rouges ont 
7,9 p de diamètre. Donné a proposé, dès 4844, pour 
ce nouvel élément, le nom de globulin; on l’appela 
plus lard hématoblaste de Havem, plaquette san- 
guine de Bizzozero, thrombocyte de Dekhuysen, 
d'après les roles différents qu'on lui faisait jouer. 
Le Sourd et Pagniez, Achard et Avnaud ont repris 
l'étude du « globulin », dénomination préférable 
aux autres, parce qu'elle ne préjuge en rien du 
rôle fonctionnel de cet élément. (Sur les globulins, 
voir Cosmos, t. LVII, p. 589.) 

M. E. Laguesse (Revue annuelle d'anatomie, dans 
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la Revue gén. des sciences, 30 janvier) résume les 
connaissances acluelles concernant les globulins. 
Elles se réduisent à peu de chose. Du moins sait-on 
que, observés à l'état vivant et avant toute altéra- 
tion, les globulins ont toujours un aspect caracté- 
ristique en båtonnets, d’ailleurs plus ou moins renflés 
ou allongés suivant les espèces animales. L'animal 
de choix sur qui on les observe est l’âne : on pré- 
lève le sang dans la veine jugulaire, à l’aide d’un 
trocart vaseliné, et on le reçoit dans un tube paraf- 
finé, car le contact des tissus vivants et du verre 
auraient pour résultat de coaguler rapidement le 
sang et d'altérer les globulins. On peut les conserver 
six à huit heures inaltérés et vivants en recueillant 
le sang dans le citrate de soude à 10 pour 100, qui 
est un anticoagulant. Ils ne sont pas animés de 
mouvements amiboïdes, mais ils manifestent des 
mouvements d'oscillation, d'incurvation, ils sont 
en perpétuel déplacement. La forme en disques 
minces et en plaquettes anguleuses ne se présente 
que plus tard, par suite de la désagrégation. 

Achard et Aynaud ont effectué la numéralion 
chez le chien: le chiffre moyen est de 400 000 glo- 
bulins par millimètre cube de sang. (A titre de 
comparaison, rappelons qu'on compte 4 à 5 mil- 
lions de globules rouges par millimètre cube de 
sang chez l'homme.) 

Hayem dénommait les globulins hématoblastes, 
pensant qu'ils étaient des formes jeunes des héma- 
ties ou globules rouges : théorie et dénomination 
sont à rejeter. De mème, on rejette opinion que 
les globulins naissent aux dépens des leucocytes ou 
des hématies. En somme, on ne connait rien tou- 
chant l’origine vraie de ces éléments. 

On admet généralement que, en éclatant et en 
émettant de fins filaments de fibrine, ils jouent 
ordinairement un ròle dans la coagulation du sang, 
d'où le nom de thrombocytes (554u%0:, caillot), bien 
que celle-ci puisse s'effectuer en leur absence. En 
tout cas, ces éléments vivants du sang sont haute- 
ment vulnérables et s'agglutinent entre eux avec 
facilité. 

Un nouveau procédé pour reconnaître les 
criminels. — Malgré tous les soins apportés à la 
confection des fiches anthropométriques, il est par- 
fois difficile d'identifier un criminel précédemment 
condamné, et, la plupart du temps, celte identifi- 
cation demandait de longues recherches. Nos pères 
étaient plus expéditifs : ils marquaient au fer rouge 
les criminels dangereux, signe indélébile qui per- 
mettait toujours de les reconnaitre plus tard. Mais 
ce procédé barbare a été aboli en 1832, par la loi 
francaise, malgré la sûreté qu’il présentait, à cause 
de la trop grande évidence d'un signe qui notait 
d'infamie pour le reste de ses jours celui qui en 
était porteur. 

La question était donc de trouver un signe indé- 
lébile qui fût probant au point de vue judiciaire et 
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en même temps {impossible à reconnaitre par les 
personnes non initiées. 

Toutes les tentatives faites jusqu'ici sont restées 
infructueuses. Le D" Séverin Icard (1), de Marseille, 
propose une nouvelle solution qui parait résoudre 
les difficultés du problème. Ce procédé consiste à 
injecter sous la peau une certaine quantité de 
paraffine, de manière à déterminer une petite 
nodosité qui, waltérant pas sensiblement l'aspect 
de la peau, resterait ignorée de tous; et si, par 
hasard, elle était découverte par un tiers, elle pour- 
rait passer pour un pelit kyste, un durillon dont 
l'origine judiciaire ne serait pas soupçonnée. 

Les points de la peau choisis pour cette injection 
pourraient varier suivant le délit commis et sui- 
vant sa gravité. Ainsi, quand un criminel serait 
arrêté, une rapide inspection permettrait de savoir 
s'il est récidiviste : ct, dans l’affirmative, quels sont 
le genre et la gravité de la première faute commise. 
Renseignés sur ce point, les policiers auraient alors 
toute facilité pour compléter l'identification de 
l'individu arrêté. 

Depuis quelques années, la technique opératoire 
des injections de paraffine a fait beaucoup de pro- 
grès; et il est démontré actuellement que l’injec- 
tion à froid ne présente aucun danger; la paraffine 
n'est pas résorbée; elle s’entoure d'un tissu fibreux, 
et, après un délai plus ou moins long, se trouve 
définitivement enkystée (2). Le criminel sera donc 
marqué pour toujours, mais d’une manière dis- 
crèle, et ce signe sera comme s'il n'existait pas, le 
jour où le criminel, revenant à de meilleurs senti- 
ments, essayera de faire oublier ses torts vis-à-vis 
de la société. 

ZOOLOGIE 


Les passereaux qui chantent avant le lever 
du Soleil. — Généralement, c’est au moment où 
le Soleil émerge de l'horizon que la gent ailée com- 
mence son hymne au Créateur de la nature. 

Il est cependant des oiseaux qui chantent durant 
la nuit ou un peu avant le lever du Soleil. Le ros- 
signol ne fait pas de différence entre les nuits les 
plus sombres et les journées les plus ensoleillées 
pour vocaliser, comme a dit Toussenel, « à s’en 
faire crever », surtout s’il a un rival à proximité. 
En pleine nuit, on entend parfois aussi la rousse- 
rolle turdoïde, désignée dans l'Oise par une sorte 
d’onomatopée sous le nom de grand crd-cra, aux 
notes désagréables de crécelle; la phragmite des 
joncs est par contre capable de charmer les belles 
nuits d’été par son concert varié et discret. La 


(1) Procédé pour marquer d’un signe indélébile et 
non infamant les professionnels du crime, par le 
Dr S. card, in Archives d'anthropologie criminelle, 
15 janvier 1911. 

(2) Une opération chirurgicale pourrait seule la faire 
disparaître; mais il resterait une cicatrice aussi pro- 
bante que la nodosité. 
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locustelle tachetée, lorsque sa femelle couve, ne 
commence à chanter qu'au coucher du Soleil pour 
continuer assez avant dans la nuit et reprendre 
aux premières lueurs de l’aurore; son chant peu 
harmonieux ne saurait mieux se comparer qu'au 
bruit que produisent les sauterelles en frottant leurs 
pattes sur leurs ailes et sur leur corps. 

Les passereaux qui chantent avant le lever du 
Soleil sont plus nombreux; M. Xavier Raspail 
(Revue française d'Ornithologie, novembre 1910) 
en cite plusieurs, d’après des observations person- 
nelles et précises. 

Le plus matinal est le merle noir; mais il est 
irrégulier, son chant précède le lever du Soleil de 
trente et une à soixante-trois minutes. 

Après lui se place l’alouette, Alauda campes- 
tris. A la pointe du jour, l'alouette s'éveille, se 
pose sur une molte de terre et semble attendre sur 
ce petit promontoire l'instant où les premiers 
rayons du Soleil éclairent l'horizon pour s'élancer 
dans les airs; elle monte d'abord perpendiculaire- 
ment, puis décrit une spirale, tout en accompa- 
gnant ses battements d'ailes précipités de ses tirelés 
suivis de roulades, de petits sifflements et de toute 
une gamme de notes filées qui varient selon chaque 
male, tout en conservant la même tonalité. Si l’on 
cherche dans l'espace le chanteur aérien, avec de 
bons yeux on finit quelquefois par découvrir un 
petit point noir sur le fond de l'azur; pendant un 
cerlain temps, l'alouette reste sans bouger, pla- 
nant, puis décrit lentement une courbe sans inter- 
rompre son chant; et,si on peut la suivre dans ses 
évolutions, on voit grandir le petit point noir 
qu'elle formait; puis, tout à coup, se taisant et fer- 
mant les ailes, elle se laisse tomber comme une 
masse pour venir se poser près du nid où couve sa 
femelle. 

Naumann, le célèbre ornithologiste allemand, 
dit à tort que l'alouette cesse de chanter un quart 
d'heure avant le coucher du Soleil; de même que 
le merle noir chante assez tard après, l'alouette se 
fait entendre dans le haut des airs, d'ou elle ne 
redescend à terre que lorsque les derniers rayons 
lumineux ont disparu à l'horizon. 

Le merle grive, la grive musicienne de Linne, 
fait entendre également bien avant le lever du 
Soleil son chant, qui remplace pour les Anglais 
celui du rossignol, qui ne franchit pas la Manche. 
De mème, le rouge-gorge, le familier de l'homme; 
le troglodyte mignon, au chant finement modulé ; 
et enfin le loriot, que M. Raspail, le 22 mai 4910, 
a enlendu chanter vingt-trois minutes avant le 
lever du Soleil. 


Termites et termitières. — Nous avons cu 
occasion, depuis quelque temps, de parler, diffé- 
rentes fois, des termites, vulgairement appelées 
fourmis blanches. Les mæurs de ces névroptères 
sont des plus curieuses. 
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La Revue scientifique analyse un intéressant 
travail de M. Bugnon, de Lausanne, contenant ses 
observations sur l'industrie des termites; il com- 
plète ce qui a déjà été dit dans ces colonnes. 

« Chez Eutermes inanis, la colonie habite sous 
terre, souvent entre les racines d'un cocotier. Une 
sorte de tunnel sinueux, de la grosseur d'un crayon, 
est appliqué le long du tronc et permet aux insectes 
d'aller butiner dans la région supérieure de l'arbre, 
au niveau des feuilles. La paroi du tunnel est con- 
struite au moyen de grains de sable ou de débris 
ligneux agglutinés par une sorte de ciment spécial 
expulsé du rectum sous forme de petites goutte- 
lettes jaunâtres. Lorsqu'on enlève une partie de la 
paroi du tunnel, les termites -la remplacent sans 
tarder. On voit alors les « ouvriers » s’approcher 
de la brèche, et les uns déposer les gouttelettes jau- 
nâtres tandis que les autres appliquent des grains 
de sable sur celles-ci. Les individus désignés sous 
le nom de « soldats », parce que leur rôle serait de 
défendre la termitière contre lesennemisquipeuvent 
la menacer, contribuent aussi au travail de répa- 
ration; mais ils se bornent à mâchonner Île bord 
de la brèche et à l'imbiber de leur salive. 

» Chez Termes Redemanni, la termitière peut 
atteindre une hauteur de 2 mètres environ au- 
dessus du sol. lci, cest simplement la salive de 
l'insecte qui seit à agglutiner les particules de terre 
employées à la construction et à la réparation de 
la termitière. 

» On trouve, dans certaines termitières, des for- 
mations spéciales on « corps spongieux » sur les- 
quelles se développent des « jardins de champi- 
gnons ». D’après l'auteur, elles seraient constituées 
par des déjections stercorales qui renfermeraient, 
dès l’origine, une certaine proportion de conidies, 
lesquelles donneraient naissance aux « jardins de 
champignons ». En effet, l'intestin de divers ter- 
mites (Termes Redemanni, Horni, obscuriceps) 
contient des champignons plus ou moins digérés 
ou des débris de bois. Les « mycotèles » qui se 
développent sur l'amas stercoraire servent en 
partie à la nourriture des termites. Mais les coni- 
dies qu’elles portent ne sont pas digérées et se re- 
trouvent dans les excréments. 

Comme ils sont ajoutés continuellement aux 
« corps spongieux », ceux-ci s’accroissent sans inter- 
ruption et fournissent aux termites une nourriture 
qui ne s’épuise pas. » A. L. 


Le bâillement chez les poissons. — Heureux 
comme un poisson dans l'eau! Que devient le 
proverbe, s’il est avéré que les poissons s’ennuient? 

M. Richard Elmhirst, surintendant de la Station 
de biologie marine de Williport, a guetté des morues, 
des carrelets et des poissons de plusieurs autres 
espèces (Knowledge, février); il les décrit ouvrant 
largement la bouche, élargissant la cavité buccale, 
soulevant leurs arcs branchiaux pour effectuer 
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ensuite une rapide expulsion de l’eau par la bouche 
et aussi, pour une petite partie, par les fentes des 
branchies. Ces mouvementss'accompagnent souvent 
d'une agitation de la région pectorale et de l’érec- 
tion des nageoires pectorales; ils diffèrent totale- 
ment de ceux qui agitent rapidement les opercules 
et les mâchoires quand le poisson expulse de ses 
branchies un fragment de plante marine. « De 
multiples observations m'ont amené à penser que 
cette action, chez le poisson, est un vrai bâillement, 
réalisant le but physiologique du bâillement, c'est-à- 
dire qu'il sert à rafraichir le cerveau au moyen du 
sang durant les périodes d'apathie. Les conditions 
qui favorisent le bâillement sont un léger accrois- 
sement dans la température de l’eau et, je sup- 
pose, la diminution corrélative d'oxygène dissous. » 


ÉLECTRICITÉ 


Bobines en fils d'aluminium. — On a parlé à 
différentes reprises dans ces colonnes, des puissants 
électro-aimants qui, dans les grands établissements 
industriels, permettent de saisir, sous les grues, 
de lourdes charges métalliques, sans avoir besoin 
de recourir à l'opération, souvent difticile et tou- 
jours longue, de l'élingage. Les électro-aimants de 
ce genre, qui peuvent soulever de deux à trois 
tonnes de métal, sont d'usage courant. 

Les Allemands ont introduit dans la fabrication 
de ces électro-aimants un procédé très économique. 
Au lieu de former les bobines avec des fils métal- 
liques recouverts d’une matière isolante, ils y em- 
ploient des fils d'aluminium nus. Le procédé est 
basé sur ce fait que l'aluminium, à l'humidité, se 
couvre d'une pellicule blanchätre à base d'alumine, 
qui est un excellent isolant. 

Dans les bobines ainsi établies, il ne saurait pas 
plus se produire de court-circuit entre les spires 
que dans celles construites avec des fils isolés par 
un des nombreux procédés en usage. 


La téléphonie chinoise å San-Francisco. — 
De nombreux Chinois se sont établis sur la cote 
américaine de l'océan Pacifique et particulièrement 
à San-Francisco. Aussi, un bureau téléphonique 
central, spécialement affecté à la colonie chinoise 
de cette dernière ville, avait-il été installé, voilà 
déjà quelques années, par les soins de la Compa- 
gnie américaine « Pacific Telegraph ». Ce bureau, 
lisons-nous dans l'Elektrotechnischer Ansetger, 
auquel nous empruntons les détails ci-après, fut 
complètement détruit par le tremblement de terre 
d'avril 4906. Il vient d’être réinstallé dans un båti- 
ment neuf qui compte trois pagodes et a une appa- 
rence absolument orientale, tant à l'extérieur qu'en 
ce qui concerne son aménagement intérieur. Le 
bureau téléphonique central qu'il abrite a été con- 
struit pour 3 500 abonnés ; il est dirigé par un Chi- 
nois né en Amérique, M. Loo Kum Shoo; ses opé- 
ratrices sont toutes de nationalité chinoise. Bien 


Ne 1360 


que son annuaire soit libellé en anglais et en chi- 
pois et que chacun de ses abonnés ait reçu un 
numéro, les abonnés appelants donnent invaria- 
blement le nom du correspondant avec lequel ils 
désirent communiquer, au lieu du numéro régle- 
mentaire. De ià un travail excessivement pénible 
pour les opératrices, le bureau desservant déjà 
plusieurs milliers de lignes. Néanmoins, chaque 
appel donne lieu aux connexions convenables avec 
ia même célérité et exactitude que dans les bureaux 
centraux américains, où l’on emploie seulement 
des numéros, Naturellement, les opératrices 
doivent parler également bien le chinois et l'an- 
glais. Les Chinois de San-Francisco font très vo- 
lontiers usage du téléphone et ils préfèrent la con- 
versation téléphonique, mème à de très grandes 
distances, à tout autre moyen de communication. 
Les entrées de câbles et tous les appareils auxi- 
liaires sont logés dans le rez-de-chaussée du båti- 
ment précité. L'énergie électrique nécessaire est 
fournie par onze éléments d'accumulateurs qu’ali- 
mente un redresseur de courant à mercure de 
30 ampères. Le fonctionnement satisfaisant de ce 
bureau central n'est pas sans avoir contribué à 
l'introduction officielle du téléphone en Chine. G. 
(Électricien.) 


VARIA 


Voyage de sir Shackleton au Spitzberg. — 
Les régions polaires ont un singulier attrait pour 
ceux qui y ont souffert ioutes les misères qu'en- 
trainent le froid excessif, les nuits de vingt-quatre 
heures, les privations de toute espèce, les dangers 
toujours renouvelés. 

Sans parler des Esquimaux qui meurent de 
nostalgie dès qu’on les éloigne de ces régions gla- 
cées, on peut citer les explorateurs qui aspirent 
tous à retourner à ces épreuves, dès leur arrivée 
aux pays tempérés. C’est une obsession qu'un scep- 
tique compare à celle qui poursuit des veufs, son- 
geant tous à se remarier. 

On sait combien de fois le C" Peary est retourné 
aux régions arctiques pour arriver au succès que 
l'on connait; personne n'oserait affirmer qu'il n'y 
retournera pas, quoi qu’il ait atteint le but pour- 
suivi avec tant de persévérance. 

Voicique sir Ernest Shackleton, après son odyssée 
au pôle Sud, se propose d'employer deux ou trois 
mois de cet été pour explorer le nord du Spitzberg. 
Après son voyage au pôle Sud, ce n'est évidem- 
ment qu'une promenade, pour se tenir en haleine : 
néanmoins, il ne s’agit pas d’une simple excursion; 
six savants l’accompagneront, tous habitués déjà 
aux expéditions polaires, 

La question des monopoles. — Nous trouvons 
dans l’Zndustrie électrique une excellente note sur 
la question des monopoles d’État. 

Quoique dans l'espèce il ne s’agisse que des appa- 
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reils électriques, qui intéressent tout spécialement 
notre confrère, la note n’en a pas moins un carac- 
tère général qui nous porte à la reproduire : 

« Nous venons d'apprendre que l’État, non con- 
tent d'avoir le monopole des allumettes, tabacs, 
services télégraphiques, téléphoniques, etc., cher- 
cherait à s’arroger celui de la fourniture des appa- 
reils téléphoniques pour ses abonnés, 

» Nous espérons que, sur les instances des con- 


_structeurs de matériel téléphonique, unis pour la 


défense de leurs droits, la question sera étouffée; 
maisil y a là une tendance malheureuse sur laquelle 
il est bon d'attirer l'attention du public. 

» Comment peut-on, en effet, laisser à l'État un 
houveau monopole, quand il s’acquitle si mal de 
la gestion de ceux qu'il a déjà? Chacun sait com- 
bien sont détestables nos allumettes, et combien 
est mal dirigé ce pauvre réseau de chemins de fer 
de l’État, sur lequel les catastrophes succèdent aux 
catastrophes, et les morts aux morts. Nous n'osons 
plus parler de la question des réseaux téléphoniques 
qui, tout récemment encore, laissait percer un 
nouveau scandale: celui de la création d’un bureau 
téléphonique dans le quartier Saint-Lazare, qui 
s’est égaré on ne sait comment... rue des Archives! 

» À côté de l'Etat commerçant (et on saitl quel 
mauvais commercant), nous allons peut-être avoir 
l'État fournisseur d'appareils électriques. Voici le 
fait dans toute son horreur : 

» Dans son rapport sur le budget des postes et 
télégraphes, M. Charles Dumont a proposé (p. 54) 
que l'État devienne le seul fournisseur des appa- 
reils téléphoniques necessaires aux nouveaux 
abonnés du réseau de Paris. 

» Outre que le projet de budget fait entrevoir de 
ce fait une dépense de 100 000 francs pour la four- 
niture des appareils à 2 500 abonnés nouveaux, il 
est évident que l'intention de l'administration est 
d'arriver à étendre progressivement cette mesure 
à tous les abonnés des réseaux interurbains. 

» De là à la fabrication de ces mêmes appareils, 
il n'y a qu'un pas, et il est probable que c'est à cela 
que l'administration veut en arriver. L'État, qui 
ignore les principes les plus élémentaires de la con- 
struction économique, voudrait faire comme l'in- 
dustrie privée! Mais personne n ignore que tout ce 
qui sort des ateliers de l'État revient à un prix trois 
ou quatre fois plus élevé que dans l'industrie privée, 
et que, par-dessus le marché, l'exécution est très 
mauvaise! Comment l'administration des télé- 
graphes et téléphones peut-elle prétendre faire 
mieux que l’industrie, puisqu'elle ne possède aucune 
pratique et que son haut personnel ignore totale- 
ment les questions industrielles? 

» Si pareille chose se réalisait, c'est alors que 
nous aurions des téléphones totalement muets; 
c’est probablement pour le repos des fonctionnaires 
et pour que le calme règne dans les bureaux télé- 
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phoniques que l’on veut arriver à cette solution! 

» Mais, à part l'ignorance absolue de l’adminis- 
tration pour ce qui est de la construction pratique, 
il y a un autre cûté de la question qui mérite d'être 
envisagé, c'est la situation des constructeurs actuels, 
dont on devrait bien prendre les intéréts en consi- 
dération. Ces industriels sont, en effet, obligés, sur 
les injonctions de l'État, d'avoir des approvision- 


nements importants et de constituer des usines et- 


ateliers de fabrication; si on leur supprime brus- 
quement la vente, une indemnité s’`impose. D'autre 
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part, la fourniture des appareils par PÉtat consti- 
tuerait-elle une amélioration des transmissions? 
L'État dispose-t-il dun appareil ayant fait ses 
preuves? Inutile de chercher une réponse affirma- 
tive, car on sait bien que l’État, pour toutes les 
questions industrielles, est au-dessous de tout. N'en 
a-t-on pas eu un bien triste exemple avec l'Im- 
primerie nationale où onze millions viennent d’être 
engloutis sans résultat! C’est sans doute à un scan- 
dale analogue que veut en venir cette excellente 
administration des P. T. T. » A. S. 





UNE CURIEUSE MACHINE A CINTRER 
CAMBRER; DRESSER ET FAÇONNER LES PROFILÉS A FROID 


Nous l’avons trouvée et admirée beaucoup dans 
les ateliers de la puissante maison de construction 
anglaise Vickers Sons and Maxim, de Barrow-on- 
Furness; elle y est appliquée tout particulièrement 
au travail des pièces constitutives principales des 
navires qui se construisent dans ces chantiers. Et, 
étant donnée la puissance de cette machine Arthur 
(c'est le nom classique sous lequel elle est con- 
struite par MM. Smith brothers, de Glasgow), la 
facilité avec laquelle elle façonne à froid les pièces 
de ponts de navires, mème des ponts protecteurs 
des navires de guerre, en leur donnant exactement 
la courbure voulue, elle pourrait évidemment 
servir pour d'autres construclions; mais elle nous 
parait trouver son ulilisation la plus remarquable 
dans les chantiers navals, C'est du reste à MM. Vic- 
kers et Maxim mèmes que nous devons la photo- 
graphie de cet appareil si curieux. 

Elle opère vite et bien, dressant, courbant, cam- 
brant avec une exactitude extraordinaire. Elle est 
du type à alimentation automatique, c'est-à-dire 
qu'il nest pas besoin avec elle, comme avec les 
machines classiques à courber, des hommes pous- 
sant ou tirant les fers et barres qui passent entre 
les rouleaux; et le fait qu'on travaille à froid assure 
une économie considérable par suite de la sup- 
pression du réchauffage et de la consommation d'un 
poids de combustible assez notable. On espère 
d’ailleurs pouvoir faire la machine en un échan- 
tillon suffisant pour cintrer même les pièces mé- 
talliques entrant dans l'établissement des couples 
des grands navires. Elle s'altaque à tous les profilés 
ou fers du commerce, ainsi qu'on dit : aussi bien 
aux fers en U qu'aux cornières, aux T divers, aux 
cornières ou fers en L dont une des ailes se renfle 
en bulbe, ou aux poutrelles. Elle peut courber un 
quelconque de ces profilés jusqu'à une hauteur de 
33 centimètres, en lui donnant une flèche de 
30 millimètres par mètre à peu près. Elle redresse 
sans peine les ailes mème renforcées d'un profilé. 

De la sorte, en une seule opération, une cornière 
à aile renforcée en bulbe pourra ètre courbée sui- 


vant le gabarit exactement désiré et les ailes 
dressées soigneusement. 

Tout naturellement, l'organe essentiel de cette 
robuste et admirable machine consiste dans les 
trois rouleaux que nous apercevons dans la photo- 
graphie; les deux rouleaux arrière peuvent être 
modifiés dans leur position, grâce aux bras et à 
une vis qui les retire ou les avance par le dépla- 
cement de la pièce transversale où viennent s'arti 
culer ces bras. Dans ce mouvement de retrait des 
deux rouleaux arrière, il va de soi que les centres 
de ces deux organes se rapprochent; les choses se 
passent ainsi quand on veut traiter une barre de 
faible section. La barre est guidée, en tout état de 
cause, par les manchons des rouleaux, et aussi par 
un petit rouleau de support qui se trouve entre 
les gros rouleaux arrière; de la sorte la barre ne 
peut pas se tordre. Les trois rouleaux principaux 
sont commandés par l'intermédiaire de puissants 
engrenages, à l’aide d’un moteur électrique que 
l'on aperçoit nettement dans la photographie, 
moteur de 30 chevaux et à enroulement en série, 
doté d’un frein magnétique; le réglage des deux 
rouleaux arrière, sous l'influence de la grosse vis 
dont nous avons parlé, se fait grâce à un autre 
moteur électrique disposé en arrière et dont la 
puissance est seulement de 10 chevaux; il est du 
mème type que l’autre. Nous n'avons pas besoin 
de dire que l'installation comporte et un contrô- 
leur et des résistances pour la mise en marche, le 
renversement ou l'arret. Le tout est d'une construc- 
{ion, d'une robustesse qu'impose le façonnage 
auquel la machine doit se livrer. Tout le méca- 
nisme se trouve au-dessous du niveau de la table, 
pour ne pas faire obstacle au déplacement des pro- 
filés et pièces qui doivent passer entre les rouleaux. 

La machine est susceptible, par exemple, de 
façonner sans peine un profilé en angle. La plaque 
à index munie de deux curseurs se déplaçant, 
suivant ses mouvements propres, le long de deux 
règles gradutes, accuse à l’ouvrier la distance entre 
les faces des trois rouleaux principaux. Les rou- 
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leaux latéraux et horizontaux doiventêtre de niveau 
avec le rouleau central analogue, fait pour supporter 
le talon du profilé. Les manchons des rouleaux {ou 
cylindres, sì lon préfére) sont descendus au con- 
tact du bord des ailes du profilé. Tout est disposé 
pour que les opérations se fassent nettement et 
sans dommage pour cette pièce. C'est ainsi qu'on 
doit pourvoir à la courbure que pourrait avoir 
tendance à prendre l'aile verticale du profilé, ou 
bien on peut vouloir rectifier cette aile si elle en 
a besoin; et elle subira justement l’action néces- 
saire, en quatre points différents, par le moyen 
d’un rouleau latéral horizontal et d'un rouleau 
central analogue et aussi par les manchons des 
gros cylindres. En fait, les déplacements que l’on 
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est à mème de donner à tous ces. organes per- 
mettent de courber au besoin cette aile verticale. 
Il va de soi que pour redresser, il faut quatre points 
d'action, et non point trois comme pour cintrer. 
On peut d'ailleurs redresser les ailes d’une pièce 
qui a été cintrée, et qui a subi des déformations 
dans ses ailes, tout simplement en renversant le 
sens de la machine après que la pièce en est sortie, 
et en actionnant, par exemple, le rouleau latéral, 
qu'on relèvera pour agir sur la pièce repassant à 
nouveau en sens inverse. De plus, on disposera du 
manchon du cylindre principal par exemple, pour 
rectifier des courbes concaves, tandis que le man- 
chon du rouleau principal voisin rectifiera des 
courbes convexes. |l faut exagérer un peu la posi- 
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tion donnée aux bords de ces manchons à cause 
de l’élasticité que présente toujours le métal. 

La machine traitera aussi bien un profilé en 
cornière à renflement ou bulbe en haut de son 
aile ou encore un profilé en T qui rappelle le rail 
à palin ou Vignole; on y fera passer une cornière 
dont les ailes seront prises eutre les divers rou- 
leaux, et particulièrement entre le bord du man- 
chon du gros cylindre de cintrage, et ce qu’on 
appelle la lèvre inférieure dont le cylindre est 
doté en bas. On a prévu un rouleau fort impor- 
tant à l’égard des ailes des profilés qui passent 
dans la machine, notamment en empêchant le 
bord de aile verticale de se déverser sous l'in- 
fluence du cintrage, au moins quand ce cintrage 
se fait suivant un rayon de courbure assez court. 
On peut aussi disposer le rouleau de contròle, 
comme om le nomme, dans la position où il 
viendra maintenir l'aile la plus courte d’une cor- 
nière, au cas de cintrage à rayon de courbure 
très faible. On fera passer tout aussi facilement 


dans la machine des fers en Z ou des fers en U. 

C’est seulement par le passage entre les rouleaux 
en mouvement que les cintrages peuvent être 
obtenus; il ne faudrait pas essayer de rapprocher 
les gros cylindres une fois le profilé engagé et la 
machine arrêtée : on aurait toutes chances de 
faire fissurer la pièce métallique. 

Cette machine Arthur ne se trouve pas seulement 
dans les chantiers Vickers and Maxim : elle est en 
service dans les chantiers Vulkan, de Stettin, dans 
les usines anglaises Beardmore, dans les chantiers 
Blohm und Voss, de Hambourg, et sans doute 
aussi dans d'autres usines que nous ne savons pas. 
En tout cas, nous sommes obligés à la maison Vic- 
kers de nous avoir fait connaitre une machine 
qu'elle emploie, sans la construire aucunement, et 
de nous avoir permis de signaler à nos lecteurs un 
outil d'une puissance exceptionnelle, qui simplifie 
et active étrangement les travaux de grosse con- 
struction métallique. DANIEL BELLET, 

profess. å l'Ecole des Sciences politiques, etc. 
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LA MONTGOLFIÈRE DIRIGEABLE 


C'est le 4 juin 4783 que la première montgolfière, 
gonflée au moyen d'air chaud, quittait le sol à 
Annonay ct s'élevait à une hauteur de 500 mètres. 
Quelques mois plus tard, le 31 octobre 1783, Pilâtre 
de Rozier et le marquis d’Arlandes exécutaient ła 
première ascension. La navigation aérienne était 
créée: elle ne devait se développer que beaucoup 
plus tard. En effet, bien que les mémorables évé- 
nements qui viennent d'ètre rappelės aient suscité 
l'admiration universelle, ils ne conduisirent pas à 
des résultats pratiques appréciables. Le ballon à 
gaz hydrogène parut, puis l’aérostat à gaz d'éclai- 
rage, el la montgolfière fut abandonnée complè- 
tement. Réussira-t-on à la remettre à flot? Peut- 
être. En effet, une jeune Société vient de se fonder 
dans ce but, sur l'initiative de M. Choret. La 
Montgolfière, dont les rouages administratifs sont 
maintenaut définitivement constitués, va donner 
à sa Commission technique la tâche de créer Le 
ballon idéal à air chaud. 

On ne saurait nier que la question ne soil assez 
intéressante: il semble, en etlet, que la montgol- 
fière peut subir certains perfectionnements sus- 
ceptibles de la rendre assez pratique. Comparée 
au ballon à gaz. elle présente de nombreux avan- 
tages. Sans doute, sa force ascensionnelle est 
moindre à volume égal, Pair chaud étant beau- 
coup plus dense que l'hydrogène ou le gaz d'éclai- 
rage; sans doute, encore, il est nécessaire d'em- 
ployer certains artifices pour éviter le refroidisse- 
ment, refroidissement qui se produit d'une maniere 
d'autant plus intense que l'on s'élève davantage: 
mais, par contre, si la montgolfière emporte sa 
source de chaleur, l’aéronaute n'a pas besoin de 
lest : il lui suffit d’activer ou de modérer le feu 
pour augmenter ou diminuer la force ascension- 
nelle. De plus, l'air chaud n'est point combustible, 
tandis que le gaz l'est à un degré élevé et peut 
mème produire des explosions. Ajoutons que le 
gonilement des ballons ordinaires est extrèmement 
long et coùteux, qu'il ne peut s'effectuer en général 
qu'à proximité d’une usine de gaz d'éclairage ou 
d'hydrogène. Au contraire, avec la montgolfière à 
air chaud, le gonflement ne demande que quelques 
minutes. (Dans la lettre que le comte J. Gorani 
écrit de Milan au conseiller Tronchin, de Genève, 
pour lui narrer « la brillante expérience du ballon 
aérostatique de don Paolo Andreani — première 
ascension en Italie, le 13 mars 1784 — », il dit que 
Ja machine fut entièrement gonflée en quatorze 
minutes. (Voir Suisse sportive, 417 dée. 4910). Les 
frais de gonflement se réduisent à l'achat de 
quelques litres de combustible. 

Ainsi done, la montgolfière à air chaud, perfec- 
tionnée et rendue pratique, deviendrait un appa- 


reil peu coûteux, maniable et docile. (G. CAMUS, 
l’Aéro, n° 123.) 

On peut se demander quelle serait la force as- 
censionnelle d'un semblable ballon à air chaud. 
Il est facile de la calculer. (Voir E. Bosc, l'Aéro, 
n° 414.) 

Soit un sphérique de 4000 mètres cubes. 

La densité de l'air étant 1,293 gramme par litre, 
1000 mètres cubes pèsent 1293 kilogrammes. 

Si l’on applique les lois de Mariotte etGay-Lussac, 
en prenant pour coefficient de dilatation approché 
0,004, on voit qu’à 100, 1000 mètres cubes ne 
pèsent plus que 








1293 SG 

Ho ilogramnmies: 
à 200°. 

4 293 Soto 

FoS — ilogram mes. 


Donc, une montgoltière de 1000 mètres cubes, 
chauffée à 100, aura une force ascensionnelle de 
1293 — 920 = 373 kilogrammes ; 

& 290° : 

41293 — 710 = 583 kilogrammes. 

Rapprochons de ces chifres ceux que domnerait 
le mème ballon gontlé à l'hydrogène pur où au 
gaz d'éclairage. 

Hydrogène : 

4203 — 89 = t204 kilogrammes 
(densité de l'hydrogène, 0,089 g : dm°| 

Gaz d'éclairage : 

1293 — 570 = 723 kilogrammes. 
(densité du gaz d'éclairage, 0,57 g: dm“) 

On voit que la montgolfière à air chaud n'est pas 
dans un état d'infériorité si marquée qu'on pour- 
rait le croire. Il suffirait de porter lair de lenve- 
loppe à une température voisine de 300° pour que 
la force ascensionnelle fûl égale à celle du sphé- 
rique à gaz de houille. 

Quelle quantité de combustible faudrait-il 
pour une ascension donnée ? — La réponse est 
assez malaisée, étant donné la grande variété de 
combustibles possibles, le rendement très variable 
des brüleurs et surtout l'incertitude de nos con- 
naissances relativement à la déperdition de la cha- 
leur à travers les parois légères d'une enveloppe 
de ballon. 

Nature du combustible. — 1I semble que le seul 
combustible que l’on puisse employer avec succés 
soit celui qui possède la plus haute puissance calo- 
rifique. C'est donc le pétrole, ou mieux l'essence 
qui doit ètre choisi. Si l'on admet comme pou- 
voir calorifique 11000 calories (kg-degré) par kg, 
on peut supposer que, dans la pratique (combus- 
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tion dans l’air et non plus dans l’oxygène), le ren- 
dement n’est que de 50 pour 100. Un kilogramme 
de pétrole ne donnera donc guère que 5000 calo- 
ries, Ceci étant, la chaleur spécifique moyenne de 
0° à 200° pour l'air est C,,, = 0,237 (Regnault). 

La quantité de chaleur nécessaire pour porter 
un gramme d'air de 0° à 200° est | 

Qoo = 0,237 X 200 == 47,4 calories (g-degré). 

Pour les 1200 kilogrammes du sphérique de 
1 000 mètres cubes, il faudra environ : 


47,4 X 1200 X 1000 calories (g-d). 
soit 56 880 calories (kg-d). 

56 880 
7 5000 
c'est-à-dire 15 litres de pétrole environ. 

On voit que le prix du gonflement (en négligeant 
les déperditions par radiation, convection, etc.) ne 
serait que de 4 à 8 francs, selon que Île pétrole 
s’obtiendrait à 0,25 fr ou 0,50 fr par litre. 

Dépenses de route. — Ainsi qu'on l’a dit, cet 
élément représente la partie inconnue de la ques- 
tion. En effet, d'une part il est bien difficile de 
déterminer à priori les lois qui régissent la déper- 
dition de la chaleur dans le cas considéré; d'autre 
part, les conditions varient certainement pendant 
une ascension: le vent ne souffle pas avec la même 
vitesse, la température de l'air varie avec l'altitude, 
la direction des courants, etc., etc.: enfin, la masse 
d’air chaud renfermée dans le sphérique est loin 
d’être à une température uniforme. Il est évident, 
par exemple, que la zone en contact direct avec le 
foyer n'est pas à la même température que la zone 
périphérique. 

Relativement aux dépenses de route, M, Bosc 


Le gonflement exigera donc = 11,4 kg. 


admet que la déperdition est de z 


c'est-à-dire que l’on suppose qu’il faille porter par 
minute 20 litres d'air de 0° à 200°. La consommalion 


par minute, 


de pétrole serait donc de = litre par minute, soit 


Ra == 48 litres par heure. 

00 
A 15 ou 20 centimes, prix du pétrole en Suisse, 
Allemagne, etc., cela donnerait 3 à 4 francs; en 
France, le coùt serait de 8 à 9 francs par heure 
d’ascension. Ces chiffres paraissent assez exacts. 
Si nous étudions, en effet, le cas considéré (tempé- 
rature de lair chaud 200° à 300°; température de 
l'atmosphère 15° à 20°), nous voyons que la déper- 
dition de calories ne doit pas être beaucoup plus 
considérable que l’on vient de le supposer. 

On sait que dans le cas des corps mauvais con- 
ducteurs, tels que la soie, le caoutchouc...…, qui 
entrent dans la composition des enveloppes d'aéro- 
stats, la transmission de la chaleur dépend d’un 
certain nombre de facteurs : épaisseur et nature 
de la surface considérée, différence de tempéra- 
ture, etc. 
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La quantité de chaleur transmise par un corps 
chaud à l'enceinte dans laquelle il se trouve est, 
d’après Newton, proportionnelle à l'excès de tem- 
pérature de la surface du corps sur celle de l'en- 


ceinte 
Q=KS({—T)2z. 
On a: 


Q, quantité de calories transmises dans l'unité de 
temps (on prend généralement z=1, c'est-à-dire 
qu'on calcule les transmissions pendant l’unité de 
temps, en pratique, l'heure.) On a alors: 

Qœ KS(/—T). 

K, coefficient variable suivant la nature du corps; 

S, surface du corps chaud (du ballon) en m*; 

t, température du corps chaud (ballon); 

T, température de l'enceinte (atmosphère). 

Dulong, Petit, Péclet, etc., ont établi par de 
nombreuses expériences la valeur du coefficient K 
pour les différents corps et pour les différentes 
épaisseurs des corps. 

Nous trouvons dans le cas d’une surface de laine, 
coton, soie, caoutchouc, de 4 à 2 millimètres, que 
la valeur de K oscille entre 0,2 et 0,4; soit 0,3. 

On a donc pour S = 1 : 

Qius = 56. 
Qays = $3. 

La déperdition oscille donc entre 50 et 90 calo- 
ries par mètre carré et par heure, en admettant 
que l’air soit calme et que l'épaisseur de l'enveloppe 
soit de 2 millimètres. Si lair est agité, ce qui est le 
cas général, pendant la translation, le coefficient de 
correction doit ètre 2 au minimum. On aura donc : 
100 à 1480 calories par mètre carré et par heure. 

Nous avons supposé que le sphérique avait une 
capacité de 4 000 mètres cubes. Or, la surface d'une 
sphère de 4 000 mètres cubes est de 480 mètres 
carrés environ. 

On aura donc comme déperdition horaire, dans 
le premier cas, 


100 X 480 = #8 000 calories; 
dans le second cas, 
180 X 430 = 506 +00 calories. 


Or, nous avons vu que nous pouvions compter 
sur 5 000 calories environ par kilogramme de com- 
bustible (pétrole ou essence). 

La dépense serait donc de 10 à 17 kilogrammes 
par heure. Toutelois, vu l'incertitude des divers 
facteurs qui entrent en jeu, il est nécessaire de 
considérer ces valeurs comme un minimum que 
l’on ne saurait atteindre. 

On admettra donc des chiffres quatre ou cinq 
fois plus forts. 

Il faudra compter sur une cinquantaine de kilo- 
grammes par heure, représentant les dépenses de 
route. 

Montgolfière dirigeable. — Ce que nous venons 
de dire s'applique aux ballons libres; mais il est 
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évident que l’on aurait intérèt à essayer de pour- 
voir la montgolfière d’une hélice et d’un moteur. 
Supposons que nous nous contentions d'un moteur 
de 10 à 12 chevaux, et que le poids total de léqui- 
pement ne dépasse pas 150 kilogrammes, si nous 
ajoutons celui de l’aéronaute (75 kg), nous voyons 
que la force ascensionnelle disponible sera 


Avec de l'air à 100°......... 4148 kilogrammes. 
— à: 200" 358 — 
— & 00 sus 480 — 


abstraction faite du poids du combustible nécessaire 
pour le voyage (50 kg par heure). 

On voit que l’aéronaute pourrait emmener avec 
lui, soit plusieurs personnes, soit une provision 
assez considérable de combustible. 

Il est évident, d’ailleurs, que la forme de la 
montgolfière devrait être modifiée. Elle devrait 
être, sans doute, intermédiaire entre celle du ballon 
dirigeable et celle du sphérique ordinaire, car il 
faudrait tenir compte et du chauffage et de la 
résistance de l’air pendant la marche. | 

Montgolfière mixte. — Enfin, il nous semble 
que la combinaison la plus heureuse serait celle 
que l’on pourrait réaliser en combinant l’aéroplane 
et la montgolfière. On donnerait à celte dernière 
la forme de surfaces portantes formant des capa- 
cités susceptibles d’être chauffées par l’air chaud. 
D'autre part, le moteur (de 40 chevaux, par 
exemple) serait établi de manière à compléter l'ac- 
tion sustentatrice de l'air chaud. Au lieu d'un sphé- 
rique de 41 000 mètres cubes, on se contenterait 
d'un volume de 500 mètres cubes, par exemple, 
qui donnerait (à 200°) une force ascensionnelle de 
290 kilogrammes. Cette force ascensionnelle serait 
insuflisante pour soulever la montgolfière, le mo- 
teur et l’aéronaute; mais il suffirait d'un faible 
concours de l’hélice pour déterminer le départ et 
la translation. 
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Celle combinaison présenterait de multiples 
avantages : faible volume de l’aérostat, absence de 
danger, prix relatif peu élevé de l'appareil, etc. 

Il est bien évident que les gaz chauds de l’échap- 
pement seraient utilisés pour le chauffage de l'air 
de la montgolfière. On leur adjoindrait un ensemble 
de brüleurs agissant sur des radiateurs convenables. 
Une telle chaufferie n'offre pas de difficultés à éta- 
blir, le pétrole, le naphte, etc., étant utilisés depuis 
longtemps au chauffage des générateurs de vapeur. 

Le point noir de l'innovation projetée est sans 
doute dans la confection de l'enveloppe. Comment 
se comporterait-elle aux hautes températures? 
Pour la rendre imperméable, il serait nécessaire 
de l’imprégner de vernis à base de caoutchouc; 
mais alors quelle serait l’action de la chaleur? 
Nous ne partageons pas complètement l'optimisme 
de M. Bosc à ce sujet, qui pense que les tissus et 
cordages ayant subi une préparation spéciale pour- 
ront parfaitement supporter des températures voi- 
sines de 300°. L'expérience seule permettra de 
décider si les craintes sont exagérées. 

En somme, la montgolfière ainsi établie (diri- 
geable ou mixte) deviendrait un appareil de loco- 
motion assez pratique; les mouvements verticaux 
n'étant pas limités par la provision de lest, le pilote 
monterait ou descendrait à volonté en ouvrant ou 
fermant simplement un robinet, et si le ballon 
était muni d’un moteur, les mouvements de trans- 
lation — dans l'air calme, bien entendu, — ne 
seraient pas moins aisés. 

ll est donc vraiment désirable que la nouvelle 
Société qui vient de se fonder fasse des essais pour 
élucider les divers points qui demeurent encore 
obscurs, avant que l’aéroplane ne soit devenu un 
appareil vraiment pratique, car alors la question 
du ballon libre et celle du dirigeable perdront vrai- 
semblablement tout intérèt. A. BERTHIER. 





LE NOUVEL AÉROPLANE HENRI LEFÈVRE 


à angle d’attaque directement variable 


Le nouvel aéroplane Henri Lefèvre, qui a récem- 
ment fait ses premiers essais à Chartres, est un 
monoplan dans lequel on a cherché à obtenir la 
plus grande stabilité longitudinale et transversale. 
Comme notre photographie permet de s'en rendre 
compte, l'inventeur assure d’abord la stabilité lon- 
giludinale ct le déplacement en hauteur de l'ap- 
pareil, en remplaçant le gouvernail de profondeur 
par une inclinaison variable des ailes à la de- 
mande du pilote. Cette incidence se réalise à 
l'aide d'un volant, par un moyen analogue à 
celui qu'on emploie pour le braquage des roues 
avant d’une voiture automobile (vis sans fin et 
pignons dentés). Ce volant agit donc directe- 


ment et immédiatement sur l'effort sustentateur. 
Dans les aéroplanes avec gouvernail de profon- 
deur soit à l’avant, soit à l'arrière, l’organe com- 
mandé incline l’appareil tout entier sur la trajec- 
toire. L’angle d'attaque des ailes et, par suite, l’ef- 
fort sustentateur se trouvent modifiés; de la sorte, 
l'effet ulile s'obtient donc plus tardivement que 
par la variation directe d'incidence des ailes. De 
plus, appareil s'inclinant tout entier sur sa route, 
la résistance à l’avancement est augmentée, non 
seulement par l’accroissement de l'angle d'attaque, 
mais aussi par la résistance plus importante qu'offre 
le fuselage incliné se déplaçant parallèlement à 
lui-même au lieu de glisser suivant son axe. 


N° 1360 


D'autre part, perfectionnement non moins appré- 
ciable, la stabilité longitudinale du planeur Lefèvre 
se maintient, quelle que soit l'embardée provoquée 
par les manœuvres de l’aviateur, car l'angle formé 
par le plan de queue et le plan des ailes a toujours 
son sommet dirigé vers le sol. Ainsi, dans un atter- 
rissage, la courbe décrite s’incurve de plus en plus, 
tandis qu'avec les aéroplanes acluels, une erreur 
ou un accident dans le fonctionnement du gouver- 
nail de profondeur fait décrire une courbe de plus 
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en plus plongeante, — cause de presque tous les 
allerrissages mortels. 

Afin d'obtenir la stabilité latérale, on a supprimé 
le gauchissement des ailes et on l’a remplacé par 
la manæuvre de deux ailerons tournant autour 
d'axes parallèles à celui de l'appareil. Ces deux 
ailerons sont solidaires : lorsque l’un s'abaisse, 
l'autre se relève, et un déplacement latéral de 
l'arbre porte-volant d'inclinaison des ailes les 
commande. La manœuvre des ailerons amène une 
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augmentation de la surface portante d’une aile et 
une diminulion de l’autre. Le pilote dispose donc 
ainsi d'un moyen très puissant de rétablir l’équi- 
libre de son appareil. Par un temps calme ou avec 
un vent uniforme, la stabilité s'opère de façon 
automatique. 

Dans un coup de vent latéral tendant à retourner 
l'appareil, l’aileron frappé cherche à se relever 
et entame le mouvement que doit effectuer lavia- 
teur pour s'opposer au renversement, ce qui sup- 
prime, en quelque sorte, tout apprentissage pour 
la conduite du planeur. 

Comme autres caractéristiques, l'aéroplane Le- 
fèvre possède une grande surface portante : 55 mètres 
carrés pour un poids de 500 kilogrammes environ, 
pilote compris, ce qui lui permet d’emporter un 
second passager, de pouvoir planer facilement, de 


s’enlever ‘et d’atterrir à une faible vitesse. Du 
reste, cette qualité n’est pas incompatible avec une 
marche rapide, l'appareil pouvant fonctionner avec 
un angle d'attaque très faible et dépendant de la 
puissance du moteur. 

Dans ses premiers essais, l’aéroplane Lefèvre 
a fait preuve d'une remarquable stabilité, due 
d'abord aux caractéristiques précédentes, puis 
à la forme des ailes et à leur courbure variable, 
qui diminue en s’éloignant du corps, de façon 
à amener la divergence des filets d'air environ- 
nants. 

Puissent done les aviateurs qui monteront le 
nouvel appareil battre tous les records avec sécu- 
rité. 


JacouEs BOYER. 
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MULTIPLICATION ABRÉGÉE 


L'emploi, de plus en plus répandu, de la règle à 
calcul a fait oublier l'usage de la vicille méthode 
d'Oughtred, qui ne fait plus partie, du reste, 
d'aucun programme d'examen, quoique expliquée 
encore dans certains traités d'arithmétique mo- 
dernes, comme celui de Tannery. Dans le cas le 
plus général, son principal inconvénient est d’exiger 
une grande attention pour bien disposer les 
chiffres du multiplicateur renversé sous certains 
chiffres du multiplicande: de là, sans doute, la 
plaisanterie classique : « Je n’ai pas eu le temps 
de faire mes calculs numériques par la méthode 
abrégée. » 

Mais, sans se perdre dans des considérations fas- 
tidieuses, ne peut-on user avec avantage du pro- 
cédé dans un cas particulier simple et très pratique 
qui est le suivant? On a trois chiffres au multipli- 
cande comme au multiplicateur, et on se contente 
au produit de deux chiffres rigoureux et d'un troi- 
sième très approché. Bien.entendu, on fait abs- 
traction des valeurs relatives et de la virgule. 

Nous désirons, par exemple, obtenir le produit 
approché de 367 par 523. La méthode ordinaire, 
qui nous fournit 191 944, soit 191 par défaut ou 
192 par excès, exige trois longues multiplications, 
une addition, et comporte diverses chances d'er- 


reur, pour obtenir trois chiffres de droite super- 


flus. 
Procédons par la méthode abrégée que nous 


supposons connue : 

367 

325 

1S35 
T 
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9 
1916 

Mais, au lieu de barrer 16 et de forcer 19 en 20, 
ne barrons que 6 et retenons 191, ou mieux for:ons 
à 192. Le but est atteint. 

Il ne faudrait cependant pas généraliser trop la 
précision du procédé employé. Le succès de 
l'exemple choisi tenait aux trois chiffres en excès 
du produit exact, à un chiffre en excès dans le pro- 
duit approché, et dans celui-ci à la médiocre valeur 
relative de produits négligés (dizaines par unités et 
unités entre elles). Même avec 5 chiffres au pro- 
duit complet (centaines faibles), il en eût été de 
mème, avec des dizaines el unités pelites, comme 
dans 3,14 X 3,14 ou z? (résultat complet 9,8596, 
abrégé 9,R5). 

Dans le cas facile à suspecter et, d'ailleurs, 
exceptionnel, des petites centaines à l'un des deux 
facteurs au moins coincidant avec de fortes dizaines 
ou unités, on peut, au prix d'une minime compli- 
cation, parvenir à un résultat précis, tout en sau- 
vegardant la symétrie des calculs. 


Soit 189 X 198 = 37 422, net 374. Proccdons à 
l'opération abrégée : 
1S9 
89i 
189 
162 
8 
Le résullat 359 est trop faible pour être utile. 
Mais disposons les opérations ainsi : 


189 
// 
SX 8 = 64 6 KO 1 
UK 9 = 81 8 189 
Plus oa. l 162 
8 
64+8+1—=15 
374 


Après avoir écrit le dernier produit partiel 8, 
barrons les centaines de crainte d'erreur et multi- 
plions obliquement les dizaines de chaque facteur 
par les unités de lautre, en ne retenant que les 
premiers chiffres des produits, que nous ajouterons 
enire eux; ajoutons encore 1 et additionnons à la 
suite. La somme finale représente le produit ap- 
proché demandé (1). 

Le grand avantage de la marche ainsi exposée 
que nous n'avons pas à justifier parce qu'elle équi- 
vaut sensiblement à la multiplication abrégée : 

1890 
891 (2) 
faite avec la méthode d'Oughtred, c'est que par sa 
disposition régulière elle permet de calculer méca- 
niquement, sans chances d'erreur, par une série de 
courtes opérations aisées. En outre, elle dispense 
de reprendre à nouveau les opérations si, ayant 
obtenu par le procédé simple un premier résultat 
approximatif, on poursuit ultérieurement une solu- 
tion plus exacte. Reprenons les deux exemples 
cités pour 367 X 523, nous avons trouvé 1916 : 
ajoutons 1 pour 2 X 7 ou 14, 2 pour 3 X 6 ou 18, 
et enfin 1: total 4, et nous aurons 1920, qui 
arrondit très bien 191941. De même xz? rectifié 
deviendra 9,86, très voisin en pratique de 9,8596. 

On pourra s'assurer que, mème avec la compli- 
cation recommandée, le praticien gagnera environ 
20 pour 100 de son temps sur la marche classique, 
avec des calculs plus simples et moins d'occasions 
de se tromper. A. DE SAPORTA. 

(1) Il est assurément plus facile d'exécuter l'opéra- 
lion que de l’exposer. Dans ce calcul de tête très 
simple, on arrondira les résultats : ainsi 7 X 7 ou 49 
comptera pour 5; 7 X 8 ou 56. pour 6. Lorsque les 
deux produits sont forcés simultanément, on n'ajoute 
pas le 1 qui compense les parties négligées. 

(2) Résultat 3735 ou 37#, qui n'est ni meilleur ni pire 
que celui de notre méthode complémentaire. 
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UN NOUVEAU PROCĖDĖ D'UTILISATION DE L’'AZOTE ATMOSPHÉRIQUE 


On connait l'importance que présente, en prévi- 
sion de l'épuisement progressif des dépòts de nitre 
naturel, l’utilisation industrielle de l’azote atmo- 
sphérique. Avec une rapidité surprenante, plusieurs 
solutions de ce problème, préconisées pendant ces 
dernières années (notamment celles de Birkeland- 
Eyde en Norvège (1) et de Frank-Caro en France 
et en Allemagne), sont entrées dans une phase 
nettement industrielle. Or, un nouveau procédé, 
celui des frères H. et G. Pauling, vient de sortir 
des confins du laboratoire, étant exploité, sur une 
grande échelle, dans l'usine récemment érigée par 





Fie. t.. — FLAMME D’'UNE DÉCHARGE DE. {200 KILOW ATTS. 


la Société de l'Industrie de l'acide nitrique, à Patsch, 
près Innsbruck. 

Ce nouveau procédé est basé sur l'emploi d'arcs- 
flammes engendrés entre des électrodes recourbées, 
analogues à celles des parafoudres à cornes. 

Ces arcs électriques sont doués d'un mouvement 
spontané; amorcés à l’endroit le plus étroit de 
l'éclateur, ils vont, en effet, en montant, en raison 
surtout de la poussée des gaz chauds; ils s'éteignent 
à chaque demi-période du courant alternatif, pour 
se rallumer aussitôt à l'endroit le plus étroit et en 
même temps le plus bas. 

En faisant passer entre les électrodes un courant 
d'air artificiel à grande vitesse, on étale encore 
davantage l'arc électrique, qui, dans ce cas, peut 
atteindre une longueur considérable. La figure 4 
représente l'aspect d'un arc-flamme de ce genre 
d’une puissance de 1 200 kilowatts. 

Dans l'emploi pratique d'arcs-flammes de plu- 

(1) Cosmos, n° 1105, t. LIV, p. 346 (31 mars 1906). 


sieurs centaines de kilowatts, il convient de tenir 
compte du fait que la distance minimum entre Ies 
électrodes doit être choisie toujours suffisamment 
grande pour permettre le passage des quantités 
énormes d’air de combustion. Cette distance serait 
trop grande pour que l’arc s’amorce de lui-même, 
si l’on n’ajoutait le dispositif spécial décrit ci-après 
(fig. 2). 

Les électrodes principales a présentent, à l'en- 
droit de distance minimum, une fente verticale 
à travers laquelle on introduit des couteaux étroits 6, 
rapprochés à une distance de quelques millimètres, 
qu'on règle au moyen d'um dispositif d isolé par la 
pièce e. Grâce à leur finesse, ces couteaux ne 
gênent aucunement le mouvement de Fair. 

Les. électrodes. principales laissent passer, à la 
base, um courant d'air d’envirom 40 millimètres 
de largeur. L'air, chauffé aw préalable, est intro- 
duit par une buse divergente e et baigne sur toute 
leur longueur les électrodes. 

La flamme, formée des débris incandescents dus 
à la pulvérisation des électrodes, émet une lumière 
d'un blanc éclatant; sa longueur utile est d’envirom 





F1G. 2. — DISPOSITIF D’ALLUMAGE. 


un mètre. Les électrodes en fer sont refroidies par 
de l’eau et supportent en moyenne deux cents heures 
de service. Les couteaux d'allumage, moins épais, 
se consument plus vite. Il se forme à haute tempé- 
rature du bioxyde d’azote AzO; pour éviter sa 
décomposition, il faut soumettre les gaz à un 
refroidissement inslantané, qui est effectué à l'aide 
d'une circulation d'air entrant latéralement dans 
les parties supérieures de la flamme. 

On: réalise ainsi, en service industriel, une con- 
centration en. AzO d’environ 2 pour 100. 

Chacun des fours maçonnés. contient deux ares 
électriques. Les constructeurs s'ingénient à con- 
centrer dans un seul four des puissances aussi éle- 
vées que possible. Aussi le type de four représenté 
à la figure 3 opère-t-il à une tension d'environ 
4000: volts; la puissance est de 400 kilowatts. I] 
y passe, sans compter le mélange refroidissant, 
600 mètres cubes d'air par heure. L'usine d'Inns- 
bruck renferme 24 fours pareils. Les unités nou- 
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vellement installées sont loulefois d’une puissance 
de 4 500 à 2000 kilowatts chacune. 

La figure 3 représente une partie de la salle des 
fours. La figure 4 donne une idée saisissante des 
arcs-flammes énormes passant dans les fours de 
cette usine. 

Le service des fours est assez simple pour per- 
mettre à un seul homme de se charger de plusieurs 
unités (jusqu’à 6). 

Afin de pouvoir entretenir sans inconvénient un 
certain nombre d’arcs-flammes dans un même cir- 
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cuit, la Société se sert d'une disposition remar- 
quable : 

Chaque four renferme deux arcs en série; le pòle 
intermédiaire, soigneusement isolé vis-à-vis de la 
terre, est relié à l'un des deux pôles extérieurs par un 
pont présentant une résistance ohmique très élevée. 
Aussi la tension entière se porte-t-elle d’abord dans le 
premier éclateur, exempt de pont; la résistance 
ohmique tombe à une valeur assez basse immédiate- 
ment après la formation de ce premier arc, de façon 
que la tension tout entière se reporte sur les bornes 


f 4 


F1G. 3. — SALLE DES FOURS. 
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du pont, c’est-à-dire sur les pôles du second écla- 
teur, qui s’amorce à son tour. 

Au moment de la production du second arc- 
flamme, la machine est mise en court-circuit par 
les deux flammes disposées en série, ce qui permet 
la formation d'arcs puissants. 

Or, ce dispositif vient de recevoir un nouveau 
perfectionnement; comme la tension nécessaire à 
l'allumage est considérablement plus élevée que la 
tension de service, on utilise, pour l'engendrer, 
un circuit auxiliaire, de tension élevée, mais de 
faible intensité; une disposition spéciale empêche 
le circuit auxiliaire de se décharger à travers le 
circuit de service. Les connexions permettent de 
faire fonctionner un nombre quelconque de fours 
en parallèle dans un circuit donné; ainsi, on 
utilise parfaitement la puissance disponible. 


A leur sortie du four, les gaz se trouvent à la 
température d'environ 700-8000 C. Il sagit de les 
traiter en vue de la production d'acide nitrique et 
de nitrate de sodium. L'une des tâches les plus 
importantes et en même temps les plus difficiles 
consiste à utiliser de façon rationnelle la chaleur 
emportée par les gaz des fours; on l'emploie à 
chauffer au préalable l'air de la soufflerie et à 
vaporiser l'acide nitrique produit. La condensation 
de l'acide nitrique s'opère dans un système de 
tubes et de tours de grès. Il s’y forme un acide à 
35-40 pour 400, dont la concentration ultérieure, 
destinée à le convertir en acide commercial à 
environ 60 pour 100, est également opérée par 
l'utilisation méthodique de la chaleur des gaz dé 
fours. 

Dans une installation destinée à la production de 
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nitrite de sodium, les oxydes nitreux restant à 
l'air, après l'absorption par l’eau, sont utilisés jus- 
qu'aux dernières traces. Le rendement en AzO*'H 
est de 60 grammes par kilowatt-heure; dans les 
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grandes unités nouvellement installées, il est poussé 
jusqu’à 95 grammes par kilowatt-heure. 

En dehors de l'usine d’Innsbruck, prévue pour 
une puissance totale de 15 000 chevaux, deux usines 





FIG. 4. — VUE GÉNÉRALE DE L'USINE. 


de 10 000 chevaux chacune sont en cours de con- 
struction, respectivement dans le Midi français et 
dans l'Italie septentrionale. 

L'usine d’Innsbruck, qui utilise la force hydrau- 


lique du Sill, est représentée à la figure 4, qui 
donne une bonne idée du site charmant où se 
trouve disposée cette usine chimique. 

D' A. GRADENWITZ. 





SÉRUMS ET VACCINS ANTIPESTEUX 


Le contage de la peste se transmet du malade à 
l’homme sain, mais il se conserve aussi en dehors 
de l'organisme. Il imprègne les murs, les vêtements, 
les étoffes, les marchandises les plus diverses et 
peut ainsi être transporté au loin. 

Ces faits, connus depuis longtemps, ont dù faire 
penser aux observateurs anciens qu'il s'agissait 
d'un agent virulent animé. En 1657, lors de la peste 
de Rome, le Jésuite Athanase Kircher émit l'hypo- 
thèse qu’elle était due à un infiniment petit, et, en 
1720, un médecin lyonnais, J.-B. Goiffon, a dit 


qu'elle était produite par des corps animés qui 
sont à la mite ce que la mite est à l'éléphant. 

Quelle que fùt leur opinion sur la nature de cet 
agent, tous les hygiénistes étaient d’accord sur la 
nécessité de la désinfection et de sa destruction 
sur place. 

C'est seulement en 1894 qu'un médecin français, 
Yersin, découvrit le microbe spécifique, dont les 
travaux de Pasteur permettaient de prévoir à peu 
près sûrement l'existence. 

C'est un cocco-bacille, un bacille court à bouts 
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arrondis à peine plus long que large. Il est assez 
difticile à cultiver et ses cultures perdent facilement 
teur virulence. Une eulture pure en milieu liquide 
ou solide est complètement stérilisée par une tem- 
pérature de 70° appliquée quinze minutes; cinq 
minutes sont suffisantes à 80° et la stérilisation 
est instantanée à la température de lébullitiovn. 
Le froid, par contre, n’exerce aucune action sur sa 
virulence et sur sa vitalité, que Kazansky a vue à 
peine modifiée par une température de — 38°,8. 

La dessiccation parait, d’après certains auteurs, 
atténuer sa virulence, sinon sa vitalité. Mais, sur ce 
point, les avis sont contradictoires (1). 

Les résultats sont très différents suivant les 
objets sur lesquels portent les expériences, le 
microbe pesleux conservant plus longtemps sa 
virulence sur les corps poreux, à la surface desquels 
la dessiccation se fait mal, que sur les autres; sa 
survie est très courte sur des grains de blé ou des 
lamelles de verre; elle peut durer um mois et 
mème deux mois sur des tissus de laine, de 
coton. Ces expériences ne font que confirmer ce que 
pensaient déjà les épidémiologistes du xv? siècle ; 
pour Massa (1536), par exemple, les métaux (fer, 
plomb, étain, monnaies) n'étaient pas susceptibles 
de transmettre la peste; de mème des grains 
d'orge, de blé, d'avoine, des fèves et des pois: il 
en était tout autrement des tissus, plumes at 
peaux. 

Les expériences de Kitasato et de læ mission 
allemande ont montré que les rayons solaires ont 
une action très prompte sur la virulence du microbe 
pesteux; exposées à la lumière solaire, Les cultures 
sont stérilisées en moins d’une heure; des pièces 
de toile souple imprégnées de culture le sont au 
bout de douze heures; mais si la toile est doublée, 
il va encore des bacilles vivants au bout de dix- 
huit heures. 

Le microbe de la peste est extrèmement sensible 
à l’action des agents chimiques, ainsi que l'ont 
montré de nombreux expérimentateurs : Kitasato, 
A. Wladimiroff, K. Kresling, Wilm, Giaxa et Gosio, 
R. Abel, Kazansky, Lowson, Me Schultz. Le 
tableau suivant résume les recherches de la mission 
allemande : 


AGENTS NONBRE DE MINUTES NÉCESSAIRES, 
| iae 5 pe T 
Acide phénique. vol Re 
l 1 p. 100... 10 
323 5 ote 
ÉNSOl ss ae os 
1 p. 100... 5 
Sublimé à ! p. 4 000..,,..... destruction immédiate. 
Chlorure de chaux à I p. 100. 15 
Chaux vive à ! p. 100.,...... 30 


Lait de chaux mélangé aux 
selles à quantité égale... une heure. 
(1) DEescaawps. in Nouveau traits de médecine. Mala- 
dies exotiques, par MM. P. BRouARLEL et A. GILBERT. 
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AGENTS NOMBRE DE MINUTES NÉCESSAIRES. 
| 1 p. 100... plus d’une heure. 
Savon noir ..... 4. R 
3 p. 100... 30 minutes. 
Acide sulfurique à i p. 2000. 5 — 
Acide chlorhyd. à 1 p. 1 000. 30 — 


Acide acétique à 1 p. 200... 
Acide lactique à 1 p. 1 900... 


plus d’une heure. 
plus d'une demi-heure. 


Il résulte de toutes ces expériences que le su- 
blimé à 1 pour 1000 est encore pour la peste. 
comme pour beaucoup d’autres maladies miero- 
biennes, le désinfectant de choix. 

Pour la désinfection des navires et des locaus 
babités, on donne la préférence aux agents gazeux, 
vapeurs de formol ou d'acide sulfureux. 

Puisqu'il existe des races de bacille pesteux plus 
ou moins virulentes, il était permis de supposer 
qu'on pourrait arriver à trouver des variétés pew 
virulentes, susceptibles de produire l’immunité. 
Dès 1893, Yersin, par des inoculations répétées de 
cultures chauffées pendant une heure à 33°, arriva 
à immuniser le lapin contre des cultures très viru- 
lentes. 

Le sérum du lapin ainsi préparé se montra pré- 
veniif et curalif. 

Par la mème méthode et afin d'obtenir des 
quantités plus abowlantes de sérum, ce savant 
Enmmunisa le cheval 

Les. expériences entreprises dans l'Inde avec ce 
sérum ont permis de formuler les conclusions sui- 
vantes : 

4 Le sérum de Yersim peut guérir les singes 
malades lorsque le traitement a été commence 
moins de deux jours après l'injection sous-cutanée 
et lorsque les symptômes de la peste sont déjà 
très manifestes: élévation de læ température, bu- 
bons, etc.; 

2 Le traitement par le sérum n'est plus efficace 
lorsqu'il est commencé plus tard, c’est-à-dire vingt- 
quatre heures avant la mort des singes qui servent 
de contrôle; 

3° La quantité indispensable de sérum pour ob- 
tenir la guérison des singes n’est pas très grande ; 
en moyenne, il suffit d’injecter 20 centimètres cubes 
de sérum actif au 1/10; 

4° Si la quantité de sérum injectée est trop faible 
ou si le traitement est entrepris trop tard, on peut 
parfois obtenir la guérison, mais quelquefois cette 
guérison n'est qu'apparente : il peut se produire 
une rechute qui cause la mort des animaux après 
quinze ou dix-sept jours. 

Tandis que la mortalité par la peste atteignait 
souvent 70 pour 100 et mème plus, on a vu, grâce 
à l'emploi de la sérothérapie, cette mortalité des- 
cendre dans certaines épidémies au-dessous de 
8 pour 100. 

Voici, du reste, la statistique recueillie par 
E. Deschamps: (1) 


(1) .Youveau traité de médecine. 
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AUTEURS nr CAS TRAITES | GUÉRISUNS Re 
EPIDEMIQUES POUR 400 
YersiDy LOTS nas nest Canton et Amoy. 26 2$ 7,6 
Bombay. 50 33 34 
Simond ASUS SE ran eraa Bombay et Kutch. 300 156 52 
Yersin, 1899...,.... RDS ie ETS Nha-Trang. 33 14 #2 
Thiroux, 8I ne ie en 2e Tamatave. 20 [i Do 
Calmette et Salimbeni, 48149 ...,,......... Oporto. 142 Ji 14,78 
Merveilleux, 1900.....................,... Saint-Denis (Réunion). 13 8 38,5 
VNassdl 1001 sua amisnis nant Port (Réunion). 13 11 15,4 


Or, ces résultats si encourageants ne s'observent 
plus en Mandchourie, où la mortalité reste effrayante 


malgré la sérothérapie, qui parait avoir complète- 


ment échoué. 

On prépare aussi un sérum en immunisant des 
chevaux avec des toxines extraites des cultures. 
Ce sont le sérum de Roux et celui plus actif de 
Lustig et Galeotti. 

Le vaccin de Haffkine est préparé à l’aide de 
cultures tuées par la chaleur. Le bouillon de cul- 
tures est mélangé d'huile ou de beurre. Dans ces 
conditions, les bacilles se développent d’une manière 
un peu spéciale; au bout d’un mois, on stérilise la 
culture en la maintenant pendant une heure à la 
température de 70°. 

Tandis que le sérum de Yersin ne produit aucune 


réaction, le vaccin de Haffkine produit une sorte 
de peste atténuée pendant laquelle l'organisme 
fabrique des antitoxines qui donnent une immunité 
solide et durable; mais, si le sujet était déjà en 
puissance de contagion, £e vaccin pourrait aggraver 
son état: aussi conseille-t-on au point de vue pré-- 
ventif d’inoculer d'abord le sérum de Yersin, et 
deux jours après le vaccin de Haffkine. 

C'était la vérité il y a quelques mois; les faits 
observés en Mandchourie montrent que cette médi- 
cationestinefficace devant les formestrès virulentes; 
il y a donc dans les épidémies un quid divinum, 
comme le disait Hippocrate, et c’est le mystère que 
nous n'avons pas encore complètement pénétré. 


Dr L. M. 





LES ORCHIDÉES MIMÉTIQUES 


Le mimétisme, si fréquent dans le règne animal, 
est un moyen de défense assez peu répandu dans 
la série botanique. 

Les quelques cas de ressemblance protectrice 
qu'on y observe sont, pour la plupart, fondés sur la 
simulation d'objets étrangers à la nature végétale. 

Un des mieux caractérisés et des plus élégants 
est offert par la famille des Orchidées, où nous 
voyons la fleur, grâce à sa symétrie bilatérale, à 
sa tendance spirale et à la structure de son pétale 
impair, ou labelle, réaliser la figure de quelque 
animal plus ou moins fantaisiste. Presque toutes 
les Orchidées présentent à un degré variable cette 
particularité; elle s’exagère dans certaines espèces 
au point de permettre une détermination presque 
précise de l'animal simulé. 

Les types où le mimétisme s’observe avec le plus 
d'évidence dans sa destination utilitaire sont les 
genres exotiques Phalænopsis, Masdevallia, Onci- 
dium et le genre indigène Ophrys. 

Dans le Phalænopsis, la ressemblance avec un 
papillon imaginaire est obtenue à la fois par la 
couleur uniformément claire de la fleur et par la 
forme du labelle curieusement terminé à son extré- 
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mité par deux prolongements en vrilles contour- 
nées ou cn cornes recourbées. Les fleurs du P. ama- 
bilis sont d'un blanc éclatant, d’une intensité qui 
dépasse la blancheur de nos phalènes les plus 
immaculées. 

Chez les Hasdevallia, dont les espèces, en général 
très belles, décorent les pentes boisées des Andes 
de l'Amérique du Sud, du Vénézuéla au Pérou, à 
3000 mètres d'altitude, toutes les parties de la 
fleur, et non plus seulement le labelle, concourent 
à la réalisation du mimétisme. La forme, le coloris 
foncier et les mouchetures des diverses pièces du 
périanthe déterminent une ressemblance fallacieuse 
soitavecla fleur d’autres orchidées, soit avecdiverses 
productions du règne animal. La fleur encore fermée 
du . elephanticeps simule une trompe d'éléphant 
en miniature; le . peristeria offre au fond de 
son périanthe le dessin d’une colombe planant; 
quant au }. chimæra, sa fleur, dont nous don- 
nons le profil, produit l'illusion de quelque ètre 
monstrueux et fantastique. 

Bien que ces ressemblances ne correspondent 
point avec précision à un animal défini, elles con- 
slituent cependant pour l'œil des oiseaux insecti- 
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vores un mirage qui les incite, évidemment par 
l'appât d’une proie nouvelle et jugée savoureuse, 
à venir donner du bec contre la fleur de l’orchidée, 
gourmandise qui profite sans doute à celle-ci, 





Fig. 1. — FLEUR D'Oncidium papilio 
(2/3 gr. nat.). 


mais dont l'oiseau est puni par l'inanité de sa ten- 
tative. 
Balancée au sommet d’un long pédoncule qui 





Fig. 2. — FLEUR DE Masdevallia chimæra. 
(1/3 gr. nat.). 


souvent encore est dissimulé par la végétation 
environnante, bariolée de jaune et d’orange sur le 
labelle et les pétales latéraux, divergents comme 
des ailes, dardant en haut ses sépales étroits, 
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sombres, pointus, semblables à des antennes, la 
fleur de l'Oncidium papilio imite jusqu’à la mé- 
prise quelque élégant papillon au vol. Cette mer- 
veille mimétique habite l'ile de la Trinité, près du 
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Fig. 3. — Ophrys muscifera, FLEUR GROSSIE. 


continent américain; l'imaginaire papillon qu'elle 
dessine est bien digne du climat tropical. 

Plus modeste, moins luxueux, mais non moins 
admirablement adapté à la physionomie générale 





Fig. 4. — Ophrys apifera, FLEUR GROSSIE. 


de Ja faune et de la flore ambiantes, est le mimé- 
tisme de nos ophrys indigènes. Dans les forêts et 
les pâturages d'Europe, la simulation par une fleur 
d'un brillant papillon serait de nul profit et peut- 
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être pernicieuse; l’orchidée européenne se conten- 
tera donc de mimer un insecte moins éclatant, 
plus vulgaire, fantaisiste encore, mais offrant à un 
examen superficiel la figure suffisamment ressem- 
blante de l’un de ceux qui par centaines voltigent 
ou bourdonnent aux environs : abeille, guëpe, 
mouche. 

C'est à cette imitation d'insectes adaptés au 
même climat tempéré que se borne la fleur de nos 





Fig. 5. — Aceras anthropophora, FLEUR GROSSIE. 


ophrys; elle la réalise, d’ailleurs, à un degré de 
précision que n’atteint dans son mimétisme propre 
aucune espèce exotique. L’'Ophrys muscifera, par 
exemple, hôte des bois calcaires et montueux, épa- 
nouit à la floraison un épi de mouches capables de 
tromper l’œil même d’un naturaliste, et dont l’ab- 
domen est formé par le labelle velouté, tandis que 
leurs ailes sont figurées par les divisions internes 
du périanthe, étroites, purpurines, redressées. Chez 
l'O. apifera, le Jlabelle bombé, recouvert d’un 


velours pourpre avec une tache glabre verte, des- 


sine l'abdomen d'un hyménoptère; l'illusion est 
complétée par les deux lobes latéraux, simulant des 
pattes. 

Le mimétisme utile des Masdevallia, des Onci- 
dium, des Phalænopsis, des Ophrys, qui tirent 


sans doute parti de cette propriété biologique dans- 





Fig. 6. — Aceras hircina, FLEUR GROSSIE. 


_ l'intérêt de la reproduction de leur espèce, mest- 
que l’exagération d’une tendance à des ressem-. 


blances homomorphiques imprécises et sans béné- 


fice évident que l’on constate chez des formes voi- 
sines. Cette tendance est très nette, par exemple,. 


dans le labelle de l’Aceras anthropophora, de 
l'A. hircina, où nous voyons se dessiner un mimé- 
tisme vague et probablement sans utilité particu- 
lière pour la multiplication de l’espèce. 

A. ACLOQUE. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie. — LES FONCTIONS SIMPLES DES COMPOSÉS. — L'ARSÉNITE DE- 


CUIVRE APPLIQUÉ A LA DESTRUCTION DES LIMACES ET DES LIMAÇONS. — LES CONSTRUCTIONS EN BÉTONS ET 


CIMENTS. — POUR EMPÊCHER LES EXPLOSIONS. — POUR EMPÈCHER LES VOMISSEMENTS. — CAMPHRE DE BORNÉO.. 


— VARIATIONS DE L’ACIDITÉ DE LA GRAISSE DES VOLAILLES. 


Les fonctions simples des corps composés. — 
Les corps composés sont classés par les chimistes 
en un nombre assez restreint de classes d’après 
leur fonction chimique, celle-ci étant caractérisée 
par un ensemble de propriétés voisines. Ces pro- 
priétés permettent d’abord de classer les composés 
minéraux en acides, bases et sels. Lorsque la mo- 
lécule du carbone entre dans la constitution des 
corps composés, elle vient les compliquer, et nous 


avons à considérer de nouvelles classes qui sont: 
les hydrocarbures, les alcools, les aldéhydes, les 


acides, les éthers, les sels, les amines ou bases 
organiques, les amides, les azo. Un même corps 
peut, d’ailleurs, revêtir plusieurs de ces fonctions, 


si on le place dans des circonstances diffé-- 


rentes. 
La fonction acide a pour caractère extérieur une 


saveur aigre, qui a valu, d'ailleurs, leur nom aux 
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acides; mais d'autres corps que les acides peuvent 
posséder une saveur aigre. 

Les acides ont encore comme caractères exté- 
rieurs de faire éprouver des changements de colo- 
ration typiques: par exemple, ils font passer au 
rouge (rouge vineux ou rouge pelure d'oignon selon 
la force de l'acide) la teinture bleue de tournesol, 
la teinture de campèche et celle de cochenille; au 
jaune, la teinture brun rouge de curcuma: au 
rouge, la solution orangée de la chrysoiïdine; au 
bleu, la solution rouge du rouge Congo. Les acides 
minéraux font virer au rouge l’orangé de diméthyl- 
aniline et au bleu vert le violet de méthylaniline, 
ce que ne font pas les acides organiques. Le plus 
grand nombre des acides produisent une elferves- 
cence lorsqu'on les verse dans une dissolution de 
carbonate, parce qu'ils mettent en liberté du gaz 
acide carbonique; c'est l’eau de Seltz artificielle. 

Mais tous ces caractères extérieurs peuvent 
appartenir à d'autres corps que les acides propre- 
ment dits. Qu'est-ce donc qu'un acide au point de 
vue intime, et en quoi consiste la fonction acide? 

Les acides ont pour caractère général de donner 
avec les bases des composés que l'on nomme sels. 
Ou si l’on veut, la fonction acide est caractérisée 
par la présence, dans la molécule du composé, 
d'hydrogène typique ou électropositif, lequel est 
susceptible d'être remplacé, en totalité ou en 
partie, par un métal ou un radical ayant la fonc- 
tion métal. 

L'acide chlorhydrique CII donne le sel marin 
ou chlorure de sodium CI(Na). L’acide nitrique 
NO'H donne le nitrate de potassium ou salpètre 
NO*(K). 

Dans les acides organiques, l'hydrogène existe 
dans le groupement fonctionnel COOH ou car- 
boxyle, et selon que le H du carboxyle est remplacé 
par un métal ou par un radical alcoolique, on a 
les sels organiques on les éthers sels. 

L'acide benzoiïque C"H°.COOH donne le benzoate 
de sodium C°H#.COO(Na), bon balsamique et anti- 
septique intérieur; et le benzoate de méthyle 
C'H+.COO(CH?), qui est l'essence de Niobé. 

Il n’y a pas plus grande difficulté à écrire ben- 
zoate de méthyle que chlorure de sodium, ou à les 
représenter abréviativement en remplaçant chaque 
clément par sa notation symbolique. 

Ce sur quoi je veux insister, c'est sur la simpli- 
cité de toutes ces considérations, de toutes ces 
notations abréviatives et sur la facilité que la chimie 
offre à ceux qui veulent l'apprendre. 

Les corps representés abréviativement par leurs 
premivres lettres, quelques classes ou fonctions, 
quelques lois, fonctions et lois qui permettent de 
grouper aisément l'immense nombre des détails: 
et c'est tout. 


L'arsénite de cuivre appliqué à la destruction 
des limaces et des limaçons. — À la suite d'une 
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année aussi pluvieuse, on peut s'attendre à ce que 
les premiers semis de printemps soient dévorés par 
une pullulation extraordinaire de limaces et de 
limaçons. Aussi lira-t-on avec intérėt les conseils 
pratiques que donne à ce sujet MY. Paul Noël, direc- 
teur du laboratoire d'entomologie de Rouen. 

Ce sont les limaces, vulgairement appelées 
loches, et les limaçons qui détruisent le plus de 


jeunes semis. Ils se tiennent pendant le jour sous 


les pierres, sous les mottes de terre et dans les 
endroits frais et abrités du soleil. C'est seulement 
le soir ou les jours de pluie ou de forte rosée qu'ils 
sortent et mangent avec avidité. 

Dans les jardins, ils n'ont que peu d'ennemis 
naturels. Le hérisson, les crapauds, les grenouilles, 
les staphilins, les carabes et les vers luisants. 

lis pondent de 50 à 80 œufs; aussi leur nombre 
grandit-il très vite. 

Depuis longtemps on a préconisé de saupoudrer 
les semis avec la cendre de bois, ou bien la suie, 
ou encore avec la chaux vive, les résidus d'épura- 
tion des usines à gaz, l'acide pyroligneux obtenu 
dans la distillation du bois, le sulfate de fer ou 
vitriol vert, le sulfate de cuivre ou vitriol bleu. 
Entourer le semis d'un semis de moutarde blanche; 
placer autour du semis des paquets de feuilles de 
choux qu'on relèvera le matin et qu'on donnera 
aux poules ou même aux porcs, sont de bons 
moyens. 

Plusieurs instruments ont été inventés pour 
détruire les limaces et les limaçons; canne ter- 
minée par une grosse épingle et dont on se sert 
pour évenirer les limaces le soir, pot-piège à 
limaces percé de trous sur les cotés et qu'on enterre 
dans la terre à la hauteur des trous après y avoir 
versé de la bière; long sécateur à lames évasées 
en forme de bec de canard; simple planche mise 
à plat sur la terre qu'on arrose tout autour, et sous 
laquelle les limaces viennent dormir le jour. 

M. Paul Noël a recherché un procédé chimique 
de destruction qui fût plus pratique. 

Et d’abord, quels sont les aliments préférés des 
limaces ? Il a trouvé qu'elles s'attaquent avec vo- 
lupté aux fleurs d'acacia, aux tranches de melon, 
au son mouillé, aux jeunes laitues, aux feuilles à 
moitié sèches. 

Il suffit de faire une bouillie de son et d’eau, 
d'en former des boulettes de la grosseur du poing, 
et de les placer dans les jeunes semis pour qu'aus- 
sitòt la nuit venue, si le temps est humide, toutes 
les limaces d’alentour arrivent dévorer le son. On 
est étonné de voir la quantité de son dévorée pen- 
dant une nuit. 

Il reste à empoisonner le son pour que toutes les 
limaces venues au banquet meurent dans la nuit 
meme. 

Mais la limace est très réfractaire aux toxiques. 
« Saupoudrez-la de suie, de chaux, de cendre, de 
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tabac mème, aussitôt elle se raccourcit, sécrète un 
liquide visqueux qui retient toutes les parcelles de 
la poudre; et, un instant après, elle sort de cette 
enveloppe plus fraiche et plus dispose que jamais. 
Offrez-lui un poison ayant un goût, jamais elle n'y 
goütera; si, par hasard, elle mange um poison 
sucré comme l’acétate de plomb, immédiatement 
elle se met à cracher; elle forme autour d'elle un 
gros tas de crachats, et, quand l’estomac est bien 
vidé, elle repart de plus belle manger les semis. » 

M. P. Noël a essayé tous les produits possibles, 
et fort heureusement il a trouvé le bon. C'est 
l'arsénite de cuivre, linsecticide par excellence, 
qui wa ni goùt, ni solubilité, et qui tue limaces et 
et limaçons. 

Voici comment on opérera. On prendra t kiło- 
gramme de grossonde blé; on ajoutera 100 grammes 
d'arsénite de cuivre et deux verres d'eau, de facon 
à faire une pâte bien homogène. On en fera des 
boulettes de la grosseur du poing et on les placera 
dans les couches à semis et dans tous les endroits 
ravagés. En une semaine, toutes les limaces seront 
détruites. 

En ajoutant à la préparation de la gomme ara- 
bique, M. Noël a pu obtenir une pâte dont il fait des 
galettes de 100 grammes, les met sécher au soleil; 
il suffit d'humecter ces galettes au moment de 
s’en servir. Elles se conservent très bien. 

Comme ces boulettes sont toxiques, il faut avoir 
soin de ne pas donner les limaces mortes à manger 
à la volaille. 


Łes constructions en ciments. — Après Îles 
pierres silico-calcaires, on se met à fabriquer des 
dalles en granit artiticiel dit granitoïd en mélan- 
geant à du ciment Portland partie égale de petits 
morceaux de granit très dur. On moule à la presse 
hydraulique sous une pression de 250 atmosphères 
et on polit sur une meule horizontale. 

On fabrique en ciment armé des traverses de 
chemins de fer, des réservoirs, des wagonnets, des 
bateaux mème. On commence à uliliser des ciments 
à armature de lattes de bois, bien moins chers 
que le fer ou l'acier. 

Les maisons en béton moulé commencent à se 
multiplier aux États-Unis. Les moules sont formés 
de plaques d’acier galvanisé de 60 centimètres de 
côté, 2,0 à 2,5 mm d'épaisseur, qui s’assemblent 
latéralement et se superposent de façon à consti- 
tuer un coffre épousant tout le contour de la 
maison à édifier. Il reste à couler le béton, à 
laisser sécher et à retirer les plaques d’acier. Le 
mètre carré, d'après Scientific American, revient 
à 5 francs. Ce mode de construction se répand 
beaucoup aux États-Unis; telle Compagnie dispose 
d'un matériel suffisant pour édifier à la fois une 
douzsine de maisons. C'est très pratique pour les 
habitations ouvrières. 
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Pour empêcher les explosions. — On empèche 
un mélange gazeux explosif de faire explosion, au 
sortir des tubes, par exemple, en plaçant à la base 
des brileurs ou autres appareils d'utilisation, non 
pas une toile métallique, mais plutôt un tube ren- 
fermant des grains de plomb. Le tube à grains de 
plomb doit ètre préféré à la toile métallique, car 
celle-ci peut se détériorer ou rougir. 


Pour empecher les vomissements des petits 
enfants, le citrate de soude est excellent. La for- 
mule indiquée par M. Variot est : citrate de soude 1, 
sirop simple 10, eau distillée 50. La dose est d'une 
cuillerée à bouche par biberon. 


Camphre de Bornéo. — Le camphre du Japon 
ou camphre ordinaire, C'°H'50 ou C*H'6.CO, ou 
camphre du Laurus camphora, se rattache aux 
cétones. Au contraire, le camphre de Bornéo ou 
bornéol est un alcool, Falcool campholique : 
C'°H150 ou C'H'6,.CH.ONH. 

Le camphre de Bornéo ou camphre malais est 
fourni par le Dryobalanops aromatica Gaertn. On 
le récolte surtout à Sumatra, dans les environs de 
Baros, d'où son nom de camphre de Baros. Son 
prix est vingt-cinq fois plus élevé que celui du 
camphre ordinaire; le camphre de Bornéo arti- 
ficiel est encore deux fois plus cher que le dernier. 
M. J.-M. Janse, d'après la Revue scientifique de 
janvier, expose qu'on ne le trouve qu'une fois sur 
300 arbres, où il semble se former sous l’action 
d'une larve d’un coléoptère. Aussi n’y a-l-il que 
les arbres d’une région déterminée qui en ren- 
ferment. Les prospecteurs doivent ètre doués 
d'une grande expérience pour arriver à reconnaitre 
l'arbre dont le tronc renferme intérieurement les 
cristaux de ce produit précieux. 


Variations de l'acidité de la graisse des vo- 
dailles. — Les chimistes ne doutent de rien. Dé- 
terminer à quelle époque remonte la mise en con- 
servation d’une volaille, ce semble, à priori, hors 
des moyens de la chimie. Mais rien n'échappe à 
cette science. 

M. G. Pennington et Y. S. Hepburn. attachés tous 
deux au laboratoire des recherches alimentaires 
au département de l'Agriculture des Etats-Unis, 
ont donné une solution à ce problème pratique. H 
parait que l'acidité de la graisse des volailles, 
presque nulle au moment où l'on vient de les tuer, 
augmente à mesure que croit la durée de leur con- 
servalion, et principalement l'acidité des graisses 
viscérales, plus que celle des graisses sous-cutanées. 
On détermine cette acidité à la soude N 10, et on 
a l'acidité en acide oléique en multipliant le 
nombre trouvé par 0,503. 

L'acidité de la graisse des poulets est donc un 
facteur d'excellente indication de leur état de 
fraicheur. 
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LE SERVICE PUBLIC DE TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


sur les côtes françaises (!). 


L'administration francaise des postes et télégraphes 
s’est proposé d'assurer le service de la correspondance 
publique radio-télégraphique entre les côtes de France 
et les navires, concurremment avec les stations de la 
marine ; maiscelles-cin’étant pas ronstammentouvertes, 
les stations de l'administration devaient ètre installées 
de facon à ètre capables d'assurer le service sur toute 
l'étendue des côtes. Le programme qui a été établi 
dans ce but est en grande partie réalisé. 

Les côtes de France, qui ont un développement total 
de 2700 kilomètres environ, sedivisent en deux parties : 

1° Côtes de la mer du Nord, dela Manche et de l'océan 
Atlantique, dont la longueur est de 2075 kilomètres; 

2’ 625 kilomètres de côtes sur la Méditerranée. 


Côtes de la mer du Nord, 
de la Manche et de l’Océan. 


La faible largeur de la Manche, qui est au plus de 
260 kilomètres, et la présence des postes radio-télé:ra- 
phiques sur les cotes Sud de l'Angleterre démontraient 
l’inutilité des stations à longue portée sur la côte fran- 
çaise, stalions d’ailleurs difficiles à établir de facon à 
ne pas troubler les postes voisins, en particulier ceux 
de Scheveningen i Hollande), Nieuport (Belgique), North- 
Foreland, Niton, Bolt Heed, Lizard, Crookhaven (Angle- 
terre). Ces raisons conduisirent à prévoir deux postes 
seulement sur la Manche: Boulogne-sur-Mer etle Havre. 

l° Boulogne-sur-Mer. — Le poste de Boulogne-sur- 
Mer commande la mer du Nord. De là partent chaque 
jour des services réguliers entre la France et l'Angle- 
terre ;ilest situé à l'entrée du Pas-de-Calais, où il y a 
souvent des brumes assez épaisses. 

Les stations côtières qui l'entourent sont nombreuses. 
De plus, tous les navires qui traversent le Pas-de-Calais 
passent très près de Boulogne, puisque la largeur du 
chenalest à cet endroit d'une cinquantaine de kilomètres 
seulement. Il y avait donc à craindre de nombreuses 
interférences entre les divers postes. Aussi Padminis- 
tration française a-t-elle équipé la station de Boulogne- 
sur-Mer avec le système dirigeable Bellini-Tosi, qui 
permet, en recevant, d'éteindre un poste gnant et de 
déterminer approximativement la direction d’une émis- 
sion, et, en émettant, de ne rien envoyer dans une 
direction déterminée. La possibilité de déterminer la 
direclion des émissions permet de donner aux navires 
leurs azimuts par rapport à Boulogne, ce qui est pré- 
cieux en temps de brouillard. Le poste de Boulogne- 
sur-Mer a une longueur d'onde de 300 mètres et une 
portée d'exploitation de 300 kilomètres; l'installation 
a été terminée le 15 janvier 1910; 

2 Le projet d’un poste au Havre est motivé par la 
grandeimportance du port du Havre, qui est le deuxième 
port de France, avec, à l'entrée et à la sortie, un ton- 
nage annuel de 6 300 000 tonneaux. C'est, de plus, la 
tète des grandes lignes transatlantiques entre la France 
et l'Amérique du Nord; 





(1} Extrait du rapport du budget des postes et télé- 
graphes. 


3 Entre la Manche et l'océan Atlantique, à l’extré- 
mité de la Bretagne, au point le plus avancé dans la 
mer, face à l'Océan, se trouve l'ile d'Ouessant, où est 
installée une station ouverte depuis 1904 au service de 
la correspondance publique. Ce point est évidemment 
très bien placé pour y établir un poste commercial de 
portée maxima, chargé de suivre les transatlantiques 
dans leur marche d'aller et de retour. Aussi a-t-on ins- 
tallé à Ouessant une station de 700 kilomètres de 
portée; 

t Sur l'océan Atlantique, entre l'Île d'Ouessant et la 
frontière espagnole, un poste à portée de 300 kilo- 
mètres est projeté à Bordeaux. 


Côtes de la Méditerranée. 


Il était d'abord nécessaire d'établir une station prés 
de Marseille, qui est le plus grand port du commerce 
français, avec un tonnage de 13 200 000 tonneaux. Mais 
la nature de la côte, profondément encaisste, aux 
environs immédiats de Marseille y rendait dificile 
l'installation de la station projetée. La Camargue, au 
contraire, immense plaine formée par les alluvions du 
Rhône, offrait un excellent emplacement, bien dégagé, 
Sans aucun obstacle dans un rayon de :0 kilomètres 
et avec une très bonne terre. Aussi une station fut- 
elle construite aux Saintes-Maries-de-la-Mer; elle est 
reliée télégraphiquement avec Marseille. 

Cette station a une portée de 700 kilomètres. La pré- 
sence d'obstacles gène beaucoup les communications 
des Saintes-Maries-de-la-Mer avec les stations situées 
dans la direction de l'Est, au point que les transmis- 
sions sont plus difficilement entendues dans la région 
de Nice qu’au Maroc. Il était donc nécessaire d'établir 
dans cette région une station qui est actuellement en 
construction, à Cros-de-Cagnes, près de Nice. Elle aura 
une portée d'exploitation de 300 kilomètres. 


Station de Fort-de-l'Eau (Algérie). 


Une station de 700 kilomètres de portée, identique 
à celle des Saintes-Maries-de-la-Mer, est installée à 
Fort-de-l'Eau, près d'Alger. Cette station assure lemème 
service que celle des Saintes-Marics-de-la-Mer et peut, 
le cas échéant, communiquer avec elle. L'extension 
des Saintes-Maries-de-la-Mer et de Fort-de-l’Eau, en vue 
de rendre cette communication facile et sûre par tous 
les temps, a été prévue dès le début. 

Ces deux postes sont munis des détecteurs Meu- 
nier, dont les qualités de sensibilité supérieure s’af- 
firment chaque jour davantage. 


Stations de la marine. 


Dans ce réseau est intercalé un réseau de stations 
construites et exploitées par la marine française et qui 
assurent, concurremment avec celles de l'administra- 
tion des postes, un service de correspondance publique, 
mais le service des stations de la marine n'est pas 
permanent. 
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Résultats obtenus. 


Les stations des Saintes-Maries-de-la-Mer et de Fort- 
de-l'Eau communiquent ensemble régulièrement toutes 
les quatre heures, la distance étant d'environ 780 kilo- 
mètres. Depuis le 15 octobre 1909, les communications 
ont pu être constamment établies sans échec, par tous 
les temps et dans toutes les circonstances. La portée 
obtenue par ces postes dépasse souvent 2000 kilo- 
mètres. Elle a dépassé 4100 kilomètres dans le cas 
d’une transmission des Saintes-Maries-de-la-Mer, qui 
fut entendue, dans la mer Rouge, à la hauteur de La 
Mecque, par le paquebot Ophir. 

La distance franchie était supérieure è celle qui 
sépare Clifden (Grande-Bretagne) de Glace-Bay (Canada). 


Taxes radio-télégraphiques. 


Les stations de l'administration sont ouvertes en 
permanence au service de la correspondance publique 
générale. Indépendamment des taxes dont sont pas- 
sibles les télégrammesordinaires,lesradio-télégrammes 
sont soumis à l'application des taxes dites « taxes 
côtières » et de celles dites « taxes de bord ». Ces taxes 
ont été fixées par le décret du # janvier 1910, de la 
façon suivante : 

Taxe côtière, 0,40 fr par mot (1). 

Taxe de bord, 0,40 fr par mot (2). 

Ces taxes, qui sont très réduites en comparaison de 
celles qui avaient été fixées aux débuts de l’exploita- 
tion de ce service, sont encore assez élevées. 

La Commission, persuadée que le Trésor peuttrouver 
dans une augmentation du trafic une compensation à 
la modicité de la taxe unitaire, estime que l’adminis- 
tration des postes doit s'attacher à obtenir une réduc- 
tion des taxes actuelles qui, sans être prohibitives, 
constituent néanmoins encore un obstacle au dévelop- 
pement du service radio-télégraphique. 


Recettes de l’exploitation. 


Indépendamment des services inestimables qu'elle 
est appelée à rendre chaque jour en cas de sinistres 
en mer, la télégraphie sans fil doit devenir une source 
de recettes commerciales. 
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Sans doute, il n’est guère possible de tenir compte 
du produit des recettes communiqué par l'administra- 
tion (tableau), pour en tirer une conclusion, car il 
convient de remarquer que le service de la télégra- 
graphie sans fil se trouve actuellement en pleine 
période de création de l'outillage. 


Nombre 


M NEC & de 
NAS DES STATIONS radia-telegrammes 


prives achemihes. 


Recettes 


Nombre de mots. {taxe eûtière). 


Ouessant 4761 3 570 


Porquerolles..... 598 4148 
Saintes-Maries- 

de-la-Mer....... 
Fort-de-l'Eau.... 


1766 
1 194 


1 324 


8 319 


Cependant les chiffres fournis accusent une pro- 
gression très sensible, surtout depuis le mois de mai 
dernier, date d'approbation des actes de la Conférence 
de Berlin. 

La Commission estime que l'administration doit 
apporter tous ses soins dans le développement des 
relations radio-télégraphiques, afin de compenser, dans 
la plus large mesure possible, les sacrifices considé- 
rables qui sont consentis pour les dépenses de ce 
service. 

A ce point de vue, et étant donné les résultats déjà 
obtenus, il parait possible d'étendre le service des com- 
munications radio-télégraphiques de pays à pays. 

L'administration des postes ettélégraphes saura cer- 
tainement réaliser cette importante mesure, et aucune 
considération ne s'opposera à ce que la France pos- 
sede bientôt sur l'Océan des stations suffisamment puis” 
santes pour pouvoir communiquer avec les pays 
d'outre-mer et avec ses colonies de la côte occidentale 
d'Afrique. 





UN NOUVEAU SIGNAL POUR DISQUES DE CHEMINS DE FER 


Une récente circulaire du ministre des Travaux 
publics a prescrit aux Compagnies de chemins de 
fer d'examiner dans quelles conditions pourrait 
être amélioré l'éclairage de leurs signaux. 

On sait que ces derniers sont encore, à l'heure 


(1) Cette taxe est réduite à 0,15 fr par mot pour les 
radio-télégrammes échangés entre les stations còtières 
de la Méditerranée et les navires effectuant un service 
maintenu régulier entre la France, d'une part, la Corse, 
l'Algérie et la Tunisie, d’autre part, 

(2) Par décret du 14 janvier 1911, la taxe de bord des 
stationsradio-télégraphiques établies à bord desnavires 
de la marine de gucrre française et ouvertes au service 
de la correspondance privée est fixée à 0,05 fr par mot 
sans minimum de perception. 


actuelle, éclairés comme il y a cinquante ans, alors 
que les modes d'éclairage se sont multipliés el que 
le gaz, l'électricité, l’acétylène notamment ont tout 
envahi. Tout au plus peut-on signaler sur cer- 
taines rares lignes à traction électrique des signaux 
munis de lampes clectriques; mais ce n’est qu une 
exception. 

La question n'est d'ailleurs pas simple: l'éclai- 
rage d’un signal est d'une importance capitale, et 
cependant, par la force mème des choses, il est 
livré à lui-même, sans aucune surveillance: il faut 
donc que les systèmes employés offrent le maximum 
de sécurité; à cet égard le pétrole, dont on fait 
actuellement exclusivement usage, est tout à fait 
satisfaisant. D'autre part, en dehors des signaux 
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placés dans la gare mème, ces appareils sont trop 
éloignés, en général, des lieux habités pour pou- 
voirêtre alimentésparles canalisationsqui apportent 
à ces derniers la lumière sous la forme de gaz, 
d'électricité, d'acétylène. 

Toute recherche dans cet ordre d'idées retient 
donc l'attention : nous donnons les photographies 
d’un nouveau signal éclairé au moyen de l'acétylène 
dissous. Ce dernier offre la possibilité d'alimenter 
des appareils d'éclairage isolés, avec un combustible 
d'une grande puissance lumineuse. Voici comment 
sont disposées les choses : 

La bouteille d’acétylène dissous est solidaire de 
la lanterne et munie d’un manomètre. La lanterne 
a une forme et des dimensions semblables à celles 
de la lanterne éclairée au pétrole. Elle contient un 
détendeur de pression et un appareil clignotant 
analogue à celui des phares; ce dernier permettra 
de caractériser le signal en donnant au feu des 
alternatives rapides d’éclats et d’éclipses en nombre 
déterminé; cette disposition nouvelle dans les che- 
mirs de fer pourrait readre de bien grands ser- 
vices, en aidant à la distinction de certains signaux 
entre eux. La lanterne et la bouteille d'acétylène 
dissous forment un bloc que l’on peut manœæuvrer 
le long du mât au moyen d’un appareil de levage. 

L'acétylène parvient au détendeur par une tuyau- 
terie raccordée à la tète de la bouteille; ce déten- 
deur assure une pression constante au bec, quelle 
que soit la pression dans la bouteille. Le gaz sor- 
tant du détendeur passe dans l'appareil clignotant 
et arrive au bec. 

Enfin, la bouteille d'acétylène dissous est fixée 
au-dessous de la lanterne sur un étrier de suspen- 
sion, de telle sorte que l'échange puisse en tre fait 
facilement. Avec une bouteille de 5 litres de capa- 
cité, cet échange n'a lieu que toutes les semaines. 

La caractéristique de la lumière, durée el nombre 
des éclats, peut ètre réglée à volonté par des vis 
de réglage. 

Une veilleuse brüle en permanence. Pour allumer 
la lanterne, il est inutile de la descendre le long du 
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måt; il suffit d'agir sur un robinet au moyen d'une 
petite chaine. 

Quant à l'appareil clignotant, outre l'avantage 
que nous avons signalé plus haut, il a encore celui 





NOUVEAU SIGNAL A ÉCLIPSE, A L'ACÉTYLÈNE DISSOUS. 


de diminuer considérablement la consommation de 
gaz. Par exemple, placé sur un appareil brülant 
en pleine flamme 14 litres par heure, et donnant 
38 fois par minule des éclairs de 0,2 seconde, il 
réduit la consommation des 4 5. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 6 février 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Nécrologie. — M. le Secrétaire perpétuel annonce 
le décès de M. Charles Méray, Professeur honoraire 
de l'Université de Dijon, Correspondant de l’Académie 
pour la Section de Géométrie. 


Recherches sur l'influence de la vitesse 
sur le compas. — Peut-être les grandes vitesses 
atteintes par certains navires modernes ne sont-elles 


pas sans influence sur les boussoles. M. Gaston GAIL- 
LARD à examiné la chose, non sur des navires, où on 
n'est pas suffisamment maitre de la direction et de la 
vitesse, mais sur une voie ferrée du réseau de l'Est, 
à des vitesses de 80 à 120 kilomètres par heure. 

On sait que, pendant les longues routes E-W, deux 
pôles magnétiques tendent à se produire dans les 
murailles tribord et bâäbord des navires; l’auteur a 
vérifié, en se plaçant convenablement, une aimanta- 
tion très nette de ce genre pour les côtés des voitures, 
aimantation variable avec la vitesse et ne disparais- 
sant pas brusquement à l’arrèt. 
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La vitesse a encore sur le compas d'autres influences 
nombreuses, muis fort compliquées. 


Les systèmes optiques en mouvement et 
la translation de la Terre. — Fresnel a montré 
l'entraînement partiel des ondes lumineuses et de 
l'éther par l'eau en mouvement. M. G. Sacxac a donné 
l'explication cinématique de ce phénomène et de 
quelques autres de mème sorte en supposant que 
l'éther du vide n’est pas du tout entrafné dans la 
translation de la matière, ou que du moins la vitesse 
des appareils optiques d'observation par rapport à 
-l’'éther du vide est uniforme aux divers points du 
système optique. 

Si l’éther était supposé entrafné non seulement par 
la Terre, mais encore au voisinage du sol, on devrait 
constater une diminution de cet effet quand l’altitude 
croît, jusqu'à une altitude où l’entrafnement cesse, c'est- 
à-dire où la vitesse relative de la Terre par rapport 
à l’éther est précisément égale à la vitesse de trans- 
lation du globe. La vérification pourrait se faire en 
faisant interférer deux systèmes d'’ondulations lumi- 
neuses qui ont parcouru en sens opposés un circuit 
optique, dont une partie voisine le sol et dont l’autre 
est à une altitude plus grande (tous deux étant dans 
un plan vertical E-W). De midi à minuit, la Terre 
ayant pivoté, le sens de propagation de chaque ondu- 
lation se trouve retourné dans l’espace; le système 
d'ondulation placé au voisinage du sol devrait ètre 
influencé par l'entrainement de l’éther, qui a varié, 
et on devrait observer une ditérence de phase. 
M. Sagnac a fait l'expérience : il a trouvé que, pour 
une ascension verticale de un mètre, l'effet susdit 
n'est pas sensible. Ainsi l'entraînement de l’éther 
n'est pas notable mème près du sol. 


Sar un procédé d’observation des trajec- 
toîires suivies par les éléments d’un courant 
d’air gèné par des obstacles de formes va- 
riables. — En dehors du procédé classique de la 
petite girouette ou du bout de fil fixé à une tige que 
l'on promène dans le courant d'air, on a, dans cer- 
tains cas, utilisé des phénomènes optiques basés sur 
les variations de réfrangibilité que l'air éprouve quand 
on élève sa température. De belles applications de ce 
genre ont été réalisées par M. Tanakadaté pour étu- 
dier le mouvement tourbillonnant provoqué dans lair 
par une petite hélice fonctionnant au point fixe. (Voir 
Cosmos. n° 1331, p. 136.) 

M. Laray indique un procédé de mème ordre. Il est 
basé sur l'emploi de l’acétylène. Ce gaz, dont la den- 
sité est très voisine de celle de l'air, présente l’énorme 
avantage d’avoir un indice relatif élevé, de telle sorte 
qu’il suffit d'éclairer un jet d’acétylène dans l'air, avec 
une source lumineuse peu étendue, pour voir appa- 
raître, sur un écran placé au delà, la silhouette du jet 
qui se détache comme une bande brillante bordée par 
deux lignes sombres. 

Si, à l'aide d'un tube de faible diamètre (2 à 3 mm), 
on introduit ce jet dans le vent d’une soufflerie, la 
projection lumineuse correspondante prend différents 
aspects, suivant la vitesse que le filet d’acétylène pos- 
sède à sa sortie. 

M. Lafay expose la forme de ces images suivant les 
rapidités relatives de l’air et du jet d’acétylène, com- 
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ment on peut obtenir des photographies de ces images, 
et les conclusions que l’on peut en tirer. 


Mensurations comparées d'individus des 
deux sexes, appartenant à la population des 
asiles d’aliénés, et d'hommes et femmes dits 
« normaux ». — D'après les observations de 
MM. À. Maure et Mac AuLirrE, les malades du milieu 
des asiles présentent les caractères suivants : 

La taille est en majorité petite. La débilité corpo- 
relle s’établira donc en parallèle de la débilité men- 
tale. 

Le buste est en majorité petit, dans des proportions 
considérables : 67 pour 100 chez les malades de l'asile 
de Villejuif, 63 pour 100 chez les femmes de l'asile de 
Maison-Blanche. 

Chez l’homme normal, le médius, l’auriculaire et la 
coudée sont grands dans la majorité des cas. Dansles 
asiles, au contraire, chez les hommes, ces segments 
de membres sont beaucoup moins développés d’une 
façon générale. Une loi inverse paraît diriger le déve- 
loppement des mèmes segments de membres chez la 
femme. Chez la femme normale, le médius et la coudée 
sont en majorité petits. Dans le milieu des asiles, au 
contraire, ces segménts sont en majorité grands. 

Les chiffres concernant le développement du pied 
sont d'un très grand intérût : 

Sur 100 soldats, le pied est grand 51 fois et petit 
18 fois. 

Sur 190 aliénés, le pied est petit 55 fois et grand 
24 fois. Mème observation pour les femmes. 

Sur 100 femmes normales, le pied est petit 52 fois 
et grand 23 fois. 

Sur 100 aliénées, le pied est grand 54 fois et petit 
18 fois. 

Quant aux mensurations concernant la tête, elles 
indiquent une majorité de petites longueurs de tête 
chez les soldats, de grandes longueurs chez les 
aliénés. 

De mème, les grandes longueurs de tète constituent 
la majorité chez la femme normale, alors qu’une pro- 
portion inverse s’observe chez les aliénées. 

La communication des deux savants docteurs con- 
tient une foule d'autres observations, dont quelques- 
unes, croyons-nous, seront discutées. 


Recherches sur les causes des variations 
de la faunule entomologique aérienne. — Pour 
cette étude, M. A. BoxxET dispose à l'avant d'une voi- 
ture automobile un grand filet en mousseline très 
fine de un mètre carré d'ouverture et à poche pro- 
fonde: le centre du filet est situé à environ deux 
mètres de terre, au-dessus de la planche avant de la 
voiture. Dans cette position, les causes d'erreur pro- 
venant des remous d'air sont éliminées, car ceux-ci 
ne se font sentir qu’en arrière du siège du conducteur. 

Une vitesse de 30 kilomètres à l'heure est suflisante 
pour que les insectes qui se trouvent sur le passage 
du filet soient projetés contre le fond de la poche d'ou 
ils ne peuvent s'échapper, étant maintenus par la 
violence du courant d'air. Le filet est fixé sur son 
cadre par un dispositif spécial qui permet de l'enlever 
trés rapidement à la fin de l'expérience, ct facilite la 
récolle dans toute son intégrité. 

Le choix de la route sur laquelle se fait la capture 
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-des insectes nécessite des conditions d'homogénéité 
biologique particulières. 

L'ensemble de ses observations montre qu'avant le 
jour on ne rencontre presque aucun insecte; ce n'est 
-que longtemps après le lever du Soleil, lorsque la cha- 
eur du jour a dissipé l'humidité de la nuit (c'est- 
à-dire suivant la saison, entre 7 heures et 9 heures du 
matin), que les insectes commencent à se montrer. 
Vers 2 heures de l'après-midi se place le maximum 
d'activité de cette petite faune aérienne dont l’impor- 
tance diminue ensuite progressivement jusqu’à la 
nuit. Toutefois, le vol de certaines espèces se pro- 
longe longtemps après le coucher du Soleil et même 
jusqu'à 9 heures ou 10 heures du soir dans le milieu 
de l'été. 

Certaines conditions atmosphériques, l'approche 
d'un orage, la saturation de lair en vapeur d'eau, 
favorisent le vol des espèces crépusculaires, car elles 
trouvent, par ces temps lourds, à peu près les mêmes 
conditions biologiques que celles qui se produisent 
au coucher du Soleil. Pendant la pluie, les insectes 
disparaissent totalement de l'atmosphère et ne recom- 
mencent à voltiger que lorsque le temps s’est remis 
au beau. 


Sur les relations des courants telluriques 
avec les perturbations magnétiques. — On 
a depuis longtemps remarqué que les orages magné- 
tiques étaient généralement accompagnés de courants 
telluriques plus ou moins intenses, et la question 
s'est aussitôt posée de savoir si ceux-ci étaient la 
cause ou l'effet des perturbations. 

M. Boster, pour tenter de résoudre la question, tire 
parti des observations faites il y a quinze ans au parc 
Saint-Maur et que l'installation dans le voisinage de 
lignes industrielles a malheureusement interrompues, 
ainsi que des courbes publiées par l'Observatoire de 
‘Greenwich. 

L'auteur montre qu'il faut éliminer l'hypothèse de 
Blavier, qui croyait que les courants telluriques étaient 
dus à l'induction produite par les variations rapides 
du champ terrestre. Au contraire, c’est le courant 
tellurique qui est la cause de la perturbation de l'ai- 
guille aimantée. Il est facile, en effet, de constater, 
surtout sur les courbes de Saint-Maur, que les varia- 
tions du courant Est-Ouest suivent très souvent avec 
‘une régularité frappante celles de la force horizontale 
et les variations du courant Nord-Sud celles de la 
déclinaison. Vu la faible déclinaison magnétique 
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actuelle, c'est bien ce qui doit arriver si les courants 
provoquent les perturbations. En somme, le phéno- 
mène suit la règle d'Ampère: l'aiguille aimantée, 
dans les cas très nets Envisagés par l’auteur, s’est 
constamment dirigée à gauche du courant tellurique. 


Sur la lumière zodiacale. — La lumière zodia- 
cale présente quelquefois des pulsations très régulières 
en intensité et en forme; M. BinkELAND a trouvé que 
les périodes de ces pulsations correspondent bien 
avec les périodes d'ondes régulières magnétiques 
qu'il a, à trois reprises différentes, observées dans les 
régions polaires. 

Cela lui a donné l’idée que la lumière zodiacale doit 
avoir une origine électrique, et il a tàäché d'expliquer 
ce phénomène par des radiations corpusculaires du 
Soleil. Il se rendra prochainement avec son assis- 
tant, M. Krogness, à Khartoum, afin d'étudier ces 
phénomènes de plus près, et en mème temps on fera 
des enregistrements simultanés dans le nord de la 
Norvège. 


M. P. Ivrac donne de nouvelles observations sur Île 
spectre de la Vova Lacertæ. — Sur le mouvement 
discontinu d'un fluide dans un canal renfermant un 
obstacle. Note de M. Hexri ViLtat. — L'état hélicoïdal 
de la matière électrique; hypothèses nouvelles pour 
expliquer mécaniquement les phénomènes électro-ma- 
gnétiques. Note de M. A. Korx. — Application du 
principe de Lenz aux phénomènes qui accompagnent 
la charge des condensateurs. Note de M. A. Lebuc. — 
Sur une interprétation physique de la chaleur non- 
compensée. Note de M. L. Découse. — Sur l’extensibi- 
lité du caoutchouc vulcanisé. Note de MM. CHÉNEVEAU 
et Heim. — Structure des liquides à coniques focales. 
Note de MM. G. FRirvEz et F. GRANDIEAN. — M. Loris 
Marrccuor signale un nouveau champignon pathogène 
pour l’homme, le Mastigocladium Blorhii; si, comme 
il y paraît au premier abord, ce champignon est sans 
afinités réelles avec les Sporotrichum, la maladie 
qu’il provoque doit différer assez profondément des 
sporotrichoses pour constituer un type pathologique 
nouveau. — Sur les phytostérols dextrogyres de l'An- 
themis nobilis (anthestérols). Note de M. T. KLons. — 
Action du ferment bulgare sur les acides monoba- 
siques dérivés des sucres réducteurs. Note de MM. Ga- 
Buiez BERTRAND et R. VEILLON. — Sur le traitement de 
l'épilepsie d’origine gastro-intestinale. Note de M. E. DEs- 
cHaups. — Les couches à S/rombus bubonius (Lmk.) 
dans la Méditerranée occidentale. Note de M. M. Giéxoux. 
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Cours de dessin industriel, par A. Dupuis, an- 
cien professeur à l'École d’arts et métiers d’An- 
gers, et J. Lousan», chef d'atelier à l'Ecole d'arts 
‘et métiers de Lille. 3 vol. in-8°, dont 2 vol. de 
texte de virn-314 pages, avec 675 figures et 
20 planches, et un atlas de 32 planches. Car- 
tonnés, 15 francs; chaque volume et l'atlas sépa- 
rément, 9 francs. H. Dunod et E. Pinat, éditeurs, 
47 et #9, quai des Grands-Augustins, Paris, 1910. 


Le cours de dessin industriel de MM. Dupuis et 
Lombard est surtout destiné aux élèves des Ecoles 
pratiques de commerce et d'industrie, aux élèves 
des Écoles professionnelles, aux candidats aux 
Écoles d'arts et métiers, à l’École centrale des 
arts et manufactures, à l'École supérieure d’élec- 
tricité et aux mécaniciens. 

Il comprend trois parties : dans les deux pre- 
mières, on trouvera les principes et conventions 
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qui régissent le dessin industriel, la technique du 
dessin industriel proprement dit; dans la troisième, 
on a réuni une série de planches classées d'une 
façon progressive d’après les difficultés d'exécution. 

Le tome Ie comprend les chapitres suivants : 
Notes sur la vision; De l'image en général, ses 
rapports avec la nature; De la reproduction des 
dessins; Outillage du dessinateur industriel, Notions 
de mathématiques. 

Le tome II traite successivement : De la repré- 
sentation; Du croquis industriel; Du dessin pro- 
prement dit; Application du dessin dans les ateliers 
de construction mécanique; Synthèse d'un projet 
ou figuration d’un appareil inventé. Notes pédago- 
giques. 

L'album de planches constituant le tome IH est 
composé de la façon suivante : Une planche d'écri- 
tures et de chiffres; Trois planches de dessins à 
la plume; Deux planches de traits au tire-ligne, de 
hachures et de teintes plates; Deux planches de 
raccords géométriques, de hachures et de teintes 
plates; Seize planches de dessin industriel; Cinq 
planches correspondant aux cinq dernières épreuves 
demandées au concours d'admission aux Écoles 
d'arts et métiers; Trois planches correspondant 
aux trois dernières épreuves demandées aux con- 
cours d'admission à l’École centrale. 

Ce cours est avant tout pratique, et si les auteurs 
ont abordé la question du dessin dans son ensemble, 
c'est afin de permettre au dessinateur industriel 
de comprendre plus aisément le travail qu’il a à 
exécuter. 

C'est aussi pour cela qu'ils ont appliqué à len- 
seignement du dessin la méthode suivie pour l'en- 
seignement du travail manuel dans les écoles tech- 
niques, où l'on a jugé indispensable de faire des 
leçons de technologie en même temps que l’éduca- 
tion manuelle proprement dite. 


Le livre des travaux artistiques d’amateur, 
rédigé par un groupe de spécialistes sous la 
direction d’HeNet CLAREMONT et FéLix Moser. Un 
vol. in-8° colombier, orné de 180 illustrations 
(broché, 6 fr; cartonné, 7,50 fr). Pierre Roger 
et Cie, éditeurs, 54, rue Jacob, Paris. 


Voici un livre fort curieux et instructif; il s'adresse 
en particulier aux jeunes gens et aux jeunes filles 
disposant de quelques loisirs, et qui, voulant les 
utiliser agréablement, ne reculent pas devant un 
travail manuel fort attachant d’ailleurs et cherchent 
en même temps à développer leur adresse et leur 
goùt artistique. 

L'ouvrage constitue une véritable encyclopédie 
des travaux d'amateurs : le dessin, la peinture et 
la décoration; le travail du cuir, du bois et de la 
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corne, la pyrogravure, le métal repoussé, la gra- 
vure, la fabrication des fleurs artificielles sont tour 
à tour traités avec détails. 

C'est par excellence le manuel qui permet d’ap- 
prendre soi-même la technique et la pratique de 
chaque travail. Les méthodes enseignées sont 
claires et simples, et les moyens d'exécution choisis 
sont économiques et à la portée de tous. Enfin les 
matériaux et les outils à employer sont examinés 
et décrits avec un soin particulier. 


Obtention des petits clichés, par J. CARTERON. 
Une brochure in-16 de 40 pages de la biblio- 
thèque de la Photo-Revue (0,60 fr). Librairie 
Mendel, Paris. 


Les amateurs photographes emploient presque 
uniquement des appareils de petit format, qui sont 
plus commodes à emporter dans les excursions, et 
qui, toujours prêts à opérer, toujours chargés, 
recueillent le plus de souvenirs intéressants. 

Leur seul défaut est de donner des épreuves bien 
petites. Mais si on obtient des négatifs parfaits, ils 
sont susceptibles de fournir par agrandissement 
de belles et grandes épreuves. 

Avec les appareils dont on dispose actuellement, 
on peut arriver à obtenir ces petits négatifs à la 
perfection, surtout si on suit les conseils que donne 
l’auteur, très expert en la matière, et si on s’en- 
toure de tous les éléments de succès dont il fait 
l'énumération. 


Des difficultés entre propriétaires et loca- 
taires, par E. Guizcor, architecte. Un vol. in-8° 
de 196 pages (3,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
Paris. 


Les contestations entre propriétaires et locataires 
d'immeubles se produisent d'autant plus facilement 
qu’en général les articles du Code civil relatifs à 
la location donnent le plus souvent lieu à interpré- 
tation. 

Cet ouvrage présente donc un grand intérèt 
pour tous, moindre peut-être pour les propriétaires, 
qui, presque toujours, connaissent leurs droits, que 
pour les locataires, qui les ignorent le plus souvent 
et ne savent où et à qui s'adresser pour en être 
instruits. [l condense tout ce qui peut intéresser 
sur la location: baux, contributions, taxes, assu- 
rances, obligations de police, voirie, état des lieux, 
congés, réparations locatives, devoirs du con- 
cierge, etc. Il permettra d'éviter bien des malen- 
tendus, bien des discussions et surtout bien des 
procès qui n'ont pour origine, la plupart du temps, 
que l'ignorance de nos droits et de nos obligations 
réciproques. 


196 COSMOS 


18 FÉVRIER 1911 


FORMULAIRE 


Le papier tue-mouches. — Bien que cela ne 
soit pas de saison, nous donnons ici le moyen de 
se confectionner soi-même un excellent papier 
tuc-mouches. Il suffit de prendre du papier buvard 


un peu épais, imbibé d'une solution de 5 grammes 
d’émétique et 200 grammes de miel dans un litre 
d'eau. On peut remplacer l'émétique par du poivre 
fort moulu. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. S. P., à C. V. — Vous trouverez un ouvrage de 
ce genre dans l'encyclopédie Roret: Teinturier, appré- 
teur et dégraisseur (au moyen des couleurs anciennes), 
2 volumes, 7 francs, et un supplément pour les cou- 
leurs d’aniline 3,50 fr, librairie Mulo, 12, rue Haute- 
feuille, Paris; ou encore le Manuel méthodique de l'art 
du tleinturier-dégraisseur, par Govizcox (4,50 fr), 
librairie Dunod et Pinat, Paris. 


M. H. B., à C. — Pour une installation électrique 
avec moulin à vent, vous pouvez vous adresser à 
M. Chène, constructeur à Saint-Quentin (Aisne), qui a 
fait déja plusieurs installations de ce genre. Quant 
aux conditions, elles dépendent de tant de points dif- 
férents, qu'il faut s'adresser au constructeur ; il éta- 
blira un devis pour le cas qui vous concerne. 

F.J. M. Q., à S. — 1 Les mers et les océans, tout 
comme les continents, participent à la courbure du 
géoïde, qui affecte la forme générale d’un ellipsoïde 
de révolution autour de son petit axe. — 2° Les effets 
de la force centrifuge, dans le cas de la Terre comme 
dans le cas d'un appareil rotatif quelconque, sont évi- 
demment plus ou moins marqués; ils seraient plus 
considérables si la vitesse angulaire était plus grande. 
— 3° La rotation diurne du globe s'effectue à une 
vitesse invariable; les mesures très précises effectuées 
depuis l'antiquité n’ont indiqué aucune variation sen- 
sible. L'équation du temps des horloges de temps 
moyen par rapport au midi vrai a pour origine le 
déplacement continu de la Terre sur son orbite ellip- 
tique (distances au Soleil variables, vitesses de trans- 
lation variables); mais les accélérations corrélatives, 
ayant une période annuelle, tout en produisant des 
elfets d'inertie réels, n'ont pas encore été manifestées 
en fait par des instruments. 


M. A. M., à L. — Etude sur l’espace et le temps, 
par GEouGEs LEchALas, deuxième édition, 1910 (5 fr). 
(Voyez la bibliographie du Cosmos, t. LXII, n° 1318, 
p. 502.) Æssai sur l'hyperespace, le temps, la matière 
et l'énergie, par Mavnrice Boccuer, 1903 (2,50 fr). Ces 
deux ouvrages chez Alcan. — En mathématiques : le 
module d'un syslème de logarithmes par rapport à 
un autre systeme est le nombre constant par lequel 
il faut multiplier tous les logarithmes du premier 
Systeme pour obtenir ceux du second: dans la théorie 
des probabilités, le module de convergence est Île 
nombre qui mesure la rapidité avec laquelle les 
moyennes résultant de séries d'épreuves successives 
convergent vers la moyenne absolue; dans la théorie 


des nombres, d’après la notation des congruences de 
Gauss, on dit que deux nombres a et b, sont congrus 
par rapport à un module n quand la différence a — b 
est divisible par z; ainsi 270 et 60 sont congrus par 
rapport au module 44. 


M. L. B., à S.-P. — Il faut chercher les notes et 
mémoires de Branly sur la conductibilité des limailles 
métalliques, puis sur la théorie du radio-conducteur 
et sur la télémécanique sans fil dans: Comptes rendus 
de l'Académie des sciences, t. CXI, p. 785, 28 nov. 1890; 
t. CXII, p. 90, 12 janv. 1891; puis en 1894, etc.; dans 
la Lumière électrique, mai et juin 1891; dans le Bul- 
letin des séances de la Sortété française de Physique, 
avr. 1891; dans les Comptes rendus des Congrès inter- 
nalionaux des Catholiques; dans le Bulletin de la 
Société internationale des électriciens, avr. 1896; mé- 
moire sur les radio-conducteurs, dans les Rapports 
présentes au Congres international de Physique réuni 
à Paris en 1900, t. Ii, p. 325-340. — Le Cosmos 
a signalé dès le début ces travaux du nouvel acadé- 
micien; voir de plus Cosmas (t. LV, n° 44127, p. 25). 
une note sur les appareils de sécurité à air comprimé 
que ce savant nous a adressée à l'occasion d'expériences 
qu'il faisait en marge de ses travaux ordinaires. — 
M. Branly a publié un Traité élémentaire de Phy- 
sique, un Cours élémentaire de Physique et des Pr'o- 
blemes de Physique (Poussielgue, Paris). 


M. C. C., à P. — Nous vous remercions; nous ferons 
prendre ces renseignements dans quelques jours. 


M! S, V., à V. — Cette odeur aromatique exhalée 
par les racines broyées des pivoines arborescentes 
vient du péonol, qui n’est autre qu’une cétone aroma- 
tique, la p-méthoxy-o-oxyacétophénone, qu'on peut 
obtenir synthétiquement en méthylant la résacéto- 
phénone. 

(D'après Alb. B. dans la « Revue scientifique ».) 

M. G. D., 126. — Nous ne connaissons pas d'ouvrage 
spécial sur l’utilisation industrielle de la caséine; 
vous trouverez quelques pages se rapportant à ce 
sujet dans Conservation du lait et utilisation des 
sous-produils, par Razocs (3,50 fr), librairie Amat, 
11, rue de Mézières, et dans Utilisation du lait écrémé 
des centrifuges, par A. RoLET, imprimerie Lahure, 
9, rue de Fleurus. Nous vous rappelons un article 
paru dans le Cosmos, n° 1061 (27 mai 1905), sur l'uti- 
lisation industrielle de la caséine du lait. 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Gustave Leveau. — La mort de Gustave 
Leveau, astronome titulaire à l'Observatoire de 
Paris, décédé le mois dernier à l'âge de soixante- 
dix ans, a passé un peu inaperçue, probablement 
à cause de la grande modestie de ce savant et des 
travaux un peu spéciaux auxquels l'avait consacré 
sa vie. Il convient de réparer cet oubli. Quoiqu'il 
eût consacré vingt ans de sa vie au service méri- 
dien et qu'il eût réuni, entre 1868 et 1888, plus de 
20 000 observations, principalement d'étoiles du 
grand catalogue de Lalande, c’est spécialement dans 
l'étude ardue de la mécanique céleste qu'il s'était 
fait un nom. Il avait commencé sa carrière en 
1857, à l’âge de seize ans seulement, comme 
simple calculateur, à ce même Observatoire qu'il 
ne devait plus quitter, et Leverrier, dont l'influence 
était alors prépondérante, l’orienta aussitôt vers 
ce domaine dans lequel il faisait briller avec un 
si vif éclat la science française. L’emprise de 
Leverrier ne fut pas favorable à tous nos astro- 
nomes; mais, chez ceux qui étaient doués des qua- 
lités natives indispensables pour se dislinguer dans 
cette branche de la géométrie, elle donne de très 
heureux résultats. Leveau en fut un exemple 
caractéristique, quoiqu'il ne possédât pas cet art 
des grandes généralisations qui distinguait son 
maitre ni peut-être aussi cette faculté d’attacher à 
ses travaux des élèves patients, studieux et actifs, 
qu'on reconnait à Leverrier; il sut représenter 
dignement la France dans un domaine de l'astro- 
nomie que les Allemands ont presque complète- 
ment accaparé. C’est ainsi qu'on lui doit une 
théorie et des tables de Vesta, fruit de vingt ans 
de travail, qui constituent à elles seules un chef- 
d'œuvre dans leur genre et dont l’Académie des 
sciences reconnut, du reste, la haute valeur en 
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décernant à Leveau, en 1892, le prix Damoiseau. 
Ses longues et patientes recherches théoriques sur 
l'orbite de la comète périodique de d'Arrest, d'au- 
tant plus difficiles que cet astre éprouve de très 
fortes perturbations, resteront également clas- 
siques. Leveau en avait discuté toutes les observa- 
tions effectuées depuis 1864, et il eut la joie, peu de 
mois avant sa mort, de pouvoir constater, par les 
observations de M. Gonnessiat à Alger, que le Cosmos 
a rapportées, combien admirablement la redécou- 
verte récente de la comète de d’Arrest confirmait 
ses prédictions, sans lesquelles, très certainement, 
l'astre aurait passé inaperçu en 1910. 

Leveau était un astronome de la vieille école; 
comme l'a écrit très justement M. G. Fayet, il avait 
le goût des travaux de longue haleine et ne cachait 
pas à ses jeunes confrères son dédain pour les im- 
provisations hâtives. 

La remarque est très vraie à une époque où tant 
de savants « arrivés » par la seule vertu du 
« piston » ne cherchent qu'à produire vite et à éblouir 
le profane par des révélations plus ou moins sen- 
sationnelles — aux dépens de la vraie science, qui 
marche sans bruit, d’un pas sûr, mais égal. 


ASTRONOMIE 


Les conjonctions de 1914. — M. T. Bana- 
chiewicz, de l'Observatoire Engelhard, près de Kasan 
(Russie), a poursuivi l'examen des conjonctions 
en. 1911 des étoiles fixes avec les planètes supé- 
rieures qu'il effectue depuis plusieurs années, et il 
publie dansles Astronomische Nachrichten, n? 4403, 
le résultat de ce travail intéressant. 

Pendant l'année en cours, il y aura trois con- 
jonctions très rapprochées d'étoiles avec Mars et 
une occultation d'étoile par Jupiter. 

4. Le 3 mai, à 11 heures temps moyen de Green- 
wich, Mars sera en conjonction en ascension droite 


198 


avec l'étoile BD — 10°5982 (Piazzi 22209), de gran- 
deur 7,5 environ. Au moment de la conjonction, 
l'étoile sera à 18” au sud du centre de la planète. 

2. Le 40 mai, à 12"36" environ, T. M. G., Mars 
passera à 0',8 au sud de l’éloile fondamentale À Ver- 
seau, de la 6° grandeur. C'est la mème étoile avec 
laquelle Saturne a été en conjonction, observée 
dans quelques Observatoires, le 7 mai 1906. 

3. Le 9 août, Mars passera très près de 
l'étoile AG Lpz I 898 de la grandeur 8,5. Au moment 
de la conjonction, à 11"42m environ T. M. G., le 
centre de la planète sera à 15,5 secondes de l'éloile, et 
l'occultation serait possible si le mouvement propre, 
encore inconnu, de l'étoile, la rapproche de la tra* 
jectoire apparente de la planète; dans ce cas, 
l'émersion se ferait sur le bord obscur. A ce mo- 
ment, la planète sera sur l'horizon en France, mais 
à une altitude peu considérable. L'immersion ne 
serait de toute facon pas observable chez nous. 

4. Le 13 août, l’éloile BD — 12°4042 de gran- 
deur 6,5 sera occultée par Jupiter, mais ce phéno- 
mène ne sera observable qu'en Australie et dans 
l'Asie orientale, car il a lieu peu après midi de 
Greenwich. On pourra l’étudier au Japon et en 
Chine, notamment. Le centre de la planète passera 
géocentriquement à 10,5 secondes au nord de l'étoile 
et le phénomène sera d'autant plus intéressant que 
l'occullalion sera probablement accompagnée du 
passage du gros satellite de Jupiter (IT ou Gany- 
mède), dont Péclat est de 6° grandeur. Cette occul- 
tation du satellite serait visible dans l'Amérique 
du Sud et permettrait peut-être de se rendre 
comple si ces petits corps possèdent une almo- 
sphère. 

M. Banachiewicz se propose de donner les détails 
de ce phénomène dans une note spéciale. Nous 
formulons l'espoir que celle-ci puisse paraitre assez 
tôt pour arriver à temps aux observateurs de ces 
contrées lointaines. Les occultations d’éloiles par 
les planèles présentent, en effet, un intérêt tout 
spécial, en ce sens qu’elles donnent des indications 
précieuses sur l’exactilude des lables. 


L'heure de Greenwich. — Le 10 de ce mois, 
le Sénat a définitivement ratifié la loi qui fait en- 
trer la France dans le fuseau occidental de l'Eu- 
rope au point de vue de l'heure. Dès que cette 
decision sera mise en vigueur, l'heure de Paris, et 
par conséquent celle de toute la France, sera re- 
tardée de 9"215, la différence d'heure du méridien 
de l'Observatoire de Paris et du méridien de lOb- 
servaloire de Greenwich étant de 9m920°,6. 

La loi a un corollaire : Pour éviter les frais des 
remaniements de toutes les cartes et des instruc- 
tions nautiques, elle ne sera pas appliquée à la 
marine; il faut en conclure, sans doute, qu'il en 
sera de même pour les éphémérides, la Connais- 
sance des temps, par exemple. 

En outre, dès son application, il n'y aura plus 
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d'heure extérieure et d’heure intérieure des che- 
mins de fer; cette différence bizarre aura vécu. 
Toutes les horloges seront réglées sur le temps de 
Greenwich. 

On avait, jadis, à peu près convenu que nous 
adopterions comme base de longitude, et par suite 
de l'heure, le méridien de Greenwich, avec cette 
condition que l'Angleterre, abandonnant son sys- 
tème suranné des poids et mesures, rendrait le 
système métrique obligatoire chez elle. Elle n’en 
a rien fait, el nous passons outre. Ce qui est plus 
singulier, c'est qu'au moment où l'on discutait la 
loi au Sénat français, en Angleterre on demandait 
une nouvelle réglementation qui devait changer la 
base de l'heure légale à chaque saison, et qu’en 
outre certains pays anglais, l'Irlande et les Indes 
britanniques, n'usent pas du système des fuseaux. 

Nous aurons pour heure légale, dans la vie civile, 
l'heure de Greenwich, comptée de minuit à minuit; 
pour les opérations navales et sans doute pour 
l'astronomie, l'heure de Paris comptée de midi à 
midi. Quant aux personnes qui règlent leur vie sur 
les indications d’un cadran solaire, elles devront 
les corriger, comme avant. de l'équation du temps, 
mais, en plus, de leur différence de longitude avec 
Greenwich. Tout cela est très simple, mais il faudra 
y penser! Il est vrai qu'en compensalion, on pourra 
renoncer à toute correction dans les lieux où passe 
le méridien de Greenwich : à Gavarnie, à Lourdes, 
à La Réole, à Argentan, à Villers-sur-Mer et en une 
foule de petites communes. 

Il y a quelque temps, l'Allemagne parlait de se 
retirer du système des fuseaux horaires, ce qui 
laisserait supposer qu'il ne donne pas toute satis- 
faction. 

Enfin, quand la mesure sera en vigueur en France, 
on aura la mème heure dans le fuseau de l'Europe 
occidentale : Grande-Bretagne, France, Belgique, 
Hollande, Espagne, Portugal et Algérie. Mais on 
aura une heure d'avance quand on passera dans le 
fuseau de l'Europe centrale : pays scandinaves, 
Allemagne, Suisse, Autriche, Italie; deux heures 
d'avance pour le fuseau £'urope orientale : Bul- 
garie, Roumanie, Turquie, Egypte, Afrique aus- 
trale. 

Pour P Amérique du Nord, on jouit de cinq fuseaux 
qui se traduisent ici par des retards : intercolo- 
niale quatre heures, orientale cinq heures, cen- 
trales six heures, montagneuses sept heures, Pa- 
cifique huil heures. 

L'Amérique du Sud, beaucoup plus à l'Est que 
l'Amérique du Nord, devra s'arranger des deux 
fuseaux orientaux de l'Amérique du Nord et de 
leurs voisins dans l'Atlantique. 

Le Japon sera de neuf heures en avance. 

Avec des connaissances géographiques suffisantes, 
il sera facile d'identifier les heures d'un même 
événement. Mais cela demandera quelques ré- 
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flexions 
reurs (1). 


et amènera peut-ètre quelques er- 


SCIENCES MÉDICALES 


La peste de Mandchourie et les médecins 
européens. — Tous les médecins européens qui 
se trouvent actuellement à Karbine prodiguent 
leurs soins aux personnes altcintes du terrible mal. 
Tous ont été inoculés avec le sérum Haffkine, et, 
sauf l’un d'eux qui demeure attaché au consulat 
britannique, ils sont logés confortablement dans 
des wagons de chemin de fer, et le gouvernement 
chinois fait son possible pour assurer leur bien- 
être. 

Les docteurs sont munis de masques, de bottes 
en toile cirée et de vêtements spéciaux pour appro- 
cher les pestiférés. Grâce aux précautions prises 
par eux, ils sont peu atteints par le fléau; deux 
d’entre eux seulement ont succombé : le médecin 
français Mesny, qui n’était pas inoculé et ne por- 
tait pas de masque, et le médecin anglais Jackson 
qui, surmené par le travail, na pas dù observer 
toutes les précautions nécessaires. 

Ces détails ont été donnés à la Chambre des 
communes par le sous-secrétaire aux Affaires étran- 
gères, M. Mc Kinnon Wood, qui a déclaré, en ier- 
minant, que le dévouement des médecins est au- 
dessus de tout éloge. 


La mortalité des adultes. — En France, 
comme dans la plupart des nations civilisées, la 
mortalité des adultes est en baisse progressive et 
continue. Cela tient sans aucun doute aux progrès 
de l'hygiène générale et au développement de 
l'hygiène privée dans les divers milicux sociaux. 

Seule, la mortalité par la tuberculose, si elle 
parait ne pas s’accroitre, reste stalionnaire et 
compte pour un cinquième, quelquefois pour le 
quart, de la mortalité totale; elle a surtout une 
imporlance considérable dans la mortalité des 
adultes. 

Il est donc de toute urgence de mettre en pra- 
tique toutes les mesures propres à diminuer cette 
cause si grande de la mortalité française, qui, seule, 
lui fait encore dépasser outre mesure le {aux de la 
mortalité des nations voisines. Dans ce but, il faut 
s’efforcer de diminuer les progrès de l’alcoolisme, 
développer l'armement anlituberculeux et les efforts 
dus à l'initiative privée, pour accroitre la prophy- 
laxie et en faciliter l'application. Il convient surtout 
de pouvoir dépister la tuberculose dès l'apparition 
de ses premiers symptômes et de permettre à ceux 
qui en sont atleints de recevoir immédiatement des 


(1) Rappelons que dans le système des fuseaux 
horaires, le globe est divisé en 24 fuseaux, compre- 
nant chacun 15° de longitude, soit une heure, et où 
l'heure est partout celle du méridien central; on donne 
quelques accrocs à la règle pour suivre les frontières 
politiques voisines de la limite du fuseau. 
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soins et des modes de traitement qui éloignent 
tout danger de contagion et leur assurent, pendant 
tout le temps où ils devront être suivis, des moyens 
de subsistance ainsi qu’à leur famille. 


SCIENCES AGRICOLES 


Le radium et la germination des végétaux. 
— Le radium, en se désinlégrant, engendre en 
minime quantité une substance gazeuse qu'on 
a appelée d'abord « émanation du radium » et que 
sir W. Ramsay a proposé de dénommer niton 
(brillant) (Cosmos, t. LXIIT, p. 108). Le niton est 
lui-même un élément chimique radio-actif, qui va 
par conséquent en se désagrégeant et n'a qu’une 
existence éphémère. | 

M. G. Fabre (Société de Biologie, 11 février) 
a examiné les effets de l’émanation du radium sur 
la germination et la poussée de divers organismes 
végétaux. 

Il employait dans ces expériences la moisissure 
noire, Sterigmatocystisnigra, avec laquelle Raulin, 
en 1870, a effectué ses intéressantes expériences sur 
la nutrition artificielle des végétaux. La dose opti- 
mum, qui fait pousser la moisissure en quatre 
jours, est de 0,5 microcurie par centimètre cube 
d'air (le curie est l'unité de radio-activité, un 
microcurie est le millionième de cette unité). La 
dose abiotique (qui empèche la moisissure de pousser 
et de vivre) est de un microcurie par centimètre 
cube et au delà. 

Pour la moisissure blanche, Hucor mucedo, si 
répandue partout, la dose optimum de germination 
et de développement est de un microcurie par litre 
d'air. 

Le Lilium catharticum admet, comme dose 
oplimum de germination et de poussée, 0,75 mi- 
crocurie par litre d'air. Pour la dose de 40 micro- 
curies par litre, le développement et la vie sont 
arrêtés. 


Composition et valeur des poudres à faire 
pondre. — En ces dernières années surtout, le 
commerce spécial des poudres à faire pondre s'est 
imposé les frais d’une importante publicité, et, sur 
la foi de prospectus mirifiques, un grand nombre 
d'agriculteurs se sont laissé séduire. En raison de 
l'extension considérable du marché et du prix 
élevé de ces poudres dont les effets sont au moins 
problématiques, il importait d'en faire l'étude 
sérieuse et d'éclairer les aviculteurs sur leur valeur 
exacte en démasquant la part de charlatanisme 
qui assure le succès de quelques-unes d’entre elles. 
C'est à quoi s’est attaché M. Guillin, directeur du 
laboratoire de la Société des agriculteurs de 
France; il a fait l'analyse d'un certain nombre 
d'échantillons qui, pour des raisons diverses, s'in- 
titulaient « poudres à faire pondre ». Parmi les 
résultats qu’il vient de publier, on relève la nature 
purement minérale de l'une de ces poudres qui est 
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uniquement faite de charbon et de sels de chaux. 

D'autres poudres, de composition organique, 
celles-là, sont faites de farine de légumineuses et 
de céréales, surtout de blé et de riz. C'est leur con- 
damnation mème, car, forcément très riches en 
matières amylacées, elles portent à l’engraisse- 
ment, ce qui est une condition défavorable à la 
ponte. Il s'ensuit que toutes les poudres farineuses 
doivent être rejetées au profit des substances azo- 
tées; celles-ci, viandes desséchées, poissons cuits 
ou farines de maïs, par exemple, sont assez riches 
en protéine pour être à la fois nutritives et exci- 
tantes. Souvent, d’ailleurs, les poudres trop riches 
en amidon sont mélangées à des substances stimu- 
lantes : anis, fenugrec, réglisse, poivre, etc., qui 
n'ont qu’une valeur médiocre ou nulle. 

La conclusion qui peut ètre tirée de l'étude de 
M. Guillin est qu'il faut se méfier de toutes les 
poudres à faire pondre vendues à grand fracas; si 
on tient à en acheter, il ne faut le faire que d'après 
la composition garantie sur facture et ne payer 
qu'au prorata de la teneur en constituants utiles. 

F. M. 


L’imperméabilité des terres et la silice col- 
loïdale. — A la station expérimentale d’Agricul- 
ture de Fallon (Nev., États-Unis), on rencontre 
par places des parcelles de terre imperméables à 
l’eau d'irrigation et infertiles; la composition chi- 
mique du sol est cependant tout à fait identique 
à celle des parcelles perméables et fertiles du voi- 
sinage. M. Karl F. Kellerman, du Bureau of Plant 
Industry de Washington, vient de montrer (Science, 
3 février) que leur imperméabilité est en relation 
avec l'état physique de la silice qu’elles contiennent. 

Il a pris des échantillons de bonne et de mau- 
vaise terre et les a agités dans l'acide silicique 
colloidal bien pur (1 g de terre dans 10 cm* de 
SiO? colloidal de densité 4,0108). 

La silice gélatineuse agitée avec la bonne terre 
est coagulte au bout de trois à huit heures, la 
température étant de 28°C. 

Au contraire, la silice agitée avec la terre imper- 
méable ne se coagule pas; elle conserve l'état col- 
loidal même après que, dans le tube témoin, la 
silice colloïdale pure s'est coagulée. 

Mais l'addition de petites quantités de chlorure 
de calcium, de sulfate de calcium ou d'acides dilués 
active la coagulation et rend leur perméabilité aux 
échantillons de mauvaises terres. 

L'auteur espère que ces opérations de laboratoire 
garderont leur valeur sur le terrain et que laddi- 
tion de sulfate de ralcium (plâtre) rendra leur fer- 
tilité aux mauvaises terres dont il s'agit. 


La taupe aquatique (Scalopus aquaticus). — 
J! existe une taupe particulière au sud de l'Afrique 
et qu'on retrouve aussi en Amérique, le Scalopus 
aquaticus, qui parait-il, n’est pas aquatique du tout. 
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Mais cette considération est secondaire; ce qui 
intéresse davantage, c’est de savoir si, à terre, elle 
est nuisible ou utile. Or, d’après les travaux de 
MM. Wood et West, elle fait le plus grand tort à la 
réputation de la taupe commune. 

On sait les discussions, sans conclusions, qui ont 
eu pour objet les vertus et les défauts de la taupe. 
On a même affirmé qu’en ameublissant le sol elle 
rendait les plus grands services à l’agriculture. 

Or, le Scalopus creuse aussi ses galeries dans les 
champs, mais il choisit et suit avec soin les lignes 
où la semence a été répandue, et la dévore à 
mesure. Lors des temps rigoureux, les insectes 
deviennent rares, et il faut vivre! 

Ce qui n'est pas douteux, c’est que les cultivateurs 
se plaignent vivement des ravages que le Scalopus 
fait dans leurs champs. 

Les mèmes causes produisent les mèmes effets. 
On ne voit pas pourquoi notre taupe d'Europe y 
mettrait plus de délicatesse. 


ÉLECTRICITÉ 


Influence de la coloration des parois des 
salles sur l’éclairement. — Dans une salle 
éclairée par la lumière du Soleil ou par la lumitre 
artificielle, les parois absorbent une partie de l'in- 
tensité lumineuse, variable avec la teinte des 
tapisseries et avec la teinte de la lumière elle- 
meme. 

Dans une salle cubique de 10 pieds (3,05 m) de 
còté, M. Bauder (El. World, 49 janv.) a fait des 
expériences pholométriques variées pour mesurer 
les coeflicients de réflexion et d'absorption des 
parois. Le plafond et le plancher étaient blancs; 
les parois ont reçu successivement les colorations 
blanche, rouge, verte, bleue. 

L'éclairage était fourni par des lampes à incan- 
descence électrique, d'intensité lumineuse iden- 
tique, mais de teinte plus ou moins blanche. Dans 
le tableau suivant, l'éclairement réalisé quand les 
parois de la salle sont toutes blanches est supposé 
égal à 100. 


LAMPES COLORATION DES PAROIS 


Rouge. Vert. Bleu. 


Carbone, 3,1 watts par bougie. 53 49 44 


— 20 — öl 40 45 
Tantale, 2,0 — 49 50 46 
Tungstène, 1,2 — #1 ol 00 


Pratiquement, avec l'éclairage électrique, l'éclai- 
rement esl réduit à la moitié de sa valeur quand 
les parois, au lieu d’être blanches, sont recouvertes 
d'une couleur foncée. 


Nouveau procédé pour préparer les fila- 
ments de tungstène. — Les procédés pour la 
préparation des filaments métalliques très fins des- 
tinés aux lampes électriques sont très variés, et 
quelques-uns d'entre eux sont fort ingénieux. C'est 
que plusieurs des métaux réfractaires qu’on y em- 
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ploie ne se laissent pas convenablement étirer. 
M. O. M. Thowless, de Newark, N. J., a breveté 
un procédé indirect qui parait ellicace et écono- 
mique. (Electrical world, 2 févr.) 

Dans un cylindre creux, en métal ductile, par 
exemple en aluminium, on tasse du tungstène en 
poudre, ou bien un mélange intime de tungstène 
et d'oxyde de thorium puivérulents. Après avoir 
extrait l’air ou les gaz emprisonnés, on étire, comme 
on ferait pour un bloc solide et ductile, jusqu'au 
diamètre requis : on a alors un tube très fin, à 
parois minces, bourré sur toute sa longueur d’une 
substance réfractaire dense, homogène, continue, 
conductrice pour l'électricité. On découpe le fila- 
ment, on lui donne la forme convenable pour un 
filament de lampe; après quoi on élimine l'alumi- 
nium, soit par dissolution dans un acide, soit par 
volatilisation, en chauffant avec un courant élec- 
trique. Celte opération peut se faire à l'intérieur 
de l’ampoule, pendant qu'on y fait le vide. On 
pousse ensuite l'intensité du courant, pour chauffer 
davantage et pour souder bien solidement les par- 
ticules qui composent le filament. 


VARIA 


Le cinématographe parlant. — Dans la salle 
de la Société française de photographie, M. L. Gau- 
mont a donné, le 147 février, une démonstration 
fort réussie de son cAronophone, association, en 
synchronisme exact, du phonographe avec le ciné- 
matographe. (Cf. Cosmos, 14 janvier, n° 135%, 
p. 38.) 

L « ombre » de M. d'Arsonval, apparaissant sur 
l'écran de projection, a répété le discours pro- 
noncé déjà, dans des conditions analogues, à l’Aca- 
démie des sciences, le 27 décembre. M. Wallon, le 
photographe bien connu, a parlé en partie double 
— par son « ombre » et ensuite præsente corpore 
— pour exposer la genèse et l'évolution de l'inven- 
tion. Le synchronisme des deux appareils était 
réalisé déjà dès 1902; ce qui manquait, c'était le 
phonographe assez sensible pour enregistrer à une 
distance de plusieurs mètres : aujourd’hui, pendant 
l'enregistrement d'une phono -scène,le phonographe 
est disposé de còté, hors du champ du cinémato- 
graphe, et ne gène en rien la liberté de mouve- 
ment des acteurs. 

Dans les phono-scènes représentées les années 
précédentes, on enregisirait séparément le chant 
à embouchure du phonographe; puis l'acteur, en 
suivant exactement le rythme du phonographe, 
exécutait l’action, le mouvement et le geste, pour 
être pris par le cinématographe. C'était donc une 
phono-scène artificielle. Le procédé, trop grossier, 
ne pouvait réussir que pour les scènes chantées et 
bien rythmées. Aujourd’hui, le chronophone enre- 
gistre en un coup toutes les scènes vivantes et 
parlées : M. Gaumont a montré des monologues, 
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des scènes parlées à deux ou trois personnages. Le 
synchronisme est complet. z 

Reste à améliorer le timbre du phonographe, 
qui conserve encore trop la voix « téléphonique », 
à amortir le ronronnement des petils moteurs 
électriques de synchronisme et le crissement de la 
pointe du phonographe sur le disque. Et quand, à 
ces améliorations de détails, viendra s'ajouter le 
film cinématographique en couleurs, l'illusion de 
la vie sera complète. 

La traversée de l’Atlantique en ballon. — 
Le célèbre insuccès de M. Wellman n’a pas décou- 
ragé les aéronautes; on annonce, pour les premiers 
mois de celle année, le départ d’un dirigeable entre- 
prenant la traversée de l’Atlantique. 

C’est un Allemand, M. Brucker, qui se lance cette 
fois dans la carrière; il prépare cette expédition 
depuis plusieurs années, et croit avoir enfin réuni 
toutes les chances de succès. 

Son vaisseau aérien est de dimensions considé- 
rables (9400 mètres cubes); il a pour nacelle un 
canot automobile de 10 mètres de longueur, dans 
lequel se trouve le moteur, qui peut à volonté 
actionner les hélices du ballon ou celles de l'em- 
barcation. Une série de petits réservoirs attachés 
à un câble d'acier lui permettront de puiser l’eau 
de mer pour constituer un lest provisoire et arrèter 
l’ascension de l’aérostat lors de la dilatation de 
son gaz par les rayons du Soleil. En outre, pour 
combattre ces effets de l'astre bienfaisant, mais 
trop généreux dans ces circonstances, des tuyaux 
permettent de répandre une pluie fine sur le corps 
du ballon, de façon à le refroidir par l'évaporation 
activée par la marche propre de laérostat. 

La nacelle contient les vivres, les instruments, 
une cabine-abri, voire même un atelier de répara- 
tions. 

Mais, outre ces précautions, l’aéronaute a choisi 
une route plus facile. Il compte partir des iles du 
Cap-Vert, et, aidé par les vents alizés, rejoindre 
rapidement la còte du Brésil. 

Outre que la route est courte, 2 500 kilomètres, 
le régime météorologique de celte zone du globe 
est des plus réguliers et des moins violents. 

Il espère que l'action de l’alizé, jointe à la marche 
que donnera le moteur du ballon, permettra de 
parcourir 50 kilomètres par heure. 

Si tout va bien, sans accrocs, ce sera une simple 
promenade. Mais la route suivie nest pas très 
usuelle, et on peut se demander à quoi servira cette 
prouesse. 

L'expédition antarctique japonaise. — Le 
Kainan Maru, portant les membres de l’expédi- 
tion japonaise aux terres anlarctiques, a quitté 
Wellington, dans la Nouvelle-Zélande, le 11 février, 
se dirigeant vers l'Antarctique. Avec cette hardiesse 
qui n'appartient qu'à la jeunesse, les Japonais n'en- 
treprennent cette diflicile expédition qu'avec les 
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moyens les plus sommaires. Ils ne possèdent, dit- 
on, en fait de carte, qu'un calque réduit de celle 
rédigée par Ernest Shackleton et comme moyen 
de transport, une fois débarqués, que quelques 
traineaux très légers et douze chiens. 
Espérons qu'une fois de plus se vérifiera l’adage : 
Audaces fortuna jurat. 


Sociétés savantes. — Ce commencement d'an- 
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née a amené de nouvelles élections dans la plu- 
part des Sociétés savantes. 

La Société chimique de France a élu pour prési- 
dent M. Béhal, professeur de chimie organique à 
l'École supérieure de pharmacie. 

La Société française de physique sera présidée 
par M. Lucien Poincaré. 

M. L. Teisserenc de Bort est élu président de la 
Société météorologique de France. 





LE SALON DE L'AUTOMOBILE 


Quelques nouveautés. 


Nous nous étendrons fort peu, cette année, sur le 
Salon de l'automobile. Non pas qu'il ait été 
dépourvu d'intérêt; mais la mécanique des voi- 
tures sans chevaux a fini par prendre un aspect 
d'uniformité, qui n'est pas fait pour nous déplaire, 
et par acquérir plus de souplesse. Les moteurs 
sont moins bruyants et paraissent tout à fait au 
point. Le quatre-cylindres est devenu le maitre 
absolu de l’automobilisme ; il équipe mème les 
voitures légères. Les organes servants ne se sont pas 
simplifiés et leur nombre ne varie pas. Pas plus, 


(A) 


FIG. 1. 


années, bon nombre d'ingénieurs se sont attelés à 
la solution du problème du moteur sans soupapes. 
Ces organes délicats présentent, en effet, assez 
d'inconvénients pour que leur suppression ait été 
envisagée. Les solutions, d'ailleurs, ne manquaient 
pas. Une des plus intéressantes est celle présentée 
par le moteur Minerva-Knight, qui est construit en 
France par les établissements Panhard-Levassor et 
se présente comme un rival très redoutable du 
moteur ordinaire à cause de son extraordinaire 
souplesse et du silence de son fonctionnement. 

Nous avons parlé de ce moteur dès son apparition 
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d’ailleurs, que les autres boites à engrenages : 
changement de vitesse, différentiel, qui paraissent 
désormais ne plus pouvoir disparaitre. Le pneu est 
toujours là, aidé de la suspension et des ressorts. 
Bref, rien ne distingue extérieurement un châssis 
1911 sortant des ateliers d'un autre âgé de quatre 
ou cinq ans. 

Cependant, le Salon comportait plusieurs nou- 
veautés : nous leur devons quelques lignes, car plu- 
sieurs d'entre elles sont fort intéressantes. 

Les moteurs sans soupapes. — Depuis plusieurs 





— VOITURE SANS CHASSIS, LACOSTE ET BATTMANN. 


et nous ne décrirons pas de nouveau son fonc- 
tionnement (1). Mais, depuis cette époque, près de 
deux années se sont écoulées pendant lesquelles 
nombre d'expériences ont prouvé la robustesse du 
nouveau moteur. 

La commande des manchons mobiles en cons- 
titue la partie la plus délicate, et c'est elle qui sou- 
levait le plus de critiques. De nombreux essais ont 
montré que ces craintes étaient sans fondement. 
En effet, l'arbre excentrique tourne moitié moins 
vite que le vilebrequin. Dans le modèle de 35 che- 

(1) Voir Cosmos, t. LX,n° 1251, p. 60 (16 janvier 1909) 
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vaux, cette vitesse est de 4 200 tours par minute, et 
les manchons se meuvent à raison de 30,5 m par 
minute; l'effort de traction sur l'axe de l'oreille du 


manchon intérieur est de 28 kilogrammes au début 


du temps moteur et il descend à 18 kilogrammes 
au bas de la course à cause du déplacement angu- 
laire de la bielle. Les efforts supportés par le second 
manchon sont respectivement de 15 et 11 kilo- 
grammes pour les positions correspondantes. Ces 
efforts sont donc insignifiants si on les compare à 
ceux que supporte la bielle motrice. 

Les ouvertures et fermetures s'effectuent mathé- 
maliquement aux moments voulus, et leurs 
sections élant très développées, la puissance mo- 
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trice augmente avec la vitesse d'une manière très 
régulière. 

Un mot encore sur les expériences auxquelles 
ont été soumis divers types des moteurs Minerva. 
L'un d'eux, à 1140 tours par minute, accusait 
59 chevaux au début de l'expérience; après une 
beure de marche il gagnait un cheval à 4 180 tours 
par minule. | 

Un autre moteur de 424 mm X 130 mm tourna 
au banc d'essais, sans arrèt, pendant 5 jours 
14 heures 5 minutes, en développant constamment 
99,3 chevaux, en consommant 0,386 litre d'essence 
par cheval-heure. Monté ensuite sur une voiture de 
1800 kilogrammes, il a fait 3 467 kilomètres à rai- 
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son de 68,235 km par heure de moyenne avec une 
consommalion de 13,7 litres par 100 kilomètres. 
Remis au banc d'essais, sa puissance à 1 200 tours 
par minute a été de 57,25 chevaux avec une con- 
sommation de 0,340 litre par cheval-heure. A 
l'usage, le moteur avait donc gagné 2 chevaux. 


Si nous avons donné tous ces détails sur le mo- 
teur Minerva-Knight, c'est qu’un grand nombre de 
ces moleurs sans soupapes commencent à paraitre, 
et il ne serait pas surprenant que la véritable solu- 
tion de l’échappement et de l'aspiration fût défini- 
tivement résolue par ce procédé. Nous avons expé- 
rimenté nous-même le moteur Minerva; sa docilité, 
sa souplesse, sont extrêmes; de plus, le bruit et 
les trépidations disparaissent complètement. 

Une voiture sans chässis (fig. 1). — Cette con- 


ception nouvelle de la construction mécanique 
d’une voiture automobile a été inspirée par le désir 


de la simplification. Une telle solution, certaine- 
ment fort ingénieuse, demande la sanction de la 
pratique. 

Une enveloppe tubulaire rigide, conslituée par 
une série de carters réunis les uns aux autres, 
contient, baignant dans l'huile, tous les organes 
constituant le mécanisme habituel d’une voiture 
automobile: moteur, embrayage, changement de 
vilesse, transmission, différentiel, etc. La même 
enveloppe porte ensuite, extérieurement, tous les 
organes de commande. Enfin, la liaison entre l’en- 
veloppe et la carrosserie s'effectue par trois altaches 
seulement, déformables et élastiques, disposées 
suivant un triangle : une à l'avant et deux à l'ar- 
rière. 

Cet assemblage tubulaire est d'une rigidité 
absolue et indéformable dans les limites de fonc- 
tionnement de la voiture. Les divers tronçons 
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d'arbres reliant le moteur à l'essieu ont un axe de 
rotation invariable et restent rigoureusement dans 
le prolongement les uns des autres. Toute articula- 
tion est donc inutile entre les tronçons. Le con- 
structeur voit dans cette conception un rendement 
aux roues supérieur à celui que l’on réalise avec 
les châssis ordinaires, les résistances des articula- 
tions étant supprimées ainsi que celles résultant 
des déformations des organes. D'autre part, la 
rigidité de l'enveloppe tubulaire obvie à tous les 
inconvénients résultant de la déformation du 
châssis normal, et tous les organes accessoires 
qu’elle supporte sont eux-mêmes rendus indépen- 
dants des déformations inhérentes à la carros- 
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serie, car les supports ou attaches reliant les diffé- 
rents mécanismes et leurs dispositifs de commande 
au châssis sont également supprimés. 

Les trois attaches déformables comprennent : 
à l'avant, une rotule solidaire de l'enveloppe et 
tournant dans un coussinet appartenant à la car- 
rosserie; à l'arrière, des patins fixés aux extrémités 
du pont et attachés aux ressorts de la carrosserie. 
Celle-ci porte à l'avant une traverse en tòle à 
laquelle est fixé le coussinet à rotule. Grâce à cette 
disposition spéciale, l'enveloppe est à même, malgré 
sa rigidité, d'effectuer tous les mouvements voulus 
par rapport à la carrosserie. Si l’une des roues 
arrière venait à tomber brusquement dans une 
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dénivellation du sol, par exemple, l'enveloppe 
pivolerait autour de la rotule avant, et les mouve- 
ments de la carrosserie seraient rendus indépen- 
dants de ceux du groupe moteur. 

La suppression des leviers de vitesse : le C. V.A. 
(fig. 2). — C'est un appareil destiné à remplacer 
le changement de vitesse ordinaire; il transmet 
le mouvement de l'arbre moteur à un arbre récep- 
teur, placé suivant le mème axe, dans des con- 
ditions telles que le rapport des vitesses de rota- 
tion des deux organes varie automatiquement sui- 
vant la variation de la résistance elle-même (profil, 
état de la route, charge, etc.). De plus, sous l'ac- 
tion brutale d’une trop grande résistance, le moteur 
ne peut être ni calé ni ralenti. 

Cet appareil comporte un tambour A fixé sur 
Varbre moteur; dans ce tambour sont placés un 
certain nombre de pistons B, capables de coulisser 


dans le sens axial sous la poussée de forts ressorts 
reposant, d’une part, sur le fond du tambour, et, 
d'autre part, sur les pistons. Ces derniers se ter- 
minent par des galets C. Sur l'arbre récepteur, qui 
est engagé suivant laxe du tambour, est vissé et 
clavelé un plateau D portant un chemin de roule- 
ment en forme de rampe appuyant sur les galets 
des pistons : on règle donc la position de la rampe 
et en même temps la pression des ressorts en vis- 
sant ou en dévissant le plateau. Cette pression est 
ainsi réglée en rapport avec la puissance motrice. 
Le couple résistant est donc lié au couple moteur 
par l'intermédiaire du chemin de roulement et des 
galets sollicités par leurs ressorts. 

Lorsque le couple résistant est égal ou inférieur 
au couple moteur, le tambour, le plateau et le 
moteur ne font qu'un bloc dont les deux parties 
tournent à la même vitesse. Mais si le couple résis- 
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tant devient supérieur au couple moteur, les galets 
franchissent successivement le sommet du chemin 
de roulement pour tomber en bas de ce même 
chemin, en continuant d'exercer sans interruption 
des efforts d'entrainement. Le plateau tourne alors 
moins rapidement que l'arbre moteur, et cela d'au- 
tant moins que la résistance est plus grande. Le 
rapport de la transmission à la résistance varie 
donc proportionnellement à cette dernière, et l’éga- 
lité entre la puissance motrice et celle absorbée 
par le mécanisme relié au plateau demeure par- 

faite. 

La vitesse d’une voiture équipée avec cet appa- 
reil se règle donc automatiquement d'après la 
résistance à vaincre; pour l’augmenter ou le dimi- 
nuer, il suffit d'agir sur celle du moteur par l'ac- 
célérateur. 

Embrayage hydraulique Flersheim (fig. 3). — 
Cet embrayage est une solution intéressante du 
problème toujours à résoudre qui constitue l'em- 
brayage progressif des automobiles. L'appareil se 
loge dans le volant du moteur pourvu de quatre 
axes portant chacun un pignon satellite E, qui peut 
tourner librement tout en restant engrené avec 
un pignon central D. Ce dernier est claveté sur 
l'arbre C du changement de vitesse qui tourne et 
coulisse librement dans les paliers K et L. Il 
entraine dans ses déplacements le pignon D et le 
plateau F qui fait corps avec D. Un presse-étoupe L 
sert à éviter les pertes d'huile, lorsque le moteur 
est arrèté. Le tout fonctionne dans un carter J 
plein d'huile. 

Chaque pignon se comporte comme une pompe 
à palettes. Lorsque le volant tourne dans le sens 
de la flèche S, les pignons satellites tournent sur 
eux-mêmes et dans le même sens que la flèche T, 
et, s’il n’y avait pas d'huile, aucun effet de rotation 
ne serait communiqué au pignon central D. Lorsque 
le plateau F est appliqué contre les satellites, 
ceux-ci prennent de l'huile par leur partie supé- 
rieure seulement (le plateau F ne couvre pas entiè- 
rement les pignons satellites). Les dents de chaque 
pignon entrainent l'huile jusqu’à ce que le courant 
liquide soit arrété par les dents du pignon D qui 
lui barrent la route. Les satellites ne peuvent plus 
alors tourner sur eux-mêmes, mais l’ensemble est 
animé du mouvement de rotation. 

L'inventeur nous a exposé sa théorie: la voici 
sommairement résumée. 


Si on considère le mouvement du liquide empri- 
sonné dans les creux des engrenages, on voit que, 
pour s'écouler, le liquide traverse des canaux à 
section variable et parallèles à l'axe du moteur. 
Le liquide coule d’une extrémité à l’autre de ces 
canaux. Par symétrie, la masse liquide située à 
égale distance des deux extrémités, c’est-à-dire au 
milieu de l’emprise des dents, aura une vitesse 
nulle, et c’est en ce point que la pression sera la 
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plus grande, tandis qu'aux extrémités la pression 
est réduite considérablement et transformée en 
vitesse des filets liquides. Quand les dents sont 
venues se pénétrer, le liquide a été chassé; mais 
il ne peut rentrer dans les creux que lorsque les 
dents ne se trouvent plus sous le plateau F. 

Si on prend la résultante des pressions et des 
dépressions (dépressions existant aux points O) qui 
se produisent sous le plateau, c’est la dépression 
qui l'emporte, et, en supprimant le ressort d'em- 
brayage H, il a été constaté, sur le plateau, une 
succion correspondant à un effort de 80 kilogrammes 
suivant l’axe, lorsquele moteur tourne à1 200 t : min, 
le plateau F étant à un millimètre des satellites. 
Si on écarte davantage le plateau des satellites, 
les fentes d'huile, presque nulles lorsqu'il y a con- 
tact, deviennent de plus en plus grandes, et elles 
finissent par débiter autant que peuvent prendre 
les pompes. A ce moment, on est débrayé. 

La succion a rendu nécessaire l'emploi d’un 
amortisseur pour obtenir un embrayage progressif 
et sans brutalité. Cet amortisseur à liquide a été 
obtenu par la pénétration de la partie K dans le 
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F1G. #4. — COMPRESSEUR D’AIR. 


pignon D. Lorsque l'on embraye, le liquide empri- 
sonné entre les deux parties ne peut s'échapper 
que lentement par le jeu très faible laissé entre 
les deux surfaces cylindriques, mais il rentre faci- 
lement lorsque l’on débraye. 

Nouveau compresseur d'air (fig. 4). — L'emploi 
de l'air comprimé sur les voitures automobiles 
permettrait bien des améliorations. En ne tenant 
pas compte de l'application principale, qui est le 
gonflement des pneumatiques, on peut envisager 
son utilisation pour la mise en marche du moteur, 
le freinage, le fonctionnement des trompes ou 
sirènes, etc. Bien mieux, diverses petites machines- 
outils pourraient emprunter au réservoir à air com- 
primé l'énergie nécessaire à leur fonctionnement. 
Cette application de l’air comprimé a tenté bien 
des chercheurs, et les solutions les plus inattendues 
se sont fait jour; cependant le plus grand nombre 
s’est rallié à la pompe à air actionnée directement 
par le moteur. Le nouvel appareil que nous décri- 
vons diffère des précédents en ce sens qu'il fonc- 
tionne un peu comme un fusil à air comprimé : le 
moteur tend deux ressorts donl la détente est uti- 
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lisée pour actionner la pompe à air. Voici comment 
est construit l'engin. 

Il comporte un corps de pompe A, dont le piston, 
fixé à l'extrémité d'une tige H, est constamment 
ramené à fond de course par des ressorts B B. Un 
clapet permet à l'air de pénétrer dans le réservoir S. 
A l'extrémité de la tige du piston, en G, s'attache 
un ruban d'acier qui vient s’enrouler sur un tam- 
bour en fibre D. Ce tambour, monté fou sur l'arbre E, 
peut ètre rendu solidaire de ce dernier au moyen 
d'un cliquet F. Ce cliquet entraine le tambour dans 
son mouvement de rolation; mais lorsque la queue 
du cliquet vient rencontrer le bâti de l'appareil, le 
tambour cesse d’être solidaire de l'arbre E, et, 
sollicité par les ressorts B B, il revient à sa posi- 
tion primitive. Ce mouvement de retour du piston 
est régularisé au moyen de la masse R qui, en 
mème temps, sert de guide à la tige du piston en 
coulissant sur les deux tiges parallèles V V. 

Le mouvement communiqué à l’arbre E est très 
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lent, car cet arbre est entrainé par un engrenage 
hélicoïdal M mü par une vis sans fin O. Celle-ci 
démultiplie dans les proportions de 20 à 1 le mou- 
vement transmis par la poulie P, elle-même reliée 
par une courroie à l'arbre moteur. L'effort néces- 
saire pour le fonctionnement de cet appareil est 
très faible, la tension des ressorts ne s'effectuant 
qu'une seule fois chaque 60 tours de l’arbre moteur. 
On obtient ainsi, sans aucun échauffement, des 
pressions de 44 kilogrammes par centimètre carré. 

Remarquons de plus que l'arrêt de l’appareik 
s'effectue automatiquement dès que la pression 
dans le réservoir est égale à la traction exercée 
par les ressorts. Dès que la pression baisse, le 
piston reprend sa course de lui-même. On peut 
aussi arrêter le fonctionnement de la pompe à air 
en empêchant, par un artifice quelconque, le cli- 
quel F d’entrainer le tambour. 


L. FOURNIER. 





UTILITÉ DE L'ACIDE SULFUREUX EN ŒNOLOGIE 


Puisque, à la suite surtout des importants tra- 
vaux qu'a récemment poursuivis une Commission 
scientifique réunie sur la demande des Syndicats 
de vignerons girondins (1), il est maintenant établi 
que, aux doses légales tout au moins, l'acide sulfu- 
reux employé en œnologie ne saurait avoir pour 
les consommateurs aucune espèce d'inconvénient, 
il peut n'être pas sans intérêt de préciser le ròle 
utile que joue ce produit dans la fabrication du 
vin. 

L'acide sulfureux est, de tous les produits anti- 
septiques et microbicides, le plus anciennement 
connu, le plus anodin, le plus efficace, le plus 
aisément maniable et vraisemblablement aussi 
celui qui est le plus à la portée de tous. Le méchage 
d'un füt n'assure pas seulement la destruction des 
microbes du bois, ce qui prévient l'infection du 
vin par le tonneau, mais aussi celle des microbes 
que peut renfermer le vin lui-même; il empèche 
du même coup la prolifération des infiniment petits, 
qui pourraient être introduits ultérieurement dans 
le liquide au cours des diverses manipulations ren- 
dues nécessaires par le souci d'assurer sa bonne 
tenue et sa conservalion parfaile. 

Certains vins, notamment les saulernes, ne sau- 
raient se passer du traitement classique par l'acide 
sulfureux. Pour obtenir, en effet, l'excès de sucre 
auquel ils doivent une bonne part de leur finesse 
spéciale, on est obligé de ne cueillir les raisins 
dont ils proviennent qu'au moment où ils sont 
extrèmement murs, lorsque le départ de l'eau par 
évaporalion a fait se rider la peau et se concentrer 
les éléments constitutifs du mot, le sucre en par- 

(1) Voir Cosmos, 29 octobre 1910, p. 49%. 


ticulier. Or, si ce résultat est atleint rapidement 
dans les régions méridionales où, sous un ciel pur, 
les grains sont exposés à un soleil brülant, il faut, 
dans le Bordelais, attendre le mois d'octobre pour 
les vendanger : les jours et les nuits sont déjà frais 
à celte époque, le sol et l’atmosphère sont humides, 
le ciel nuageux. 

Dans ces conditions, un champignon spécial, la 
fameuse pourriture noble, connue des botanistes 
sous le nom de Botrytis cinerea, envahit rapide- 
ment les grains, qu'elle couvre de son mycélium 
cendreux. Avec elle prolifėèrent une infinité de 
microorganismes qui concourent à la dessiccation 
rapide du fruit. Mais cette pourriture, indispensable 
au moelleux réputé des grands vins blancs de la 
Gironde, introduit dans le moùt une oxydase spé- 
ciale qui expose le vin à la casse lorsque l'air 
arrive jusqu'à lui, lors des soutirages, ou mème 
à travers les pores du füt. Attirant et fixant l’oxy- 
gène, cette oxydase insolubilise la matière colo- 
rante, et, comme le dit très justement M. Carles (1), 
si on ne paralysait pas son action par l'acide sul- 
fureux, « le jaune d'or du vin prendrait l'aspect 
louche de la lessive des ménagères; son bouquet 
se changerait en celui d’une méchante vinasse; la 
délicatesse exquise de sa saveur se transformerait 
en celle d'une mauvaise tisane de gentiane. Bref, 
sans acide sulfureux, ces vins inimitables devien- 
draient infects ». 

Quant aux vins blancs secs dont les qualités spé- 
ciales sont dues à l'acidité, pour peu que celle-ci 
soit en excès, le vin cesse d’être franchement sec 
pour accuser de la verdeur. Le public des gourmets 

(1)Cf. Annales de chimie analytique. lsnovembre1910. 
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refuse de les consommer dans cet état : aussi, 
pour leur donner le moelleux que les acheteurs 
demandent, il faut qu'ils renferment du sucre non 
fermenté; on les coupe donc souvent avec des 
moûts qui ont été mutés en cours de fermentation 
par des doses massives d'acide sulfureux. Seule- 
. ment, le sucre ainsi dilué dans la masse du liquide 
se remet à fermenter : si on laissait cetle fermen- 
tation se continuer, le vin redeviendrait sec, et, 
de plus, il y aurait formation d’un dépôt avec 
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dégagement de gaz carbonique dont la pression 
pourrait faire sauter le bouchon ou éclater les bou- 
teilles. Pour parer à cet inconvénient, c’est encore 
à l'acide sulfureux qu'on a recours en pratiquant 
un soufrage peu avant l'embouteillage. 

Ces quelques exemples suffisent à montrer com- 
bien précieux est l’acide sulfureux en ænologie, et 
combien il est heureux pour les viticulteurs que 
soit démontrée son innocuité aux doses légales. 

Francis MARRE. 





QUELQUES NOUVEAUX INSTRUMENTS MÉDICAUX 


Les incessants perfectionnements de la technique 
des instruments médicaux permettent, non seule- 
ment l’adoption de nouveaux procédés thérapeu- 
tiques, mais l’amélioration de certaines méthodes 
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F1G. 1. — VAPORISATEUR A IODE. 


introduites depuis longtemps dans la pratique 
médicale. 

C'est ainsi que l'instrument représenté à la 
figure 1 permet l'application de l'iode dans des 
conditions infiniment plus avantageuses qu'autre- 
fois. On sait, en effet, que cette application s'ac- 
compagne en général des effets secondaires si 
gènants de l'alcool, qui contracte les tissus. D'autre 
part, Ja teinture d'iode tend à se décomposer en 
formant de l'hydrure d'iode, qui est un caustique 
violent. C’est ainsi que mème une teinture relati- 
vement fraiche peut donner lieu à la production 
d'eczémas fort désagréables. Or, comme ces effets 
secondaires sont dus non pas à l'iode lui-même, 
mais à son dissolvant, il s'agissait de l'appliquer 
sous une forme différente. 

Dans l'instrument construit sur le conseil du 
Dr Jungengel, par lusine Reiniger, Gebbart et 
Schall, à Berlin-Erlangen, l’iode est appliqué, non 





pas en concentration forte, mais sous une forme 
extrêmement diluée, à l’état de vapeur engendrée 
par une température élevée. C’est ainsi que l'iode 
est amené directement aux surfaces buccales sans 
les moindres effets secon- 
daires, le dissolvant étant 
appliqué simultanément à 
l'épiderme, de façon à for- 
mer des solutions en quelque 
sorle à l'état naissant, c'est- 
à-dire sans risque possible 
de décomposition, et avec 
des effets particulièrement in- 
tenses. 

Le vaporisateur (fig. 4) 
comporte un compartiment 
en verre altaché par une 
ferrure métallique à un man- 
che, au centre duquel sont 
disposés un tube amenant 
l'air d’une soufflerie à poire 
de caoutchouc ainsi que la 
borne électrique communi- 





F15. 2. — PHARYNGOSCOPE SCHMUCKERT. 


quant avec la spirale de! platine attachée à son 
extrémité. 
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L'iode est introduit par une ouverture conique, 
fermée par un bouchon exactement adapté dans le 
compartiment en verre, où il sera vaporisé par le 
courant d'air engendré par la souflerie, et qui, au 
passage du fil de platine, le porte à une tempéra- 
ture extrêmement élevée. Après avoir passé à tra- 
vers un fin tamis de platine, la vapeur d’iode sort 
à l'air libre, par la pointe de l'instrument. Des 
canules-sondes spéciales, appliquées à la pointe de 
l'instrument, servent pour le traitement des cavités, 
des fistules, etc. 

L'expérience a pleinement confirmé les prévisions 
théoriques. Les plaies traitées par la vapeur d'iode 
présentent, déjà au lendemain, la couleur rose et 
fraiche de la peau environnante, en même temps 
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Jogue à celui des cystoscopes, et qui assure un angle 
et un champ de vision particulièrement étendus. 
Les bonnes qualités du système optique permettent 
de réduire la longueur et le diamètre du tube téles- 
copique. Un autre tube, disposé à côté de ce der- 
nier, porte à son extrémité une petite lampe décou- 
verte à filament métallique. Étant susceptible de 
tourner autour de son axe longitudinal, le tube 


optique permet d'examiner dans la même position 


la cavité bucco-nasale (fig. 3, aussi bien que la 
région du larynx ‘fig. #4). Un bouton disposé à l'ex- 
trénmiité oculaire indique dans chaque cas la posi- 
tion du prisme du système. 

Des enveloppes en verre d'une forme ovale aplatie 
(voir au haut de la figure 2) servent à assurer la 
stérilisation. Ces enveloppes facilement échan- 
geables et stérilisées par ébullition se prètent sur- 
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que le jaunissement de l'épiderme disparait petit 
à pelit. Il ne se produit ni sécrétion ni retrait, et 
quelques jours suffisent pour parfaire la guérison. 
Les cicatrices ne tardent pas à disparaitre progres- 
sivement. 

Ce nouveau mode d'application de l'iode est par- 
ticulièrement précieux dans le traitement de cavités 
considérables de plaies après les opérations les plus 
diverses. 

Un autre instrument, construit par la même 
maison d’après les indications du D" Schmuckert, 
c'est le pharyngoscope, représenté aux figures 2, 3 
et 4. Il sert pour l'examen de la cavité hucco-nasale 
et du larynx. Comme le fait voir la figure 3, il se 
compose essentiellement d’un appareil optique ana- 
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tout à la pratique polyclinique, plusieurs enveloppes 
pouvant être préparées à l'avance. 

Un accumulateur de 4 volts, une pile sèche ou 
un contact avec la canalisation électrique servent 
à fournir le courant nécessaire à l’alimentation de 
la lampe. Le manche de l'instrument est facilement 
pliable, de façon que celui-ci peut être commodé- 
ment emballé et transporté en poche. 

Le maniement de cet instrument est d'une grande 
simplicité. Les images étonnent par leur clarté, 
la netteté et la plasticité des dessins. Cet instrus 
ment constituera, par conséquent, un dispositif 
excessivement utile de diagnostic dans la pratique 
générale, tout en permettant l'examen des points 
peu ou point accessibles à la laryngoscopie indi- 
recle par le miroir. I! rendra des services aussi 
pour l'enseignement clinique.  D' A. GRADENWITZ. 





L'ÉLECTRICITÉ A LA MAISON 


2. — L’ascenseur électrique. 


Les applications domestiques de l'électricité sont 
déjà si nombreuses — nous entendons les applica- 
tions qui sont possibles pratiquement et économi- 
quement dans les conditions actuelles — qu'il serait 
difficile de les examiner toutes. 

(1) Suite. Voir Cosm:s, t. LXIII, n° 1549, p. 625. 


Ne nous arrètons point, par conséquent, à celles 
qui peuvent être réalisées au moyen dďd’'élėments de 
pile ou de petites batteries d'accumulateurs, comme 
les sonneries, les téléphones d'intérieur, les aver- 
tisseurs de vol, les ouvre-portes, etc. 

Uccupons-nous seulement de l'outillage d'un 
logement ordinaire, et des appareils électriques 
qui peuvent y apporter du confort. 
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Il s'agira de préférence d'un logement situé à 
l'étage, dans un bâtiment dont le rez-de-chaussée 
a, par exemple, une destination spéciale, de sorte 
que nous avons en tout premier lieu à dire un mot 
des ascenseurs. 

Avec l'électricité, il est facile d'en établir qui, 
sans occasionner de dépenses exagérées, donnent 
une grande plus-value aux habitations et permettent 
de construire des maisons très élevées. 

La location des parties supérieures se fait aisé- 
ment lorsque ces parties sont accessibles au moyen 
d'un ascenseur; il est possible d'en retirer un bon 
prix, et il est permis dès lors de les construire avec 
une élégance et un confort suffisants pour y attirer 
une belle population. 

Ainsi, de deux côtés différents, l'électricité résout 
la question des logements dans les grandes agglo- 
mérations : d’une part, en procurant des moyens 
de communications rapides entre le centre et les 
faubourgs, à l’aide des tramways et chemins de 
fer électriques, et, d’autre part, en rendant pos- 
sibles les grandes constructions. 

La supériorité de l’ascenseur électrique actuel 
sur tous les autres systèmes provient des avantages 
spéciaux de la commande électrique, et parlicu- 
lièrement du mode de contrôle qui est appliqué 
aujourd’hui, le contrôle par boutons de pression. 

L’ascenseur hydraulique n'a plus qu'un intérêt 
historique en présence de ces ascenseurs élec- 
triques : il était d’un prix bien plus élevé. et les 
dépenses de service qu'il occasionnait dépassaient 
de beaucoup celles qui sont afférentes aux ascen- 
seurs modernes; il était aussi plus encombrant et 
moins sùr. 

Avec la commande par boutons, on réduit encore 
les frais de service en supprimant tout personnel 
spécial; de plus, les opérations sont considérable- 
ment activées et simplifiées, puisque le passager 
conduit lui-mème l'appareil. 

L'arrêt du moteur, avec le ralentissement préa- 
lable nécessaire, se fait dune façon absolument 
automatique; aucune manœuvre n’est possible si 
les portes ne sont pas fermées; ces portes sont 
bloquées une fois que l’appareil est en marche; 
aucune action extérieure ne peut modifier la ma- 
nœuvre commencée; lorsque la cabine est occupée, 
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elle ne peut être mise en mouvement que si la 
porte est fermée; si personne ne s'y trouve, elle 
circule librement, mème avec la porle ouverte; 
les portes d'accès se ferment automatiquement; 
on ne peut ouvrir que celle au niveau de laquelle 
se trouve la cabine; cette dernière peut ètre amenée 
d'un point quelconque, où elle a été laissée par 
une opéralion antérieure, à l'étage où le passager 
désire y prendre place. 

On ne saurait imaginer un appareil plus parfail, 
plus docile, plus simple à conduire ni, ajoutons-le, 
plus sür. 

Les seules craintes que l’on pourrait avoir sont que 
le câble se brise ou que la cabine lancée ne dépasse 
le point d'arrêt normal. 

Mais, contre ces deux éventualilés, des précautions 
sont prises qui suppriment tout danger; on calcule 
le câble pour un poids considérablement supérieur 
à celui qu’il doit supporter, et s'il vient malgré cela 
à se rompre, des dispositifs de sécurité entrent ins- 
tantanément en jeu et immobilisent la cage; de 
mème, des commutateurs coupent le courant et 
déterminent le freinage et l'arrêt, dès que la cabine 
arrive au point limile, empêchant absolument 
qu'elle aille se heurter aux supports. 

L'ascenseur électrique a un grand intérèt, non 
seulement pour les constructions nouvelles, mais 
aussi pour les habitations anciennes; pour celles-ci, 
sa supériorité sur les anciens systèmes est très 
grande; il peut généralement être installé sans 
altération notable aux maçonneries et sans ouvrages 
nouveaux irop importants. 

Il est vrai que l'ascenseur est un instrument de 
luxe, ou du moins indiqué surtout pour les grands 
bâtiments loués par appartements, dans les mèmes 
conditions que pour les édifices publics, hôtels, ete. 

Le monte-charge est, par contre, très utile, mème 
pour les habitations privées, fussent-elles occupées 
par une seule famille. Les monte-plats électriques, 
par exemple, munis d'une commande par boutons, 
sont d’un maniementextrèémement facile, et,comme 
ils ne demandent qu’une puissance limitée, leur 
équipement mécanique tient peu de place; il se loge 
facilement au sommet de la cheminée de l'appareil, 
de sorte que les frais d'installation sont modérés. 

H. M. 





LA PHOTOSCULPTURE CARDIN 


Dès l'année 18614 — il y a un demi-siècle, — la 
presse parisienne annonça qu'un inventeur avait 
trouvé le moyen de reproduire des statues en uti- 
lisant la photographie, c'est-à-dire d'en faire des 
fac-similés en réduction. Un modèle inanimé ou 
vivant posait au milieu du salon de M. Willème, et 
quelques jours après, la statue en terre glaise était 
modelée. L'image plastique était la reproduction 


exacte du modèle. La nouvelle découverte fut 
aussitot dénommée avec raison photoseulpture. 

En quoi consistait le procédé Willème? Vingt- 
quatre appareils photographiques disposés autour 
de l’objet à reproduire en prenaient autant de pho- 
tographies sous des angles différents. On avail ainsi 
vingt-quatre silhouettes fournissant une série de 
profils exacts et réduits dans les mèmes propor- 
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tions. Un bloc de cire ou de terre était alors placé 
sur la selle du sculpteur; il pouvait tourner sur 
pivot d’un angle déterminé. Après un dégrossisse- 
ment sommaire de la masse, le travail commen- 
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çait. On disposait auprès de la selle une première 
photographie dont on suivait les traits au panto- 
graphe. La pointe de l'instrument se déplaçait sur 
la cire et permettait de tracer un premier profil. 


ir 


Ar 
LE 


2 | 
"E 


FıG. 1. — PHOTOGRAPHIE AVEC LES QUATRE APPAREILS., 


La selle était tournée d’une division, et on répélail 
la même opération avec la deuxième photographie, 
et ainsi de suite. De cette manière, les contours 
extérieurs élaient marqués avec assez de continuité 


par les vingt-quatre profils pour qu'il ne restât plus 
que quelques arètes à enlever ou à corriger à la 
main. La statue ne pouvait cependant être complète 
que si l’on faisait apparaitre les contours intérieurs 





FIG. 2, — LES QUATRE PHOTOGRAPHIES OBTENUES AVEC LES TROIS MIROIRS. 


des oreilles, des narines. M. Willème les obtenait 
en suivant, avec les pointes du pantographe, non 
pas seulement les profils des images photogra- 
phiques, mais les lignes d'ombre et de lumière qui 


dessinent ces reliefs et ces creux. Un atelier de 
photosculpture, en 1861, fut établi à Paris dans le 
haut des Champs-Elysées, mais ces reproductions, 
étant assez difficiles à obtenir dans un temps où 
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da photographie n'était pas perfectionnée comme 
elle l’est aujourd’hui, ne pouvaient donner des résul- 
tats absolument satisfaisants; aussi la photosculp- 
ture Willème ne réussit pas à gagner la faveur du 
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public, et on l'oublia. On en trouve toutefois le 
souvenir et la descriplion dans quelques traités 
photographiques, et notamment dans un petit 
ouvrage de Gaston Tissandier sur les merveilles de 





F1G. 3. — SELLE DISPOSÉE POUR LA PHOTOSCULPTURE. 


la photographie, publié en 1874. 

La photographie, qui, par son 
instantanéilé, peut désormais 
saisir facilement les expressions 
fugitives et rapides de la figure 
humaine, ne pouvait-elle pas 
être plus simplement employée 
que n'avait fait jadis M. Willème ? 
C'est ce qu'a pensé M. Cardin. 
Et il s’est appliqué avec succès 
à perfectionner la méthode de 
photosculpture, à la rendre pra- 
tique et praticable pour toute 
personne qui a le sens artistique 
et est capable de parfaire une 
ébauche où les proportions et 
dimensions sont rigoureusement 
observées. 

M. Cardin a commencé par 
réduire tout le matérielnécessaire 
à quatre chambres noires, qu'il 
dispose (comme on le voit dans la première figure) 
de telle sorte que les axes optiques de leurs objec- 
tifs soient rigoureusement dans un même plan 
horizontal et dans le prolongement l’un de l’autre, 





FIG. 4. 
BUSTE OBTENU PAR LE PROCÉDÉ CARDIN. 


/ 
les chambres noires se faisant 
face deux à deux. Les deux 
lignes d'axes optiques sont per- 
pendiculaires l'une à l’autre. Ce 
résultat s'obtient très aisément 
avec des dispositifs élémentaires 
qu'il est inutile mème d'indiquer. 
Chaque objectif est muni d'un 
obturateur à volet ou à rideau. 
Ils sont tous reliés par des tubes 
de caoutchouc de même lon- 
gueur à une poire centrale que 
lient l'opérateur. De cette facon, 
la durée de pose est rigoureuse- 
ment la même pour toutes les 
chambres. La personne dont on 
doit faire le buste se place au 
centre, qui est exactement repéré 
par un fil à plomb. Les quatre 
images obtenues dans quatre 
chambres noires fonctionnant 
dans des conditions identiques fournissent une vue 
de face, une vue arrière et deux vues de còté. Les 
images peuvent èlre amplifiées ou réduites, par les 
procédés photcgraphiques ordinaires, dans un 


212 COSMOS 


rapport délerminé afin de reproduire l'original 
aux dimensions désirables. 

Avec deux de ces images, qui donnent pour une 
mème partie de l'original une vue de face et une 
vue de profil, M. Cardin obtient la mise au point 
sculpturale tout à fait précise, c'est-à-dire le relief 
exact et les dimensions de l’objet photographié. À 
cet égard encore, le procédé Cardin est nouveau et 
original. 

Comment l'appliqne-t-on? M. Cardin emploie 
une selle ou prisme à base carrée en métal au 
milieu duquel est fixée la matière à travailler. Sur 
le bord de chacun des quatre côtés perpendicu- 
laires sont entaillées de profondes rainures qui 
servent de-glissières à des cadres verticaux sur 
lesquels sont appliquées les images. Sur deux côtés 
à angle droit du socle, est disposé un parallélo- 
gramme articulé et qui peut en outre se mouvoir 
sur un axe horizontal et se fixer à demeure sur 
cet axe. Ce compas porte une longue aiguille qui 
glisse dans les douilles des tiges parallèles. On 
règle une fois pour toutes l'inclinaison de l'aiguille 
figurant le rayon de lumière ou rayon visuel qui 
partirait du point de vue de la perspective. Il s’agit 
alors de relever les points saillants que l’on a 
choisis, pour la confection d'un buste, le bout du 
nez, par exemple, du sujet. Les deux photographies 
de face et de profil sont amenées à une position 
d'arrèt précise. On fait tourner un des deux compas, 
et on pousse son aiguille jusqu'à ce qu'elle vienne 
toucher la pointe du nez; on fixe le compas sur 
son axe. On relève le mème point avec le second 
compas; on enlève les deux images et on fait 
glisser les deux aiguilles dans leur support jusqu’à 
ce qu’elles se touchent; on a ainsi déterminé par 
des coordonnées rectangulaires le point de l’espace 
où est silué le boul du nez. Les deux aiguilles font 
l'oflice de vérilables sondes. Il ne reste plus qu’à 
ajouter ou enlever la quantité voulne de matière 
plastique pour la réalisation matérielle du point 
choisi, 

Les aiguilles retirées en arrière et les cadres 
remis en place, l'opérateur relève un autre point 
intéressant voisin du premier, et ainsi de suite, 
ajoutant ou enlevant la matière plastique sui- 
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vant les besoins. En utilisant, d'après la même 
méthode, successivement les quatre images, on 
finit par avoir une ébauche très poussée qui n’est 
en somme que Je résultat du travail d'un ouvrier 
exercé. La main du sculpteur peut enfin la par- 
faire et lui donner rapidement une facture réelle- 
ment artistique. 

M. Cardin a pu ainsi produire des bustes fort 
réussis de personnages qu'il n'a jamais vus et qui 
ont posé seulement quelques secondes devant les 
quatre objectifs. Toute fatigue, tout ennui pour le 
modèle est du même coup supprimé. 

Le procédé Cardin permet de saisir instantané- 
ment et d'immobiliser par la sculpture des mou- 
vements ou des expressions d'un modèle vivant, 
homme, enfant ou animal, qu'il est pratiquement 
impossible de reproduire autrement. C'est, jusqu’à 
un certain point, étendre le champ de la sculpture 
et lui permettre de tenter des voies nouvelles. La 
reproduction de pièces de musée peut être exécutée 
fidèlement sans moulages. Les agrandissementis et 
réductions sont faciles; le bas-relief s'obtient aussi 
aisément que le plein-relief. 

M. Cardin, avec le désir de perfectionnement 
qu'ont généralement les inventeurs, ne se contente 
pas de tirer ses quatre images photographiques 
avec quatre appareils distincts, mais avec un seul. 
La chambre unique de cet appareil spécial reçoit 
quatre glaces sensibles distinctes et photographie 
le sujet placé au centre de trois miroirs. Grâce à 
ce système, un très pelit espace suffit pour prendre 
les quatre images. Il y a toutefois un inconvénient, 
c'est qu'elles n’ont pas les mêmes dimensions et il 
faut en rétablir les proportions exactes dans le 
tirage des posilifs. Le mieux est peut être ici l'en- 
nemi du bien, car l'emploi de quatre appareils 
photographiques agissant simultanément n'est pas 
une difliculté pratique diflicile à surmonter. 

Ces procédés de photosculpture ont valu à 
M. Cardin une médaille de vermeil de la Société 
d'encouragement, à laquelle il les a présentés l'an 
passé. Son intéressante et ingénieuse invention 
mérite d'être aidée afin qu'elle donne tout ce 
qu'elle promet. 

NoORBERT LaALLIÉ. 





LA CAPILLARITÉ 


Dans un récent travail, essentiellement expéri- 
mental (1), M. P. Palladino a fait ces remarques : 


I 


a) La description expérimentale de quelques phé- 
nomènes capillaires ne correspond pas à la réalité. 


(1) P. PaLtaniyo, Di alcune inesatte descrizioni spe- 
rimentali dei fenomeni capillari. Rivista di Fisica, 
Matematica e Science naturali. Pavie, année X, 


ll n’est pas exact d'affirmer, par exemple, que sì 
une lame léyérement huilée est plongée dans 
l'eau, celle-ci donne un ménisque négatif (—} 


septembre 1910, no 129. — Ce travail est la continua- 
tion des éludes intéressantes que le même auteur a 
précédemment entreprises : 

Fatti nuovi riguardanti il dislivello capillare, P. R. 
Accademia dei Nuovi Lincei. Année LIX, sect. V, 
22 avril 1906. — Déniveau capillaire. Actes du 
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comme le mercure. L'auteur le démontre par 
quelques séries d'expériences. 

Pour ces expériences, il a inventé une pincette 
(fig. 14) faile de manière à pouvoir vérifier avec la 
plus grande facilité les différents ménisques + et 
— et les relèvements ou les abaissements relatifs 
des liquides entre deux lames parallèles (niveau A), 
entre deux lames convergentes entre elles (ni- 
veau B), et entre deux lames divergentes (niveau C). 

La figure 2 représente les ménisques — et les 
abaissements relatifs du liquide, fournis par le 
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mercure dans les différentes immersions de la pin- 
cette aux niveaux À, B, C. 

La figure 3 représente les ménisques + et les 
relèvements relatifs du liquide fournis par l'eau 
avec des corps non huilés. 


La figure 4 représente les ménisques + et — et 
les relèvements ou abaissements relatifs de l'eau, 
avec des corps légérement huilés, par exemple 
avec de l'huile d'olive ou de ricin. 

Par là on voit clairement qu'il est inexact d'af- 
firmer que les lames ou les tubes capillaires huilés 
et plongés dans l’eau produisent toujours un mé- 
nisque — et que, entre deux lames parallèles ou 
dans les tubes capillaires huilés, le liquide s’abaisse. 

C'est précisément le contraire qui arrive. 

On peut aussi le constater : 

1° Avec deux lames de mica ou de verre huilées, 
rapprochées d’un côté comme les pages d’un livre 
et peu divergentes, l’eau s'élève sensiblement plus 
du côté où les lames sont plus rapprochées que de 
l'autre côté. 

2° Avec des tubes à U comme celui indiqué dans 
la figure 5 et huilés intérieurement, l'eau s'élève 
davantage dans le bras à diamètre inférieur. 

3° Avec des tubes capillaires huilés à l’intérieur 
et plongés verticalement dans l’eau, elle s'élève. 


VE Congrès international de chimie appliquée. Sect. X, 
mai 1906, vol. V, p. 225. — Les poids moléculaires 
et la gravité dans les phénomènes capillaires. Zd. Id. 
— Unité des forces et de la matière. Turin, 1906. 
Imprimerie J. U. Cassone, p. 62-83. — Contributo allo 
studio della capillarita. Actes du 77e Congrès de la 
Soctèté pour le progrès des sciences. Florence, 1908, 
p 330. 
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Dans ces expériences et dans loutes celles qu'on 
citera, l'auteur a toujours eu soin que la lame 
huileuse formée par l’onction des corps étudiés füt 
de nature à ne pas céder de l'huile à l’eau, reje- 
tant, dans tous les cas, l'eau qui présenterait des 
traces d'huile à la surface. 

b) Tirant parti du fait connu que les corpuscules 
flottants qui donnent un ménisque de mème sens 
s’atlirent, tandis que ceux qui donnent un ménisque 
de sens contraire se repoussent, l’auteur a fait 
quelques séries d'expériences très intéressantes. 
Elles servent à confirmer la qualité des ménisques 
que forment avec l’eau les corps huilés, et à prouver 
que, lorsque deux corps surnagent dans un liquide, 
on ne peut affirmer qu'ils s’attireront en se basant 
sur le simple fait qu’ils sont constitués ou recou- 
verts par la même substance. 

J'en résume deux : 

419 La figure 6 représente trois sphères vides A, 
B, C, flottant sur l'eau dans un verre. Elles sont 
de la même substance, avec la différence que la 
sphère A est plus légère, ayant des parois plus 
minces, el émerge des trois quarts de son diamètre 
au-dessus du niveau général de l’eau, tandis que 
les deux autres émergent seulement d'un quart. 

Les ménisques fournis par l’eau avec les parois 
verticales du verre et de A sont de la même qualité, 
c'est-à-dire +, qu'elles soient huilées ou non. 

Les ménisques de B huilée sont —, tandis que 
les ménisques de C non huilée et même parfaite- 
ment dégraissée sont +. En effet : en prenant les 
parois verticales du verre bien dégraissées, elles 
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donnent avec l'eau (comme on sait et comme on 
le voit du reste) un ménisque +. 

A est poussée contre les parois, qu’elle soit 
huilée ou non. On en conclut donc que A donne 
un ménisque +, qu’elle soit huilée ou non. 

Si les parois du verre sont au contraire huilées, 
et pourvu que le liquide n'arrive pas trop près du 
bord, elies se comportent envers À comme si elles 
n'étaient pas huilées. Ce qui prouve que les parois 
verticales du verre, même étant huilées, donnent 
un ménisque +. 

B huilée est au contraire repoussée des parois 
du verre, comme aussi de A. Ainsi B a un ménisque 
contraire, c'est-à-dire —. 

C non huilée est, au contraire, poussée contre 
les parois et contre À, et elle est repoussée par B, 
En conséquence, son ménisque doit être +, c'est- 
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à-dire du même signe que les parois et que A et 
de signe contraire à B. 

On en conclut que : 

a) Deux sphères A, C, dans les conditions de la 
figure 6, l’une (A) étant huilée et l’autre (C) non 
huilée, s'attirent. 

8) Deux sphères A, B, dans les conditions de la 
figure 6, se repoussent quoique formées de la 
mème substance et (ce qui compte le plus) égale- 
ment huilées. 

2° La figure 7 représente un cylindre A et deux 
calottes sphériques C, B, dont la première ren- 
versée, surnageant sur l’eau dans un verre, et tous 
les trois légèrement huilés à l'extérieur (avec de 
l'huile d'olive ou de ricin, par exemple). 

Si les parois du verre sont bien dégraissées, elles 
doivent donner un ménisque +. 

La calotte C est repoussée desdites parois et 
donne donc un ménisque —. 

Le cylindre A et la calotte B sont attirés entre 
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eux et par les parois, et repoussent la calotte C. 
Ils donnent donc un ménisque +. Le même 
phénomène se produit encore si le cylindre et les 
deux calottes sont de la même substance et huilés 
avec la mème huile. 

Si la calotte C seule est huilée, les phénomènes 
ne changent pas. Ainsi le cylindre A et la calotte B, 
huilés ou non, donnent également un ménisque +. 


Il 


L'auteur, pour rendre compte des expériences, 
émet l’hypothèse que la partie émergée du corps 
solide, ou de la lame liquide adhérente au corps 
solide lui-même, a une influence sur le signe du 
ménisque, indépendamment du ménisque dû au 
simple contact latéral du liquide avec le corps solide 
ou avec la lame liquide adhérente au corps solide 
même. 

En effet : 

a) Si on prend un tube à U capillaire, en verre 
recourbé comme celui de la figure 8, mais å bras 
égaux, et si l'on y met dans la partie inférieure 
un peu d’eau ou d’un liquide peu volatil, pourvu 
que les deux bras du tube à U soient d'un diamètre 
égal, le liquide s’établit dans les deux bras au 
mème niveau. 

Cette vérification faite, vient-on à briser un des 
deux bras, juste au-dessus du niveau du liquide, il 
se produit une dénivellation du liquide des deux 
bras. Dans le bras le plus long, le liquide s'élève 
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davantage, comme on le voit dans la figure 8. Cela 
se produit aussi avec le mercure, pourvu qu'il soit 
bien propre et mobile, et que le tube soit suffisam- 
ment capillaire et propre. 

Ce phénomène de dénivellation complètement 
nouveau se maintient aussi dans le vide baromé- 
trique. 

b) Si Fon plonge à peine dans l’eau (fig. 9), par 
une extrémité, des tubes capillaires bien propres, 
en verre, de diamètres égaux, mais de longueurs 
différentes et, par suite, émergeant différemment 
de l’eau, une émersion plus forte (jusqu’à une cer- 
taine limite) correspond à un niveau plus élevé de 
l’eau dans les tubes. 

c) Si dans le cylindre A de la figure 7, huilé exté- 
rieurement avec de l’huile d'olive et qui (comme il 
a élé démontré et comme on le voit facilement) 
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donne avec de l’eau un ménisque +, on verse 
goutte à goutte de l’eau avec une pipette, le 
cylindre s’enfoncera graduellement dans le liquide, 
et l’émersion des parois ira peu à peu en dimi- 
nuant. 

Quand l’émersion des parois est devenue très 
petite, le ménisque + diminue, disparait et se 
transforme graduellement en ménisque — (1). 

Cette évolution du ménisque se voit facilement, 
et on la met en évidence aussi par le fait que le 
cylindre A, dans cette condition, est repoussé par 
les parois du verre et de la calotte B, qui, aupara- 
vant, l'attiraient, et va adhérer à la calotte C, par 
laquelle il était auparavant repoussé. 


(1) Si l’on plonge un cylindre non huilé, on obtient 
également le ménisque —, mais seulement quand ses 
parois sont plongées au-dessous du niveau général 
de l’eau, tandis qu'avec le cylindre huilé le ménisque — 
se forme avant d'arriver à ce degré d'immersion. En 
cffet, à peine le ménisque — obtenu avec le cylindre 
huilé, on voit encore un cercle mince de corps solide 
émerger nettement. 
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Si l’on enlève de l’eau, avec un compte-gouttes à 
boule élastique, et qu’on augmente ainsi à nouveau 
l’'émersion, le cylindre reprend son ménisque +, 
il repousse la calotte C et se rapproche de nouveau 
des parois du verre et de la calotte B. 

On obtient à peu près le même résultat en ver- 
sant de l’eau goutte à goutte dans la calotte B, 
puis en l’enlevant. 

d) Si, dans un tube capillaire en verre, bien 
propre et fermé à une de ses extrémités, on met, 
par exemple, du chloroforme ou du bibromure de 
méthylène, ou du biiodure de méthylène, etc. (lais- 
sant le tube suffisamment vide), ils donnent un 
ménisque +. 

Si on recouvre avec de l’eau, en Ôtant ainsi ou 
du moins en atténuant l’effet de l’émersion du tube 
par rapport au liquide primitif, on obtient un mé- 
nisque —. 

L'auteur conclut que : 

L'action de l’'émersion verticale du corps solide, 
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ou de la lame liquide adhérente sur le niveau du 
liquide, se manifeste avec évidence en faisant 
monter le liquide le long des parois, c’est-à-dire 
elle produit par elle-même un ménisque +. 

Par conséquent, le ménisque d’un liquide est dû 
à deux causes : soit à l’action entre le liquide et le 
corps solide, soit à l’émersion des parois. 

Si le ménisque dû à la première cause est aussi 
+, les deux causes agissant dans le même sens, 
on aura un ménisque + correspondant théorique- 
ment à leur somme. 

Si le ménisque, dû à l’action entre le liquide et 
le corps solide ou la lame liquide adhérente, est —, 
il pourra se présenter trois cas différents : 

4° Ce ménisque — est plus petit que le ménisque + 
dû à l’émersion du corps solide. 

2 Le — est égal au +. 

3° Le — est supérieur au +. 

Dans le premier cas, la résultante sera encore 
un ménisque + (lame d’huile d'olive ou de ricin, etc., 
avec l’eau). 

Dans le second cas, la résultante sera un mé- 
nisque nul ou inerte (certaines paraffines, corps 
gras, etc., avec l’eau). 

Dans le troisième cas, la résultante sera un mé- 
nisque — (corps solide quelconque avec le mercure, 
ou verre avec le chrome, etc.). 

C'est ce qui se vérifie. 
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M. Palladino est convaincu que les phénomènes 
capillaires sont essentiellement et simplement 
explicables (sans recourir à la tension superfi- 
cielle) (1) par la loi générale de gravité, suivant 
laquelle deux molécules formant par cohésion un 
système unique tendent à se déplacer, de manière 
à porter leur centre commun de gravité au point 
le plus bas possible. Ce qui revient à dire que læ 
molécule d’un liquide, au contact d’une molécule: 
d'un corps solide ou de la lame liquide adhérente 
audit corps solide, tendra à s'élever si elle est 
plus légère et à s’abaisser si elle est plus lourde, 
à moins que d’autres causes différentes n'influent 
en sens contraire. 

Plus exactement, la molécule liquide du système, 
qui seule est mobile verticalement, tendra à s'élever 
si le centre de gravité du système se trouve dans. 
la molécule fixe, et à s’abaisser si le centre de gra-- 
vité du système se trouve dans la même molécule 
liquide mobile. 

Cette hypothèse fut déjà énoncée par l’auteur au 
VIS Congrès international de chimie appliquée, à 
Rome, en mai 1906; il se basait sur ce fait que 
l'eau forme un ménisque + chaque fois, et seule- 
ment chaque fois qu'elle se trouve de còté ou par- 
dessous le corps solide (fig. 3), et que le mercure 
forme un ménisque — chaque fois, et seulement. 
chaque fois qu'il se trouve de côté ou par-dessus le- 
corps solide (fig. 2). 

L'hypothèse fut alors considérée par les prési- 
dents de la section X, le professeur R. Nasini, de 
Rome, et le professeur C. Doelter, de Graz, comme 
une hypothèse géniale, digne d'être approfondie 
et étudiée, quoique hardie et prématurée. 

Le dernier mot n’a pas encore été dit; cependant 
l'hypothèse a cerlainement fait depuis lors (avec 
les nouvelles expériences et les publications ulté- 
rieures de l'auteur) des progrès remarquables, et 
les phénomènes découverts donnent beaucoup à 
réfléchir. 

En premier lieu, le ménisque constamment — 
(fig. 40 K) que M. Palladino a obtenu (2) avec des 


(1) Avec la tension superficielle, on ne saurait pas: 
expliquer plusieurs des faits découverts par l’auteur, 
tels que, par exemple, la dénivellation dans les tubes 
(fig. 8 et 9), certains changements de ménisque, etc., 
prévus par la théorie et vérifiés. 

(2) Dans la figure 10 on voit un liquide A recouvert 
par un liquide B qui surnage et quiest, par conséquent, 
moins dense que A. Supposons que À soit de l’eau et 
B de l’huile. C montre ce qu’on obtient en plongeant 
dans l’eau À deux lames parallèles (verre ou mica, ou 
autre substance solide) et en ajoutant par-dessus de 
l'huile avec précaution. K montre ce qu'on obtient 
avec deux lames semblables mais huilées. Pour ob- 
tenir cette onclion, il sufit généralement de plonger 
les lames (bien propres) dans de l'huile qui surnage 
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lames d’un liquide B quelconque, sur un autre 
liquide quelconque À plus dense que B, dont il est 
recouvert, appuierait l'hypothèse pour ce qui re- 
garde les lames liquides; car il n’est pas impro- 
bable que les densités des molécules plus ou moins 
complexes des liquides soient proportionnelles aux 
densités générales des susdits liquides. Pour les 
ménisques des lames solides avec les liquides, cette 
proportion n'étant pas admissible, et attendu que 
la condition des molécules des corps solides et 
mème les rapports entre lesdites molécules et celles 
des liquides sont inconnues ou presque, on ne peut 
rien nier ni affirmer. 

Cependant, à ce sujet aussi, Pauteur a fait des 
progrès qui peuvent indirectement favoriser l'hy- 
pothèse. Voici en quoi ils consistent : 

a) La constatation expérimentale que, à la for- 
mation d'un ménisque + correspond une traction 
de haut en bas exercée sur le corps solide (1). 

b) En plongeant la pincette (fig. i) dans du bi- 
chlorure, dans du bibromure ou dans du biiodure 
de méthylène jusqu’au niveau À, on a, il est vrai, 
un ménisque + mème avec des pincettes formées 
avec des corps moins denses. Cependant, si, après 
avoir plongé ainsi la pincette bien propre, on 
ajoute de l’eau sur chacun desdits liquides pour 
les recouvrir, on remarque que : 

40 Dans le bichlorure, le ménisque + se main- 
tient (fig. 40 C), mais dans le bibromure et dans le 
biiodure, le ménisque + se maintient seulement 
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si la pincette est d’une substance plus dense, comme 
le cuivre, le fer, le platine, etc. (fig. 10 C), tandis 
qu’il devient — (fig. 10 K) si la pincette est formée 
de substances moins denses, comme l'aluminium 
et le magnésium inactifs, etc. (4). 

2° Si, en maintenant toujours fixe la pincette 
dans le bichlorure couvert d’eau, on y ajoute 
goutte à goutte du bibromure ou du biiodure plus 
denses, au fur et à mesure que la densité aug- 
mente, le ménisque + (C fig. 10) disparaît peu à 
peu et finit par se transformer en ménisque — 
(K fig. 10). 

c) L'action déjà décrite de l’émersion du corps 
solide sur le liquide et dont l'influence va jusqu’au 
changement de signe et à la disparition du mé- 
nisque, selon que le corps solide émerge, soit verti- 
calement, soit avec une inclinaison inférieure ou 
supérieure à 90°, c’est-à-dire selon que les molé- 
cules liquides adhérentes au solide se trouvent 
latéralement, soit au-dessous, soit au-dessus du 
corps solide dans les points superficiels de contact. 

En tout cas, cette étude mérite d’être continuée 
et encouragée, et les nouvelles expériences décou- 
vertes et exécutées par M. Palladino sont réelle- 
ment intéressantes et importantes; elles consti- 
tuent une large contribution à l'étude de la capil- 
larité, dans laquelle elles ouvrent de nouveaux et 
de vastes horizons. 


G. Durocr. 





L'IIYGIÈNE DES RUES 


Il faut veiller À la propreté des rues. C’est une 
question d'esthétique et aussi d'hygiène. 

Elles doivent être balayées, arrosces; il ne faut 
pas y laisser séjourner d'immondicesd’où se dégagent 
des poussières chargées de germes morbides. Le 
ròle nocif des poussières bacillifères est aujourd’hui 
très connu: des brochures de propagande, des 
affiches, des cartes postales illustrées ont répété au 
grand public que la tuberculose se transmet sou- 


sur l’eau. En traversant l'huile avant d'arriver à l’eau, 
les lares resteront huiltes. C'est pour éviter cette 
onction qu'on plonge les lames C dans l'eau avant 
d'ajouter l'huile. 

(1) Si l'on approche une mince baguette très mobile 
(suspendue par exemple par l'élasticité d’une soie de 
sanglier) et légère (en bois ou en aluminium, par 
exemple) de l’eau ou mème d'un autre liquide commun 
(à l'exclusion du mercurei, de manière à en effleurer 
à peine la surface: en mime temps que se forme le 
ménisque +, On remarque nettement une traction par 
en bas de l'extrémité inférieure de la baguette. — Si 
l'on se sert d'un ruban très subtil métallique à spirale 
(d'aluminium par exemple), on peut l’expérimenter 
aussi avec une petite balance. 


vent par les crachats desséchés et transformés en 
poussières. 

Aussi conseille-t-on de ne pas cracher par terre 
et ce conseil est-il assez suivi dans les gares, les 
omnibus, les lieux publics. Ce qui n’est qu'un con- 
seil pour nous a force de loi dans nombre de villes 
de l'étranger. 

Un grand nombre de ces villes ont leurs rues, 
tramways, gares, édifices publics, pourvus d'affiches 
ou de plaques émaillées qui font savoir au passant 
à quelle pénalité il s'expose en crachant par terre. 

L'amende est assez élevée pour qu’on y prenne 
garde. 

Dans ses notes de voyage, M. R. Blanchard 
a relevé à ce sujet quelques indications curieuses (2): 

En Autriche, les personnes qui crachent sur le 
plancher des gares ou des wagons sont, suivant 
ordonnance du ministre des chemins de fer, pas- 
sibles d'une amende de 2 à 200 couronnes et d'un 


(1} Ici on remarque aussi une influence de la qua- 
lité du corps solide non admise jusqu'à présent dans 
le cas du ménisque +. 

(2) Gagette des hôopilaur, 14 février 1911. 
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emprisonnement de six heures à quatorze jours. 
L’affiche qui porte cette décision à la connaissance 
du public est répandue à profusion dans toutes les 
gares; elle est, suivant la région, rédigée en alle- 
mand et en italien, en allemand et en slovène, en 
allemand et en tchèque. 

A Liverpool, amende de 40 shillings à quiconque 
crache dans les tramways. 

A New-York, Jules Huret a relevé dans les 
tramways un avis qw'il traduit ainsi : 

Il est défendu de cracher sur le plancher des 
cars sous peine de 500 dollars d'amende ou d'un 
emprisonnement d'un an, et méme de tous les 
deux. — Par ordre du Conseil de salubrité. 

En voilà assez pour montrer avec quelle sévérité 
on réprime la projection de crachats sur le sol, 
dans les endroits publics, en ces pays de liberté 
qui s'appellent la Grande-Bretagne, le Canada et 
les États-Unis. Personne ne songe à s'en plaindre, 
chacun se conforme à ces injonclions. 

Et pourtant, comme le fait remarquer l'auteur 
auquel nous empruntons ces documents, aux États- 
Unis, il y a un réel mérite à ne pas cracher dans 
la rue, tant est répandue l'habitude de chiquer le 
tabac ou la gomme. Au club, à l'hôtel, au bureau, 
le Yankce se rattrape largement: des crachoirs 


monumentaux, généralement en cuivre jaune et 


astiqués comme une batterie de cuisine hollandaise, 
occupent la place d'honneur, au milieu de la salle. 
Des jets de salive sillonnent celle-ci sans cesse, 
venant de toute distance tomber avec une merveil- 
leuse précision dans ces objets d’art, dont la forme 
s'inspire souvent des produits de la céramique 
gréco-romaine. 

Les hommes ne sont pas les seuls à salir les 
rues. Il y a aussi les animaux. Passe encore pour 
les chevaux, que les automobiles chassent de plus 
en plus de Paris. On peut cependant voir à Londres 
le ramasseur de crottin courir, son balai à la 
main, sur la chaussée dès que le cheval du cab a 
passé. | 

Mais les chiens? N'est-ce pas une honte de les 
voir, sous l'œil bienveillant de leurs maitres, venir 
matin et soir se délester au milieu de nos rues. 
IN ya un intérêt hygiénique de premier ordre à 
s'opposer à ces pratiques qu'on n'observe pas dans 
d'autres capitales, telles que Berlin ou Londres. 

Les Drs Letourneur et Couppé de Lahongrais, 
dans des thèses inspirées par M. Blanchard, ont 
très bien mis en évidence le role du chien dans 
la transmission et la dissémination de diverses 
maladies parasitaires (1). 

De ce nombre sont la teigne tondante, la teigne 


(1) H. Lerourecr, les Hôtes habituels de nos appar- 
tements, Chiens, chats, oiseaux, et du danger qw'ils 
présentent. Th. de Paris, 1905, in-8° de 135 pages. — 
E. G. H. Courré ne LanonGrais, le Voisinage du chien, 
ses dangers. Th. de Paris, 1906, in-$° de 105 pages. 
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faveuse, la tuberculose, la rage, la gale, le kyste 
hydatique (1), le Dipylidium caninum, la puce, et 
jusqu'à la fièvre typhoïde (2). Voilà pour ce qui 
concerne le chien d'appartement. 

Le chien des rues donne la rage, les puces et les 
infections qu'elles inoculent. Ses déjections, dé- 
layées par la pluie, éclaboussent les vêtements ou 
souillent les chaussures; elles sont introduites 
ainsi dans les appartements, où la brosse les ré- 
sout en poussière et disperse leurs germes patho- 
gènes. Desséchées par le soleil sur la voie pu- 
blique, elles se mélangent directement à la pous- 
sière des rues, que le vent soulève et dissémine. 

Le Tœnia echinococcus n’est pas rare chez le 
chien de ville : ses anneaux ovigères, rejetés au 
dehors avec les excréments, se détruisent sur le 
sol et meltent leurs œufs en liberté dans la pous- 
sière. On peut donc admettre que la poussière des 
rues Joue un rôle appréciable dans l’étiologie du 
kyste hydatique. Mais là n'est pas son unique 
origine. Le paillasson d'escalier, sur lequel la por- 
teuse de pain pose la miche, qu’elle a d’ailleurs 
manipulée à loisir, après nombre d’autres per- 
sonnes dont il est légitime de suspecter la pro- 
preté manuelle, est souillé de mille ordures et 
notamment d'œufs de Tænia echinococcus rap- 
portés de la rue. Tout concorde donc en vue de 
la propagation du kyste hydatique. Est-il étonnant, 
dès lors, qu'on l'observe si fréquemment dans les 
hôpitaux de Paris? 

On pourrait et on devrait dresser procès-verbal 
aux propriétaires de chiens qui salissent les rues. 
Pourquoi n'irait-on pas plus loin : imposer lour- 
dement le chien d'appartement, qui ne répond à 
aucun besoin domestique et social, et mème obtenir 
sa suppression totale, dans les grandes villes tout 
au moins, en raison de son insalubrité. 

Le préfet de police Lozé, qu’on appela le canicide, 
n'osa pas prendre une mesure aussi radicale. 

Guerre aux chiens, guerre aux crachats, guerre 
aux poussières. Il faut éviter de semer des germes 
morbides dans la rue; il faut aussi disséminer le 
moins possible ceux qui, malgré lout, s’y trouvent. 

Conséquence un peu inattendue : faire une cam- 
pagne contre les robes à traine. 

Aux Etats-Unis, loutes les femmes ont des robes 
courtes, ne balayant pas le sol. Les robes à traine 
ont l'inconvénient de soulever la poussière et de 
mettre en suspension dans l'air les microbes sans 
nombre incorporés à celle-ci. 

En plus d'un endroit, on fait la guerre à cette 


(1) R. BLaNcuaunv. Sur un travail de M. le Dr Dévé 
(de Rouen), intitulé : Mémoire sur la prophylaxie de 
la maladie hydatique. Bull. de l'Acad. de med. (3), 
1904, t. LIT, p. 501. 

(2) J. CovnwoxrT et Rocnarx. Le chien porteur de 
bacilles d'Eberth. Bu//. de l'Acad. de méd. (3), 28 juin 
1910, t. LXII, p. 660-663. 
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mode insalubre, et diverses municipalités enjoignent 
aux dames de porter des robes courtes. L’adminis- 
tralion de l'établissement thermal d’Abbazia, dans 
le sud de l'Autriche, sans se préoccuper de déplaire 
à ses jolies clientes, a pris une décision toute sem- 
blable. A toutes les entrées du jardin se dressent 
des plaques en fonte portant cette inscription : 

Dir P. T. DAMEN WERDEN | HIERMIT HOEFLICHST 
ERSUCHT, | DER GESUNDHEITSCH.EDLICHEN | STAUR- 
ENTWICKLUNG WEGEN, | AUF DER PROMENADE KEINE | 
NCHLEPPKLEIDER ZU TRAGEN. | Die CUR-COMMISSION. 

Toutes les dames se conforment à cette invi- 
tation. 

La municipalité de Nordhausen (Hanovre) a pris 
un arrèté punissant d'une amende de 30 marks 
toute personne portant une robe à traine dans 
la rue. 

Une prohibition semblable a été mise en vigueur 
à Nuremberg, grâce à un arrèlé du président de 
Ja police. 

A Ems, on trouve parlout l'avis ci-après, rédigé 
en trois langues (français, allemand, anglais) : 


COSMOS 2) FÉVRIER 49114 


Par égard pour les malades, | les médecins 
d'Ems et les | membres de Administra- | tion 
des Bains prient in- | stamment les dames de 
ne | pas laisser trainer leurs robes. 

A Bad Nauheim, la formule est la suivante, éga- 
lement en trois langues : 

A la suite de plaintes de la part de malades, 
| les dames sont instamment priées de ne pas 
laisser | trainer leurs robes sur la terrasse et 
dans le parc. 

La conséquence de ces mesures, impératives ou 
non, est partout la mème : la robe trainante a par- 
tout disparu. Il tend à en être de mème à Paris. 

Devrons-nous, comme le réclame M. Blanchard, 
demander an préfet de police un arrêté proscrivant 
le port des robes à traine dans les rues de Paris ? 

C'est peut-ètre beaucoup. La mode actuelle est 
conforme aux væux de hygiène, sinon de l'esthé- 
tique. Les robes entravées et les jupes culottes ne 
soulèvent pas la poussière. Les mœurs sont plus 
fortes que les lois. Mettons à Ja mode le respect 
de l'hygiène et de la santé des autres. D' L.M. 





MORPHOLOGIE BOTANIQUE 
ET ESSENCES AROMATIQUES VÉGÉTALES 


Les botanistes, ou mème, plus simplement, les 
amateurs de plantes, herborisateurs que tente la 
fleur nouvelle et observateurs de corolles que les 
jardins intéressent, ont remarqué qu'en général les 
plantes, qui présentent la même qualité odorante, 
montrent, dans leurs formes, des caractères de 
similitude plus ou moins accusés. 

Ces caractères sont presque toujours ceux de la 
« famille botanique ». 

Il y a longtemps déjà que les chimistes, en 
extrayant des plantes les parfums qui y sont con- 
tenus, ont reconnu que les représentants d'une 
même famille végétale donnaient souvent à la dis- 
tillation des huiles essentielles, possédant, au 
nombre de leurs constituants, des éléments qui leur 
étaient communs. C’est ainsi que beaucoup de 
plantes de la famille des Labiées donnent des 
essences contenant toutes du fhymol C!'Ht*0 
(thym, serpolet, monarde, origan, cunile, sar- 
riette, etc.); d'autres, comme l'amandier cultivé, 
le laurier-cerise, le cerisier sauvage, etc., apparte- 
nant à la famille des Rosactes, tribu des Amygda- 
lées, renferment, dans leurs produits volatils, de 
l'aldéhyde bensoïque C'H"0; d'autres enfin, mou- 
tarde, cochléaria, de la famille des Crucifères, con- 
tiennent des tsosulfocyanates, etc. Nous pourrions 
multiplier les exemples en puisant à pleines mains 
dans le monde végétal, mais nous pensons que ces 
quelques citations suffisent pour montrer aux lec- 
teurs du Cosmos qu'il semble y avoir une sorte de 


relalion entre les caractères morphologiques qui 
ont servi de base aux classitications botaniques et 
certains principes immédiats extraits des végétaux. 

Ceci reconnu, il est logique de penser que, s’il y 
a sinon parenté, du moins relation quelconque 
entre la forme des différents organes des plantes 
et les produits qu'elles élaborent, on pourra cons- 
tater quà une modification observée dans lorga- 
nisation d'une partie sécrétante correspondra une 
modification dans la composition du liquide 
sécrété. 

C'est, en effet, ce qui a été remarqué, notamment 
pour certains eucalyptus. 

MM. Baker et Smith, en étudiant la morphologie 
des feuilles de différents eucalyptus : £ucalyptus 
Sieberiana, Eucalyptus globulus, Eucalyptus 
corymbosa, ont montré que la composition de l'es- 
sence extraite de ces plantes n’était pas identique 
dans les {rois cas et que les différences appréciées 
à l'analyse étaient étroitement liées aux différences 
d'orientation des nervures de la feuille chez chaque 
espèce considérée. 

C'est ainsi que dans la feuille de Eucalyptus 
Sieberiana, où les nervures latérales s'inclinent 
fortement sur la nervure principale, en mème 
temps que la nervure marginale s'écarte d'une 
facon très appréciable des bords, on constate qu’à 
la distillation le végétal donne une essence dans 
laquelle domine le phellandrène. 

Dans la feuille d'£ucalyptus globulus, où les 
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nervures latérales sont peu inclinées sur la nervure 
principale, en même temps que la nervure margi- 
nale se trouve être plus rapprochée du bord de la 
feuille que dans l’espèce précédente, on constate 
qu’à la distillation la plante donne une essence 
exempte de phellandrène et dans laquelle domine 
de beaucoup l'eucalyptol. 

Enfin, dans la feuille d’ Eucalyptus corymbosa, 
où les nervures latérales sont très rapprochées et 
peu inclinées sur la nervure principale, en même 
temps que la nervure marginale est très rappro- 
chée du bord de la feuille, on constate qu’à la dis- 
tillation les feuilles donnent une essence exempte 
de phellandrène et, par contre, riche en pinène. 

Et, d'avance, toutes les fois que l’on se trouvera 
en présence de feuilles d’eucalyptus se rapprochant 
de l’un de ces trois types, on pourra, avant toute 
distillation, savoir, d'après la structure des 
feuilles, si l'essence que l’on en extraira sera riche 
en phellandrène, en eucalyptol ou en pinène. 

Chez les eucalyptus, il y a bien une relation 
étroite entre la morphologie foliaire et la présence 
de certains principes chimiques contenus dans l’es- 
sence aromatique extraite. Toute modification 
enregistrée dans la disposition des nervures entraine 
immédiatement une modification dans la composi- 
tion des essences. 

Il serait intéressant que des recherches, du même 
ordre que celles exécutées par MM. Baker et Smith 
sur les eucalyptus, fussent entreprises sur d’autres 
végétaux à huiles essentielles. 

Chez les menthes, dont il existe de si nombreuses 
variétés et qui donnent à la distillation des pro- 
duits odorants si différents dans le détail, une 
étude de ce genre conduirait peut-être à d’utiles 
enseignements. 

Rien que dans les variétés Mentha piperata, qui 
sont généralementcultivées en vue de l'extraction de 
l'essence, on constate, dans les huiles essentielles 
extraites, des différences remarquables qui pour- 
raient être probablement prévues par l'examen 
altentif des organes botaniques, feuilles, fleurs, 
poils, etc. 

Toutes ces essences renferment du menthol, 
mais en proportions variables et différemment 
combiné. C’est ainsi que dans l’essence extraite de 
la MH. piperata de Cannes, il y a de 45 à 55 pour 
400 de menthol total, dont 35 à 45 de menthol 
libre, alors que dans l'essence extraite de la M. 
piperata d'Angleterre, on trouve 58 à 66 pour 100 
de menthol total, dont 50 à 60 pour 100 de men- 
thol libre. Au Japon, cette même menthe donne 
70 à 91 pour 100 de menthol total, dont 65 à 85 
de menthol libre (1). 

Les écarts de composition sont encore plus 
grands lorsque l’on compare deux menthes d’es- 


(1) P. Jeancarp et C. SATiE, Chimie des parfums. En- 
cyclopédie Léauté, p. 163. 
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pèces différentes, c'est-à-dire deux menthes dont 
les élé:1ents botaniques correspondants sont plus 
dissemblables : la Mentha piperata, par exemple, 
et la Mentha pulegium, appelée vulgairement 
menthe Pouliot, et qui croit en abondance dans 
le midi de la France, en Algérie et en Espagne. 
Toutes deux donnent à la distillation une huile 
essentielle renfermant du menthol, c'est leur 
caractėre commun et qui appartient à toutes les. 
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TROIS FEUILLES D’EUCALYPTUS DIFFÉRENTS. 


1. E. Sieberiana, contient surtout du phellandrène. — 2. E. glo- 
bulus, contient surtout de leucalyptol. — 3. E. corymbosa» 
contient surtout du pinène. 


menthes ; mais, alors que dans les M. piperata le- 
menthol CH!OH est l'élément dominant, chez le 
M. pulegium, il devient secondaire, et le principal 
constituant de l'essence odorante est la pulégone,, 
corps à fonction acétonique C'°H{‘0. (La pulégone: 
se rencontre également dans la menthe du Canada 
et la menthe poivrée de Java [1].) 

On voit, par ces quelques considérations, toute. 
l'importance — au point de vue de l’industrie des 
parfums, surtout — qu'il y aurait à connaitre, 
aussi exactement que possible, les rapports pou- 
vant exister entre les organes botaniques dans les- 
quels s'élaborent les essences et la composition 
chimique de ces essences elles-mêmes. 

L'homme, pouvant créer des variétés végétales 
nouvelles et sachant, pour une plante donnée, 
amener par la culture telle modification désirée, 
devinerait, à coup sûr, par le simple examen des 


(1) E. Cnarasor et C.-L. GarTix, le Parfum chez les 
plantes. Encyclopédie scientifique, p. 129. 
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parties botaniques productrices de parfums, sinon 
le processus chimique, du moins la composition 
chimique de l'essence à extraire. 

Les travaux de MM. Baker et Smith sur les euca- 
lyptus, et qui ont conduit à des conséquences si 
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inattendues et si intéressantes, mériteraient d'être 
continués et élendus à un grand nombre de familles 
végétales. 
G. LOUCHEUX, 
chimiste du ministère des Finances. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 13 février 1911. 


PRÉSIDENCE DbE M, ARMAND GAUTIEN. 


Élection. — M. E. Guiauue est élu Correspon- 
dant pour la Section de Physique, en remplacement 
de M. Van der Waals, élu associé étranger, par 36 suf- 
frages sur 45 exprimés. 


Sur Padhésivité. — Lorsqu'on chaulře deux 
lames d’or brun dans les limites de température de 
leur transformation en or ordinaire, puisqu'on les 
rapproche jusqu'au contact, on constate que ces deux 
lames restent soudées l'une à l'autre. C’est à ce phé- 
nomène que M. Haxrior donne le nom d’adhésivité. 

Il n’y a aucune attraction à distance, ce n'est pas 
une action électrique, ce n'est pas non plus une sou- 
dure par action de la chaleur, car ce phénomène se 
poursuit quelque temps après le refroidissement com- 
plet des lames. 

L'auteur a étudié le phénoméëne avec deux lames 
roulées en cornet, entrant l’une dans l'autre: ladhé- 
rence était mesurée par la force de lorsion nécessaire 
pour les séparer. On pouvait chauffer l'une ou l’autre 
avec un pelit four électrique. 

On ne peut obtenir d'adhtrence à froid, ni entre 
deux morceaux d'or brun, ni entre deux morceaux 
d'or jaune. De mème, une lame d’or brun, chauffée 
à sa température de transformation, n’adhère pas 
à une lame d'or brun non transformé, mais elle adhère 
à une lame d'or jaune ou mieux à une lame d'or brun 
chauffée antérieurement, mème si celle-ci est refroidie 
depuis plusiours jours. 

L'une des lames avait élé chautfée à 600° une heure 
avant l'expérience. L'adhésivité commence quand 
l’autre est à 300°; une fois provoquée, e'le continue 
après le refroidissement complet de la lame: elle peut 
disparaitre en un point donné et se manifester encore 
sur d’autres points de la mème lame. En un point 
donné, elle diminue, puis s'épuise après Cinq ou Six 
essais. 


Sur la préparation de l’émail noir.oulustre, 
des poteries italo-grecques. — Malgré les nom- 
breuses tentatives suivies depuis près d'un siècle, il 
n'a pas élé jusqu'ici possible de reproduire le magni- 
fique émail noir qui orne si brillamment les poteries 
tendres italo-grecques dites lustrées. 

M. Veuxeuiz donne un historique de la question ct 
des différents essais qui ont été tentés. Lui-mme, 
après des études sur des fragments de poteries con- 
servćs au musée du Louvre, a reconnu qu'il suflit de 
broyer de la limaille de fer avec un fondant composé 


de carbonate de soude et de la terre argilo-calcaire 
qui forme le vase lui-méme pour obtenir, en feu oxy- 
dant, un émail glacé, noir, opaque et à reflels ver- 
dälres, possédant par conséquent les propriétés carac- 
téristiques de l'émail italo-grec. Il expose diverses 
suppositions sur les moyens qu'ont employés les Grecs 
pour arriver à ce résultat. 


Expériences faites au Mont Blanc en 1910 
sur la sécrétion gastrique à la très haute 
altitude. — En dehors des grandes crises asphyxiques 
ou syncopales qu'on est exposé à subir lorsqu'on 
monte dans les couches élevées de l’atmosphere, le 
phénomène morbide le plus habituel est l'anorexie, 
souvent accompagnée de nausées et de vomissements. 

M. Raocz Bayeux a voulu analyser le mécanisme de 
celle anorexie el, en septembre dernier, il a étudié 
les variations déterminées par la très haute altitude 
dans la quantité du suc gastrique sécrété et dans son 
acidité totale. 

Ses expériences ont porté sur un chien muni d'une 
fistule gastrique; elles montrent que : 

l° La quantité du suc gastrique sécrété dans un 
temps donné, après un repas identique, diminue nota- 
blement pendant le séjour à une haute altitude; 

2 L'acidité totale de ce suc n'est que peu diminuée 
dans les mémes conditions; 

3° L'activité générale du suc gastrique est fortement 
ralentie : en elfet, si l'on évalue la différence entre le 
volume total du contenu stomacal et le volume du 
liquide filtré, les résidus que retient le filtre ont 
augmenté notablement pendant le séjour au Mont 
Blanc. 

La pénurie de suc gastrique explique la perte de 
l'appétit; elle parait expliquer également l'avidité 
qu'on éprouve, à la très haute altitude, pour tous Îles 
aliments susceptibles d’exciter la sécrétion gastrique 
ou de la suppléer, tels que: le jus de citron, le 
vinaigre et les épices. 


Action des rayons ultra-violets sur les 
diastases.— M. H. ActLHon a expérimenté sur un cer- 
tain nombre de diastases, et toutes ont été plus ou 
moins rapidement atténuées par les radiations que 
laisse passer le quartz et qu'arrète le verre. 

Les dix diastases étudites sont toutes atteintes par 
l'action des radiations ultra-violettes. Les rayons 
abiotiques ne se contentent pas de détruire rapidement 
les microorganismes; ils épargnent pas les produits 
actifs de la cellule, toxines ou diastases, pourvu que 
ces produits se trouvent cans un milieu perméable à 
ces radiations. Sur les diastases, la partie du spectre 
de longueur d'onde supérieure à 3 022 unités Angstræm 
est presque inactive. 
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La reproduction sonore d’une courbe pé- 
riodique. — M. Sauce Lircuirz envisage spécia- 
lement le cas des courbes périodiques correspondant 
à la parole et au chant. 

Devant une fente par où s'échappe de l'air, il fait 
passer une pellicule découpée suivant la courbe d'en- 
registrement de la parole (ou du moins, il a supprimé 
la portion de pellicule comprise entre l'axe des 
abscisses et la partie supérieure de la courbe). Il en 
résulte une série d'impulsions de l'air toutes dans le 
même sens, qui, théoriquement, ne reconstituent pas 
exactement le mouvement sonore, mais qui, en fait, 
reproduisent suffisamment la voix, avec les voyelles 
et les consonnes. 

Le découpage peut se faire photographiquement, en 
employant un film couvert d'une pellicule de gélatine 
bichromatée. 

On peut, par ce système, reproduire la voix ou un 
son quelconque avec l'intensité qu’on veut. 


Mycose cladosporienne de l’homme. — On 
ne connaissait jusqu'à présent aucun champignon du 
genre Cladosporium comme parasite de l'espèce 
humaine; à ce genre de dématiées appartient une 
mucédinée qui produit une affection mycotique nou- 
velle observée à Madagascar. 

M. FEnNaND GuÉGuEN décrit cette affection sous- 
cutanée, produite par un Cladosporium (dont l'espèce 
la mieux connue, le Cl. herbarum, est la forme coni- 
dienne de la sphériacée Sphærella Tulasnei); elle peut 
être considérée comme le type d’un nouveau groupe 
de mycoses qu’on pourrait nommer C/adosporoses. 
L'administration interne d’iodure de potassium, qui 
se montre si efficace dans le traitement de beaucoup 
de mycoses, n’a ici donné aucun résultat. 


Sur la déformation des quadriques. Note de 
M. C. Gricnarb. — Sur la structure périodique des 
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rayons magnéto-cathodiques. Note de M. Gory. — Sur 
la déshydratation des sels. Note de M. Lecog pe Bors- 
BAUDRAN. — Ethérification directe par catalyse: prépa- 
ration des éthers benzoïques. Note de MM. Pauz SABa- 
TIER ct A. MALHE. — Sur les séries de polynomes et 
les singularités des fonctions analytiques. Note de 
M. Pact Dienes. — La théorie des caractéristiques et 
ses applications. Note de M. N. Sacrrxow. — Sur la 
grandeur du imagnéton déduite des coefficients d'ai- 
mantation des solutions des sels de fer. Note de 
M. Pierre Weiss. — Contribution à l'étude des radia- 
tions ullra-violettes. Note de MM. A. Gruntz et J. MINGUIN. 
— Vitesses de réactions dans les systèmes gaz-liquides. 
Note de M. J. Bosezui. — Action comparée des rayons 
ultraviolets sur les composés organiques à structure 
linéaire et à structure cyclique. Etude des sels miné- 
raux en solution aqueuse. Note de MM. DaxıeL Ben- 
THELOT et Hesry Garnecnon. — Sur la pyrogénation 
de l’azotite d'argent. Note de M. Mancez Oswain. — 
Cétones dérivées de l'acide phénylpropionique. Note 
de M. J.-B. SENDERENS. — Préparation de l'isospartéine. 
Action de l'iodure de méthyle sur cette base. Note de 
MM. CHances MourEu et Amaxp VALEUR. — Sur deux 
nouvelles méthodes de synthèse des nitriles. Note de 
M. GRiGxarb. — Remarques sur la classification des 
Sideroxylées. Note de M. Marcez DuBano. — Sur le 
phénomène de conjugaison des chromosomes à la pro- 
phase de la première cinèse réductrice (microspo- 
rogenèse chez Endymion nutans Dum). Note de 
MM. J. Graxien ct L. Borte. — Production expérimen- 
tale de Lépidoptères acéphales. Note de MM. A. CONTE 
et C. Vaxey. — Etudes biologiques sur les glossines 
du moyen Dahomey. Note de M. E. Roupauo. — Sur 
les Ellobiopsis des crevettes bathypélagiques. Note de 
M. H. Cocrière. — Sur la formation du détroit Sud- 
Rifain. Note de M. Louis GENTIL. — Sur l'existence du 
Trias et du Crétacé autochtones sur le mont Voïdias 
au nord du Péloponèse. Note de M. P4. NéGris. 
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L'évolution des théories géologiques, par 
STANISLAS MEUNIRR, professeur de Géologie au 
Muséum national d'Histoire naturelle. Un vol. 
in-146 de 367 pages, de la Nouvelle collection 
scientifique (3,50 fr). Félix Alcan, éditeur, Paris, 
1911. 


La géologie est le rendez-vous des hypothèses. 
[l en est venu de la religion, de la philosophie, de 
l'astronomie, de la physique et de la chimie, et 
parfois de la pure imagination. Mais suivez l’évo- 
lution de toutes les théories géologiques, et vous 
reconnaitrez avec l’auteur que, dans leur ensemble, 
elles ne sont pas le fruit du hasard, mais ré- 
féchissent les traits et l’aspect des autres sciences 
et de l'esprit humain à l’époque où elles ont paru. 

M. Stanislas Meunier rend hommage, en divers 
endroits, à la profondeur des aperçus scientifiques 
de Moïse dans les Livres Saints : science toute naïve 
et rudimentaire, mais qui contraste singulièrement 


avec ce que l'on rencontre dans les autres liltéra- 
tures contemporaines et même ultérieures. Qu on 
ne se méprenne point : il ne s'agit nullement de 
mettre la Bible en « concordisme » avec les sciences 
d'aujourd'hui; elle est seulement envisagée comme 
un témoin et un document historique qui nous fait 
pénétrer dans la mentalité scientifique d’autrefois. 
L'auteur ne fait d’ailleurs qu'emprunter en cette 
question l'attitude critique de l'astronome Hervé 
Faye dans son livre sur les Théories cosmogoniques 
des anciens et des modernes. 

Le géologue du Muséum, on le sait, ne s'embar- 
rasse pas beaucoup du Magister dixit. Aussi son 
livre, très sérieux, n’est pas ennuyeux, étant égayé 
par la critique franche et libre des systèmes recus. 

La critique appelle la critique. En voici une, sur 
un point de détail, et qui est plus philosophique 
que scientifique, la raison étant que l'auteur lui- 
mème a voulu faire une brève incursion sur le ter- 
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rain du miracle. Parlant de la doctrine donnée 
par Moïse à son peuple: « Elle laissa constamment 
possible, dit-il, la production imprévue de phéno- 
mènes quelconques prenant le caractère miracu- 
ieux. Une pareille conception, qui contient la né- 
gation des lois fixes réglant invariablement les 
conditions du monde, rendrait illusoire toute ten- 
tative d'étude rationnelle. » Pourquoi? Comment? 
Est-ce que le fait miraculeux, s’introduisant dans 
la série des autres phénomènes, détruit le lien né- 
cessaire des causes et des phénomènes? l'n effet 
nouveau se produit, parce qu’une cause spéciale 
est intervenue : qu'y a-t-il là de si alarmant pour 
la science? D'ailleurs, les « lois fixes réglant inva- 
riablement les conditions du monde » sont une 
belle abstraction qui n’existe que dans l'intelligence 
du savant. Jamais une pierre n’est tombée en sui- 
vant strictement la loi mathématique « d'un point 
matériel soumis à une force constante en grandeur 
et en direction ». Les savants doivent éviter d’at- 
tribuer une valeur absolue et métaphysique aux 
lois physiques, qui ne sont que des recettes com- 
modes et artistiques pour classifier les faits. 


Description et usage de l’astrolabe à prisme, 
par À. CLaups, membre adjoint du Bureau des 
longitudes, et L. DRIENCOURT, ingénieur hydro- 
graphe en chef de la Marine. Un vol. in-8° 
de xxx-392 pages, avec 35 figures et 7 planches 
(cartonné, 15 fr). Gauthier Villars, Paris, 1910. 


Les méthodes employées en navigation pour 
« faire le point », c'est-à-dire pour déterminer sur 
Ja sphère céleste la position du zénith à une heure 
donnée, ont subi une évolution importante. Autre- 
fois, le problème était considéré exclusivement 
comme un problème de coordonnées : on cherchait 
à obtenir séparément, d'abord la latitude et ensuite 
l'heure sidérale locale. A présent, on emploie 
généralement, à la mer, pour faire le point, la 
méthode des droites de hauteur, qui permet de 
déterminer à la fois les deux coordonnées et de 
tirer de chaque observation le meilleur parti pos- 
sible, sans être obligé d’en attendre une seconde. 
L'observation de la hauteur d’un astre au-dessus 
de l'horizon fournit un lieu géométrique du zénith 
du navire, un cercle de hauteur, qu'on peut tracer 
sur une carte; une observation simultanée de la 
hauteur d’un autre astre donne un second lieu 
géométrique, un autre cercle de hauteur; l'inter- 
section de ces deux cercles est théoriquement le 
point du navire. En pratique, on observe un grand 
nombre de hauteurs d'astres; tous les cercles de 
hauteur, théoriquement, devraient se couper au 
même point. L'amiral Marc Saint-Hilaire a imaginé 
un procédé qui simplifie lapplication de la mé- 
thode, en ce que la portion du lieu géométrique 
qu'il est utile de tracer sur la carte se réduit à une 
-droite : la droite de hauteur. 
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A terre comme sur la mer, le problème de la 
détermination du point est identique. Et cependant 
l'astronomie géodésique avait conservé jusqu'à ces 
derniers temps les anciennes méthodes. L'une des 
raisons sans doute pour lesquelles la méthode des 
droites de hauteur y est restée longtemps délaissée, 
c'est qu'il manquait un instrument spécialement 
adapté. Gauss avait bien imaginé la méthode des 
hauteurs égales, et les résultats obtenus par 
l'illustre géomètre pour la latitude de Gœættingen 
avec des séries de trois étoiles seulement en mon- 
trèrent l'incontestable supériorité; mais on ne 
songeait pas à employer un autre instrument que 
le sextant, qui n’admet pas un grossissement assez 
élevé. 

Avec l’astrolabe à prisme de MM. Claude et 
Driencourt, l'observation de hauteurs égales est 
devenue précise et rapide. L’instrument consiste 
en une lunette horizontale, pivotant autour d'un 
axe vertical, à laquelle est accolée, du côté de 
l'objectif, un prisme équilatéral, et, en outre, un 
horizon arlificiel à mercure. Le prisme équilatéral 
est équivalent, comme instrument de mesure, au 
système des deux miroirs d'un sextant, pour une 
inclinaison fixe de 60°. L’astrolabe permet d'observer 
rapidement dans tous les azimuts des angles de 
420° entre l’image directe d'un astre et son image 
réfléchie dans le bain de mercure, autrement dit 
les hauteurs apparentes de 60°. 

Les auteurs, après avoir décrit les deux types 
d'instruments qu’ils ont fait construire successi- 
vement par M. Vion et M. Jobin, exposent de façon 
très complète la méthode des hauteurs égales pour 
la détermination de la lalitude et de l'heure locale 
d’abord en général, puis dans le cas particulier 
des hauteurs observées avec l’astrolabe à prisme. 
La deuxième partie, qui se distingue du reste du 
volume par une tranche rouge, contient la pra- 
tique des observations et du calcul : elle renferme, 
classées dans l’ordre où l’on peut en avoir besoin, 
toutes les notions vraiment pratiques acquises au 
cours de la première, avec des exemples de séries 
d'observations et de détermination de longitude. 


Cours d'arithmétique, par PauL Rozzrr, directeur 
de l’École municipale professionnelle Diderot à 
Paris, et Erxesr Fouserr, professeur à l’École 
primaire supérieure de Lille. Un vol. in-18 de 
474 pages, avec 24 figures et 632 exercices et pro- 
blèmes proposés. Septième édition (cartonné, 
3 fr). F. Alcan, 1910. 


Cours d’algèbre, par PauL Rozzer et ERNEST For- 
BERT. Un vol. in-18 de 444 pages, avec 63 figures 
et nombreux exercices et problèmes proposés. 
Huitième édition (cartonné, 3 fr). F. Alcan, 1940. 


Ces deux cours d'arithmétique et d’algèbre sont 
conformes aux programmes des 26 juillet et 
28 août 4909. Ils sont rédigés à l'usage des Ecoles 
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primaires supérieures, des Écoles pratiques de 
commerce et d'industrie, des candidats aux Ecoles 
nationales d'arts et métiers. 


Cours de physique et chimie (à l'usage des 
Écoles primaires supérieures), par le D" ALA- 
MELLE, professeur à l’École primaire supérieure 
de Nancy. Deuxième année. Un vol. in-18 de 
4714 + 126 pages, avec 203 + 51 figures (car- 
tonné, 2,20 fr). F. Alcan, 4910. 


Cours de physique et chimie (£. P. S.), par 
E. ALAMELLE. Troisième année. Un vol. in-18 de 
469 -+ 114 pages, avec 155 + 33 figures (car- 
tonné, 2,20 fr). F. Alcan, 1940. 


Cours de géométrie (£. P. S.), par MM. C. Couix, 
professeur à l’École primaire supérieure Lavoi- 
sier, et Josepu Girop, professeur au lycée Charle- 
magne. Deuxième année, renfermant les complé- 
ments pour toutes les sections. Un vol. in-18 de 
239 pages, avec 190 figures, 345 problèmes et 
exercices proposés et 4 planches (reproduction 
de cartes géographiques) hors texte (cartonné, 
2,50 fr). F. Alcan, 1940. 


Les cours de géométrie et de physique et chimie 
sont conformes aux programmes officiels du 
26 juillet 1909; ils sont à l’usage des Écoles pri- 
maires supérieures, des cours complémentaires, 
des candidats aux brevets aux Écoles normales 
et aux Écoles nationales d'arts et métiers. 


Cours d’électricité industrielle, par A. GouL- 
LIART, professeur à l’École primaire supérieure 
Franklin et à l’Institut électrotechnique de Lille. 
Un vol. in-18 de 594 pages, avec 400 figures (car- 
tonné, 3,50 fr). F. Alcan, 1911. 


Ce cours, conforme aux programmes (26 juil- 
let 4909) des Écoles primaires supérieures, con- 
vient aux classes de deuxième année (section indus- 
trielle) et de troisième annee (section des électri- 
ciens) et aux Écoles pratiques d'industrie. 


Terrassier et entrepreneur de terrassement, 
par GC. ETIENNE, Masson et Casalonga. Deux vol. 
in-18, accompagnés d'un atlas, de l'Encyclopédie 
Roret (T fr. les 3 vol.). Librairie Mulo, 12, rue 
Hautefeuille, Paris. 


Depuis un petit nombre d'années, depuis sur- 
tout louverture des grands chantiers de construc- 
tion de travaux publics (lunnels du Saint-Gothard 
et du Simplon, métropolitain, etc.), l’art de l’ingé- 
nieur a subi des modifications considérables, sur- 
tout maintenant que les machines se substituent 
de plus en plus au travail manuel. 

Sans vouloir rien changer à l’ancien ouvrage 
paru sous le mème titre, puisque dans nombre de 
cas les méthodes qu'il décrit sont toujours employées, 
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les auteurs ont voulu le maintenir au courant des 
derniers progrès dans l’art du terrassier, en y ajou- 
tant la description des méthodes basées sur l’em- 
ploi de lair comprimé, des perforatrices méca- 
niques et de la méthode dite du bouclier, employée 
sur un grand nombre de chantiers du métropoli- 
tain de Paris, et qui restera la méthode de lavenir 
pour tous les grands travaux souterrains. 

Le nouveau manuel est divisé en trois parties 
bien distinctes suivant que les travaux de terrasse- 
ment s'effectuent en plein air, sous le sol, c'est- 
à-dire en souterrain, et enfin dans leau. La 
seconde partie, qui traite des terrassements sou- 
terrains, a été le plus développée, parce que ce 
sont ceux qui ont subi le plus de perfectionnements 
et qui présentent le plus d'`imprévu en cours d'exé- 
cution. 


Description détaillée du monoplan « Blériot » 
et des moteurs « Anzani» et « Gnome », 
avec gravures et planches hors texte. Une bro- 
chure in-4° de 36 pages (1,75 fr). Librairie 
Vivien, 20, rue Saulnier, Paris. 


L'auteur de cette brochure, séduit par les nom- 
breux succès des monoplans Blériot, a eu l'idée de 
relever sur l’un d'eux tout ce qui lui a paru de 
nature à intéresser les amateurs d'aviation, et ce 
qu'il est indispensable de connaitre pour se faire 
une idée aussi exacte que possible de l’ensemble 
d'un aéroplane. Des schémas et des planches 
cotées complètent le texte; l'ouvrage contient en 
plus une descriplion des deux moteurs utilisés par 
Blériot, l’{rsani et le Gnome. 


Équilibre, centrage et classification des aéro- 
planes, par R. SAGULNIER, ingénieur E. C. P. Un 
vol. in-8° de 60 pages (3 fr). Librairie aéronau- 
tique, 32, rue Madame, Paris. 


Les conditions dans lesquelles doivent être con- 
struits les aéroplanes sont encore assez mal déter- 
minées. Aussi cet ouvrage est-il particulièrement 
intéressant, puisqu'il émane d’un savant ingénieur- 
constructeur doublé d’un habile pilote d'aéroplane. 

Il étudie, en particulier, les conditions d'équilibre 
des appareils en trajectoire rectiligne, de stabilité 
longitudinale et transversale, l'influence de l’em- 
pennage, etc., et termine par une classification 
rationnelle des aéroplanes les plus connus, divisés 
en deux catégories : aéroplanes à centres distincts, 
aéroplanes à centres confondus. Il rendra de grands 
services aux constructeurs d'appareils aériens. 


La théorie des tremblements de terre et les 
récents mouvements séismiques de Pro- 
vence, par Louis FaBry. In-8°, 36 pages. Extrait 
du Bulletin de la Société srientifique indus- 
trielle de Marseille, 73, rue Paradis, Marseille. 


——— "  " —  ————————————— 
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FORMULAIRE 


Pour se défendre contre les termites : leur 
destruction. — Il y a quelques jours, un corres- 
pondant nous demandait un moyen de défense 
contre les termites, et nous lui indiquions, d’après 
de bons auteurs, l'emploi de l'acide sulfureux. 
Voici une nouvelle méthode indiquée par un habi- 
tant de l'Australie, à Nature, de Londres. 

Dans un cottage où il s'installait, une de ses 
nuils fut troublée par un continuel bruit de ràpe. 
Au jour, il constata que les termites avaient dévoré 
toutes les boiseries de sapin et mème le dessus 
d'une porte. Se rappelant que l'Amirauté anglaise 
a adopté la « Blue oil » (4) contre les ravages des 
insectes, il sen procura dans une raffinerie de 
pétrole et arrosa tout le tour des fondations de son 
habitation. Jamais les fourmis blanches ne fran- 
chirent cette barrière, et comme elles ne peuvent 
poursuivre leur œuvre de dévastation que si elles 
ont une libre communication avec le sol, elles ne 
revinrent plus, et il n’eut aucun dégât à constater 
de leur fait pendant vingt ans. 

D'autre part, il assiégea lui-mème l'ennemi dans 
ses retraites, et en eut raison, en arrosant abon- 

{1} On donne le nom de Blue oil au résidu laissé 


par la distillation des huiles minérales, quand on 
isole le pétrole lampant. 





damment les nids avec une solution de 125 grammes 
de cyanure de potassium dans 40 litres d’eau. 
L'opération doit être répétée deux ou trois fois, de 
semaine en semaine, pour atteindre les insectes 
qui pourraient être hors du nid au moment de l'ar- 
rosage et surtout les reines qui sont souvent enfouies 
profondément. 


Zincage des petits objets en cuivre, laiton, 
bronze. — On doit commencer par leur donner 
une surface aussi brillante que possible, en les trem- 
pant dans un liquide acide, d'emploi courant pour 
le nettoyage des métaux. On récure ou, si l’on veut, 
on frotte au sable, puis on rince ces objels et on 
les dispose dans un récipient garni de feuilles de 
zinc. On emplit ce récipient d'un bain formé d'une 
dissolution saturée de zinc dans de l'acide chlorhy- 
drique du commerce. Cette dissolution donne donc 
en fait du chlorure de zinc. On l’additionne de sel 
ammoniac en poids égal au poids de zinc dissous. 
On laisse les objets plongés une ou deux minutes 
dans ce bain, tout au moins jusqu'à ce que l'on voie 
monter de petites bulles gazeuses. Alors on sèche 
en maintenant les objets le temps nécessaire au- 
dessus d'un récipient contenant du zinc en fusion. 
et on les plonge finalement dans ce bain de zinc. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits: 

Moleur sans soupapes Minerva-Knight: Outhenin- 
Chalandre, #, rue de Chartres, Neuilly-sur-Svine. — 
La voiture sans chrissis : MM. Lacoste et Battmann, 
15, rue Danton, Levallois-Perret. — Le progres- 
sif C. V. A.: 14, rue Favart, Paris. — Compresseur 
dair: M. Henry Perrot, 10, rue Saint-Pierre, Neuilly- 
sur-Seine. — Embrayage hydraulique : Flersheim, 
47, boulevard de Courcelles, Paris. 


M. A. D., à V. — La maison Secrétan-Lerebours 
s’est transportée 11, rue de la Chaussće-d'Antin. — Les 
rhéostats pour courants continus peuvent parfaite- 
ment servir pour les cas de courants alternatifs 
alimentant des lampes à arcs. Il en serait autrement 
s'il s'agissait d'appareils délicats de mesure. 


M. M. U., à T. — Les appareils pour le blanchiment 
électrolytique, système Haas-Outtel, sont cons'ruits 
par l'£lektrigsiteæls Gesellschaft Haas und Stahl, Aue 
in Sachsen (Allemagne). 

M. J. V., à St-A.-T. — L'appareil à air chaud du 
D' Pierre Menard est décrit dans le numéro 1340 
(t LXIH, p. 370). — La recette pour empecher la 
pluie d’obscurcir les glaces a été donnte dans le 
numéro 1254 (t. LX, p. 166). 


M. L. B., à P. — Ce remède contre les engelures est 
connu, mais ne doit pas ètre employé sur les parties 
ulcérées: quant à son emploi pour l'autre affection, on 
estime qu'il vaut mieux s'abstenir. 


M. A. H., à B. — La nourriture des vaches, avec 
des tourteaux quelconques, donne, en effet, quel- 
quefois, un mauvais goùt au lait, et par suite au 
beurre. Quelques-uns n’ont pas cet inconvénient; on 
peut indiquer dans cet ordre, dit-on, les tourleaux 
d'æillette, d'arachide, de sésame, de coprah et coton 
décortiqué. 

M. H. d'H., à M. — Il s'agit d'expériences de labo- 
ratoire; nous croyons que cette lampe n’est pas encore 
dans le commerce. 

M. A. F., à E. — L'économie que présente l'emploi 
des lampes à filament métallique sur celui des lampes 
a filament de carbone rend très acceptable la ditfé- 
rence des prix. Les prix actuels ne sont déjà plus 
que la moitié des prix primitifs, et il y a lieu de sup- 
poser qu'ils baisseront encore, en raison de la con- 
currence, malgré les difficultés de construction et 
les brevets en cours. 
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TOUR DU MONDE 


MIÉTÉOROLOGIE 


L’exploration de la haute atmosphère par 

les cerfs-volants. — Elle se fait presque quoti- 
diennement depuis trois ans et demi à l’'Observa- 
toire de Mount Weather, Va., États-Unis, dirigé 
par M. Willis L. Moore. M. Wiliam R. Blair, 
chargé de la section aérienne, en publie réguliè- 
rement les résultats dans le Bulletin de lObserva- 
toire; il indique ainsi, pour chaqre jour de lancer, 
par des tableaux et des graphiques, quels ont été les 
éléments météorologiques (pression de lair, tem- 
pérature, humidité, direction et vitesse du vent) 
aux diverses altitudes de la libre atmosphère, 
depuis le sol jusqu’à une hauteur de plusieurs mil- 
liers de mètres. 
Si l’on n’emploie pas de ballons-sondes à Mount 
Weather, c'est à cause de la proximité de l'océan. 
Mais d’autres Observatoires américains en lancent 
périodiquement : Indianopolis, Ind., Fort Omaha, 
Neb.; Huron, S. D. On y utilise, soit un ballon, 
soit deux ballons associés en tandem, d'une conte- 
nance de 3 à 4 mètres cubes chacun, gonflés à 
l'hydrogène, qui emportent dans une légère nacelle 
les instruments météorologiques. 

Par les ballons-sondes aussi bien que par les 
cerfs-volants, les Observatoires sont maitres de 
« la troisième dimension en météorologie ». Les 
documents recueillis presque chaque jour servent 
immédiatement à établir la prévision du temps, 
à l'Office central météorologique de Washington; 
ils apportent, en outre, un précieux élément d'in- 
formation en vue d'une connaissance générale plus 
approfondie de notre atmosphère. 

Pour en revenir à Mount Weather, M. Blair rap- 
porte, par exemple (Bulletin daté du 34 octobre), 
que, d'avril à juin 1910, en 91 jours, il y eut 
89 lancers, dont 72 avec des cerfs-volants, 17 avec 
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des ballons captifs (de 34 mètres cubes). Les deux 
autres jours, le 42 et le 24 avril, il ny avait pas 
assez de vent pour soulever les cerfs-volants, et 
l'on n'avait pas encore de gaz pour les ballons. 

Les cerfs-volants cellulaires ont une surface por- 
tante de 6,3 mètres carrés; on en lance soit un, 
soit plusieurs en tandem. 

La moyenne des altitudes atteintes au-dessus du 
niveau de la mer fut : 3104 mètres avec les cerfs- 
volants; 1 712 avec les ballons captifs (l'Observa- 
toire est à 526 mètres d'altitude). Le 5 mai, on 
atteignit le record d'altitude de la période, le 
record de l'Observatoire et le record du monde : 
1265 mèlres au-dessus de la mer; il y avait 
10 cerfs-volants, surface porlante totale 63 mètres 
carrés, et il fallut filer à ce moment 13 750 mètres 
de corde. Le lancer du 14 avril fut, lui aussi, 
remarquable : altitude absolue 7 009 mètres; 
9 cerfs-volants associés, corde filée à ce moment 
12 200 mètres. 

En trois ans d'observations régulières de la haute 
atmosphère à Mount Weather, les lancers ont 
dépassé 31 fois 5 000 mètres, 7 fois 6000 mètres, 
3 fois 7 000 mètres d'altitude absolue. Six de ces 
lancers dépassent le record (6440 m) obtenu le 
5 avril 1910 à l'Observatoire aéronautique de Lin- 
denberg (Allemagne); il est vrai que si l’on consi- 
dère, non point l’allitude absolue, mais la hauteur 
au dessus du sol (du point de départ), le lancer de 
Lindenberg se classe au cinquième rang. 

Pour les jolis lancers, il faut à la fois un vent 
favorable et un bon cerf-volant; c’est ce dernier 
qui manque Île plus; mais on améliore peu à peu 
les formes. D'ailleurs, M. W. R. Blair, tout en 
cherchant à monter toujonrs, a pour objectif prin- 
cipal moins les beaux records que les séries régua 
lières de lancers consécutifs à une altitude déter- 
minée. 


OCÉANOGRAPHIE 


Hauteur et longueur des vagues de tem- 
pête. — Les renseignements recueillis jusqu'à 
présent sur la hauteur des plus grandes vagues des 
océans sont incertains et soumis à la discussion. 
Dans son excellent Traité de Géographie phy- 
sique, M. E. de Martonne indique que, d'après 
l'opinion générale, les lames ne doivent pas dé- 
passer 8 à 12 mètres; les amplitudes de 16 à 
48 mètres attribuées à des vagues des mers aus- 
trales seraient dues à l’exagération très naturelle 
de marins impressionnés par la lutte contre une 
mer démontée, et qui ont d’autres soucis que celui 
d'observer exactement. 

Cependant, le Dr Vaughan Cornish pense que les 
vagues de 20 à 30 mètres dans l'Atlantique Nord 
sont assez vraisemblables. 

Son opinion parait confirmée par l'observation 
très intéressante que M. A. Raffi, lieutenant à bord 
du pétrolier Jules-Henry. a pu faire au cours 
d’une tempète, et qu'il a consignée dans un rapport 
adressé au Bureau central météorologique. (Ann. 
Soc. méléor. de F., nov.-déc. 1910.) 

La méthode de mesure est simple, sinon sans 
danger. L'observateur montait dans la màture du 
navire jusqu’au point d'où il pouvait apercevoir 
plusieurs crètes de vagues dans un plan horizontal. 
La distance de ce point à la ligne de flottaison 
représentait l'amplitude totale de la vague. En 
fait, comme le navire donnait une forte bande, il 
fallait tenir compte de l'inclinaison du mât au 
moment de l'observation. 

Celle-ci a été faite sur l'Atlantique, le 24 janvier 
1908, à la hauteur du cap Henlopen et à quelques 
dizaines de milles de la côte américaine, au cours 
d'une violente tempète de neige (blizzard) qui a duré 
trente-deux heures; le vent a tourné de E à NNW 
et a alteint la force 12 de l'échelle de Beaufort; le 
baromètre est descendu à 738 millimètres. 

Les mesures ont donné comme amplitude des 
vagues environ 20 mètres, valeur qui jusqu'ici 
était discutée. 

M. Raffi a également mesuré la longueur d'onde, 
de crête à crête, de deux vagues successives, en 
laissant filer une ligne attachée à un flotteur 
bien apparent. ll a trouvé des valeurs variant de 
239 à 245 mètres. 


Présence anormale d’icebergs dans l’Atlan- 
tique Sud. — Le 13 août 1910, le capitaine Duris, 
commandant l'Eugénie-Fautrel, se trouvant au 
large, au droit de la Patagonie, par 45°46 de lati- 
tude Sud et 61°20 de longitude Ouest, rencontra 
à 6 heures du matin deux énormes glaces flottantes, 
l’une de 60 mètres de haut et de 250 mètres de 
longueur, en forme de table carrée, et l’autre en 
forme de cône de 180 mètres de hauteur sur 
890 mètres de longueur. 
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Après avoir évité huit gros glaçons émergeant à 
peine, il aperçut encore, deux heures plus tard, 
deux icebergs, l'un de 60 mètres de haut sur 120 
de longueur, l'autre de 85 sur 680; ce dernier avait 
la forme d’un ilot allongé avec deux pics. 

La présence de glaces dans ces parages de 
l'Atlantique Sud, à une latitude aussi occidentale, 
est exceptionnelle, comme l'observe M. C. Goute- 
reau (Ann. Soc. météor. de F., nov.-déc. 1910); le 
plus typique des rares cas analogues est celui du 
21 octobre 1895: deux grandes glaces et une petite 
furent aperçues par 42°20° S et 58030 W, c'est-à- 
dire un peu moins à l'Ouest, mais notablement 
plus au Nord que dans l'observation de M. Duris. 

Au reste, la dérive des glaces dans la région 
Sud-Ouest de l'Atlantique Sud est extrêmement 
variable. Il peut s'écouler des années sans que l'on 
observe de glaces importantes dans les parages du 
cap Horn, tandis qu'il s'est produit un afflux consi- 
dérable de glaces flottantes à d’autres époques, 
par exemple d'avril à octobre 41892, pendant le 
premier semestre 1893, et de septembre 1893 à 
janvier 1894. 


SCIENCES MÉDICALES 


La peste pulmonaire, en Mandchourie, 
d'après les renseignements donnés par le D" Chan- 
temesse à l'Académie de médecine, a éclaté à la 
fin d'octobre 1910 : elle aurait été communiquée 
par un rongeur, le tabargan, sorte de castor des 
prairies, très recherché pour sa fourrure, et dont 
l'abondance avait attiré beaucoup de chasseurs 
en 1910. 

Cette peste pulmonaire, très virulente puisque 
les cas de guérison constituent l'extrême exception, 
est pourtant produite par le même bacille que la 
peste bubonique. L'extension effrayante de l'épi- 
démie est due à l'usage des chemins de fer où les 
voyageurs chinois sont entassés sans nul souci 
d'hygiène; le fléau s'est aussi propagé par des indi- 
vidus apparemment bien portants, mais qui étaient 
« porteurs de bacilles », 

La peste peut-elle venir jusque dans l'Europe 
occidentale? On a fait état du péril qui pourrait 
résulter du transport des germes de la peste par 
les lettres, les objets de commerce, les nattes de 
cheveux prises dans les régions contaminées ou 
mème sur les victimes de la peste : à ce point de 
vue, les craintes ne semblent pas justifiées, le 
microbe de la peste ne résistant que peu de jours 
à la dessiccation complète. 

Par contre, la peste peut être introduite chez 
nous par des navires porteurs de rats pesteux, 
comme le fait s'est produit à Philippeville en 1899 
et à Marseille en 1903; ces explosions ont pu ètre 
étoutflées dès le début. Mais la méthode de défense 
doit consister à noyer les cales des navires, avant 
déchargement, avec du gaz sulfureux, pour tuer 
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les rats et les puces, qui sont les agents de trans- 
mission du microbe. 

Prévenir toute atteinte du fléau est d'autant 
plus prudent que la peste, une fois sérieusement 
importée dans un milieu, n’en disparait plus. 
Ainsi, en Egypte, en 1899, on a compté 90 cas de 
peste; depuis lors, elle reste implantée et mème 
elle progresse considérablement : en 1900, 110 cas; 
en 41901, 200; en 1902, 480, etc., pour arriver en 
4909 à 500 cas et, en 1910, à 1 240. L'année 1911 ne 
s'annonce pas meilleure en Egypte, bien au con- 
traire, puisque, en moins de deux mois, il a été 
constaté 118 cas de peste contre 32 seulement 
pour la période de 1910 correspondante. La peste 
tend à devenir endémique dans plusieurs régions 
voisines de l'Europe comme l'Egypte et la pro- 
vince d’Astrakan. 


PHYSIOLOGIE 


La physiologie de l’aviateur vient d'être 
traitée par le professeur À. Nieddu-Semidei(Archives 
italiennes d'otologie, rhinologie et laryngologie; 
Gaz. des hôpitaux, 18 fév.). Chez les pilotes de 
dirigeables et d’aéroplanes, dit-il, il doit exister 
une parfaite activité fonctionnelle des organes de 
la respiration et de la circulation, ainsi que des 
centres nerveux. Celte activité est, en effet, sou- 
mise, dans les ascensions de grande et de moyenne 
altitude, à un travail intense et à de nombreuses 
causes perturbatrices, comme nous le disions 
récemment ici à propos de certains accidents 
d’aviateurs. 

La vue a naturellement pour eux une impor- 
tance capitale pour la reconnaissance des chemins 
et des signaux; ils doivent posséder un excellent 
pouvoir visuel, pour le blanc et pour les couleurs. 

En ce qui concerne l'oreille, les pilotes doivent 
posséder une intégrité et une aptitude parfaites de 
fonctionnement du labyrinthe de l'oreille interne, 
et particulièrement des trois canaux semi-circu- 
laires disposés dans trois plans perpendiculaires, 
et qui sont les organes de l'équilibre; le sens de 
l'équilibre dynamique s'affine d’ailleurs par l’exer- 
cice; le saut, la précision des mouvements des 
membres, la résistance anx chocs doivent être véri- 
fiés par des épreuves convenables. Un sens cor- 
rect de la direction est nécessaire, soit pour con- 
duire l’appareil en plein vol, soit pour éviter les 
obstacles, surtout au moment de l'envol et de l'at- 
terrissage. 

Chez un aspirant aviateur qui, au rours de ses 
premières épreuves, avait manifesté des erreurs et 
des illusions de direction, dont il était demeuré 
très impressionné, l'examen de l'oreille fit voir à 
l'auteur des résidus d'otite moyenne purulente 
bilatérale, avec diminution de l'ouie et troubles 
fonctionnels des canaux semi-circulaires. Invité à 
marcher en ligne droite les yeux fermés, il déviait 
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toujours vers la droite. La déviation était encore 
plus manifeste dans la progression circulaire, le 
cercle parcouru s’élargissant à chaque tour si la 
trajecloire était convexe vers la droite, se rétré- 
cissant au contraire si elle était concave vers la 
droite. Cette observation a conduit l’auteur à pré- 
coniser l'épreuve du cercle dans l'examen fonc- 
tionnel des canaux semi-circulaires chez les aspi- 
rants pilotes aviateurs. 

L’audition doit être normale, puisqu'à elle est 
dévolue par exemple la surveillance du bon fonc- 
tionnement du moteur. 

L'état normal de la caisse tympanique et de 
Poreille moyenne, le libre jeu de la chaine des osse- 
lets, la perméabilité des voies aériennes supérieures 
et de la trompe d’Eustache sont des conditions 
indispensables pour la défense de l'intégrité ana- 
tomique et fonctionnelle de l'oreille contre les effets 
dus à la variation de pression de l’air aux montées 
et aux descentes, et aux agents météorologiques. 


AGRICULTURE 


Le concours général agricole. — Les deux 
parties du concours agricole se sont tenues simul- 
tanément cette année; les animaux gras et les 
produits agricoles se trouvaient au Grand Palais; 
les machines et le matériel occupaient un vaste 
emplacement sur l'esplanade des Invalides. 

li nous a semblé qu'il y avait, celte année, moins 
d'animaux qu'autrefois, encore que les spécimens 
exposés fussent de toute beauté. Les volailles vi- 
vantes et mortes ont particulièrement intéressé les 
visiteurs : on ne s'en étonnera pas en apprenant 
qu'une poule, évidemment remarquable, se ven- 
dait 100 francs, et qu'un dindon de belle taille, 
tué, dépassait encore ce prix. Les beurres et les 
fromages avaient des rotondités de bon aloi, et 
l'exposition des vins n'aurait jamais laissé croire, 
si on ne le savait d'autre manière, que la récolte 
de 1910 a élé si désastreuse. 

Aux machines agricoles, pas de nouveautés sen- 
sationnelles; mais on constate que l’unificalion se 
fait peu à peu. Les groupes moto-pompes sont bien 
moins nombreux que les autres années, preuve 
que la sélection s'est faite d'elle-même, et qu'il 
reste seulement en présence les modèles robustes 
et éprouvés depuis longtemps. Les moteurs à pétrole 
à quatre temps ont définitivement conquis une 
place prépondérante et remplacent presque par- 
tout la vieille locomobile, plus encombrante, qui 
demandait une surveillance très altentive. À part 
un tracteur à vapeur, très étudié, d'une maison 
allemande, les machines agricoles automobiles ont 
en général recours au moteur à essence, simple et 
robuste. Enfin, dans les appareils mécaniques : 
semoirs, batteuses, moissonneuses, on constate 
divers changements — nous allions dire complica- 
tions — qui ont surtout pour but de montrer que 
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les conslructeurs continuent à chercher des amé- 
liorations possibles à leurs engins. 

L'absence de visite officielle des autorités n’a 
diminué en rien le succès de ce concours intéres- 
sant qui montre la vitalité et le développement de 
l'agriculture et de l'élevage en France. 


Le commerce des raisins. — Depuis quelques 
années, la Compagnie P.-L.-M. se livre à une pro- 
pagande active pour la culture des raisins tardifs 
en vue de l'exportation. Bien des personnes, sans 
doute, s'étonnent de voir qwune préoccupation de 
ce genre absorbe une partie de l'activité d’une 
Compagnie de chemin de fer, préoccupation qui 
semble sortir du cadre de ses travaux. 

Mais, en ce temps de lutte pour la vie et surtout 
pour la fortune, on ne peut rien négliger, et les 
Compagnies de chemin de fer sont obligées de 
s’occurer de toutes les industries qui peuvent 
alimenter leur trafic. 

Dans l'ordre sus-indiqué, la Compagnie P.-L.-M. 
offre à titre gracieux aux viticulteurs des sarments 
frais pouvant fournir des greffes de variétés tar- 
dives pour les cépages à vin. 

Les conditiors de cet envoi sont données sur 
demande, par M. Michelet, inspecteur commercial 
de la Compagnie, à Avignon. 


ÉLECTRICITÉ 


La locomotivə électrique Auvert et Fer- 
rand. — On vient de procéder, entre Cannes et 
Grasse, aux essais d’une locomotion électrique que 
ia Société Alioth a construite d'après le système 
de MM. Auvert et Ferrand, ingénieurs à la Compa- 
gnie P.-L.-M. 

Cette machine, qui utilise du courant alternatif 
simple (à la tension de 12 000 volts et à la fréquence 
de 25 périodes par seconde) emprunté au réseau 
du littoral méditerranéen, a pu remorquer ces 
jours-ci un train de 220 tonnes, machine non com- 
prise, à la vitesse de 58 kilomètres par heure sur 
des rampes de 0,020. 

Le courant alternatif à 12 090 volts est transmis 
par un fil aérien circulant le long de la voie; cette 
tension est tout d’abord abaissée par des transfor- 
mateurs placés sur la locomotive, et le courant 
alternatif à basse tension est transformé en cou- 
rant continu. 

Cette transformation en courant continu est 
effectuée par deux redresseurs spéciaux, constitués 
par des contacts tournants frottant snur une sorte 
de collecteur. On peut donc employer des moteurs 
à courant continu, qui sont plus réguliers et moins 
encombrants que les moteurs à courant alternatif 
utilisables dans ce cas. 

L'Induxtrie électrique (40 fév.) fait valoir les 
avantages du système. Un des points les plus 
remarquables de cette nouvelle disposition est que 
la puissance demandée au réseau au moment d'un 
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démarrage est insignifiante; c'est ainsi que la mise 
en marehe d’un train, mème très lourd, absorbe à 
peine 450 kilowatts, tandis que la puissance atteint 
graduellement ensuite jusquà 4000 et mème 
4 500 kilowatts, une fois la marche normale ob- 
tenue. 

Ce fait très curieux tient à ce que MM. Auvert et 
Ferrand règlent la marche de leur locomotive par 
le décalage des balais du redresseur. Au départ, 
on démarre sous une tension presque nulle, juste 
celle nécessaire pour maintenir dans les moteurs- 
série de la locomotive un courant donné correspon- 
dant au couple à vaincre. En pleine vilesse, on uli- 
lise la tension totale, après avoir décalé progressi- 
vement les balais. 

Le rendement total de l’ensemble est très élevé 
et atteint 78 pour 100. Les essais vont ètre conli- 
nués jusqu'à la limite de puissance. 

Le dispositif Auvert et Ferrand constitue une 
solution extrèmement intéressante de la traction 
par courant alternatif simple à haute tension. Cette 
machine possède tous les avantages des locomo- 
tives à courant alternatif et de celles à courant con- 
tinu sans en avoir les inconvénients. Les essais qui 
viennent d'être fails montrent que la puissance que 
l'on peut atteindre dépassera facilement celle des 
meilleures locomotives à vapeur, tout en permet- 
tant d'obtenir des démarrages énergiques sans 
ä-coup sur le réseau; c’est dire qu’un brillant avenir 
est ouvert à ce nouveau système de traction. 


MARINE 


Les navires les plus grands. — Le plus grand 
navire actuellement en construction est le paquebot 
Europa, dans les chantiers Vulkan, à Stettin, pour 
le compte de la Hamburg-America Linie. Le ton- 
nage de ce navire sera de 50 000 tonneaux: sa lon- 
gueur, 268 mètres; sa largeur, 29 mètres. Ses 
aménagements sont prévus pour 3000 passagers. 

Les plus grands navires à flot sont Olympic et 
le Titanic, construits dans les chantiers Harland et 
Wolff, de Belfast, pour le compte de la White-Star. 
Ces navires ont un tonnage de 45 000 tonnes. 

Les chantiers de Belfast détiennent d’ailleurs le 
record de la construction pour 1910. Ils ont lancé 
pendant l'année 115 861 tonneaux, répartis seule- 
ment sur huit navires différents, ce qui montre bien 
la tendance de plus en plus marquée vers l'accrois- 
sement des tonnages. 


Les chalutiers à Terre-Neuve et en Islande. 
— Pendant la campagne de pêche de 1910, les cha- 


luliers à vapeur ont été en diminution sur les bancs 


de Terre-Neuve ; 12 seulement sont venus (au lieu 
de 29 l'année précédente): 8 d'Arcachon et 4 de 
Boulogne. Au 6 septembre 1910, ils avaient livré 
à Saint-Pierre 34381 quintaux de morue, valeur 
584477 francs (contre 70700 quintaux, valeur 
954 450 francs, en 1909). 
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L’armement métropolitain comprenait 213 na- 
vires, des portsde Cancale, Saint-Malo, Saint-Servan, 
Granville, Fécamp et Saint-Brieuc. Au 6 septembre, 
156 de ces navires avaient apporté à Saint-Pierre 
247825 quintaux de morue, valeur 4243025 francs 
(contre 202169 quintaux, valeur 2729281 francs, 
en 1909). Quant à l'armement local de Saint-Pierre, 
composé de 53 goélettes, il avait, au 6 septembre, 
apporté à Saint-Pierre 93084 quintaux de morue, 
valeur 1582428 francs (contre 18424 quintaux, 
394518 francs, en 1909). 

Ainsi, à Terre-Neuve, en 1910, la pêche au chalut 
a compté pour un onzième dans la pêche totale. 

En Islande, par contre, le nombre des chalutiers, 
en 1910, a été en augmentation sur l'année précé- 
dente. Au total, il est venu 158 navires montés par 
3466 hommes, dont 35 chalutiers à vapeur et 
17 chasseurs. Beaucoup des 35 chalutiers ont 
effectué deux voyages, quelques-uns trois; à eux 
tous ils ont fait 63 voyages, de sorte que le résultat 
est le mème que si 63 chalutiers s'étaient livrés à 
la pêche en 1940. 

Les voiliers ont pêché 5845 tonnes métriques de 
morue, valeur 3386645 francs; c’est leur pêche la 
plus faible depuis dix ans. 
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Les chalutiers à vapeur, au contraire, ont pêché 
4522 tonnes, valeur 2695090 francs, chiffre qui 
n'avait jamais été atteint et a dépassé toute espé- 
rance. il est probable que cette année la pèche 
des chalutiers dépassera celle des voiliers. 

Il est évident, dit le Yacht (41 fév.) à propos de 
ces chiffres, que les frais occasionnés par l'arme- 
ment d'un chalutier sont bien supérieurs à ceux 
d'une goélette ou d’un dundee; mais le bénéfice 
réalisé est aussi bien supérieur. On estime, en 
effet, qu'un chalutier ordinaire a, en moyenne, 
500 francs de frais par jour: un voyage de 50 jours 
coûte donc 25000 francs à l’armateur, et les 
63 voyages de celte année sont revenus à 
1575000 francs. Comme le produit brut de la piche 
au chalut a atteint 2695 000 francs, le bénéfice a 
été de 1120000 francs pour les 63 voyages, soit 
47500 francs par voyage, représentant un intérêt 
de 25 pour 100. Ce bénéfice pourra être encore accru 
en supprimant les traversées de relour et d’ailer 
durant la saison de pèche, et dans ce but, les ar- 
mateurs ont déjà envisagé l'armement de chasseurs 
qui viendraient prendre le produit de la pêche et 
apporteraient le sel nécessaire à la préparation de 
la morue. 





LA CULTURE DES POMMES DE TERRE EN SOUTERRAIN 


Les journaux horticoles américains et anglais 
vantent beaucoup une nouvelle méthode de cul- 
ture des pommes de terre permettant de faire 
pousser les précieux tubercules bien avant la 
saison et voici comment ils expliquent la décou- 
verte de ce procédé aussi original que pratique. 

Il y a quelque temps, un fermier d'une grande 
propriété d'Angleterre avait abandonné des pommes 
de terre dans un sombre hangar. il les avait entas- 
sées pêle-mêle et jes y laissa jusqu'à l'automne sui- 
vant. Mais quelle ne fut pas sa surprise lorsque, 
les ayant examinées, il vit, au lieu de les trouver 
pourries comme il s’y attendait, chaque tubercule 
entouré de pelites pommes de terre complètement 
blanches de la grosseur du doigt. A titre de curio- 
sité, il résolut d'éclaircir expérimentalement ce 
mystère. Notre homme prit donc un certain nombre 
de vieux tubercules qu'il disposa sur une planche 
à l'obscurité. 

Quelques semaines plus tard, les petites pommes 
de terre qui entouraient chaque tubercule-mère 
avaient grossi et atteignaient la taille d'une 
noix. 

l prit les plus belles, les fit cuire, et les ama- 
teurs qui les dégustérent les déclarèrent supérieures 
aux pommes de terre dites « nouvelles » cultivées 
à la façon ordinaire. Peu après, on les exhiba à 
l'exposition d'horticulture de Londres, où elles 
obtinrent un légitime succès de curiosité. 


A présent que de nouvelles expériences ont 
démontré l'excellence de la méthode, indiquons 
aux amateurs la manière de réussir. 

Presque toutes les espèces de pommes de terre 
de bonne conservation s'adaptent à ce mode de 
culture souterraine. Mais on doit choisir de gros 
tubercules sans défaut, car ia moindre tache de 
moisissure se répandrait facilement et pourrait 
endommager toute la récolte. En outre, il vaut 
mieux prendre des « pommes deterre de deux ans», 
c'est-à-dire celles de la récolle précédente. A cet 
effet, afin d’avoir les tubercules nécessaires, il est 
bon de les trier une saison à l'avance. 

Notons qu’on peut, d’ailleurs, acheter de vicilles 
pommes de terre en juillet ou août, et elles seront 
prêtes à donner fin septembre ou commencement 
d’octobre. Une fois en possession de la semence, 
il faut s'enquérir d’un souterrain parfaitement noir, 
cave ou carrière abandonnée. L’absence de lumière 
constitue la précaution essentielle à observer, car la 
filtration de quelques rayons fait dépenser en pure 
perte leur énergie aux tubercules, qui émettent 
alors des « germes » en tous sens plutôt que des 
bourgeons de petits tubercules. 

Campagnards et citadins pourront obtenir ainsi 
de bonnes récoltes dans un coin de leur cuve ou 
même utiliser des armoires aménagées specia- 
lement et dont les rayons seraient pourvus de 
rebords. 
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rien au dehors, pas plus au sol qu'à l'atmosphère, 
elles avaient emprunté environ la moitié de leur 
propre substance pour se régénérer. 

A la suite de ces divers essais, M. Brosselin avait 
expérimenté, vers 1903, un procédé pour obtenir 
des pommes de terre de primeur, procédé qui offre 
quelque analogie avec la nouvelle méthode de cul- 
ture préconisée récemment par les revues anglo- 
américaines. Sur les indications de M. Etienne, 
préparateur à la station d'essais des semences de 
l'Institut agronomique, ce savant avait placé, au 
mois de juin 4903, 100 kilogrammes de Hollande et 
de Magnum bonum dans de vieilles caisses en bois 
pleines de terreau humide et disposées dans un 
sous-sol obscur où la température se maintenait 
aux environs de 15°. Il abandonna ensuite ces 
pommes de terre, sans leur donner le moindre soin, 
jusqu’à la fin de décembre. 

Dans chacune de ces caisses, d'un quart de mètre 
carré de superficie sur 25 centimètres de profon- 
deur, il planta 40 kilogrammes de semences à trois 
profondeurs différentes, 6, 12 et 18 centimètres. Au 
moment de la récolte, il fut très surpris, en enlevant 
le terreau sur quelques centimètres d'épaisseur, de 
découvrir un lit de jeunes tubercules excessivement 
rapprochés les uns des autres, comme si on les 
avait mis à la main, côte à côte. Le déballage du 
restant de la caisse lui fournit l'explication de ce 
fait, puisqu'il vit que les nouvelles pommes de terre 
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issues de mères enfouies à des profondeurs diffé- 
rentes élaient venues, pour la plupart, se former 
au même niveau. La récolte entière s’élevait 
à la moitié environ du poids des semences. 

La méthode anglaise semble donc préférable, 
puisque la quantité de pommes de terre obtenue 
serait double, si toutefois nos voisins d'outre- 
Manche n'ont pas donné le coup de pouce à leur 
balance! 

Sur les mèmes caisses, M. Schribaux a fait 
plusieurs observations botaniques intéressantes. 
À 20 centimètres de profondeur, quelques tuber- 
cules émettent déjà des pousses grèles; placés plus 
avant, ils se conservent sans altération en consom- 
mant une grande partie de leur fécule; enfouis 
trop profondément, ils pourrissent car, faute d'oxy- 
gène, la respiration intramoléculaire se substitue 
à la respiration normale et la décomposition 
s'opère. En définitive, les pommes de terre mises 
sur du terreau sec selon le procédé anglais ou 
enterrées superficiellement dans des caisses, comme 
les disposait M. Brosselin, germent et peuvent 
fournir des pommes de terre de primeur; mais, 
enfouies trop profondément, elles pourrissent. Les 
agriculteurs qui veulent simplement les conserver 
inactives pour la consommation jusqu’à l’été doivent 
donc les noyer dans une matière pulvérulente et à 
une profondeur située entre ces deux limites. 
| Jacques Boyz. 





LES LAMPES A FILAMENT MÉTALLIQUE 
et leur influence sur tles distributions d'électricité. 


Les lampes à filament métallique se partagent 
aujourd'hui en deux groupes représentés ł0 par la 
lampe tantale, 2° par la lampe au tungstène. La 
lampe à osmium a fait son temps, car l'osmium est 
trop coùteux et trop rare, tandis que lon peut se 
procurer du tungstène en toutes quantités dési- 
rables. La lampe tantale présente une consomma- 
tion spécifique plus grande d'énergie électrique, 
mais elle possède en mème temps une plus grande 
résistance mécanique, aussi le débit des lampes 
tantale est-il des plus considérables. 

Les lampes au tungstène sont encore à leur 
debut, et l'on parviendra très certainement à faire 
disparaitre leur fragilité aux chocs qui constitue 
un inconvénient relativement important. Déjà la 
lampe Osram, au tungstène, présente une rėsis- 
tance mécanique suflisamment grande contre les 
ébranlements, et, d'autre part, des recherches nom- 
breuses font prévoir une solution prochaine et défi- 
nilive. I} y a quelques mois, un ingénieur attaché 
au service des laboratoires de la (reneral Elec- 
tric C° de Schenectady est parvenu à étirer des 
lils de tungstène de 4/40 millimètre et possédant 
une ténacité absolue; presque en mème temps, 


une Compagnie américaine affiliée à la Yational 
Electric Lamp Association a lancé sur le marché 
la lampe Mazda qui est caractérisée par ľemploi 
d'un filament ductile de tungstène et par un mode 
d'attache spécial. Toutes ces nouvelles lampes ne 
revendiquent pas un rendement supérieur, mais 
seulement une solidité plus grande grâce à la flexi- 
bilité du fil et des attaches. 

Rappelons à ce sujet que la consommation spé- 
cifique du courant, c’est-à-dire la consommation 
par unité d'intensité lumineuse est de 4,75 walt par 
bougie décimale, pour la lampe tantale, de 1,1 pour 
la lampe au tungstène, tandis qu'elle est de 3,5 à 
4,0 pour la lampe à filament de carbone. 

Si l’on examine leur durée, nous voyons que, 
exceplion faite des accidents fortuits, la durée des 
lampes métalliques est environ double de celle 
des lampes à filament de carbone. Il n'est pas tou- 
jours facile de présenter des „chiffres exacts sur 
cette durée dans les conditions ordinaires de fonc- 
tionnement, c’est-à-dire avec les variations de ten- 
sion qui se produisent toujours dans une distribu- 
tion publique d'énergie, mais cependant on peut, 
d’après des observations répétées, citer des chiffres 
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relevés, par exemple, sur. une installation de 
653 lampes nouvelles à 25 volts remplaçant des 
lampes à filament de carbone à 100 volts. La durée 
moyenne a été de 4280 heures malgré des sur- 
tensions fréquentes. Dans un autre exemple, au 
bout de 1080 heures, sur 980 lampes installées, on 
en a relevé 70 pour 400 qui étaient encore en plein 
fonctionnement. 

Enfin, d'après le tout récent travail de M. Reakes 
Lavender, présenté à la section de Birmingham de 
l'Institulion des ingénieurs électriciens, les courbes 
de durée ont montré que certaines lampes peuvent 
fonctionner pendant 3000 heures. Les essais ont 
porté sur des lampes à filament métallique four- 
nies par six maisons différentes et donnant 25 bou- 
gies pour 100 volts; de ces essais, il résulte encore 
que, l'énergie étant comptée à raison de 0,40 fr par 
kilowatt-heure, l'éclairage ressort à 0,62 fr par 1 000 
bougies-heure avec la lampe au tungstène, à 0,88 
avec la lampe tantale (soit 42 pour 100 plus élevé), 
et avec la lampe à filament de carbone il est 
égal à trois fois celui de la lampe au tungstène. 
Mais il faut observer que dans le cas de la lampe 
à filament métallique, on paye 85 pour 100 pour 
l'énergie absorbée et 15 pour 100 pour la lampe 
elle-même, tandis qu'avec les lampes au carbone, 
cette dernière dépense, qui est à peine de ð pour 
100, peut ètre presque négligée. 

En effet, les prix d'achat sont encore élevés si on 
les compare à ceux de la lampe à filament de car- 
bone. Il y a deux ans, une lampe métallique de 
25 bougies fonctionnant sous 45 volts couùtait 
> francs ; actuellement, ce prix est descendu à 3,50 fr 
et ne tardera pas à fléchir encore dès que la fabri- 
cation deviendra plus générale et plus étendue. 

ll est évident que, d'après toutes ces données ré- 
sumées ici brièvement, les abonnés d un service 
public d'éclairage électrique ont avantage à adopter 
les nouvelles lampes métalliques; ils peuvent avoir 
une intensité lumineuse plus grande avec la mème 
consommation d'énergie ou réaliser des économies 
considérables dans le cas où ils se contentent d une 
égale intensité lumineuse. 

Ils n’y ont pas manqué, du reste, et c'est en pré- 
sence de cette transformation nouvelle, qui ira en- 
core, en s’accroissant, qu'il est intéressant d'exa- 
miner le retentissement de cette économie sur les 
recettes des Compagnies de distribution, la situa- 
tion de ces dernières et les moyens qu'elles peuvent 
prendre pour prévenir ou pour compenser une 
diminution presque forcée dans la fourniture du 
courant à leurs abonnés. 

Pour pouvoir répondre nettement à ces questions, 
il faudrait que nos Compagnies de distribution se 
prêtent à une franche auscultation qu'elles re- 
poussent invariablement dès que l’on semble vou- 
loirs'immiscer dansleurs affaires. Les rapports finan- 
ciers qu'elles publient annuellement comportent 
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le plus souvent autant de trompe-Uwil quils ¢on- 
tiennent de chitfres et ne sont en réalité qu'une 
amorce pour les futurs actionnaires et un encoura- 
gement pour les anciens. La sincérité n'est plus un 
mot francais aussitôt qu'il s’agit d'une Société in- 
dustrielle, et nous pourrions citer telle grande 
et puissante Compagnie d’électricilé (si nous ne 
craignions de faire des jaloux), qui encaisse en 
réalité chaque année des déficits considérables 
bien que ses bilans de fin d'année soient de plus 
en plus brillants et accusent une situation de plus 
en plus prospère. Cet état de choses regrettable 
adopté désormais et passé en habitude est la cause 
certaine du manque de succès de beaucoup d’af- 
faires industrielles françaises qui périclitent, ago- 
nisent, et mème s'écroulent entièrement faute de 
franchise, de sincérité et de clarté dans leurs rap- 
ports avec le public. Mais arrètons ici cetle digres- 
sion économico-sociale qui nous entrainerait à 
étudier le caractère, quelque peu défectueux lui 
aussi, de l'actionnaire francais, cause principale, 
peut-être, de ces bluffs financiers, et allons cher- 
cher ailleurs des réponses nettes et précises à nos 
questions précédentes. Nous Îles trouverons en 
Angleterre, chez nos voisins; leurs Compagnies de 
distribution souffrent du mème mal, elles le res- 
sentent également et à ce mème titre; mais, plus 
conscientes de leur avenir, elles ont compris, avec 
ce bon sens pratique qui caractérise la race, que le 
meilleur moyen d'arrèter rapidement la diminu- 
tion de leurs recettes était de les publier sans dé- 
tours, sans faux amour-propre, alin de provoquer 
ainsi les recherches en vue du remède ellicace. 


En effet, l'adoption de la lampe à filament mé- 
tallique, qui consomme moins d'ènergie, devait 
tout naturellement avoir pour résultat un abaisse- 
ment presque proportionnel dans la vente du cou- 
rant. Nous disons presque car si beaucoup d'abonnés 
étaient ainsi tentés d'augmenter l'intensité lumi- 
neuse de leur éclairage sans accroitre leurs dé- 
penses, c'était encore là le petit nombre, et la majo- 
rité préféraient réaliser des économies, faciles à 
obtenir, sans se préoccuper du sort de la Compa- 
gnie de distribution. Si cette dernière a nne charge 
mixte et fournit le courant à des lignes de traction, 
à des usines électro-chimiques ou à des ateliers de 
construction qui ont besoin d’une force motrice 
considérable, le changement des lampes ne l'a 
que très légèrement atteintes, et elle peut esperer 
que l'avenir ne lui sera pas trop défavorable; 
aussi n'examinerons-nous que la situation des 
Compagnies d'éclairage proprement dites dont la 
charge consiste presque entièrement en lampes 
disséminées chez des particuliers. 

Certaines de ces Compagnies ont voulu augmenter 
leurs tarifs, mais en général ces mesures ont 
amené des résultats contraires : diminution d'abon- 
nés, réduction du nombre de lampes, et mème 
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boycottage en règle de la Compagnie, comme dans 
le cas de la Smithfield Markets Electric Supply ©, 
qui, ayant vu ses recettes fléchir de 25 pour 4100 en 
4909, avait voulu augmenter ses tarifs en 1910. 
Et cependant la situation pour quelques-unes sem- 
blait assez critique, puisque la Charing Cross West 
End and City Electric Co notait une diminution 
de plus de 250000 francs pour 14909; la Metropolitan 
Electric Supply C° accuse de même une baisse de 
450000 francs, et la Brompton and Kensington 
Electric Supply C°, qui avait cependant réussi à 
attirer 290 abonnés supplémentaires et relié à la 
distribution 40976 nouvelles lampes, voyait ses re- 
cettesdel’année diminuer de57500 francs. En résumé, 
toutes les grandes Compagnies de Londres et mème 
de l'Angleterre provinciale ont subi des pertes 
considérables du fait de cette transformation. Elles 
avouent qu'il faut encore s'attendre à une diminu- 
tion presque aussi grande pour 1911, mais elles 
espèrent ensuite une ère de prospérité provoquée 
par les mesures qu’elles comptent prendre et qui 
sont de natures diverses selon les localités et selon 
la qualité de leurs abonnés. 


C’est d’abord, pour la plupart, une rénovation de 
leur matériel générateur, le remplacement des 
anciens groupes à moteurs ordinaires par des turbo- 
alternateurs avec condenseurs, doù résulte une 
économie considérable dans la consommation de 
la vapeur, qui a atteint dans le cas de la St-James 
and Pall Mall Electric Light C9 jusqu'à 40 pour 
400. Puis modification dans les grilles des chau- 
dières qui, munies de brüleurs mécaniques à 
chaine, permettent d'employer du charbon de qua- 
lité inférieure. Enfin, surveillance plus stricte dans 
la station génératrice ppur la conduite des chau- 
dières, des moteurs, des dynamos, pelits détails 
qui, pris séparément, semblent négligeables, mais 
qui, réunis, représentent souvent une grosse somme 
d'énergie gaspillée et perdue. Voilà pour le service 
intérieur; quant aux mesures à prendre à l’exté- 
rieur, elles peuvent se résumer à ceci : obtenir, 
grouper de nouveaux abonnès, de nouveaux con- 
sommateurs, de qualité et de quantité telles que la 
station fonclionne toujours à pleine charge. Le 
problème est des plus ardus à résoudre. 

Il faut avoir recours d'abord à une publicité 
intelligente, à des expositions partielles et bien 
comprises. afin de faire ressortir les avantages d'une 
brillante lumière, les économies que l'on peut réa- 
liser, les commodités que l’on en peut obtenir, etc. 
C'est ainsi qu'à Harrogate, en Angleterre, les ingé- 
nieurs directeurs de la Compagnie de distribution 
ont cherché à faire l'éducation du public en lui 
prouvant la’supériorité des nouvelles lampes, non 
seulement sur les anciennes, mais aussi sur les 
lampes à arc. Is commencèrent par remplacer une 
lampe à arc de 47 ampères par quatre lampes à 
incandescence de 400 bougies dans l'éclairage 
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public. La municipalité fut tellement satisfaite de 
cette substitution qu’elle l'adopta pour l'une des 
artères principales. 20 lampes à arc ont ainsi 
été remplacées par 46 lampes à incandescence, 
moyennant une dépense de 2275 francs, elles 
étaient réunies par paire sur un mème support et 
munies de réflecteurs holophanes. L'énergie étant 
comptée à raison de 0,15 fr par kilowatt-heure, les 
dépenses annuelles comparatives ressortent comme 
il suit : 


Are. Inrandeceence. 
Courant....,...... 4225 fr 1 400 fr 
Entretien........, 530 fr 730 fr 
Salaires ..,....... 1525 fr 170 fr 


Pour l'éclairage privé, afin de compenser une 
diminution dans les recettes de 2,5 pour 100 malgré 
les nouveaux abonnés acquis, la Compagnie a en- 
trepris une propagande sérieuse près des petits 
consommateurs, c'est-à-dire de ceux qui n'ont 
guère que deux ou trois lampes, et pour lesquels le 
prix des installations avec compteur est trop oné- 
reux. Elle traite donc à forfait avec les conditions 
suivantes : {° le client fournit lui-même ses lampes; 
il indique dans le contrat le nombre des lampes 
qu'il emploiera; 20 les locaux doivent ètre bien 
éclairés pendant le jour par la lumière naturelle; 
3° les lampes sont de 30 walts et au nombre mi- 
nimum de deux et maximum de six; 4° il payera 
un droit fixe de 3,30 fr par lampe et par trimestre, 
moyennant quoi toutes les canalisations seront gra- 
tuites. Les résultats de cette combinaison ont été, 
parait-il, excellents, et la Compagnie, en présence 
de l’afllux considérable de ces petits abonnés, espère 
un relèvement prochain de ses recettes. 

De grandes Compagnies de Londres ont suivi 
cet exemple, et celle qui alimente le quartier de 
Marylebone vient, il y a quelques mois, de rem- 
placer à ses frais tous les réverbères à gaz des 
grandes artères de ce populeux quartier (soit 1 385) 
par des lampes à incandescence Osram à filament 
de tungstène; elle espère, par l’intensité lumineuse 
ainsi accrue et par la publication des économies 
réalisées, contribuer à la vulgarisation de la lampe 
Osram et attirer la foule anonyme des abonnés. 

Ni tous les moyens précités ne réussissent pas à 
fournir à la station un total de consommation qui 
lui permette de marcher toujours à pleine charge, 
il en reste un autre qui doit nécessairement y 
arriver et conduire à une solution complète du 
problème. Nous voulons parler du chauffage et de 
la cuisine électrique. Mais pour cela il faut deux 
conditions non encore remplies : le courant à bon 
marché, c'est-à-dire à un prix qui ne dépassera pas 
0,10 fr par kilowatt-heure, et des appareils robustes 
et à bas prix. 

Déjà, en Angleterre, il existe plusieurs stations 
qui fournissent le courant à 0.07 et à 0,10 fr : kw-h 
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pour les usages domestiques aux consommateurs 
préalablement abonnés à l'éclairage. C'est là un 
encouragement qui sera suivi très probablement 
par toutes les autres et qui vulgarisera rapidement 
l'emploi du chauffage électrique dès que les fabri- 
cants auront mis au point les appareils d'utilisa- 
tion. Ceux-ci, en effet, sont en général des plus 
défectueux. En plus de leurs prix très élevés, ils 
se détériorent rapidement, et ces détériorations 
provoquent souvent des chocs désagréables et 
mème dangereux chez les opérateurs, qui, pour la 
plupart peu ou point électriciens, refusent absolu- 
ment de s'en servir désormais et ne contribuent 
pas peu à les dépopulariser. 

Il faut donc que ces appareils soient simples, 
robustes, indéréglables et incassables quant à leur 
partie électrique. Ils se divisent en deux classes : 
la première, que préconisent beaucoup d'ingénieurs, 
comporte une plaque chauffante sur laquelle se 
posent des appareils ordinaires de cuisine; la 
seconde comporte des appareils indépendants con- 
tenant chacun leur organe électrique d’échauf- 
fement. 

Si nous examinons seulement la première mé- 
thode, considérée comme la plus économique, nous 
voyons que ces plaques chauffantes doivent être 
construites de manière à prévenir toute radiation de 


chaleur dans une direction inutile; elles doivent - 


être à double paroi pour économiser la chaleur 
utilisée. Les éléments de chauffage, ordinairement 
délicats et coùteux lorsqu'ils se composent de 
bobines, peuvent être simplifiés. Ils se composeront 
d'une feuille circulaire de métal d'épaisseur appro- 
priée et découpée en spirale avec ablation d'une 
portion du métal entre chacune des spires. Ce mode 
de découpage est tel qu’il n’y a plus besoin d'iso- 
lant entre les tours ainsi formés. Ces éléments 
sont fixés sous la plaque de chauffe additionnée 
d’une forte plaque de fonte cannelée, afin d'obtenir 
un contact aussi bon que possible, avec de minces 
feuilles de mica comme isolant. Des rivets main- 
tiennent le tout en place. L'une des extrémités de 
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l'élément est fixée d’une manière permanente au 
transformateur, l’autre est reliée à un contact dis- 
posé en prise de courant et qui peut être branché 
à l’une des trois barres de cuivre qui courent à la 
surface antérieure du fourneau, de manière à ob- 
tenir les différentes tensions nécessaires. 

Nous ne donnerons pas de plus amples rensei- 
gnements sur ces appareils de chauffage dont nous 
avons seulement signalé la construction à cause de 
leur nouveauté simple et pratique pouvant remplir 
le but proposé, c’est-à-dire concourir à contre-ba- 
lancer dans une large mesure la diminution de con- 
sommation provoquée par l'adoption du filament 
métallique dans l'éclairage. 

En résumé, il est incontestable que les premiers 
résullats de cette transformation ont été très désa- 
vantageux pour les Compagnies de distribution, 
qui se sont aussitôt efforcées de regagner le ter- 
rain perdu et de récupérer une consommation nor- 
male par les seuls moyens pratiques mis à leur 
portée, c’est-à-dire : perfeclionner et surveiller les 
procédés de génération, vulgariser le chauffage et 
la cuisine électrique, provoquer l'emploi du cou- 
rant pour tous les usages domestiques par un 
abaissement raisonné des tarifs el une conception 
plus pratique des .appareils, multiplier le nombre 
des petits abonnés pour l'éclairage par l’établis- 
sement de tarifs à forfait, par la location d'appa- 
reils, par l'attrait des canalisations gratuites et par 
les expositions fréquentes et explicatives, afin de 
familiariser le publi: avec l'emploi des divers appa- 
reils électriques. Comme il est matériellement im- 
possible qu'un perfectionnement scientifique amène- 
une déchéance et une diminution dans les applica 
tions, on s’apercevra bien vite que les nouvelles 
lampes, loin d’être un obstacle au progrès général, 
deviendront, au contraire, dans un avenir très pro- 
chain, le point de départ de nombreuses applica- 
lions nouvelles et d'un nouveau développement, 
plus intense que jamais, de l'industrie électrique. 


GEORGES DARY. 





LA SPÉCIFICITÉ PARASITAIRE 


L'étude des rapports réciproques des parasites 
et de leurs hôtes est un sujet vaste et complexe 
qui, pour être trailé dans son ensemble, exigerait 
de nombreuses pages; quelques mots sur cette 
question suffiront du moins à montrer l'importance 
et la diversité des problèmes qui s’y rattachent. 
Le fait primordial qui la domine est l'adaptation 
fréquente et presque générale de toute espèce pa- 
rasite, animale ou végétale, à un hôte particulier, 
ou du moins à un petit nombre d'hôtes déterminés. 

Cette adaptation constitue la loi biologique dési- 
gnée sous le nom de spécificité parasitaire. Elle se 


complique souvent d’une adaptation générique, les 
différentes espèces d'un même genre parasite limi- 
tant en ce cas leurs attaques à un même genre 
nourricier. Il y a une évidente corrélation entre 
les exigences biologiques du genre parasite et les 
propriétés morphologiques ou chimiques du genre 
parasité. Dans cette adaptation plus large de genre 
à genre, l'adaptation d'espèce à espèce crée des 
rapports plus étroits et plus particuliers. 

La spécificité parasitaire est tantòt très rigou- 
reuse et très exclusive, l'espèce intruse étant 
astreinte à vivre aux dépens d'une seule espèce 


236 


nourricière, et ses germes mourant nécessairement 
s'ils ne trouvent à leur naissance la victime appro- 
priée. Tantôt, au contraire, l'obligation est moins 
strictement impérieuse, et l'organisme étranger 
admet indistinctement, sans même toujours mar- 
quer une préférence, plusieurs hôtes diflérents, 
appartenant soit à des espèces voisines, soit à des 





F1G. 1. — SPORES D’ « UROMYCES ». 


1, LU. fabæ ; 2, CU. trifolii; 3, U. pisi. 
(Champignons parasites des plantes vivantes.) 


espèces plus ou moins éloignées les unes des autres 
dans le système des classificateurs. 

Tous les groupes des deux séries vivantes où les 
espèces sont, en vertu de l’insuflisance de leurs 
organes d'absorption ou d’assimilalion, astreintes 
à cette nécessité d'emprunter à autrui leur nourri- 
ture, pourront fournir des exemples de la diversité 
de degrés qu'offre dans ses exigences la spécificité 
parasitaire : on étudiera avec le plus d'intérêt à 
ce point de vue particulier, dans le règne animal, 
les coléoptères végėľariens (charançons, capri- 
cornes, etc.) et les hyménoptères à larves entomo- 
phages bracons, chalcidites), et, 
dans le règne végétal, le groupe curieux des 
orobanches et l'immense tribu des petits champi- 
gnons parasites des plantes vivantes (fig. 1). 

Les types où la spécificité parasitaire revêt au 
plus haut point un caractère d'étroite exigence 
nous paraissent êlre ceux dont la vie individuelle 
se déroule en un cycle d'états allernants, différents 
les uns des autres sous le rapport morphologique 
et astreints chacun à rechercher un hôte parti- 
culier. C'est le cas des champignons polymorphes 
hétéroiques, dont l'exemple le plus connu est celui 
de la rouille du blé (Puccinia graminis), qui doit 
végéter alternativement, sous des formes diffé- 
rentes, sur le blé et sur l’épine-vinette. Cest le 
cas encore des protozoaires et des hématozoaires 
parasites dont la vie individuelle comprend deux 
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phases, lune qui s'accomplit dans l'organisme 
d'un insecte buveur de sang, l'autre qui se déroule 
dans les liquides organiques de l'homme ou d’un 
animal à sang chaud. Une variante dans ce mode 
est offerte par les champignons polymorphes 
autoiques, dont les générations alternantes para- 
sitent le même hôte. 

L'adaptation spécifique des parasites à leurs 
hôtes est évidemment réglée par un équilibre 
entre les besoins des premiers et les propriétés 
physiques ou chimiques des seconds. Les conve- 
nances chimiques paraissent à ce point de vue les 
plus importantes. Un bon exemple de leur valeur 
est fourni par le cas des chenilles des piérides, 
qui, adaptées normalement à des plantes de la 
famille des Crucifères, s'attaquent accidentelle- 
ment, et très volontiers, aux capucines (fig. 2), que 
la classification bolanique range très loin des Cru- 
cifères. Le suc âcre élaboré par les capucines 
représente pour les larves des piérides un succé- 
dané très acceptable des principes de mème saveur 
qu'elles sont héréditairement accoutumées à cher- 
cher dans les Crucifères constituant leur alimenta- 
lion normale. 

Le fait biologique de la spécificité parasitaire 





F1G, 2. — CHENILLE DE « PIERIS RAPÆ » SUR CAPUCINE. 


admet, non seulement une adaptalion plus ou 
moins étroite d’une espèce parasite à une espèce 
hospitalière, mais aussi une réaction constamment 
identique de l’une sur l’autre. La fixité invariable 
de celle réaction peut se constater d'une manière 
très apparente dans les galles ou cécidies, excrois- 
sances bien connues qui se développent sur les 
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plantes par suite de la présence d'un organisme 
étranger et vivant en parasite. H! est, en effet, 
facile d'observer que, dans le cas où une même 
espèce de plante est attaquée par plusieurs hòtes 
gallicoles d’espèce différente, chacun des parasites 
y provoque par réaction la formation d'une cécidie 
particulière (fig. 3). En retour, une même espèce 





F1G. 3. — GALLES DIFFÉRENTES SUR FEUILLE D'ORME : 
1, du Pemphigus pallidus; 2, du Tetraneura ulmi. 


adaptée à plusieurs hôtes différents appelle, de la 
part de chacun de ces hôles, une réaction spéciale. 
Une spécificité parasitaire trop étroite peut être 
préjudiciable à l'espèce parasite si l’hôle normal 
fait défaut, et si en ce cas le parasite ne possède 
pas la facullé de chercher ailleurs, à titre excep- 
tionnel, une alimentation équivalente. Beaucoup 
d'espèces ont reçu ce pouvoir, avec la propriété 
nécessairement corrélative de s'adapter morpholo- 
giquement à l’hôte appelé å fournir éventuelle- 
ment cette nourriture de substitution. D'où la for- 
mation, suivant que les caractères ainsi acquis 
sont héréditaires ou seulement individuels, de 
races ou de variétés. 
La science possède quelques exemples de races 
ainsi formées par l'adaptation de types parasites 
å un milieu nourricier accidentellement différent 
du milieu normal. En transportant sur un Robinia 
pseudo-acacia des femelles de Lecanium corni, 
hémiptère normalement parasite du cornouiller, 
du pêcher, du rosier, M. Marchal a obtenu dans la 
descendance de ces femelles des individus ayant 
tous les caractères du Lecanium robiniarum, que 
l'on considérait jusque-là comme une espèce tout 
à fait distinete. I} était ainsi démontré expérimen- 
talement que le Lecanium corni et le L. robinia- 
rum, qui diffèrent par la taille et par la rugosité 
plus ou moins sensible de la surface, ne sont autre 
chose que des races d’une même espèce, adaptées 
l'une au cornouiller et à certaines Rosacées, l'autre 
au faux-acacia, et dont les caractères différentiels, 
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d'ailleurs assez légers, sont dus à l'influence des 
milieux nourriciers. Il convient de remarquer que 
l'expérience inverse n’a pas réussi, et que des 
Lecanium robiniarum transportés sur des Rosa- 
cées n'ont pas engendré le L. corni. Mais rien ne 
prouve que cette adaptation soit impossible. 

Un lépidoptère, l’Ocneria dispar, a fourni entre 
les mains de M. Pictet une dérogation analogue à 
la spécificité parasitaire, avec modification corré- 
lative des caractères morphologiques. Les larves 
de ce papillon se nourrissent normalement aux 
dépens de feuilles d’amentacées (chène, bouleau); 
M. Pictet a pu, non sans quelque difficulté, en habi- 
tuer à manger des feuilles de noyer. Les papillons 
issus des chenilles ainsi nourries ont présenté des 
modifications dans les dessins et la coloration des 
ailes, modifications capables de s’accentuer hérédi- 
tairement par la persistance du régime alimen- 
taire anormal à l'influence duquel elles étaient 
dues; les individus étaient plus petits et de nuance 
moins foncée, au point que les ailes des femelles 
étaient presque transparentes. Les chenilles de la 
même espèce, nourries expérimentalement avec 
des feuilles de pissenlit, ont donné une variation 
opposée, les ailes des papillons étant devenues très 
foncées et à dessins confus. Fa 

Au Congrès de l'Association française à Tou- 
louse (1910), M. le Dr Marcel Baudoin a signalé la 
trouvaille qu'il a faite en juin 1908, sur une sar- 
dine, d'un copépode parasite intermédiaire entre 
deux espèces considérées comme distinctes, le 
Lernænicus sardineæ et le L. sprattæ.Ce copépode 
était fixé à l'œil droit. Cette découverte conduit 
à penser que les Lernænicus sardinæ et sprattæ 
ne seraient que deux races de la même espèce, le 
second devant ses caractères particuliers à une 
adaptalion à son parasilisme sur l'œil du poisson, 





FIG. %4. — RACES DU &« LECANIUM CORNI ». 


t, sur cornouiller (L. corni); 
2, sur faux-acacia (L. robiniarum). 


milieu nourricier différent du milieu normal du 
type de l'espèce. 

Ces faits suggèrent énergiquement l'idée que les 
naturalistes classificateurs, zoologistes comme bo- 
tanistes, ont, dans la nomenclature des parasites, 
distingué comme espèces des races appartenant 
réellement à une même espèce, et dues simplement 
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à la différence des milieux alimentaires. Les  tigations des biologistes : l'explorer serait faire 
exemples du Lecanium corni et de l'Ocneria dispar œuvre plus utile que d'édifier des théories sur la 
ne sont que les premiers d’une liste sans doute fort fragile base de l'imagination. 

étendue. Il y a là un vaste champ ouvert aux inves- A. ACLOQUE. 





LE DERNIER SOUS-MARIN AMÉRICAIN LE « SALMON » 


Des essais extrêmement intéressants viennent En France, le Papin, de 550 tonnes, a pu faire 
d'être effectués en Amérique au moyen d’un sous- le voyage de Rochefort à Oran, soit 1 200 milles; 
marin, le Salmon, construit, pour le compte de en Angleterre, le record a été de 512 milles, entre 
Douvres et Dundee; aux 
Étais-Unis, plusieurs sous- 
marins purent fournir des 
parcours de 385 milles, et 
le Viper alteignit même 
485 milles. 

Avec le Salmon, on est 
allé beaucoup plus loin : le 
sous-marin dont il s'agit a 
effectivement pu faire le 
voyage de la còte aux Ber- 
mudes aller et retour, entre 
Quincy (Mass.) et Hamilton, 
tenant la mer pendant douze 
jourset couvrant 1 600 milles 
approximativement. 

Le Salmon mesure 
40 mètres de longueur et 
4,20 m de largeur; il dé- 
place 320 tonnes; il est à 
deux hélices, actionnées à 
la surface par un moteur 





FIG., 1. — LE « NARWHAL », UN DES DERNIERS SOUS-MARINS AMÉRICAINS. 


l'Amirauté des États-Unis, 
par l'Electric Boat Com- 
pany. 

Le Salmon appartient au 
même type que deux sous- 
marins fournis en 4909 à 
la marine des États-Unis, 
le Narwhal et le Grayling, 
mais il présente sur ces deux 
bâtiments des améliorations 
de construction mécanique 
et électrique qui ont permis 
d'arriver à des résultats dé- 
passant tous ceux atteints 
avec ces premiers modèles. 

Pendant longtemps, les 
sous-marins électriques ont 
été considérés comme inca- 
pables de fournir des par- 


cours de quelque étendue 
et inaptes, par conséquent, F1G. 2. — LES MOTEURS A PÉTROLE DU « SALMON ». 
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à un autre service que celui 

de la défense des ports. Cependant, depuis quelques à gazoline et sous l’eau par des moteurs élec- 
années, des essais ont été entrepris par la plupart  triques alimentés par une batterie d’accumula- 
des marines en vue d'en augmenter le rayon d'action. teurs; il possède quatre tubes lance-torpilles pour 
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torpilles de 5,10 m de longueur et 0,45 m de dia- 
mètre, avec charge de 90 kilogrammes; il a pu 
descendre dans les essais jusqu’à 65 mètres de 
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F1G. 3. — ORGANES DE MANŒUVRE DES QUATRE TUBES LANCE-TORPILLES. 


profondeur, et les constructeurs affirment qu'il 
pourrait aller à 75 mètres. 
Grâce aux perfectionnements apportés à l’équi- 


pement électrique, la vitesse de marche sous l'eau 


dépasse aussi notablement les limites atteintes 
antérieurement; elle est de 12 nœuds, tandis qu'on 
n'obtenait généralement que 
8 nœuds avec les appareils 
anciens; à la surface, la 
vitesse est de 44 nœuds. Le 
parcours possible sous l’eau 
est de 115 milles. Les ma- 
nœuvres sont très rapides 
et l'immersion ne demande 
que trois minutes. 

Dans le voyage des Ber- 
mudes 30 mètres cubes ap- 
proximativement de gazo- 
line ont été consommés et 
la vitesse moyenne a été de 
6 nœuds, bien que le temps 
füt souvent très gros. 

Le Salmon avait à bord 
quatre officiers et vingt et 
un hommes; un personnel 
de cinq hommes a suffi pour 
assurer le service complet. 
deux sur le pont et trois dans 
la salle des machines. 

La réserve d'air pur, con- 
tenue dans 28 caisses, est de 120 mètres cubes en- 
viron;l’air pur estaspiré par des pompes électriques, 
qui refoulent également lair vicié à l'extérieur. 
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L'électricité est employée pour tous les usages; 
on l'utilise notamment pour le chauffage; le bâti- 
ment possède des appareils de signalisation sous- 
marine, de transmission et 
de réception. 

Nos photographies don- 
nent différentes vues, la 
première du Yarwhal, prise 
au cours d'essais de distance. 
La figure 4 donne une vue 
du Salmon prise de la tou- 
relle; la figure 3, une vue 
des quatre tubes lance-tor- 
pilles; la figure 2, une vue 
de la salle des machines. 

Nous ne croyons pas né- 
cessaire de rappeler le mode 
de fonctionnement de la 
machinerie électrique : on 
sait que celle-ci sert d'inter- 
médiaire de transmission; 
elle charge la batterie d’ac- 
cumulateurs pendant les pé- 
riodes où le moteur à com- 
bustion est utilisable, c’est- 
à-dire à la surface, et assure à son tour la propul- 
sion lorsque ce moteur doit être arrèté, l'énergie 
électrique étant alors empruntée à la batterie. 

Il va de soi que, pour des applications de cette 
espèce, la question de prix n’a plus qu'une impor- 
tance tout à fait secondaire et que le reproche du 





FIG. 4. — PLAGE AVANT DU DERNIER SOUS-MARIN AMÉRICAIN. 


coût élevé que l’on fait encore, pour d'autres usages, 
aux accumulateurs légers est sans signification 
pratique en l'occurrence. H. MARCHAND. 
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LA GRAVITATION 


La gravitation, qui est l'une des causes essentielles 
de létat de mourement et d'équilibre de l'univers, 
est encore inexpliquée. 

On admet généralement qu'elle est produite par 
une attraction s'exerçant entre Îles diverses par- 
ties de la matière pondérable, sans toutefois donner 
une raison plausible à celte attraction supposée. 

Newton, après son immortelle découverte des 
lois de la gravitation, s'était bien gardé d'attribuer 
celle-ci à l’'atlraction de la matière, et il n'admet- 
tait pas non plus qu'elle pùt se transmettre à tra- 
vers un espace entièrement vide. 

Faraday admettait que la gravitation n'est que 
le résultat d'une autre manifestation de force 
encore indéterminée. 

Lamé prétendait que la présence de l'éther était 
inévitable pour expliquer la gravitation. 

Pour Keller, cette force était due aux ondes 
longitudinales de l’'éther, comme les forces physiques 
(chaleur et lumière) sont dues aux ondes trans- 
versales. 

Leroy et Lecoq de Boisbaudran reprirent cette 
dernière idée et la complétèrent en cherchant à 
démontrer que la gravitation n'était pas du tout 
produite par une attraction de la matière, mais 
bien par une compression provenant de la force vive 
de l'éther environnant. 

Maxwell soutint également la théorie d’une pres- 
sion éthérée sur la matière. 

M. Larmor, puis M. Lebedew démontrèrent que 
la lumière produisait effectivement une pression 
mesurable sur la matière qu'elle rencontrait. 

Enfin MM. Nichols et Hull mesurèrent cette 
pression à l’aide d'un bolomètre spécial. M. Marx 
fit paraitre en 1903 une étude sur l'Éther, principe 
universel des forces; M. Acher en 1903, sur la gra- 
vitation; Ixenkrale fit paraitre en Allemagne (1879) 
une étude analogue et enfin Korn en 41896. 

La vitesse de transmission de l'énergie gravi- 
fique a fait l’objet d’une étude de Laplace dans 
l'Erposition du système du monde. 1 a prouvé 
par l'observation précise des causes de l'équation 
séculaire de la Lune que cette vitesse de transmis- 
sion devait être considérée comme infinie par rap- 
port à celle de la lumière. 

Il se pourrait donc que la théorie de la transmis- 
sion par ondes longitudinales de l’éther mérite 
de retenir l'attention, car ces ondes se transportent 
vraisemblablement avec une vitesse immensément 
supérieure à celle des ondes transversales, qui est 
celle de la lumière. 

Une autre théorie très intéressante fut donnée il 
y a une douzaine d'années, par le prince Grégory 
Stourdza dans l'£rpmsé des lois fondamentales de 
l'univers. 


Cet auteur chercha à déterminer la densilé de 
la matière répandue dans l'univers, en évaluant le 
nombre des mondes contenus dans le champ téles- 
copique, qu'il supposa être de 80 millions, tandis 
que le D" Roberts l'a évalué de son côté à 4100 mil- 
lions. Puis il déterminait la masse de ces mondes 
en leur supposant une densité moyenne égale à 
celle de notre système solaire. 

Il admettait ensuite que cette masse totale était 
uniformément répartie dans lunivers visible 
occupé par ces mondes, et il arrivait à une valeur 
extrêmement petite, qu'il supposait être celle de la 
densité de léther. 

Grégory démontra par l’ analyse qu'il était néces- 
saire que le nombre de particules extrêmement 
petites composant l’éther füt égal à celui des par- 
ticules composant la matière pondérable. Il prou- 
vait que cette égalité était une condition essentielle 
de l’état d’équilibre dynamique de l'univers. 

Partant de ces hypothèses, il en déduisit la 
masse et le diamètre de la particule qui constitue 
le dernier degré de division de la matière et l’élat 
de plein absolu. Cette particule ou point matériel, 
qu'on peut désigner sous le nom de ponctule,, a 
une masse de 10: milligramme (4). 

Il calcule également le diamètre du ponctule et 
la distance qui sépare dans l'éther ou dans un 
corps solide deux ponctules voisins. 

Il détermine par l’analyse la quantité de ponc- 
tules contenus dans l'unité de volume d'éther ou 
d'un corps quelconque. 

Grégory démontre que les ponctules sont en état 
de mouvement perpétuel. Cet état dynamique est 
la raison mème de leur existence ainsi que celle 
de l’éther et de la matière pondérable. 

Il détermine également la quantité de mouve- 
ment qu’un ponctule transmet par son choc à un 
autre ponctule ainsi que celle qu’il conserve après 
le choc. 

D'autre part, les ponctules ne pouvant avoir 
rigoureusement des masses égales, ceux qui ont la 
plus grande masse se rapprochent davantage les 
uns des autres, et à mesure que leur nombre aug- 
mente progressivement dans un groupe. ils perdent 
de plus en plus de leur vitesse initiale et se rap- 
prochent de plus en plus les uns des autres par 
cette raison mème, jusqu'à constituer la matière 
pondérable. C’est ainsi que nait l’électron qui est 
le premier groupe pondérable connu; puis la molé- 
cule. 

Les ponctules de l'éther environnant compriment 
les molécules de matière pondérable en raison 

(1) C'est-à-dire une fraction de milligramme repré- 
sentée par un numérateur égal à 1 et un dénomina- 
teur constitué par 4 suivi de 87 zéros. 
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directe du nombre de ponctules qui les composent, 
et ils ne se confondent pas avec elles. 

Les considérations précédentes permettent de 
résouilre les questions relatives à la gravitation, et 
Gregory donne de cette force la définition suivante : 

« La gravitation est une force perpétuelle par la 
double raison qu'elle n'est pas constituée par une 
seule impulsion imprimée une fois pour toutes 
dans un seul moment donné; mais c'est, au con- 
traire, une force que nous fournissent à chaque 
instant les ondes de l'éther par leurs vibrations. 

» La seconde raison pour laquelle la gravitation 
est une force perpétuelle, c'est que l'éther ne lui 
oppose aucune résistance, puisque la gravitation 
provient précisément de ce que les ondes de l'éther 
ont moins de quantité de mouvement à partir d’un 
eorps céleste que n’en ont celles qui poussent vers 
ce mème corps, et que c'est préciséraent cette dif- 
férence qui produit la gravitation. » 

Suivant Grégory, il ne peut y avoir d'attraction 
entre les masses pondérables voisines, car si celle- 
ci existait, la plus grande attraction d'un corps 
céleste serait à son centre mème, ce qui aurait 
pour résultat de précipiter sur ce eentre tous les 
ponctules qui constituent cet astre. 

Les déductions géométriques de Grégory rela- 
lives à la gravitalion sont finalement les suivantes: 

4° À la surface de tout corps céleste, les objets 
qui tombent, quelles que soient leur masse et leur 
nature, ont dans leur chute la mème vitesse. 

2° Les objets parcourent dans leur chute, pendant 
la mème unité de temps, des espaces qui sont pro- 
portionnels aux masses des corps célestes divisées 
par les carrés de leurs rayons. 

3° Les espaces parcourus par les corps qui 
tombent sont proporlionnels aux carrés des temps 
employés pour les parcourir. 

4 L'objet qui tombe à la surface d’un corps cé- 
leste acquiert une vitesse uniformément accélérée, 
proportionnelle au temps. 

Suivant Grégory, la différence entre la quantité 
de mouvement des ondes de l’éther au sortir du 
corps céleste et des ondes de l’éther qui se préci- 
pitent vers ce corps céleste est la raison d'ètre 
du poids. 

La vitesse de transmission de la gravitation a 
été calculée par Grégory en établissant le rapport 
entre la quantité de mouvement et la vitesse d'un 
ponctule dans l’éther. 

Cette vitesse serait telle que la compression de 
l’éther parcourrait notre horizon télescopique en 
moins d'un millième de trillionième de seconde, 
alors que ła lumière met i 503000 ans pour effec- 
tuer ce mème parcours! 

Cette rapidité prodigieuse, presque instantanée, 
s accorderait assez bien avec l'idée que s'en faisait 
Laplace. 

Les données numériques de l'ouvrage de Grégory 
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se rapportant à la gravilation et à l'éther sont les 
suivantes : 


Densité de l'éther.....,....... 13,98 X 10—35 
Distance normale de deux ponc- 

tules dans l'éther............ 0,56 X {0-1 mm 
Masse d'un ponctule..,...... .. 1,8 X 10—% mg 
Nombre de ponctules dans un 

millimètre cube d’eau........ 5,9 X [US 
Rapport entre la pression de 

l'étheretcelle de la gravitation. 2554 X 1U% 
Vitesse d'un ponctule de l'éther, 

ou vitesse de transmission de 

la gravitation................ 59 XK 1033 m 


Fréquence des vibrations de 
07s périodes 
seconde 

Plus récemment, M. O. Keller étudia la réaction 
de l'éther sur la matière comme cause de l'attrac- 
tion universelle (1), puis compléta cette étude par 
des recherches théoriques sur l'aftraction univer- 
selle erpliquée par les radiations émanées de la 
matière (2). 

M. Keller admet que « l'éther transmet presque 
instantanément les efforts que lui impriment les 
vibrations matérielles de ces efforts par l'intermé- 
diaire de la série de chocs que se communiquent, 
les uns aux autres, les atomes éthérés suivant une 
direction donnée; il résulte nécessairement la trans- 
mission d’une pression dont l'intensité dépend du 
choc initial et que vient subir tout atome matériel 
se trouvant sur le trajet de la radiation considérée ». 

La particule élémentaire, appelée atomule par 
M. Keller, exerce une pression F dont l'éther ne 
subit qu'une portion 


Acs 


l'éther..., 0.2. 0 ° 29 Æ i 


F 
à une distance æ de l’atomule. 

La relation précédente représente l'équation d'une 
hyperbole du 3° degré dans laquelle l'absecisse x est 
remplacé par z °. 

La discussion de cette relation démontre que la 
pression diminue d'une façon continue autour de 
l'atomule, d'abord très rapidement, puis lentement 
jusqu’à l'infini. 

En étudiant ensuite les actions produites sur 
léther environnant par deux atomules voisins, on 
constate que, suivant une direction déterminée, les 
pressions produites par l'éther sont diminućes d'une 
légère valeur, tandis que, au contraire, la pression 
est augmentée dans la direction inverse. La 
résultante de cet excès de pression dans un sens 
et de diminution dans l'autre a pour effet de 
pousser les deux atomules l'un vers l'autre, avec 
une force 


{1} Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
Y9 novembre 1908. 


(2) L'Astronomie, janvier ioll. 
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R étant la distance qui sépare les deux atomules. 
Si l’on admet que ces derniers sont des masses 
égales, l'effort total qui tend à les rapprocher sera 
le double du précédent, soit 
F 
relation qui est la représentation de la gravitation. 

On en déduirait la force radiante totale d'un 
atomule 6,37 X 10° g. La masse de l’atomule n'a 
pas été déterminée. 

La force gravifique, dans une direction donnée, 
n'est qu’une portion infiniment pelite de la précé- 
dente, ce qui explique qu’on ne peut apprécier aucune 
attraction entre deux objets voisins, même juxta- 
posés, mais cette force devient appréciable entre 
des masses considérables comme celles des corps 
célestes. L'énergie radiante des atomules constitue 
la gravitation universelle. 

L'élat vibratoire dont sont animés les atomules 
est la condition même de l'existence de l'éther et 
de la matière. Ces vibrations se manifestent par 
un échange permanent d'énergie entre tous les 
atomules du monde entier, et l'énergie qui en résulte 
n'éprouve jamais de déperdition, mais une simple 
transformation continuelle. 

Les radiations électriques et électro-magnétiques 
accompagnent directement les transports d'ato- 
mules au sein de l’éther; elles sont la conséquence 
des condensations et des raréfactions de l'éther, 
ainsi que du mouvement rotatoire des atomules. 

Ces forces seraient donc entièrement liées aux 
atomules et aux ponctules, et elles se présenteraient 
sous une forme différente de celle des forces phy- 
siques habituelles, telles que la chaleur ou la lumière 
aui sont le résultat d’un état vibratoire passager 
de l'éther. 

La force électrique et électro-magnétique for- 
merait pour ainsi dire le trait d'union entre la force 
gravifique et les forces physiques. 

I est intéressant de comparer les principales pro- 
priétés établies pour les ponctules et les atomules 
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avec celles que l'on connait de l'electron qui repré- 
sente le dernier degré de division connu de la 
matière. 

Les constantes de l’atomule n'ont pas été cal- 
culées, mais celles du ponctule ont été déterminées 
par Grégory. 

La masse du ponctule est de l’ordre de 10°: g; 
son diamètre est de l'ordre de 40—#f cm. 

La masse de l'électron a été déterminée expéri- 
mentalement, elle est de l’ordre de 10—*", et son 

diamètre de 40-14. 

Il est intéressant de voir que la masse du ponc- 
tule et celle de l’électron sont toutes deux sensi- 
blement égales aux carrés de leur diamètre. 

La masse du ponctule serait 10% fais plus petite 
que celle de l'électron, c'est-à-dire qu'elle serait 
comparable à la masse de la Terre par rapport à 
celle de l'univers visible. 

Pour l'instant, il est prudent de s'en tenir aux 
déductions d'ordre général qui résultent des divers 
travaux que nous venons de parcourir.. 

Il semble que la gravitation est une propriété 
inhérente àla matière pondérable, maisquel’énergie 
qu’elle représente n’est qu'une portion extrêmement 
petile de celle qui est attribuable aux dernières 
particules qui constituent la matière et l’éther. 
Quant à ces particules elles-mêmes, nous ne savons 
encore rien de précis de leur masse et de leurs pro- 
priétés. Il nous faudra résoudre cette question pour 
arriver à connaitre avec toute la précision dési- 
rable les propriétés essentielles de la matière d'une 
part, et celles de l'éther de l'autre, c'est-à-dire la 
dynamique des forces physiques de l’électricité et 
de l'électro-magnétisme, et enfin de la gravitation. 

A mesure que nos moyens d'investigation de 
lunivers se perfectionnent davantage, nous décou- 
vrons de mieux en mieux combien sont simples les 
moyens que Dieu a mis en œuvre pour réaliser 
l'immensité des résultats qui nous confondent. 


A. Nopo. 





LA MULTIPLICATION 


ARTIFICIELLE DE L’ALOSE 


et le réempoissonnement de nos cours d’eau. 


Parmi les poissons qu'il importe le plus, au point 
de vue économique, de multiplier dans nos eaux 
douces se placent en premiere ligne les poissons 
migrateurs qui viennent annuellement déposer leur 
frai dans nos cours d'eau et peuvent ainsi donner 
leu à des pèches productives. 

. Ces poissons, parleurs retourspériodiques, peuvent 
constituer pour les riverains d'un fleuve une source 
presque inépuisable de richesses, car, si l'espace 
restreint d'un cours d’eau et la quantité limitée de 
nourriture qu'il peut produire s'opposent en effet 


à la multiplication indéfinie du nombre des espèces 
sédentaires, il n'en est pas de même pour la caté- 
gorie des poissons migrateurs; ils ne prélèvent 
qu'une très faible part sur les aliments qu'offrent 
nos eaux; ils vont chercher fortune dans les espaces 
de l'océan, s’y engraissent au milieu des inépui- 
sables ressources qu'ils y trouvent et reviennent à 
la rivière, leur berceau, faire profiter des richesses 
de la mer ceux-là mêmes qui en sont séparés par 
des centaines de lieues. 

Il faut pourtant reconnaitre que d'années en 
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années le nombre des poissons migrateurs qui 
viennent frayer dansnoseaux diminue d’une manière 
inquiétante ; les causes en sont multiples: la pêche 
intensive, le braconnage, les exigences de la navi- 
gation, des usines, de la vie moderne, qui ont 
modifié considérablement depuis ces dernières 
années les conditions piscicoles de nos rivières, ont 
une grande part dans cette diminution toujours 
croissante; il est évident que toutes les modifica- 
tions nécessaires à la multiplication des poissons 
ne peuvent être entreprises, mais il y en aurait 
certainement de facilement réalisables, telles que 
surveillance plus active contre le braconnage, éta- 
blissement d'échelles à saumon à divers barrages 
ou écluses, etc., etc. Un des principaux inconvé- 
nients de nos rivières, aménagées comme elles 
le sont actuellement, réside dans la disparition des 
endroits favorables pour le frai et l’incubation des 
œufs; la navigation à vapeur est en particulier 
désastreuse pour la multiplication du poisson, le 
mouvement des vagues produites par les roues (ou 
hélices des canots automobiles) disperse les œufs, 
les envase; pour faciliter la navigation, on procède 
au curage des rivières et des canaux, détruisant 
ainsi les lits propres à recevoir les œufs; dans ces 
conditions, il n’est pas surprenant que les poissons 
frayent sans chances de réussite pour les œufs; le 
nombre en diminue constamment, ceux qui sont 
capturés ou qui meurent pour une raison ou une 
autre n'étant pas remplacés. 

Puisque les œufs pondus dans nos rivières se 
trouvent dans des conditions désastreuses pour leur 
éclosion, et qu'actuellement la pisciculture nous 
offre des procédés assez simples pour faire éclore 
ces œufs à l'abri de tout danger, ne serait-il point 
intéressant au plus haut point de se servir de ces 
moyens pour multiplier dans nos fleuves ces pois- 
sons migrateurs dont nous signalions plus haut 
l'intérèt économique ? 

Dans les fleuves qui traversent le territoire fran- 
çais se rencontrent deux espèces migratrices intéres- 
santes à des titres différents: le saumon et 
Palose. 

On a déjà tenté la multiplicalion artificielle du 
saumon, et elle a donné d'excellents résultats; tou- 
tefois, l’incubation des œufs étant relativement fort 
longue, elle exige l'installation de véritables labo- 
ratoires de pisciculture, d'établissements dispen- 
dieux et comportant un certain personnel durant 
quelques mois; en outre, le saumon ne fréquente 
pas tous les fleuves français; pour des raisons encore 
inconnues, il n'existe pas dans la Méditerranée, ni 
par conséquent dans les cours d’eau qui en sont 
tributaires; des tentatives d'introduction, soit de 
saumon ordinaire, soit d'espèces américaines, n’ont 
donné aucun résultat; mais, par contre, l’alose y 
abondait autrefois. L’alose n’est certainement pas 
un aliment de luxe comme le saumon; mais, au 
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point de vue qui nous occupe, elle a le grand avan- 
tage de donner des œufs en abondance (1) qui ne 
nécessitent qu'une incubation de trois à quatre 
jours, et les jeunes ayant résorbé la vésicule ombi- 
licale au bout de deux ou trois jours peuvent ètre 
aussitôt mis en liberté. 

Si le saumon demeura toujours le mets des tables 
luxueuses, l'alose, si elle était multipliée avec intel- 
ligence, pourrait devenir le poisson du pauvre; 
suivant la remarque fort juste d’un pisciculteur amé- 
ricain, M. Leth-Green, en cultivant les salmonides, 
on travaille seulement pour un petit nombre de 
consommateurs; en propageant l'alose, on travaille 
pour la masse, et en France nous pouvons ajouter 
pour tous les riverains des cours d’eau du bassin 
de la Méditerranée. 

Les Américains, qui avaient vu, il y a une tren- 
taine d'années, diminuer pour des causes à pew 
près identiques la production en aloses de leurs 
fleuves, nous donnent à ce sujet un exemple frap- 
pant; ils ont créé plusieurs laboratoires, armé des 
bateaux spéciaux pour la récolte des œufs et 
déversent dans ces eaux annuellement plus de 
400 millions de jeunes provenant d'œufs récoltés, 
fécondés et incubés artificiellement; aussi, non seu- 
lement ont-ils enrayé le mouvement de décroissance, 
mais ils ont plus que quintuplé le nombre des 
prises primitives. 

Les Américains aiment faire grand; mais, beau- 
coup plus simplement, nous pourrions arriver à 
d'excellents résultats si nous voulions nous en 
donner la peine. 

La reproduction artificielle de l’alose est en effet 
des plus faciles et diffère peu des procédés utilisés 
pour la truite et que tout le monde connait. Les 
œufs, après avoir été arrosés de laitance, sont 
agités dans un peu d'eau, puis laissés tranquilles 
pour que s'effectue l'imprégnation, durant laquelle 
ils augmentent de volume (de 4 millimėtre, leur 
diamètre alteint 14,5 mm) en déterminant un léger 
abaissement de la température de l'eau qui les. 
baigne. Les sujets dont on extrait, soit les œufs, 
soit la laitance, ne survivent pas à cette opération, 
qui exige leur maintien hors de l'eau trop long- 
temps; mais les œufs n'en sont pas moins bons 
ainsi que ceux des sujets qui viennent de mourir; 
on les envoie ensuite au marché, car la prise des- 
œufs n'enlève rien à la qualité de la chair. 

L'incubation des œufs d'aloses ne peut se faire 
dans les appareils généralement utilisés pour les 
salmonides, car ils sont beaucoup plus légers et 
doivent être constamment agités, l'immobilité lenr 
est funeste. L'incubation en pleine eau s'obtient 
dans des caisses avec un fond garni de toile métal- 
lique très fine et fixée obliquement à l'horizontale 


(1) Une alose femelle de 2 kilogrammes peut donner 
près de 80 000 œufs. 
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sur deux flotteurs disposés dans le sens du courant; 
celui-ci agissant dans l'intérieur de la boite agite 
sans cesse les œufs (fig. 1). 

Pour l’incubation au laboratoire, on a combiné 
d’autres appareils. Celui de M. Mather (fig. 2) se 
compose d'un entonnoir en métal de 30 centimètres 
de hauteur sur 35 centimètres de diamètre à la 





FıG. 1. — CAISSE A FOND GRILLAGÉ 
POUR L'INCUBATION EN PLEINE EAU. 


partie supérieure, auquel est soudée une bordure 
de grillage métallique très fin de 3 centimètres de 
hauteur. A l'extérieur, un large rebord forme une 
rigole cisculaire qui porte un ajutage circulaire 
latéral pour la sortie de l'eau; vers le fond de l'en- 
tonnoir, à l’endroit où le diamètre n'est plus que 
de 5 centimètres, se trouve une cloison horizontale 
en fine toile métallique et qui sert à tamiser le 





Fic. 2. — ENTONNOIR MATHER. 


courant d'eau qu'amène dans l'appareil un tube 
en caoutchouc fixé au bas de l’entonnoir. Ce cou- 
rant entraine les «œufs de bas en haut el dans une 
direction excentrique vers la bordure de toile 
métallique, au travers de laquelle l'eau s'échappe 
en nappe circulaire. Mais comme, en s’élargissant, 
le courant perd de sa vitesse, il n'est plus sullisant 
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lorsqu'il arrive vers le haut (si l’on a réglé conve- 
nablement le débit) pour continuer à soutenir les 
œufs. Ceux-ci retombent sur la paroi oblique de 
l'entonnoir; ils roulent vers le fond, où ils sont 
repris par le courant pour retomber encore, ainsi 
de suite. Ils ont ainsi l'agitation constante qui leur 
est nécessaire. 

L'appareil Mac-Donald (fig. 3), qui est peut-ètre 
celui le plus employé aux États-Unis, se compose 
d'un vase en verre cyliadrique de 0,45 m de hauteur 
et 0,20 m de diamètre à fond hémisphérique et à 
goulot un peu plus étroit que le vase lui-même. 
Ce goulot reçoit un bouchon percé de deux trous, 
l'un au centre, l’autre sur un côté. Par l'ouverture 
centrale passe un tube de verre qui descend jus- 
qu'au fond de l'appareil, c'est le tuyau d'amenée de 
l'eau; l’autre ouverture donne également passage 





F1G. 3 — APPAREIL MAC-DONALD. 


à un autre tube qui ne plonge que d’une faible 
longueur dans l’appareil, c'est le tuyau de déverse- 
ment. Le courant pénètre avec une forte pression, 
se brise contre les parois du bocal, et les œufs 
qui le remplissent aux deux tiers se trouvent con- 
stamment mis en mouvement. Le principal mérite 
de cet appareil consiste à rendre des plus faciles le 
triage des œufs morts, qui deviennent opaques et 
blancs. Tant qu'ils sont vivants, les œufs forment 
une masse roulant constamment sur elle, mais 
ceux qui viennent à périr perdent leur adhérence, 
se détachent des œufs sains et se réunissent à la 
surface, et il est facile de les entrainer au dehors à 
l'aide du tube d'évacuation, que l'on enfonce plus 
ou moins, un bocal peut loger 70 000 à 100 000 œufs. 

Avec une température de 19° C., les œufs éclosent 
au bout de quatre jours. Les alevins, dès leur nais- 
sance, sont très vigoureux, ils nagent dans tous les 
sens, ils peuvent supporter un transport relative- 
ment long dans des bidons pleins d'eau et à sur- 
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face intérieure parfaitement lisse, Ils se résorbent 
la vésicule ombilicale au bout de quatre jours 
environ et se nourrissent d'infusoires divers; ali- 
mentation qu’il est impossible de leur fournir en 
captivité; aussi ne doit-on les garder que trois jours, 
puis les mettre en liberté dans la rivière; mais, à 
l'inverse de ce qui se fait pour les autres alevins, 
il faut les déverser, non sur les bords du cours 
d'eau, dans un endroit tranquille, mais bien en plein 
courant; ils se développent très rapidement, et 
lorsque, en automne, ils descendront à la mer, ils 
mesureront de 8 à 40 centimèlres de longueur. 
L'aptiltude à la reproduction ayant lieu à l’âge de 
deux ans pour les mâles et trois ans pour les 
femelles, nous les verrons à celte époque remonter 
les cours d'eau qui les ont vus naitre; ils reviennent 
toujours dans les parages de leur berceau et non 
dans d’autres rivières. 

Nousavons vu plus haut que les Américainsavaient 
non seulement enrayé la diminution des aloses, 
mais aussi augmenté leur nombre dans de très 
fortes proportions; on se demande pourquoi nos 
pouvoirs publics n'en font pas autant et paraissent 
se désintéresser d’une question aussi importante 
pour les riverains des cours d'eau tributaires de la 
Méditerranée dont l’alose constitue la seule espèce 
migratrice, d'autant plus que pareille entreprise ne 
serait pas très coùteuse. 

Un laboratoire muni de quelques appareils ali- 
mentés par l'eau de la rivière, qu'il serait facile 
d'amener, soit gràce å la chute d'une écłuse, soit 
à l’aide d'une pompe mue par une roue mise en 
marche par le courant lui-mème; deux employés 
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qui, durant la quinzaine de grande pèche, accom- 
pagneraïent les pècheurs, récoltant les œufs et pro- 
cédant de suile à la fécondation avec les sujets qui 
seraient reconnus mèrs, sujets qui seraient rendus 
aux pêcheurs en leur accordant une petite indem- 
nité pour la perte de poids occasionnée par la prise 
des œufs, cette installation rudimentaire suffirait 
pour produire annuellement des millions d’alevins. 

D'ailleurs, l'expérience a été tentée par un par- 
ticulier, M. Vincent, qui créa, vers 1889, un petit 
laboratoire sur les bords de la Seine, à Saint-Pierre- 
les-Elbeuf, laboratoire muni de quelques appareils 
Mac-Donald; sa production atteignit annuellement 
4 à 5 millions d’alevins, qui furent déversés dans le 
fleuve; les résultats de ce réempoissonnement ne 
tardérent pas à se faire sentir, et dans la région de 
Rouen la pêche de l’alose, qui était tombée en 1894 
à 7490 kilogrammes, progressa de la façon suivante : 


Nr el tire che 16935 kilogrammes. 
1909 rune pe 27 995 — 
OR nr ss plate 32 809 — 


Pour des raisons particulières, M. Vincent cessa 
son entreprise, mais il lui revient l'honneur d’avoir 
prouvé qu'avec une bien faible dépense (puisque 
les alevins reviennent à 435 à 20 francs le million 
après avoir dépensé de 5 000 à 6 000 francs pour 
l'installation première), on pouvait facilement mul- 
tiplier l’alose. 

Les fleuves, les rivières sont des richesses de 
notre patrimoine territorial; pourquoi les laisser 
improductifs, alors que partout ailleurs on cherche 
les méthodes les plus intensives de production? 

H.-E.-A. BLANCHON. 





L'HYGIÈNE DES RUES (1) 


L'infection de l’organisme humain, possible et 
du reste souvent constatée à la suite d'inhalation 
de poussières chargées de germes morbides, dicte 
certaines règles d'hygiène qu'il est important de 
faire connaitre et d'imposer. Il ne faut pas que les 
tuberculeux disséminent leurs bacilles dans les 
rues en crachant par terre, que leschiens y répandent 
leurs parasites avec leurs déjections, que les femmes 
y soulèvent les poussières avec leurs robes àtraine. 
Le goudronnage des routes nous défend surtout 
contre les poussières minérales, il n'empèche pas 
la dissémination des souillures superficielles. Le 
balayage fréquent des rues, s’il est fait à sec, déplace 
les poussières, maïs les chasse fort peu. Il faudrait 
qu’il fût fait après arrosage. La mème méthode 
s'impose pour les appartements quand on n'em- 
ploie pas certains modėles de balais qui recueillent 
les poussières et les ramassent sans les soulever en 
nuages. C'est une pratique bien difficile à faire 
admettre malgré tous les règlemehħts et les circu- 

(1) Voir Cosmos, n° 1361. 


laires. Je connais une caserne de province dana 
laquelle, suivant les règlements en usage, on 
interdit le balayage à sec. Mais les capitaines de 
compagnie recommandent à leurs hommes de 
balayer d’abord à sec, puis d'humecter le parquet 
avec des torchons mouillés afin de paraitre avoir 
satisfait aux exigences ministérielles. Il y a quatre 
ou cinq ans, un des chefs de service d'un grand 
hôpital parisien avail fait à un Congrès de méde- 
cins de province et de l'étranger une conférence 
sur les avantages du balayage humide, qu'il faisait, 
disait-il, pratiquer dans ses salles. Il nous con- 
voqua pour les visiter dans laprès-midi; sans 
doute, il y eut un malentendu avec l’administra- 
teur sur l’heure à laquelle devait avoir lieu cette 
visite, et quand nous arrivâmes, trop tôt pour l’ad- 
ministration, nous trouvimes des garcons de salles 
soulevant avec leurs balais parfaitement sees des 
nuages de poussières autour des lits des malades. 

On devrait cependant arriver à obtenir qu'il en 
fût autrement. [l y aurait aussi une réforme à faire 
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dans le mode d'enlèvement des ordures ménagères 
des rues. Comme le fait remarquer le Dr Blanchard, 
ces opérations sont essentiellement antihygiéniques 
à un triple point de vue: le balayage des trottoirs 
à sec, le chargement des boites d’ordures dans des 
tombereaux trop élevés, l'agitation des ordures 
dans des voitures toujours trop pleines, d'où chute, 
pendant la marche, d'une certaine quantité de 
détritus qui se disséminent tout le long du trajet 


lointain que celles-ci doivent accomplir. cahin- - 


caha. 

Pour parer à de tels dangers, il est indispensable 
de procéder au balayage humide des rues et des 
trottoirs; il faut aussi, pour l'enlèvement des 
ordures, adopter le système des boites fermées et 
interchangeables, tel qu'il fonctionne à Berlin, à 
Vienne et dans d'autres capitales. Les boites à 
ordures sont d’un modèle uniforme; elles sont 
étanches et fermées par un couvercle. La char- 
rette dépose chaque matin une boite vide et emporte 
une boile pleine, qui ne doit être ouverte et vidée 
que dans l'usine où l’on procède au traitement 
chimique des ordures. La « poubelle », en effet, 
a été un progrès incontestable; elle est « vieux 
jeu » maintenant, et elle doit céder la place aux 
boites interchangeables, dont la municipalité, 
semble-t-il, doit prendre le monopole. Nous 
sommes sur ce point complètement d'accord avec 
M. Blanchard; quelque intéressante que soit la 
corporation des chiffonniers, l'intérèt de la collec- 
tivité passe avant. 

S'il est dangereux d’inhaler des poussières mor- 
bifères, il l'est encore plus de les avaler. Nous y 
sommes constamment exposés en achetant des den- 
rées alimentaires exposées sans aucune protection 
sur la voie publique dans de petites voitures ou à 
l'entrée des boutiques sur la rue. 

Le balayage n’est souvent pas encore achevé à 
l'heure où les marchands de denrées alimentaires 
commencent leur étalage sur le trottoir. Aucune 
précaution n'est prise pour protéger ces denrées 
contre les nuages de poussière qui ne manquent 
pas de les saupoudrer abondamment. 

Le D" Maurel a, depuis plusieurs années, attiré 
l'attention sur ce danger. Il montre que les pâtis- 
series et sucreries exposées à la poussière des rues 
sont souillées à leur surface par de nombreux 
microbes: dans le nombre figure un diplocoque 
pathogène pour le lapin, chez lequel il détermine 
de l'anaigrissement. D'autre part, il répand des 
cultures de Bacillus coli et de Bacillus typhosus 
à la surface de charcuteries diverses et constate que 
ces microbes pathogènes continuent d'y vivre et d'y 
prospérer. 

(1) Voir Gaselle des hüpilauc du 14 et du 16 février 
iol. 
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Une des mesures les plus faciles à réaliser pour 
lutter contre cette source d’empoisonnement con- 
sisle en la mise en vitrine des påtisseries et autres 
aliments analogues. Cette mesure est imposée dans 
nombre de villes étrangères. 

A Craiova (Roumanie), une ordonnance de police 
enjoint aux paysans d'apporter leurs denrées au 
marché dans des paniers à couvercle en fer-blanc 
ouen tòle, par conséquent impénétrables à la pous- 
sière. Les gâteaux sont aussi sous vitrine. 

Tout ce qui contribue à la propreté de la rue 
aide directement ou indirectement à sa salubrité. 

L'usage des confetti est non seulement une into- 
lérable brimade pour l’inoffensif passant, mais il 
peut être la source de certains accidents. 

Les vieux papiers dans lesquels on les découpe 
sont le gite de nombreux acariens, tels que les 
Cheyletus, les Glyciphagus, etc., qui peuvent 
passer sur la peau, y séjourner temporairement et 
y causer de légères éruptions prurigineuses, notam- 
ment chez les femmes et les enfants. 

M. Blanchard a vu un jeune garçon qui, à la 
suite d'une bataille prolongée de confetti et après 
en avoir reçu nombre de poignées dans le cou, se 
plaignait de démangeaisons sur tout le corps. Celles- 
ci étaient dues à de petits acariens détriticoles du 
genre Tyroglyphus. 

La distribution de prospectus dans les rues devrait 
être ou limitée ou interdite, et il serait bon de mul- 
tiplier à Paris, comme on le fait à l'étranger, les cor- 
beilles dans lesquelles les citoyens, soucieux de la 
propreté de la ville, jetteraient les vieux papiers, 
les pelures d'oranges et tous les détritus. 

Je crois avoir énuméré à la suite du D" Blanchard 
quelques desiderata faciles à réaliser pour améliorer 
l'hygiène de la ville. 

Ce savant voudrait aussi que les passants ne 
fussent pas aveuglés par lľéclairage intensif de la 
devanture de certains cafés ou restaurants. Les 
lampes à arc et mème les lampes à acétylène pro- 
duisent dans la partie ultra-violeitte du spectre une 
abondance de rayons chimiques nuisibles à lor- 
gane visuel. Ces sources de lumière peuvent ètre 
utiliser pour éclairer de vastes espaces à la condi- 
tion d'être placées très haut, très loin des yeux. 
M. Blanchard va mème jusqu'à demander, au nom 
de l'hygiène morale, qu'on évite d'exposer aux 
regards innocents des gravures indécentes qui 
s’étalent aux boutiques deslibraires ou aux kiosques 
des marchands de journaux. C'est sans doute 
beaucoup demander par ce temps de suflrage uni- 
versel. 

Faisons écho à sa voix et souhaitons qu'elle soit 
entendue. 


D' L. M. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 20 février 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Élection. — M. TisseranD a été élu membre dans 
la Section des Académiciens libres, en remplacement 
de M. Tannery, par 33 suffrages sur 65 exprimés. 


Le sphéromètre Nugues. — Les sphéromètres 
employés actuellement pour la mesure du rayon de 
courbure d'une surface sphérique sont formés d'un 
trépied. 

Or, il est impossible de terminer les pieds de 
l'instrument par des pointes aiguës : celles-ci risque- 
raient de rayer les verres tendres, et leur conserva- 
tion, d'ailleurs, serait impossible. On opère avec des 
pointes mousses, et, dès lors, l'indécision règne sur 
la valeur du rayon du cercle passant par les points 
de contact du trépied avec la surface de la lentille, 
celle-ci variant avec la courbure elle-mème, dans le 
mème sens pour les surfaces concaves, en sens con- 
traire pour les surfaces convexes. 

Afin d'augmenter la certitude des résultats, M. NuUGUES 
a eu l’idée de terminer les pieds du sphéromètre, non 
plus ‘par de fines pointes mousses de forme vague, 
mais par des surfaces sphériques, par des boules de 
dimension notable et de rayon connu. Ce dispositif 
devait, dans sa pensée, se prêter à un calcul rigoureux. 

Cependant, un examen attentif de la question lui 
montra bientôt qu'un sphéromètre ainsi constitué 
jouissait d’une propriété précieuse : celle de donner 
des nombres n'appelant aucune correction, si la 
pointe de la vis micrométrique est remplacée elle 
aussi par une sphère de mème diamètre que celles 
qui terminent les pieds. En effet, toute sphère sur 
laquelle repose le sphéromètre, par ces quatre points 
d'appui, est évidemment concentrique à une sphère 
idéale passant par les centres des quatre boules, et 
son rayon ne diffère du rayon de la sphère idéale que 
de la valeur du rayon des boules, en moins s'il s’agit 
d’une sphère convexe, en plus s’il s’agit d’une sphère 
concave. 


Action de faibles élévations de température 
sur la radio-activité induite. — Les expériences 
faites jusquà présent concernant l'action de la tem- 
pérature sur le rayonnement des corps radio-activés 
ont donné des résultats positifs, mais ces résultats ont 
étė obtenus en chauffant ces corps (des lames métal- 
liques) à des températures élevées. En etlet, on a tou- 
jours considéré ce phénomène comme une distillation 
de l’'émanation absorbée pendant l'activation. 

MM. E. Sarasix et T. TouwasiNA ont cependant trouvé 
qu'il suffit d'élever la température d’un métal radio- 
activé de quelques degrés seulement, par exemple de 
20 à 30 degrés, pour augmenter de beaucoup son débit 
radio-actif. 

La conclusion ne vaut que pour les métaux; les 
essais avec des cloches en verre très fortement radio- 
activées ont toujours donné un ffet nul de tempéra- 


ture, tout au moins pour les limites entre lesquelles 
les auteurs ont opéré. 


De l’influence de l’acidité sur la germina- 
tion. — L’'acidité du milieu est ordinairement consi- 
dérée comme une condition défavorable pour la ger- 
mination des graines. MM. Claudel et Crochetelle 
notamment sont très affirmatifs à cet égard : les meil- 
leurs engrais, disent ces auteurs, que l’on puisse 
fournir aux jeunes plantules sont ceux qui, comme 
la chaux, les scories, le purin, agissent en neutrali- 
sant les acides qui apparaissent dans ces plantules 
pendant la germination. 

A la suite de recherches entreprises par M'"* G. Prossy, 
il ne lui semble pas que cette théorie puisse être intégra- 
lement adoptée. 

Elle a fait germer des graines dans du sable de Fon- 
tainebleau: tantôt ces graines avaient été au préalable 
trempées.pendant vingt-quatreouquarante-huitheures, 
dans une solution déterminée d'un acide organique, et 
tantôt le sable a été arrosé avec la mème solution. 

Or, non seulement les plantules soumises à l'action 
des acides s'’accroissent plus rapidement que les autres, 
mais leur poids frais ainsi que leur poids sec sont plus 
élevés si on les détermine après la fin de la période 
germinative et quand les plantes sont vertes. Les acides 
organiques sont donc au nombre des substances qui 
peuvent contribuer à la nutrition de ces plantes. 


Contribution expérimentale à la physiologie 
du sommeil. — MM. R. LeGENDRE et H. PIÉRON ex- 
posent les résultats d'un grand nombre d'expériences 
qui démontrent qu'il existe dans le plasma cérébral, 
le sang et surtout le liquide céphalo-rachidien des 
chiens soumis à l’insomnie, une propriété hypno- 
toxique, disparaissant par chauffage à 65°, qui pro- 
voque à la fois le besoin impérieux de sommeil et les 
altérations cellulaires correspondantes, localisées dans 
les grandes pyramidales et les cellules polymorphes 
du lobe frontal. 

Ils ont obtenu ces résultats en injectant à des chiens 
sains le sérum et surtout le liquide céphalo-rachidien 
provenant d'autres chiens soumis à une insomnie 


prolongée. 


Sur l’autolyse musculaire d’origine patho- 
logique. — Normalement, le muscle provenant d'un 
animal sacrifié en pleine santé et qui est conservé 
dans des conditions moyennes de température, d'état 
hygrométrique et d'asepsie, subit une série de chan- 
gements physiques. Bientôt après la mort, il devient 
dur, ferme, c'est la rigidité cadavérique; puis de nou- 
veau apparail un ramollissement progressif, qui peut 
aller plus ou moins loin dans la voie de la désorgani- 
sation histologique. 

Dans certains cas pathologiques, d'ailleurs, mal 
connus, ce tableau se trouve neltement modifié, sur- 
tout en ce qui concerne la période de rigidité; elle 
s'établit lentement, et sa durée est souvent fort 


courte. 
Si l'on compare le muscle, normal et pathologique, 
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apiès vingl-quatre heures d'abatage, par exemple, on 
constate des différences très profondes. 

Le caractère dominant de ce muscle pathologique 
est avant tout une exsudation facile, abondante. Les 
autres sont secondaires et en dérivent. 

Les observations de M. M. l'ieTTue l'ont conduit à 
démontrer qu'ils sont dans ce cas des paénomenes 
autolytiques et non microbiens. 

La démonstration a consisté à doser dans cetle séro- 
sité un élément accessible à l'analyse et à en comparer 
la proportion à celle du muscle normal. 

La proportion en NaCl est sensiblement la mème. 
L'acidité est légèrement diminuée dans le cas du 
muscle pathologique. 


Sur ia peste des écrevisses du lac de Nan- 
tua. — Au sujet de la note de MM. Mercier et de 
Drouin de Bouville sur la peste des écrevisses du lac 
de Nantua (voir Cosmos, p. 165), M. Rapnarc Dueois 
rappelle ses études sur la question et trouve que les 
auteurs ont mal interprété les résultats de ses propres 
travaux. Il estime qu'il n’y a aucun rapport entre la 
lépidorthose qui détruit actuellement les gardons du 
lac et la peste des écrevisses qui a tué tous ces crus- 
tacés. 

La maladie appelée « peste des écrevisses » a été 
produite dans le lac de Nantua, et sans doute ailleurs, 
par une levure: Rhabdomyres Duboisii; elle a remonté 
les cours d'eau depuis la mer jusqu’au barrage du lac 
de Merloz où elle a été arrêtée par le barrage. Comme 
en d'autres localités. elle paraît avoir été transmise 
par des poissons, qui n’en meurent pas, et ne doit ètre 
confondue niavec les affections dues au bacille d'Hofer, 
ui avec celui de Bataillon et de Dubard; la lépidor- 
those des poissons n’a rien de commun avec la véri- 
table « peste des écrevisses » du lac de Nantua. 


La dépense énergétique dans la marche. 
— M. JuLEs Asan a évalué le travail qui correspond à 
la marche à différentes allures par la dépense supplé- 
mentaire d'oxygène dans la respiration. Il a étudié 
soit le piétinement sur place, soit la marche effective, 
avec ou sans fardeau. 

La dépense énergétique de la marche est fonction 
des facteurs vitesse, rythme, oscillations du corps, 
déplacement du centre de gravité; elle n'obéit pas à 
des lois simples. Le port d'un fardeau, tel que le 
havresac du lantassin, l'augmente très sensiblement. 
La vitesse de 4,5 km par heure est la plus econo- 
mique; elle convient comme limitle au cas d'un 
homme chargé de 7,3 kg et correspond à un supplé- 
ment de dépense d'environ 43. En d'autres termes, 
si un homme non chargé peut parcourir 50 kilometres 
par Jour, il n'en ferait que 35 tout au plus, sous la 
charge indiquée. 


M. CanL Sremnuen constate l'exactitude, établie par 
certains physiciens, de la ressemblance des rayons coro- 
naur du Soleil avec les lignes de force d'un aimant, et 
montre que l'étude des aurores boréales peut conduire 
à déterminer le mouvement magnétique du Soleil. — 
Sur les équations aux dérivées partielles du type 
parabolique. Note de M. Maunice GEVREY. — Sur les 
applications géométriques de la formule de Stokes. 
Note de M. A. Becak. — Loi de la transmission de la 
chaleur entre un fluide en mouvement et une surface 
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métallique. Note de M. F. LepriNce-RiNüteT. — Sur le 
nitrate d’uranyle et sur la nature de sa solution 
éthérée. Note de M. Pavut LeBeau. — Nouveau procédé 
de dosage de l'acide sulfurique et des sulfates. Note 
de MM. V. Aucen et M. GaBizzox;le procédé consiste en 
la réduction de l’acide sulfurique ou des sulfates par 
l'acide iodhydrique, et le dosage volumétrique de l'hv- 
drogène sulfuré formé par une liqueur titrée d'iode. 
— Condensation des dérivés halogénés avec l'éther 
83-diméthylglycidique. Note de M. G. Danzexs. — 
Action des chlorures d'acides a-alcoxylés sur les 
dérivés organométalliques mixtes du zinc. Note de 
MM. E.-E. BLaise et L. Picard. — Sur la reproduction 
du Debaryomyces globosus et sur quelques phéno- 
mènes de rétrogradation de la sexualité observés 
chez les levures. Note de M. À. GuirLiEnmoxv. — Sur 
l'excrétion des substances minérales et organiques 
par les racines et les stomates aquiftres. Note de 
M. Mazé. — Un Bdellouride non parasite des mers 
antarctiques. Note de M. Pact Harez. — Sur le fer- 
ment bulgare. Note de M. Jean Errrost. — Ferments 
digestifs du manninotriose et de ses dérivés. Note de 
H. Bienny. — La fécondation chez le Paracentrotus 
lividus (Lam.) et le Psammechinus milliaris (Müll.). 
Note de M. J.-L. DaxTax. — Sur la prolongation des 
nappes nord-pyrénéennes dans les Pyrénées occiden- 
tales. Note de M. Léos Bertrano. — M. Mancez Bau- 
LOUIN adresse une note intitulée: Découverte d'un 
centre de l'àge du cuivre préhistorique en Vendée. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Un voyage à New-York 
à bord d’un transatlantique (1). 


Nous ne pouvons rapporter ici que quelques-uns 
des précieux renseignements sur la question des trans- 
ports entre Le Havre et New-York donnés par 
M. dal Piaz, dans sa brillante conférence. 

L'accomplissement de ce trajet est organisé, vers 
18138, à l’aide de voiliers de 250 à 300 tonnes très 
peu confortables. Sa durée est de trente-cinq à qua- 
rante-cinq jours. — Des détails sur ce sujet se trouvent 
dans une brochure de M. Brindeau, député du Havre. 
— Chaque capitaine essayait d'attirer la clientèle par 
de très alléchantes annonces. 

Vers 1840 sont employés les premiers bateaux à va- 
peur (2400 tonnes et 600 chevaux}. 

Cest vingt-cinq ans plus tard que la Compagnie 
transatlantique met en circulation le Washington, 
vapeur à roues, de 107 mètres de long sur 13,36 m de 
largeur, d'une puissance de 3 300 chevaux pour 3400 ton- 
neaux. Ellie a de nos jours lancé la Provence, qui 
atteint 191 mètres de longueur, sur une largeur de 
19,10 m, avec un tonnage de 14 700 tonnes, et mise en 
iuouvement par une puissance de 30 000 chevaux. 

A l'entrelien d'un bätiment contribuent à chaque 





(1) Conférence faite à l'Association française pour 
l'avancement des sciences, par M. J. dal Piaz, direc- 
teur de la Compagnie générale transatlantique. 
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voyage des ouvriers de tous les corps de métiers; 
la dépense peut atteindre 35 000 francs et se renouvelle 
douze fois par an. Il faut compter, en outre, les frais 
occasionnés par les accidents, les gros travaux, tels que 
le radoub de la coque en cale séche : ci 7 500 francs. 

Voilà le bateau prèt à partir, il faut mettre en cales 
les marchandises, en moyenne 1200 tonnes; c’est une 
dépense de 1,5 fr à 2 francs par tonne. Pour l’appro- 
visionnement, il faut pourvoir aux besoins de 430 pas- 
sagers de 1" classe, 135 de 2°, 530 de 3° et des 472 per- 
sonnes de l'équipage, soit au total 1567 personnes 
à nourrir pendant six jours, indépendamment de la 
réserve de vivres à constituer en cas d'accident. La 
quantité de linge à emporter est considérable, c’est 
ainsi que, pour un seul voyage, 37 OUO serviettes sont 
nécessaires. Mais l’approvisionnement en charbon est 
le plus considérable de tous : il est de 3700 tonnes. 
La tonne coùte, à Cardiff, 21 francs; il faut ma- 
jorer ce coùl de 3 francs pour le transport, 3,5 fr 
pour la manutention dans le port, ce qui donne un 
total de 27,8 fr. Les frais de manutention dans le 
port s'élant élevés considérablement, dans ces derniers 
temps, ont conduit la Compagnie transatlantique à 
chercher leur alténuation par l'emploi d'un chaland 
mécanique, l'appareil Clarke. 

Pour donner une idée de la dépense occasionnée 
par le combustible, disons que c'est, pour la Provence, 
voyage aller et retour, 235 000 francs en chitfres ronds. 

Encore une grave question, c'est le recrutement du 
personnel : 23 officiers pour l'état-major, 224 machi- 
nistes, 60 hommes de pont et 165 garcons, cambusiers, 
femmes de chambre. La dépense occasionnée par 
l'équipage est d'environ 45000 francs. Les nombreux 
droits marilimes à acquitter atteignent un total de 
143500 francs. 800 sacs de dépêches, en moyenne, étant 
transportés à bord, le navire est en état pour effectuer 
son départ. C'est une opération toujours difficile, bien 
que cela n’apparaisse pas aux voyageurs. 

Pour la France, dont la construction s'achève, la 
difficulté des manœuvres au départ sera encore plus 
grande, à cause de ses 218 mètres de longueur, ses 
23 mètres de large. 

Les navires sont devenus de plus en plus grands, el 
cela avec une progression étonnante: ils ont atteint, 
en 1910, une moyenne de 21714 tonnes, l’évolution 
ayant une rapidité égale en ce qui concerne les 
vitesses et les puissances. 

(Le Kaiser Wilhelm II en 1902 comptait 20300 tonnes, 
avec 30 000 chevaux, et filait 22 nœuds.) 

Il en est résulté une sorte d'essou/fflement, et à partir 
de 1902, la progression n'existe plus. Si les bätiments 
sont, en général, de plus en plus grands, les machines, 
du moins, n’ont plus des puissances croissantes et ne 
fournissent plus des vitesses supérieures (on se borne 
à des vitesses de 16, 18, au plus 20 nœuds), elles ne 
répondent plus au même but d'augmenter le rapidité 
du voyage; celte augmentation relative est bien 
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moindre qu'autrefois. La Mauritania et la Lusitania, 
de la Compagnie Cunard, ne couvrent pas leur 
dépense. 

Les grandes puissances de machines présentent 
poar l'armateur de lourds inconvénients; aussi a-t-on 
étudié des systèmes de machines présentant un meil- 
leur rendement, tout en étant moins encombrantes, 
telles que les turbines, qui seront employées sur la 
France, comme sur la Mauritania et la Lusitania. Les 
différents avantages qui résultent de leur emploi sont 
les suivants: un graissage moins important, un 
nombre d'hommes employés à bord inférieur; mais 
le plus à considérer de tous est la possibilité de 
placer la machinerie dans les fonds, les parties éle- 
vées pouvant alors être occupées par les passagers. 
Ces machines à turbines présentent, d'un autre côté, 
plusieurs inconvénients : elles consomment davantage 
et ne permettent pas la marche en arrière dans d'aussi 
bonnes condilions que les machines ordinaires; il 
faut, en effet, pour produire la marche en arrière, 
des turbines spéciales, qui sont nécessairement moins 
puissantes que celles destinées à la marche en avant. 

L'évolution vers le gros tonnage présente également 
un inconvénient : le nombre des places disponibles 
devient chaque année plus grand, mais le trafic 
n'éprouve pas un accroissement parallèle: le prix du 
passage baisse de 800 francs à 500 francs; les condi- 
tions de traversée sont tout autres. 

Le coùt de la navigation augmente pourtant d'année 
en année, et le nombre des navires qui flottent entre 
les deux continents augmente de plus en plus, avec 
l'émigration. 

Le conférencier fait de très humoristiques lectures 
à ce sujet, sur les traversées d'autrefois, pour les- 
quelles les voyageurs devaient s’approvisionner de 
tout ot se contenter d’un piètre bien-être, allant jus- 
qu'à contribuer aux manœuvres. 

M. dal Piaz termine en parlant du Journal de 
l'Atlantique, mis chaque jour, vers 3 heures, à la 
disposition des passagers, et dont les colonnes sont 
alimentées pendant la nuit — où les ondes électriques 
voyagent mieux — par les postes de télégraphie sans 
fil de Poldhu (Angleterre) ct du Cap Cod (aux États- 
Unis). Cette communication des navires avec la terre 
ferme est précieuse, au point de vue du sauvetage; 
elle a, du reste, déjà fait ses preuves dans ce cas et les 
États-Unis l'ont imposée aux navires ayant plus de 
50 personnes à bord; l'Angleterre va la rendre obliga- 
toire pour tous les navires, et la France ne manquera 
pas de suivre cet exemple, après des débats parlemen- 
taires, déjà engagés. 

Disons enfin que le voyage, qui cotülait à la Com- 
pagnie transatlantique 170 000 francs avec le Washing- 
ton, s'est élevé à 544000 francs avec la Prorence et 
atteindra 741000 francs avec la France. 


E. HÉRICHARD. 
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Promenades dans les Étoiles, par CAMILLE FLAM- 
MARION. Un vol. in-8° écu de 155 pages avec 
35 gravures (broché, 1,50 fr; relié, 2,10 fr). Ar- 
mand Colin, 5, rue de Mézières, Paris, 1910. 


On suivrait avec un charme sans mélange, dans 
ce voyage à travers les espaces où palpitent les 
étoiles vivantes, où roulent lugubrement les astres 
morts, un guide aussi attrayant qu'est Camille 
Flammarion, n'étaient les écarts déconcertants de 
sa philosophie et les considérations vaguement 
panthéistes (voir p. 23) où il se plait à propos de 
science ou en dépit de la science. 

Dire que le monde est infini, que les étoiles sont 
en nombre infini, ce n'est pas emprunter le lan- 
gage de la science, qui n’a pas constaté et ne peut 
pas constater cette infinité. Philosophiquement, on 
pourrait poser la question préalable : dire que les 
astres sont en nombre infini, cela a-t-il un sens? 
Et si l'on interroge la science, elle répond plutôt : 
Non, le nombre des étoiles n'est pas illimité. En 
effet, les jauges du ciel effectuées avec des téles- 
copes de plus en plus puissants ne montrent pas 
de plus en plus d'étoiles, comme il arriverait si les 
étoiles ne sont pas en nombre fini; Gore estime 
que 100 millions d'étoiles est un grand maximum. 
On n'échappe jusqu'ici à cette conclusion que par 
des suppositions invérifiables, et qui ne sont donc 
point de la science. On a beau faire, la science, 
comme la philosophie, nous mène, par toutes ses 
avenues, jusqu'au seuil des problèmes d'origine, de 
limitation et de fin. 

Flammarion termine par des pages émouvantes 
sur la fin des mondes, sur l'agonie de l'humanité. 
« Le Soleil achèvera de s'éteindre. Et notre pla- 
nète défunte continuera de tourner, boulet noir, 
autour d’un autre boulet noir. Mais, dans vingt, 
trente, cent millions d’années, l’univers marchera 
comme aujourd'hui. Il y a vingt, trente, cent mil- 
lions d'années, il marchait déjà comme aujour- 
d’hui. L'avenir de l’univers, c’est son passé. Il ne 
peut y avoir ni fin ni commencement. La nature 
tient perpétuellement en réserve une force inépui- 
sable de résurrection. Tout change, tout se trans- 
forme, mais rien n'est détruit. Les soleils et les 
mondes renaissent de leurs cendres. La vie est 
éternelle. » Déclamations pompeuses, mais vides 
de science. 

Car a-t-il existé avant nous des humanités sem- 
blables à nous, des mondes habités comme notre 
Terre? La science n'en sait rien. Y aura-t-il après 
nous d’autres humanités vivantes, d'autres sys- 
tèmes planétaires habitables et habités? La science 
l'ignore. Ni M. Flammarion ni personne n’a de 
mandat pour décider sur ces questions au nom de 


la science; elle-même garde le silence sur ces pro- 
blèmes. Mais quand Flammarion dit: « Tout 
change, tout se transforme, rien n'est détruit », 
alors la science proteste. 


Le regretté Bernard Brunhes a écrit un livre 
attachant et, par endroits, éloquent sur la dégra- 
dation de l'énergie (voir l'article du Cosmos, 
t. LXI, p. 202 sq.), se plaignant que, par la faute 
des vulgarisateurs, qui ont failli à leur mission de 
distribuer la vérité scientifique tout entière, la loi 
la plus importante de la physique moderne reste 
mal comprise ou totalement ignorée. Certains 
savants ou philosophes sont tombés dans ce « mys- 
ticisme d’un genre tout spécial » dont parle Ernst 
Mach, qui les porte à ne voir, dans le monde ma- 
tériel, que les principes de durée. L'énergie est 
indestructible, proclame-t-on au nom du premier 
principe de la thermodynamique. Et l'on oublie le 
correctif énorme apporté par le second principe, 
qui nous apprend que toutes les énergies, en se 
transformant, se dégradent, que l'énergie utili- 
sable va constamment en diminuant, que tout ce 
qui a une valeur, parmi les énergies de la nature 
matérielle, va en se dissipant. En somme, tout se 
détruit, et si la science moderne a le droit d'af- 
firmer quelque chose, c'est lorsqu'elle prétend que, 
jamais, ni dans vingt, ni dans trente, ni dans cent 
millions d'années, l'univers matériel ne sera iden- 
tique à ce qu'il est aujourd’hui; les énergies qui se 
dégradent aujourd’hui sont et resteront dissipées 
et incapables de recommencer une nouvelle ère 
d'activité. Voilà, si je ne me trompe, sous le 
régime des lois physiques actuelles, ce que dit la 
science. Si Flammarion n'est pas de son avis, tant 
pis pour Flammarion. 


B. Brunhes dit : « Il est bien curieux de con- 
stater à quel point cette confiance dans la stabilité 
du monde physique a survécu, chez plusieurs écri- 
vains contemporains, aux idées philosophiques qui 
l'avaient certainement suggérée à Descartes et à 
Newton; à quel point mème elle est invoquée à 
l'appui d'idées philosophiques tout opposées. Le 
monde construit pour la durée, ne s’usant pas, ou 
réparant de lui-même les fèlures qu'on y découvre : 
quel beau thème à développements oratoires! mais 
ces mêmes développements, après avoir servi au 
xvi? siècle à prouver la sagesse d'un Créateur, ont 
servi de nos jours d'argument à ceux qui prétendent 
s’en passer. Il y aurait un joli chapitre d'histoire 
littéraire à écrire, si l’on voulait, à la facon d'un 
Brunetière, suivre l'évolution de ce genre litté- 
raire : « le dithyrambe sur les harmonies de la 
nature », de Fénelon à Hæckel et du Traité de 
l'Existence de Dieu aux Énigmes de la Nature. » 
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Je croirais volontiers que Brunhes, en rédigeant 
son livre (qui est édité chez E. Flammarion) et en 
écrivant le nom de Hæckel, pensait discrètement à 
d’autres écrivains, qui, eux aussi, en magnifiant 
l'infinité et la permanence éternelle de la nature, 
prétendent se passer du Créateur. 


L’Électricité et ses applications, par le docteur 
L. Graetz, professeur à l'Université de Munich. 
Traduit sur la quinzième édition allemande par 
G.Taroy, ingénieur-conseil. Préface par H. Léauté, 
membre de l'Institut. Un vol. gr. in-8° de 
xx-640 pages, avec 627 figures dans le texte. 
(Relié toile, 12 fr.) Masson, Paris, 1911. 


L'ouvrage du D" Graetz cherche à atteindre, et 
a atteint déjà en fait, le public le plus étendu. Qui 
peut se dispenser de connaitre l'électricité? On en 
a mis partout, ou elle s’est mise partout: on la 
rencontre dans toutes les industries modernes, on 
la retrouve dans tous les recoins du foyer domes- 
tique, et même elle tente avec succès d'absorber, 
en les remaniant à son profit, les chapitres de la 
science sur lesquels autrefois on ne lui soupçonnait 
aucun droit. 

L’électricité, soit dans ses principes et ses lois, 
soit dans ses rapports avec les autres branches de 
la physique, soit dans ses applications, est donc 
vaste : le D° Graetz en traite amplement, intégra- 
lement, et en des chapitres à peu près indépen- 
dants les uns des autres, depuis les lois du courant 
électrique jusqu’à la radio-activité, et depuis les 
génératrices industrielles jusqu'au téléphone et 
à la télégraphie sans fil. 

En s'interdisant tout recours aux formules ma- 
thématiques, l’auteur s’est condamné, bien entendu, 
à ne donner la plupart du temps qu'un exposé 
purement descriptif des phénomènes; mais si les 
lecteurs, après avoir parcouru le livre, ne sont pas 
transformés en ingénieurs, ils ne Je fermeront pas, 
cependant, sans avoir été intéressés et instruits. 


Comment on reconnaît une voiture automo- 
bile en 19114. Un vol. in-8° oblong (3,50 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


Cet album contient la photographie des princi- 
pales voitures françaises et étrangères; on les 
représente sous trois aspects différents : vue du 
capot, vue du pont arrière, vue des leviers de com- 
mande. De cette façon, on peut, après avoir con- 
sulté l'album de M. Faroux, reconnaitre à coup sûr 
les automobiles des principales marques qui passent 
dans la rue. 


Théorie et pratique de l’aviation, par M. V. Ta- 
TIN, ingénieur. Un vol. in-8° de 320 pages (6 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, 49, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 
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C'est avec grand intérêt que nous avons lu lou- 
vrage de M. Tatin sur l'aviation. On sent, au cours 
de ces pages, que l'auteur, un des premiers pion- 
niers de l'aviation française, a écrit son livre avec 
l'attrait de celui qui aime et l’autorité de celui qui 
connait son sujet. Et cette grande compétence de 
M. Tatin lui permet de discuter les résultats acquis, 
les formules établies, et d'apporter les conclusions 
qui lui ont été fournies par ses études personnelles 
sur la question. À ce point de vue, les lecteurs qui 
cherchent à se documenter sérieusement trouveront 
dans ce nouvel ouvrage des idées originales, en 
particulier en ce qui touche la résistance de l'air, 
la forme future de l'appareil d'aviation (hélico- 
ptère, ornithoptère, aéroplane), les raisons qui 
poussent l'auteur à préférer le monoplan, la forme 
relevée des ailes, les discussions sur le vol des 
oiseaux : vol ramé, vol plané, vol à voile, etc. 

Dans la partie Considerations générales sur 
l'aviation, l'auteur traite diverses questions su- 
jettes à controverse, telles que le gauchissement 
des ailes, la disposition des propulseurs, les roues 
porteuses, et mème la valeur de nos dirigeables et 
de leur empennage. 


Aéro-manuel, répertoire sportif, technique et 
commercial de l'aéronautique, par C. FAaroUx et 
E. Berxarb. Un vol. in-80 de 500 pages (10 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris, 4944. 


Cet ouvrage, dont la création était rendue indis- 
pensable par le développement si rapide de l'avia- 
tion, est un ensemble de renseignements qu'on 
aurait peine à rencontrer ailleurs. Une première 
partie historique et sportive donne une chrono- 
logie aéronautique abrégée jusqu’au début de 
l'année 1909. A partir de cette date, tous les faits 
importants survenus dans la conquête de l’air sont 
indiqués jour par jour. Des tableaux montrent les 
records battus, les prix gagnés, les victimes du 
nouveau sport, la liste des aviateurs qui ont tenu 
l'air pendant plus d’une heure. La seconde partie 
comporte un vocabulaire et des notes techniques; la 
troisième est un répertoire commercial précieux et 
très au courant; enfin, la quatrième donne la liste 
des différents clubs s'occupant d'aéronautique et 
des membres qui en font partie. 

Ce livre, véritable encyclopédie de l'aviation, 
rendra les plus grands services à ceux qui s'inté- 
ressent à la locomotion nouvelle. 


L’année électrique, électrothérapique et ra- 
diographique. Revue annuelle des progrès 
électriques en 1910, par le Dr FovEAU DE Corr- 
MELLES, Onzième année. Un vol. in-16 de 314 pages 
(3,50 fr). Librairie polytechnique C. Beranger, 
45, rue des Saints-Pères, Paris, 1911. 
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Vérification de la vitesse des obturateurs 
photographiques. — Dans les localités qui pos- 
sédent l'éclairage électrique par courant alternatif, 
les photographes ont à leur disposition un moyen 
idéalement simple de vérifier la vitesse d'obtura- 
tion de leurs appareils (méthode signalée par 
M. L. Benoist, Bull. Soc. fr. Photogr., dé- 
cembre 1910). 

Ce mode d'éclairage est fréquemment employé, 
par exemple à Paris, par le secteur de la Rive 
gauche (fréquence 42 périodes par seconde), etc. 
Rien nest plus facile, au reste, que de reconnaitre 
à quelle sorte de courant on a affaire: sous la 
lumière d'une lampe à arc, on déplace rapidement 
un objet brillant, par exemple on fait tournoyer 
une canne; dans le cas du courant continu, l'objet 
semble s'étaler en une trainée uniforme; dans le cas 
du courant alternatif, au contraire, l'objet éclairé 
semble se multiplier dans l’espace en un grand 
nombre de points brillants séparés par des plages 
obscures. C'est que l'arc électrique s'éteint deux 
fois par période (chaque fois que le courant devient 
nul) pour se rallumer deux fois par période (quand 
le courant passe par un maximum, soit positif, 
soit négatif). Une fréquence de 42 correspond à 
84 allernances par seconde, et la lampe à arc donne 
84 éclats par seconde. 

Le photographe, donc, pour expérimenter, prend 
à la main son appareil muni d'une plaque sensible 
rapide, arme l'obturateur et photographie la lampe 
à arc en balançant lentement l'appareil. Sur la 
plaque développée, les images du globe apparaitront 
comme une trainte de points lumineux. Soit une 
fréquence de 50 périodes par seconde; la plaque 
montre 9 points lumineux; la pose a donc été de 
9 centièmes de seconde. Si la première image de 
la trainée a moins d'intensité que les autres, on 


pourra évaluer la pose qui lui correspond et pousser 
la précision plus loin, par exemple jusqu'au quart 
de centième de seconde. 

Comme l'expérience se fait la nuit, on peut 
répéter l'essai sur la mème plaque et prendre 
ensuite la moyenne de plusieurs expériences. 

Noter l'ouverture du diaphragme, car la durée 
de pose enregistrée peut en dépendre dans une cer- 
taine mesure. 


Neige artificielle pour sorbets. — La glace 
concassée, nécessaire à la préparation des sorbets, 
érafle et abime l'émail des ustensiles avec ses bords 
tranchants. On la remplace avantageusement par 
la neige artificielle. 

Celle-ci se prépare de la façon suivante. On dis- 
pose, sur la surface extérieure d'un tambour cylin- 
drique, une cornière d'acier en spirale, dont l'aile 
saillante a son bord découpé en dents de scie. Le 
tambour est mis en mouvement à l'aide d'un mo- 
teur. On appuie contre la cornière des blocs de 
glace, qui sont débités en une poudre grossière 
ressemblant à de la cassonnade, et qui sert ensuite 
à produire le mélange réfrigérant. 


Pour mettre les toiles et cordages à l’abri 
de l’humidité. — Le Yacht donne, d'après un 
journal anglais, le procédé suivant pour mettre 
les voiles et les cordages à l’abri de l’action de 
l'humidité et de l'eau. 

On prépare à 75° C. une solution composée de 
2) parties de pétrole, 0,23 partie de résine, 
0,25 partie d'huile et 0,12 partie de paraffine ; puis 
on fait chauffer un certain temps les articles à 
traiter dans ce mélange avec 70 parties d'eau. On 
expulse ensuite l'eau, on rince à l'eau pure et on 
fait sécher les objets traités. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. C. A., à S. M. — S'il s'agit de préparations bola- 
niques, nous pouvons vous indiquer dans cet ordre 
d'idées le Manuel de technique bolanique, histologie et 
microbie végétales, de Dop et Garthié (8 fr). Librairie 
Lamarre, 4, rue Antoine Dubois, Paris. 

M. H. C., à Y. — Nous avons donné ici méme plu- 
sieurs adresses de machines à traire les vaches. Au 
concours agricole qui vient d'avoir licu se trouvait 
une autre machine, fabriquée par M. Wallut et Cie, 
168, boulevard de la Villette, Paris. 


M. J. V., à E. — Nous vous remercions pour cette 
remarque relative à la multiplication abrégée. Mais 
l'auteur a délibérément laissé de côté la méthode clas- 
sique d'Oughtred: il suftit que la régle simplifiée qu'il 
adopte donne des résultats suffisants dans les cas 
qu'il a envisagés. 


Erratum. La brochure le Prorédé collograph ana- 
lvsée dans le numéro 1358 se vend 0,25 fr et non pas 
1,25 fr, comme il a été dit par erreur. 


M. H. C., à U. — Nous croyons que vous trouverez 
ces boites à lait en papier chez H. Chamant, 46, rue 
de Strasbourg, Vincennes. 


M. l'abbé N. D., à St-B. — La lampe Phebus est 
construite par M. Félicien Minette, 147, avenue Mala- 
kott, Paris. 

M. B. G. S., à 8. — Vous trouverez ces ensachoirs 
à la maison Brusseau, 38, rue d'Allemagne, ou chez 
Pigeon, 9+, rue de la Chapelle, tous deux à Paris. 





Imprimerie P. FERON-VRAU, 8 et 5, rue Bayard. Paris-Ville 
Le gérant, KR. PETITHENRY. 
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TOUR ÐU MONDE 


ASTRONOMIE 


L’éclipse totale de Soleil du 28 avril pro- 
chain. — Elle ne sera point visible en Europe. La 
bande de totalité ne traversera aucun continent 
ni aucune ile d'étendue importante; elle court de 
PAustralie jusqu'au voisinage de l'Amérique cen- 
trale. A travers le Pacifique, ombre de la Lune 


rencontrera pourtant quelques iles ou groupes 


d'iles: les iles Tonga, les iles Samoa (ou des Navi- 
gateurs) et l’archipel de l'Union, qui est à 700 kilo- 
mètres au nord-est des Tonga. 

Le Ð" Pio Emanuelli (Mem. della P. Accad. Rom. 
dei N. Lincei) a examiné quelles sont les localités 
les plus favorables pour l’observation, tant à raison 
des conditions météorologiques et des facilités 
d'accès que de la durée de la totalité: ce sont, par 
ordre, l'ile Vavau (Tonga), où l’éclipse totale durera 
337: ; l'ile Nassau (Union), avec une durée de 4"10° 
pour la totalité, et lile Tau (Samoa), avec seule- 
ment une durée de 271%. 

C'est Vavau, ile dune quinzaine de kilomètres 
de longueur, qui a été choisie, parait-il, par trois 
expéditions : lexpédition anglaise officielle, dirigée 
par le P. A. L. Cortie, S. J., astronome à l’Obser- 
vatoire de Stonyhurst, et les expéditions du pro- 
fesseur Frank K. Mc Clean et du D" James H. Wor- 
thington. 

A File Tau se rendra vraisemblablement te 
D" K. Wegener, de l'Observatoire d'’Apia, de lile 
Upolu (Samoa), distante de 240 kilomètres. Cet 
Observatoire, fondé en 1902 en plein Pacifique, 
étudie principalement le magnétisme, la sismo- 
logie, l'électricité atmosphérique et la météoro- 
logie. Aux Samoa, il pleut malheureusement en 
moyenne vingt jours pendant le mois d'avril. 

L'expédition de l'Observatoire Lick, en Californie, 
doit probablement se rendre à l'ile Nassau. 
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D’anciennes cartes indiquent, en plein Pacifique, 
une ile Walker, voisine de l’endroit où la durée de 
la totalité atleindra son maximum, 457. Malheu- 
reusement, cet ilot, signalé en 1814 par le capitaine 
Walker par 3°52° N et 151°36° W Paris, n’a jamais 
pu être retrouvé, soil que l'observation füt fautive, 
soit que l'ilot ait été englouti dans les abimes. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les fosses océaniques du Pacifique. — Les 
recherches océanographiques opérées dans le Paci- 
fique sud-occidental en 1908 et 1909 par la mission 
allemande du Planet ont été complétées en 19410 
par d'importants sondages (L. Perruchot, la Géo- 
graphie, 15 fév.). Celle partie de l'océan apparait 
bien comme une des régions du globe où le relief 
sous-marin est le plus accidenté. 

Non loin des possessions allemandes de la Nou- 
velle-Guinée et de la Nouvelle-Poméranie, un étroit 
et profond sillon, long de 700 kilomètres, présente 
trois enfoncements secondaires : l'un, à l’extrémité 
Ouest, atteint — 7020 mètres: celui du milieu 
— 71714 mètres; à l’extrémité Est, le fossé (Yeu- 
Pommern Graben) se termine par un entonnoir 
qui a son four à — 9440 mètres. Par sa profon- 
deur remarquable, la fosse de la Nouvelle-Pomé- 
ranie se classe au troisième rang dans la liste des 
grandes dépressions marines; les deux premières 
sont : la fosse des Mariannes (9636 mètres); celle 
des Tonga-kermadec (9427 mètres). La fosse des 
iles de Tonga et la nouvelle fosse trouvée par le 
Planet consistent toutes deux en un sillon allongé 
contre un archipel, avec plusieurs creux secon- 
daires. 

Dans le canal de la Gazelle, bras de mer de 
moins de 44 kilomètres de largeur, la sonde du 
Planet est descendue à 4251 et 4585 mètres. Il y 
a là des pentes remarquablement abruptes. 
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La fosse des Nouvelles-Hébrides, auparavant peu 
connue, apparait comme un sillon long de 500 ki- 
lomètres, de 6000 mètres de profondeur, avec, au 
Sud, un creux de — 7570 mètres. Plus au Sud, 
les fonds se relèvent brusquement à — 2 000 mètres. 

Les hydrographes du Planet ont fait une inté- 
ressante observation sur les températures pro- 
fondes des océans. La température des eaux des 
grands fonds reste généralement inférieure à 2°,0. 
Or, ils ont constaté que, au delà de — 4000 mètres, 
il y a pourtant un léger accroissement de tempé- 
rature ; sur des fonds de 5700 et de 8400 mètres, 
ils ont enregistré respectivement 2°,2 et 2°,6. l 
semble qu’au fond de ces Graben la croùte solide 
du globe soit moins épaisse et que la chaleur interne 
de la planète se propage plus aisément. 


Sur l'instabilité du sol. — Sait-on que le sol 
sur lequel nous vivons est le siège de pulsations 
continuelles? Nous ne voulons pas parler des 
ébranlements mécaniques dus aux causes locales 
(industrie, circulation, etc.), ni des perturbations 
accidentelles dues aux tremblements de terre. Les 
diagrammes fournis par les sismographes ont per- 
mis de découvrir certaines corrélations entre les 
petits mouvements périodiques du sol et des causes 
en apparence très lointaines. C'est ainsi que le flot 
de la marée, venant se briser sur des côtes escar- 
pées, peut susciter des vibrations de résonnance 
à une distance très considérable. D'après Wiechert 
et Gutenberg, on observe en Allemagne des oscil- 
lations de ce genre, très régulières, dont la période 
est comprise entre lrois et dix secondes, et qui 
seraient dues aux vagues de la mer du Nord venant 
se briser sur la cote Sud de la Norvège. D'après 
Hecker, les vents violents peuvent aussi susciter 
des vibrations à grande distance (période irrégu- 
hère, une demi-minute environ). Enfin, et c'est là le 
point le plus singulier, on a constaté à Göttingen 
des oscillations très irrégulières du sol, dont la 
période va de trois quarts de minute à trois mi- 
nutes, et qui sont en corrélation constante avec 
les gelées dans le sud-ouest de l'Europe. Le dia- 
gramme du sismographe permet presque de se 
rendre compte de Ja répartition du froid dans la 
région indiquée. Les curieuses oscillations dont il 


S'agil iei ont une période diurne bien marquée, : 


avec maximum à 6 heures du matin et minimum 
à 3 heures de l’apres-midi. L'exemple le plus net 
de ces trépidalions à été observé le 30-31 décembre 
4908, où Je sol s'est déplacé de sa position d'équi- 
libre dans la direction Nord-Sud de plus d’un 
demi-millimètre avec une période de deux minutes 
et demie. L. BL. (Revue scientifique.) 


L'origine des formations coralliennes. — 
La facon dont se sont formes les iles et les récifs 
coralliens demeure toujours un mystère, On sait 
qu'ils sont l'œuvre d'agrloméralions colossales de 
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polypes, qui possèdent l’art de transformer les sels 
contenus dans l’eau de mer en une roche assez 
dure pour que les plus gros navires puissent s’y 
briser; mais, ce que l’on n’a jamais pu expliquer 
de façon salisfaisante, c'est que beaucoup d'iles 
coralliennes ont été élevées sur des fonds marins 
extrêmement profonds, alors qu'il est acquis que le 
polype du corail ne peut vivre à une profondeur 
dépassant 40 mètres. Darwin a émis l'hypothèse 
que les sites où ces formations ont élé bâties se 
trouvaient, au moment de l'apparition des poly- 
piers, en eau peu profonde, et que le fond de la 
mer s'est abaissé ensuite sous l'action de forces 
séculaires à une vitesse non supérieure à celle avec 
laquelle les polypes construisent leurs curieuses 
maisons, de telle sorte que lassise « à pied 
d'œuvre » correspondit toujours au niveau de la 
mer. Cette hypothèse cependant demande que l’af- 
faissement de toutes les mers coralliennes ait eu 
lieu synchroniquement et, en outre, qu'il ait été 
lent, ce qui parait peu conforme aux théories mo- 
dernes sur la formation des abysses. 

D'après Murray, qui a tenu compte de ces diffi- 
cultés, les iles et récifs coralliens seraient tous éta- 
blis sur des hauts-fonds relevés par des actions 
plutoniennes à au moins 40 mètres sous le niveau 
de l'océan, cette hypothèse, pour ingénieuse qu'elle 
soit, ne semble toutefois pas rendre compte com- 
plètement des faits, car il est acquis que certaines 
formations coralliennes se prolongent à plus de 
4 décamètres sous les eaux. 

Le professeur américain Daly vient de proposer 
une nouvelle théorie qui, sans ĉtre tout à fait sa- 
tisfaisante, rend mieux compte que les autres des 
faits observés. Il suppose que pendant les périodes 
glaciaires une grande partie de l’eau des océans a 
dû être immobilisée par les immenses glaciers qui 
couvraient les continents. Cetle quantité d’eau au- 
rait élé suffisante pour abaisser temporairement 
le niveau des océans, et aurait permis aux poly- 
piers de commencer leurs construclions à des pro- 
fondeurs supérieures à 40 mètres et dans des eaux 
à salinité élevée qui aurait favorisé la rapidité de 
leurs constructions. La fonte lente des glaciers 
n'aurait pas été assez rapide pour arrêter ce tra- 
vail, que les polypiers auraient continué, non 
« pour leur plaisir », mais parce qu'il constituait 
pour eux la condition primordiale de leur existence. 
De toule façon, ces constructions n'auraient été 
entreprises que sur des hauts-fonds. 

La nouvelle hypothèse du professeur Daly., qui 
concilie heureusement les théories de Darwin et 
de Murray, mérile d'être signalée. Si elle est exacte, 
il n’est pas impossible que l’on puisse, par l'examen 
approfondi des formations coralliennes, se rendre 
compte s'il y a eu, comme on le croit, plusieurs 
époques glaciaires, dont la trace se remarquerait 
par la présence, dans les récifs des mers tropicales, 
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de différencialions d'assises. Il est évident, en effet, 
que l’abaissement, puis le relèvement, un nouvel 
abaissement, etc., du niveau de l'océan, a du 
arrêter temporairement le travail des polypiers. 


PHYSIOLOGIE 


L'instinct du retour chez le pigeon voya- 
geur. — Vieille question, toujours débattue. 
Depuis 1901, l'Institut de psychologie zoologique, 
peu satisfait des observations recueillies par les 
<olombophiles, a institué des expériences spéciales, 
ayant pour but, non pas secondaire, mais exclusif, 
l'étude de cet instinct: il a effectué des lâchers 
dans des conditions très variées et bien précises, 
soit sur terre, soit sur mer. M. P. Hachet-Souplet 
{Revue scientifique, 25 fév.) fait la revision des 
expériences les plus probantes. 

Leur premier objectif était de mettre à l'épreuve 
les hypothèses proposées par certains auteurs. 
M. Hachet-Souplet se croit en droit de rejeter la 
théorie de la direction par des courants magnétiques 
(théorie de Viguier, qu’on trouve exposée dans le 
Cosmos, t. XIT, p.103, 128, et reprise par M. Thauziès, 
président de la Fédération des Sociétés colombo- 
philes de l'Ouest), ainsi que la théorie d’un sens 
spécial de direction, localisé dans les canaux semi- 
circulaires de l'oreille (hypothèse de M. P. Bon- 
nier), etc. 

En second lieu, l'auteur montre que la faculté 
de retour de l'oiseau se rattache à la fonction 
visuelle. Les pigeons lâchés par temps de neige, 
même à petite distance du colombier, se perdent : 
sans doute parce que la neige modifie considéra- 
blement l'aspect du terrain. La faculté, on le sait, 
se développe peu à peu, par des làchers à des dis- 
tances graduellement croissantes, depuis 5, 410, 20, 
jusqu'à plusieurs centaines de kilomètres, et les 
pigeons apprennent à reconnaitre les formes et 
certaines particularités importantes du paysage 
dans lequel ils ont à évoluer. M. Hachet-Souplet 
soutient que la portée directe de la vue est plus 
grande que ne l’admettent généralement les colom- 
bophiles : il faut tenir compte, en premier lieu, de 
l'acuité visuelle remarquable aux grandes hauteurs, 
constatée par le D' Soubies dans ses ascensions, et, 
en second lieu, de l’agrandissement du champ de 
vision grâce à la réfraction atmosphérique : en 
effet, à cause de celte réfraction, le pigeon peut 
voir, par exemple, d’une distance de 100 kilomètres, 
le pays qui environne son pigeonnier, sans étre 
obligé de s'élever, comme le croient certains colom- 
bophiles, à la hauteur (environ 800 m) qu'indique- 
rait le calcul géométrique lorsqu'on suppose que 
le rayon lumineux suit la ligne droite sans être 
dévié par l'atmosphère. Et de fait, il semble y avoir 
une certaine proportion entre la distance du pigeon- 
nier et l'altitude que le pigeon cherche à atteindre 
au moment du lâcher. 
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TÉLÉGRAPHIF SANS FIL 


Effets d’un coup de foudre sur une antenne 
de télégraphie sans fil, — M. A. Turpain em- 
ploie depuis plusieurs années des postes récepteurs 
qui enregistrent les orages électriques dans un 
assez vaste rayon. Les ondes électriques captées 
par l’antenne actionnent un cohéreur formé par 
six aiguilles à coudre posées en croix. Or, lan- 
tenne d'un des postes ainsi équipés, celui de La 
Rochelle, installé au commencement de novembre 
4910 à une scierie mécanique, vient d’être fou- 
droyée le 45 décembre. 

L'antenne, formée d'un fil de cuivre de 2 milli- 
mètres de diamètre et de 100 mètres de longueur, 
est accrochée à une cheminée d'usine à 25 mètres 
de hauteur; elle décrit d'abord une chainette de 
58 mètres de longueur, puis fait un coude brusque 
de 25° pour se diriger vers l’appareil enregistreur. 
La foudre a volatilisé G£ mètres de fil; puis, à 
partir du coude, semble-t-il, la décharge s'est di- 
visée : une portion a continué de suivre l'antenne, 
démolissant l'enregistreur; l’autre portion est allée 
couper un fil téléphonique et six haubans en fil de 
fer. Une dernière fraction parait avoir donné nais- 
sance à un éclair en boule, qui, en éclatant, a 
brisé, 20 mètres plus loin, une vitre et l’a trouée 
comme à l'emporte-pièce. 

M. Turpain (Soc. fr. de Physique, 20 janvicr) 
suppose que la production de la foudre globulaire 
aurait élé déterminée par la self-imduction du 
coude brusque de l'antenne: la décharge, après 
avoir suivi sans difticulté l’antenne dans son par- 
cours à faible courbure, Faurait là abandonnée 
pour passer dans l'air, qui présentait une moins 
grande jimpédance (résistance apparente pour le 
courant alternatif à grande fréquence) que le coude 
brusque de l'antenne. 

L'auteur voudrait essayer de reproduire dans 
des régions fertiles en orages le phénomène de la 
foudre en boule. [l va disposer dans ce but, au 
domaine de Mauroc, appartenant à l'Université de 
Poitiers, des antennes à coudes très brusques. 


Communications radio-télégraphiques avec 
les deux Amériques. — Depuis plusieurs années, 
on recevait régulièrement à la tour Eiffel les 
signaux émis par la station géante de télégraphie 
sans fil installée par M. Marconi à Glace Bay 
(Canada), qui, après avoir élé détruite par un 
incendie, a été remise en service au mois de sep- 
tembre dernier. On attendait avec impatience 
l'achèvement du poste parisien pour réaliser la 
communicalion dans l'autre sens. On y avail réussi, 
d'abord avec une puissance de 35 kilowalts; les 
signaux étaient perçus nettement à Glace Bay. Mais 
plus récemment, on a obtenu le mème résultat à 
meilleur compile, avec une puissance de 10 kilo- 
watts, moins de 13 chevaux, gräce à l'emploi des 
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étincelles musicales: au poste récepteur, les signaux 
longs ou brefs sont entendus, dans le téléphone, 
comme une note musicale pure, facile à distin- 
guer de tous les bruits parasites. Le générateur 
de courant, qui produit automatiquement. ces émis- 
sions musicales, est un alternateur tournant Bethe- 
nod. La longueur d'onde employée était de 
2 200 mètres; la communication serait encore bien 
plus facile si l’antenne de la tour avait été mise à 
l'unisson de l'antenne de Glace Bay, dont la lon- 


gueur d'onde propre est d'environ 4 000 mètres. En: 


tout cas, la faible puissance, 10 kilowatts, employée 
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pour communiquer à 6000 kilomètres, constitue. 
un record en télégraphie sans fil. 

Par ailleurs, nos deux stations de Port-litienne 
et de Rufisque, de la côle occidentale d'Afrique, 
récemment ouvertes à la correspondance générale 
publique, ont réussi à se mettre progressivement 
en communication l’une avec la tour Eiffel, l’autre 
avec le Brésil. 

En effet, la station de Port-Etienne, à partir du 
23 décembre, entendit les signaux horaires de mi- 
nuit et quelques mots entiers dans un texte suivi; 
depuis le 12 janvier, l’intercommunication dans les 





IMAGE ORIGINALE. 


deux sens a été établie en certains cas, et elle sera 
sans doute bientôt définitive quand on aura mis au 
point l'émission à fréquence musicale actuellement 
en cours d’essai et dont nous venons de parler. 
Celle de Rufisque, près Dakar (Sénégal), le 
12 janvier, à 2 heures du matin, faisait des essais 
définitifs de conversation avec le poste de Noronha 
(Brésil); pendant plus d’une heure, pour la pre- 
mière fois, une véritable conversation télégra- 
phique fut échangée dans les deux sens, par-dessus 
l'Atlantique méridional: pas un mot ne fut perdu. 


PHYSIOGNOMONIE 


La droite et la gauche du visage. — De 
nombreuses observations ont permis de localiser 


les parties du cerveau affectées à chacune de nos 


facultés. En effet, si une partie de cet organe est 


LES DEUX MOITIÉS DROITES. 


LES DEUX MOITIÉS GAUCHES. 


atteinte, la répercussion s’en fait aussitôt sentir sur 
telle manifestation de l'intelligence ou sur tels 
mouvements des membres, 

C'est ainsi que l’on a pu reconnaitre, chez les 
droitiers tout au moins, que les plus hautes 
facultés mentales ont pour siège l'hémisphère 
gauche du cerveau; or, il doit en résulter qu'à 
des facultés très développées correspond un plus. 
grand développement de ces parties de la masse 
cérébrale dont elles dépendent, et que personne, 
peut-on dire, ne possède une parfaite symétrie de 
la: boite crânienne et par. suite de la face. Quoique 
les différences de dimensions soient presque tou- 
jours très faibles, un bon physionomiste, même 
sans s’en rendre compte, les décèle au premier 
coup d'œil, et en tire des conclusions sur le carac- 
tère et l'intelligence du sujet qu'il observe. 
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Un physiologiste allemand, le D' Hallervorden, 
a imaginé un moyen de mettre en évidence celte 
dyssymétrie et de rendre plus facile et peut-être 
plus exact le jugement que l’on porte, à première 
vue, sur son voisin. 

Il prend exactement de face un portrait du sujet 
à examiner et en tire deux copies; l’une directe 
comme d'ordinaire, l'autre renversée, ce qui est 
facile si on a pris le négatif sur film transparent. 

Les épreuves obtenues sont coupées suivant une 
ligne verticale médiane; on rapproche alors Îles 
deux parties droites pour obtenir une seule figure, 
et on agit de même avec les deux moitiés gauches. 
Les portraits ainsi obtenus ont, en général, des 
aspects fort différents. Quand il s'agit d’an droitier, 
l'image formée des deux moitiés droites respire 
l'intelligence; cee formée des parties gauches 
manque d'expression. C'est une règle qu'on vérifie, 
il est vrai, par un grand nombre d'exceptions, mais 
qui peut aider souvent à juger des facultés men- 
tales du modèle ou plutôt à en préjuger, car des 
appréciations basées sur de telles indications ne 
doivent être acceptées qu'avec une extrême pru- 
dence. 


CHASSES MARITIMES 


La loutre marine. — La loutre marine ou 
Enhydre appartient, comme notre loutre commune, 
à la famille des Mustélidés, mais elle en diffère par 
certains caractères spéciaux. 

Elle habite les côtes rocheuses du Pacifique Nord, 
où les sujets atteignent souvent la taille de 4,20 m. 
Sa peau a une certaine élasticité, et un sujet de la 
taille précitée fournit une fourrure qui peut par 
tension atteindre 2 mètres. Dans les roches où on 
la rencontre, elle se tient à l’abri dans les masses 
de goémon qui prospèrent dans ces mers. 

Sa fourrure noire tachetée de blanc est des plus 
estimées : elle se vend de 1 500 à 2000 francs (1). 

Inutile de dire que cette haute valeur est un 
véritable malheur pour l'espèce, que les chasseurs 
poursuivent avec une ardeur infatigable. Autre- 
fois, avant que la valeur de cette fourrure fit 
connue, les Enhydres jouissaient d'une tranquillité 
relative; ces loutres étaient même d'une familiarité 
extraordinaire ; ‘la tête hors de leau, elles sui- 
vaient avec intérêt les opérations des chasseurs; 
mais, après les terribles malheurs infligés à leur 
race, elles sont devenues timides, très craintives 
et presque impossibles à approcher. On en tue 
encore cependant et l'espèce tend à disparaitre. De 
14872 à 1881, le nombre des victimes, aux Kouriles, 
était de 300 à 4500 par an; de 1882 à 1891, on 
n'en prit que 1 200 en tout; le nombre diminuant 


(1) Le Journal af the royal Society of Arts donne 
le chiffre de 300 à 400 livres, ce qui ferait 7 500 à 
10 000 francs. Nous sommes portés à supposer qu'il y 
a là une erreur de conversion. 
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chaque année, de 1902 à 1909 on ne compte que 
800 victimes. 

Cependant, il parait que la chasse dans les iles 
Aléoutiennes fut plus abondante; on y compterait 
plus de 58 000 prises de 14873 à 4896. 

Tous ces chiffres représentent une grosse somme. 
En tous cas, ce qui est certain, cest que l'espèce 
tend à disparaitre. 

AVIATION 


Un beau vol en mer. — L’aviateur Bague est 
parti le 5 mars de l’aérodome d'Antibes pour tenter 
le voyage Antibes-Corse; mais dévié de sa roule 
par le vent, il a atterri brusquement dans l'ile ita- 
lienne de Gorgona, à 30 kilomètres de Livourne et 
à 240 kilomètres de son point de départ. 

L'aviateur a eu une chance extraordinaire de 
trouver une ile en dessous de lui au moment où il 
tombait, faute d'essence; et des exploits de ce 
genre, si intéressants qu'ils soient, ne sont pas à 
encourager, quand ils ne sont pas entourés de 
toutes les mesures de sécurité possibles. 


De Paris au Puy-de-Dôme en aéroplane. 
— L'aviateur Renaux, à bord d'un biplan Maurice 
Farman, moteur Renault, est parti de Buc le 
7 mars, avec un passager, et est allé se poser au 
sommet du Puy-de-Dòme, après escale à Nevers 
pour se ravitailler. Le trajet, évalué à plus de 
420 kilomètres, a été effectué en 5 heures 10 mi- 
nutes. 

Renaux gagne ainsi le prix Michelin de 
400000 francs (vol de Paris au Puy-de-Dòme en 
moins de 6 heures). Rappelons que l'an dernier, 
Weyman, en faisant la mème tentative, avait 
échoué tout près du but. 


CORRESPONDANCE 


Voyage remarquable d’un ballon-jouet. 


Permettez-moi de vous signaler la prouesse aéro- 
nautique d’un petit ballon de papier (2 fr au bazar), 
gonflé au gaz d'éclairage et qui a accompliletrajet 
de Tourcoing (Nord) à Cornimont (Vosges), soit 
environ 415 kilomètres à vol d'oiseau en deux 
heures trois quarts, ce qui donne une vitesse supé- 
rieure à 150 kilomètres par heure. 

Ce voyage aérien a eu lieu le dimanche 26 fé- 
vrier, jour où le vent souflait en tempète du Nord- 
Ouest. 

Le ballon, enduit d’un mélange de pétrole et 
d'huile d'olive et portant suspendue par un fil une 
carte postale, a été lancé ici Tourcoing à 2"45" 
de l’après-midi. 

La carte est revenue par voie postale le 28 fé- 
wrier et porte une inscription au crayon ainsi 
‘conçue : « Tombé le 26 février à 5 h. 1 ‘2 du soir, 
à Cornimont (Vosges) ». 

Le cachet postal au départ indique 27 février, 
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Cornimont. La carte est maculée par le liquide 
graisseux dont le papier du ballon a été enduit, et 
le facteur, pour ne pas être inculpé d'avoir souillé 
un papier confié à son « administration », appose 
et signe cette déclaration: « Trouvé dans la boite 
dans cet état ». 


LES MOTEURS 
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J’envoie de temps à autre des messages par 
petits ballonnets, et les réponses reviennent avec 
plus de fidélité qu’on ne serait tenté de croire. 

Celui-ci obtient toutefois le record de la vitesse. 

J. MOTTE-BERNARD. 


Tourcoing (Nord). 


D'AVIATION 


au Salon de la navigation aérienne. 


Les moteurs. 


À aucune époque de l'histoire de l'automobilisme, 
un « salon » n’a présenté un lot aussi considérable 
de moteurs différents. Une quarantaine environ 
étaient rassemblés autour des aéroplanes, se cou- 
vrant de leurs ailes protectrices et sollicitant l'hon- 
neur de les entrainer vers les espaces infinis. 

Les moteurs dits d'aviation peuvent être classés 
en cinq catégories: à cylindres verticaux, horizon- 
taux, en V, rotatifs et rayonnants. Nous allons 
examiner très sommairement la plupart d’entre 
eux après avoir rappelé que l'aviation exige avant 
tout, pour son service, des moteurs robustes et d'un 
fonctionnement sûr et régulier. Les autres qua- 
lités, légèreté, consommation spécifique faible, 
accessibilité, etc., sont moins obligatoires. 


Moteurs à cylindres verticaux. 


Panhard-Levassor (fig. 1). — La particularité la 
plus importante de ce moteur réside dans la com- 
mande unique des deux soupapes d'échappement 
et d’aspiration disposées toutes deux à la partie 
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F1G. 1. — COUPE DE LA SOUPAPE DOUBLE 
DU MOTEUR PANHARD-LEYASSOR. 


supérieure du cylindre. La première TY est à tige 
creuse; lorsqu'elle est ouverte, les gaz s'échappent 
par une ouverture annulaire AA et la tuvauterie Q. 
Les gaz frais arrivent à l’intérieur de cette tge 


creuse par la tuyauterie P et des ouvertures O pra- 
tiquées dans la paroi de la tige; ils pénètrent dans 
le cylindre par la soupape d'aspiration B au moment 
où elle s'ouvre. Ce dispositif a permis de com- 
mander les deux soupapes à l’aide d’une tige unique 
obéissant à une came spéciale. 

Le tube d’aspiration réunit tous les cylindres et 
porte en son milieu le carburateur automatique 
réduit à sa plus simple expression. Le moteur, 
dont les cylindres sont en acier et les chemises de 
circulation d’eau rapportées, pèse 153 kilogrammes 
pour 55 chevaux; la dépense d'essence est de 
0,350 litre par cheval-heure et celle d'huile de 0,035. 

Labor-Aviation. — C’est un monobloc qui se fait 
en 40 et 70 chevaux. Il ne présente que peu de 
particularités au point de vue de la navigation 
aérienne; c'est, à vrai dire, un moteur d’automo- 
bile allégé. Le vilebrequin est perforé et allégé 
dans les parties qui travaillent le moins, et il se 
termine à l'arrière par un cône sur lequel est calée 
l'hélice; les bielles sont également tubulaires. 

Clerget. — Ce moteur dérive également du mo- 
teur d'automobile. Il a une puissance de 50 chevaux 
à 1650 tours par minute, avec 110 millimètres 
d’'alésage et 120 millimètres de course. Les cylindres 
sont en acier avec chemise de circulation d’eau rap- 
portée. Les bielles ont un profil à doubleT; le vile- 
brequin est creux. Les soupapes sont à très grand 
diamètre; leurs sections sont telles que dans chaque 
cylindre la somme des diamètlres est supérieure à 
l’alésage. La commande des soupapes est télesco- 
pique, c’est-à-dire que la tige d'aspiration est 
renfermée dans le tube servant de tige agissant sur 
la soupape d'échappement. Le poids de ce moteur 
est de 75 kilogrammes seulement. 

Chenu.— Encore un type d’automobile allégé, de 
105 millimètres d’alésage et 130 millimètres de 
course, qui a donné aux essais 48 chevaux pen- 
dant trois heures consécutives. La compression a 
été portée à 7,35 kg: cm?. Il pèse 146,7 kg non 
compris le volant, mais avec tous les accessoires de 
mise en marche. 

Broc (fig. 2). — Ce moteur est un quatre-cylindres 
sans soupapes. Il existe dans l'industrie quelques 
types de moteurs de ce genre, mais aucun d’eux n’a 
encore été appliqué à l'aviation. Voici comment il 
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fonctionne. Le piston est divisé en deux parties : 
l’une, intérieure, D, effectue uniquement un mou- 
vement de va-et-vient; l’autre, extérieure, C, est 
animée d’un mouvement de rotation et est reliée 
au vilebrequin par un tube m et un pignon Z. 
L’échappement et l'aspiration s’effectuent par 
l'intérieur du cylindre et du piston. A cet effet, le 
manchon extérieur C, capable de tourner sur lui- 
même, ainsi que nous l'avons vu, porte une large 


gorge sinusoïdale double indiquée en pointillé sur ` 


notre dessin. Cette gorge débouche à l'intérieur de 
la chambre du piston D, laquelle est percée d'une 
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Celle-ci est de forme hémisphérique. Quant à l’ef- 
fort, il est uniquement supporté par une bielle 
effectuant un mouvement alternatif de va-et-vient 
comme dans un moteur ordinaire, puisque le piston 
extérieur est rotatif et remplit seulement les fonc- 
tions de robinet à double effet. 

Weiss (fig. 3). — Le moteur Weisz constitue éga- 
lement une solution très originale du problème 
posé par les inventeurs. Il est à cylindres mobiles 
et à pistons fixes attachés à la base du båti. A l'in- 
térieur du piston se trouve un noyau central ren- 
fermant les soupapes et leurs tiges de commande, 
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FıG. 2. — COUPES DU MOTEUR BROC. 


ouverture à sa partie supérieure. La partie mo- 
bile C porte également une ouverture de même dia- 
mètre; mais comme elle est animée d’un mouve- 
ment de rotation, les deux ouvertures coincident à 
deux périodes différentes correspondant à l’aspira- 
tion et à l’échappement; celles-ci s'effectuent par 
les tubulures F et G pratiquées dans le cylindre. 
Le moteur comporte encore certains dispositifs 
inédits et intéressants. C’est ainsi que le carbura- 
teur est installé directement sur le carter du mo- 
teur et les tuyauteries sont venues de fonte avec les 
cylindres. Les gaz se réchauffent donc fortement 
avant de pénétrer dans la chambre d’explosion. 


F1G. 3. — MOTEUR WEISZ. 


ainsi que les canalisations d'échappement et d’aspi- 
ration, la première entourant la seconde afin de 
réchauffer le mélange. L'échappement s'effectue 
donc à la base du piston, à còté de la tubulure 
d'aspiration. Un arbre à cames commande les tiges 
des soupapes, qui parcourent toute la longueur des 
cylindres. Les bougies d'allumage ont dù être 
fixées sur les cylindres mobiles; le courant leur 
est distribué par de légers ressorts spiraux soli- 
daires d'une tige unique à laquelle ils empruntent 
le courant. L'arbre vilebrequin appartient à la 
partie supérieure du bâti, et des bielles le relient à 
chacun des cylindres. Il se termine par un volant 
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qui entraine l'hélice par l'intermédiaire d’un toc et 
de. lames flexibles: ces lames sont destinées à 
absorber les chocs qui, sans elles, atleindraient 
l’hélice. Cette solution, quelque peu révolution- 
naire, n'est pas sans présenter certains avantages, 
entre autres celui d’abaisser le centre de gravité de 
l’aéroplane et de mettre à portée de la main du 
mécanicien toutes les parties mobiles de son mo- 
teur, puisqu'il ne comporte pas de carter. Enfin le 
démontage des pistons est presque instantané. 

Signalons enfin, pour terminer cette série des 
moteurs verticaux, ceux de Henri Rougier, Lemale, 
Grégoire Gyp, etc., qui sont des moteurs d'auto- 
mobiles allégés. 


Moteurs à cylindres horizontaux. 


Éole (fig. 4). — Ce moteur a été construit pour 
commanderdirectement deux hélices. Les cylindres, 
au nombre de quatre, sont placés horizontalement 
entre les deux carters renfermant chacun un vile- 
brequin à quatre coudes. Ces cylindres sont de 
simples tubes en acier ouverts à chaque extrémité 
avec des orifices au milieu pour recevoir les sou- 
papes: ils sont entourés d'une chemise en cuivre 





FIG. #, — MOTEUR EOLE. 


pour la circulation de l’eau. Dans chacun de ces 
cylindres se meuvent deux pistons en sens inverse 
l’un de l'autre, puisqu'ils sont reliés chacun à un 
des vilebrequins. Ceux-ci tournent en sens inverse 
l'un de l’autre et sont conjugués par un arbre trans- 
versal portant des pignons d'angle; ils sont éloignés 


de 14,10 m et portent chacun une hélice calée de: 


telle sorte que l’une occupe la position horizontale 
lorsque l’autre est verticale. Ces hélices ont 2 mètres 
de diamètre. 


L'explosion a lieu au milieu du cylindre dans la 


chambre ménagée par l'intervalle compris entre les 
deux pistons. Ce système permet d'obtenir le maxi- 
mum de travail utile des calories dégagées. Pour 
toute autre application, il eùt été difficile dè 
réunir l'énergie transmise à chaque piston; sur un 
seul arbre de commande. Mais, en aviation, il est 
avantageux, en effet, d'utiliser deux hélices tour- 


nant en sens inverse, afin d'annuler le couple de: 


renversement. Ce moteur réalise donc le deside- 
ratum. Les pistons élant dans le mème cylindre se 
meuvent rigoureusement dans le mème plan d’axe ; 
l'explosion ayant lieu entre les deux pistons, la 
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pression est égale sur les deux faces en regard. Le 
travail de l’arbre de conjugaison des deux vilebre- 
quins est donc nul. 

Avec ce moteur on peut réaliser une très longue 
course sans augmenter dans des proportions déme- 
surées la vitesse rectiligne du piston. La course 
totale des deux pistons est de 300 millimètres, mais 
la vitesse linéaire des pistons n'est que de 6 mètres 
par seconde, quand l'arbre tourne à une vitesse 
angulaire de 4 200 tours par minute. Enfin, d'après 
l'inventeur, l’équilibrage est absolu. 

Coudert. — Ce moteur est à deux cylindres 
opposés et ne présente aucune particularité essen- 
tielle le distinguant des moteurs ordinaires. ll se 
fait avec circulation d'eau ou à ailettes. 

Oerlikon (fig. 5\. — L’'aviation seule était capable 
d'inspirer d'étranges solutions de moteurs. Celui de 
la Société Oerlikon se détache des dispositifs habi- 
tuels à tel point que son aspect schématique donne 
l'impression d'un retour aux moteurs primitifs. On 
remarque tout d’abord que les cylindres ne sont 
pas placés en face l’un de l’autre. Les bielles des 
pistons 4 et 4 sont reliées chacune à un coude du 
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vilebrequin tandis que celles des pistons 2 et 3 
agissent sur un même coude. Le vilebrequin de ce 
quatre-cylindres est donc à trois coudes el la dis- 
tance axiale des cylindres 1 et 2 est la même que 
celle des cylindres 3 et 4. Il en résulte un équilibre 
parfait des forces d'inertie alternatives et des forces. 
centrifuges. Les cylindres sont en acier et le refroi- 
dissement s'opère par circulation d’eau; les che- 
mises sont rapportées. 

L'aspiration et l’échappement s'effectuent par 
une soupape unique à tiroir placée à l'extrémité 
de chaque cylindre. La soupape est surmontée d'une: 
cloche qui communique avec le carburateur et 
embrasse les extrémités de deux cylindres voisins.. 
Les gaz bénéficient ainsi de la chaleur développée: 
pendant les explosions. Ge moteur donne 60 che- 
vaux el pèse, avec tous ses organes essentiels, 
75 kilogrammes seulement; ce résultat est abtenu: 
grâce à la longue course des pistons : 200 milli- 
mètres, alors que l’alésage n'a que 100 millimètres. 

(A suivre.) LUCIEN FOURNIER: 
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LA VACCINATION ANTITYPHIQUE 


La fièvre typhoiïde est propagée par le bacille 
d’Eberth. Pas de bacille, pas de fièvre typhoide. 
Mais tous les sujets exposés à recevoir le bacille 
ne contraëtent pas la maladie. Il faut, pour en être 
atteint, présenter des conditions de réceptivité spé- 
ciales. Le surmenage crée une de ces condilions; 
mais il paraît établi que, à lui seul, s’il n’y a 
pas de bacille, il ne produira pas la maladie. 

M. Chantemesse a rapporté une observation 
extrêmement intéressante, qui montre que le sur- 
menage ne peut, à lui seul, produire de la fièvre 
typhoide en l’absence de germes typhiques : c'est 
l'absence de fièvre typhoiïde parmi des milliers 
d'ouvriers occupés par des Anglais à construire 
l'immense barrage du Nil à Assouan. « La seule 
cause de cette incroyable et efficace protection 
contre la dothiénentérie a été la suivante : partout 
où de l’eau suspecte était susceptible d'être bue, 
les Anglais ont placé des sentinelles avec fusil 
chargé et ordre d’éloigner quiconque tenterait de 
boire. En revanche, de l’eau stérilisée artificielle- 
ment était fournie à profusion et partout à tous 
ceux qui en désiraient. » 

L'eau est le principal véhicule du bacille. La 
prophylaxie de cette redoutable affection parait de 
ce fait assez simplifiée. Alimentons les villes en 
eau pure; dans les cas douteux, faisons-la bouillir. 

Dansles milieux où on ne boit que de l’eau bouillie 
ou des infusions, du thé, par exemple, on évite une 
des causes les plus habituelles de cette maladie. 

L'’isolement des typhoiïsants et la désinfection de 
tout ce qui les a touchés est une excellente mesure; 
malheureusement, un typhoïsant guéri peut rester 
longtemps et mème indéfiniment dangereux; il 
conserve parfois dans son intestin et sa vésicule 
biliaire des bacilles inoffensifs pour lui, mais gar- 
dant toute leur virulence et qu'il répand. 

Voici, donnés par Vaillard, des exemples de 
fièvres typhoïdes causées par des militaires en- 
voyés en convalescence après guérison complète. 

« do En aoùt 1901, revenait en Angleterre un 
jeune soldat qui, au mois de mai de la mème 
année, avait contracté la fièvre typhoïde dans 
l'Afrique du Sud; il rentrait chez ses parents affai- 
bli, mais guéri. Quinze jours après son retour, un 
ami qui le visilait quotidiennement contracte la 
fièvre typhoiïde. Le mème jour, une de ses sœurs 
s’alite. Puis, successivement, deux autres sœurs, 
ses deux frères, un jeune domestique, la cuisi- 
nière, un autre ami et deux habitants de la maison 
contiguë sont atteints à leur tour. Au total, onze 
personnes frappées. Bien que guéri, le jeune mili- 
taire n'en était pas moins la cause de l'infection. 

» Le puits d'alimentation, commun aux deux 
maisons, recevait les infiltrations de la fosse d'ai- 


sances. Cependant, avant le retour du soldat, aucun 
accident ne s'était produit. 

» Dans l'urine du convalescent, on trouva 
472 millions de bacilles typhiques par centimètre 
cube : c'est cette urine qui avait semé la contagion. 
(British medical journal, 1902.) 

» 2° Un sculpteur de grand talent mourait ré- 
cemment à Paris d'une fièvre typhoide contractée 
dans le Midi; un membre de sa famille également 
atteint survécut. Ce sculpteur et les siens avaient 


passé les vacances sur une plage où se fait l'élevage 


des huitres. Amateurs de mollusques, ils s’appro- 
visionnaient chez un petit ostréiculteur, leur voisin, 
dont l'habitation était proche du parc d'élevage. 
Dans cette maison se trouvait un jeune soldat ré- 
cemment sorti de lhòpital, où il avait été traité 
pour fièvre typhoiïde; faute de latrines, les matières 
élaient jetées à la mer, à 10 ou 12 mètres, au droit 
du réservoir d'huitres. Les conséquences sont faciles 
à saisir, et, sans doute, d’autres personnes que l’on 
ignore ont été victimes de la mème cause d'infec- 
tion. » 

Les mesures d'hygiène générales adoptées dans 
les villes et particulièrement dans les casernes et 
les collèges ont fait diminuer de beaucoup le 
nombre de fièvres typhoïdes, mais on reste à peu 
près impuissant à l'égard des porteurs de bacilles, 
guéris depuis longtemps de leur maladie, et qu’on 
ne peut claustrer indéfiniment. 

Dans la lutte contre les maladies infectieuses, il 
faut poursuivre le microbe, mais on aurait tort 
d'oublier l'individu. La propreté, l'absence de sur- 
menage, la salubrité du logement sont des facteurs 
importants de résistance à l'infection. 

Mais la résistance la plus efficace est donnée par 
une atteinte antérieure ou une vaccination. Y a- 
t-il un moyen de créer à l'égard de la fièvre 
typhoide une immunité analogue à celle que 
donnent le vaccin jennérien ou le sérum de Roux 
à l'égard de la variole ou la diphtérie? 

En 1888, MM. Chantemesse et Widal avaient 
montré que des souris qui avaient reçu une injec- 
tion préalable de culture chaulfċe de bacilles 
typhiques résistaient mieux à l'infection que les 
souris témoins. 

En 1896, MM. Pfeiffer et Kolle précisaient les 
condilions d'immunisalion chez les animaux de 
laboratoire, et M. Wright essayait l’immunisstion 
chez l'homme. En 1899, M. Chantemesse immunisa 
tout son service. 

Ces vaccinations par cultures chauffées ont été 
employées très souvent au cours de res dernières 
années dans les armées allemandes ou les armées 
anglaises. Dans les armées allemandes, on a uti- 
lisé le vaccin de Pfeiffer el Kolle, qui se servent dé 
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cultures sur gélose chauffées à 5%; dans lesarmées 
anglaises, du vaccin de Wright, fait avec des cul- 
tures en bouillon chauffées à 53°. 

M. Netter rapporte, entre autres, les chiffres 
suivants : « Dans la campagne contre les Her- 
réros, l’effectif allemand a compris 17 096 hommes, 
dont 7287 inoculés et 9209 non inoculés. D’avril 
1905 à la fin de 1905, il compte 1 277 tvphiques. 

» La proportion des cas de fièvre typhoïde pour 
4 000 a été de 514 chez les vaccinés, 99 chez les non- 
vaccinés. La mortalité chez les inoculés a été de 
4 pour 45, chez les non-inoculés, {4 pour 8. Chez les 
sujets qui ont été inoculés une fois seulement, la 
mortalité a été de 1 sur 9: elle tombe à 4 sur 22 
chez les sujets qui ont subi 2 inoculations, à À sur 
46 chez ceux qui ont subi 3 inoculalions. 

» Les effets sont surtout marqués dans la pre- 
mière année : la mortalité, de 4 sur 13 chez les 
sujets inoculés une fois, s’abaisse à 1 sur 39 chez 
les sujets inoculés 2 fois, à 4 pour 41 chez les sujets 
inoculés 3 fois. » 

La Commission anglaise, chargée d'examiner les 
résultats de la vaccination antityphique, avait 
adjoint à chaque corps de troupe comptant des 
inoculés dans les Indes ou en Afrique un médecin 
chargé uniquement de la surveillance et du con- 
trôle des fièvres typhoiïdes. 

« Chez les sujets non vaccinés, la proportion des 
cas de fièvre typhoïde a élé pour 1000 de 44,4 et 
celle des décès de 6,1. Chez les vaccinés, la propor- 
tion tombe à 6,4 et celle des décès à 0,51. 

» Dans ces cas, on s'était servi de l’ancien vaccin 
de Wright, culture chauffée à 620. Lorsqu'on a 
employé le vaccin chauffé seulement à 53°, les 
résultats ont été encore plus beaux : 3 123 soldats 
inoculés n’ont eu que 8 cas et aucun décès. » 

Les vaccinations antityphiques produisent une 
réaction immédiate assez pénible caractérisée par 
de la douleur locale, de la fièvre, des accidents 
généraux; aussi prend-on la précaution de faire 
ces vaccinations avant l’expédilion. 

On évite ainsi, d'autre part, d'exposer les sol- 
dats à la contagion pendant une période d'hyper- 
sensibilité à cette contagion qui dure quelques jours. 

M. Besredka a réussi à diminuer les réactions 
locale et générale en utilisant un vaccin, qu'il 
obtient au moyen de cultures de bacilles tvphiques 
soumises pendant vingt-quatre heures à 37° au con- 
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tact du sérum antityphique. Il est difficile de se 
faire une opinion sur ce vaccin d'après les quelques 
essais tentés en Bretagne. 

Depuis, M. Vincent a fait connailre un vaccin 
plus efficace, dit-il, et moins dangereux, obtenu 
par l'autolyse de bacilles vivants. 

L'Académie de médecine s'est occupée de ce 
vaccin dans ses dernières séances. 

Sans doute, il est à souhaiter qu'on trouve un 
sérum susceptible de guérir la fièvre typhoïde; à 
l'exception de celuide Vincent, encore bien nouveau, 
la plupart de ceux qui ont été proposés ne nous 
paraissent pas avoir donné, quoi qu'en aient dit 
leurs auteurs, des résultats bien meilleurs que ceux 
obtenus par le traitement habituel. Ils n'ont pas 
été adoptés par la masse des praticiens ou des 
médecins d'hôpitaux. 

Resterait la très importante question des vacci- 
nations préventives. Avec quel vaccin? M. Vincent 
dit dans son rapport : 

« En raison des réactions douloureuses que les 
vaccins bacillaires déterminent souvent chez les 
sujets inoculés, il y a lieu de prendre en considé- 
ration et de mettre en essai les vaccins obtenus 
par lautolyse des bacilles vivants ou tout autre 
vaccin qui se sera montré inolľensif et efficace. » 

EL combien suggestives, ces déclarations de 
M. Chauffard, partisan cependant de la méthode : 

« L'heure n’est pas venue où cette vaccination 
peut entrer dans la pratique générale: elle doit 
encore rester, pour le moment tout au moins, une 
mesure d'exception. 

» Le laboratoire est bien loin d'avoir terminé 
son œuvre. » 

Sans doute, au cours de la discussion de l’Aca- 
démie, on est venu apporter des documents d’après 
lesquels tous les inconvénients de la méthode 
auraient disparu : plus de réactions locales ou gé- 
nérales à craindre, plus de ces douleurs qui font 
refuser aux patients la deuxième injection, plus, 
chez les vaccinés, de prédisposition momentanée 
à l'infection éberthienne, etc. 

L'Académie de médecine a conclu qu'il y avait 
lieu de recommander l'emploi facultatif de la vac- 
cinalion antityphique. Ces conclusions sont un peu 
prématurées. La vaccination préventive de la fièvre 
typhoide enest encore à la période d’essaietne pour- 
raitguère être généralisée sans inconvénients.D'"L.M. 





NOUVELLE MÉTHODE 
DE PROJECTIONS PHOTOGRAPHIQUES EN COULEURS 


L'un des premiers essais de projections photo- 
graphiques en couleurs par la méthode trichrome 
est celui que fit l'illustre physicien J. Clerk Max- 
well le 47 mai 418641, à Londres, à la Royal Insti- 
tution. 


Les peintres avaient depuis longtemps remarqué, 
par le mélange de couleurs matérielles sur leur 
palette, que toutes les couleurs peuvent ètre repro- 
duites par le mélange, en proportions convenables, 
de trois couleurs fondamentales. Ce fait a été con- 
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firmé par toutes les expériences faites sur les 
lumières simples spectrales; mais les résultats ob- 
tenus n'étaient pas identiques à ceux observés par 
les peintres. 

A la séance générale de 1861 de la Royal Insti- 
tution, Maxwell exposa la théorie des couleurs fon- 
damentales, et montra comment peuvent s'expli- 
quer, par les différences essentielles qui séparent 
des couieurs pures du spectre les pigments colorés, 
le désaccord apparent des observations faites par 
les peintres, par les physiciens et par les physiolo- 
gistes. 

Maxwell parla de la théorie de Young, qui admet- 
tait l'existence sur la réline de trois sortes de 
fibres nerveuses dont l'excitation fait nailre respec- 
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tivement la sensalion du rouge, du vert ou du 
violet, chaque espèce de fibre étant excitée spécia- 
lement par la lumière colorée correspondante; la 
sensation d'une couleur complexe serait alors le 
résultat ďd’excitalions simultanées, mais distinctes, 
produites par les trois couleurs fondamentales 
dont le mélange forme la couleur complexe consi- 
dérée. 

Maxwell, indiquant les expériences de contròle 
auxquelles il a soumis cette théorie, en répéta deux 
devant la Société : 

1° Il projeta sur un écran trois faisceaux lumi- 
neux triangulaires provenant de trois lanternes 
devant lesquelles étaient disposées des cuves à 
faces parallèles contenant, la première, une solu- 
tion colorée rouge (sulfocyanate ferrique;, la seconde 
une solution colorée verte (chlorure cuivrique), la 
troisième une solution colorée bleue (sel de cuivre 
ammoniacal); les trois faisceaux se recouvraient 
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partiellement. « On voit alors les couleurs pures 
apparaitre dans les angles, tandis que le reste du 
triangle contenait les divers mélanges de couleurs, 
comme dans le triangle de couleurs de Young. » 

La seconde expéricnce est ainsi décrite dans le 
procès-verbal de la séance : « Trois photographies 
d'un ruban de couleur, prises respectivement à 
travers les trois solutions colorées, sont introduites 
dans l'appareil; elles fournissent des images repré- 
sentant séparément les éléments rouges, verts et 
bleus, comme ils auraient été vus par chacune des 
trois séries des fibres nerveuses de Young, prise à 
part. 

» La superposition faile, on vit une image colorée 
qui, si les images rouge et verte avaient été aussi 
complètement photographiées que la bleue, aurait 
été l’image exactement colorée du ruban. Si Pon 
trouvait des substances photographiques plus sen- 
sibles aux rayons les moins réfrangibles, la repro- 
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duction des couleurs des objets pourrait être gran- 
dement améliorée. » 

On sait maintenant que si les résultats obtenus 
par Maxwell laissaient à désirer, c'était surtout à 
cause du mauvais choix des liquides colorés des 
écrans, 

Depuis ces expériences, qui, comme le montra 
M. Wallon dans une communication faite à la 
séance du ÿ novembre 41897 de la Société française 
de photographie sur la découverte de la méthode 
indirecte de reproduction des couleurs, constituent 
les premiers essais de photographie trichrome, de 
nombreuses expériences de projections trichromes 
ont été faites. 

La projection des trois vues au moyen d’une 
lanterne triple ou de trois lanternes étant assez 
compliquée, on a imaginé un grand nombre de dis- 
positifs de lanterne à trois corps n’utilisant qu'une 
source de lumière et qu’un seul condensateur. 
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Certains chromographes, tels que celui de Zink 
dont on trouvera la description dans notre Traité 
pratique de photographie des couleurs, se 
prêtent, d’ailleurs, après quelques modifications, à 
la projection. 

MM. Radiguet et Massiot ont établi un appareil 
pratique, dont un modéle est en service au Conser- 
vatoire des arts et métiers : il se compose essen- 
tiellement d'un système éclairant (arc électrique 
et condensateur) donnant un faisceau de rayons 
lumineux parallèles, dun dispositif de piles de 
glaces permettant de diviser ce faisceau en trois 
directions parallèles et d'un jeu de trois objectifs 
montés sur des supports commandés par des 
leviers. Ces derniers peuvent en même temps mo- 
difier la position des glaces réfléchissantes qui 
font varier la direction des trois faisceaux lumi- 
neux. | 

Sur le parcours de chaque faisceau divisé et au 
sortir du système des piles de glace, se trouve une 
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Fig. 3. 


lentille éclairante devant laquelle on place un mo- 
nochrome noir de sélection. 

Chaque objectif concourt sur l’écran à la forma- 
tion d'une image de chaque monochrome, qu'il est 
possible de teinter en interposant un écran coloré 
sur le parcours du faisceau lumineux correspon- 
dant. 

On peut donc, avec cet appareil, montrer succes- 
sivement : 

4° Les monochromes sélectionnés en noir avec 
leurs valeurs différentes; 

2 Chacun des monochromes teinté séparément ; 

30 La combinaison de deux teintes seulement ou 
l'effet produit par la prédominance de l'une des 
trois teintes dans le trio chromatique; 

4 Enfin, l'image définitive donnant l'illusion de 
la nature par la manœuvre d'un simple bras com- 
mandant à la fois tous les leviers, manœuvre qui 
fait converger mathématiquement les trois mono- 
chromes teintés s'ils ont été préalablement bien 
repérés. 

Le procédé le plus ingénieux qui ait été imaginé 
est celui qu'a décrit en 1886 le professeur Lipp- 
mann; ce procédé utilise la réversibilité de la 
marche des rayons lumineux à travers les len- 
tilles : trois petits objectifs sont montés sur la 
planchette d'une chambre noire et munis respec- 
tivement des trois écrans colorés destinés à opérer 
la sélection des trois couleurs; en face de chaque 
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objectif se trouve, dans le chàssis négatif, une sur- 
face sensible aux radiations que laisse passer 
l'écran correspondant; les trois négatifs obtenus 
par ce dispositif servent à tirer trois positifs trans- 
parents, que l’on met à la place du verre dépoli et 
que l’on éclaire au moyen d’une forte lanterne à 
projections; on projette ainsi sur un écran blanc 
une image polychrome de l'objet photographié, 
image que l’on peut agrandir ou réduire à volonté 
en plaçant devant les trois objectifs une lentille 
convergente ou divergente convenablement choisie. 

M. André Chéron a présenté à la Société fran- 
çaise de photographie un appareil permetiant de 
prendre simultanément les trois vues sur une 
même plaque, puis d'en superposer presque auto- 
matiquement les projections sur un écran, gråce 
à un dispositif optique très simple basé sur le mème 
principe que celui de M. Lippmann. 

L'appareil se compose (fig. 4) d’un corps divisé 


FIG. &. 


en trois compartimenis pourvus chacun, à lavant, 
d'un objectif et d'un écran coloré. 

Ces trois objectifs, de distances focales princi- 
pales aussi identiques que possible, forment sur la 
plaque sensible unique, en un seul temps de pose, 
gràce à un obturateur commun, trois images. Si 
ces trois images sont identiques en tant que con- 
tours, l'intensité dune même région du modèle 
varie, d'une image à l'autre, suivant la couleur de 
la lumière incidente, à raison du triage opéré par 
les écrans (fig. 2). 

Une plaque unique est employée pour enregis- 
trer les trois images négatives : c'est une plaque 
orthochromatique du commerce. 

Le négatif à trois images une fois obtenu, on 
peut en tirer autant de positifs que l’on veut, par 
les procédés habituels. 

La mise au point est réglée sur l'infini, la plaque 
sensible étant placée dans le plan focal commun 
des trois objectifs. 

Si on photographie un objet éloigné, c’est le cas 
du paysage; les rayons lumineux issus d'un même 
point peuvent être considérés comme parallèles 
et les trois images se forment dans le plan focal 
commun (fig. 3). 

Quand, au contraire, on photographie un objet 
rapproché (fig. 4), on interpose une lentille unique 
devant les trois objectifs, les recouvrant tous les 
trois, et de distance focale égale à la distance à 
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laquelle se trouve l’objet. Le faisceau conique de 
rayons lumineux, issu d’un point quelconque de 
l’objet, est alors transformé par la lentille en un 
faisceau de rayons lumineux parallèles, et ceux-ci 
rencontrent donc la lentille comme s'ils provenaient 
de l'infini. On se trouve ainsi ramené aux condi- 
tions de la première expérience. 

Pour la projection, on opère comme pour la prise 
d'un objet rapproché (fig. 4). On interpose devant 
les trois objectifs une lentille de distance focale 
égale à la distance à laquelle se trouve l'écran. 
Les faisceaux lumineux coniques, issus de trois 
points homologues des trois images, provenant du 
plan du foyer principal des objectifs, sont tirans- 
formés par ceux-ci en faisceaux de rayons paral- 
lèles, et ils vont donc converger au foyer de la len- 
tille en un point unique de l'écran à projections. Il 
en est de même de tous les points homologues des 
trois images, et celles-ci se trouvent ainsi superpo- 
sées automatiquement, les couleurs étant repro- 
duites par le mélange de leurs radiations. 

Un seul repérage est nécessaire dans le sens hori- 
zontal : les trois images doivent, afin de pouvoir 
obtenir une bonne superposition, se trouver sur un 
niveau parallèle à celui des objectifs. 

Pour opérer facilement ce repérage, le cadre qui 
reçoit le positif est monté sur un pivot central et 
dépasse de quelques centimètres le bord de l'appa- 
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reil. Après avoir glissé le positif dans le cadre, il 
suffit de l'incliner légèrement en haut ou en bas 
jusqu'à ce que la superposition des trois images 
soit parfaite sur l'écran. 

Si l'interpesition devant les trois objectifs d’une 
lentille simple produit quelques aberrations, elles 
sont peu accentuées, à cause de la grande distance 
focale des lentilles, et sont aussi peu gènantes que 
celles obtenues par l’emploi de bonnettes d'ap- 
proche avec les appareils à foyer fixé. 

Un défaut un peu plus grave consiste dans une 
sorte de décalage des objets dont les images se 
forment un peu au delà ou un peu en deçà du plan 
focal; mais ce décalage est d'autant moins accentué 
que le spectateur est plus loin de l’écran. 

Ce décalage est d'ailleurs très réduit, grâce à 
l'emploi d'objectifs dont les montures cylindriques 
excessivement minces ne laissent qu’un intervalle 
aussi minime que possible, ce qui permet d'utiliser 
la presque totalité des rayons centraux, pour les- 
quels le décalage est minimum. 

Ce dispositif si simple s’adapterait aisément au 
cinématographe : le repérage dont il est question 
plus haut serait automatiquement réalisé par l'en- 
grenage des rouleaux d'entrainement dans les per- 
foralions des pellicules. 


D" G.-H. NIEWENGLOWSKI. 





LES CULTURES PURES DE FERMENTS SÉLECTIONNÉS 
Pour améliorer les qualités du beurre et des fromages. 


Une des caractéristiques de la technique laitière 
moderne, c'est que le fabricant peut diriger presque 
à sa guise la fermentalion des produits préparés. 

Qu'il s'agisse du lait vendu sous certaines formes 
(yoghourt, képhir, koumiss, leben, etc.), ou en- 
core du beurre, et surtout des fromages, il faut 
tenir grand compte des ferments figurés ou mi- 
crobes qui transforment la matière première, le 
lait, et donnent à ses dérivés un goùt, une saveur 
caractéristique. 

Ce travail de décomposition, qui intéresse surtout 
le sucre de lait (lactose) et la caséine (qui forme 
la base du fromage), ne doit pas être livré au 
hasard d’un ensemencement naturel, lequel apporte 
les germes qui ont envahi le lait ou qui se trouvent 
dans les locaux et sur les ustensiles de laiterie. 

De mème que l'agriculteur choisit, sélectionne 
ses semences et les confie à un sol bien préparé, 
purgé des mauvaises herbes, de mème, dans une 
laiterie où toutes les opérations sont conduites ra- 
tionnellement, faut-il ensemencer le lait et la 
crème vierges de tout microbe étranger avec des 
cultures sélectionnées dérivées de produits de pre- 
mière qualité. 


Le beurre qui provient de crème non aigrie est 
doux et se conserve mal. Pour qu'il acquière toutes 
ses qualités de finesse, de saveur, darome et de 
bonne conservation, il faut laisser fermenter, aci- 
difier la crème. Eh bien, on a tout avantage pour 
cela à faire usage des ferments lactiques purs, 
qui exalteront au maximum la propriété qu’a la 
matière grasse, qui constituera le beurre, de fixer 
les éthers devant donner un aliment plus sapide. 
Quant à la végétation microbienne parasite, cause 
du rancissement prématuré, il faut d’abord la dé- 
truire en chauffant au préalable la crème, en la 
pasteurisant, puis en la refroidissant rapidement 
aux environs de 300, température la plus favorable 
à l’ensemencement. Cette fermentation lactique 


‘à peu près pure permettra d'obtenir des beurres 


qui atteindront sur le marché des prix de faveur. 
Une remarque est à faire. Le crémage spontané, 
ou séparation naturelle de la crème par le repos 
du lait, est plus avantageux, au point de vue spé- 
cial où nous nous plaçons ici, que l’écrémage brutal 
avec une centrifuge. Dans le premier cas, les 
microbes et les globules gras restent mieux el 
plus longtemps en contact avec tous les éléments 
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du lait, et la matière grasse se sature mieux aussi 
des principes élaborés par les ferments, qui tra- 
vaillent alors dans un milieu plus favorable par 
l'abondance des produits que dans la crème. Les 
beurres qui, aux Halles centrales de Paris, atteignent 
les plus hauts cours, sont généralement ceux qui 
ont été ainsi oblenus dans les fermes ([signy). 

Il a été reconnu que les ferments purs ajoutés 
à la crème doivent constituer un mélange d'es- 


pèces de microbes lactiques, et qu'ils doivent ren- 


contrer dans la crème une masse de substance fer- 
mentescible (il s’agit ici aussi bien de fermenta- 
tion que de désassimilation, la première s’appliquant 
plus particulièrement au lactose, la seconde à la 
caséine) aussi élevée que possible, par rapport à la 
masse de la matière grasse. 

En ce qui concerne les fromages, on sait com- 
bien sont variés les types que l’on peut fabriquer. 
Mais, pour une même espèce, quelles différences ne 
constate-t-on pas d'un fromage à l'autre, aussi bien 
dans le goût que dans l'aspect, la consistance, etc! 
C'est qu'ici il est peut-être plus diflicile encore 
dans la pretique courante, qui n’a guère pour guide 
que l'empirisme, de placer, puis de maintenir dans 
la bonne voie la fermentation du gâteau de caillé. 
Les espèces de microbes qui entrent en jeu en fro- 
magerie, et qui se partagent, pour ainsi dire,le tra- 
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vail, sont multiples (champignons, levures, bacté- 
ries). En outre, elles ne sont pas toujours placées 
dans les meilleures conditions de vitalité. 

Ici encore, donc, la purelé des fermentations ne 
peut être assurée que par la pasteurisation préalable 
du lait et son ensemencement ultérieur avec des 
cultures pures d'espèces utiles. Parmi ces der- 
nières, nous citerons les ferments lactiques, la 
moisissure du brie, par exemple (Penicillium 
album), ou celle du roquefort, du gorgonzola et 
des « bleus » en général (Penicillium glaucum), 
les bactéries du « rouge » ou ferments alcalinisants 
qui produisent l'enduit visqueux de la surface du 
brie (1). | 

L'industrie, il est vrai, fabrique couramment 
aujourd'hui, de cette facon, des fromages à pâte 
molle qui se vendent plus cher que les meilleurs 
produits des fermes. Mais ces méthodes devraient 
se généraliser. 

Avec l’âpre concurrence que se font maintenant 
les producteurs, la nécessité de suivre des procédés 
rationnels de fabrication s'affirme de plus en plus 
pour la conquête des débouchés. L'acheteur de- 
mande la qualité et la constance de celle-ci. La 
science nous apprend qu'il est possible de le satis- 
faire. Elle nous dit, en outre, que l'hygiène trou- 
vera là aussi son compte. P. SANTOLYNE. 





UNE FABRIQUE D'ORGUES MÉCANIQUES 


Les orgues mécaniques qui déversent dans les 
foires les flots d'harmonie indispensables à ces 
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papier et une quantité de métal insignifiante, on 
arrive à constituer des appareils énormes, capables 





FIG. 1. 


fètes bruyantes, ou qui jouent dans les sa- 
lons les morceaux les plus délicats, les mieux 
nuancés, sont des instruments dont la fabri- 
cation et l'anatomie sont curieuses à étudier. 

Avec du bois, de la peau, du carton, un peu de 


FIG. 2 


de jouer toutes sortes de musiques, avec la plus 
surprenante variélé de timbres. 
(1) On trouve tous ces ferments au service chimique 


agricole de l'Institut Pasteur de Paris, 35, rue Dutot 
(le demi-litre de chaque produit, 6 francs}. 
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Tout cela fonctionne avec un peu d'air comprimé 
que fournissent des souffleries généralement action- 
nées par des moteurs électriques : il ne sert pas 


seulement à faire chanter les tuyaux, il permet en 
outre de faire mouvoir à une certaine distance des 





F1G. 3. — SOUFFLETS A DOUBLE EFFET. 


mécanismes qui nécessiteraient sans cela des com- 
plications inextricables de leviers, de tiges, de res- 
sorts, etc. 

Pour bien se rendre compte de la façon dont 
est construit et joue un orgue mécanique, il faut 
se reporter aux deux schémas (fig. 4 et 2) qui in- 
diquent de quelle munière une note 
est produite. 

Les morceaux de musique desti- 
nés à être joués sont représentés sur 
une longue bande de carton par des 
perforations dont la situation par 
rapport au petit côté de la bande 
détermine la note et dont la lon- 
gueur détermine la durée pendant 
laquelle cette note est jouée. 

Celte bande de carton est figurée 
en MM'; elle passe sous des rou- 
leaux RR’, qui la pressent contre la 
pièce plane sur laquelle ellé glisse. 

En L est un levier dont une extré- 
mité est recourbée en forme de cro- 
chet et dont l’autre est fixée à un 
pivot autour duquel elle peut oscil- 
ler. 

PS est une pièce de bois perforée 
qui s'appelle le « petit sommier ». 
Elle se compose essentiellement d'une partie 
creuse & b cd dans laquelle arrive par le tube V 
le vent de la soufflerie. Elle est percée de deux 
orifices à angle droit m et n. Le tube n traverse 
de part en part la partie pleine c d e f. Les deux 
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extrémités du tube n sont fermées alternativement 
par les soupapes A et B que pressent les ressorts 
r et r,. Ces deux soupapes -sont reliées entre 
elles par une pelite tige métallique p, un « pilote », 
qui passe à frottement doux à travers c d e f, 
de telle sorte que si l’une est fer- 
mée, l'autre est ouverte et récipro- 
que ment. 

La soupape B est commandée par 
un autre pilote p,, qui suit les mou- 
vements du levier L. 

Ua tube T relie le petit sommier 
PS à un petit soufflet U; si de lair 
comprimé, du « vent », vient par le 
tube T dans le soufflet U, celui-ci 
peut aclionner, par l'intermédiaire 
d'un troisième « pilote » p,, la sou- 
pape C placée dans le grand som- 
mier GS. Cette soupape en s’ouvrant 
débouche le tuyau X qui permet à 
lair comprimé, conduit dans le grand 
sommier GS par le tube V,, de faire 
chanter le tuyau correspondant, 
tuyau placé sur la « pièce mon- 
tante ». 

Dans la figure 1,le carton ne pré- 
sentant pas de perforation correspondant à la note 
du tuyau branché sur le tube X, le levier L reste 
baissé. Le pilote p, maintient ouverte la soupape 
B, qui laisse fermée la soupape A puisqu'elle ne 
presse pas sur le pilote p. 

Dans ces conditions, le vent dirigé par le tube V 





FIG. 4. — GRAND ET PETITS SOMMIERS.,_ 


dans la caisse a b c d du petit sommier ne peut 
pas aller par le tube T actionner le soufflet U;fet, 
par suite, le pilote p, n’agissant pas sur la sou- 
pape C, le vent du grand sommier GS ne peut faire 
chanter le tuyau branché sur le tube X. 
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Au contraire, dans la figure 2, le levier L ren- 
contre dans la bande MM' une perforation corres- 
pondant à la note du tuyau X. Aussitôt, la portion 
coudée du levier L pénètre dans la fente du carton, 
entrainant le pilote p,. Ce dernier ne maintient 





F1G. 5. — MOTEURS DE REGISTRE ET TUYAUX. 


plus ouverte la soupape B, qui se ferme sous la 
poussée de son ressort r,. Dans ce mouvement, la 
soupape B ouvre la soupape À par l'intermédiaire 
du pilole p. Le vent contenu dans la boite a b € d, 
passant par les trous n m et par le tube T, arrive 
dans le soufflet U. Ce dernier étant mis en action 
ouvre la soupape Csur laquelle ilagit 
parie pilote p.. La soupape C étant 
ouverte, le vent contenu dans le 
grand sommier GS s'échappe par XÑ 
et va faire chanter le tuyau qui:don- 
ne la note à laquelle correspond le 
levier L. 

Le petit soufflet U est appelé un 
« moteur pneumatique » ou, plus sim- 
plement, un « pneumatique ». Les 
« pneumatiques » sont employés 
non seulement dans les orgues 
mécaniques, mais- encore dans. les 
orgues d'église pour manæuvrer cer- 
taines pièces, ouvrir ou fermer des 
soupapes, etc. 

Jusqu'ici, le rôle propre de læ sow 
pape B reste inexpliqué, ear un 
simple levier suffirait à exécuter à 
sa place les opérations qui viennent 
d’être décrites. Mais, au moment où 
la note doit cesser de se faire entendre, le levier 
L reprenant la position indiquée sur la figure 1, 
que se passerail-il si le tube n m'avait pas un ori- 
fice situé en face de la soupape B? La soupape A 
serait bien fermée, mais elle emprisonnerait de 
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l'air comprimé dans: les: tubes n m T et dans. le 
soufflet U qui resterait distendu, dans la position: 
de la figure 2 : sans qu'aucune note soit rencontrée: 
sur le carton MM’ par le levier- L, le tuyau branché: 
sur X continuerait donc à chanter indéfiniment. 

C’est pour éviter cet inconvénient 
que le tube n: aun: orifice- inférieur 
découvert par la soupape B au 
moment où la note-en: question: doit 
cesser de résonner:. Cette soupape B 
s'ouvrant & l'air libre, aussitôt le: 
soufflet U, les: tubes:T m: n se vident 
et la: soupape: C se referme: sous la 
pression du:ressort r,, ce qui ramène 
au: silence le tuyaw branché sur X. 

Tèl! est le résumé de toutes les 
manœuvres qui permettent à l'orgue: 
mécanique de donner une note, Il 
y æ naturellement autant de leviers 
L, de soupapes A BC, de perfora- 
tions m n, de tubes T et d'ouvertures. 
ou. « gravures » X dans l'instrument 
que celui-ci: comporte de- notes: 

En somme, dans un appareil de 
ce genre, il y a deux pièces très dé- 
licates, dont le travail et l’ajustage 
doivent être particulièrement minutieux, étant 
donnée leur importance primordiale : le petit som- 
mier et le grand sommier. Le petit sommier n'est 
qu’une sorte de relais et pourrait èlre supprimé si le 
levier L était capable d'exercer, à l’aide d’un pilote, 
une action assez forte sur la soupape C pour l'ouvrir. 





F1G. 6. — FABRICATION DES CARTONS PERFORÉS. 


Mais cela ne peut pas être, car le carton MM ne 
supporterait pas, sans être rapidement déchiré, 
l'effort considérable qu'il aurait à déployer pour 
vaincre la résistance du levier L. 

Au contraire, en passant par l'intermédiaire de 
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l'air comprimé contenu dans le petit sommier, le 
levier L n’a qu'une pression minime à exercer sur 
le pilote p,. En un mot, le vent envoyé par la 
soufflerie en V dans le petit sommier sert à faire 
mouvoir le mécanisme, et celui-ci, envoyé en V, 
dans le grand sommier, est destiné à faire chanter 
les tuyaux. 

A parler d’air comprimé, on pourrait croire que 
l'orgue nécessite une forte pression d'air; il n'en 
est rien. 

Pour un instrument de salon, il suffit d'une 
pression de 6 à 10 centimètres d'eau, et pour un 
orgue forain, d'une pression de 25 à 30 centimètres 
d’eau, ce qui est fort peu de chose. 

Un orgue mécanique se compose tout d'abord 
d’un châssis en bois destiné à porter la soufllerie, 
le grand et le petit sommier, puis la « pièce mon- 
tante » sur laquelle sont fixés les tuyaux sonores. 

Le iout est renfermé finalement dans une caisse 
construite d’après les dimensions de l'appareil et 
ornée selon le goùt de l'acheteur. 

Tout au bas de l'instrument se trouvent les 
« pompes » ou « soufllets », généralement à double 
effet, c est-à-dire travaillant à l'aller et au retour, 
qui compriment l'air nécessaire, le « vent », dans 
un réservoir situé au-dessus (fig. 3). 

Des ressorts antagonistes, plus ou moins nom- 
breux, plus ou moins forts, compriment le réser- 
voir; quand il est chargé à la pression maximum, 
celle-ci, en surélevant le dessus du réservoir, fait 
ouvrir automatiquement une soupape de sureté. 
Pompes et réservoirs sont simplement construits 
en papier fort collé sur des cadres en bois. De la 
peau souple fait office de charnière et garnit le 
pourtour des appareils. 

Un « gosier » flexible, que l'ouvrier est en train 
de visser sur le réservoir (fig. 3) sert de « porte- 
vent », c’est-à-dire porte le vent du réservoir dans 
la grand sommier. Des « porte-vent » secondaires 
le conduisent du grand sommier au petit sommier 
et au « moteur de registre ». Le « moteur de 
registre » est composé d’un ou plusieurs « pneu- 
matiques » qui, mis en action par la bande de 
carton perforé, appellent automatiquement, en- 
semble ou séparément, telle ou telle série de 
tuyaux qui peuvent donner les mêmes notes mais 
avec des timbres différents. 

L'orgue mécanique est, en effet, capable de 
colorer la musique avec divers timbres comme le 
fait le grand orgue dont on manœuvre les registres 
ou les pédales. 

Au-dessus des pompes se trouve le grand som- 
mier, qui est percé d'autant de « gravures » que 
l'appareil comporte de notes différentes dans tous 
les timbres. À chaque « gravure », c’est ainsi que 
l'on nomme les ouvertures X des schémas, cor- 
respond une soupape actionnée, comme il a été 
dit précédemment, par le levier qui suit les perfo- 


COSMOS 


269 


rations du carton, gråce à l'intermédiaire du pneu- 
matique mis en jeu par le petit somimier, 

La figure 4 représente un grand sommier sur 
lequel sont posés deux petits sommiers : avec la 
tige de son outil, ouvrier indique la série des 
petits leviers L, car c'est sur la partie plane supé- 
rieure du petit sommier que doit passer le carton 
perforé. Quand l'appareil est terminé et que le 
carton est mis en place, la pièce verticale à gauche 
du petit sommier est abaissée sur le carton pressé 
par les rouleaux que l'on voit très nettement. 

La figure S représente plusieurs « moteurs de 
registre » en cours de fabrication. On en voit qui 
sont mis en place en haut et à gauche de l'orgue. 

Les divers sons produits par l'appareil, autres 
que les battements de tambour ou de cymbales, 
sont émis par des tuyaux, qui sont en bois pour les 
tuyaux de fond, correspondant à la flüte, au vio- 
lon, au violoncelle, à la contrebasse, et en métal 
pour les tuyaux reproduisant les sons des trom- 
peltes, trombones, barytons, clarinettes, pistons, 
hautbois. Les tuyaux en bois sont carrés, les 
tuyaux métalliques, ronds. 

La tonalité est donnée par la longueur du tuyau. 
Dans certains cas, pour éviter qu'ils soient trop 
grands, on bouche leur extrémité : ce qui leur 
permet de donner la mème note que donnerait un 
tuyau ouvert de longueur double. 

Les tuyaux sont posés (fig. 5) sur la « pièce mon- 
tante »; ils affectent parfois les formes les plus 
compliquées et cela pour pouvoir entrer dans le 
cadre de l'appareil : ces brusques contours ont peu 
d'importance, la longueur du tuyau développé 
étant seule à considérer pour la tonalité de la note. 

Sur cette figure, on distingue aisément le grand 
sommier situé au-dessus de la soufllerie placée au 
bas de l’appareil. 

La plupart des orgues mécaniques, principale- 
ment les instruments forains, comportent des cym- 
bales et des tambours : ceux-ci sont fabriqués, 
comme tous les tambours, à l’aide d’une peau que 
l'on fait d'abord tremper dans l’eau d’un bassin 
avant de la tendre sur un cercle en bois, qui est 
ensuite placé sur la partie métallique. 

Les cymbales et les baguettes des tambours sont 
agitées le plus souvent par des figurines dont les 
bras sont mis en mouvement à l'aide d'un « pneu- 
matique ». Celui-ci est inséré dans le dos de la 
statuette. 

Quant aux cartons perforés nécessaires pour la 
manœuvre automatique de l'orgue, ils sont fabri- 
qués d’après des modèles, des « types » ou « pon- 
cifs » que l’on prépare à l'aide d'une machine. 

Une feuille de carton est enroulée sur un tam- 
bour au-dessus duquel est fixée une règle portant 
toute la gamme des instruments. levant celte 
règle l'ouvrier fait déplacer avec la main droite un 
petit appareil qui porte à la partie supérieure un 


index. Il fixe cet index en face de la note indiquée 
sur la règle, note qu'il a lue dans le morceau de 
musique placé sur un pupitre: à la partie inférieure 
est un crayon qu'il peut abaisser sur le rouleau de 
carton. | 

A gauche du tambour est un cercle gradué divisé 
selon les différentes mesures. Pour chaque mesure 
les divisions du cercle donnent la longueur que 
doivent avoir les perforations des rondes, blanches, 
noires, croches, etc. Quand l'index est mis en face 
de la note, l'ouvrier presse le crayon sur le car- 
ton et fait tourner le tambour selon la valcur de 
celle-ci. 

On découpe ensuile à l'emporte-pièce les perfo- 
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rations indiquées (fig. 6). Ce « poncif » est alors 
appliqué sur des cartons vierges : à l’aide d’un pin- 
ceau enduit de couleur bleue on peut reproduire sur 
le carton vierge les perforations du « type ». Une 
ouvrière fait passer ce carton marqué en bleu sous 
une machine spéciale et perfore tout ce qui appa- 
rait en bleu : le carton est alors prèt à être utilisé. 

On voit ainsi que, pour obtenir un orgue méca- 
nique, il faut le concours d'un nombre considérable 
d'ouvriers habiles dans les métiers les plus divers; 
il n'est pas jusqu'aux peintres et aux sculpteurs 
sur bois qui ne concourent à donner à l'instrument 
son cachet artistique et original. 

Louis SERVE. 





LA CACHEXIE AQUEUSE DU MOUTON ET L'ANÉMIE 


La cachexie aqueuse ou distomatose a réduit de 
50 pour 100 l'effectif des troupeaux de moutons 
dans le Berry et la Sologne: dans le Nivernais, le 
mal est plus grand encore; il ne reste presque plus 
de moutons. On est d'accord aujourd'hui sur le 
développement de la maladie : elle commence par 
l'anémie et finit par l'envahissement des canaux 
biliaires et du foie par des vers appelés distomes 
ou douves. Leur pullulation finit par causer la 
mort des animaux les plus atteints; la maladie 
commence à l'arrière-saison et dure tout l'hiver 
dans les troupeaux qui sortent tous les jours, sur- 
tout dans les contrées humides où le pâturage n'a 
qu'une pelite valeur. Tels sont les renseignements 
qu'un spécialiste très autorisé, M. Moussu, nous 
renouvelle dans le Journal d'Agriculture pra- 
tique. 

Ils ne suflisent pas, à ce qu'il me semble, à fixer 
irrévocablement l'étiologie de la maladie; en re- 
vanche, ils permettent d'en indiquer le traitement 
préventif et jusqu'à un certain point curatif; c'est 
là assurément ce qu'il y a de plus important, car 
les cultivateurs, qui autrefois ne s'inquiétaient 
guère d'étiologie, ce qui élait un tort, ne sen 
inquiètent aujourd'hui qu'en vue d’être en mesure 
de guérir le mal, Il ne semble pas pourtant que 
jusqu'ici les vaccinations antimicrobiennes et les 
autres traitements instituës en vue d’atteindre les 
causes animées des maladies aient donné chez les 
animaux des résultats bien certains: dans la 
cachexie, le traitement direct est encore à trouver, 
tandis qu'on est certain d'éviter la maladie en 
défendant les troupeaux contre l'anémie. 

Est-ce done en délinilive lanémie qui est la 
cause du désastre? ou bien est-ce le distome et la 
cachexie? Voilà la question à résoudre. L'on est 
déjà bien certain que si la cachexie est la cause 
définitive des pertes, elle n'est que la cause se- 
conde; la cause première est l'anémie; voilà un 
résullat qui n'est pas sans importance. On sait 


déjà que l’anémie est la cause principale de l’inva- 
sion de toutes les maladies microbiennes; et ici 
l'on est très fixé sur la marche de l'infection. 
Qu'elle se fasse par les voies respiraloires ou par 
le tube digestif, on sait que les matériaux apportés 
de l'extérieur ont à traverser, avant de se fixer 
définitivement dans l'organisme, le réseau défensif 
de la circulation sanguine et lymphatique où ils 
se trouvent en contact avec les phagocytes qui, 
lorsqu'ils sont assez nombreux, les dépouillent de 
tous leurs principes nocifs et les rendent aptes à 
nourrir l'animal. 

Lorsque l'animal est sain, les phagocytes pul- 
lulent et remplissent aisément leur fonction; il 
faut pour cela une alimentation abondante et sub- 
stantielle plus ou moins aqueuse suivant les espèces 
d'animaux; mais rien n’est plus nuisible qu'un 
excès d'humidité dans la ration : le manque de 
malière sèche digestible est la principale cause de 
l’'anémie qui s’oppose à la multiplication des pha- 
gocytes. Les phagocytes ont-ils sur le distome le 
mème pouvoir destructeur que sur les microbes 
nocifs? On ne peut pas le conclure d'une manière 
certaine, puisqu'ils n’agissent que dans l'économie 
interne de l'animal, et que la douve du foie n’y 
pénètre que par l’un des principaux organes sécré- 
teurs, le foie, qu’elle fait grossir et qu'elle enflamme 
démesurément; mais on peut le conclure d'une 
manière probable, puisque, si le mouton est bien 
nourri et sain, mème dans les régions de terres et 
de pâturages humides où la maladie est enzootique, 
la douve ne pénètre que le tube digestif et les 
canaux biliaires sans attaquer le foie, sans doute 
parce qu'elle n’y rencontrerait pas une nourriture 
à son goût ou peut-être parce qu'elle est détruite 
par la pullulation des phagocytes. 

Toujours est-il que la maladie se développe 
surtout à l'automne; c'est à ce moment qu'elle 
devient maligne et mortelle, après avoir été bé- 
nigne au printemps. Il parait qu'en automne, aux 
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premières pluies et aux premiers brouillards, le 
distome semé dans les prairies par les crottins des 
animaux se colle aux parties inférieures des 
feuilles les plus près de terre. De là, pullulation du 
ver chez le mouton, obligé de tondre très près de 
terre à une saison ou le pâturage est court. Cela 
semble au premier abprd mettre la cachexie au 
premier plan et l’anémie au second; mais il faut 
remarquer que c'est en automne et au moment 
des premières pluies que la végétation suffisam- 
ment abondante, souvent plus abondante que pen- 
dant les sécheresses de septembre, est aussi le 
plus pauvre. 

Avec un mois de septembre sec, la terre, encore 
chaude en octohie, reposée pendant les mois 
arides de l’été, donne tout d’un coup aux plantes 
une vigueur exubérante; la lumière solaire ne 
suffit plus à former les principes hydrocarbonés 
nécessaires à la végétation normale; les principes 
azotés eux-mêmes sont incomplets; au lieu d’élé- 
ments albuminoïdes, la plante ne contient que 
des amides presque impropres à l'alimentation. 
Ajoutez les brouillards et la rosée : en somme, 
dans l'herbe qu’il consomme, l'animal ne trouve 
que de l’eau, souvent 95 pour 100, et une petite 
partie, 5 à 10 pour 100, de matière sèche presque 
inutilisable. On comprend qu'à ce régime exclusif 
l’'anémie arrive à grands pas, beaucoup plus vite 
même que la pullulation du distome. 

Dans les années sèches pourtant, les ravages de 
l'anémie automnale sont insignifiants, parce qu’elle 
s'attaque en général à un bétail vigoureux. Durant 
un mois, évidemment, la vigueur du bétail diminue, 
mais, au bout de ce temps, les plantes ont repris 
leur assiette, les premières pousses d'automne ont 
durci, comme disent les cultivateurs; elles nour- 
rissent mieux le bétail. Dès le milieu de novembre, 
lorsque les brouillards ne sont pas trop intenses 
à ce moment, et que l'on prend du reste la pré- 
caution de laisser les animaux à l’étable dans les 
journées brumeuses en les nourrissant de four- 
rages secs, anémie qui s'est manifestée par la 
croissance exagérée de la laine ou du poil d'hiver 
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s'arrête, les animaux reprennent des forces et tout 
danger est évité. Il en va autrement pour les 
moutons, surtout dans les années pluvieuses et 
dans les régions de terres humides et de pâturages 
malsains, et c’est le cas de l’année 1910. Il y a bien 
longtemps qu'on ne vit végétation aussi anormale, 
le soleil a manqué toule l’année, il n’a paru qu'en 
août et septembre. Le pdâlurage de printemps et 
d'automne n'a pas été plus riche que ne l'est ordi- 
nairement le päturage d'automne; l’anémie habi- 
tuellement aulomnale a été cette année une: 
anémie annale; c'était plus qu'il n’en fallait pour: 
que lanémie automnale éprouvât durement des: 
troupeaux déjà atteints, et que la distomatose vint 
achever le désastre. 

Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, de la cause réelle 
de la mortalité cachexique, il est certain qu’on 
lévite en évitant l’anémie, en maintenant les 
troupeaux sains et vigoureux par une alimentation 
rationnelle, et c'est là le point important. Un autre 
qui ne l'est pas moins, c'est que l'on diminue con- 
sidérablement la mortalité et que l’on fait dispa- 
raitre rapidement tous les symptômes alarmants er 
changeant le régime des animaux, en diminuant 
le pâturage, en supprimant le pâturage des prés. 
humides, en donnant des fourrages secs et un peu 
de grain. Or, tout cela, qu'on le note bien, n'a 
évidemment pas pour effet d'empêcher la pullula- 
tion de la douve du foie, tandis que cela diminue 
l’anémie et rend au sang rapidement sa composi- 
tion normale. En définitive, on rend la cachexie- 
bénigne en diminuant l’anémie, et c'est ce qui 
explique que cette maladie devienne de pius en plus 
rare. Elle disparailra complètement par l’améliora- 
tion des prairies, lorsqu'un régime d'alimentation 
régulière, vers lequel dans tous les domaines nous- 
nous acheminons manifestement, aura définitive- 
ment succédé à l’exagération alimentaire du prin- 
temps et de l'été qui ne compense pas, il s'en faut, 
le jeùne inconscient de l'automne et trop évident 
de l'hiver : ce sera encore une victoire des méde-- 
cins tant mieux. 

F. NiCOLLE. 





AGRANDISSEMENT DU PORT DE LONDRES 


Pendant qu’on s'occupe en France de mettre Paris 
en relation facile avec la mer, par voie fluviale, 
de manière à permettre aux grands navires de 
commerce de remonter la Seine jusqu'aux quais 
de la capitale, en Angleterre on est résolu à 
étendre et à perfectionner les aménagements du 
port de Londres qui, d’après les autorités compé- 
tentes, sont devenus tout à fait insuflisants. 

A Londres, il ne s’agit pas de créer, comme à 
Paris, mais d'améliorer le port qui existe déjà 
depuis longtemps. La direction du port de Londres, 


dont le président actuel est lord Devonport, pos- 
sède le long de la Tamise un certain nombre de 
docks ou bassins à flots, avec magasins, ateliers, 
annexes de toutes sortes, qui ne couvrent pas moins 
de 643 acres de superficie, mais, qui malheureuse- 
ment, ne sont plus à la hauteur des exigences du 
commerce moderne. La Tamise n’est pas assez 
profonde et les écluses d'entrée des bassins à flot 
pas assez larges pour permettre l'accès des navires 
à fort tonnage que le commerce emploie au- 
jourd'hui. 
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Les Anglais se sont rendu compte des dangers 
de cette situation. L'extension continue du com- 
merce allemand leur cause de justes préoccupations, 
et ils ont la ferme volonté de mettre leurs grands 
ports de commerce, et Londres en particulier, sur 
le même pied que leurs concurrents étrangers. 
Les docks actuels de Londres avec leurs annexes 
n'ont pour ainsi dire pas été modifiés depuis 
vingt-quatre ans. Or, pendant cette période, les 
dimensions des navires de commerce ont beaucoup 
augmenté. Néanmoins, malgré l'insuflisance de ces 
installations, le trafic du port de Londres s'est 
énormément développé depuis une trentaine d'an- 
nées. De 1873 à 1903, il a augmenté de 9 millions 
de tonnes environ. Depuis, la situation est restée 
tout aussi florissante, mais on estime qu'il est 
temps de prendre des mesures pour que Londres 
ne perde pas la haute situation qu'il occupe au 
point de vue commercial. 

On se convaincra facilement de cette nécessité 
si l'on considère l'accroissement donné aux dimen- 
sions des navires de toutes catégories dans ces der- 
nières années. Les navires dépassant {0 000 tonnes 
de jauge, très rares à l'époque où les docks ont été 
construits, sont très nombreux aujourd'hui. L’As- 
turia, de la Royal Mail Steam Packet Company, 
jauge 42002 tonnes; lOrvieto, de Orient Line, 
43 000; le Minnetonka, de l'Atlantic Transport 
Line, 13 440. De plus, il est à croire que l'appro- 
fondissement et l'élargissement du canal de Suez 
auront comme conséquence la construction de 
navires à fort tonnage pour le commmerce avec 
l'Extrème-Orient. Les Allemands sont déjà entrés 
dans cetle voie. Le Grosser Kurfürst, du Nord- 
deutscher Lloyd, qui jauge 13243 tonnes, est déjàen 
service. Actuellement 60 pour 100 des navires qui 
franchissent le canal sont anglais; pour conserver 
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celte situation privilégiée, il faut que les ports 
d'Angleterre offrent aux grands navires modernes 
des facilités d'accès qui n'existent pas aujourd'hui. 

Telles sont les considérations sur lesquelles 
s'appuient les Anglais pour justifier leur projet 
d'agrandissement du port de Londres. 

Les travaux projetés, tels qu'ils ressortent du 
rapport établi par M. Palmer, ingénieur en chef 
du port de Londres, sont de deux espèces. Tout 
d'abord, il faut approfondir la Tamise. Cet appro- 
fondissement est, du reste, en vaie d'exécution, et 
on a déjà dépensé 2500000 francs à cet effet. 
Quand le travail sera achevé, le chenal navigable 
aura une profondeur minimum de 4,50 maumoment 
des marées basses de l'été, ce qui est considéré 
comme suffisant. 

La seconde série de travaux consistera à amé- 
liorer les docks existants et surtout à en construire 
de nouveaux plus vastes, avec des écluses d'entrée 
assez vastes pour réunir les immenses navires mo- 
dernes dont quelques-uns dépassent 200 mètres de 
longueur. La dépense prévue de ce chef s'élève à 
396 millions, ce qui montre l'importance considé- 
rable que les Anglais atltachent à cette entreprise. 
Il est vrai que les travaux prévus ne sont pas con- 
sidérés comme également urgents. On estime à 
97 millions les dépenses de première nécessité; 
celles de seconde urgence sont évaluées à 143 mil- 
lions environ; enfin, pour le reste, on peut attendre 
quelques années. 

Nous n'oserions pas affirmer que la pensée de 
voir Paris devenir un grand port de commerce 
inquiète nos voisins d'outre-Manche, mais il n'en 
est pas moins singulier qu'ils se préoccupent de 
Ja situation commerciale de leur capitale au mo- 
ment où la même question s'agite chez nous. 

Lt-C°! JEANNEL. 





LA PRÉPARATION DES GRAINS A LA MOUTURE 


Quoique les céréales diverses arrivant en meu- 
nerie aient déjà subi une épuration faite par les 
cultivateurs au moment du battage : criblages 
pour enlever les petites graines étrangères, van- 
nages pour l'élimination des balles, il est indispen- 
sable en meunerie de leur faire subir à nouveau 
plusicurs traitements nettoyants. Il reste, en effet, 
dans les graines de nombreuses impuretés qui 
pourraient souiller la pureté des farines: débris 
minéraux divers tels que pierrailles, clous, grains 
de sable et poussières adhérentes aux poils radi- 
cellaires de la fente des graines; insectes parasites 
comme les charançons; et surtout des graines 
anorimales (trop petites, déjà germées, atteintes 
de charbon) ou étrangères (ivraie, liseron, nielle). 

On emploie en meunerie, pour assurer le com- 
plément d'épuration nécessaire, toute une variété 


d'appareils, dont il est intéressant d'exposer le 
mécanisme et de comparer le fonctionnement. 
Selon le principe de leur action, ils peuvent être 
rangés en trois catégories : les trieurs mettent, à 
profit les différences de diamètre, de densité et 
autres propriétés physiques pour séparer les impu- 
retés des bonnes graines, les neftoyeurs propre- 
ment dits modifient l'état des grains par brossages, 
polissages et autres traitements ayant pour effet 
de détacher les poussières ou poils adhérents; les 
lareurs, exclusivement usités pour la préparation 
des blés durs, complètent l'action des appareils pré- 
cédents par l'emploi d'un mouillage convenable. 
Comme on le voit, ces différents traitements ne 
se remplacent pas, mais se complètent. De fait, le 
grain, pour être bien épuré, doit en subir succes- 
sivement plusieurs. Aussi les appareils employés 
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en meunerie comportent-ils assez souvent divers 
dispositifs propres à assurer plusieurs sortes de 
triage et de nettoyage : en principe, ils peuvent 
être considérés comme la juxtaposition des appa- 
reils élémentaires dont nous allons exposer le 
fonctionnement. 

Triage des grains. — Les plus simples de tous 
les appareils trieurs sont les cribles (fig. 4), com- 
posés essentiellement de deux sortes de tamis 
superposés, formés le premier d’une toile métal- 
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FIG. 1. — SCHÉMA D'UN CRIBLE. 


lique, la « passoire », à mailles carrées de un 
centimètre de côté; le second d'une toile ana- 
logue, mais beaucoup plus fine, à mailles de deux 
millimètres de côté. Les surfaces criblantes ne 
sont pas horizontales, mais légèrement inclinées, 
de façon à ce qu’en déversant continuellement le 
grain sur la partie la plus haute, il y ait simulta- 
nément marche vers l’autre extrémité des toiles, 
et classement de la masse selon. les dimensions 
des particules constituantes : les pierres, mottes 


de terre, restent sur la première toile (fig. 1), les. 


graines fines et le « poussier » passent à travers. 
les deux cribles, seuls les grains de céréales et 
autres particules de mème grosseur restent. À la 
partie la plus. basse de chaque toile tamisante, 


sont disposées des sortes de trémies, de façon. que: 


le. « rejet » glisse dans les. récipients spéciaux à 
chaque catégorie de produits triés. 

Actuellement, on a remplacé presque partout les 
tamis plans par des cylindres, dont l'intérieur est 
garni de deux parois annulaires constituées par 
des toiles métalliques. L'ensemble est légèrement 
incliné et tourne lentement sur l'axe; on fait arriver 
les grains à nettoyer au centre de la partie la plus. 
élevée; on recueille à l’autre extrémité, sur le plus 
petit cylindre, les pierrailles, sur la paroi externe: 
les poussières, et dans la partie annulaire les grains 
de grosseur convenable. Comme on le voit, le prin- 
. cipe de fonctionnement est: tout à fait analogue 
à celui des cribles plans. Naturellement, les détails 
divers de construction, plus ou mieux prônés et 
brevetés par les fabricants, différent : les trieurs 
seront, par exemple; polygonaux, garnis non de 
toiles, mais de barrettes parallèles; il peut y avoir 
trois ou quatre éléments trieurs superposés, etc.; 
mais, dans tous les cas, fonctionnement et prin- 
cipe de l’action:sont les mêmes que: dans l'appareil. 
primitif. 


COSMOS 


273 


Les ¿rieurs å alvéoles sont également basés sur- 
les différences de dimensions des éléments à séparer, 
mais. leur mode d'action, totalement différent, 
permet d'effectuer une séparalion beaucoup plus- 
délicate. Au lieu de mettre à profit les seules diffé- 
rences de diamètre, l'appareil agit d'après toute la 
forme extérieure, ce qui permet d'éliminer les. 
graines. ayant, par exemple, à peu près la même 
grosseur que celles du blé, mais plus allongées 
(avoine) ou plus sphériques (certaines légumi- 
neuses). Le trieur à alvéoles est composé d’un 
cylindre métallique, à paroi intérieurement creusée- 
par fraisage d'une foule de petites cavités dont 
dimensions et formes sont telles que, si lon 
met dans le cylindre en rotation un mélange de 
graines, chaque alvéole en retient une, mais la 
laisse échapper si elle est trop longue ou trop. 
courte, dès qu’elle s'élève au niveau du plan 
horizontal passant par l'axe (fig. 2). Au contraire, 





F1G. 2. — PRINCIPE DU FONCTIONNEMENT 
DES TRIKURS A ALVÉOLES, 


les bonnes graines, véritablement « moulées »- 
dans les cavités, ne s'échappent qu'un peu plus loin, 
ce qui permet de les recevoir sur un ramasseur 
qui les conduit dans .un récipient convenable. 

Les farares permettent de mettre à profit les. 
différences de densité des graines pour assurer leur: 
séparation. La masse à épurer, venant le plus sou- 
vent d'un crible-trieur, passe dans un canal où elle: 
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Fic. 3. — COUPE SCHÉMATIQUE D'UN TARARE. 


subit l'action d’un violent courant d'air produit par 
la rotation de l'arbre à palettes d'un ventilateur 
(fig. 3). Pailles, balles et graines très légères sont 
aspirées et se déposent plus ou moins loin dans. 
différents casiers, dans lesquels elles sont classes. 
selon leur densité. 
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C'est une propriété toute différente qui est utilisée 
daos les épierreurs : la différence d’'élasticité exis- 
tant entre grains et pierrailles de mêmes dimen- 
sions, non séparés, par conséquent, au criblage. 
L'épierreur est une boite triangulaire plate, placée 
de façon à ce que la pointe soit un peu plus bas 
que la base, et animée d’un mouvement horizontal 
de va-et-vient très rapide (fig. 4). On introduit à la 
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F1G. #4. — EPIERREUR. 


partie supérieure de l'appareil le mélange de 
grains de blé et de petites pierres. Sous l'action 
des secousses répétées, toutes les particules sont 
vivement choquées contre les parois des chicanes 
triangulaires placées sur le fond de la boite; et les 
grains bondissent sur les parois à plusieurs reprises 
de manière à ce que, malgré linclinaison, ils 
remontent vers la base supérieure de la boite. Au 
contraire, les pierres, par suite de leur manque 
d’élasticité, sont à chaque secousse projelées vers 
la partie inférieure, où elles s'accumulent dans une 
boite qu’on vide quand elle est pleine. 

On utilise encore pour le triage les propriétés 
de dureté des particules du mélange; les élimina- 
teurs dail consistent en une sorte de laminoir, 
dont un cylindre est recouvert de caoutchouc et 
l'autre par du cuir armé de pointes métalliques. 
‘Dans leur passage, les graines se comportent diffé- 
remment selon le plus ou moins de dureté de leur 
-enveloppe extérieure: le grain de blé s'enfonce 
dans le caoutchouc, tandis que les semences d'ail, 
‘bien moins résistantes, sont embranchées par le 
cylindre-hérisson, nettoyé ensuite par un ramas- 
-seur. Enfin, dans les frieurs magnétiques, c'est 
leur inertie vis-à-vis de l'aimant qui sert à séparer 
les graines des clous et débris divers de fer qu'elles 
peuvent contenir. Une surface plane, étroite et 
légèrement inclinée forme couloir, limité d'un còté 
par une paroiconstituée par plusieurs pôles d’électro- 
aimants : les graines passent le long de la glissière 
ainsi formée, non les clous, retenus par aimanta- 
‘Lion et ensuite détachés à intervalles réguliers sous 
l'action d'une raclette mue automatiquement. 

Nettoyage. — L'appareil de nettoyage propre- 
ment dit surtout employé est la colonne épointeuse, 
qui a presque partout remplacé les anciennes 
ramoneries dont elle n'est, d'ailleurs, qu'un perfec- 
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tionnement. Sous ses diverses formes verticales ou 
horizontales, cet appareil se compose en principe 
d'un cylindre de tôle contenant intérieurement un 
second cylindre annulaire de toile métallique à 
l'intérieur duquel se meut à grande vitesse (environ 
400 tours par minute) un arbre portant par l'inter- 
médiaire de plusieurs séries de bras des bandes 
métalliques hélicoïdales (fig. 5). Le blé arrivant 
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F1G. 5. — COUPE D'UNE COLONNE ÉPOINTEUSE. 


dans la colonne rencontre ces spires, qui le pro- 
jettent violemment contre la toile métallique: 
après ricochel, il reçoit de nouveau un choc sem- 
blable, le traitement se continuant ainsi jusqu’à 
l'autre extrémité de appareil. D'autre part, l'arbre 
portant les bandes hélices fait mouvoir, en dehors 
de la colonne, des ailes de ventilateur, en sorte 
que tout l'appareil soit traversé d'un violent cou- 
rant d’air partant du centre pour sortir dans la 
partie annulaire après passage à travers la toile 
métallique. Cet air entraine au dehors toutes les 
poussières et poils terminaux adhérents aux grains, 
et qui s'en sont détachés sous l’influence des chocs 
répétés. Le blé sort « épointé » de l’appareil, c’est- 
à-dire avec la pointe débarrassée de ses poils. 
Outre les organes principaux que nous avons décrits, 
les colonnes épointeuses comprennent souvent cer- 
tains accessoires : distributeurs annulaires de grains 
à la partie supérieure des appareils verticaux, 
coupes fixées à l’arbre central qui retardent la 
chute des grains et des organes de chocs supplé- 
mentaires, surfaces épointeuses garnies de revète- 
ments d’émeri dans le but de décortiquer superfi- 
ciellement les grains. 

Les brosses complètent l’action des épointeuses ; 
en passant entre des surfaces garnies de crin ou 
de fils métalliques, le grain est dépouillé des pous- 
sières qu’il peut encore retenir. Les brosses peuvent 
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affecter des formes très différentes : les surfaces 
actives peuvent être sous forme de revètement de 
petites meules horizontales, on en fait qui garnisse n: 
la surface de cylindres; parfois, elles sont fixées 
aux batteurs des colonnes épointeuses. Malgré l'ac- 
tion de tous ces modes de traitements épurants, 
les grains de blé renferment toujours ce qu'on 
appelle la « farine noire », formée par les pous- 
sières accumulées dans la fente et si bien fixées 
qu’on ne peut les extraire qu’en fendant en deux 
les graines, ensuite nettoyées par les procédés ordi- 
naires. Les fendeurs sont de véritables appareils 
de mouture, au demeurant fort souvent remplacés 
par de simples cylindres concasseurs dont on tient 
très éloignées les surfaces broyantes. Nous exami- 
nerons leur fonctionnement lors d'une prochaine 
étude consacrée aux appareils de mouture. 

Très souvent, criblage, épointage, fendage et 
traitements divers de l’épuration des grains sont 
effectués dans un ou quelques appareils complexes, 
et non dans des machines spéciales pour chaque 
traitement. On peut ainsi réduire le prix de l’ap- 
pareillage, l'encombrement et simplifier les instal- 
lalions diverses d'élévateurs et de transmission. 
Souvent aussi, dans les petits moulins où les farines 
exclusivement destinées à la consommation locale 
peuvent sans inconvénient être moins pures que 
les produits de marque, on réduit le nettoyage aux 
trois ou quatre traitements les plus indispensables. 
Selon la complexité des traitements effectués et le 
rendement, les appareils combinés pour la prépa- 
ration des graines à la mouture peuvent ainsi 
affecter quantité de types divers: pour un travail 
d'environ 500 kilogrammes de grains nettoyés à 
l'heure, le prix peut varier de 400 francs (émetteur- 
tarare-trieur-épointeuse), à 3 000 francs (épierreur- 
aspirateur-trieur-épointeur-lendeur-bluterie). 

Lavage des grains. — Ce mode d'épuration 
permet d'effectuer un nettoyage bien plus complet 
que ceux effectués par les procédés à sec; en 
outre, il présente l'avantage de priver de leur 
mauvaise odeur les blés charbonnés ou les grains 
importésayantlonglemps séjourné en cales ou docks. 

Le lavage des blés comporte trois opérations : 
immersion, polissage et séchage. L'immersion, 
faite autrefois dans les petits moulins en mettant 
simplement le blé dans un cuvier, retirant les 
graines surnageant, puis le bon blé, puis enfin les 
pierres déposées au fond, se fait aujourd'hui à 
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l'aide d'appareils très perfectionnés permettant de 
régler exactement la durée du traitement et d'éli- 
miner toutes les impuretés. Le principe de leur 
fonctionnement consiste, d'ailleurs, en des combi- 
naisons de dispositifs purement mécaniques, très 
différents selon les systèmes employés par les divers 
constructeurs, et dont la description nous entrai- 
nerait trop loin. 

Le polissage est absolument analogue à l’époin- 
tage et est effectué dans de « semblables colonnes », 
à cette différence près que les grains arrivent à la 
partie inférieure de l’appareil. Des palettes en tôle 
perforée séparent tout d’abord la céréale de l’eau 
dans laquelle elle baigne, après quoi les bandes 
hélicoïdales entrent en jeu, mais en exerçant leur 
action de manière à ce que les chocs fassent 
remonter et non descendre les graines. 

Le séchage, déjà fortement commencé sous l'ac- 
tion du violent courant qui parcourt la colonne, 
est complété par le passage des grains dans un 
cylindre relié à un ventilateur. Ce traitement est 
le plus souvent effectué dans la colonne mème, 
qu'il suflit de faire traverser d'une quantité d’air 
suffisant à assurer un séchage convenable. Très 
souvent, mouillage, épointage et séchage sont 
assurés par le seul appareil, la combinaison offrant 
les mêmesavantages que les multi-nettoyeurs à sec. 

Quand on lave les blés durs, il faut laisser suffi- 
samment d’eau dans les grains, de façon à obtenir 
une humidité supérieure à la normale. La présence: 
d’eau facilite, en effet, la mouture en rendant 
l'écorce plus élastique, capable ainsi de donner de 
beaux sons non pulvérisés, et surtout en empêchant 
les farines de chauffer lors du broyage : l'altération 
est remplacée par une légère dessiccation, ce qui 
ramène le pour cent d'humidité à taux normal. 
Aussi, quand on ne nettoie pas au mouillé les blés. 
durs, est-il indispensable de compléter le nettoyage- 
sec par une pelite addition finale d’eau; le mouil- 
lage doit, d'ailleurs, être très modéré et très régu- 
lier sous peine d'empâter meules et bluteries et de 
donner des farines se conservant mal. On mouille 
les graines, soit dans une auge où tombe continuel- 
lement un mince filet d'eau, et où les céréales 
cheminent régulièrement sous l’action d'un entrai- 
nement mécanique quelconque; soit dans des mouil- 
leurs automatiques, dans lesquels c'est la quantité 
de blé passant qui commande l'arrivée d’eau, dis- 
tribuée par une roue à godets. H. ROUSKET. 





LA FABRICATION DES BOUCHONS 


On consomme en France plus de 1500 millions de 
bouchons par an; c'est dire que ces menus objets 
sont, par excellence, des objets familiers; cepen- 
dant, les détails de leur fabrication sont ordinai- 
rement mal connus. Chacun, certes, connait qu'ils 


sont faits avec du liège, et que celui-ci est l'écorce 
d'un arbre spécial, le chène-lière. Mais ce qu'on 
ignore généralement, c'est l'exploitation ration- 
nelle de ce liège, qui fait rejeter la première pro- 


duction, parce que de mauvaise qualité, pour 
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aisser se développer le liège femelte, plus souple, 
plus homogène et plus fin. On ne peut guère effec- 
tuer la première récolte utile avant que l'arbre 
ait atteint l'âge de vingt-cinq à trente ans. À ce 
moment, et lorsque l’arbre est en sève, ke corcter 
ou rusquier fait à 25 centimètres du sol une inci- 
sion circulaire, puis une deuxième à un mètre au- 
dessus de la première, et les réunit par une en- 
taille verticale. Cela exige des précautions et une 
certaine habileté, car il ne faut pas blesser la couche 
sous-jacente, mère da liège futur. L'écorce déta- 
chée est empilée et mise à sécher à l'ombre et en 
lieu sec. On fait encore généralement sor place je 
raclage, qui consiste à enlever à la plante la partie 
externe toujours rugueuse. Cette opération permet 
de classer le liège suivant ses qualités. Arrivé à 
lusine, on le plonge pendant une heure environ 
dans des chaudières rectangulaires en cuivre où 
Peau bout sans discontinuer. Dès lors, redressées, 
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assouplies, gonflées, les planches sont empilées et 
restent chargées de grosses pierres jusqu’à ce qu’on 
les découpe en bandes, puis celles-ci en cubes de 
dimensions convenables. Les cubes sont ensuite 
passés à la coupeuse ou tourneuse. où ils viennent 
s'user en tournant contre une lame tranchante 
horizontale. Ils ont dès lors la forme cylindrique 
ou tronconique. On les blanchit par des procédés 
divers : acide sulfureux, chlorares, eau de Javel, etc., 
ét on les met sécher sur des claies. Des cylindres 
inclinés, percés de trous dont le diamètre va gran- 
dissant de haut en bas, font en toarnant le cali- 
brage automatique des bouchons qui tombent dès 
qu’ils rencontrent un trou de diamètre supérieur 
au leur. On les fait ensuite glisser bout à bout dans 
les rainures d'une plaque munie d'un compteur 
automatique. Telle est l’odyssée du plus modeste 
de vos bouchons. 
Francis Marre. 
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Identification des trypanosomes pathe- 
gènes. — MM. À. Lavenan et A. THinoux exposent 
que l'identification des trypanosomes pathogènes doit 
ètre basée d'abord sur l’ensemble des caractères que 
présentent ces parasites au point de vue morpholo- 
gique et au point de vue de l'action pathogène sur 
les différentes espèces animales. Dans les cas où ces 
caractères sont insuffisants pour permettre l’identifi- 
cation, les méthodes de séro-diagnostic de Laveran et 
Mesnil ou de Levaditi et Mutermilch peuvent être uti- 
lisées, mais c'est la méthode consistant à établir l'exis- 
tence de l'immunité croisée pour une trypanosomiase 
donnée et pour la trypanosomiase à identifier qui 
doit inspirer le plus de confance. 


Sur les relais et servemoteurs électriques. 
— M. HENRI Asrauan a réalisé et expérimenté dans les 
ateliers de M. Carpentier un relais perfectionné 
empruntant son énergie à une distribution de cou- 
rants alternatifs. Le déplacement du transmetteur, 
qui n’exige qu'une infime dépense d'énergie, entraine 
un déplacement proportionnel du récepteur. Ce récep- 
teur a une grande force directrice propre et une pé- 
riode d'oscillation assez courte qui lui permet d'obéir 
rapidement. Les mouvements du récepteur n'ont, par 
contre, aucune réaction sur le transmetteur. 

L'une des nombreuses solutions possibles, basées 
sur le principe indiqué, comporte à chaque poste un 
cadre galvanométrique qui peut tourner librement, 
sans aucun ressort de rappel, dans un champ magné- 
tique alternatif. Les deux cadres sont reliés avec 
interposition d'une self-induction; le cadre transmet- 
teur est shunté à la fois par une résistance et une 
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capacité mises en parallèle. Enfin, pour annuler la 
réaction du récepteur, on établit une différence de 
phase entre les champs magnétiques du récepteur et 
du transmetteur. 

Un relais đe ce genre peut servir, par exemple, pour 
commander électriquement un robuste enregistreur 
à plume au moyen d'un appareil délicat quelconque 
dont on n'aurait pu inscrire directement les déplace- 
ments que par un procédé photographique. 


Sur an procédé pratique de préparation des 
membranes semi-perméables, applicable à 
la mesure des poids moléculaires. — M. EuGÈNe 
Fouaro prend comme support filtrant la membrane 
tubulaire en collodion, préparée selon la technique 
de MM. E. Roux et Salimbeni, dont ils ont signalé la 
propriété d’arrèter, d'une façon absolue, tous les mi- 
crobes d'un liquide donné; celte membrane retient 
aussi les granules ultramicroscopiques d'un colloïde, 
mais elle se laisse traverser par toute solution par- 
faite, comme une dissolution de saccharose. 

Il a constaté que cette propriété filtrante pouvait 
être modifiée complètement par le séjour, dans une 
solution de gélatine, du tube de collodion, contenant 
une solution tannique. 

La membrane est devenue. en fait, imperméable 
aux molécules dissoutes, en restant perméable à l’eau 
pure; elle a acquis une propriété fondamentale des 
enveloppes cellulaires; remplie d’eau distillée, elle se 
fane, comme un végétal, si on l'immerge dans une 
solution saline concentrée; elle se gonfle et se brise, 
selon le phénomène de plasmolyse, lorsque, pleine 
d'une solution sucrée et bouchée hermétiquement, on 
la met au contact d'eau pure. 

Pour donner de la résistance à ces membranes fra- 
giles, l’auteur y adapte une armature cylindrique, en 
toile métallique, terminée par deux douilles en métal, 
appareil qu'il suffit d'immerger dans le collodion pour 
constituer une membrane armée, résistant, sans chan- 
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gement de volume appréciable, à une pression de 


2 atmosphères; par la formation interne, déjà connue, 


du coagulum de ferrocyanure cuivrique, ou de géla- 
tine-tannin, on obtient une cellule osmotique à vo- 
lume constant, qu'on peut fermer par un bouchon, 
traversé par un tube capillaire. Le tube étant disposé 
horizontalement, on peut parfaitement apprécier, par 
le déplacement du ménisque liquide, un changement 
de volume de la solution de 1/10000 de centimètre 
cube. 


Sur la toxicité comparée des essences vé- 
gétales sur les végétaux supérieurs. — Malgré 
la très grande abondance des essences sécrétées par 
les plantes, le rôle de ces essences est encore inconnu. 

M. Hexni Covrin s'est proposé de comparer leur toxi- 
cité lorsqu'elles agissont à l’état de vapeurs sur un 
végétal bien déterminé. 

D’après ses études, les essences peuvent, au point 
de vue de leur toxicité, ètre classées en cinq catégories; 

1° Les essences qui tuent immédiatement les plan- 
tules de blé: niaouli, badiane, anis de Russie, anis 
de France: 

2° Les essences qui tuent [les plantules après leur 
avoir permis une légère croissance: thym, serpolet, 
sassafras, lavande, absinthe, aspic, bergamote, néroli 
bigarade,. genièvre, reine des prés, macis,. tanaisio, 
romarin ; 

3° Les essences qui ralentissent la croissance des 
plantules et les altérent un peu: cédrat, verveine, 
cannelle de Ceylan, cajeput, fenouil doux, cannelle 
de Chine, ylang-ylang, violette, mandarine, coriandre, 
hysope, sauge, camormille, eucalyptus, rose de Turquie, 
wintergreen, mélisse, menthe de Paris, menthe amé- 
ricaine, géranium de France, angélique, carvi, orange 
amère ; 

P Les essences qui ralentissent la croissance des 
plantules :: citronnelle, fenouil amer, cumin, orange 
calabre, origan, santal citrin, iris; 

ÿ Les essences indifférentes : girofle, vétiver, pat- 
chouly. 

La très grande majorité des essences se montrent 
ainsi nettement nuisibles, quoique à des degrés très 
différents, et il paraît étonnant que les plantes s’en 
débarrassent en les reléguant dans des canaux, des 
poches, des cellules, des poils, etc., où, pour la plu- 
part, elles demeurent sans grand changement jusqu'à 
la mort des végétaux qui les ont fabriquées. 


Sur l’emploi des « saponines » pour la 
préparation des émulsions insecticides et 
des liqueurs de traitements insecticides et 
anuticryptogamiques. — On sait qu'il importe, 
pour la destruction des insectes, par des pulvérisa- 


tions de liqueurs toxiques, d'obtenir la perfection du: 


mouillage. 


La propriété de bien mouiller n’est pas seulement. 


nécessaire pour l'application des insecticides devant 
opérer par contact. Il est hors de doute qu'elle est 
également précieuse pour les liquides insecticides et 
anticryptogamiques destinés à imprégner les feuilles, 
car le mouillage augmente l’adhérence en favorisant, 
pour les produits solubles, la pénétration des agents 
actifs, le cuivre par exemple, dans la cuticule des 
feuilles, et, par capillarité, il provoque, pour les corps 
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insolubles, arséniate de plomb ou de cuivre, par 
exemple, une adhérence plus intime et plus durable. 

L'addition de savons alcalins procure ce résultat. 
M. G. GasTiNE expose qu'on peut aussi l’obtenir par 
l’addition de saponines. 

Il existe un produit infiniment riche en saponine, 
c'est le fruit du Sapindus utilis, arbre cultivé depuis 
longlemps déjà en Algérie. Le péricarpe oharnu de 
ce fruit renferme plus de 50 pour 100 d'une saponine 
spéciale, très soluble dans l’eau et dans l'alcool, et 
il forme 68,5 pour 100 du. poids de la graine entière. 

La saponine du Sapindus permet d'obtenir à la fois 
des liqueurs insecticides douées d'une grande adhé- 
rence et des émulsions, sans emploi d'alcool, très 
mouillantes, qui possèdent une stabilité parfaite. 

Aux émulsions d'huiles de houille, on peut adjoindre 
des sels de cuivre, sans que la tension superficielle 
du liquide soit augmentée. La liqueur devient ainsi 
apte à combattre à la fois les cochenilles nues et les 
aphides, ainsi que les champignons de la fumagine, 
qui se développent sur les sécrétions répandues par 
ces insectes. 


Emulsion cuprique. 


Eau......., ESETE EACEA EEEE 10 l 
Poudre de Sapindus.................... 20 g 
Acétate neutre de cuivre............... 100 g 
Mélange d'huile lourde de houille et de 

pétrole de densité 1,0........,....... . 200 cm? 


Phénomènes d'inhibition visuelle qui peuvent accom- 
pagner la réassociation des deux images rétiniennes dis- 
sociées par les prismes du stéréoscope. Conditions et 
déterminisme de ces phénomėnes. Note de M. A. Cnau- 
veau. — Observations sur les Pycnogonomorphes et 
principalement sur le Pentapycnon Geayi, espèce tro- 
picale à dix pattes. Note de M. E.-L. Bouvier. — Éthé- 
rificalion et saponification directes par catalyse. Note 
de MM. Pace SasarTien et A. MaILuE. — Sur l'indétermi- 
nation des fonctions uniformes au voisinage de leurs 
coupures. Note de M. JEAN Cuazv. — Sur l'approxima- 
tion des fonctions continues par des polynomes. Note 
de M. S. BERNSTEIN. — Sur la pentasérie linéaire de 
corps solides. Note de M. C. Caïizer. — Détermination 
nomographique du chemin parcouru par un navire en 
cours de mouvement varié. Note de M. M. DOCAGNE. — 
Sur la durée de la phosphorescence des sels d'uranyle. 
Note de M. Jran BecquErELz. — Sur la mesure des lon- 
gueurs d'ondes hertziennes. Note de M. FEnuié. — Sur 
les mélanges d'acide acétique avec les liquides nor- 
maux. — Note de M.L. Gay. — La nitrification par les 
rayons ultra-violets. Note de MM. DAaNieL BERTHELOT et 
HENRI GAUDEcHON. — Combinaison des amines avec les 
cétones acétyléniques. Préparation d'’aminocétones 
éthyléniques 8-substituées. Note de M. ÉwiLm ANDRÉ. — 
Sur l'isospartéine. Un cas de stéréo-isomérie à l'azote. 
Note de MM. Cuances Mouneu et AMAND VALEUR. — Àc- 
tion des rayons ultra-violets sur la glycérine. Note de 
MM. Henni Bierny, Vicrorn HENRI et ALBERT RaAxc. — 
Mitochondries des cellules globuleuses du cartilage 
hyalin des mammifères. Note de M. J. RENAUT. — Sur 
l'existence du trias au mont Ktypas (Messapion) en 
Boëtie et sur l'importance de la lacune entre le trias et 
le crétacé en Grèce. Note de M. P: NéGnis. 
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Le Droit, c’est la Force, par CARLOS-OCTAVIO 
Buxce. Théorie scientifique du droit et de la 
morale. Traduit de l'espagnol par Emice Des- 
PLANQUE, bibliothécaire de la ville de Lille. Un 
vol. in-8° de 480 pages (2 francs). Librairie 
Schleicher frères, 8, rue Monsieur-le-Prince, Paris. 


A l’origine, le droit fait partie de la morale; 
plus tard seulement il s’en sépare. La première 
base de la morale est biologique : c’est l’adap- 
tation ou la coutume qui se traduit en plaisir ou 
en douleur. Quant au droit, c’est une simple réac- 
tion organique, une extériorisation de la vie qui, 
d'une façon générique, se nomme la force; 
l'essence du droit, c’est donc la force. 

Historiquement, la géographie fait les races; les 
races font la guerre et la conquête; la conquite 
fait les castes ou classes sociales; les classes domi- 
nantes forment l'Etat, et par son moyen créent de 
nouvelles règles juridiques qui conservent lorga- 
nisation sociale conquise pendant la lutte. 

Le droit est toujours le résultat du triomphe 
des forces supérieures. L'injustice et le non-droit 
sont le triomphe des forces inférieures; mais il 
-est fatalement accidentel. 

Ce résumé, très exact, du livre de M. Bunge en 
dit l'inspiration évolutionniste et les tendances sen- 
sualistes. Or, l’on sait quelle dépréciation subissent 
depuis quelques années les théories de l’évolution 
sur le terrain purement scientifique. 

D'autre part, nous pourrions signaler bien des 
inexactitudes dans le travail d'apparence impartial 
de l'écrivain américain. C’est ainsi que, selon lui, 
la doctrine sociale de Evangile repose essentiel- 
lement sur la base de l'égalité (p. 56 et sq.). I est 
vrai que Jésus-Christ a proclamé l'égalité de 
nature de tous les hommes, mais, par contre, il a 
proclamé aussi une inégalité sociale, et l'Eglise, 
d'après des textes de l'Evangile et de saint Paul, 
auxquels M. Bunge n’a pas pris garde, est une 
société hiérarchique, comme l'Etat d'ailleurs : 
« Tu es Pierre, et sur cette pierre, etc. » « Que 
toute àme soit soumise aux autorités supérieures, 
car celles qui existent ont été établies par Dieu. » 
« L'homme est le chef de la femme ». 

De ces aflirmations sur la doctrine évangélique, 
comme d'autres encore, sur la scolastique, par 
exemple (p. 60), il faut conclure que tout n’est pas 
exact, ni dès lors scientifique, dans ce livre aux 
prétentions pourtant scientiliques. 


Le contrat de travail et le salariat, par 
M. A. Borssarn. Un vol. in-16 de 332 pages 
(3,00 fr). Bloud et Cie, 7, place Saint-Sulpice, Paris. 


La question du contrat de travail et du salariat 
est de celles qui préoccupent, et à bon droit, 
toutes les intelligences qui pensent : elle est au 
fond, pour ne pas dire le fond même des agita- 
tions qui secouent si douloureusement notre société. 
M. A. Boissard, professeur d'économie et de légis- 
lation industrielles à l'Institut catholique de Paris, 
aborde ce problème de face et avec beaucoup de 
franchise. Pour lui, le contrat de travail n’est pas, 
n’est plus ce que le code le disait être, un contrat 
de louage : c'est surtout un contrat de collabo- 
ralion. Ce dernier, qui tend de plus en plus à 
devenir collectif, modifie, pour l’élever, la condition 
du salariat, cela d'autant plus que le travail per- 
sonnel, corporel ou intellectuel, a droit, d’après 
M. Boissard, à la part principale dans l'autorité 
directrice et la distribution de la richesse pro- 
duite. Le rôle du capital se trouve ainsi réduit 
considérablement. C’est sur ce point que l’auteur 
tranche dans le vif et que certains lecteurs le trou- 
veront audacieux. Sans suivre jusqu'au bout le 
courageux écrivain, préoccupé du côlé humain de 
l’ouvrier, nous estimons avec lui que des modifi- 
calions sont nécessaires dans le régime du travail, 
si lon veut avoir le souci pratique de la justice, 
de la charité et de la paix sociales et chrétiennes. 


Fortschritte der naturwissenschaftlichen For- 
schung herausgegeben von Professor Dr. E. As- 
DERHALDEN. (Progrés des sciences naturelles.) 
T. II. Un vol. in-8° de 364 pages avec 72 figures 
dans le texte et 4 planches (12 marks; relié, 
44,5 marks). Urban und Schwarzenberg, I., Maxi- 
milianstrasse 4, Vienne, 1911. 


Ce deuxième recueil de monographies soignées 
sur des sujets scientifiques, avec bibliographies 
complètes, contient : 

La question de l'hérédité des caractères acquis, 
par le Prof. Dr. Ricuarb Semox, de Munich; 

Nouvelles recherches sur les fossiles marins à 
respiration pulmonaire, par le Prof. Dr. Enxsr 
STROMER, de Munich; 

L'état actuel de la vulcanologie, par le Prof. Dr. 
K. SarrEr, de Strasbourg; 

lons et électrons, par le Prof. Dr. 
de Greifswald ; 

L'utilisation de Fazole atmosphérique, par le 
Prof. Dr, C. FRENZzEL, de Brunn; 

Le crélinisme (goitre, crétinisme endémique et 
surdi-mutite) dans ses rapports avec les sciences 
etavec les arts, par le Dr. EUGEN BIRCHER, de Aarau; 

L'atrophie musculaire, par le Privat-Docent Dr. 
RogentT BixG, de Basel. 


Gustav MIE, 


N° 1363 


A travers la Hollande, par M. LÉON GÉRARD. 
Un vol. in-8 carré de 204 pages, illustré de 
48 dessins à la plume, par J.-B. HEukeLos, et de 
3 cartes (broché, 3,50 fr; relié amateur, 6,50 fr). 
Pierre Roger et Cie, 54, rue Jacob, Paris. 


La question de Flessingue a mis la Hollande à 
l’ordre du jour. C’est le moment d'aller la visiter, 
avant que le militarisme, les exigences de l'art de 
la guerre et les influences étrangères ne lui aient 
enlevé ou n'aient diminué le charme de son pitto- 
resque. Et nul guide ne saurait mieux nous conduire 
que M. Léon Gérard, aidé de M. Heukelom, dont la 
plume a enrichi ce volume d’attrayants et instruc- 
tifs dessins. (Grâce à eux, nous voyons sous nos 
yeux reraitre le passé géologique et historique de 
la Hollande : de mème nous devenons les témoins 
des mœurs demeurées si patriarcales jusque dans 
le sein des grandes cités. Ainsi, pour n'en citer 
qu un exemple, aujourd’hui encore, « pendant une 
semaine d'été, la Bourse est livrée aux gamins 
d'Amsterdam qui vont y prendre leurs ébals au 
son des fifres et des tambours; cest en souvenir 
d'un complot espagnol éventé par les enfants du 
siècle héroïque que cette étrange manifestation 
se déroule entre les quatre murs étonnés, non 
du bruit, certes, mais des occupants ». (P. 105.) 
Que d’autres détails curieux sur ce pays demeuré 
si délicieusement « moyenâgeux » et qui contri- 
buent à faire de ce volume un des plus attachants 
de la collection « les Pays étrangers »! 


Maryland geological Survey, t. VII, 1907 — 
t. VII, 1908. Baltimore, Hopkins Press (1908 et 
1909). 


Le premier volume, le tome VII, est consacré 
aux travaux de la Commission chargée par la 
législation de Maryland et de Pensylvanie d'étudier 
la région limitrophe des deux Etats, connue sous 
le nom de frontière de Mason et de Dixon. Ces 
travaux n'embrassent d'ailleurs que la partie qui 
n'avait pas encore été l'objet d’une pareille inves- 
tigation. C'est non seulement une étude très com- 
plète de géographie physique, mais aussi l’histoire 
des conflits entre les deux Etats, au sujet de 
cette limitation et des tracés de la ligne qui les 
sépare. 

Le tome VIII, très différent dans son objet, est 
divisé en trois parties : Pune s'occupe de létablis- 
sement et de l'amélioration des routes; la seconde 
des industries minérales en général; la dernière 
est une étude très développée d'une industrie spé- 
ciale, celle des chaux et du ciment. 

Ces deux beaux volumes sont très richement 
illustrés et présentés sous cette admirable forme 
qui fait un peu honte aux publications officielles 
du vieux monde, où aucune ne s'offre sous un 
aspect aussi séduisant. 
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Report of the Conservation Commission of 
Maryland, for 1908-1909. 


On a souvent reproché aux États-Unis d’avoir 
quelque peu abusé des richesses naturelles de leur 
pays. 

La lecture de la série de rapports publiés par 
la Commission et émanant des hommes et des 
services les plus compétents prouve que les temps 
ont bien changé, et que certains États de J’Union 
donnent un exemple dont bien des vieux pays au- 
raient intérèt à profiter. 

Une simple énumération de ces rapports édifiera 
sur la valeur des travaux des services du Maryland : 

Ressources minérales et leur exploitation; 

Ressources du sol et agricullure; 

Ressources forestières et conservation des forêts; 

Assèchement et exploitation des contrées maré- 
cageuses; 

Ressources des eaux, rivières, chutes d'eau, etc.; 

Les pêcheries; 

Le parquage et l'élevage des huitres; 

La conservation du gibier; 

Enfin, trois courts chapitres traitant, lun des 
mesures nécessaires pour la conservation des pay- 
sages, l'autre de la santé publique, et enfin un der- 
nier de l'amélioration des routes, thèse déjà lon- 
gnement développée dans le volume VIII du Mary- 
land geological Survey. 

Inutile de dire que, comme les autres publications 
de Baltimore, ce volume est magnifiquement 
illustré. 


Maryland weather Service, volume three. Bal- 
timore, the John Hopkins Press, 1910. 


Le premier volume de cette belle collection trai- 
tait d'une facon générale de la physiographie et de 
la météorologie de l'État; le second constitue une 
admirable et très complète étude, basée sur les 
observations de nombreuses années, sur le temps 
et le climat de Baltimore et de ses environs. Celui 
que nous signalons aujourd'hui traite de la vie des 
plantes dans le Maryland et de ce qui en dépend, 
sujet lié intimement à la physiographie du pays el 
à ses conditions climatériques. 

De fort belles illustrations accompagnent les 
divers rapports et donnent une haute idée du 
charme des paysages dans le Maryland. 


Agenda du photographe pour 1911 (17° an- 
née) suivi de « Tout-Photo ». Annuaire des 
amateurs de photographie (4 fr). Paris, Charles 
Mendel, éditeur, 1138 bis, rue d'Assas. 


Cet agenda, bien connu des amateurs photo- 
graphes, a conservé les mêmes dispositions que les 
années précédentes. Il est appelé à rendre service 
grâce aux formules, aux renseignements tech- 
niques, au répertoire qu'il contient. 


— m_m 


280 


COSMOS 


11 mars 1911 


FORMULAIRE 


Contre la vermoulure des meubles. — Pour 
arrèter les dégâts des vers qui rongent le bois des 
meubles, on peut, avec une pipette ou une petite 
seringue, introduire dans les trous de vers, soit 
une solution composée de sublimé corrosif (bichlo- 
rure de mercure), 8 grammes; alcool, 1 litre; soit 
du sulfure de carbone (très inflammable); soit de 
l'essence de pétrole, de l’essence de térébenthine. 

Pour augmenter l'efficacité du traitement, bou- 
cher aussitôt les trous avec de la cire à modeler 
ou de la cire commune. 


Lavage des épreuves photographiques sur 
papier. — Il est utile de séparer les unes des 
autres les épreuves photographiques pendant le 
lavage et d'éviter qu’elles restent toutes entassées 
au fond de la cuvette. 

Un moyen très simple consiste à se servir d’une 
cuve verlicale assez grande. Chaque épreuve est 
piquée, par un coin, à un bouchon ordinaire soi- 
gneusement lavé. Celui-ci forme flotteur, et chaque 
épreuve se tient donc verticalement dans la cuve, 
sans point de contact avec les voisines. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. P. M., à B. — Le moteur Knight sans soupape 
ne se fait que pour voitures; il n’y en a ‘pas d'assez 
petits pour motocyclettes. — Il y a d’autres moteurs 
sans soupape. Nous en décrivons un dans ce numéro: 
Vous trouverez un chapitre détaillé sur cette queslion 
dans l'ouvrage de Perit: le moteur (6 fr). Librairie 
Dunod; l’auteur y décrit sept autres systèmes sans 
soupape : Hewit, Mercédès, Taylor, King, etc. 

M. J. B.,à B. — Le boomerang décrit dans le 
Cosmos avait été rapporté d'Australie par l’auteur de 
l'article. C'est dire qu’on ne le trouve pas dans le 
commerce. D'ailleurs, l’auteur conseille de le fabri- 
quer soi-même, d'après ses conseils, ce qui est la seule 
manière d'avoir un bon instrument. 


M. L. V., à M. — La quinine est employée pour 
certaines formes de vertige de Ménière; mais elle doit 
ètre surveillée dans ses effets par le médecin. — Le 
chocolat ou le cacao n'ont pas de mauvais effet dans 
Ce CAS. 

M. H. M, à S. — L'industrie lailiére (15 fr par an), 
3, rue Baillif, Paris. — Journal d'Agriculture pratique 
(20 fr par an), 26, rue Jacob, Paris. 

M. À. M., à L. — Les théories nouvelles sur la con- 
stitution de la matière et sur les rapports entre la 
matière et l'éther sont exposées, avec les développe- 
ments que vous désirez, dans l’ouvrage de O. Max- 
VILLE, les Découvertes modernes en physique (deuxième 
édition, 1909, 8 fr), librairie Hermann, 6, rue de la 
Sorbonne. {Voir l'appréciation de ce livre dans le 
Cosmos, 21 août 1109, n° 1282, p. 221.) 

M'° B. R., à G. — Nous répondons dans la Petite 
correspondance du Cosmos aux questions de notre 
compétence posées par nos abonnés seulement. — Vous 
trouverez plus haut un procédé pour détruire les vers 
du bois. — Nous vous conseillons l'ouvrage de 
G. TowxE: Astronomie, Astrophysique (2 vol., 12 fr). 
Librairie Thomas, 11, rue du Sornmmerard, Paris. 

M. À G., à A. — Cet ouvrage de la nouvelle ency- 
clopédie pratique du bütiment et de l'habitation a pour 
titre: Travaux en ciment et bélon armés (1,50 fr). 
Librairie Desforges, 29, quai des Grands Augustlins, 
Nous l'avons annoncé dans le Cosmos du 
lt janvier dernier. 


Paris. 


M. J.T., à P. — Un excellent signe de certitude de 
la mort, sans inconvénient s'il reste une étincelle de 
vie chez le sujet, est celui de l'épreuve à la fluorescéine, 
en usage courant aujourd’hui et indiqué dans le Cosmos, 
t. LI, p. 801 (n° 1039, 24 décembre 1904). Il consiste à 
injecter profondément dans le tissu cellulaire une 
solution de fluorescéine; si la circulation persiste, ła 
peau et les muqueuses se colorent en jaune et l'œil 
devient vert comme une émeraude. Si rien ne paraît 
au bout de quelque temps, la mort est certaine. Pour 
plus de détails se reporter à la note indiquée. 


M. H. V. T. W., T. — Sur la toile préparée (encollée) 
on se sert de couleurs à Feau broyées dans leau 
solution gomme 4 g, sucre 2 g, eau avec une goutte 
d'acide phénique 20 g. On emploie le bleu de Berlin 
(non le bleu de Prusse); le carmin de cochenille dis- 
sous dans l’ammoniaque; le carmin de garance (sans 
ammoniaque}; la laque violette; la laque jaune; le 
vert végétal et le vert de vessie; la terre de Sienne 
brülée, l'encre de Chine, le bitume, qui se trouvent 
chez les marchands de couleurs pour artistes. 


M. H. M. E., à P. — Vous trouverez dans le Cosmos 
une quantité de formules de peintures, vernis, etc., 
pour dissimuler Phumidité des murs; par exemple, 
t. LXI, p. 446 (16 octobre 1909), mais ces proeédés 
ont le défaut d'enfermer l'humidité dans le mur, et 
non pas de l'enlever, ce qui recule simplement la 
difficulté. La meilleure manière est de faire des tra- 
vaux de maçonnerie destinés à faire circuler l'air pour 
assécher les murs. Vous devriez vous adresser à la 
Compagnie française d’assèchement national et d'assai- 
nissement, 54, rue de la Bienfaisance, Paris. 


M. P. P. B., à V. — Vous trouverez des jouets scien- 
tifiques chez Heller et Coudray, 18, cité Trévise, et 
chez Radiguet, 15, boulevard des Filles-du-Calvaire. 
Pour l'enseignement élémentaire de la physique, peut- 
être le petit laboratoire de la Société centrale de 
produits chimiques, 42, rue des Ecoles, rendrait-il de 
meilleurs services. 





Imprimerie P. FeRox-VRau. 3 et 5, rue Bayard. Paris-Viil® 
Le gérant, E. PETITRENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Nouvelles mesures des diamètres plané- 
taires. — Le professeur Ernst Hartwig, directeur 
de Observatoire Remeis, en Bavière, vient de 
publier le résultat de ses mesures des diamètres des 
planètes Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne, 
qui sont importantes, spécialement en ce qui con- 
cerne Vénus, parce qu'elles fournissent des valeurs 
plus précieuses et plus modernes sur les dimen- 
sions des corps principaux de la famille solaire. 
Toutes les mesures publiées ont été obtenues à 
l’aide d’héliomètres à double image. Dans ces 
instruments l’objectif est coupé en deux et chaque 
moitié donne une image de lastre à mesurer. En 
éloignant convenablement les segments de lentille, 
on arrive à rendre exactement tangentes les deux 
images, et l'écartement des demi-objectifs, mesuré 
par une vis micrométrique, donne alors, par com- 
paraison avec des distances d'étoiles, des valeurs 
de diamètre beaucoup plus précises que celles obte- 
nues avec les meilleurs micromètres filiaires, car 
les fils d’araignée, de métal ou de quartz les plus 
fins, lorsqu'ils sont grossis par loculaire, donnent 
toujours une erreur difficile à apprécier. Le pro- 
fesseur Hartwig a surtout employé l'héliomètre de 
484 millimètres d'objectif de l'Observatoire de 
Bamberg, le plus grand de l'Allemagne, avec de 
forts grossissements (300 fois). 

Voici les résultats de ces mesures, basées sur la 
valeur commune 8,800 de la parallaxe solaire et le 
diamètre équatorial de la Terre (d’après Bessel) de 
42755 kilomètres. Le diamètre apparent de Vénus, 
Mercure et Mars est rapporté à la distance 1 (rayon 
moyen de l'orbile terrestre), celui de Jupiter et de 
Saturne à la distance moyenne du Soleil de ces 
planètes. On donne successivement le nom de la 
planète (pour Vénus et Mercure, A signifie une 


T. LXIV. Ne 1564. 


mesure sur le fond éclairé du ciel; B une mesure 
sur la surface brillante du Soleil, pendant un pas- 
sage; pour Mars, Jupiter et Saturne, P signifie dia- 
mètre polaire; E, diamètre équatorial; pour l'anneau 
de Saturne, il s’agit du diamètre extérieur), les dates 
ou l’espace de temps pendant lesquels les observa- 
tions ont été effectuées; n, le nombre d’observa- 
tions; D, le diamètre apparent; e, l'erreur pro- 
bable des mesures et D’ le diamètre réel des pla- 
nètes. 


PLANÈTES DATES n D e Dr 
ý " km 
Vénus À 1890-1910 85 17,24 0,02 12494 
— B 1882 » 16,85 » 12195 
Mercure A 14890 et 1899 3 6,78 » 4911 
— B 4891 et 1907 » 6,72 » 4869 
Mars P 1890-1899 9 9,32 0,08 6753 
— E » 12 9,41 » 6819 
Jupiter P 1890-1908 5 35,32 » 133158 
— E » | 4 37,45 » 141195 
Saturne P 1891 1 15,14 » 104686 
— E 1891 et 1907 3 16,89 » 116763 
— (anneau) 1884, 1891, 1907 4 39,11 >» 270362 


Ces mesures donnent les valeurs suivantes des 
aplalissements des trois planètes supérieures prin- 
cipales. 





environ, Jupiter d et Saturne a 


i 
Mars 55 13,55 9.16 


La nouvelle mesure de Vénus est surtout remar- 
quable en ce qu’elle est sensiblement plus faible que 
celle déduite des anciennes observations de cet 
auteur (17,55) et qui figure sous son autorité dans 
l'Annuaire du Bureau des longitudes. Pour Mer- 
cure, au contraire, la valeur est plus forte; pour 
Jupiter et Saturne, plus faible que celles de Schia- 
parelli et de Kaiser. En général, l'accord entre les 
astronomes n'atleint pas le dixième de seconde 
d'arc. 
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A remarquer que, comme la distance moyenne de 
la Terre au Soleil n’est connue qu'à 400 000 kilo- 
mètres près, les diamètres réels des planètes don- 
nés ci-dessus sont très approximalifs. L'adoption 
de la nouvelle valeur de la parallaxe solaire 
(8,806) déduite par Hinks des observations d'Eros 
en 1900-1901 reduirait les diamètres ci-dessus de 
3 kilomètres pour Mercure, de 9 kilomètres pour 
Vénus et de 97 kilomètres pour Jupiter. On voit 
qu'il ne faut pas attribuer à ces données une pré- 
cision supérieure à celles que les mesures astromé- 
triques, toujours plus ou moins approximatives, 
peuvent fournir. 


SCIENCES MÉDICALES 


Les lépreux à Paris. — La lèpre est certaine- 
ment une maladie contagieuse; on connait le bacille 
qui la fait naitre, mais on est peu fixé sur son 
mode de transmission. 

C'est par un isolement rigoureux des sujets 
atteints qu'en Europe autrefois, et encore aujour- 
d'hui en divers points du globe, on est arrivé à 
arrêter la propagation de cette affection. 

Grâce à ces mesures, la maladie paraissait 
éteinte; il wen est rien. On a constaté sur divers 
points des formes de lèpre atténuće et probable- 
ment peu contagieuse, mais il se produit depuis 
quelques années à Paris une immigration de lépreux 
qui mérite d'attirer l'attention du monde savant. 

Un religieux Bénédiclin, le D' Sauton, avait pro- 
posé de créer en France une léproserie, mais il 
s’est heurté à des difficultés de tous ordres qui ont 
fait échouer son projet. 

M. Jeanselme évalue à 200 le nombre des lépreux 
qui circulent librement à Paris. Il a pu recueillir 
en ville ou à l'hopital l'observation de 61 malades. 
Sur ce nombre, 38 avaient des manifestations de 
lèpre ouverte et virulente, telles que rhinite puru- 
lente, localisations buccopharyngées, tubercules 
ulcérés, etc. Parmi ces 38 lépreux, qui dissémi- 
naient autour d'eux une quantité énorme de bacilles 
de Hansen, 24 élaient hospitalisés et 42 vivaient 
en ville. 

D’ailleurs, il ne faudrait pas croire que lépreux 
hospitalisé veuille dire lépreux isolé. En effet, à 
l'hopital Saint-Louis, où il y en a toujours une 
dizaine, ils sont couchés dans des salles communes, 
et la plupart d'entre enx disposent de leurs jour- 
nées à leur volunté. Il en est un certain nombre 
qui ne font à l'hopital que des séjours intermit- 
tents; ils en sortent aussitôt que les manifestations 
apparentes se sont atlénuées, pour sy réfugier 
lorsque celles-ci les contraignent à nouveau à se 
cacher. 

Parmi ces lépreux, ceux qui présentent de la 
rhinite sont particulièrement dangereux. En 1897, 
M. Jeanselme et, peu après, Sticker ont montré 
que leur mucus nasal contient d'innombrables 
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bacilles. Etant donné cette notion, il est facile de 
concevoir quel danger ils représentent pour leur 
entourage. 

Parmi les 61 cas que M. Jeanselme a observés, 
se trouvaient trois collégiens, élevés dans de grands 
établissements d'instruction, des instituteurs et 
instutrices, un valet de chambre et une bonne 
d'enfants. 

Comme le fait remarquer la Revue scientifique, 
les médecins, liés par le secret professionnel, ne 
peuvent rien pour forcer les malades à l'isolement. 
11 faudrait tout au moins exercer autour d eux une 
surveillance discrète et leur indiquer les mesures 
qu'ils devraient eux-mêmes prendre pour n'être 
pas un danger pour leur entourage. 


HYGIÈNE 


Les mouches comme agents de transmission 
des bactéries. — A l'occasion d'une épidémie de 
dysenterie bacillaire (dix malades sur quinze pré- 
sentaient le bacille du type Shiga) survenue en 
août et septembre 4910 à l'hôpital de l'Etat de 
Worcester, à Boston, MM. Samuel T. Orton et 
A. Taft ont recherché le ròle que les mouches 
pouvaient jouer dans la dissémination des germes. 
(Gaz. des hôp., 9 mars). 

Bien que l'hôpital fut composé de bâtiments 
séparés, et que la buanderie fùt éloignée des salles 
de 100 à 450 mètres, ils ont constaté qu’en dépo- 
sant du Bacillus prodigiosus dans cette buanderie, 
on le retrouvait sur les mouches prises au piège 
dans les offices, des réfectoires, des salles pour- 
tant fermées, dans un laps de temps de deux à six 
jours. 

Jl leur semble prouvé que, dans un hòpital, on 
ne peut empêcher l'accès des matières fécales et 
des aliments aux mouches qui s'y promènent en 
grand nombre, et que le seul moyen pratique de 
prophylaxie contre la transmission par les mouches 
est de détruire leurs foyers de reproduction. 

Ces nids de la mouche domestique sont surtout 
les amas de déchets végétaux en putréfaction, et 
c'est en détruisant les larves dans ces foyers qu'on 
pourra en diminuer considérablement le nombre. 
La mouche depuis la sortie de l'œuf parcourt un 
cycle de dix jours pour évoluer, si bien qu’il faut 
prolonger cette destruction pendant au moins une 
semaine à la saison favorable. 

Le fumier de cheval sera trailé chimiquement, 
et, tenu au sec et à l'obscurité, il donnera peu de 
mouches, surtout si on y mélange du fumier de 
vache. Le meilleur moyen serait d'enfouir dans la 
terre tous les déchets sans en faire de tas. Dans 
les hôpitaux entourés d'un vaste espace libre, la 
plupart des mouches proviennent de l'hôpital lui- 
mème, et la destruction des nids producteurs de 
mouches les fera presque complètement dispa- 
raitre. 
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Expérience d’électro-magnétisme : le ser- 
pont magnétique. — Voici une jolie expérience 
de cours, facile à préparer, et ‘qui illustre d’une 
manière frappante les actions mutuelles des aimants 
et des courants électriques (1). 

Avec quelques bandes de clinquant tressées en- 
semble, on constitue un 
conducteur électrique très 
souple. On l'’attache par 
ses deux bouts à deux 
clous fixés à un support 
en bois, tel que celui qui 
est ici représenté, et qui 
porte, en outre, un bar- 
reau aimanté soutenu par 
son milieu. 

Si l’on vient à faire 
passer dans le conducteur 
souple le courant de 
quelques éléments de pile, 
on voit subitement ce con- 
ducleur s’enrouler autour 
du barreau tel un boa con- 
strictor. Si l’on inverse le 
courant, le serpent déroule 
ses anneaux pour se tor- 
tiller en sens contraire. 

Il faut isoler l’aimant et sa monture, avec une 
feuille de papier, par exemple, pour éviter de 
meltre la bande de clinquant en court-circuit. 

Le sens de l’enroulement est facile à déterminer 
d'après les règles de l'électro-dynamique. 


GENIE CIVIL 


Les effets des tremblements de terre sur 
les constructions. — M. René d’Andrimont, ingé- 
nieur des mines de l'Etat belge, s'est livré, en Ca- 
labre et en Sicile, après le tremblement de terre 
du 28 décembre 1908, à une laborieuse enquête, 
tant sur la nature géologique du phénomène que 
sur ses effets destructeurs. La Technique moderne 
(février) cite les conclusions de son rapport. 

Les constructions ayant relativement bien ré- 
sisté sont : 4° les murs très épais par rapport à 
leur hauteur; 2 les constructions massives; 3° les 
murs circulaires; 4° les voùütes surchargées; 5° le 
phare du cap Faro et les cheminées rondes ; 6° les 
maisons construites en briques très plates, ou en- 
core en bois ou en béton armé, et généralement 
les constructions en matériaux homogènes bien 
assemblés. 

Les constructions entièrement détruites sont : 
4° la cathédrale de Messine, dont les murs et la 
voùte étaient bien épais, mais la voùte n'était pas 





(1) A magnetic snake, by Chancy W. Nieman, Scien- 
tific American, 41 fév., p. 141. 
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surchargée ; 2° les maisons construites avec des 
cailloux roulés assemblés par le mortier; 3° les 
maisons construites avec éléments volumineux mal 
reliés; 4° les constructions faites avec des matériaux 
mal assemblés, par exemple des poutres insuffi- 
samment encastrées (les murs sont restés debout, 
mais tout l'intérieur s'est écroulé); 5° les maisons 
à éléments hétérogènes trop bien reliés, par exemple 
poutrelles reliées à la maçonnerie des murs. 

Les règles de construction dans les régions in- 
stables s’ensuivent : Les constructions n'auront 
pas plus d’un étage, sauf les ouvrages destinés à 
des usages spéciaux (phares, elc.) et qui seront 
construits d’une façon spéciale. On adoptera la 
charpente métallique, le béton armé ou le bois, 
pour conslituer un ensemble indéformable. Pour les 
fondations : en terrain rocheux et résistant, il faut 
encastrer solidement l'édifice; en terrain meuble, 
il faut constituer artificiellement une assise indé- 
formable (béton, béton armé, pilotis reliés entre 
eux, voûtes épaisses, etc.). Les murs principaux ou 
l’'ossature métallique seront calculés largement, 
pour pouvoir résister non sculement à l'effort ver- 
tical de la pesanteur, mais encore aux efforts hori- 
zontaux de renversement; les cloisons, légères et 
bien reliées à l’ossature, seront en bois, béton 
armé, briques creuses, etc. La couverture sera en 
matériaux légers et pèsera 40 à 45 kilogrammes 
par mètre carré. Les escaliers seront aussi reliés à 
l'ossature. On proscrira l'emploi de la fonte, les 
balustrades, les balcons, les ornements extérieurs 
en matériaux lourds et non reliés à l'ossature 
principale. 


CULTURES TROPICALES 


Sucre de palmier. — On a dit et répété bien 
souvent qu’il existe un nombre énorme de plantes 
susceptibles, tout comme la betterave, la canne, 
le sorgho, l’érable, de donner du sucre. Il était 
facile de pressentir que le palmier, qui fournit le 
vin de palme, et aussi l'alcool de vin de palme, 
était à mème de donner du sucre : le vin est tout 
simplement de l'alcool dilué; et cet alcool résulte 
toujours d’une transformation spéciale du sucre 
sous l'influence de ferments particuliers. 

Le fait est quau Cambodge spécialement les 
indigènes ne se contentent point de tirer des pal- 
miers {hnot qui poussent en abondance dans ce 
pays cette liqueur fermentée, ou vin de palme, 
que l’on connait dans bien d’autres pays; l'arbre 
élégant s'appelle, en réalité, palmier à sucre, pré- 
cisément parce que ces indigènes lui font produire 
un sucre noir qu'ils emploient ensuite dans la fabri- 
cation de leurs gâteaux. 

Tout naturellement, comme pour la préparation 
du vin, ils doivent d’abord récolter la sève de 
l'arbre, qui contient précisément la malière sucrée ; 
et ils pratiquent l'opération à la fin de la floraison 
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et sur la fleur, vers décembre. Ils commencent par 
garantir les fleurs des rayons du Soleil à l'aide des 
feuilles mèmes de l'arbre; puis, pendant trois 
jours chaque matin, ils pincent les fleurs mâles ou 
femelles avec une pince de bois de fabrication spé- 
ciale; cette pince a des branches aplalies pour la 
fleur femelle, et arrondies pour la fleur mâle. Le 
soir du troisième jour, et au coucher du Soleil, ils 
coupent les extrémités des pétales; et il s'écoule 
alors une sève irès sucrée qu’ils recueillent dans 
ua tube en bambou. En fait. le tube va demeurer 
en place toute la nuit, et Ja récolte pourra se pour- 
suivre trois nuits; durant le jour, on enlève et 
protège ce tube autant que possible de la chaleur 
solaire, car il se produirait une fermentation qui 
donnerait du vinaigre; et comme il ne faut pas 
non plus une fermentation alcoolique, puisqu'on 
veut du sucre tel quel, on dispose au fond du réci- 
pient un morceau d'écorce grillée, autrement dit 
du charbon, qui arrète la fermentation, suivant un 
processus assez fréquemment utilisé un peu en tous 
pays. 

Tout le liquide sucré, demeuré à l'état de sucre 
en dissolution dans de l’eau, est versé dans une 
marmite de fonte; on place celle-ci sur le feu, et 
lon procède à l'évaporation, de facon analogue 
à ce qui sẹ passe pour les fabriques de sucre per- 
feclionnées. Finalement, quand cette évaporation 
a été poussée assez loin, et que le sirop est devenu 
fort épais, on le coule dans des sortes de moules 
en feuille de palmier. Et l'on obtient finalement 
un sucre un peu poisseux, noirâtre, parce qu'il 
contient des impuretés, et se présentant sous forme 
de gâteaux. 

Toute une série de provinces cambodgiennes se 
livrent à celte industrie, et le sucre de palmier 
donne lieu à une exportation qui représente une 
valeur de près de 400 000 francs par an. D. B. 


Traitement des ananas par le gaz formal- 
déhyde. — Les fruits frais d’ananas, que l’archipel 
des Hawaï exporte en grand sur le marché des 
États-Unis, sont assez fréquemment alteints par 
une pourriture due à un champignon, le Thiela- 
viopsis paradora Hæhn. Ce parasite a été éga- 
lement observé à Java. Le Journal d'Agriculture 
tropicale (fèv.) consacre quelques lignes à un trai- 
tement de cette maladie, susceptible d'en réduire 
très notablement les dégâts. 

Les expériences préliminaires ont été faites par 
M. Higgins, horticulteur de la station de Honolulu, 
et viennent d'ċtre complétées par les mycologistes 
du département de l'Agriculture, à Washington. 

Le dégagement de gaz formaldéhyde est obtenu 
à la suite de la réaction provoquée par le formol 
commercial à 40 pour 100 mis en présence des 
cristaux de permanganale de potasse, dans la pro- 
portion de 100 centimètres cubes de formol pour 
d0 grammes de permanganate. Pour la conduite 
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de l’opération, les auteurs ont imaginé une armoire 
à fumigation munie de parois isolantes et de com- 
partiments mobiles dont le contenu peut être enlevé 
et remplacé à volonté sans qu'il s'ensuive une perte 
appréciable de gaz. Les ananas sont disposés dans 
des tiroirs permettant la libre circulation du gaz 
entre eux au moyen de petites ouvertures latérales 
et des inlerslices du treillage qui en forme le fond. 
Quant au gaz, il est élaboré dans un récipient de 
20 centimètres de profondeur sur 10 centimètres 
de diamètre, pour un volume à fumiger de 4,5 m°; 
ce récipient est placé dans le bas de l'armoire. 

Une dose de 50 centimètres cubes de formol par 
mètre cube parait suffire pour détruire le champi- 
gnon; les fruits ont étė soumis aux vapeurs d'al- 
déhyde formique durant trente minutes (tempéra- 
ture 20-27°; humidité relative, 0,38). Le gaz ne 
communique pas d’odeur persistante aux fruits; 
par contre, il peut modifier plus ou moins leur 
couleur et leur consistance. Cent vingt heures après 
avoir été fumigés, des ananas préalablement ino- 
culés avec le Thtelaviopsis avaient conservé toute 
leur fermeté et leurs qualités commerciales, alors 
que les lots témoins présentaient des marques évi- 
dentes de pourriture. 
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: Création d’un « parc national » en Suisse. 
— M. C. Rabot annonce en quelques mots dans la 
Géographie (15 fév.) qu'un embryon de parc 
national a été créé en Suisse, grâce à l'initiative 
de la Société helvétique des sciences naturelles. 
Cette association a loué pour vingt-cinq ans à la 
commune de Zernetz, dans la haute Engadine, le 
val Cluoza, dont la superficie est de 25 kilomètres 
carrés; ce val est un tributaire du Spoel, affluent 
de droite de l'Inn. 

Désormais, dans le val Cluoza, aucun animal ne 
pourra ètre tué et aucune plante arrachée; la 
nature y reviendra à l’état vierge. 

Ce n’est là qu'un début. Des négociations sont 
poursuivies avec cinq autres communes des Grisons 
pour augmenter ce domaine, et, d'ici trois ans, on 
a tout Jieu d'espérer que le val Tantermozza, tri- 
butaire de l'Inn à l’ouest du val Cluoza, et la rive 
gauche du Spoel seront compris dans la réserve. 
Avec le concours de la Ligue suisse pour la protec- 
tion de la nature, qui compte déjà 8 000 membres, 
la Société helvétique des sciences naturelles compte 
réussir un jour à constituer un parc national de 
100 kilomètres carrés. 


Les Chinois industriels. — D'une correspon- 
dance toute récente d'un voyageur français en 
Chine : 

Les premiers industriels chinois de Shang-hai 
sont trois chrétiens, MM. Tsu frères. Ils ont d'abord 
une filature de coton qui occupe 700 ouvriers. 

Dans une première salle, on décortique la graine 
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de coton, l'écorce sert de combustible pour l'entre- 
tien d'une des machines; la graine séparée est for- 
tement comprimée ct donne une huile qui, très 
épurée, est exportée en Amérique où elle est tenue 
pour huile d'olive; le résidu de la compression 
sert à faire une sorle de tourteau consistant, qu'on 
emploie comme engrais au Japon; la cendre, 
riche de potasse, est vendue aux Chinois en guise 
de savon. Les métiers à lisser sont américains. 

L'autre usine de ces mêmes industriels est toute 
différente d'allure. On y fait de la métallurgie, des 
moteurs à pétrole, des wagons pour les chemins 
de fer chinois, des steamers. C'est extraordinaire, 
car l'initiation reçue est insignifiante : elle a été 
donnée par un ingénieur européen, vite éconduit; 
et maintenant le chef d'usine, homme, du reste, 
très intelligent, se lance dans la construction sans 
secours compétent; il élabore des plans avec ses 
contremaitres, tous Chinois, s'inspire des cata- 
logues reçus d'Amérique et d'Europe, el reproduit 
dans des proportions différentes, avec un vrai 
génie de combinaison. Les œuvres tiennent jus- 
qu'ici, mais d'aucuns se demandent, tout en admi- 
rant, quelles peuvent être les garanties d'avenir 
pour les constructions d'un homme qui n'a fait 
aucune étude théorique, ni de la balistique, ni de 
la résistance des métaux. Quoi qu'il en soit, il est 
curieux de feuilleter l'album très serré indiquant 
les produits sortis de ces ateliers improvisateurs de 
construction. 


CORRESPONDANCE 


Puits absorbants et eaux d'arrosage 
dans le département des Basses-Alpes. 


En ce moment où l'utilisation des eaux de nos 
rivières et de nos torrents pour la production de 
l'énergie électrique est plus que jamais à l'ordre 
du jour de nos assemblées communales, départe- 
mentales et législatives, il n’est pas hors de propos 
de rappeler que, le 40 janvier 4863 (il y aura donc 
bientôt un demi-siècle), M. le comte Grandchamp, 
alors ingénieur en chef des ponts et chaussées des 
Basses-Alpes, présenta à M. Gimet, préfet de ce 
département, un très intéressant rapport sur la 
reproduction des eaux d'arrosage au moyen de 
puits absorbants. 

En effet, pendant l'hiver, eau ne manque pas 
à nos rivières et à nos torrents. Mais lorsque vient 
l'été, elle fait toujours défaut pour alimenter nos 
canaux d'arrosage, pour actionner les usines élec- 
triques dont le nombre ira toujours en augmentant. 

Le problème à résoudre serait donc de retenir 
dans nos plateaux les eaux d'hiver qui vont se 
perdre sans profit dans la mer et de pouvoir les 
utiliser pendant la saison d'été où leur pénurie se 
fait particulièrement sentir. 
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Dans ce but, le comte Grandchamp proposait 
« d'établir des puits absorbants sur les plateaux 
de Mison, de Saint-Tropez (près Sisteron), de La 
Brillanne et de Valensole pour déterminer la puis- 
sance d'absorption de ces terrains en y versant, 
pendant l’hiver, les eaux d'arrosage ou les cours 
d'eau situés dans le voisinage, les terrains per- 
méables devant ainsi se transformer en réservoirs 
souterrains ayant une immense capacité. 

» Ce procédé permettra, disait l'éminent ingé- 
nieur, d'introduire dans les terrains diluviens de 
la vallée de la Durance une quantité d'eau considé- 
rable. Il suffira d'établir convenablement lempla- 
cement des puits absorbants, après une étude 
attentive de chaque plateau, et de donner à ces 
puits une profondeur convenable en rapport avec 
la nature des terrains au milieu desquels ils seront 
établis. » 

Certes, l'établissement de ces puits absorhants 
ne saurait faire obstacle aux barrages projetés 
dans la vallée du Verdon et à l'aménagement du 
lac d’Allos; mais tout de mème il semble que la 
réalisation de l'idée de Grandchamp mériterait 
d'être sérieusement poursuivie. 

l! conviendrait donc que la bienveillante atten- 
tion des pouvoirs publics fùt, sans plus de retard, 
appelée sur la reproduction des eaux d'arrosage 
au moyen des eaux d'hiver pénétrant par imbibi- 
tion dans le sol et s'y emmagasinant pour pro- 
duire en été tout leur effet utile tant en faveur de 
l’agriculture que de l'industrie. 

D'autant plus que le système dont l'ingénieur 
Grandchamp proposa l’application dans les Basses- 
Alpes n'est pas d'une réalisation insurmontable 
puisqu'il a fonctionné bien avant 1863, et donné 
d'excellents résultats dans le département des 
Pyrénées-Orientales, où, dans la vallée de la Tèt, 
les chutes d’eau pour la production de l'énergie 
électrique et les canaux d'arrosage pour la culture 
intensive des légumes et primeurs nécessitent un 
volume d'eau si considérable. 

Ajoutons que les récentes inondations qui ont 
dévasté Paris justifient plus que jamais la recherche 
des moyens propres à retenir dans le sol les eaux 
pluviales. 

On a bien encore, pour arriver à ce but, parlé 
du reboisement et du gazonnement des montagnes. 
Mais il ne faut pas perdre de vue que le reboise- 
ment surtout est une opération à long terme tandis 
que l'application du système préconisé par Grand- 
champ offre cet énorme avantage que, tout en étant 
relativement peu coùteux, ses effets bienfaisants 
se feraient de suite sentir (1). 

Marits GALFARD, 
ancien conseiller général des Basses-Alpes. 


(1) Cet emploi éventuel des puits absorbants a été 
examiné et discuté l’année dernière. (Cf. « Inondations 
et puits absorbants », Cosmos, t. LXIIT, n° 1 338, p. 30%.) 
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LES MOTEURS D’AVIATION 


au Salon de la navigation aérienne. ({) 


Moteurs à cylindres en V. 


Clerget. — Le nouveau moteur Clerget est à 
huit cylindres de 140 miliimètresd'alésage et 160 mil- 
limètres de course ; à 4 400 tourspar minute il donne 
200 chevaux; son poids, carburateurs, magnétos 
compris, ne serait que de 180 kilogrammes. Il est 
pourvu de deux carburateurs et de deux magnétos. 
Le vilebrequin est percé dans toute sa longueur et 
les soupapes sont commandées par un système téles- 
copique comme dans le moteur vertical dont nous 
avons parlé. Chaque groupe de quatre cylindres 
peut marcher séparément en cas d'avarie d'un 
groupe; il suffit pour cela de couper l'allumage du 
groupe que l’on veut isoler. 

Renault. — Le moteur Renault est également à 
huit cylindres de 90 millimètres d'alésage et 420 mil- 
limètres de course. Le refroidissement s'opère par 





F1G. 6. — MOTEUR ANZANI. 


la circulation d'air assurée par un ventilateur qui 

refoule l'air dans la chambre constituée par les 

deux groupes de cylindres et le carter qui les 

recouvre. ll tourne à 4 800 tours par minute et donne 

55 chevaux; son poids est de 165 kilogrammes. 
Ansani (fig. 6). — Anzani a réalisé ce prodige 
(1) Suite. Voir page 258. 


de conduire Blériot à la victoire avec un moteur de 
motocyclette! Ce fameux moteur, désormais histo- 
rique, appartenait, en effet, au type courant de 
moteurs pour motocyclettes d'entrainement qu'An- 
zani construisait alors en série. 

Le nouveau moteur à quatre cylindres, spécial 
pour l'apprentissage des aviateurs, est à circulation 
d'eau: il tourne à 4 400 t: min, donne 35 chevaux et 
pèse 80 kilogrammes. Grâce à un système d'étran- 
glement des gaz, il permet de ralentir convenable- 
ment la vitesse afin de permettre à l’élève aviateur 
de « faire du taxié» sans crainte de détériorer son 
moteur. 

Moteurs rotatifs. 


Gnome (fig. 7). — Ce moteur est trop connu pour 
quenousinsistionssur les détailsqu'ilcomporte.(Voir 
Cosmos, n° 1283, 28 août 1909, p. 245.) Rappelons 
seulement qu'il est à sept cylindres dont la rotation 
assure le refroidissement et permet la suppression 
du volant. L'arbre creux sert de point d'attache du 
moteur et porte les roulements à billes et les 
butées: il reçoit les canalisations d’arrivée des gaz 
frais et de graissage. Le manchon du vilebrequin 





FiG. 7. — MOTEUR GNOME. 


porte deux roulements à billes sur lesquels s'ap- 
puie la bielle maitresse; les six autres bielles sont 
articulées sur cette dernière. Les soupapes d’aspi- 
ration, automatiques, sont équilibrées par un sys- 
tème de contrepoids afin que, pendant la marche, 
leur ouverture ne soit pas influencée par la force 
centrifuge. Les soupapes d'échappement sont com- 


N° 1364 


mandées par doubles culbuteurs. Le nouveau 
moteur, celui de 100 chevaux, est formé par l'ac- 
couplement de deux moteurs à sept cylindres, les 
cylindres du second groupe étant décalés d'environ 
26° par rapport à ceux du premier. La commande 
des quatorze soupapes d'échappement se fait du 
même côté. La vitesse angulaire est de 1200 à 1250 
tours par minute et la consommation environ 270 
grammes d'essence par cheval-heure. 

Filts. — Le moteur Filtz est à six cylindres; il 
donne une explosion par tour et par cylindre. 
L'admission s’effectue par l’axe central; les gaz se 
rendent ensuite dans une nourrice indépendante 
du carter et le brassage est complété par l’action 
d’une turbine venue de fonte avec la nourrice. 
L'essence et l'huile sont réchauffées par une prise 
d'air à l'intérieur du carter. L'arbre moteur ne 
comporte aucun coude; il porte simplement, calée 
sur lui, une roue dentée de quarante dents (fig. 8) 
sur laquelle engrènent six autres roues dentées de 
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F1G. 8 — LIAISON ENTRE LES PISTONS 
ET L’ARBRE DU MOTEUR FILTZ. 


vingt dents; chacune de ces dernières est reliée par 
un vilebrequin indépendant à la tige de l’un des 
pistons. Ce moteur tourne à 800 t : min. seulement ; 
il a une puissance de 64 chevaux et pèse 94 kilo- 
grammes; l’alésage des cylindres est de 130 milli- 
mètres et la course des pistons de 110 millimètres. 
Les soupapes sont commandées. 

Ligez. — Ce moteur est désigné par son inven- 
teur sous le nom de bi-rotatif. Les cylindres sont 
animés d’un mouvement de rotalion dans un sens 
à la vitesse de 400 tours par minute, tandis que 
l'arbre vilebrequin sur lequel est calée l'hélice 
tourne en sens inverse à 1 200 tours par minute. 
On espère ainsi supprimer les couples perturbateurs 
dus aux effets gyroscopiques des moteurs rotatifs 
ordinaires. 

Laviator (fig. 9). — C'est un moteur à deux temps 
et à trois cylindres. L'arrivée des gaz se fait par 
l'arbre du moteur qui porte du côté opposé à l’hélice 
une nourrice distributrice, la distribution se faisant 
par un tiroir cylindrique tournant avec le moteur et 
venant découvrir au moment propice les lumières 
d'air pur et d'air carburé placées sur l'arbre. Le 
piston est à deux diamètres différents et par con- 
séquent le cylindre a double alésage:; l’échappe- 
ment et l'aspiration ont lieu sans l'intermédiaire 
d'aucune soupape, par l'ouverture et la fermeture 
de fenêtres ménagées dans les cylindres. 
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Anita. — La conception originale désignée sous 
ce nom est en réalité un groupe propulseur « moteur- 
hélice » à deux cylindres; chacun de ces cylindres 
se termine, en effet, par une branche d’hélice. 





FIG. 9. — MOTEUR ROTATIF LAVIATOR. 


L'admission se fait par lu base du cylindre et l'échap- 
pement par la partie supérieure. 

Canda (fig.10). — Le moteur Canda est encore une 
solution nouvelle du problème,quisemble passionner 
fortement les inventeurs. Il est à dix cylindres: 





F1G. 10. — MOTEUR ROTATIF CANDA. 


mais les axes de ces cylindres ne concourent pas 
au centre de rotation; ils sont tangents à une cir- 
conférence dont le centre occupe ce point. Ces 
cylindres tournent autour d'un axe creux portant 
une came pourvue d’une rainure dans laquelle 
roulent deux galets reliés par une bielle à la base 
du piston. La rainure est tracée de telle sorte que 
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sa distance au centre est deux fois maximum et 
deux fois minimum. Le piston est donc obligé de 
suivre ces mouvements, c'est-à-dire qu'il monte et 
descend deux fois par tour, accomplissant ainsi les 
quaire temps du cycle. 

Le fonctionnement de ce moteur repose sur le 
principe de l’égalité de l’action et de Ja réaction; 
lorsque l'explosion se produit, le piston ne peut 
changer de place; cependant, l'écartement entre le 
fond du cylindre et le piston doit se produire; le 
cylindre cède puisqu'il n’est pas retenu comme le 
piston par une bielle engagée dans une rainure 
fixe; la rotation a lieu. 

Une autre particularité réside dans l'emplacement 
du piston dans le cylindre ; il occupe la partie supé- 
rieure, de sorte que la culasse est au centre. Ce 
dispositif a permis la suppression des soupapes, qui 
sont remplacées par des ouvertures appartenant 
au plateau de distribution et que des bossages 
ouvrent et ferment aux moments favorables. 


Moteurs à cylindres rayonnants. 


Anzani. — Le 25-chevaux à trois cylindres com- 
porte certaines modifications, entre autres la sup- 
pression du clapet d'échappement; de plus, l'angle 
des cylindres a été porté de 60° à 72° pour amé- 
liorer l’équilibrage. 

Le 50-chevaux est à cinq cylindres en étoile; il 
a déjà de très beaux vols à son actif. Il comporte 
une chambre annulaire ménagée sur une des faces 
du carter que des tubes en aluminium font commu- 
niquer avec chacun des cylindres pour l'admission. 
Cette nourrice est venue de fonte avec le carter: les 
gaz subissent done là un réchauffement favorable 
à la carburation. 

Un 60-chevaux à six cylindres également rayon- 
nants est le dernier sorti des usines Anzani. Comme 
le nombre des cylindres est pair, le constructeur 
fait suivre à l'allumage l’ordre inverse de celui 
adopté pour les moteurs à cylindres impairs, soil : 
6, 5, 4, 3, 2, 1, de telle sorte que l’allumage fait 
un tour de l'étoile pendant que le vilebrequin fait 
deux tours en sens inverse. Le montage des tubu- 
lures est le même que dans le précédent. 


Viale. — Les moteurs Viale sont à trois ou cinq 
cylindres. Les constructeurs ont admis le principe 
des larges soupapes; celles d'échappement sont 
même doubles et possèdent deux diamètres diffé- 
rents; la plus petite se lève la première et c’est 
seulement lorsque la pression a diminué que s'ouvre 
la seconde. La commande de ces soupapes se fait 
par des culbuteurs et des tringles. 

Canton-l'nné. — Ces moteurs se font à cinq ou 
à sept cylindres; les premiers, de 60 chevaux, 
pèsent 95 kilogrammes et les seconds, de 90 che- 
vaux, pèsent 110 kilogrammes. lls ont 420 milli- 
mètres d'alésage et 140 millimètres de course. Les 
cylindres portent dans un évasement de leur partie 
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supérieure deux grandes soupapes reliées à un col- 
lecteur circulaire et par son intermédiaire au car- 
burateur automatique. Les chemises de circulation 
d'eau sont en cuivre et rapportées, et le radiateuc 
distribué entre les cylindres ou enroulé autour du 
moteur. L'arbre manivelle porte deux volants. La 
principale particularité de ces moteurs réside dans 
le système d'attache des bielles autour du manchon 
unique à l’aide d’une pièce centrale tournant sur 
l'arbre manivelle. 

Rep (fig. 11). — Nous terminerons cette longue 
élude sur les moteurs d'aviation, qui est en réalité 
une énumération de leurs principales caractéris- 
tiques, par le moteur REP que nos lecteurs con- 
naissent bien et qui n’a subi que fort peu de modi- 
ficalions depuis ses débuts. Dans les nouveaux 
moteurs, chaque cylindre porte sur sa culasse 
hémisphérique les deux soupapes inclinées com- 
mandées par un culbuteur qui reçoit son mou- 
vement d'une came unique constituée par un pla- 
teau à rainure tournant quatre fois plus vite que 
l'arbre du moteur. La rainure entraine les cing ga- 
Jets, chacun d'eux actionnantla tige d'un culbuteur. 
La camereçoit son mouvement d’un train d’engre- 





F1G. #1. — Moreur REP. 


nages duquel est également solidaire la magnéto. 
Ce nouveau moteur a été soumis à de nombreux 
essais, entre autres par le capitaine Couade, chargé 
du service des moteurs à l'établissement d’avistion 
militaire de Vincennes. Au cours de cette épreuve, 
d'une durée de quatre heures consécutives, la puis- 
sance s’est maintenue rigoureusement à 64,8 che- 
vaux et la vitesse à 4160 tours par minute, La 
consommation totale en essence a été de 61,13 kg ; 
celle d'huile de 9,63 kg, soit 247 grammes d'es- 
sence par cheval-heure et 39 grammes d'huile. 
LUCIEN FOURNIER. 
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E TROMOMĖTRE « CARTUJA » 


Parmi les désagréments qui, assez fréquemment, 
accompagnent les exigences de la vie moderne, 
on peut signaler les trépida tions du sol, des meubles, 
des objels, ainsi que les vibrations des vitres 
produits par le passage des véhicules et plus encore 
par les moteurs à explosion. &a première de ces 
deux causes n'a pas d’autres conséquences qu'une 
légère incommodité et tend même de plus en plus 
à disparaitre par l'amélioration du pavage des rues 
et aussi par l'emploi croissant des bandages pneu- 
matiques. Mals le nombre des moteurs à explosion 
augmente sans cesse, de mère que leur puissance, et 
on a beau construire d'énormes fondations, réduire 
leur vilesse et mème tächer de compenser dynami- 
quement l’action des masses mobiles, ils constituent, 
trop souvent non seulement des voisins peu 
agréables, mais encore périlleux pour les båti- 
ments, surtout quand ils sont très puissants et que 
le terrain est mou. De là, des plaintes et des 
procès qui doivent se résoudre presque toujours 
par l'intervention des experts. 

Au Japon, plus sage, on emploie des sismographes 
spéciaux, des tromomètres qui fournissent des gra- 
phiques mesurables, c’est-à-dire des documents 
impartiaux, témoins irrécusables, en cas d'appel, 
et bien supérieurs aux appréciations personnelles. 
Quand on reçoit dans un bureau de police à Tokio 
quelque plainte sur les désagréments produits par 
un moteur voisin, un employé va au lieu incriminé 
et prend, avec un de ces instruments, un graphique, 
qui est envoyé à l'Observatoire sismologique cen- 
tral. Là, on l'’étudie, el si l’accéléralion maximtmn 
du sol décelée par le graphique est inférieure à 
47 millimètres par seconde par seconde, il s'ensuit 
une déclaration de non-lieu: les plaignants sont 
déclarés trop sensibles pour des Japonais; ils n’ont 
qu'à calmer leurs nerfs ou sinon à décamper. Par 
contre, 81 l'accélération dépasse 47 mm : sec!, on 
reconnait que la plainte était justifiée; il y a leu 
de poursuivre la réclamation intentée et de demender 
des dommages-intérèls. 

L'instrument employé au Japon est le tromo- 
mètre Omori ou « Horizontal Tremor Hecorder » (4), 
dont la masse peut varier entre 15 et 30 kilogrammes 
et le grossissement entre 15 et 200. C'est un pen- 
dule horizonta! qui comporte de très notables 
améliorations vis-à-vis du pendule primitif de 
W.-C. Chaplin et de son dérivé le Brachet-Seismo- 
graph » d’Ewing (2), sans amortissement, acces- 


(L) Publications of the Earthquake Investigation 
Committee, n° 18, et Bulletin of the Imperial Earthy. 
Inv. Comm. Vol. I, n° 4, p. 19L, pl. XLII. 

(2) Dr R. EuLenT. Zuzamenstellung, etc., der Seismo- 
meter. Beitræge zrur Geophysik, III Bd. 3 Hft 
SS. 394-397, fig. 34-37. 


soire très important, sinon indispensable, qui ne 
fait pas non plus partie du pendule horizontal de 
4 kilogrammes Wiechert, pourvu d'un grossisse- 
ment variable entre dix et cinquante fois, Avec la 
coopération de l'ingénieur Mintrop, le savant sis- 
mologue que nous venons de citer vient de faire 
counslruire un sismographe doté d'amortissement 
et dont la sensibilité est vraiment merveilleuse, 
en rapport avec son grossissement, qui peut dé- 
passer vingt mille, mais qui exige l'usage d'un film 
de cinématographe, ce qui revient assez cher ainsi 
que l'instrument : le prix de celui-ci, 4 750 marks, 
n’a cependant rien d’excessif vu sa complication 
ainsi que sa parfaite exécution dans ses détails les 
plus minimes; perfection qui honore ses inventeurs 
et aussi ses construcleurs, MM. Spindler et Hoyer, 
de Gettingue (4). 

Nous n'avons pas la moindre prétention à riva- 
liser avec ce vrai chef-d'œuvre capable de fournir 
de beaux graphiques de la commotion produite 
dans le sol par l'explosion d’un obus à un demi- 
kilomètre, ni avec l'instrument à ressort plat du 
prince B. Galitzin (2), ni avec le « recorder » japo- 
nais, ni avec ceux du savant directeur de lOb- 
servaloire Ximénien de Florence, l'abbé Guido 
Alfani, d. S. P. (3), pas plus qu'avec ceux du 
D! C. Mainka, de Strasbourg (4;. Nous nous per- 
mettrons pourtant de parler d'un instrument qui 
vient de sortir de nos ateliers et qui constitue un 
type nouveau de tromomètre, 

Nous avions simplement monté d'abord une 
petite masse dans le but d'essayer avec elle les 
leviers multiplirateurs-inscripteurs de nos sismo- 
graphes. Les résultats obtenus avec le système de 
leviers qui s'était montré sì pratique avec Je Cartuja 
vertical! de 280 kilogrammes, grossissant cinq cents 
fois, de la Station sismologique, dont nous avons 
la charge (5), nous engngea 4 continuer nos essais. 
Nous fûmes conduits à établit un tromomètre des- 
tiné tout spécialement À l'étude des agitations 
artificielles du sol et aussi à servir comme modèle 
de démonstration pour les cours et les conférences. 

Nous avons visé avant tout à la solidité et à la 

(1) Horizontalseismographen nach Wiechert-Min- 
trop. 

(2) Sur l’ébranlement des édifices (Comptes rendus 
des séances de l'Acad. des Se., 11 et 15 avril 1910.) 

(3) Alcuni Studj sulle vibrazioni meccaniche dei 
fabbricati (publ. dell Oss. Xim., n? 109. p. 32-33, 
fig. 9-10. 

(4) Seismographen, catalogue n° 22 de la maison 
J. et À. Bosch, de Strasbourg, p. 30-31, fig. 

(5) El nuevo pendulo vertical de la Estación sismo- 
lògica de Cartuja (Granada). Boletin de la Real Sociedad 
española de Historia nalural, octobre 1909. 
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simplicité, facteurs indispensables pour assurer la 
réussite d'un instrument. Le démontage et le 
montage nécessaires pour de longs transports 





TROMOMÈTRE CARTUJA, 
MONTÉ AVEC DEUX LEVIERS MULTIPLICATEURS. 


peuvent se faire sûrement et sans tâtonnements, 
en quelques minules. 

Destiné à enregistrer des vibrations d'un rythme 
très rapide, qui les rend perceptibles même avec 
des amplitudes de quelques centièmes de milli- 
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mètre, le tromomètre Cartuja est pourvu de forts 
grossissements, ce qui exige l’enregistrement sur 
du papier noirci à la fumée. Néanmoins, comme 
les forts grossissements ne sont pas toujours néces- 
saires ni mème utiles, et que le noircissage et 
fixage des graphiques pourraient être parfois trop 
génants, on a prévu un levier multiplicateur-inscrip- 





Trépidations du sol causées par le mouvement d'une meule 
à pédale située à un mètre environ de la table sur laquelle 
se trouvait le tromomètre ; Grossissement — 160 fois. 


teur avec emploi d'encre à l’aniline et de papier 
blanc ordinaire. (1) 

Le poids total est d'environ 25 kilogrammes et 
l'encombrement de 50 »X 50 X 40 cm’. Pour le 
transport à petite distance ou par voiture, il suffit 
d’immobiliser la masse par deux vis de pression 
situées de chaque côté et de relirer par précaution 
les leviers multiplicateurs-inscripteurs, manœuvre 
des plus rapides. Pour les grandes distances, il 
faut démonter l'instrument et mettre les pièces 
dans une boite à compartiments. 





Graphique des coups de piston d’un moteur Otto, d'une vingtaine 


de chevaux, scellé sur un rocher. 


Trépidations imperceptibles. 


Tromomètre Cartuja; Grossissement = 60; To = 0,79 seconde; 


ist à 





Effet d'un fort souffle donn 


Dans tous ces graphiques, la vitesse du papier enregistre 


Comme une description technique serait peu 
intéressante pour la plupart de nos lecteurs, nous 
nous bornerons à ajouter quelques renseignements 
sur les détails les plus importants, facilement sai- 
sissables: les figures ci-jointes, reproduction de 
quelques fragments des graphiques obtenus avec le 
tromomètre Cartuja et decelui-ci fixeront les idées. 


é sur la masse du tromomètre; Grossissement = 60. 
ur est de 5 mm par seconde. 


Le grossissement peut varier dans de très larges 
limites. Un levier unique donne de quinze à trente 
fois à volonté, et les deux de l'appareil tel qu'il est 
représenté dans la figure en état de fonctionner 

(1) Le nouveau pendule vertical de la Station sismol. 
de Cartuja (Grenade). Bulletin de la Société belge t'as- 
tronomie, n° 9-10, 1909. 


N° 136% 


grossissent entre cinquante et quatre-vingts fois, 
ct entre cent vingt et deux cent quarante. L'amor- 
lissement peut èlre nul ou arriver aux limites de 
l’apériodicité. 

Le récepteur est muni d’un simple, mais puissant 
et robuste moteur d’horlogerie; il entraine une 
bande continue de papier blanc mince de 45 centi- 
mètres de longueur sur 15 de largeur, avec une 
vitesse variable entre 1,5 et 5 millimètres par 
seconde. Pour empècher la superposition des gra- 
phiques, le petit cylindre qui sert de tendeur à la 
bande est situé de façon que son axe forme un 
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angle avec celui du cylindre supérieur, directement 
entrainé par le moteur. Celui-ci peut se déclancher 
ou s'arrêter (rès facilement. i 
Quoique la période propre de l'instrument ne 
soit pas favorable pour l’enregistrement des trem- 
blements de terre éloignés, il a fourni cependant 
unremarquablesismogramme du désastre du3-4jan- 
vier dernier et de plusieurs autres sismes, moins 
lointains, il est vrai, mais incomparablement plus 

faibles. E.-M3-S. Navarro NEUMANN, S. J., 

directeur de la Station sismologique 

de Cartuja (Grenade), 





DÉVELOPPEMENT DIRECT ET MÉTAMORPHOSE 


Si l'on fait abstraction des vues philosophiques 
qui permettent de les considérer théoriquement 
comme deux modalités du même phénomène, on 
observe qu'en pratique il y a chez les animaux 
deux processus bien distincts pour passer de l’em- 
bryon à la forme spécifique de l'adulte. 

Tantòt le développement se fait, au sortir de la 
phase embryonnaire, par un simple accroissement 
des organes, qui tous existent à la naissance, et 
n'ont qu'à prendre progressivement un plus ample 
volume : c’est, en général, le cas des espèces où 
l'embryon subit une aclive et profonde différen- 
ciation, cas qui se trouve surtout réalisé chez les 
animaux supérieurs. Ce mode de développement 
est dit direct. 

Tantôt, au contraire, la phase embryonnaire est, 
comparée au degré d'organisation de l’état adulte, 
simple et rapide, et le jeune être, se trouvant à sa 
naissance dans un état très peu avancé de différen- 
ciation, ne peut acquérir la forme vers laquelle il 
tend que si, au phénomène de l'accroissement, 
s'ajoutent simultanément des modifications plus 
ou moins nombreuses, plus ou moins importantes. 
Auprès du type aui représente la formule réelle, 
limage vraie et parfaite de son espèce, il n'est 
quun masque, une larve. De là, pour quitter peu 
à peu ce déguisement, une série d'étapes, consli- 
tuant le développement par métamorphose. 

La raison physiologique qui décide, pour une 
espèce ou pour un type d'organisation, de son 
mode de développement, direct ou par métamor- 
phose, résiderait, suivant Leuckart, dans le degré 
d'importance de la masse formatrice et alimentaire 
mise à la disposition de l'embryon, par rapport au 
volume du corps de l’animal adulte. 

Le développement direct suppose l’existence, à 
la disposition du jeune être et avant sa naissance, 
d'un abondant vitellus nutritif, ou, si celui-ci fait 
défaut, de ressources alimentaires établissant une 
suffisante compensation. Ainsi chez les vertébrés 
ovipares (oiseaux), l'œuf est très gros et renferme 
un vitellus volumineux; chez les vertébrés vivipares 


(mammifères), le jeune animal est, avant sa nais- 
sance et quelque temps encore après, un véritable 
parasite vivant aux dépens de la substance de la 
mère. 

En revanche, dans le développement par méla- 
morphose, l'œuf est relativement petit, peu fourni 
de réserves vitellines, et l’animal, dès sa naissance 
hâtive, doit chercher autour de lui et se procurer 
en mangeant ces aliments qui n’ont pas élé mis 
à sa disposition pendant sa vie embryonnaire. 

Il en résulte qu'une même masse de substance 
formalrice, devant dans le premier cas être divisée 
par portions volumineuses, et dans le second ètre 
partagée seulement en petites fractions, ne don- 
nera naissance, dans le développement direct, qu’à 
une descendance très restreinte, et engendrera au 
contraire, dans la métamorphose, une nombreuse 
progéniture. Ce dernier mode apparait donc favo- 
rable à la fécondité, en permettant la production 
dun maximum de nouveaux êtres avec un mini- 
mum de substance formatrice. 

La fécondité est, d’ailleurs, un corollaire obligé 
de la métamorphose, qui constitue certainement 
une infériorité vitale: car il est évident que des 
animaux ayant ce mode de développement, et 
naissant très débiles, doivent payer aux chances 
de destruction un lourd tribut, qui ne peut être 
contre-balancé que par une progéniture surabon- 
dante. 

Les métamorphoses n’ont pendant longtemps été 
connues et admises que chez les batraciens et les 
insectes. Mais les recherches des naturalistes con- 
temporains ont révélé que tous les grands groupes, 
ou à peu près, de la série zoologique offrent des 
exemples de ce phénomène. 

Chez les cœlentérés (en y comprenant les spon- 
giaires, qui relient ce groupe aux protozoaires), le 
développement repose presque toujours sur une 
métamorphose. Le jeune animal, au sortir de l'œuf, 
ne possède ni la structure ni la physionomie de 
l'état adulte ou sexué de la même espèce, et il n’y 
parvient que par une série de phases larvaires. La 
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larve est ordinairement ciliée, nageante, tout à 
fait semblable d'aspect à un infusoire; sa transfor- 
mation en adulte comporte essentiellement l'acqui- 
sition d’une bouche, d'une cavité gastrique, de 
tentacules propres à capturer les proies alimen- 
taires, et fréquemment la substitution de la vie 
sédentaire et fixée à l'existence libre et errante. 
Les échinodermes (oursins, étoiles de mer, holo- 





F1G. 1. — COUPE SCHÉMATIQUE 
D'UN ŒUF DE VERTÉBRÉ OVIPARE (POULE). 


V, réserve vitelline. 


thuries, elc.), qui, à l'état adulte, sont générale- 
ment à symétrie rayonnante, macquièrent cette 
forme, pour la plupart, qu'à la faveur de méta- 
morphoses compliquées, et après un stade larvaire 
à symétrie bilatérale et à physionomie infusoréi- 
forme. Le développement direct n’est pas cependant 
inconnu dans ce groupe, et se constate chez beau- 
eoup d'holothuries, quelques oursins des genres 
Anochanus, Hemiaster, quelques astéries vivipares 
ou munies d'une poche incubaltrice. 

Dans l’embranchement si hétérogène des vers, 
la métamorphose est fréquente; le premier stade 
de la vie s’y déroule souvent sous la forme d'une 
larve munie d'une couronne de cils en avant de la 





F1G. 2. — Œur D'INSECTE (Calopteryx). 
V, réserve vitelline. 


bouche el de plusieurs cercles de cils : c'est la « larve 
de Lovén ». Chez les trématodes et les cestodes, cette 
métamorphose devient une génération alternante 
plus ou moins compliquée, caractérisée par le fait 
que les deux sortes d'individus qui se succèdent 
habitent des milieux différents, et par l'alternance 
de la vie parasitaire et de la vie libre. 

Chez les arthropodes, le développement par mé- 
tamorphoses est le plus communément réalisé, et 
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dans ce groupe les changements de forme s'accom- 
plissent à la faveur de mues, c’est-à-dire par sub- 
slitution d'une nouvelle peau à l’ancienne, qui 
tombe et est rejetée ainsi qu’un sac inutile (crus- 
tacés, insectes). La larve des arthropodes diffère 
généralement de l'adulte qui doit en sortir par le 
nombre des segments du corps; et lorsque les seg- 
ments sont en même nombre dans l'adulte et dans 
la larve, ordinairement ils ne sont pas, chez cette 
dernière, soudés entre eux pour former des régions 





F1G. 3. — QUELQUES TYPES DE LARVES 


1, de crustacé (Canthocamptus) au stade nauplius ; 
2, d'insecte (Dytiscus); — 3, de mollusque (Montacuta) 
au stade veliger ; — 4, de batracien (Dactylethra). 


distinctes. Il en résulte pour la larve une segmen- 
tation uniforme, qui, jointe au mode de locomotion 
et au genre de vie, lui crée d'évidentes analogies 
avec les annélides. La métamorphose tend donc, 
dans ce groupe, à la réunion des segments en un 
petit nombre de centres de coalescence, soit en 
trois (tête, thorax et abdomen, chez les insectes), 
soit en deux (céphalothorax et abdomen, chez les 
crustacés). On constate, en outre, chez les arthro- 
podes, des cas de métamorphose régressive, où la 
larve, munie d'organes des sens et de membres 
articulés, perd, pour s'adapter au parasitisme, ses 


Ne 1364 


yeux et ses organes de locomotion (crustacés para- 
sites ou fixés). Chez les arachnides, le développe- 
ment direct est la règle; cependant les acariens 
subissent, en général, une métamorphose, qui peut 
aller jusqu’à comprendre plusieurs stades larvaires 
et une nymphose. 

Les mollusques ne parviennent souvent à leur 
forme définitive qu’à la faveur d’une mélamor- 
phose. Leur larve (veliger) est caractérisée par 
un prolongement cutané bordé de cils (velum) et 
fonctionnant comme appareil locomoteur. Par 
la présence de ce voile cilié et par son organisa- 
tion elle se rapproche de la « larve de Lovén », 
caractéristique des vers. 

Nous retrouvons encore des métamorphoses 
postembryonnaires chez les tuniciers, métamor- 
phoses régressives, qui éloignent ces animaux des 
vertébrés, avec lesquels ils présentent des analo- 
gies dans leur jeune âge par l'existence d’une 
« corde » dorsale, sorte de squelette formé suivant 
l'axe du corps aux dépens d’un double rang de cel- 
lules entodermiques. 

Et nous arrivons aux diverses classes de l’em- 
branchement des vertébrés. Chez les poissons, le 
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jeune éclôt de bonne heure, et conserve pendant 
quelque temps les restes du sac vitellin faisant 
saillie hors du corps; il diffère beaucoup, sous cette 
forme, de l'aspect de l'adulte; mais, à part quelques 
exceptions (l’anguille, par exemple), on n'y observe 
pas de véritable métamorphose. Chez les batra- 
ciens, au contraire, la métamorphose est la règle : 
leur larve se comporte comme un poisson, vivant 
dans l’eau, nageant grâce à sa queue dilatée en 
gouvernail, et respirant par des branchies. Chez 
tous les autres vertébrés (reptiles, mammifères, 
oiseaux), le développement est direct, et il faut 
noter que l'absence de métamorphose postembryon- 
naire y est corrélative de l'existence de l’allan- 
toide, organe spécial qui permet à l'embryon de 
respirer pendant la longue différenciation quis’opère 
en lui avant la naissance. 

En terminant, il convient d'insister sur ce p int 
que la différence entre la métamorphose et le déve- 
loppement direct n’est absolue qu'en apparence, 
celui-ci n'étant qu'une métamorphose concentrée 
dont les phases, très abrégées, s’accomplissent 
toutes au sein de l'œuf. 

A. ACLOQUE. 


LE CHARGEMENT MÉCANIQUE DES FOYERS 


Le but des chargeurs mécaniques, employés de 
plus en plus dans l'industrie, est d'exécuter auto- 
matiquement la partie du travail du chauffeur qui 
exerce l'influence la plus considérable sur le ren- 
dement des foyers, c’est-à-dire le chargement. Le 
chauffeur le plus habile qui chargerait son feu par 
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F1G. 1. — GRILLE MOBILE A BARREAUX AMOVIBLES. 


Elévation. 


petits intervalles, en se servant de tous les appa- 
reils en usage pour réduire le tirage pendant le 
chargement et diminuer ainsi l’entrée d’air froid, 


ne pourrait pas rivaliser avec les s{okers. En effet, 


l'ouverture périodique de la porte du foyer et le 
chargement par quantités nécessairement variables 


entrainent toujours, fatalement, un fonctionnement 
plus ou moins irrégulier du foyer. Aussi, n'est-il 
pas surprenant que, pour les grandes installations 
notamment, on ait toujours recours maintenant 
aux foyers automatiques. On obtient ainsi un ser- 





F1G. 2. — LA GRILLE MOBILE COMPLÈTE. 
Vue de face. 


vice plus facile et plus régulier, une plus longue 
durée des chaudières, en supprimant les brusques 
changements de température causés par louver- 
ture fréquente des portes du foyer; enfin, un ren- 
dement plus élevé dans la production de la vapeur 
Le foyer mécanique ne chargeant que par petites 
quantités à la fois — et ceci continuellement — 
permet de maintenir une température de combus- 
tion constante, plus élevée que celle qu'on obtient 
avec le chargement à la main. 
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Pour réaliser dans la pratique tous les avantages 
précités, on a eu recours aux méthodes les plus 
diverses : chargement par le dessus, chargement 
par le dessous, grilles sans fin, grilles à gradins, 
stokers à projection, etc. Nous nous contenterons 
de dire quelques mots de deux des solutions du 
problème : les grilles sans fin et les stokers à pro- 
jection. 
` Il existe un grand nombre de systèmes de grilles 
à chaine pour le chargement mécanique des foyers. 
Mais si ces diverses variétés constituent un progrès 
incontestable dans la construction des 
foyers de chaudières, en ce sens 
qu’elles présentent une supériorité in- 
discutable sur les grilles horizontales 
ordinaires chargées à la main, elles 
ne se prêtent, en général, quà la 
consommation d’un nombre assez 
restreint de sortes de charbons. De 
plus, leur construction spéciale, qui 





F1G. 4. — BARREAUX DE GRILLE MOBILE. 


expose précisément les organes essen- 
tiels de tout l'appareil à l'action des 
hautes températures et, par consé- 
quent, aux causes de détérioration, 
peut conduire parfois à des répara- 
tions à la fois fréquentes, coûteuses et 
de longue durée. Les inconvénients qui 
en résultent font perdre əussi, en 
grande partie, le bénéfice résultant 


des économies de combustible et de FIG. 


main-d'œuvre. Aussi ne saurait-on 
recommander indistinctement tous les disposi- 
tifs de grilles mobiles. Parmi les plus récents et 
ceux qui paraissent les plus pratiques, il semble que 
l’on puisse signaler la grille mobile, à barreaux 
interchangeables pendant la marche, représentée 
par la figure 1. 

Cet appareil se compose des organes suivants: 

4° Le chariot de grille, formé par le cadre ou 
corps, avec ses parois latérales en fonte ou en fer 
forgé, ses traverses et ses arbres; 

2 La grille proprement dite, venue de fonte spé- 
ciale de très grande résistance, constituée par les 
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divers segments de grille, avec barreaux correspon- 
dants ; 

3 Les trémies de chargement des combustibles 
munies de leur porte; 

4° Le mécanisme de commande : la commande 
se faisant, soit par transmission, soit par moteur 
électrique. 

La figure 4 donne une vue en élévation et la 
figure 2 une vue de face de la grille complète. Les 
figures 3 et 4 représentent les barreaux de grille 
munis de leurs supports. Les roues à chaine c et «£, 
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5, — CHAUDIÈRE TUBULAIRE AVEC GRILLE MOBILE. 


reposant sur les arbres a et b (fig. 41), sont action- 
nées par la roue d’engrenage hélicoïdal, fixée à 
l'arbre e, qui, elle-même est commandée par la vis 
sans fin / (fig. 2). | 

Sur le chariot sont montés solidement les divers 
segments de grille (fig. 3 et 4) indépendantsles uns 
des autres et constituant la surface de grille. 

Le chariot peut toujours être retiré de la chambre 
de combustion et y être replacé sans causer de 
dégâts à la maçonnerie. Les segments de la chaine 
sont déplacés au moyen d’une chaine articulée g, A, i 


(fig. 3). 
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Chaque segment se compose de deux barreaux cadre, peuvent être dégagés et remplacés très 
transversaux # servant de châssis; ces barreaux Æ facilement en les faisant avancer latéralement, 
formant sommier sont articulés aux boulons d'an- tandis qu'un épaulement les maintient en position. 
crage de la chaine. Les barreaux /, reposant sur le La parlie supérieure de Ja grille repose sur une 





F1G. 6. — FOYERS « CATAPULTE » AVEC TRÉMIES CHARGÉES A LA MAIN. 


chaine articulée qui, elle- — — 
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des glissières 72 (fig. 1). E Era aA 


Les segments de grille, 
formant par leurs bar- 
reaux sur le parcours 
supérieur une grille hori- 
zontale fermée, sont en- 
trainés, dans leur mou- 
vement de haut en bas, 
par les rouleaux n et o. 
A la partie avant de la 
grille, il se forme, entre 
deux segments consé- 
cutifs, un grand espace 
qui permet à l'air néces- 
saire à la combustion de 
pénétrer dans le foyer 
suivant une répartition 
uniforme. Le mode de 
fonctionnement des seg- 
ments de grille constitue 


la caractéristique de la grille mobile dont il est 


question ici. 


gement. Celte dernière est pourvue de portes per- 





FIG. 7. — FOYER MÉCANIQUE « CATAPULTE ». 


main, dans le cas d’une 
interruption éventuelle 
dans le fonctionnement 
de la grille. Les cendres, 
ainsi que le mâchefer, 
sont rejetés automati- 
quement de la grille, 
d'une part au moyen de 
l'autel g constitué par 
une série de pièces sus- 
pendues librement sur 
la grille — et qui sont 
elles-mêmes fixées à la 
maçonnerie du foyer, 
soit d'une façon rigide; 
soit de manière à per- 
mettre un léger déplace- 
ment dans le sens trans- 
versal — et, d'autre part, 
par l’espace compris en- 


tre deux segments consécutifs, lorsque le ruban 


s'enroule autour du pignon situé à l'intérieur du 
Le combustible est jeté dans la trémie de char- foyer. 


Le remplacement de l'un des barreaux de grille, 
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devenu défectueux par l'usage, a lieu à la partie 
avant de l'appareil, lorsque les segments se déplacent 
lentement d’avant en arrière; car, à cet endroit, 
les barreaux, après avoir séjourné dans le foyer, 
ont eu, pendant leur parcours d'arrière en avant, 
le temps de se refroidir suffisamment pour rendre 
la réparation possible. 

Les grilles mobiles qui viennent d’être décrites 
sont construites par les usines Escher, Wyss et C°. 
à Zurich. Elles peuvent utiliser n'importe quel 





Fic. 84. — APPAREIL ALIMENTATEUR 
POUR FOYER « CATAPULTE ». 


combustible (houilles diverses, gailleleries, tout 
venant, lignite, briquettes de lignite, ete.). 

On peut, en elfet, donner aux barreaux les formes 
les plus diverses (plane, polygonale, dentée, en 
forme de croix ou de tuyère, etc.). Ajoutons que la 
grille n’exige pour son fonctionnement qu’une faible 
dépense de force motrice et qu'elle permet d'ob- 
tenir une bonne combustion. Nous pourrions citer 
un grand nombre de grilles analogues à la pré- 
cédente; contentons-nous de signaler celle de Bab- 
cock et Wilcox bien connue en France. 

Les /oyers méraniques à projection sont ceux 
qui se rapprochent le plus des foyers ordinaires 
chargés à la main. Ils présentent sur ces derniers 
l'avantage de réaliser la régularité de l’alimenta- 
tion, aussi bien au point de vue du temps qu'au 
point de vue de la masse de combustible : petites 
masses fournies par des chargements très rappro- 
chés à des espaces de temps absolument réguliers. 

Dans le dispositif des usines Topf et fils, à Erfurt 
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(stokers « Catapulte »), le combustible est projeté 
par une pelle sur la grille, la porte à feu restant 
fermée. Au moyen d’un dispositif automatique, per- 
mettant de donner au projecteur trois tensions 
différentes, la portée des trois projections étant par 
conséquent elle aussi différente, le chargement de 
la grille dans toute sa longueur se fait en trois 
distances différentes. 

Un appareil alimentateur distribue le charbon 
en trois quantités différentes, de manière que la 
plus petite tombe dans le projecteur au moment 
où celui-ci est tendu pour la plus petite distance de 
projection; de façon analogue, il reçoit la plus 
grande quantité de combustible pour la distance la 
plus longue. Cette solution du problème est certai- 
nement ingénieuse; elle semble toutefois assez 
délicate. Cependant, il ne faut pas oublier que l'ap- 
pareil n’est pas exposé directement à la chaleur du 
foyer et, par conséquent, est beaucoup moins sujet 
à se détériorer. 

Les charbons en morceaux plus gros que le poing 
doivent être broyés avant de passer dans le stoker. 
Des appareils automatiques spéciaux effectuent ce 
broyage préalable. Le mécanisme de commande est 
assez simple, ainsi que le montre la figure 8. La 
trémie A placée à la partie supérieure reçoit le 
combustible convenable, qui descend dans le pro- 
jecteur P. Les organes de ce dernier et de l’alimen- 
tation sont enfermés dans un carter en fonte. Pour 
éviter l'influence de la chaleur sur le graissage, 
celui-ci est fait presque exclusivement par des appa- 
reils automatiques. 

Au-dessous du projecteur se trouve une porte à 
feu avec tiroir d'air T, qui permet de charger à la 
main en cas de nécessilé. Un régistre G placé 
au-dessus du dispositif de distribution permet d'in- 
terrompre l'alimentation à volonté ; elle supprime 
en même temps toute inflammation du charbon 
dans la trémie en temps d'arrèt, ainsi que l'entrée 
d'air froid dans le foyer et dans les carneaux. 

Le stoker « Catapulte » peut suivre toutes les 
variations de charge du service d'une manière 
rapide et facile. A cet effet, divers dispositifs per- 
mettent de régler la quantité de combustible pro- 
jetée à chaque coup de pelle, elc. Une poulie à 
gradins C permet en outre de faire varier le nombre 
de projections. Divers clapets D complètent l'appa- 
reil. La commande du foyer mécanique a lieu, soit 
par transmission, soit par moteur électrique; la 
force motrice nécessaire est d'environ un quart de 
cheval. 

Les mêmes usines (Topf et fils, à Erfurt) con- 
struisent également des foyersréglableset fumivores 
à grille horizontale, des grilles à gradins pour le 
chauffage au lignite en gaillettes ou en briquettes, 
déchets de bois, tourbe, tan ou tout autre combus- 
tible pauvre; des foyers à courant d'air forcé sous 
la grille pour la combustion des menus et des com- 
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bustibles difficilement inflammables, tels que gré- 
sillon de coke, anthracite, etc. Ces divers foyers 
peuvent être pourvus du dispositif de chargement 
mécanique. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, il existe 
encore, à côlé de ceux qui viennent d’être signalés, 
divers autres systèmes de stokers (stokers à alimen- 
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talion par le dessous, stokers à cuisson préalable 
de combustible, etc.). Il est assez malaisé de se 
prononcer sur la valeur absolue de chaque dispo- 
silif : chacun d'eux a, en effet, ses avantages et 
ses inconvénients. Les uns donnent peut-être de 
meilleurs résultats au point de vue de la combustion 
et de la fumivorité, mais ils sont plus coûteux et 
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plus délicats; les autres, au contraire, sont robustes 
et d'un prix peu élevé, mais l'alimentation réalisée 
est moins régulière, ou bien ils nécessitent un trai- 
tement préalable du combustible. Dans le choix 
d'un foyer mécanique, il est donc nécessaire de 


tenir compte d’un grand nombre de facteurs (puis- 
sance des générateurs à alimenter, nalure du com- 
bustible, prix des appareils, etc.). 


A. BERTHIER. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie: LA FONCTION ACIDE MISE EN APPLICATIONS. — RARETÉ DES ACCI- 
DENTS DUS AUX EXPLOSIFS. — LES DANGERS DE L'OXYDE DE CARBONE. — CARACTÉRISATION DES DIVERSES 
SORTES DE SOIES ARTIFICIELLES. — HUILES ET CORPS GRAS NOUVEAUX. —- CAUSES D'INSUCCËS DANS L'ARGEN- 
TURE DES GLACES. — NOTES STATISTIQUES SUR LES INDUSTRIES DES ALLUMETTES ET DES TABACS EN FRANCE. 


Applications de la fonction acide. — Les acides 
ont deux emplois qui dominent toute leur histoire. 

Ils servent d'abord à produire des sels par leur 
union avec les bases ou par leur action sur un 
autre sel, ou mème quelquefois sur un corps élé- 
menlaire. Si nous nous bornons au cas des sulfales, 
on produit ceux-ci en faisant agir l'acide sulfurique 
sur les carbonates (sulfate de baryum), ou sur la 
base (sulfate d’ammonium), ou sur un élément 


(sulfates de fer, de cuivre, etc.). Le nitrate d’ar- 
gent se prépare de même par action de l'acide 
nitrique sur l'argent. 

Les acides servent ensuite à altaquer un grand 
nombre d’autres substances et à les décomposer. 
Ce sont des corps doués d’une action violente, en 
général, et il en résulte de nombreuses applica- 
tions. | 

Considérons l’exemple de l'acide sulfurique. 
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C'est un corps extrêmement énergique. ll attaque 
presque tous les autres corps. Aussi ses applica- 
tions sont-elles innombrables; il n'est pas d'indus- 
trie, pour ainsi dire, qui ne l’emploie couramment, 
et l’on a pu dire que sa consommation dans un 
pays était le meilleur témoin de la prospérité 
industrielle de ce pays. L'acide sulfurique a une 
saveur des plus piquantes, mème moyennement 
étendu d'eau; cest un poison irritant des plus dan- 
gereux. Projeté sur les tissus organiques, il les 
causlifie, les enflamme ou les mortifie, c’est 
l'huile de vitriol, qui fait son apparition trop fré- 
quemment dans les drames modernes, et dont la 
causticité laisse des traces horribles sur toutes Îles 
parties de la peau atteintes. On combattra cette 
action en neutralisant le plus vite possible au 
moyen de magnésie calcinée délayée dans de l'eau; 
à défaut de magnésie, on prendra de la cendre de 
bois, de la soude commerciale, de l’alcali volatil 
étendus de beaucoup d'eau. L’acide sulfurique con- 
centré exerce son action violente sur les bois et les 
amidons, qu'il noircit et désorganise. Moins con- 
centré, il transforme les molécules constitutives 
des différents amidons et celluloses en glucoses. 
Concentré, il décompose toutes les matières orga- 
niques, et cette action violente trouve une applica- 
tion très judicieuse pour assurer la destruction des 
corps des animaux morts de maladies contagieuses 
ou, d'une facon plus générale, la destruction de 
toutes les matières animales impropres à la con- 
sommation. 


La décomposition de composés par l’acide sulfu- 
rique peut servir de principe à la préparation d’une 
multitude d'autres composés ou de corps élémen- 
taires. parmi lesquels le chlore, l'oxygène ,les autres 
acides que l'acide sulfurique met à la porte de leurs 
combinaisons pour se substituer à eux, les sulfates, 
les éthers, etc. L’acide sulfurique est employé pour 
préparer les bougies stéariques par décomposition 
des corps gras: pour transformer les superphas- 
phates en phosphates assimilables dans la végéta- 
tion; pour décaper les métaux ; affiner lor et lar- 
gent; pour régénérer les laines qui renferment du 
coton, parce qu'il détruit le coton avant la laine, etc. 

Un autre acide moins fort, l’acide chlorhydrique, 
mais encore extrèémement violent et caustique, sert 
à détruire les incrustations des chaudières, à net- 
toyer les murailles noircies par le temps, etc. 
C'est l'acide par excellence des nettoyrages domes- 
tiques. 

Si nous abandonnons la classe des acides miné- 
raux pour aborder celle des acides dits organiques, 
nous y rencontrerons des composés moins violents, 
mais dont l’utilisation se rattache encore, en 
général, à leur caractère acide. L'acide acétique 
est le principe du vin aigre; on lui substitue, dans 
ses applications industrielles, les acides formique, 
oxalique, lactique, tartrique. Le dernier, ainsi 
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que l'acide citrique, le remplace avantageusement 
dans la préparation des limonades rafraichissantes 
(eau de seltz artificielle, limonade citrique à 
4 gramme par litre). 


Rareté des accidents dus aux explosi!s. — Mes 
notes ont déjà insisté sur ce que l'industrie de la 
fabrication des explosifs est l'une de celles qui 
donnent lieu au moindre nombre d'accidents. On 
peut en dire autant de l'emploi des explosifs. En 
voici une preuve. 

En 1909, dans le comté de Durham, en Angle- 
terre, on a employé pour le travail des mines 
2000 tonnes de poudre et l’on a allumé 7 708 476 coups 
de feu. Sur ces millions d’allumages, il n’y a eu 
que 33 accidents, dont un seul mortel. Les trois 
quarts de ces accidents sont dus à l'emploi de la 
vieille poudre noire, qui reste l’explosif le plus 
dangereux dans son usage, contrairement à ce que 
l'on pourrait croire. Le cas mortel est celui d'un 
gardien chargé d'empêcher les ouvriers d'appro- 
cher du trou de mine au moment de l'allumage, 
et qui a été victime d’une imprudence commise en 
marge du règlement. 


Les dangers de l'oxyde de carbone. — Un corps 
plus dangereux que l’explosif le plus puissant, c'est 
toujours l’oxyde de carbone. Une proportion mi- 
nime dans une atmosphère fermée (chambre, cage 
de voiture, etc.) suffit pour amener la mort. Il est 
d'autant plus redoutable qu’il n’a pas d'odeur et 
que l’on est frappé sans avoir pu rien prévenir. 
Mème lorsque l'empoisonnement n'est pas mortel 
par suite de l'infime proportion du gaz oxyde de 
carbone dans l’air que l’on respire, si peu qu'il en 
existe, on est exposé à une intoxication lente qui 
amène une grande anémie; il n’y a pas à chercher 
d’autres causes des malaises que l’on éprouve trop 
souvent, par suite de l'emploi de fourneaux à 
charbon de bois ou de poèles en fonte,de l'insuffisance 
du tirage des poëles, de l’utilisation des chauffe- 
rettes à braise ou à briquettes, de l'emploi de 
poles à combustion lente ou poles mobiles. C'est 
la présence en proportion élevée de l’oxyde de car- 
bone dans le gaz à l’eau qui a fait interdire par 
bien des municipalités le mélange de ce dernier 
avec le gaz de houille ordinaire. Quant aux cas de 
mort violente dus à l’oxyde de carbone, on ne les 
compte plus, et, malgré les conseils, chaque année 
en inscrit plusieurs. 

L'oxyde de carbone industriel produit plus rare- 
ment des accidents; c’est pourtant ce qui est 
arrivé, en janvier dernier, aux Aciéries de France, 
à Isbergues. Au cours d’un essai de moteurs à gaz, 
un ouvrier ouvrit par erreur une canalisation du 
gaz, et les trente-deux ouvriers présents dans la 
salle tombèrent asphyxiés. Malgré la promptitude 
des secours, plusieurs ne purent ètre rappelés à 
la vie. 
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Caractérisation des soies artificielles. — 
M. P. Maschner, de Berlin, indique une réaction 
nouvelle basée sur l'action de l'acide sulfurique 
concentré, et qu'il déclare supérieure aux réactions 
dites à la diphénylamine, à la liqueur de Fehling, 
à l’iode-chlorure de zinc. En projetant sur la soie 
à examiner de l'acide sulfurique concentré, si l’on 
a affaire à de la soie de nitrocellulose (soie de 
Chardonnet, soie de Tubize), il ne se produit au 
premier moment aucune coloration, et il faut 
atlendre quarante à soixante minutes avant que 
l’acide prenne une teinte jaune påle. 

Dans le cas d'une soie de cuprocellulose, Pacide 
jaunit ou brunit aussitôt; et le brun est rougeûtre, 
puis brun-rouille, dans le cas d’une soie de viscose. 

C'est encore là l’une des mille et une applica- 
tions de l’action de l'acide sulfurique sur la matière 
organique. 


Huiles et corps gras nouveaux. — On exporte 
du Maroc des huiles dites d'olive, qui sont faites 
avec les fruits non de l'olivier, mais de l’Argania 
sideroxylon, arbre le plus grand des monts du 
Maroc. Les amandes fournissent la moilié de leur 
poids d’une huile dorée, dont l’odeur rappelle 
celle de l’arachide, mais dont l'indice d'iode est 
bien plus élevé que pour une huile véritable. 

Cette production a pour cause probable la crise 
qui pèse sur l'industrie des huiles d'olive. On tra- 
vaille beaucoup les marcs ou grignons d'olives, 
pour en extraire une huile bien connue, mais dont 
la production n'avait jamais été aussi forte. Les 
huiles de grignons d'olives renferment une propor- 
tion élevée d’acides gras; il faut neutraliser ceux-ci 
pour utiliser l’huile au graissage ; il faut avoir 
soin également de bien sécher l'huile après le 
lavage qui a suivi la neutralisation, parce que, s'il 
reste de l'humidité, les parlies métalliques grais- 
sées s’oxyderont plus aisément. 

On commence à fabriquer en Îlalie de lhuile de 
tomates avec les graines de tomates qui restent 
comme résidus dans la fabrication des conserves 
de tomates. Cette dernière industrie est fort pros- 
père dans certaines régions de l'Italie. La province 
de Parme traite à elle seule 84000 tonnes de 
tomates; et l’on peut retirer des résidus 600 tonnes 
d'une huile très siccative, susceptible de servir 
comme huile à brüler et pour la préparation des 
vernis. 

Plusieurs accidents se sont produits à la suite de 
l'emploi de beurres végétaux. On les attribue à la 
présence d'aromes récents, renfermant des traces 
d’éthers cyanhydriques très toxiques, ou à la pré- 
sence de traces de produits provenant d'autres 
parties de la plante ou de graines étrangères. On 
recommande de chauffer les beurres végétaux à 
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haute température, ou bien de leur faire subir un 
traitement alcalin, suivi d’un lavage soigné, de 
façon à éliminer tout principe toxique. 


Causes d'insuccès dans l'argenture du verre. 
— Pour que la couche d'argent m'ait pas de pi- 
qûres, il faut que leau employée ne renferme 
aucune trace d'huile, et que la surface à argenter 
ne présente pas de grains de poussière. Donc, les 
glaces doivent être nettoyées en tous cas avec 
grand soin, et l'on ne se servira jamais d'eaux de 
condensation de la machine à vapeur, puisqu'elle 
renferme toujours des traces de substance hui- 
leuse. 


Notes statistiques sur les industries des allu- 
mettes et des tabacs en France. — L'industrie des 
allumettes a produit en France, en 41909, une 
recette de 41 millions à peu près et un bénéfice de 
30 millions. Le monopole français livre trois espèces 
d’allumettes chimiques, qu'il fabrique ou mème 
achète en partie à l'étranger : 

4° Des allumettes en bois ordinaire à base de 
sesquisulfure de phosphore, s’allumant sur toutes 
les surfaces; 

2° Des allumettes en bois dites de süreté, ne s’al- 
lumant que sur un frottoir spécial; 

3° Des allumettes en cire. 

Il a été vendu, en 1909, près de 45 milliards 
d'allumettes valant près de 40 millions de francs, 
ce qui met le mille à un peu moins de un franc. La 
consommation moyenne par habitant a été de 
1146 allumettes. Le bénéfice de l'État a été de 
640 francs par million d'allumettes vendues, sur 
un prix moyen de vente de 886,12 fr. 

De son coté, le monopole des tabacs a produit 
une recette de 489 millions à peu près, et un béné- 
fice de 398 millions. 

Il a été vendu en 1909 près de 41 millions de 
kilogrammes (dont 141,26 pour 100 de poudre). La 
remise accordée aux débitants représente 8,65 
pour 100. La moyenne de consommation par indi- 
vidu a été de 1,038 kg (soit 13,44 fr, dont 12,39 fr 
sont revenus au Trésor), Les départements qui en 
ont consommé le plus sont le Nord, le Haut-Rhin, 
Meurthe-et-Moselle, la Haute-Savoie, le Var; et 
ceux qui en ont consommé le moins sont l'Aveyron, 
la Dordogne, la Vendée, l'Ardèche, la Lozère. 

L'État achète ses tabacs en France (27 millions 
de kilogrammes) au prix moyen de 0,99 fr le kilo- 
gramme; en Algérie, (3,6 millions de kgj à 0,54 fr; 
aux l'tats-Unis, à la Havane, etc. (20 millions) aux 
prix de 1,11 fr., 1,94 fr., 0,83 fr. Sur ces #1 millions 
de kilogrammes, dont les 9/10 sont partis en 
fumée, le bénéfice a été de 9,69 fr pour un prix 
moyen de vente de 41,91 fr au kilogramme. 
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MÉTAUX PLUS CHERS QUE L'OR 


L'or passe pour le type des métaux précieux. 
Sait on que la plupart des métaux coùütent plus que 
l'or? (Scientific American, 28 janvier.) 

Le métal le moins cher, mais non le plus abon- 
dant, est le fer. Près de lui, du point de vue où 
nous nous plaçons ici, se trouvent le plomb, le zinc, 
le cuivre, l’arsenic, l'étain, le mercure, l’alumi- 
nium et le nickel. Dans une classe supérieure : 
l'antimoine, le cadmium, le sodium, le bismuth. 
Les prix montent beaucoup quand on arrive au 
magnésium, au manganèse, au tungstène, à lar- 
gent, au thallium, au molybdène. Dans une classe 
spéciale, le chrome, dont les minerais abondent 
aux iles Shetland, mais rare à l’état métallique. 

Ici se place l'or. 

Parmi les métaux plus chers que l'or, il faut citer 
en premier lieu le platine, grisätre, le plus dense 
des mélaux à une exception près, réfractaire aux 
hautes températures, peu altaquable chimique- 
ment. Il a des emplois multiples, au laboratoire, 
en photographie, dans l’industrie. Le platine natif 
de Californie, du Canada, du Brésil, de l'Australie, 
de l'Oural, est associé à de petites quantités 
d’autres métaux : palladium, iridium, osmium, 
rhodium, ruthénium, or et fer : tous métaux 
nobles, à part le dernier, inoxydables et insolubles 
dans les simples acides non mélangés. Le palla- 
dium, d’un blanc éclatant, est le plus fusible de 
cette classe; il peut mème être volalilisé; chauffé 
au rouge, il est poreux pour l'hydrogène. On en 
fait des échelles divisées pour les instruments de 
précision; son amalgame est employé par les den- 
tistes. L’'osmium est à la fois le plus réfractaire et 
le plus lourd (densité 22,5) des mélaux. Les alliages 
natifs d'osmium-iridium sont remarquables par 


leur dureté; on en constitue la pointe des plumes 
d'or. L'iridium métallique, couleur d'acier, sert 
aussi pour sa dureté (couteaux de balances, etc.), 
L’alliage constitué par: iridium 0,1 et platine 0,9, 
est peu dilatable à la chaleur: on l’a employé 
pour fabriquer l'étalon prototype du mètre. 

Plus haut, dans l'échelle des prix, viennent, à peu 
de dislance les uns des autres, le zirconium, le 
titane et uranium (radio-actif, poids atomique 
fort élevé, 238). Ensuite, le lithium, dont les sels 
existent par traces dans des cendres de plantes 
comme le tabac: le vanadium, employé pour des 
aciers spéciaux; le baryum, mal connu. 

Le rubidium et le cesium sont les deux pre- 
miers des nombreux mélaux dont la découverte 
est due à l'introduction de l'analyse spectrosco- 
pique. Ils sont largement répandus, mais en pro- 
portions infinitésimales; tous deux sont blanc 
d'argent; le cæsium est mou à la température ordi- 
naire. Le gallium bleuàtre peut ètre fondu entre 
les doigts: étendu sur une glace, il donne un mi- 
roir incomparable. 

Très rares sont les quinze métaux du groupe du 
cérium: cérium, yltrium, lanthane, prastodyme, 
néodyme, terbium, ytlerbium, erbium, holmium, 
thulium, dysprosium, decipium, samarium, scan- 
dium et victorium. Trois autres métaux les accom- 
pagnent quelquefois: le thorium (radio-actif), le 
niobium, le tantale; par leurs propriétés, ils restent 
en dehors du groupe du cérium. À part le tantale, 
employé pour les filaments de lampes électriques, 
tous ces métaux sonlides curiosités de luboratoire. 

Enfin,aux travaux de Becquerel et de Curie, on doit 
la découverte des mélaux les plus précieux : le radium, 
lactinium, le polonium, qui sont radio-actifs. 





L'ART PARIÉTAL DES GROTTES PYRÉNÉENNES 


En dehors des célèbres fresques de la grotte 
d’Altamira (1), dans l'Espagne septentrionale, et des 
gravures et peintures murales des grottes de la 
Dordogne, le public scientifique ignore en général 
l'existence d’un art pariétal que nous ont révélé 
des grottes des Pyrénées, et qui nous intéressent 
à un double point de vue, se trouvant sur sol fran- 
çais et formant comme le trait d'union entre Alta- 
mira et la Dordogne. 

Sur le versant français des Pyrénées, on connait 
trois grottes décorées, explorées depuis une dizaine 
d'années; cesont : Marsoulas, danslallaute-Garonne, 
Niaux, dans l'Ariège, et Gargas, dans les Ilautes- 
Pyrénées. 

(i) Voir le résumé de ma conférence sur Altamira 
dans le Bulletin de Biarrits-Association, fèvrier 1910. 


4° La grotte de Marsoulas, près de Salies-du- 
Salat, que l'auteur a eu le privilège de visiter 
en 1909, forme un étroit couloir de 60 mètres de 
long, dont la partie extérieure s’est écroulée sur 
6-10 mètres. Les peintures murales, variant de 
dimensions entre 50 centimètres et 1,80 m., com- 
mencent à 15 mètres el se prolongent jusqu’à 
40 mètres. Comme gravures, il y a beaucoup de 
tôles de bovidés; quant aux figures entières, il n'y 
en a que 14, dont 6 chevaux, 6 bisons, un bouquetin 
et un cervidé. L'homme est représenté par une 
douzaine de croquis qui sont de véritables carica- 
tures d'un aspect tout à fait enfantin (fig. 1). 

Un fait curieux à noter, c'est que la grotte d'Al- 
tamira, tout aussi bien que celles de la Dordogne 
nous montre des représenlations humaines éga- 
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lement inférieures et insuffisantes, on dirait que 
les artistes paléolithiques, si habiles cependant 
à représenter leurs animaux de chasse, étaient 
comme imbus d'une superstition qui les empêchait 
de se représenter eux-mêmes (1). 

Les peintures de Marsoulas figurent surtout des 
bisons, peints, soit en noir, ou en rouge, ou des 
deux couleurs. La figure 2 représente la partie 
antérieure d’un bison gravé, à toison très soignée; 
la figure 4, un cheval, gravé également, dont l’ha- 
leine est marquée d'une façon spéciale. La figure 5, 
un petit bison peint d’un genre original: la tête 
en brun et le corps couvert d’un semis de pastilles 





GROTTE DE MARSOULAS (HAUTE-GARONNE). 


rouges, les cornes ne sont que gravées; la figure 3, 
deux bisons peints en noir. 

En fait de signes, presque tous peints en rouge, 
Marsoulas a fourni des « tectiformes », c'est-à-dire 
des figurations de ce que l’on suppose êlre des 
hutles; des « pectiformes », c'est-à-dire des signes 
cu forme de peigne, dont on aperçoit un sur le 
flanc du bison de la figure 3; des signes « arbo- 
rescents », qui désignent probablement des espèces 
de javelots pourvus de barbelures; enfin, on a 
observé à Marsoulas, toujours peinte en rouge, une 
croix inscrite dans un cercle, de même que des 
signes en pointilké qui se retrouvent dans certaines 
figuresrelevées à Altamira et sur les « galets coloriés » 
(de la fin du paléolithique) du Mas-d’Azil (Ariège). 

2° La grotte de Viaux, près de Tarascon (Ariège), 
n'a été explorée que depuis quelques années. Elle 
est la plus longue des grottes décorées, transper- 


(i) La méme observation s'applique aussi aux gra- 
vures sur OS. 
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cant d'un bout à l'auire une colline pyrénéenne sur 
une longueur de 1 400 mètres. La première partie de 
la grotte est dépourvue de figures qui ne com- 
mencent qu’à 600 mètres de distance de l'orifice. 

Comme à Altamira et à Marsoulas, ce sont les 
représentations de bisons qui dominent, cet animal 
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GROTTE DE NIAUX (ARIÈGE). 


ayant été sans doute le gibier de prédilection de 
chasseurs paléolithiques. A part 30 gravures de 
bisons, on n’a trouvé dans celte grotte que quelques 
chevaux et bouquetins et un cerf. Les drmensions 
des bêtes varient entre 20 centimètres el 1,50 m. 
Les figures sont d'une conservailion surprenante 
due à leur préservation parfaite des intempéries, la 
température de lair étant đu reste égale à celle 
des parois darant toute l’année. 

« Nulle part, dit M. Cartailhac, la ligne n'est 
plus exacte et plus süre; nulle part, les traits 
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caractéristiques ne sont plus consciencieusement 
rendus, avec plus de talent. On voit à Altamira 
les fresques polychromes les meilleures, Niaux 
triomphe pour le dessin au trait. » 

La figure 6 représente une gravure d’un bison 
A toison très soignée; on se convaincra de la jus- 
tesse de la remarque de l’auteur précité, cette 
gravure étant une des plus remarquables décou- 
vertes jusqu’à ce jour. La figure 9, un cerf, et la 
figure 11 un bouquetin, en partie gravé, en partie 
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GROTTE DE NIAUX (ARIÈGE). 


peint (1) en noir. On suppose que la couleur était 
un mélange de charbon ou d’oxyde de manganèse 
malaxé avec de la graisse. 

Niaux nous a révélé un fait nouveau. La moitié 
des animaux ont sur le flanc une ou plusieurs 
flèches. Dans un cas même, un bison porte deux 
longues flèches noires entre deux flèches rouges 
(fig. 10). On suppose que ces flèches indiquent une 
« notion magique », une espèce de « mainmise sur 
les animaux désirés ». (Abbé H. Breuil.) 

Une autre nouveauté de Niaux sont les figures 
gravées sur le sol argileux de la grotte, surtout un 
pelit bison avec trois curieux trous au flanc, formés 
par d'anciennes gouttières (2) auxquelles abou- 
tissent des flèches (fig. 7), etun poisson (truite), gravé 
aussi sur le sol (fig. 8). 

(1) Les parties à hachures croisées indiquent les 
‘parties peintes. 

(2) Fait à remarquer : ce sont ces gouttières qui ont 
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On a remarqué à Niaux des signes en pointillé, 
pareils à ceux de Marsoulas. On veut même avoir 
observé des empreintes laissées par les pieds nus 
des troglodytes paléolithiques, ce qui prouverait 
que cette grotte est restée vierge de tout contact 
humain depuis l'époque reculée de sa fréquentation. 

3 La grotte de Gargas, près de Montréjeau 
(Hautes-Pyrénées), est remarquable déjà par ses 
superbes cascades de stalagmites, mais surtout 
pour ses mains peintes en couleur. Comme gravures, 
cette grotte n'a fourni que d’insignifiants graflili, 
comme la figure 12 nous en montre, très réduits : 
à gauche, un dessin de mammouth, puis, gravée sur 
celui-ci, une tête de cheval, et, à droite, un bison. 

Ce sont les mains peintes en épargne qui sont 
la spécialité de Gargas, car à Altamira on n’a constaté 
que très peu de mains peintes, et encore ne le 
sont-elles pas en épargne. Les mains de Gargas 
élaient obtenues de facon suivante : on appliquait 
la main à plat, les doigts écartés, sur la paroij de 
la roche humide, puis on projetait autour d'elle la 
couleur en poussière. La main laissait sa silhouette 





GROTTE DE GARGAS (HAUTES-PYRÉNÉES). 


par épargne sur fond rouge ou noir (fig. 13). 
Un fait curieux à signaler, c’est que la majorité 
des mains — 144 contre8 — sont des mains gauches, 
ce qui fait conclure que les iroglodytes paléoli- 
thiques qui les peignirent étaient déjà droitiers. 
Plusieurs de ces mains présentent, en outre, 
l'étrange particularité que leurs doigts manquent 
d’une ou de plusieurs phalanges. Ont-elles été cou- 
pées? Une niche de Gargas, très curieuse sous ce 
rapport, que l'auteur a visitée, a été baptisée du 
nom de « Casier judiciaire ». La présence de l'ours 
des cavernes et la forme des silex taillés trouvés 
dans cette grotte font présumer qu'elle aurait été 
fréquentée déjà au début de laurignacien. Les 
mains peintes de Gargas seraient, par conséquent, 
plus anciennes que lles dessins de la grotte de Pair- 
von-Pair (Gironde), considérée jusqu'à présent 
comme représentant le commencement de l'art 
pariétal. ADOLPHE STIEGELMANN. 


suggéré l'idée de l’animal blessé; d'autres figures 
d'animaux de Niauxet d'autres grottes ont étésuggérées 
à leurs artistes par les arêtes rocheuses que présentent 
certaines parois. 
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LE CACAO DE L'ÉQUATEUR 


Les fèves de cacao, matière première de ce cho- 
colat que l’on consomme dans tous les pays eu- 
ropéens, est une des productions les plus impor- 
tantes et les plus précieuses de la république de 
l'Équateur, où les industries, même agricoles, sont 
loin d’avoir le développement qu’elles devraient. 
D'après les derniers chiffres qui soient entre nos 
mains, ce commerce spécial représente, à l’exporta- 
tion seulement (et quand la récolte est bonne) plus 
de 32 millions de kilogrammes par an, ce qui corres- 
pond à une valeur de près de 43 millions de francs. 
ll faut dire que l'arbre à cacao se rencontre à l'état 
sauvage dans l'Équateur, qu'il y atteint une hau- 
teur de 6 à 7 mètres, et qu’il se trouve admirable- 
ment de ces terrains inondés par les débordements 
des rivières, à condition toutefois que les inonda- 
tions ne durent pas trop longtemps. Il ne faut, en 
effet, pas encore parler d'irrigation artificielle en 
Équateur. Les terres facilement accessibles et ap- 
propriées à cette culture sont toutes en exploita- 
tion; mais il faut dire que les voies de communi- 
cation sont dans l'enfance et que l’on pourrait 
facilement étendre les terrains de culture si l’on 
possédait pour cela les capitaux nécessaires. Jadis, 
on aurait eu la ressource, pour se procurer des 
terrains incultes, de s'adresser à l’État même, qui 
les cédait gratuitement à tous ceux qui voulaient 
bien les mettre en culture. 

La plantation de cacaotiers se fait généralement 
à forfait, par contrat, avec des sembradores ou 
semeurs qui s'engagent à défricher et à planter le 
terrain d’un nombre déterminé de cacaotiers, qu'ils 
remettront en bon état de production au proprié- 
taire du terrain. Le prix par arbre, pour frais de 
plantalion, varie entre 20 et 40 centavos, chaque 
centavo valant la centième partie de la pièce ap- 


pelée sucre, qui vaut elle-même avec le change 
2,5 fr. Le sembrador a l'usufruit du terrain jus- 
qu’au jour où le propriétaire lui paye la somme 
prévue. Il y récolte un peu ce qu'il veut, notam- 
ment des bananes, car il doit planter des bananiers 
pour donner au début l’ombrage nécessaire aux 
jeunes plants. Ces bananiers sont remplacés en- 
suite par des arbres de haute taille. Aujourd’hui, 
les cacaotiers sont plantés à une distance de 3,5 
à 4,0 mètres les uns des autres. Dès la cinquième 
année, la production commence, mais le plein rap- 
port ne se fait que vers la huitième ou la dixième 
année. Alors chaque arbre donnera de 460 à 
650 grammes, parfois même 700 grammes de fèves 
par an, et la production continuera pendant dix à 
vingt ans. Quant à la valeur d’une plantation en 
plein rapport, elle varie de un à deux sucres (soit 
2,5 fr à 5 francs par arbre, dès la dixième année. 

On estime généralement qu’un quintal de cacao 
séché revient, tous frais compris, à 6 ou 8 sucres. 
Il faut le transporter jusqu’à Guayaquil, ce qui 
coûte de 20 à 80 centavos pour ce quintal de 
46 kilogrammes; puis on dépense 1,2 sucre pour 
débarquement, criblage, mise en sacs, pesage, em- 
barquement sur le bateau. On paye enfin un droit 
d'exportation de 3,65 sucres par quintal; et, de 
plus, les fèves de cacao, par suite du nettoyage, 
perdent 4 pour 100 de leur poids. Quant au prix 
de vente du quintal, il est assez couramment de 
49 sucres, quoiqu'il descende parfois au-dessous, 
et que parfois aussi il monte jusqu'à 27 sucres. 
C'est surtout sur la France et aussi, mais beaucoup 
moins, sur les Etats-Unis, l'Angleterre, l'Espagne, 
et enfin FAllemagne que s'expėdient les excellents. 
cacaos de l'Equateur. 

D. BELLET. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 6 mars 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Mort de M. Van’t Hoff. — M. ARMAND GAUTIER 
annonce à l’Académie la mort d’un de ses plus illustres 
correspondants, le professeur Van't Hoff. 

Van’t Hoff et Le Bel, chacun de leur côté, établirent 
que le pouvoir rotatoire moléculaire est dû à la dys- 
symétrie de l'édifice atomique et ils formulèrent cette 
loi: pour qu’une molécule présente le pouvoir rota- 
toire, il faut et il suffit qu’elle ne possède aucun plan 
de symétrie. 

Cette théorie, généralisée par les travaux de Le Bel, 


Wislicenus, von Bæyer, Pope, Naumann, Knorr, 
Ladenburg, Hantzsch, etc., n’a jusqu'ici rencontré 
aucune exception. Elle reste le fondement de la sté- 
réochimie. 


En montrant toute l'importance de la conception de 
la masse active de Guldberg et Waage, définie comme 
le produit du nombre, par unité de volume, des molé- 
cules du corps réagissant multiplié par le coefficient 
d'affinité (variable avec la nature des corps et la Lem- 
pérature) Van’t Hoff a imprimé à la chimie physique 
un remarquable essor. 


C'est à lui surtout qu’on doit la démonstration dèfi- 
nilive de ces notions toutes modernes qu'un corps 
dissous est entièrement comparable à un gaz; que s& 
pression osmolique est égale à celle d'une masse 
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gazeuse qui, à nombre de molécules égal, occuperait 
le volume de la solution, que l'accroissement de cette 
pression osmolique, sous l'influence d’une élévation 
de température, suit numériquement la mème loi que 
l'accroissement de pression des gaz dans les mêmes 
circonstances. 


Examen d’une eau thermale nouvelle, pré- 
senté comme prototype d’une étude physico- 
chimique moderne d'eau minérale. — Mé- 
thodes de dosage de faibles quantités de 
fithium, manganèse. antimoine, brome, fluor, 
gaz rares. — Les méthodes d'analyse des eaux mi- 
nérales se sont perfeclionnées et les importantes 
notions de conductivité, d'ionisalion, de ferments col- 
loidaux minéraux ou organiques, de radio-activité, se 
sont introduites dans la science. Toutes les analyses 
des eaux minérales doivent donc aujourd'hui être 
refaites ou du moins complétées. 

MM. Anyaxp Gaorier et Cuances Moureu ont, s'inspi- 
rant de ces idées, fait une étude physico-chimique 
approfondie d'une nouvelle source qui vient d’être 
découverte à Nancy, et ils donnent celte analyse 
comme prototype de celles qui devront être faites 
dorénavant. 


Les minéraux radio-actifs de Madagascar. 
— Depuis quelques années, M. A. Lacroix a signalé 
l'existence à Madagascar de minéraux uranifères pou- 
vant avoir une importance pratique pour l'extraction 
des corps radio-actifs, dans le cas où ils se trouve- 
raient en quantité suflisante. 

L'attention des prospecteurs étant attirée sur cette 
question, les découvertes de nouveaux gisements se 
multiplient, et M. Lacroix coordonne toutes les obser- 
valions réunies. Jl traite seulement de la nature des 
minéraux et des conditions de leurs gisements, se 
réservant de revenir ultérieurement sur la composi- 
tion de ces substances et sur la mesure de leur radio- 
aclivité. 


Observations du Soleil à l'Observatoire de 
Lyon pendant le quatrième trimestre 1910. 
— En donnant les tableaux de ces observations, 
M. GuiLLaume constate que la diminution des taches 
s'est poursuivie, et qu'il en a élé de mème du nombre 
des groupes de facules. 


Nouveau procédé de désélectrisation des 
matières textiles au moyen des courants 
électriques de haute fréquence. — Par suite de 
l'électrisation qui se produit pendant l’étirage de la 
laine, les Gbres divergent et une notable partie se 
détache de la mèche principale. Il en résulte un 
déchet très important, car la matière tombée est 
dépréciée. 

En outre. le fil produit est de grosseur irrégulière 
et la casse devient fréquente: la qualité du fil se 
trouve diminuée, et le travail de l’ouvrier chargé de 
rattacher les fils devient excessif. 

Le procédé d'humidification généralement employé 
aujourd'hui ne remédie à cet inconvénient qu'aux 
dépens de la salubrité des salles, car toute acralion 
est interdite, les salles fortement surchautiées et les 
fenêtres fermées par doubles croisées. 

On avait essayé d'annuler la charge électrique en 
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distribuant le long des métiers une autre charge pro- 
duite par une bobine de Ruhmkorff ou une machine 
électrostatique; mais les commotions ressenties par 
les ouvriers sont désagréables, ou bien le réglage est 
difficile. Au contraire, les courants à haute fréquence, 
de tension quelconque, sont inoffensifs. MM. J. ParL- 
LeT, F. Docaerer et E. Rocer les engendrent par le 
dispositif du résonateur Oudin et les distribuent par 
conducteurs aériens et par balais métalliques souples. 

Le fil est plus solide et plus élastique, les déchets 
sont diminués, les casses de fil sont moins fréquentes. 

Il est aujourd’hui possible de voir dans l'usine de 
Fourmies les fenttres ouvertes et les salles largement 
aérées, chose inconnue jusqu'ici de tous ceux qui 
connaissent les conditions ordinaires du travail dans 
cette industrie. 


Sur la théorie cinétique des gaz et la réali- 
sation d’un rayonnement matériel d’origine 
thermique. — Il est maintenant admis universelle- 
ment que les gaz sont constitués par des molécules 
agitées en tous sens; leur énergie cinélique moyenne 
est proportionnelle à la température absolue. En ce 
qui concerne les liquides, les récentes expériences de 
M. Perrin sur le mouvement brownien ont fourni une 
base expérimentale remarquablement solide à la con- 
ception de la réalité moléculaire. 

M. L. Dunoyeu présente une expérience qui parait 
mettre en évidence l'agitation moléculaire au sein 
d'un gaz d'une maniċre très frappante. Un tube cylin- 
drique de verre est divisé en trois compartiments par 
deux cloisons perpendiculaires à son axe; ces cloisons 
sont percées chacune en leur centre d'un petit trou, 
de manière à constituer des diaphragmes. En bas, on 
met un morceau de sodium pur, puis on fait le vide, 
et enfin on vaporise le sodium en chauffant le com- 
partiment inférieur à environ 400°. Les molécules de 
vapeur sont agitées en tous sens dans ce comparti- 
ment, à une vitesse qui doit étre de l'ordre de 
550 m : s. Certaines d'entre elles traversent le dia- 
phragme qui sépare le compartiment inférieur du 
compartiment moyen. Parmi celles-ci, la plupart vont 
frapper les parois de ce compartiment ou la paroi 
inférieure du deuxième diaphragme et, après un cer- 
tain nombre de collisions, viennent s’y fixer sous la 
forme d'un dépôt miroitant de métal distillé. Mais 
quelques-unes peuvent passer par le deuxième dia- 
phragme: ce sont celles, principalement, qui avaient 
franchi le premier diaphragme en suivant une route 
suffisamment rapprochée de l'axe du tube. Ces dernières 
vont former au fond du tube, avec une très grande 
netteté, un dépôt miroitant, après avoir parcouru en 
ligne droite une vingtaine de centimètres. 

Cette expérience paraît rendre à peu près évidente 
l'existence des molécules et de leurs trajectoires rec- 
tilignes entre deux chocs mutuels. 


Anomalies de dimensions des oreilles chez 
les aliénés. — MM. A. MaRiE et LÉON MAc-AULIFFE 
ont établi la parité de la fréquence des stigmates de 
dégénérescence dans la population francaise en général 
et dans le milieu des asiles. Ces stigmates perdent par 
là mème la plus grande partie de leur valeur symp- 
tomatologique. 

Poursuivant leurs mensurations comparatives, ils 
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constatentque,chezles hommes aliénés,lesoreilles sont 
plus fréquemment asymétriques que chez les sujets 
normaux, et #4 fois pour 100 les oreilles droites sont 
plus longues que les oreilles gauches. Sur 100 soldats, 
l'oreille gauche était plus longue que la droite, au 
contraire, dans une proportion semblable (42 pour 100). 

Mais ils attachent peu d'importance à ce fait curieux 
qui doit être contrôlé sur de nouvelles séries. 

Le seul résultat positif de leur vaste enquête est la 
fréquence des grandes dimensions du pavillon de 
l'oreille chez les aliénés des deux sexes, rendu tout à 
fait objectif si l’on prend soin de ranger les oreilles 
étudiées suivant une sériation à sept termes analogue 
à celle qui est utilisée pour l’enseignement au service 
d'identité judiciaire de la préfecture de police. 

Si l'on prend comme moyenne de la longueur de 
l'oreille droite chez l’homme : 63 mm, 21 soldats pour 100 
seulement ont présenté des dimensions au-dessus de 
la moyenne, alors que 38 aliénés de Villejuif pour 100 
présentaient ces grandes dimensions. 

Si l'an prend comme moyenne de la longueur du 
pavillon auriculaire droit chez la femme: 56 mm, 
43 femmes normales seulement dépassent ce chitfre 
qui est dépassé, au contraire, 66 fois pour 100 par les 
aliénés de l'asile de Maison-Blanche. 


Sur les processus pathologiques abontis- 
sant à Ia calvitie. — MM. L. SrizzLuann et L. Baunrz 
concluent de leurs études que la calvitie évolutive est 
sous la dépendance d'un état toxique. Ce sont des 
leucocyles chargés des produits nocifs inloxiquant 
l'organisme qui, cherchant à s'échapper au dehors 
au travers du cuir chevelu (région de moindre résis- 
tance), irritent en mème temps l'épiderme et ses 
annexes. À l'action des leucocytes, ces formations 
réagissent par hyperfonctionnement (byperkératose 
séborrhée et hyperhydrose) et les cellules génératrices 
des poils présentent de plus une viciation dans leur 
mode de fonctionnement normal. Cette viciation aboutit 
à la production de couches de cellules indiférentes, 
entrainant par conséquent, grâce à ce mode de dégé- 
aérescence du bulbe, la chute des cheveux. 


Les variations du régime alimentaire chez 
les coléoptères xylophages de la famille 
des bostrychides; parallélisme du régime 
chez les bostrychides et les scotytides 
adultes. — Les diverses constatations auxquelles 
s'est livré M. Pierre LESNE permettent de dégager les 
conclusions suivantes : 

ie Les bostrychides étant polyphages, la variété de 
conformation qui s’observe chez ces coléoptères ne 
peut s'expliquer. par une influence spécifique de 
l'essence nourricière. 

2° Le régime alimentaire des bostrychides est com- 
plexe. A leur régime normal on régime d'état, auquel 
ils sont merveilleusement adaptés, ces insectes sura- 
joutont deux régimes accessoires : um s3'observant 
seulement chez l'adulte, lorsqu'il se jette sur les 
jounes pousses en voie de croissance ou sur les arbres 
vivants; l’autre existant tantôt chez l'adulte seul, 
tantôt également chez la larve, lorsque l’un ou l’autre 
se nourrissent des réserves féculentes amassées par 
certains végétaux. Le premier de ces régimes acces- 
soires est d'origine vraisemblablement héréditaire. 
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Le second a le caractère d’un régime adaptatif ré- 
cemment apparu et lié à l'existence de l’industrie 
humaine. 


Legs Loutreull. — Le PRÉSIDENT, avant de clore 
la séance publique, annonce le legs de trois millions 
cinq cent mille francs fait par M. Loutreuil. 


Action de l'éther chlorocarbonique sur des cétones 
sodées au moyen de l’emidure de sodium. Note de 
MM. À. Hazuer et Évouaro Bauer. — Sur la théorie 
toxique du sommeil et de la veille. Note de M. C. Bovu- 
cHanb. — M. Épovarn Hecke signale une plante nou- 
velle à essence anisée de Madagascar. — Sur l'absorp- 
tion sélective de l'atmosphère. Note de M. C. Gazissor. 
— La structure de la couronne du Soleil, dans la 
théorie d’Arrhenius. Note de M. Can SrŒRuER. — Obser- 
vations de la comète Fave-Cerulli, faites à l'Observa- 
toire d'Athènes. Note de M. D. Ecinitis. — M. Roserr 
JoxXcxHEERE signale la découverte d'étoiles doubles 
nouvelles, à l'Observatoire de Hem. — La structure 
des ensembles de mesure nulle. Note de M. Énice 
BorEL. — Sur une équation intégrale du type Volterra. 
Note de M. T. Laresco. — Sur la propagation des dis- 
continuités dans le mouvement des fils flexibles. Note 
de M. Louis Roy. — Une idée de Walther Ritz sur les 
spectres de bandes. Note de M. Prenne WEiss. — For- 
œmules relalives à la transmission de la chaleur entre 
un fluide en mouvement et une surface métallique. 
Note de M. F. Lerrince RINGUET. — Sur la constante 
du rayonnement. Note de MM. C. Fery et M. Dreco. 
— Sur les rayons de Sagnac. Note de M. H. Gule- 
MINOT. — Eau polymérisée et eau de cristallisaticn. 
Réponse à M. Lecocq de Boisbaudran. Note de M. A. Ro- 
SENSTIEHL. — Vitesses de réactions dans les systèmes 
gaz-liquides. Note de M. J. Bosrzr. — Sur les chloro- 
bromures et chloroiodures de silicium. Note de 
MM. À. Bresson et L. Fouxnier. — De l’action du bicar- 
bonate de potassium sur le chlorure de magnésium 
et sur les sels solubles de magnésium en général. Note 
de M. Nanry. — Sur quelques dérivés du butylcy- 
clohexane. Note de MM. G. Danzens et H. Rost. — 
Dérivés azoïques de la phénylisoxazolone. Note de 
M. ANDRÉ MEYkER. — L'hypothèse du mycoplasma et 
les corpuscules métachromatiques. Note de M. J. Beac- 
VERIE. — Sur l'emploi des solutions de potasse à la 
reconnaissance de la faculté germinative de certaines 
graines. Note de M. Pierre Lesage. — Cytologie de 
Bacillus anthracis. Note de M. Hexry Péxav. — De la 
possibilité de conserver intactes les agglutinines dans 
les bactéries qu'on tue par les rayons ultra-violets. 
Avantage de ce moyeu de stérilisation pour préparer 
les émulsions bactériennes destinées aux séro-diagnos- 
tics. Note de MM. H. Srassaxo et L. LEuatTrE. — Néo- 
formations papillomateuses chez une annélide (Pofa- 
milla torelli Mimg} Note de MM. F. Musxiz et M. Cauz- 
LERY. — Sur une cnidosporidie sans cnidoblaste (Pa- 
ramyxra paradora D. g., n. sp.). Note de M. Épovano 
CHATTON. — Sur l'existence de nouveaux gisements 
triasiques dans la Grèce centrale. Note de M. Caux 
RENz. — Le miocène moyen de l'île de Crète. Note de 
M. L. Cavrux. — Sur la structure des Pyrénées occi- 
dentales. Note de M. Léox Benrraxb. — M. Louis Fanny 
donne quelques détails sur les trois tremblements de 
terre des 13 et 19 février 1911. 
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Cours d’aéronautique, par L. Mancuis, pro- 
fesseur d'aviation à la Faculté des sciences de 
Paris. Première partie : Statique et dynamique 
des ballons; Resistance de lair. Un vol. in-8° 
(20 X 25) de 459 pages autographiées, avec 
421 figures (broché, 17,50 fr). Dunod et Pinat, 
47, quai des Grands-Augustins, Paris. 


La chaire d’aéronautique récemment fondée à 
la Sorbonne gràce à la libéralité de M. Zaharoff, 
puissant industriel américain d’origine russe, a été 
confiée à M. Marchis, qui a débuté dans son nouvel 
enseignement par les 48 leçons recueillies dans le 
présent volume. Elles sont de caractère à la fois 
strictement scientifique et nettement technique et 
visent à exposer avec toute la logique et la préci- 
sion possibles les résultats que l’on peut considérer 
aujourd'hui comme définilivement acquis en aéro- 
nautique. La prétention de l’auteur n'est pas de 
mettre « l’aéronautique à la portée de tout le 
monde »; il emprunte parfois dans son exposé les 
considérations théoriques assez élevées et, fré- 
quemment, les notations mathématiques, en évi- 
tant toutefois d'encombrer le cours de calculs 
peut-être élégants, mais inutiles dans une étude 
technique. 

Voici le sommaire de cette première partie : le 
nivellement barométrique et la force ascension- 
nelle des aérostats. — Zones d'équilibre des ballons 
à volume maximum constant, à poids constant 
(ballons flasques), à volume maximum variable 
(rôle du ballonnet à air), des ballons à manche 
d'appendice longue ou courte. — Lois de la résis- 
tance de l'air. — Mouvement de régime d’un aéro- 
plane. — Dynamique du ballon sphérique libre. — 
Dynamique du ballon dirigeable. 


Les substances isolantes et les méthodes 
d’isolement utilisées dans l’industrie élec- 
trique, par JEAN Escano, ingénieur civil. Un 
vol. in-8° (25 X 16) de xx-314 pages, avec 
482 figures (10 fr). Librairie Gauthier-Villars, 
Paris, 1911. 


Pour la production, la canalisation et l’utilisation 
de l'électricité, deux catégories de substances sont 
indispensables, quoique à des titres divers et à 
raison de leurs propriétés tout opposées : les sub- 
stances conductrices et les substances isolantes. 
Pour l'établissement des appareils et des lignes, il 
est nécessaire que le constructeur et l'industriel 
connaissent avec précision la valeur et les pro- 
priétés de résistance (électrique, physique, méca- 
nique) des divers isolants utilisables dans chaque 
cas, d'autant que l'emploi de différences de poten- 
tiel de plus en plus élevées pour les transports 


d'énergie rend chaque jour le choix plus délicat. 

L'ouvrage de M. Escard est le premier qui traite 
d'une manière étendue et complète de ces ques- 
tions. Toutes les substances actuellement employées 
comme isolants électriques, leurs propriétés, leurs 
qualités et leurs défauts, les usages auxquels elles 
paraissent le plus spécialement destinées, la ma- 
nière de les utiliser, les essais qu'elles doivent 
subir avant leur emploi, toutes les particularités 
qui permettent de se rendre un compte exact de 
l’état actuel de cette question et des perfectionne- 
ments qu’elle est encore en droit d'attendre, sont 
traités avec détails. Après des considérations scien- 
tifiques générales sur la conductivité et la résisti- 
vité, l’auteur, en effet, envisage par ordre les 
diverses sortes d'isolants : ceux qui sont constitués 
par des métalloides (isolement par l'air sec, l'air 
comprimé, par le soufre et les ciments à base de 
soufre); les isolants à bases de mica, d'amiante, 
le marbre, l’ardoise, le quartz; les verres; les por- 
celaines; dans la classe des isolants organiques : 
le caoutchouc et l’ébonite, puis les résines, la 
gutta-percha, etc.; les huiles, paraffines; les dé- 
rivés de cellulose (liège, celluloïd, papier, fibre, 
bois, textiles). 


Lignes électriques aériennes. Etude et con- 
struction, par P. GIRARDET, ingénieur I. E. G. 
Un vol. in-8° (23 X 14) de 181 pages, avec 
43 figures (5 fr). Gauthier-Villars, 1910. 


Lignes électriques souterraines. Etude, pose, 
essais et recherches de defauts, par P. GIRARDET, 
ingénieur I. E. G., et W. Drusi, ingénieur Poly- 
technicum de Zurich. Un vol. in-8° (23 X 14) 
de 208 pages, avec 48 figures (X fr). Gauthier- 
Villars, 1910. 

Ces deux volumes font partie de la Bibliothèque 
de l'Élève-Ingénieur : c'est dire leur caractère, qui 
est scientifique, mais avec l'intention bien formelle 
d'aboutir aux solutions pratiques des problèmes 
concrets qui se posent dans une œuvre industrielle. 

Primitivement, la construction des canalisations 
électriques aériennes pour les transports d'énergie 
diflérait à peine de celle des lignes télégraphiques; 
mais, aujourd'hui, une technique spéciale et précise 
fait de ces travaux des ouvrages d'art comparables 
à la construction d’une route et d'une voie ferrée. 
Délaissant la pure théorie et les questions de détail 
telles que : calculs de pylônes, de flèches, de mo- 
ments de renversement, M. Girardet s'attache 
exclusivement au côté purement pratique et sur- 
tout économique de l'élude relative à la construc- 
tion d'une ligne électrique à haute tension : choix 
du métal de la ligne, des supports, des isolateurs, 
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fabrication des poteaux en ciment armé, établis- 
sement des dossiers administratifs sous le régime 
de la loi du 15 juin 1906 et de divers décrets et 
règlements subséquents; construction et compta- 
bilité. 

La construction des réseaux urbains s’est, elle 
aussi, unifiée; en Europe, on s’en tient à peu près 
uniquement au système des câbles isolés au papier 
et au jute imprégnés, entourés d’une gaine de 
plomb et d’une armature en rubans d'acier. Les 
auteurs traitent longuement les questions de la 
confection des marchés pour la fourniture des 
câbles, de l'exécution des tranchées pour la pose, 
avec des conseils très suggestifs pour éviter cer- 
tains ennuis administratifs. On trouverait dans 
bien d’autres traités les notions théoriques pour la 
recherche et la localisation des défauts des câbles 
armés; mais les cas qui se présentent dans la pra- 
tique sont autrement compliqués qu’on ne le sup- 
pose en théorie; les ingénieurs, pour appliquer 
avec succès les méthodes classiques, devront, 
comme l'ont fait MM. Girardet et Dubi, envisager 
toutes les situations dans lesquelles ils peuvent se 
trouver quand une canalisation souterraine présente 
un défaut. 


Encyclopédie des aide-mémoire publiée sous 
la direction de M. LÉAUTÉ, de l’Institut. (Chaque 
volume, 2,50 fr.) Librairie Gauthier-Villars. 


Blanchissage et nettoyage, par MM. A. CHAPLET 
et H. Rousser. 


Les auteurs ont déjà publié dans la même col- 
lection : Le blanchiment. Chimie et technologie 
des procédés industriels de blanchiment. Descen- 
dant de ces hauteurs scientifiques, ils font pénétrer 
le lecteur dans la pratique mème du blanchissage, 
l'une des grosses industries modernes et l’une 
des préoccupations constantes des familles. Nous 
n'avons pas besoin de rappeler ici la parfaite com- 
pétence des auteurs en ces matières; lun d'eux est 
bien connu des lecteurs du Cosmos, puisqu'il veut 
bien l’honorer de sa précieuse collaboration. 

Cette parfaite connaissance de la question a 
permis à ces savants de donner, sous une forme 
réduite et cependant très claire, tout ce qu'il 
importe de connaitre, aux points de vue théorique 
et pratique, des procédés industriels et ménagers 
du blanchissage et du nettoyage des linges et vête- 
ments. 

Ils examinent successivement au cours des pre- 
miers chapitres, d’abord les généralités historiques 
et économiques, puis l'étude de l’essangeage, du 
lessivage, des lavages, de la méthode par « bouil- 
lage », enfin du séchage et de l’apprêt du linge. La 
seconde partie est consacrée aux divers procédés 
de nettoyage des vêtements. 


COSMOS 


307 


Ajoutons que des gravures viennent compléter 
un texte déjà très clair par lui-même. 


Le Contrôle chimique dans les raffineries, par 
A. Toury, ingénieur chimiste. Un vol. in-16 
(19 X 12) de 175 pages avec 3 figures. 


Cet aide-mémoire, destiné aux seuls spécialistes, 
condense en un formulaire les renseignements 
chimiques indispensables aux personnes s'occupant 
du raffinage du sucre, et qui ont à surveiller les 
opérations de celte industrie. 

L'auteur décrit avec détail, à cet effet, les pro- 
priélés générales des matières sucrées et les mé- 
thodes. de dosage les plus rigoureuses et les plus 
simples qu'il est indispensable d'employer dans les 
laboratoires de raffineries. De nombreux tableaux 
permettent la simplification des calculs analy- 
tiques. 


Projets de routes aériennes, par A. Bracke. Une 
brochure des Monographies d'aviation {0,15 fr). 
Librairie aéronautique, 32, rue Madame, Paris. 


Intéressant résumé des divers projets présentés 
par MM. Quinton, Sirven, Camus, Cottereau, 
Adhémar de la Hault, pour jalonner les pays, afin 
que les aviateurs puissent, du haut des airs, sans 
carle et sans être obligés de descendre pour se 
renseigner, savoir à quel endroit ils se trouvent 
exactement, et quelle est l’orientation la plus di- 
recte pour atteindre le but de leur voyage. 


Le constructeur de cerfs-volants (i"° série), 
par G. DuBoucuer et J. ProrcHe. Une brochure 
accompagnée de plans (1,50 fr). Librairie aéro- 
nautique, 32, rue Madame, Paris. 


Par ces temps d'aviation, les cerfs-volants sont 
un sport très à la mode. Ceux qui s’y intéressent 
pourront, en se guidant sur cette brochure et en 
copiant les plans donnés, construire eux-mêmes 
leurs appareils, qui ne demandent qu'un peu de 
toile et de papier, de la colle, de la ficelle et 
quelques baguettes de bois. 

La première série s'occupe des cerfs-volants 
plans; les suivantes décriront les cerfs-volants 
dièdres, à poches trouées, et les cerfs-volants cellu- 


laires. 
eo 


Alcuni studj sulle Vibrazioni meccaniche dei 
fabbricati. P. Gripo Arranı, delle Scuole Pie. 
Publication de l'Observatoire Ximénien de Flo- 
rence. 44 pages, avec deux planches. 


Communication faile au Congrès des architectes 
ingénieurs italiens. Le Cosmos (t. LXII, p. 645) en 
a donné une analyse sommaire sous le titre: 
« Vibrations des édifices ». (Voir aussi dans cette 
livraison, p. 289, à propos du tromomètre Cartuja.) 


308 


COSMOS 


18 mars 1911 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. J. L. Q., à G. — On donnera un formulaire ré- 
pondant à votre première question dans le prochain 
numéro. — Pour la pratique de la soudure, consultez 
le Cosmos. t. LXIII, p. 250 (ne 1074), où on a donné 
quelques renseignements sommaires ; si vous voulez 
une technique complète, consultez le manuel Roret: 
Ferblantier lampiste (+ fr), librairie Mulo, 12, rue Hau- 
tefeuille. 


M. D., à C.-lez-T. — Les tables paraissent en un 
fascicule séparé encarté dans le dernier numéro de 
chaque semestre. Pour 1910, elles ont été expédiées 
avec les numéros 1326 et 1353. 


M. M. B. F. — l’et > Tout dépend de la nature de 
l'eau; mais si celle-ci n'était pas spécialement conta- 
minée, il ne peut y avoir inconvénient à consommer 
ces racines ou ces tubercules. —3" Les Comptes rendus 
hebdomadaires de l’Académie des sciences ne se vendent 
pas au numéro; l'abonnement est de 30 francs par an 
(Union postale, 44 francs), librairie Gauthier-Villars. 
Les Mémoires se vendent par volume, 15 francs cha- 
cun, sauf le tome XXXIIE, avec atlas, qui coùte 25 francs, 
et les tomes VI et XXI, qui ne se vendent pas séparé- 
ment (mème librairie) — 4’ La préparation de ces 
plaques au collodion se trouve dans tous les traités 
de photographie un peu anciens, dans Davanne, par 
exemple (librairie Gauthier-Villars); il serait bien long 
de décrire ici toutes les opérations nécessaires... 


M. de B., par M. — Vous trouverez tous les rensei- 
gnements désirés dans: La pose des sonneries électriques 
et des tableaux indicateurs, de G. BÉNarD (4,50 fr), 
librairie Desforges, quai des Grands-Augustins. 


M. l'abbé R., à M. — 1° Microscope. Il n'y a pas de 
raison de se défier des constructeurs, dès que l'on 
s'adresse à une maison sérieuse. Les objectifs Zeiss, 
dont vous parlez, ont une bonne réputation, que nous 
croyons justifiée. — 2’ Vigne. La revue les Conférences 
(5, rue Bayard) a publié deux conférences toutes faites 
sur les ennemis et les maladies de lu vigne, avec vues 
pour projections. Voyez aussi dans le Larousse men- 
suel (17, rue Montparnasse, Paris), numéro de jan- 
vier 4908, un article d'ensemble sur la question, avec 
figures en couleurs. Pour les parasites cryptogames, 
vous pourriez consulter Pniccieux, Maladies des pi, 
agrie. et des arbres fruil. et forestiers, 2 vol. (6 fr, 
chacun), librairie Firmin-Didot, 56, rue Jacob. Pour 
les insectes, vous trouverez des détails assez abon- 
dants dans Bneuu et KexckEeL b'HencuLais, les /nsectes, 
2 vol. (2+fr), chez Baillière et fils, 19, re Hautefeuille, 
Paris. L'ouvrage de Gaston Bonnier que vous indiquez 
est tròs bon; mais, en l'espèce, les grands traités de 
botanique ne peuvent vous être que d'une médiocre 
utilité. Si vous désirez remonter aux mémoires origi- 
naux, nous vous conseillons de faire vous-mème le 
choix des sujets qui vous intéresseraient dans les 
catalogues d'entomologie et de botanique appliquée 
des librairies Jacques Lechevalier, 23, rue Racine, 
Paris: Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris; Félix 
Dames, 13, Hunboldtstrasse, Steglitz (Allemagne). 

M. l'abbé E. D, à St-A. — Adressez-vous à la 
Société des lampes « Lir » (lampes à incandescence 
régénérées}), 19, route d'Asnières, à Clichy (Seine). 


M. L. F., à N. — Taille de petits engrenages : Al- 
laire, 227, rue Saint-Martin; fabricants d'’engreaages 
de toutes sortes : Dautrey, 110, rue Saint-Maur; les 
fils de A. Piat, 85, rue Saint-Maur; tous à Paris; Ma- 
licet et Blin, 103, avenue de la République, à Auber- 
villiers. — Transmissions flexibles : Fruchard, 27, rue 
Villiers-de-l’isle-Adam; Gouin, 201, faubourg Saint- 
Antoine, à Paris. 


R. P. S., à M. — 1° Nous ne croyons pas que ces 
lampes existent, mais vous trouverez quelque chose 
d'approchant en vous adressant à la Société française 
d'électricité A. E. G., 42, rue de Paradis, ou à la Com- 
pagnie générale d'électricité, 5, rue Boudreau. — 
2° Vous trouverez probablement cet appareillage élec- 
trique à la maison Grivolas, 16, rue Montgolfier, ou 
chez Mettetal, 47, rue Beautreillis. — 3° Si le défaut 
provient d'un manque d'entretien, vous pouvez essayer 
de nettoyer les lames de votre harmonium en les frot- 
tant de haut en bas avec un pinceau humecté de ben- 
zine: autrement, il faudrait avoir recours à an spécia- 
liste ; il doit y avoir des fuiles d’air au soufll:t. 


M. P. J. S., à L. — 1° Recueil d'expériences élémen - 
taires de physique, par H. Asranax (t. I“, 3,75 fr, et 
t. JI, 6,25 fr), librairie Gauthier-Villars. — 2? Nous ne 
connaissons pas l'ouvrage : Manipulations de chimie, 
de JuxerLeiscu. — 3° Pour les théories modernes sur 
les ions, électrons, etc., consulter l'ouvrage : État 
actuel de la srience électrique, par DEvaux-CHARBONNEL 
(20 fr), librairie Dunod. — +£ Dimensions des atomcs 
et molécules... Constitution de la matière : confé- 
rences de lord Kevins (7,50 fr), librairie Gauthier-Vil- 
lars; et, pour une étude plus approfondie : Traité de 
chimie générale, par Nenxst (1 partie, 12 fr), librairie 
Hermann, 6, rue de la Sorbonne. 


M. l'abbé L., à S. — Il ne serait pas à propos, en 
l'absence de faits réellement nouveaux, de redire main- 
tenant encore ce que le Cosmos a dit maintes fois 
touchant les facultés des sourciers, la baguette divi- 
natoire et le pendule explorateur, ce dernier étant, 
par exemple, constitué par une montre suspendue à 
sa chaine, comme dans le cas du personnage que vous 
mentionnez. (Cf. les récentes discussions, Cosmos, 
t. LVIL, n° 1187, p. #51; n°1192, p. 591; € LVII, 
n° 1200, p. 86; et aussi plus anciennement, t. XLVI, 
p. 685 et p. 738.) 

R. P. de F. R., à S. — Ces deux produits se trouvent 
chez les droguistes et pharmaciens. La phénol- 
phtaléine. en particulier, est employée couramment 
en médecine depuis plusieurs années. Omia trouve 
chez les pharmaciens, soit en poudre, soit en com- 
primés de 10 à 15 cenligramumes. Elle est ta base de 
nombre de spécialités que votre médecin vous indi- 
quere. — Nous avons répondu à votre première lettre. 


A. B., J. — Nous ne pensons pas que ce livre existe. 
IL faut, pour ce genre d'éludes, une iniliation dans 
des laboratoires tels que l'Institut Pasteur ou dans les 
écoles de médecine. 
a —_—_—_—_—_—— 


imprimerie P. FERON-VRAU. 3 6t 5, rue Bayard. Paris-Vill® 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Un grand éboulement au Vésuve. — Le 
12 mars, une partie considérable des dépôts autour 
du cratère du Vésuve se sont écroulés subitement 
dans le cratère lui-mème, causant un tremblement 
de terre appréciable. La partie éboulée a 300 mètres 
de longueur sur 24 mètres d'épaisseur. Après cette 
première chute, d’autres, partielles, n’ont cessé de se 
succéder, et un nuage de cendres, véritable dôme, 
couronnait la montagne. Celle-ci semble décapitée 
et le cratère beaucoup plus bas. 


L’abaissement du sol des Pays-Bas. — Dans 
De Ingenieur du 1°" et du 8 octobre, M. S. Blaupot 
ten Cate expose les raisons qui ne permettent pas 
de mettre en doute un abaissement du sol des Pays- 
Bas, sinon général, du moins au voisinage des còtes. 

Cet abaissement ne serait pas supérieur à 0,20 m 
par siècle, nombre correspondant à la moyenne 
des vingt siècles derniers, car il n’est pas possible 
de savoir si l’abaissement se produit à vitesse con- 
stante. 

L'auteur signale quelques faits connus qui viennent 
à l’appui de cette opinion : 

4° L’abaissement des restes d’édifices romains, 
qui, au u° siècle, étaient encore habités et qui 
n'auraient pas pu l'être s'ils avaient été au même 
niveau qu’à présent, car ils eussent été recouverts 
par les eaux aux hautes mers. L’abaissement de ces 
différents édifices depuis le m° siècle est compris 
entre 1,5 et 4,0 mètres; 

2° La formation du Zuiderzée et du golfe du Dol- 
lard dans les Pays-Bas; celle du golfe de Jahde en 
Allemagne, qui ont eu lieu certainement aux temps 
historiques ; 

3° L'abaissement de certains polders de la Zélande, 
évalué assez exactement par le Waterstaat à 30 ou 
35 centimètres pendant les deux derniers siècles. 


T. LXIV. Ne 1365. 


L'auteur vient apporter une autre preuve de 

l'abaissement du sol en donnant une explication 
nouvelle de la formation de certains tertres sur- 
élevés qu'on rencontre en assez grand nombre sur 
les terrains côtiers bas et très plats de la Frise et 
de la province de Groniugue. Cette explication, 
résultantdetémoignages historiques, d'observations, 
de sondages, de recherches géologiques et archéo- 
logiques, lui permet d'évaluer l'abaissement du sol 
des Pays-Bas, depuis le premier siècle avant notre 
ère (36 centimètres pendant les deux derniers 
siècles). 
_ Ces tertres, dénommés terpen Ge Bierden, sont 
généralement ronds en plan; ils sont surélevés de 
4 à 5 mètres au-dessus du terrain environnant et 
leur superficie atteint pour quelques-uns jusqu’à 
45 hectares. Contrairement à ce qu'on a cru tout 
d’abord, ce ne sont pas des refuges construits en 
quelques années où se rassemblaient les habitants 
et les bestiaux en cas d'inondation. De semblables 
refuges existent, mais ils ont un caractère tout . 
différent des terpen. D'après l’auteur, ceux-ci 
auraient été des päturages où, tout d’abord, les 
premiers habitants de la contrée, des nomades, 
venaient passer régulièrement l'été. Aux premiers 
âges, le terp devait ètre seulement une proéminence 
naturelle du terrain, mais qui était balayée par les 
vagues au moment des tempêtes et où, par consé- 
quent, l'existence était impossible en hiver. 

L'abaissement du sol se produisant lentement et 
la vie sédentaire des cullivateurs ayant succédé à la 
vie pastorale des nomades, on aurait construit, par 
deux fois dans le cours des vingt et un derniers 
siècles, une digue en terre tout autour du terp, 
d'abord pour protéger le pâturage d'été, puis 
pour le rendre habitable l'hiver. Puis le sol s'est 
élevé derrière la digue comme il s'élève partout 
où ilest habité par une population dense. D'ailleurs, 
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les habitants y apportaient régulièrement des terres, 
généralement choisies avec discernement, car elles 
sont plus calcaires que les terres voisines et elles 
sont riches en coquillages; de plus, le sol s'enri- 
chissait du fumier des animaux. C'est pour cette 
raison qu'actuellement les terres de quelques-uns 
de ces terpen qui ne sont pas habités sont souvent 
employées comme amendement par les cultivateurs 
des environs. 

L'auteur passe en revue les conséquences de 
abaissement du sol pour les grands travaux entre- 
pris ou projetés dans les Pays-Bas et signale les 
inconvénients qui peuvent en résulter: tels sont 
les travaux de drainage et de conquête du sol sur 
la mer, la construction de digues, de canaux, 
d’écluses, la création de polders, l’assèchement de 
certaines régions et en particulier du Zuiderzée, 
projet qui est à l'étude depuis de nombreuses années 
et quise fera certainement. (Génie civil.) 


Une dépression du continent africain. — Le 
major A. Tancredi donne dans le Bulletin de la 
Société géographique d'ltalie quelques renseigne- 
ments sur la plaine salée qui s'étend à l'est du 
plateau abyssinien. Siluée à environ 140 mètres au- 
dessous du niveau de la mer, elle constitue un réci- 
pient des eaux des hauteurs voisines, la tempéra- 
ture moyenne y est de + 31° C. et le maximum en 
été s'élève jusqu’à 50. 

Les dépôts de sel qui se forment dans cette dépres- 
sion sont exploités par les marchands abyssiniens, 
qui les débitent en blocs et les expédient dans les 
contrées voisines. Les transports n’étant pas faciles 
en ces régions, les prix de vente augmentent rapi- 
dement dès qu’on s'éloigne vers l'ouest des hautes 
terres de l’Abyssinie. 


MÉTÉOROLOGIE 


Les cartes météorologiques du « Weather 
Bureau » des États-Unis. — Nos services météo- 
rologiques européens ne peuvent nous donner 
qu'une bien faible idée de l’organisation puissante 
et de l’activité du Bureau du temps de Washington, 
qui dispose d'un crédit annuel de 7 millions de 
francs et du concours de deux cents employés, rien 
qu’à son bureau central. 

Le Weather Bureau publie de magnifiques 
cartes journalières, à grande échelle (48 cm 
X 61 cm) établies avec un soin méticuleux, qui 
donnent pour chaque jour, à 8 heures du matin 
(temps du méridien 75° W Greenwich) : les iso- 
bares, les isothermes, l'état du ciel, les précipita- 
tions, la direction du vent, les centres de hautes 
et de basses pressions, pour toute l'Amérique du 
Nord, avec des prévisions du temps longuement 
détaillées. Il édite aussi des bulletins régionaux de 
27 cm X 40 cm. Les cartes du temps, Weather 
map, rendent sur le continent américain des ser- 
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vices signalés, auxquels la nation entière attache 
le plus grand prix. 

Depuis plusieurs années, des cartes météorolo- 
giques (mensuelles pour l'Atlantique Nord et le 
Pacifique Nord, trimestrielles pour l'Atlantique 
Sud et le Pacifique Sud) se sont ajoutées aux publi- 
cations susdiles; les cartes, de grandes dimensions 
(55 cm X 71 cm), paraissent une quarantaine de 
Jours à l’avance, pour servir en temps voulu aux 
navigateurs; elles donnent les moyennes de la 
pression barométrique (traits verts), de la tempé- 
rature (pointillés rouges), des vents, des bour- 
rasques, du brouillard ‘teintes bleues), de la limite 
des alizés, des moussons. L'élément le plus appa- 
rent est le vent; l’Atlantique Nord, par exemple, 
a été divisé en carrés de 5 degrés de longitude et 
de latitude; des chiffres et des flèches à nombre 
variable de pennes indiquent pour la région la fré- 
quence des calmes, la direction et la fréquence des 
vents. Les trajectoires et la vitesse de translation 
des principales tempètes des dix dernières années 
sont marquées en traits rouges; des flèches noires 
indiquent les routes qui doivent être suivies de 
préférence par les voiliers et les petits vapeurs. 

En signalant avec admiration l’organisation du 
Weather Bureau, M. Vandevyver (Ciel et Terre, 
février) appelle vivement de ses vœux le groupe- 
ment de nos petits Observatoires météorologiques. 
« Le progrès de la météorologie en Europe, dit-il, 
me parait intimement lié au groupement des 
États. Aussi longtemps que chaque pays dépensera 
séparément et ses efforts et ses ressources, la mé- 
téorologie manquera d’unité, de cohésion, de vue 
d'ensemble, et le but principal à atteindre, la pré- 
vision sérieusement organisée, reslera toujours 
relégué au second plan. Nous faisons trop de cli- 
matologie, nous passons à côté de la météoro- 
logie. 

» Ah! si ce malheureux chauvinisme n'étouffait 
pas tant d'initiatives généreuses en Europe, et si, 
d'un commun accord, les principales nations 
créaient, elles aussi, un Bureau du temps, organe 
central d’un réseau étendu et bien étudié, on arri- 
verait vite à réaliser en météorologie les progrès 
sérieux que l'on est en droit d'espérer de cette 
science! » 


Les détonations et la pluie. — Les puissantes 
détonations déterminent-elles les chutes de pluie? 
Cette question longtemps controversée n'a jamais 
été résolue; cependant, en somme, le plus grand 
nombre des météorologisles ne croit pas à cette 
influence (1). 

Quoi qu'il en soit, au commencement de ce mois, 
à la Chambre des communes, le vicomte Dalrymple 
demandait au Premier Lord de l’Amirauté s'il ne 
pourrait changer l'époque des tirs d'exercice des 

(1) Voir Cosmos, t. LX, p.112 (n°1250, 30 janvier 1901) 
etde nombreuses notes dans les numéros plus anciens. 
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gros canons de la flotte; ces tirs ont lieu actuelle- 
ment pendant la belle saison chaude, à une époque 
où de grandes pluies peuvent causer des pertes 
sérieuses à l’agriculture. 

M. McKenna répondit au noble lord, en affir- 
mant que rien ne démontre que le tir du canon 
puisse produire la pluie. Néanmoins, comme la 
question posée peut confirmer nombre de personnes 
dans la pensée que la pluie peut être la suite de 
fortes explosions, Yature de Londres cite des obser- 
vations de M. F. Gaster, dans le Simon's Meteorolo- 
gical Magazine, qui sont loin de confirmer cette 
opinion populaire. Shæburyness est un point 
descôtes d'Angleterre où les tirs de grosse artillerie 
sont les plus fréquents. Or, la moyenne annuelle des 
pluies en ce lieu, et d’ailleurs sur toute la côte de 
l’Essex, est de beaucoup la plus basse de toutes les 
régions des iles Britanniques. Voilà un argument 
sérieux contre l'opinion portée à la Chambre des 
communes. 

I] pourra mème servir, à l’occasion, à ceux qui 
voudront combattre les pluies trop prolongées. On 
tirait le canon pour avoir de la pluie; on le tirera 
pour avoir la sécheresse! 


PHYSIOLOGIE 


Greffe de poils dans la réparation des plaies 
cutanées. — Il est des plaies qui se refusent obstiné- 
ment à cicatriser si on les abandonne à elles-mêmes; 
on est forcé d'intervenir et de déposer sur leur sur- 
face des greffes de lambeaux cutanés qui servent 
d’amorces à la cicatrisation. La réalisation de ces 
greffes est assez délicate; aussi, ne peut-on s’em- 
pècherde trouverséduisantel'idéequ'aeue M. P. Car- 
not, qui propose de remplacer les lambeaux de peau 
par des fragments de poils. 

La méthode de cet auteur est basée sur ce prin- 
cipe que les cellules des poils et des gaines péripi- 
laires sont d'origine épidermique et peuvent se trans- 
former facilement en cellules malpighiennes. Elles 
sont, d'autre part, peu fragiles et habituées à une 
nutrition minime; aussi peuvent-elles végéter et 
proliférer dans des conditions médiocres, comme 
il est habituel dans les circonstances où il est néces- 
saire de pratiquer des greffes cutanées. 

La technique de ces greffes pilaires est extrème- 
ment simple; avec une pince à épilation, on arrache 
quelques poils au sujet ou à l'un de ses parents; ces 
poils sont‘sectionnés au voisinage de leur bulbe en 
fragments assez fins. 

La poudre obtenue est déposée à la surface de la 
plaie à traiter; celle-ci est alors recouverte d’un 
pansement approprié. A l’endroit que l'on a sau- 
poudré de fragments de poils, on voit apparaitre, au 
bout d'une semaine environ, une série de taches 
blanches, qui augmentent de dimension, s'étendent 
rapidement, puis s'épaississent et finissent par 
constituer un revêtement cutané définitif. 
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Il y a déjà quatorze ans que M. P. Carnot a pro- 
posé cette méthode; il en a. maintes fois depuis 
constaté les bons effets; elle est tellement simple 
que certainement bien des praticiens voudront l'es- 
sayer avant d'en venir aux greffes de Thiersch ou 
de Reverdin. (Revue scientifique.) A. B. 


Influence de l'obscurité sur l'organisme 
vivant. — Le professeur Ogneff a entrepris d’étu- 
dier les effets de l'obscurité prolongée sur l'orga- 
nisme vivant. Dans ce but, il a expérimenté sur de 
malheureux poissons rouges et est arrivé aux con- 
statations les plus curieuses. 

Ces poissons ont été maintenus pendant trois 
ans dans l’obscurité, et il en est résulté des modi- 
fications remarquables sur la pigmentation de la 
peau, sur la structure des ovaires et sur celle dela 
rétine. 

Tout d'abord, ces poissons ont perdu leur cou- 
leur rouge et sont devenus de couleur foncée; leur 
peau a été envahie par les cellules pigmentaires 
noires, qui masquaient les couches colorées; mais, 
après deux ans, les cellules phagocytaires détrui- 
sirent à leur tour les cellules mélanoblastes et les 
poissons reprirent la couleur rouge. 

Les ovaires deviennent plus compacts et s'atro- 
phient. Ț 

La rétine se transforme complètement; les fibres 
nerveuses du ganglion optique s’atrophient, et le 
poisson devient aveugle, comme nombre d'animaux 
cavernicoles. 


ÉLECTRICITÉ — MAGNETISME 


Télégraphie multiple simultanée au moyen 
d’électro-diapasons. — La densité du trafic sur 
les lignes télégraphiques suit une progression crois- 
sante, à laquelle doivent correspondre des moyens 
d'exploitation de plus en plus intensifs. Pour y 
satisfaire, on pourrait sans doute créer de nouvelles 
lignes ou remplacer les appareils transmetteurs et 
récepteurs actuels par d’autres appareils à plus 
grand rendement; mais il y a tout avantage, au 
point de vue de l'économie et de Phomogénéité du 
service, à accroitre simplement le rendement des 
lignes existantes. 

Ce problème a été depuis longtemps, de la part 
de MM. Mercadier et Magunna, l'objet de nombreux 
travaux, qui ont abouti au système Multiplex, tel 
que M. Magunna l’a exposé le 3 mars à la Société 
des Ingénieurs civils. 

Ces inventeurs envoient sur un circuit unique 
(conducteur métallique avec retour par la terre) 
les courants ondulatoires engendrés par des diapa- 
sons servant d'interrupteurs périodiques, ces dia- 
pasons étant eux-mêmes entretenus électriquement 
en vibration. Le son de chaque diapason détermine 
la fréquence du courant périodique. Chaque appa- 
reil télégraphique imprimeur a son électro-dia- 
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pason; l'opérateur télégraphiste n’a rien à changer 
à sa manière ordinaire de procéder. 

Plusieurs courants ondulatoires se superposent 
dans le fil aux émissions à courant continu, soit 
dans un sens, soit dans les deux sens, et cela sans 
aucun trouble. 

A la réception, un dispositif Van Rysselberghe 
modifié sépare le courant continu des courants 
ondulatoires. Les divers courants ondulatoires sont 
triés entre eux par des relais syntonisés, appelés 
relais monophoniques, qui sont constitués essentiel- 
lement par des récepteurs téléphoniques dont la 
membrane épaisse en métal vibre pour un son 
unique. Cet organe, combiné avec un relais Baudot, 
permet la transformation des émissions à courant 
ondulatoire en émissions à courant continu, celles- 
ci actionnant l'appareil imprimeur usuel. 

La démonstration pratique du système a été 
faite entre Paris et Lyon avec toute l'ampleur dési- 
rable : les essais furent couronnés d’un plein succès 
et leur résultat fut des plus concluants. 

Au cours de ces expériences, on est arrivé à 
faire fonctionner sur le même fil un quadruple 
Baudot (à courant continu) et six Hughes (à cou- 
rants ondulaloires). Le rendemeut de ce fil, des- 
servi au quadruple Baudot, s’est trouvé augmenté 
de 174 pour 100 du fait de l’adjonction des six cla- 
viers Hughes. 

Si le système Multiplex a été adapté dans ce cas 
à l'appareil Hughes, il convient de noter qu'il se 
prêle à l’emploi de tous les appareils télégra- 
phiques usuels : c'est ainsi qu'au cours des essais 
officiels, ou à la suite de ces essais, MM. Mercadier 
et Magunna ont fait fonctionner des Wheatstone 
et des Morse imprimeurs et que, dernièrement, 
des expériences en local ont montré la possibilité 
éventuelle d'étendre le multiplexage jusqu'au 
double Baudot. 

Le système Multiplex donne une grande souplesse 
à l'exploitation, par suite de l'indépendance com- 
plète des diverses transmissions qui empruntent le 
même fil: chaque employé travaille, en effet, avec 
son appareil comme s’il avait une ligne à sa dispo- 
sition. 

L’aiguille aimantée comme indicateur de 
température. — Afin de déterminer Ia tempéra- 
ture de la trempe des outils à fraiser, à percer et 
à raboter, M. G. Coles, un Américain, utilise une 
simple boussole. 

L'acier, au fur et à mesure qu'on le chauffe, perd 
de ses propriétés magnétiques, et cela dans des pro- 
portions à déterminer pour chaque qualité, de sorte 
que l'on pourrait facilement utiliser ce phénomène 
pour mesurer la température. 

Coles a constaté que la température à laquelle 
le magnétisme disparait correspond à celle favo- 
rable pour la trempe. Les pièces sont sorties du 
four à réchauffe et placées à une distance déter- 
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minée d'une boussole et sont enlevées lorsque l'ai- 
guille ne dévie plus. (Zndustrie électrique.) F. L. 


Les distributions d’électricité et de gaz en 
France. — Il y a présentement en France : 
1039 communes possédant une usine génératrice 
d'énergie électrique ; 1238 communes desservies par 
une usine située hors de la localité; 290 communes 
ayant à la fois une distribution d'énergie élec- 
trique et une distribution de gaz; soit 2 567 au total. 

Quant à l'éclairage par le gaz, on compte 783 com- 
munes ayant une usine à gaz; 511 communes des- 
servies par une usine située hors de la localité; 
soit 4 584 communes éclairées au gaz, en comptant 
les 290 communes à éclairage mixte citées plus haut. 


VARIA 


Nouveau système de rail pour tramways. — 
L'entretien des rails de tramways est une lourde 
charge pour les Compagnies, car une très faible 
usure (6 pour 100 du poids total) entraine le 
renouvellement du rail. Or, non seulement ce 
remplacement est onéreux par lui-même, mais il 
faut, pour l'effectuer, dépaver la voie, défoncer le 
radier et enfin remettre le tout en état. 





Pour éviter ces dépenses, on avait tenté à diverses 
reprises d'établir d'une façon très solide un rail 
fixe permanent, sur lequel venait se placer un 
chemin de roulement amovible et facile à rem- 
placer. Mais les tentatives n'avaient pas été jus- 
qu'ici couronnées de succés. 

L'idée vient d’être reprise en Angleterre, et il 
semble bien, cette fois, que la solution soit satisfai- 
sante, grâce à l’ingénieuse machine inventée par un 
ingénieur anglais, M. Edgar Rhodes, de Leeds. Cette 
machine, qui se compose de trois parties distinctes, 
permet de fixer un chemin de roulement sur un 
rail permanent solidement encastré dans le sol; et 
quand il est usé, elle l'enlève et en fixe un nou- 
veau. Elle peuten un jour poser i 610 mètres de rails. 

Comme on le voit sur la figure, le rail permanent 
se termine à la partie supérieure par une large 
tête A sur laquelle se pose le chemin de roule- 
ment B; celui-ci est muni de deux collerettes C 
(en pointillé). Lorsqu'il est en place, la locomotive 
voyage lentement, et un sertisseur puissant, placé 
en avant des roues, ferme ces collerettes sur cha- 
cun des rails fixes. Pour changer un chemin de 
roulement usé, on remplace le sertisseur par un 
couteau triangulaire qui, en voyageant, coupe sur 
deux tiers de l’épaisseur une des collerettes C. Un 
arracheur situé derrière le couteau enlève alors 
la collerette, et par suite libère le chemin de rou- 
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lement. Dans le cas d’une voie à remettre en état, 
le couteau et l’arracheur sont placés en avant de 
la locomotive et le sertisseur est à l’arrière; de 
telle sorte que les deux opérations se font simul- 
tanément. 

Des épreuves très sévères ont été faites pour 
déterminer la possibilité d'un relâchement entre 
les rails, par suite du martelage causé par une cir- 
culation intense, mais aucun jeu n’a été constaté 
entre la partie fixe et la partie amovible. 

Des essais sont entrepris actuellement en France 
pour connaitre la valeur du système nouveau; 
c'est ainsi que la Compagnie générale des omnibus 
a posé le 46 août dernier douze mètres de rails, 
système Rhodes, à l’angle du quai et de la rue du 
Louvre. Si les ingénieurs donnent un avis favo- 
rable, les frais d'entretien des voies seront très 
sensiblement diminués. En effet, il ne sera aucune- 
ment nécessaire de toucher au rail permanent; et 
il suffira 'de dépaver la voie sur une largeur de 
25 centimètres environ de chaque côté du rail. 

(D'après l’/ngénieur-constructeur 
des travaux publics.) 


La consommation du papier monte constam- 
ment, au grand dam des réserves forestières. Les 
États-Unis, à eux seuls, emploient 2,73 millions de 
tonnes de papier par an. L'Allemagne suit de loin, 
avec 937 000 tonnes par an: l'Angleterre en con- 
somme 573 000, la France 419 000, l'Autriche-Hon- 
grie 346 000, l'Italie 265 000. 

I y a seulement vingt ans, la consommation 
mondiale annuelle était évaluée à 950 000 tonnes 
(la consommation actuelle de l'Allemagne); il y 
avait alors, en 1890, 3 985 fabriques de papier. 

Voici, du reste, la consommation annuelle par 
tête d’habitant, aux deux dates mentionnées, pour 


les principaux pays. 
Consommation du papier : 
kg par tête et par an. 





1890 1910 
États-Unis. .......... ei 5,25 32,5 
Angleterre .............. 5,19 16,3 
Allemagne .............. 4,00 14,5 
France........... Sites 3,75 10,5 
Maliecserurecstikerua 1,75 7,6 
Autriche: suisses. 1,75 1,0 

CORRESPONDANCE 


Superpositions d’ombres tournantes. 
Phénomènes stroboscopiques. 


Les battements étudiés en acoustique et les faits 
analogues liés à des mouvements périodiques 
simultanés d’inégale vitesse sont, dans les cours 
de physique, matérialisés de diverses manières. 
En voici une imaginée, ou rencontrée, par des éco- 
liers en récréation autour d’un bec de gaz: 

Au-dessus d’une flamme sont superposés dans 
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un châssis de bois, sur épingles formant pivots 
deux turbines ou moulinets taillés en croix dans 
des cartes postales. La turbine inférieure, plis 
près du feu, ira généralement plus vite. I inno te 
que les vitesses diffèrent sensiblement, sans que 
les ombres au plafond soient trop inégales : si donc 
la longueur des épingles est suffisante, on accen- 
tuera la vitesse avec le pli des ailelles (au profit, 
par surcroit, de la stabililé). Modérer la flamme. 

En général, il se produit au plafond, sur un 





LE DISPOSITIF DE L'EXPÉRIENCE. 


même point, une succession d'ombres pales, puis 
renflées, c'est-à-dire juxtaposées, puis superposées. 

Mais à certaines allures, si surtout les deux tur- 
bines tournent en sens inverses (par symétrie de 
structure), une troisième ombre tourne au plafond, 
très lente, rappelant — analogie réelle — les bat- 
tements sonores. 

Inutile ici d'analyser davan age; analogie som- 
maire et complexe à la fois, encore que lumineuse ; 
mais peut-être neuve, facile à produire et capable 
d'enrichir sans frais l'illustration des phases pério- 
diques. 

Un tour de main dont ne s'aviserait peut-être 


UN DES MOULINETS. 


pas tout lecteur. Le gond des turbines s'établit 
ainsi: perforer d’un coup d’'épingle, puis coller 
au-dessus un carré de carton, ou mème percer 
encore ce carton et le surmonter d’un autre non 
perforé; quatre épaisseurs même si l'on veut. 

A gauche du châssis, un contre-poids. 

Les épingles s’enfoncent dans le bois sans per- 
cussion, par pressions successives (et, au besoin, 
torsion), à l'aide d'une pince touchant presque le 
bois. (1)  Marneffe. G. C. 

(1) Rappelons que notre correspondant a autrefois 
décrit dans le Cosmos (t. XXV, p. 163) un ingénieux 
dispositif pour /igurer, en relief transparent, les sec- 
tions coniques, ellipse, parabole, hyperbole. 
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NOUVEAUX APPAREILS 


Des essais viennent d'être effectués aux Etats- 
Unis entre Seattle et Tacoma, au moyen d'appa- 
pareils radio-téléphoniques récemment établis par 
M. W. Dubilier, dont le nom a été associé aux expé- 
riences d'un pionnier de la télégraphie et de la 
téléphonie sans fil en Amérique,'l'inventeur M. Col- 
lins. 

Ces instruments ont été créés dans le but de réa- 
iser des appareils de radio-téléphonie d’une sim- 
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FIG. 1. — TRANSMETTEUR RADIO-TÉLÉPHONIQUE DUBILIER. 


plicité de maniement, d'entretien et de fonction- 
nement suffisante pour permettre l'introduction de 
la radio-téléphonie dans la pratique; leur principe 
n'en est peut-être que très partiellement nouveau; 
mais leur construction et leur mode de montage 
présentent certainement de l'intérêt. 

L'outillage complet comprend, pour chaque 
poste, un groupe d'appareils de transmission et un 
groupe d'appareils de réception; d'après une note 
qui ma été communiquée, son prix ne dépasserait 
pas 375 francs, et il permettrait d'atteindre des por- 
tées de transmission régulière de 75 à 100 kilo- 
mètres et au delà. 

Le système transmetteur se compose essentielle- 
ment d’un oscillateur, d'un transformateur et d'un 
condensateur; le transformateur et l'oscillateur 
sont fixes, c’est-à-dire qu'ils ne subissent aucun 
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DE RADIO=TÉLÉPHONIE 


réglage; l'oscillateur seul est modifié au besoin; le 
réglage en est d’ailleurs très simple. 

Cet oscillateur consiste, en effet, en un tube de 
porcelaine aux extrémités duquel sont introduites 
une électrode positive en bronze phosphoreux dur 
et une électrode négative en argent; l’électrode 
supérieure peut être déplacée, grâce à une poignée 
extérieure; les deux bouts des électrodes en regard 
sont parallèles l’un à l’autre; ils sont noyés dans 
l'huile ; on peut, avec la même disposition, employer 
des électrodes de charbon, mais il est nécessaire 
alors d'opérer dans un mélange d'hydrocarbures 
comme le font, en France, MM. Jeance et Colin. 

Le tube oscillateur est pourvu d'’ailettes de 
refroidissement; il est monté sur un socle de 





F1G. 2. — RÉCEPTEUR RADIO-TÉLÉPHONIQUE DUBILIER. 


marbre de 2 centimètres d'épaisseur et 12,5 cm 
de diamètre; il se fixe sur le couvercle d’un coffret 
portant également le transmetteur microphonique 
et contenant les autres organes. 

Ceux-ci sont choisis de manière que les oscilla- 
tions soient produites à la fréquence de 300 000 pé- 
riodes par seconde. L'appareil fonctionne sous une 
tension normale de 220 volts: il peut supporter 
3 à 4 kilo-watts. Le transmetteur microphonique, 
au moyen duquel l'énergie est modulée conformé- 
ment aux vibrations sonores de la parole, est un 
microphone à double diaphragme. La mise en cir- 
cuit dépend d'un petit interrupteur ordinaire. 

Le coffret a 30 centimètres de largeur, 30 centi- 


. mètres de profondeur et 20 centimètres de hauteur. 


Cette exiguité de dimensions est vraiment remar- 
quable, comparativement aux quantités d'énergie 
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électrique que l'appareil est, parait-il, en état de 
moduler. 

L'appareil récepteur comprend principalement, 
outre un téléphone serre-tête double, un groupe de 
deux détecteurs, un transformateur réglable, une 
paire de condensateurs dont un réglable, et un 
commutateur permettant de mettre en circuit l'un 
ou l'autre des deux détecteurs. 

Ces détecteurs peuvent être de type quelconque, 
à fonctionnement continu; on emploie normale- 
ment des détecteurs du type à cristal, de carbo- 
rundum, par exemple; le détecteur ordinaire con- 
siste en un fragment de pyrite de fer pressé contre 
un ressort en fil d'acier. 

Le transformateur a pour objet, dans le récep- 
teur comme dans le transmetteur, de relier induc- 
tivement le circuit récepteur au circuit d'antenne; 
mais tandis que celui du transmetteur est fixe, celui 
du récepteur peut être réglé, de manière que l’on 
puisse mettre l'appareil récepteur en accord avec le 
poste transmetteur dont il reçoit des signaux ; à cette 
fin, les enroulements primaire et secondaire dudit 
transformateur sont partagès en sections reliées à 
des commutateurs à manettes; de plus, ils peuvent 
glisser l’un vis-à-vis de l’autre; à titre d'indication, 
voici les dimensions de ce transformateur: pri- 
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maire, 41 centimètres de diamètre; secondaire, 
8,5 cm. | 

Le condensateur réglable est formé essentielle- 
ment de quinze demi-disques d'aluminium pouvant 
èlre déplacés entre des plaques fixes; ces disques 
ont ï centimètres de diamètre. 

L'ensemble des organes de l'appareil récepteur, 
les écouteurs exceptés, est enfermé dans un coffret 
à l'extérieur duquel se présentent les différents 


_ boutons à tête moletée servant à manœuvrer les 


transformateur, condensateur et commutateur; ce 
coffret ne mesure que 27,5 cm de largeur et 27,5 cm 
de profondeur. 

Malgré ces dimensions très faibles, les appareils 
sont signalés comme étant d'une bonne sensibilité; 
ilspermettentun accord très satisfaisant, à 2 pour 400 
près, c'est-à-dire qu'ils sont insensibles à des ondes 
étrangères ne différant de celles qu'ils doivent tra- 
duire que du pourcentage indiqué, en ce qui con- 
cerne les valeurs soit de la fréquence, soit de la 
longueur d’onde. 

Ces chiffres permettent de penser que la radio- 
{téléphonie disposera prochainement d'instruments 
de laboratoire et d'instruments pratiques pen coù- 
{eux qui en faciliteront beaucoup la popularisation, 
ainsi que la mise en valeur commerciale. H. M. 





LE SPECTROGRAPHE SANS LENTILLES DE M. CH. FÉRY 


Il y a cinquante ans que le spectroscope a été 
inventé. Découverte merveilleuse s’il en fut dans 
son apparente simplicité, et mère d'innombrables 
autres découvertes. C'est gràce au spectroscope, 


dont la délicatesse et la précision sont aujourd'hui. 


infiniment plus grandes que celles de l'analyse chi- 
mique, que nos savants ont pu pénétrer dans l'in- 
timité des corps minéraux les plus réfractaires et 
les disséquer en leurs éléments insoupçonnés. Le 
spectroscope, c’est en quelque sorte le bistouri 
optique du physicien, le microtome qui révèle à 
l’œil ébloui le mystère profond de la nature. 

C'est grâce au spectroscope et au spectroscope 
enregistreur qu'est en réalité le spectrographe, 
que la matière ultime et unique nous livre peu à 
peu ses secrets. Et il est assez extraordinaire que, 
malgré sa merveilleuse puissance, cet appareil ne 
soit pas utilisé d’une façon générale dans l'industrie. 

Son champ d’emploi est cependant fort vaste. Il 
a été étendu par le remplacement, relativement 
récent, du verre par le quartz, transparent pour 
l'ultra-violet. On obtient maintenant des spectres 
très étalés dans lesquels la dispersion est sensible- 
ment proportionnelle à l'inverse du carré de la 
longueur d'onde et dont les clichés photographiques 
se mesurent par la comparaison avec le spectre 
étalon de l’arc au fer. 

L'emploi de l’autocollimation dans les spectro- 


graphes ‘de quartz a diminué de moitié les dimen- 
sions des appareils, simplifié le système optique et 
évité les perturbations dues au pouvoir rotatoire 
du quartz. 

Mais l'impossibilité presque absolue d'achroma- 
tiser les lentilles de quartz a conduit à recevoir 
l'image spectrale sur une plaque courbée ou sur 
une pellicule, le châssis étant en outre incliné for- 
tement par rapport à la direction moyenne du fais- 
ceau. L’inclinaison de Îa normale à la plaque par 
rapport aux rayons est voisin de 64 comme l'in- 
diquent le calcul et l’expérience. 

M. Charles Féry, professeur à l'Ecole de phy- 
sique et de chimie de la Ville de Paris, et connu 
du monde savant par de nombreuses et ingénieuses 
inventions dans le domaine de la physique savante 
et industrielle, s’est attaché à introduire dans 
l'appareil de nouvelles simplifications. Et il est 
parvenu à supprimer toutes les lentilles, laissant 
au seul prisme le soin d’assurer la dispersion des 
rayons et la mise au point du spectre. 

Cette simplification entraine ipso facto le 
avantages suivants : inclinaison moins grande de 
la plaque photographique (51° au lieu de 640), 
suppression des réflexions parasites sur les lentilles 
du collimateur et de la lunette des anciens appa- 
reils, netteté uniforme dans toute l'étendue du 
plan focal, diminution de la durée de pose, réglage 
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facile et stable. Ces avantages techniques se tra- 
duisent d’autre part dans Ja construction par ua 
prix de revient moins élevé que celui des spectro- 
graphes ordinaires de même puissance, cette ré- 
duction étant la conséquence naturelle de la sim- 
plicité de l'instrument, qui se trouve en même 
temps plus robuste. 

Il est à supposer que ces qualités éminemment 
appréciables ouvriront largement au spectro- 
graphe les portes, jusqu'ici à peu près fermées, 
des laboratoires industriels où l’on analyse les 
matières premières, les métaux, les alliages. 

La théorie très simple du nouveau prisme, qui 
est /a seule pièce optique du spectrographe Féry, 
fera mieux ressortir encore les avantages du sys- 
tème. 

On dit généralement que pour obtenir un spectre 
pur, il faut opérer sur un faisceau de rayons pa- 
rallèles traversant un prisme au minimum de dé- 







Fra. 1. 


vialion. Il est plus exact de dire qu'il est néces- 
saire d'obtenir sur toute la surface réfringente 
un angle d'incidence constant. Or, cette condi- 
tion se réalise par l'emploi de surfaces courbes 
sphériques pour la réception du faisceau divergent 
issu de la fente du spectroscope. 

Considérons en effet, figure 4, la surface réfrin- 
gente sphérique dont le centre est en A; il est 
facile de trouver un point C tel que les angles 
d'incidence APC et AQC soient égaux (1). Après 
réfraction, on obtiendra également pour ces deux 


{t) Le degré d'approximation avec lequel cette 
égalité des angles est réalisée pour tous les autres 
points de la surface est exactement le même que dans 
le réseau concave de Rowland. Théoriquement la 
surface réfringente devrait ètre une ‘portion de spi- 
rale logarithmique 

b5 
race 

L'aberration de ce fait est tout à fait négligeable 
pour un prismo de 5 cm de côté et de 100 cm de foyer. 
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rayons une déviation égale et ils sembleront pro- 
venir du point virtuel B. 

C'est ce point qui est choisi comme seconde sur- 
face réfringente, de sorte que les rayons réfractés 
PM et QN tombent normalement sur la face 
courbe d'émergence MN qui est rendue réfléchis. 
sanie. La radiation monochromatique considérée 
reviendrait donc former par autocollimation un 
foyer exact sur la fente C. 

On voit facilement que les points A, B, C, Qet 
P sont placés sur un même cercle construit sur le 
rayon R de la face d'entrée pris comme diamètre. 

Si lon emploie une radiation hétérochrome pour 
éclairer la fente, on obtient un spectre, et la dia- 
caustique épouse le cercle passant par les centres 
de courbure des surfaces du prisme et la surface 
d'incidence elle-même. 

La figure 2 montre l'effet de la dispersion sur 
deux radiations extrêmes dont les foyers se font 
en M et N, la fente ayant été rapprochée du 
prisme pour éviter que le spectre ne vienne s'y 


superposer. 
C'est donc en MN qu'on disposera le châssis ren- 


Fic. 2. 


fermant la plaque photographique. L'angle ION’ 
mesurant la direction moyenne du faisceau IO par 
rapport à la normale N'O est inférieur à 54°. 

La figure 3 montre l'appareil réalisé sur oe 
principe et dont le couvercle a été enlevé. Un socle 
massif de fonte pesant environ 30 kilogrammes 
supporte à une de ses extrémités le prisme, qui 
est muni de tous les réglages nécessaires à son 
orientation. Ce support peut également coulisser 
dans une glissière pour une mise au point gros- 
sière. A l’autre extrémité du båli et faisant cọrps 
avec lui est le porte-châssis solidaire du support 
de la fente. C'est par le déplacement longitudinal 
de cetle dernière que s'achève la mise au 
point. 

L'écartement de la fente en nickel pur est réglé 
par un tambour divisé en centièmes de milli- 
mètre. Celte fente comporte en outre un mouve- 
ment de rotation autour de l'axe du tube qui la 
supporte, de façon à pouvoir être amenée parallèle 
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à l’arête du prisme. Elle peut être bloquée en posi- 
tion après réglage. 

La mise au point s'effectue sur la partie visible 
du spectre et le chàssis peut être déplacé autour 
d'un axe passant par cette région (extrémité 
gauche). On peut donc, en prenant quelques photo- 
graphies sur la même plaque et sous des orienta- 
tions différentes, faire varier la mise au point dans 
lultra-violet sans altérer la netteté de la partie 
visible. Le réglage est ainsi obtenu rapidement. 

Un tambour visible sur la figure déplace un 
écran intérieur muni d’une fenêtre horizontale qui 
limite à à millimètres la largeur de la plaque 
exposée. Un tour du tambour correspond exacte- 
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ment à à millimètres, de sorte que les poses suces- 
sives donnent des spectres langents ayant 5 milli- 
mètres de largeur sur 215 millimètres de longueur. 
On peut ainsi oblenir six poses sur une plaque de 
6 centimètres sur 24 facile à découper dans le 
format industriel 18 X 24. 

Le châssis porte-plaque est entièrement métal- 
lique. Il porte un gabarit cylindrique du rayon de 
courbure de la surface focale et sur lequel la 
plaque vient se cintrer. 

L'éclairage de la fente est obtenu au moyen 
d'une petite lentille cylindro-sphérique donnant 
sur la fente une image linéaire de la source (arc 
ou étincelle). Le temps de pose, avec l’étincelle 





FIG. 4: — SECTION HORIZONTALE DU SPECTROGRAPHE. 


fournie par une bobine donnant 25 centimètres 
d’étincelle et munie de jarres et selfs convenables, 
a été trouvé être de trente secondes environ. La 
glissière qui porte la lentille d'éclairage coulisse 
dans la direction même du prisme, ce qui assure 
l'éclairage de ce dernier dès que l’image de la 
source tombe sur la fente. Une fenètre percée à 
l'extrémité du couvercle permet d’ailleurs de 
s'assurer facilement si cette condition est remplie. 
La figure 4 est une section horizontale de l’ap- 
pareil par un plan passant par l’axe du tube sup- 
portant la fente. P est le prisme monté sur son 
support à glissière, F la fente éclairée par la len- 
tille cylindro-sphérique, A B est la glissière sup- 
portant la lentille, H l'écran limitant les spectres 
successifs et G le volet de fermeture du châssis. 
La longueur totale de l’appareil est de 1,32 m, 
sa plus grande largeur de 0,28 m et sa plus petite 
de 0,19 m. Le prisme mesure en largeur 58 mm et 
50 mm de hauteur. La distance de sa face au centre 


de la plaque. photographique est de 108 cm. Le 
spectre de 215 mms de longueur s'étend de 6 700 
à 2200 U. A. (1). 

Le spectrographe peut être utilisé comme spec- 
troscope soit pour repérer les raies dans la région 
visible, soit pour examiner rapidement le spectre 
lumineux et voir sil est utile d'en tirer une 
épreuve photographique. 

Ja longueur du spectre visible est de 45 milli- 
mètres, mais la netteté de l’image aérienne est telle 
qu’elle peut supporter un grossissement de 20 dia- 
mètres. Un petit microscope coudé porté par une 
plaque métallique que l’on peut glisser à la place 
du châssis photographique permet de faire cet 
examen dans d'excellentes conditions. Un vernier 
entrainé par le microscope et donnant le vingtième 
de millimètre permet des pointés à 3 U. A. près. 

(1) L'unité Angstræm est employée pour mesurer la 


longueur des ondes lumineuses : 
í angstræm = 0,1 pyp = 0,0001 y = 0,000 0001 mm. 
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Le champ d'application du spectrographe Féry 
est très vaste. Il fera pénétrer dans l’industrie un 
mode d'analyse d’une infinie délicatesse. Déjà la 
Monnaie de Paris utilise cet appareil pour recher- 
cher les traces de métaux étrangers susceptibles 
d'enlever de leurs qualités aux alliages monétaires. 
La Société centrale de produits chimiques l’emploie 
également pour déceler la présence du radium 
dans ses minerais. 

Nous ne parlons pas du domaine scientifique. Le 
Soleil tient 20 000 raies à la disposition des obser- 
vateurs qui le veulent étudier! Son domaine, 
comme l’écrivait le P. Mariano Balcells (4), est « une 
mer sans limites, un océan immense sans horizən, 





LA MOUTURE 


Par suite d'une tendance bien naturelle de l'es- 
prit, l’étude des sciences et des arts est presque 
toujours exclusivement tournée vers les techniques 
ou les phénomènes présentant un caractère parti- 
culièrement curieux ou un intérèt d'actualité. Rien 
ne serait plus légitime si cela ne nous faisait pas 
négliger une foule de choses tout aussi intéres- 
santes et qu'il importe d'autant mieux de connaitre 
qu’elles sont en étroite connexion avec le milieu 
de la vie journalière. Quoique, par exemple, le 
pain constilue en général le fond de notre alimen- 


tation à tous, combien, sur cent mangeurs, con- : 


naissent la façon dont il fut obtenu et les méta- 
morphoses subies par le grain de blé depuis les 
semailles jusqu’à la récolte, la mouture et la pani- 
fication? 

J'entends bien qu’on sait vaguement et à peu 
près toutes ces choses, ou tout au moins qu’on ima- 
gine le savoir à peu près. Mais ne les connaitre 
qu'ainsi, c’est en ignorer justement tous les points 
les plus intéressants. Il est vrai que, voudrait-on 
étudier mieux les choses d'autour de nous qu'il 
serait souvent diflicile de le faire. Les traités sa- 
vants ne sont guère lisibles qu'aux seuls techniciens, 
et quant aux ouvrages de vulgarisation — des dic- 
tionnaires encyclopédiques aux manuels de leçons 
de choses des écoles — la plupart ne décrivent 
d'ailleurs fort sommairement que des procédés 
inusités maintenant, souvent, par surcroit, fort 
inexactement rapportés. 

Bornant pour l'instant notre étude — ce qui est 
le seul moyen de se ménager quelques chances de 
réussite — à la technologie meunière, nous vou- 
drions essayer de faire mieux en exposant les prin- 
cipes rationnels des divers traitements essentiels 
de la transformation des grains en farine. Sans 
prétendre à décrire exactement toutes les opéra- 

(1) Memoires de Observatoire de l'Ebre : L'obser- 
vation solaire, par le P. Mariano BazceLes, S., J. Bar- 
celone, 1991, 
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où l'imagination se perd, et il n'y a pas d'intelli- 
gence qui puisse se faire une idée de ce que pour- 
rait devenir une science qui aurait comme données 
d'observation une si copieuse série de documents 
expérimentaux ». 

Or, aussi bien dans l’industrie que dans la 
science, les considérations économiques ont leur 
valeur. Et quand à la simplicité et au meilleur 
marché un instrument délicat et naturellement 
fort coûteux joint encore une précision plus grande, 
comme le spectrographe sans lentilles, il a toutes 
les chances de succès possibles. 


L. REVERCHON. 


DES GRAINS 


tions de la minoterie, ce qui serait beaucoup trop 
long et au demeurant évidemment très peu inté- 
ressant pour la plupart de nos lecteurs, on peut, 
croyons-nous, en restant dans les limites d'un 
cadre ainsi très restreint, donner une idée suffi- 
samment exacte des diverses étapes de la transfor- 
mation du grain en farine. Nous avons décrit 
(n° 1363, p. 272) les opérations préliminaires de la 
meunerie; reste à savoir comment ces graines par- 
faitement nelloyées seront d'abord broyées, puis 
par quels procédés et quels appareils on parviendra 
à séparer de la masse moulue les farines de 
diverses qualités, les sons, les gruaux. 

L'appareil broyeur le plus simple est le mortier, 
dans lequel les matières à pulvériser sont soumises 
à l’action de coups donnés avec un pilon spécial. 
Uniquement employé par les peuplades primitives 
pour écraser les grains destinés à l'alimentation, 
ce rustique procédé est encore usité de nos jours 
pour la mouture ménagère par les nègres ou plutôt 
par les négresses de l'Afrique. Dès la plus haute 
antiquité, il fut perfectionné par la substitution au 
mouvement alternatif de percussion d’un mouve- 
ment rotatif et continu d’écrasement : les premières 
« meules » semblent dériver directement du mor- 
tier primitif. C'est ainsi que les Romains, par 
exemple, employaient une meule en forme de 
cloche surmontée d’une trémie tronconique et 
tournant sur un pivot placé à la partie supérieure 
de la meule « gisante » posée sur le sol (fig. 1); 
un collier percé de trous dans lesquels entraient 
des leviers permettait d’actionner la meule tour- 
nante par un manège d'animaux de trait. 

Modifiées peu à peu au cours des âges, les meules 
employées en meunerie se composent maintenant 
de deux disques superposés horizontalement : meule 
« dormante » placée au-dessous et percée au centre 
d'un trou dans lequel passe le « gros fer de meule » 
terminé en haut par « l'anile », sorte d'étrier mé- 
tallique supportant et actionnant la meule tour- 
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nante (fig. 2). Versé dans une trémie surmontant la 
paire de meules, le grain tombe dans l'espace com- 
pris entre les deux meules, légèrement distantes 
dans la partie centrale, mais se rapprochant pro- 
gressivement de façon à ce que toute la couronne 
extérieure et les surfaces soient presque en con- 
tact. On conçoit que dans ces conditions le grain, 





F1G. 1. — MEULE ROMAINE. 


arrivant au centre, ne puisse sortir à la périphérie 
que complètement écrasé, ou tout au moins très 
aplati: Mais pour assurer et un parfait broyage et 
un cheminement suffisamment rapide vers les bords 
des meules, on a pratiqué sur les surfaces de ces 
dernières des sillons disposés parallèlement par 
secteurs (fig. 3). Creusées dans les deux meules de 
la ınême manière, quand on culbute l'une sur 
l'aulre et qu’on actionne la meule tournante dans 
le sens convenable, les rainures se croisent à la 
façon des lames d’une paire de ciseaux et écrasent 
ainsi les grains placés entre elles, ce à quoi aide la 
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F1G. 2. — COUPE SCHÉMATIQUE D’UNE PAIRE DE MEULES. 











forme spéciale des évidements (détail de la figure). 
Cette action est facilitée par la contexture de la 
substance des meules, des pierres à la fois sili- 
ceuses et poreuses que l'on trouve dans quelques 
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rares gisements dont le plus célèbre est celui de La 
Ferté-sous-Jouarre, près Paris; on sait que pour 
oblenir une surface bien dure on assemble un 
grand nombre de morceaux de pierre convenable- 
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F1G. 3. — FACE ACTIVE D'UNE MEULE 
ET DÉTAIL DES RAINURES. 


ment taillés (fig. 4), en coulant derrière une épais- 
seur de plâtre et cerclant le tout par plusieurs 
freltes de fer. 

Ce mode de confection, en principe un peu pri- 
mitif, a l'inconvénient d'être coûteux (une paire 


courènne 





FIG. 4. — ENVERS D'UNE MEULE 
AVEC SCELLEMENT AU PLATRE. 


de meules coùte environ 700 francs) et, par suite 
de la relative friabilité de la pierre, de nécessiter 
de fréquents « rhabillages » ou avivage des angles 
de chaque rainure. Aussi de nombreux inventeurs 


320 


essayèrent-ils à plusieurs reprises de remplacer la 
matière première des meules; on employa autre- 
fois le granit, certains grès; on emploie pour 
quelques applications restreintes l'émeri, et parfois 
des mélanges plastiques à base de poudre de meu- 
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FIG. 5. — MÉCANISME DE L'ACTION DES MEULES. 


lière agglomérée par un ciment et mouléc en 
disques d'une seule pièce; mais aucun de ces suc- 
cédanés ne possède les qualités de la meulière. 
Les progrès de la métallurgie moderne devaient 
inciter à remplacer la pierre par un métal dur; on 
emploie pour la mouture agricole (système 
Schweitzer) des meules construites ainsi, mais en 
pralique le mélal ne fut substitué à la pierre que 
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F1G. 6. — MÉCANISME DE L'ACTION DES CYLINDRES. 


du jour où la forme de meules fut remplacée par 
celle des cylindres. 

L'idée de broyer les grains en les faisant passer 
entre deux cylindres tournant parallèlement ct en 
sens contraire l’un près del’autre remonte au milieu 
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du xve siècle. Mais les appareils à cylindres ne 
devinrent d'emploi pratique que dans la dernière 
partie du siècle dernier, gràce à plusieurs perfec- 
tionnements de détails (en particulier, l'emploi de 
métal très dur et de surfaces convenablement can- 
nelées). D'abord construits et employés en Autriche, 
les broyeurs à cylindres se répandirent en France 
vers 1880. Ils sont actuellement employés non seu- 
lement dans toutes les grandes minoteries comme 
aux premiers lemps de leur application, mais dans 
nombre de petits moulins. 

Les cylindres se composent essentiellement d'une 
sorte de laminoir dont chaque élément mesure 
60 centimètres de long sur 20 de diamètre; le métal 
employé est la fonte superficiellement durcie, polie 
d’abord sur le tour, puis rainurée mécaniquement 
sur tout le pourtour de petits sillons parallèles 
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dirigés obliquement. Chaque cylindre porte ainsi 
de 300 à 700 cannelures selon qu'il est destiné aux 
premiers ou aux derniers broyages : certains appa- 
reils dits « convertisseurs », destinés au broyage 
des gruaux et semoules, possèdent des cylindres à 
surface polie, parfois faits non en métal, mais en 
porcelaine dont la substance mate et très dure con- 
vient particulièrement bien. 

Montés sur un bâti de telle sorte que leur écar- 
tement puisse ètre réglé à volonté et que s'il passe 
accidentellement un corps dur (métal, pierre) parmi 
les grains, un des éléments, monté sur coulisse à 
ressort, puisse s'écarter de l'autre, les cylindres 
tournent à des vitesses différentes. On réalise 
ainsi un mouvement analogue à celui des meules, 
tout se passant comme si le cylindre à marche 
lente était immobile et le cylindre à grande vilesse 
seul animé. La combinaison n’a d'autre but que 
de renouveler les surfaces d'action du cylindre 
lent, dont les rainures seraient rapidement usées 
s’il était immobile : de cette façon, ce n'est qu'après 
six mois ou un an de service qu'il devient néces- 
saire de « rhabiller » les cylindres usés. 
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Le mécanisme de l’action des cylindres, c'est- 
à-dire la façon dont la surface broyante agit sur 
chaque grain de blé, diffère profondément de ce 
qui se passe dans les meules. Dans l'un et l’autre 
cas, les particules à écraser sont bien com- 
primées entre des surfaces animées de deux mou- 
vements : premier mouvement de glissement et 
second mouvement de rapprochement perpendicu- 
laire au premier (fig. 5 et 6). Mais tandis que dans 
la paire de meules un seul cisaillement entre deux 
portants de pierre meulière suffit pour assurer ou 
presque le broyage (fig. 5), entre les cylindres l'ac- 
fion n'est complètement obtenue qu'après plusieurs 
passages (fig. 6). Cela permet d'abord d'éliminer 
par tamisage, entre chaque paire de cylindres, la 
farine résultant du broyage; on évite ainsi un 
bourrage de la masse, c'est-à-dire une perte de 
travail et un échauffement nuisible à la qualité des 
‘produits. En outre, selon qu'il s'agit de broyer les 
_ grains ou de « convertir » les semoules en farine, 
on peut employer des cylindres tournant à des 
vitesses diverses, cannelés plus ou moias finement : 
toutes opérations étant faites dans les meilleures 
conditions assurant le succès. 

La mouture par cylindre est, comme on le voit, 
essentiellement méthodique, par opposition au 
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broyage dans les meules, qui se fait forcément de 
façon un peu désordonnée. Elle permet d'extraire 
plus complètement la farine des grains, d'obtenir 
des produits de meilleure qualité. En outre, la sub- 
stilution d'un appareil métallique s'obtenant faci- 
lement mécaniquement, aux meules de pierres 
plus ou moins bien choisies et assemblées diverse- 
ment, est tout à fait dans l'ordre de l’évolution 
qui fait progresser tous les arts. Aussi les cylindres 
sont-ils maintenant partout préférés, exception 
faite pour certains usages spéciaux. 

Toutefois, on remarquera la complication inévi- 
table d'une installation de moulin à cylindres: 
tandis qu'une meule suffit à transformer le grain 
en boulange, il faut nécessairement plusieurs 
paires de broyeurs cylindriques pour arriver au 
même résultat. C’est ce qui fait que les petits mou- 
lins durent longtemps conserver les meules. On 
construit maintenant des appareils de mouture à 
cylindres composés de plusieurs broyeurs montés 
sur un même bâti, la masse broyée passant de 
Pun à l'autre élément en cheminant sur des tamis 
pilons-blutoirs (fig. 7): on recueille sous chaque 
tamis des farines de diverses qualités, et au bas 
de la machine le refus de mouture et de blutage. 

H. Rousser. 





LES DIFFICULTÉS DE MONTAGE DES PONTS MÉTALLIQUES 
LE VIADUC DE NAMTI 


N s’en faut que le montage des ouvrages métal- 
liques soit toujours chose facile. Assurément, on a 
la ressource, dans beaucoup de cas, de lancer les 
poutres devant constituer le pont en prenant appui 
sur la rive, et en les faisant s’avancer perpendicu- 
lairement à l’espace que doit franchir l'ouvrage. 
On a également la possibilité de procéder en porte- 
à-faux, en partant de piles, et en s'avançant de 
part et d’autre de chaque pile, de manière que les 
deux parties qui se montent ainsi se fassent équi- 
libre. Toutefois, dans la première méthode, il faut 
disposer d'un espace considérable sur la rive pour 
le lancement, et on ne peut pas trouver toujours 
la place disponible quand il s’agit d'une construc- 
tion en montagne. D'un autre côté, pour beaucoup 
de ponts, il est impossible de prévoir des appuis 
intermédiaires, ou tout au moins on a intérêt à ne 
pas établir de piles. Deux constructions récentes 
sont venues montrer les difficultés qui peuvent se 
présenter en cette malière, en même temps qu’elles 
ont permis d'utiliser un système curieux de con- 
struction, supposant, dans lun des deux cas no- 
tamment, un montage absolument original. 

L'un des viaducs métalliques auxquels nous fai- 
sons allusion a été établi en Grèce, sur le chemin 
de fer reliant Athènes à la frontière ottomane, et 


destiné à se prolonger sur Salonique. Il s'agissait 
de franchir le ravin d'Assopos, dans le voisinage 
des célèbres Thermopyles. C'est la Société de con- 
struction des Batignolles, et par conséquent 
M. Bodin, qui ont dressé le projet de l'ouvrage et 
ont exécuté sa construction. Le viaduc comprend, 
en outre de travées à poutres droites indépen- 
dantes, mais disposées en plan suivant une courbe, 
un arc mélallique à trois articulations, de 80 mètres 
de portée. Ici, justement, il ne fallait pas songer à 
établir un appui intermédiaire au milieu du ravin 
à franchir par cet arc; et comme on se trouvait, 
d’un côté de l’are, sur le viaduc métallique dont 
l'axe ne prolongeait point celui de l'arc même; 
que, d’autre part, on aboutissait à la paroi rocheuse 
bordant le ravin et où la ligne s'enfonçait en 
tunnel, il ne fallait pas songer à lancer une poutre 
toute construite. On devait donc monter sur 
place, au-dessus du ravin même, les deux moitiés 
de larc, ressemblant chacune quelque peu à un 
boomerang. Le montage s'est fait en porte-à-faux; 
mais les éléments métalliques inclinés de chaque 
moitié de Fare étaient soutenus par des tirants 
métalliques, anerés dans le rocher et se ratta- 
chant, de l'autre còté du ravin, à la poutre métal- 
lique de la portion construite du viaduc. 
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On vient enfin d'exécuter au Yunnan un pont 
qui ressemble assez, une fois terminé, au viaduc 
grec dont nous venons de parler, à cela près pour- 
tant que les moitiés d’arc que nous avons appelées 
tout à l’heure les boomerangs, et qui se présentent 
sous la forme de deux triangles isocèles dont la 
base est très inclinée, supportent une poutre métal- 
lique continue constituant le tablier du pont. Cette 
poutre vient prendre appui sur l'angle le plus 
grand et supérieur de chacun des triangles par une 
sorte de petite pile métallique intermédiaire. Les 
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photographies que nous donnons permettent de se 
rendre compte tout à la fois de l'apparence de 
l'ouvrage, de son montage et des difficultés natu- 
relles auxquelles on se heurtait, à cause même de 
la nature abrupte et sauvage du ravin qu'il s'agis- 
sait de franchir. 

Nous rappelons que ce chemin de fer de Yunnan, 
qui est la prolongation au delà de la frontière chi- 
noise de la voie ferrée du Tonkin et de la ligne 
parlant de Haiphong, doit relier Laokay à la capi- 
tale de la province chinoise Yunnan-Sée ou Yunnan- 





ABAISSEMENT DES DEUX POUTRES OBLIQUES, APRÈS LEUR ACHÈVEMENT. 


Fou. De Laokay à cette dernière ville, il y a une 
distance d'environ 470 kilomètres. La construc- 
tion de cette voie a été particulièrement malaisée 
par suite de la nature du pays, du climat, des diffi- 
cultés de transport; et cest en grande partie pour 
cela, en même temps qu’à cause du manque de 
main-d'œuvre habile, que l’on à renoncé à lancer 
sur la plupart des rivières ou torrents traversés 
des viaducs en maçonnerie. Il a fallu recourir à 
une série de ponts métalliques; et c'est encore la 
Société des Batignolles qui a dů étudier les 
diverses solutions qui s'imposaient, suivant les con- 
ditions spéciales à tel ou à tel passage. 

En même temps que les tunnels sont très nom- 
breux, puisqu'il y en a près de 150, les ouvrages 
d'art se comptent par quelque 50. La ligne est 


obligée de franchir à maintes reprises la rivière 
Namti, passant d’une rive sur l’autre pour pouvoir 
s'élever d’une façon constante. Ce torrent, car 
c'est plutôt un torrent qu’une rivière, a un cours 
très étroit, des rives très escarpées et, au point 
même où s'élève l'ouvrage que nous voulons 
signaler, ses rives forment deux falaises pour ainsi 
dire à pic, hautes de 1200 mètres. La voie dé- 
bouche d'un tunnel pour s'engager dans un autre 
après avoir franchi le pont. Encore devons-nous 
ajouter que ces deux tunnels sont en courbe; et si 
l'on avait voulu construire sur le sol ferme la 
poutre métallique traversant le ravin, il eùt fallu, 
à cause de cette courbe même, élargir dans des 
proportions énormes lun des tunnels pour le 
transformer en chantier de montage et de lance- 
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ment. Aussi bien, a-t-on tenu avec raison à con- 
struire le viaduc avant même que la ligne ferrée 
fût terminée jusqu'en ce point de son tracé, afin 
que les trains pussent traverser tout de suite la 
rivière et amener les matériaux «à l'avancement » 
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de la ligne ferrée. Cela a été une complication 
très grave, puisque tous les éléments de la char- 
pente métallique ont été transportés à dos de 
mules, sous forme de colis ne dépassant guère 
2,5 m de long et ne pesant que 80 kilogrammes. 





Le PONT DE NAMTI UNE FOIS TERMINÉ. 


Si l’on se reporte à celle de nos photographies 
qui montre le viaduc complètement terminé, on 
constatera que la superstructure de la poutre mé- 
tallique: armée, dont les extrémités reposent au 
seuil des deux tunnels, s'appuie d'autre part, à 


son centre, au point de rencontre des deux triangles 
métalliques dont nous parlions, et, latéralement, 
sur les deux piles métalliques en treillis supportées 
elles-mêmes par les poutres triangulaires inclinées, 
Le sommet inférieur de chacune de ces poutres 
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inclinées vient reposer sur une pile-culée, qui a 
été construite sur les parois mêmes du ravin, à 
quelque 18 mètres au-dessous de la voie ferrée. 
Les deux culées ainsi établies sont à une distance 
de 53 mètres à peu près. 

Ce sont ces deux culées qui ont fourni les deux 
points d'appui nécessaires pour le montage des 
deux poutres triangulaires obliques et pour leur 
mise en place quand on les a fait tourner comme 
autour d’une charnière, de façon qu'elles vinssent 
se rencontrer sensiblement au milieu du vide 
formé par le ravin. | 

C'est que l'assemblage des divers éléments qui 
constituent ces deux sortes de triangles isocèles 
s'est fait de telle manière que chacun de ces 
triangles s'élevait peu à peu dans une position 
presque verticale, et à relativement peu de dis- 
tance de la falaise formant la rive du torrent. 
Chacune de ces poutres est composée en réalité de 
deux triangles semblables, un peu inclinés l'un 
par rapport à l'autre, si bien que les triangles sont 
à une distance de 7,50 m lun de l’autre à leur 
extrémité inférieure, à larticulalion sur la falaise; 
tandis que cette distance, à leur extrémité supé- 
rieure, n'est plus que de 3,30 m à peu près. Des 
contreventements et des entretoisements conve- 
nables relient les deux triangles, de mème que les 
semelles supérieures et inférieures de chacun 
d'eux. Il est sans intérêt d'entrer dans le détail de 
la construction de chacune de ces poutres obliques 
de support, car ce qui est réellement curieux, 
c'est la façon dont on les a fait se rejoindre après 
les avoir montées comme nous l'avons dit. L’extré- 
mité inférieure de chacun de ces soutiens venait 
reposer, avons-nous dit, sur la fondation en ma- 
connerie établie dans la paroi du ravin; et là se 
trouvait une véritable charnière, un assemblage 
fait au moyen de grosses billes métalliques pou- 
vant jouer dans un logement sphérique; el, comme 
on avait constamment maintenu chaque grande 
poutre par des câbles, durant qu'on assemblait 
ses divers éléments, qu'elle montait et s'allongeait 
pour atteindre ses dimensions définitives, quand 
chacune a été complètement terminée, on a pu 
Jàcher peu à peu les cordages des palans fixés aux 
extrémités de chacune de ces poutres. On les 
faisait donc s'abaitre vers le milieu du ravin, et 
elles décrivaient un mouvement de rotation qui 
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rapprochaït peu à peu leurs deux extrémités exté- 
rieures. Il devait arriver fatalement un moment 
où, si jes plans avaient élé bien dressés, ces deux 
extrémités se rejoindraient et viendraient se cla- 
veter l'une l’autre, par intermédiaire d'une arti- 
culation destinée à rester en place au centre de 
l'ouvrage, pour permettre les dilatations sous l'in- 
fluence des variations de température. Pour faci- 
liter le montage de ces poutres presque verticales, 
on avait installé des charpentes qui les reliaient, 
au fur et à mesure qu’elles s’élevaient, à la paroi 
de la falaise. D’autre part, des treuils permettaient 
de descendre en bas les divers éléments métalliques 
qui arrivaient par la galerie devant se transformer 
ultérieurement en tunnel. Il fallait naturellement 
prendre des précautions pour éviter des accidents 
aux travailleurs et, finalement, pour mettre en 
place les deux poutres sans qu’on eùt à craindre 
des ruptures qui les auraient précipitées au fond 
du torrent. On avait muni ce que nous avons 
appelé tout à l’heure les palans de chaînes robustes, 
largement suffisantes pour la charge qu'on devait 
leur faire supporter. Le double mouvement de 
mise en place des deux poutres ressemblait assez à 
J’abaissement de certains ponts à bascule; mais il 
devait se faire avec des précautions particulières, à 
cause du vide énorme qui se présentait au-dessous 
de l'emplacement où l'on travaillait. 

Le reste du pont ne fut pas trop malaisé à 
mettre en place, étant donné les nombreux points 
d'appui intermédiaires que l'on trouvait en travers 
du ravin. On pouvait construire une petite lon- 
gueur de la poutre formant tablier à l'intérieur 
d'un des tunnels, et la faire avancer jusqu’à 
prendre appui sur la première petite pile métal- 
lique. On continuait ensuite le travail, en prolon- 
geant la poutre en arrière et en la poussant plus 
loin. Nous ajouterons que la mise en place des 
divers éléments complémentaires du pont a été 
facilitée par le lancement au travers du torrent 
d’un câble porteur aérien, du type bien connu. La 
construction de cet ouvrage a été une des parties 
les plus difficiles de l’établissement de cette voie 
du Yunnan, appelée sans doute à rendre de grands 
services commerciaux. 


DANIEL BELLET, 
Prof. à l'Erole des sciences politiques, etc. 





LA DÉSINFECTION 


Pour éviter la propagation de maladies ‘conta- 
gieuses, il faut isoler les sujets qui en sont atteints 
et détruire les microbes qu'ils peuvent avoir dissé- 
minés ou dont sont imprégnés les locaux et les 
objets avec lesquels ils ont été en contact. Cette 
vérité était connue bien avant que la nature animée 
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des germes morbides ait été mise en évidence. On 
savait mème, pour la peste par exemple, quels 
étaient les objets les plus aptes à conserver et à 
répandre l'agent morbilfique. 

Aussi, très anciennement, avait-on recours à des 
moyens de désinfection peut-être un peu compliqués, 
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mais dont l'efficacité peut èlre mise en parallèle 
avec celle des méthodes actuellement en honneur. 

Le feu purifie tout; la destruction par le feu des 
objets de faible valeur, des linges usagés el même 
des habitations en planches est la ressource pre- 
mière à laquelle on a eu souvent et on a encore 
recours. 

L'eau est aussi un agent puissant d'assainisse- 
ment: le nettoyage des écuries d’Augias par le 
passage de puissants courants d’eau; le lavage des 
tissus à l’eau courante, surtout s’il est précédé 
d'immersion dans l’eau bouillante, sont des moyens 
connus et employés de tous temps. 

Si rien n’est supérieur à la destruclion par le 
feu, il faut bien reconnaitre que ce moyen de 
désinfecter n'est pas toujours praticable et même 
qu'ils’impose rarement; quant aux lavages à grande 
eau, ils sont aussi très efficaces, mais on peut les 
rendre encore plus sûrs en les complétant par 
l'usage d’anliseptiques : le sublimé, le phénol, les 
essences, sans oublier le savon qui est un des meil- 
leurs, parce qu'avec l’eau de rinçage il entraine 
les impuretés. | 

Nous utilisons aujourd'hui ces diverses méthodes: 
le feu, la chaleur, les lavages; nous y ajoutons 
l'emploi de la vapeur d’eau sous pression et, prin- 
cipalement pour les locaux habités, nous usons 
largement de vapeurs antiseptiques, gaz sulfureux 
et formol. 

Les anciens faisaient presque aussi bien, mais 
à plus de frais. 

Un traité de médecine paru à Dresde en 1741 
donne les conseils suivants: « Pour se préserver 
de la peste, il faut avant tout prendre soin de sa 
conscience. L’air des chambres sera aussi pur que 
possible. On n'ouvrira pas les fenêtres si elles sont 
exposées au midi et au couchant ou quand l’atmo- 
sphère est trouble, qu'il y a du brouillard ou de 
l'orage, et surtout quand dans le voisinage ou vis- 
à-vis il se trouve des lieux infectés. Si, malgré tout, 
il faut ouvrir les fenêtres, le mieux est de le faire 


entre 8 et 10 heures du matin. Les chambres habi- 


tées seront copieusement enfumées. On emploiera 
dans ce but du soufre, du salpètre, de l’agate, de 
l’encens, de la sabine, de la rue, des feuilles de 
chène, du mastic, de la myrrhe, du styrax, des 
baies de genièvre, des écorces de bouleau, des 
tranches de citron ou de la poix. De temps à autre, 
on se servira aussi de griffes et de cornes d’ani- 
maux. Le vinaigre versé sur des ardoises chaudes 
est aussi à recommander. Et comme aussi il peut 
survenir toutes sortes de mauvaises odeurs et de 
vapeurs nuisibles de la part des tas de boue, des 
vases de nuit et des cloaques, il faut que chacun 
prenne soin que ces matières ainsi que les immon- 
dices et les déchets (qui comprennent aussi les 
viandes, les pcissons et autres matières alimen- 
taires puantes) soient enlevés des maisons et des 


COSMOS 325 


chambres. » (Medirinischer Unterricht, p.12.) (4) 

Un auteur de la même époque donne les règles 
suivantes : je transcris les principales : 

« De tous les objets mobiliers, ce sont les lits, 
les vêlements, la lingerie, la soie, le lin, le chanvre, 
la laine qui ont le plus besoin d’être nettoyés. La 
literie sera décousue, les plumes seront étalées sur 
de vastes claies ou sur de grands cadres tendus de 
canevas et enfumées trois fois par jour avec la 
poudre de fumigation indiquée et chaque fois 
remuées à l’aide de bâtons. On continuera cette 
opération deux ou trois jours et, entre temps, on 
lavera les couvertures et les enveloppes, d’abord 
dans de la lessive froide, puis dans la lessive chaude, 
puis dans l'eau courante fraiche. Après les avoir 
suspendues sur des bâtons propres et les avoir 
séchées, des personnes saines et propres les repren- 
dront pour y mettre à nouveau les plumes après 
fumigation suffisante. Ils seront enfin rendus au 
propriétaire par le notaire. Tout le monde sera 
autorisé à pendre encore quelques jours cette literie 
au grand air. 

» Toutes les toiles de lin, la lingerie, les chemises, 
le linge de table, les mouchoirs, les cravates, les 
draps de lit, la soie, le chanvre, le drap, la laine 
seront trempés vingt-quatre heures dans l'eau froide, 
puis dans la lessive chaude, puis lavés de nouveau 
à l'eau froide, suspendus sur des cordes très propres, 
enfin. quand ils seront secs, rapportés par un notaire 
au lieu d’où ils viennent. 

» Les documents, même enfermés, et les livres 
tels qu'ils sont gardés dans les bibliothèques seront 
mis dans de grands paniers de fil de fer, enfumés 
plusieurs fois, puis exposés au grand air par le 
beau temps, ou s'il vente ou pleut, dans de grandes 
pièces où l'air circulera. 

» Pendant ce temps, le mobilier, les provisions, 
les ustensiles auront été nettoyés, la maison aura 
été débarrassée de toute saleté et immondice. On 
lavera les fenètres, les portes, les volets de bou- 
tique, les tables, les chaises, les bancs, de même 
que le plancher des chambres avec de la forte les- 
sive. Quand tout sera sec, on enduira et on blan- 
chira à la chaux la partie supérieure de ces chambres. 

» Et afin que les personnes ayant survécu à la 
peste puissent à nouveau rentrer dans cette maison, 
elles seront auparavant sérieusement désinfectées. 
Afin que l'on ne puisse trouver dans leurs vête- 
ments quelques germes de contage, on les brùlera 
pour plus de süreté. La désinfection sera donc 
entreprise de la manière suivante. Les personnes 
ayant habité une telle maison, qu'elles aient eu la 
peste ou non, se rendront, leur quarantaine une 
fois terminée, vers une rivière ou un étang, où on 
leur apportera de nouveaux vêtements. Quand elles 
auront trouvé un endroit convenable, elles se 
déshabilleront et jetteront leurs habits dans un feu 


(1) D T. Wey, Histoire de l'hygiène sociale. 
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fait exprès à proximité. Elles entreront dans l'eau, 
se laveront des pieds à la tête, revètiront les habits 
qui leur auront été préparés et rentreront dans 
leurs habitations, où elles séjourneront de six à 
sept jours, après quoi, s’il ne leur survient rien, 
elles pourront aller et venir comme les autres. » 

Ce mode de désinfection fut, au xvne siècle, 
appliqué à des villes entières. La ville de Figeac, 
celles d’Aigues-Mortes, de Villefranche-de-Rouergue, 
puis celles de Montpellier et de Monaco furent ainsi 
complètement assainies. 

« Toutes les maisons étaient évacuées, puis les 
fumigateurs commençaient leur travail. Le premier 
jour, on enfumait à l’aide de foin arrosé de vinaigre 
ou de mauvais vin. La maison se remplissait alors 
d'une épaisse fumée âcre qui restait une journée 
entière perceptible. Le soir, on ouvrait les fenêtres. 
Le second jour, on parfumait la maison à l'aide 
du feu auquel on ajoutait du romarin, de la lavande 
ou des baies de genièvre et autres plantes aroma- 
tiques. Le troisième jour enfin, on brülait dans la 
maison des matières sulfureuses contenant, en 
outre, du mercure et de l'arsenic. Il se dégageait 
des vapeurs nuisibles, devant lesquelles les ouvriers 
devaient se retirer. Tous les rats, tous les animaux 
nuisibles périssaient. Le quatrième jour, on parfu- 
mait la maison à l’aide d'un feu alimenté par du 
genévrier, de la myrrhe et de la benzine. Elle se 
remplissait alors d'une odeur agréable. La désin- 
fectton était alors terminée, la demi-croix blanche 
était complétée et la maison fermée par les auto- 
rités. » 

Les maisons où avaient séjourné des malades 
avaient leurs murs raclés et enduits de chaux; les 
linges étaient mis quelques jours dans l'eau cou- 
rantes puis séchés au soleil et soumis à des fumi- 
gations. La désinfection des maisons et de leur 
contenu fut terminé en deux mois. 

En 1631, la ville de Monaco subit la même désin- 
fection. De Santi donne à ce sujet les détails sui- 
vants : 

« L'opération fut menée par trois désinfecteurs 
envoyés de Nice. Tout d'abord ils transportèrent 
dans la rue tous les objets des maisons infectées 
ou suspectes. Là se trouvait un employé pour les 
inventorier. Dès qu'une maison était vide, les objets 
qui se trouvaient dans la rue étaient conduits sur 
le marché aux poissons se trouvant sur le bord de 
la mer, par des personnes ayant résisté à l'infec- 
tion. Afin que rien ne pùt être soustrait, ce trans- 
port était surveillé par deux employés dont l'un 
précédait et l'autre suivait. Puis venaient deux 
désinfecteurs, qui, aidés de deux galériens, suspen- 
daient pour trois jours les objets infectés dans la 
mer. Les lots appartenant à chaque maison étaient 
séparés. Puis le tout était cuit dans de grandes 
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chaudières contenant une solution de deux livres 
de chaux éteinte, deux livres de salpètre, deux 
livres d’aromates cuites et un peu de cendres. On 
prenait ensuite ces effets, et, sans les toucher avec 
les mains, à l’aide de crochets, on les transportait 
encore chauds dans un baquet contenant de l'eau 
à laquelle était ajoutée une grande quantité de 
cendres. Le tout était alors de mème trempé dans 
l'eau douce. Cette eau de rinçage évacuée, les 
objets étaient désinfectés et tendus avec les mains 
pour ètre mis à sécher. Toutes les étoffes de soie, 
de velours et de drap étaient suspendues dans une 
grotte à proximité du port pour y être enfumées. 
Pendant la fumigation, on en fermait l'entrée à 
l'aide de quelques couverlures. Celte opération 
communiquait aux effets une odeur si persistante 
qu'avant de pouvoir les utiliser à nouveau, il fal- 
lait les suspendre au grand air et les parfumer 
plusieurs fois. Pour désinfecter les livres, on pro- 
cédait de la manière suivante. Un médecin déter- 
minait tous ceux qui pouvaient être considérés 
comme dénués de valeur, et ils étaient brûlés. Les 
autres élaient pendus sur une corde dans une petite 
grotte et enfumés pendant trois jours. On agissait 
de même pour les objets de cuir et de peau de 
cerf. Pareillement aux maisons, on désinfecta les 
églises et leurs murs. Ces derniers étaient blanchis 
à nouveau jusqu'à hauteur d'homme. Pendant la 
peste, on ne remplit pas les bénitiers. 

» Les personnes qui avaient survécu à la peste 
ou étaient suspectes devaient faire une quarantaine 
dans une maison de convalescence. Puis, en une 
grande procession, chantant les litanies de la 
bienheureuse Marie toujours vierge, ils allaient 
vers la mer pour s’y désinfecter. Pour cela, hommes 
et femmes se déshabillaient, étaient visités par un 
médecin, se lavaient d'abord à l’eau chaude, puis, 
au vu de tous les habitants, à l'eau de mer. Tandis 
que, nus, ils attendaient surlerivage, leurs chemises, 
leurs habits, tout ce qu'ils avaient sur eux était 
enfermé une heure et demie dans une grotte en 
contact avec un parfum particulièrement puissant. 
Ils se revètaient alors pour se rendre à nouveau en 
procession solennelle dans les églises et de là vers 
leurs maisons dont ils prenaient possession, ainsi 
que de tout ce qui leur appartenait. » 

Les travaux de Trillat ont montré que les fumi- 
gations ainsi pratiquées aboutissaient à la forma- 
tion de nombreux gaz antiseptiques et, en particu- 
lier, de formol: or, le formol est à l'heure actuelle 
l'antiseptique le plus en honneur. 

Il n'y a rien de bien nouveau sous le soleil; con- 
venons cependant que les procédés actuels de désin- 
fection, comparés aux anciens, sont plus pratiques, 
tout en élant aussi efficaces. 

D? L. M. 


————— A —————— 
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LES FOURGONS AUTOMOBILES AU JAPON 


Un pays qui, comme le Japon, s’empresse d'utiliser 
les progrès les plus récents de la technique moderne 
se devait évidemment d'introduire la traction au- 
tomobile aussi pour le transport des charges 
lourdes et, en particulier, pour les besoins de son 
armée, ce qui est d'autant plus remarquable que 
les routes carrossables sont plutôt rares en ce pays. 
Fidèle à sa tactique habituelle, qui consiste à re- 


courir aux bons oflices des nations européennes 
pour la construction d'un premier modèle dont 
s'inspirera l'industrie indigène, le gouvernement 
japonais commandait, il y a quelque temps, à la 
Süddeutsche Automobilfabrik, à Gaggenau, un 
fourgon militaire devant satisfaire à des conditions 
toutes spéciales. C’est qu’en vue de l’étroitesse des 
rues et de la fragilité de tant de ponts, ce fourgon, 





UN FOURGON MILITAIRE AUTOMOBILE JAPONAIS. 


malgré un poids net exceptionnellement bas, de- 
vait transporter des charges relativement considé- 
rables (2 tonnes). D'autre part, l’angle de braquage 
des roues d'avant devait être suffisant pour per- 
mettre le passage des courbes même les plus 
étroites, sans recourir à la marche arrière. 

Lors des essais officiels de quelques jours qu’on 


vient de faire dans la Forêt Noire, ce fourgon, 
malgré l’état exceptionnellement mauvais des 
routes, a donné des résultats très satisfaisants. 
Après avoir terminé ces épreuves en présence du 
commissaire japonais, le major Nosiri, ce véhicule: 
est parti pour sa destination lointaine. 
| D" A. G. 





COMMENT SE DIRIGENT LES AVIATEURS 


Le tourisme en aéroplane, qui a débuté en 1908 
par les deux petits voyages restés célèbres de 
H. Farman et de Blériot, s’est beaucoup développé 
depuis. C’est lan dernier qu'ont été réalisés le 
circuit de l'Est, les voyages Paris-Londres, Paris- 
Bordeaux, les tentatives Paris-Puy de Dôme et 
Paris-Bruxelles, pour ne parler que des principales 
traversées aériennes. On peut donc se demander 


aujourd’hui comment se dirigent les aviateurs qui, 
partant d’un point, cherchent à en atteindre un 
autre par la voie la plus directe. 

Les méthodes employées jusqu'ici par les avia- 
teurs sont assez différentes; pourtant, on peut les 
ramener à trois principales (1): les repères natu- 

(1) Voir pour plus de détails un article publié parle 
capitaine Bellenger dans l'Aérophile, 15 février 1911. 
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rels, l'emploi de la carte, celui de la boussole. 

La plupart des pilotes civils se servent peu de la 
carte et de la boussole; ils préparent leur iliné- 
raire en le parcourant d’abord en automobile, et 
en notant dans leur mémoire les points principaux 
et faciles à reconnaitre situés sur leur chemin. 
En un mot, ils apprennent leur route par cœur; 
mais cela les oblige à voler assez bas pour pouvoir 
distinguer les détails du sol où sont situés ces 
repères. 

Les pilotes-officiers de terre se servent surtout 
de la carte; les repères choisis sur elle sont de 
préférence pris en pleine campagne : croisement 
de routes, ferme isolée: ils ne s’en servent, d’ail- 
leurs, que comme contrôle, car les pilotes, pendant 
le vol, ont toujours la carte de la région sous les 
yeux et savent à chaque moment l'endroit précis 
où ils se trouvent. 

Les pilotes-officiers de marine se servent davan- 
tage de la boussole. Ils assimilent la navigation 
aérienne à la navigation en mer, où, loin des côtes 
et sans autre repère que le « point » fait chaque 
jour, les commandants se préoccupent surtout de 
l'orientation et de la vitesse de marche. Avant de 
partir, le pilote mesure sur la carte l'angle que l’aé- 
roplane devra faire avec l'aiguille aimantée pourêtre 
orienté vers le point à atteindre; il le corrige, s'il 
y a lieu, de la dérive résultant du vent régnant. Il 
connait alors sa direction. Mais comme l’évalua- 
tion de cette dérive est assez délicate et peut occa- 
sionner une erreur à droite ou à gauche du lieu 
d'atterrissage choisi, le pilote cherche autour du 
but à atteindre quelques repères pris sur une ligne 
perpendiculaire au sens de la marche. Après quoi 
il peut partir et se contenter de veiller à bien 
maintenir l’angle déterminé avant le départ. Con- 
naissant la distance à parcourir et la vitesse de 
son appareil, il sait à quel moment il sera néces- 
saire de chercher les repères choisis d'avance. 

Les deux premières méthodes ne permettent 
guère de quitter de vue le sol sans craindre de 
s'égarer. Kn employant la troisième, l'enseigne de 
vaisseau Delage a pu, dans son voyage de Mour- 
melon à Vincennes, naviguer pendant plus de 
100 kilomètres au-dessus des nuages sans presque 
s'écarter de sa route (1). Il est probable que, dans 
l'avenir, les méthodes militaire et marine seront 
employées simultanément; on se guidera sur la 
carte tant que la terre sera en vue; sur la boussole 
en cas contraire. 

Ta 

Si les voyages au-dessus des campagnes sont 
actuellement l'exception, on peut déjà prévoir une 
époque où le tourisme aérien fera partie de la vie 


(1) Une erreur dans l'évaluation de la vitesse de son 
appareil a conduit l’aviateur plus loin qu'il ne le vou- 
lait, jusqu'à Rambouillet, qui est sensiblement dans 
la direction Mourmelon-Vincennes. 


courante. N'y a-t-il pas lieu de songer dès mainte- 
nant à faciliter la tâche des pilotes, en trouvant 
le moyen de leur indiquer le plus court chemin 
entre le point où ils sont et celui où ils se rendent? 
Plusieurs l'ont pensé, et voici quelques-uns des 
projels qui ont été proposés. 

Projet Quinton. — M. Quinton ramène tout au 
méridien et au parallèle de Paris, qui doivent servir 
de base. Chaque ‘point intéressant du sol (village, 
usine, ferme, etc.) serait marqué par un groupe 
de deux nombres : le premier indiquerait toujours 
la distance Nord ou Sud du point au parallèle de 
Paris; le deuxième, sa distance Est ou Ouest au 
méridien. Les distances Word et Est seraient tou- 
jours soulignées pour les différencier des distances 
Sud et Ouest. Un aviateur, lisant le signe 543-35, 
saurait qu’il se trouve à 543 kilomètres au sud du 
parallèle de Paris et à 35 kilomètres à l'ouest du 
méridien de la capitale. 

Projet Sirven. — Ce projet se base sur les divi- 
sions administratives de la France. Chaque dépar- 
tement recevrait un numéro d'ordre (de 4 à 86) 
ainsi que chaque arrondissement (1) (de 4 à 6) et 
chaque commune (de 4 à 45). L’aviateur, voyant 
sur le sol l'indication suivante : 15-4-2, sau- 
rait qu'il est au-dessus de la deuxième commune 
du quatrième arrondissement du quinzième dépar- 
tement, et trouverait facilement sa position exacte 
en se reportant à une carte ordinaire au 1/200 000, 
munie de numéros d'ordre. De même, avec cette 
carte ainsi modifiée, il lui serait facile de préparer 
d'avance sa route, quand il voudrait se rendre de 
Paris à Bordeaux, par exemple, en écrivant sur 
une bande de papier les différents groupes de 
chiffres qu'il devrait rencontrer. Par ce moyen, 
toute carte, au cours d’un voyage ainsi préparé, 
serait inutile. 

Projet Cottereau. — M. Cottereau voudrait créer 
de véritables routes aériennes. En prenant Paris 
pour centre, il propose de tracer des circonférences 
de 10 000 en 10 000 mètres, divisées en cent parties 
égales par des droites concourant au centre com- 
mun. Chacun de ces rayons porterait un numéro 
d'ordre, et les points de croisements des circonfé- 
rences et des rayons seraient indiqués par une 
fraction ayant au numérateur le chiffre correspon- 
dant au cercle concentrique, et pour dénominateur 
le numéro de la route idéale. 

Projets divers. — Beaucoup d'autres systèmes 
ont encore été proposés : Blondel de la Rougerie 
(division en grades et longitudes); Camus {lettres 
au lieu des seconds chiffres dans le projet Sirven); 
Adhémar de la llault (qui adjoint au système 
Quinton une croix d'orientation); colonel Estienne 
(inscription sur le sol des numéros de la carte 


(1) Le département du Nord possède seul six arron- 
dissements; sept autres en possèdent cinq; les autres 
départements n'en ont que quatre, trois ou deux. 
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d'état-major); commandant Talon, etc. Nous ne 
pouvons les résumer tous, bien qu’ils fassent preuve 
de beaucoup d'ingéniosité chez leurs auteurs; mais 
il est intéressant de connaitre sur ce sujet l'opinion 
d’un pilote de grande valeur, le capitaine Bellenger, 
qui a pratiqué le grand tourisme aérien, et parle, 
par conséquent, en connaissance de cause. 

Tout d'abord, à son avis, il faut rejeter à priori 
les systèmes qui tendent à vouloir remplacer l'usage 
de la carte par celui du jalonnement artificiel. En 
effet, les signes artificiels n’attirent pas l'attention 
comme des repères naturels; ils forcent à avoir 
l'esprit constamment tendu et à voler à faible 
hauteur. Et si, malgré ces précautions, un brouil- 
lard cache le sol pendant quelques minutes, le 
pilote peut être égaré et ne pas pouvoir retrouver 
son chemin sans carte. 

Non seulement la signalisation ne remplace en 
aucun cas la carte et la boussole, mais mème on 
peut s’en passer fort bien. Le sol présente assez de 
points remarquables naturels, tels que voies ferrées, 
ponts, rivières, croisements de routes, etc., pour 
qu'il soit facile de se guider en ayant la carte sous 
les yeux. Exception est faite pourtant dans le cas 
de brouillard que l’aviateur met longtemps à tra- 
verser. Il ne peut recourir qu’à la boussole et 
risque de s'égarer. Il serait commode pour lui de 
trouver, dès que la vue du sol redevient possible, 
des numéros bien apparents situés près de repères 
paturels très visibles, qui seraient un simple renvoi 
à la carte de la région où il se trouve. Dans cet 
ordre d'idées, Je système du colonel Estienne serait 
d’une application pratique réalisable dès mainte- 
nant. 

En résumé, pour se diriger en aéroplane, il est 
indispensable de savoir lire une carte et se servir 
d’une boussole. Les repères naturels sont largement 
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suffisants pour savoir à chaque instant où l'on se 
lrouve, et la signalisation artificielle n'offrirait pas 
un avantage en rapport avec les frais considérables 
qu'entrainerait son installation. 

Cette manière de voir a attiré une objection 
à son auteur : il peut être difficile à un pilote, qui 
doit s'occuper de l'équilibre de son appareil, de la 
bonne marche du moteur, eic., de lire en même 
temps la carte qu’il a sous les yeux, tandis qu'it 
pourra toujours vérifier, tout en volant, les repères: 
nalurels ou artificiels qui sont sur sa route. À cela, 
il est facile de répondre. En effet, c'est une grande 
erreur de croire que la conduite de l'appareil néces- 
site une attention extrème de la part du pilote. Un 
bon aviateur, habitué à son appareil, le conduit 
sans y penser, comme un cavalier conduit som 
cheval: sauf au départ et à l'atterrissage, où ib 
faut plus d'attention, il suffit de s'assurer de temps 
en temps que tout va bien à bord. D'ailleurs, s'il 
fallait une attention aussi soutenue qu'on le pense 
pour conduire l'appareil, il n’y aurait matérielle- 
ment pas possibilité de reconnaitre les repères, 
surtout les repères artificiels isolés et de dimen- 
sions forcément restreintes. 

En somme, il faut distinguer entre deux classes 
de pilotes : ceux qui ont les mains crispées sur les 
leviers de commande et ne quittent pas des yeux 
le stabilisateur, et ceux qui sont assez maltres de 
leur appareil pour regarder autour d'eux et jouir 
du paysage. Les premiers ne pourront jamais sortir 
des limites de l'aérodrome, les autres feront faci- 
lement du tourisme aérien : ce qui revient à dire 
que la direction, en aéroplane, dépend presque 
uniquement de l’aviateur : celui qui a confiance en 
son appareil ne se perdra pas, et la direction ne 
sera qu'un jeu pour lui, même en s'en tenant aux 
moyens actuels de connaitre sa route. 

H. CHERPIN. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 13 mars 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Elections. — M. Paviov a été élu Correspondant 
pour la Section de Médecine et de Chirurgie, par 
45 suffrages sur #8 exprimés, en remplacement de 
M. Herrgolt, décédé. 

M. S. Anaaenius a élé élu Correspondant pour la 
Section de Physique générale, par 45 suffrages sur 
#6 exprimés, en remplacement de M. Hittorf, élu 
Associé étranger. 


Comparaison des vitesses de propagation 
de la lumière et des ondes électro-magné- 
tiques le long des fils. — Dans ces expériences, 


M. C. Gurrox a utilisé la biréfiingence électrique du 
sulfure de carbone. Il a trouvé que les ondes élec- 
triques ont uno vitesse très légèrement inférieure. 

Les vitesses de propagation de la lumière et des 
ondes électriques le long de fils de cuivre de 0,95 mm 
de diamètre sont égales à moins de 1 100 près pour 
les ondes de 0,85 m de longueur et à 1, 100 près environ 
pour les ondes de 1,80 m. 


Sur l’utilisation du procédé d’exploration 
à l’acétylène pour la mesure de la vitesse 
du vent et l’étude du champ aérodynamique. 
— M. À. Laray utilise les propriétés réfringentes de 
l’acétylène ; il coupe périodiquement le jet d'acétylène 
introduit dans le torrent d'air de la soufllerie; cela 
suffit pour que la production d'une étincelle électrique 
éloignée vienne peindre sur la plaque photographique 
des nébulosités régulièrement espacées; leur espace- 
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ment permet de calculer la vitesse de l'air aux diffé- 
rents points. On trouve que la vitesse n’est pas con- 
stante, mais oscille autour d'une valeur moyenne. 


Nouvelles applications des ampoules àincan- 
descence à basse tension. — M. Branly présente 
une note de M. Dussaup sur les usages possibles de la 
lumière extraordinairement viveobtenue par l'incandes- 
cence du tungstène dans le vide parfait, sous l’action 
d'un faible courant électrique (15 volts, 1 ampère). Pour 
sonapplicalion au cinématographe, voir Cosmos, n° 1348, 
t. LXIII, p. 612. 

La main, mise en contact avec cette source lumi- 
neuse, devient aussi transparente qu'avec un arc de 
30 ampères, sans souffrir, comme avec celui-ci, d'une 
chaleur absolument insupportable; la chair et les os 
prennent l'apparence de corps translucides roses et 
blanchätres sur lesquels se détachent en bleu violet les 
vaisseaux sanguins. 

L'œil ne supporte que peu d'instants les rayons 
lumineux, mème après qu'ils ont traversé la main dans 
sa partie la plus épaisse; la lumière directe serait par- 
ticulièrement dangereuse et doit être rigoureusement 
évitée. 

La main ainsi éclairée peut ètre observée au micro- 
scope; des corps étrangers y seraient reconnaissables. 

On lit une lettre entourée dans une enveloppe de 
12 bristols et on reconnait dans des boites en carton 
des pièces de métal ou des billets de banque. 

En projection et au cinématographe, la lampe fournit 
des images de + mètres de largeur surl’écran. En pho- 
tographie, elle peut remplacer l'éclair de magnésium. 


Sur une méthode de détermination exacte 
des cendres dans l’analyse des matières vé- 
gétales et animales, — La méthode que préco- 
nisent MM. E. FLEURENT et LuciEx LÉvI pour obtenir la 
totalité des cendres consiste : 4° à dégraisser préala- 
blement les substances riches en matières grasses; 


2° à charbonner ensuite la matière dans un creuset de 


platine couvert et à aussi basse température que pos- 
sible; 3° à pulvériser la masse obtenue et à la replacer 
dans le creuset, où on l’arrose avec une solution ou un 
lait de chaux contenant 0,04 g à 0,15 g de Ca0O pour 
10 grammes de matière initiale suivant la richesse en 
phosphore: + à évaporer à sec et à terminer la calci- 
nation par la méthode de M. Schlæsing. Dans la pesée, 
on tient compte, bien entendu, de la proportion de 
chaux ajoutée. 

Cette méthode donne facilement, sans pertes, des 
cendres blanches qui peuvent servir à la détermination 
exacte de tous leurs éléments constitutifs. Appliquée, 
par exemple, à l'analyse de trois variétés de blés et 
comparativement à la méthode de calcination pure et 
simple, elle a donné les résultats suivants rapportės 
à 1 kilogramme : 


Par raleinatiya Methode Miference 
direi tes Peurent et Lévi. peur 160 
des cendres, 
Blé de la région de 
Patis ss 2 15,414 16,916 8,88 
Blé russe Ghirka.,.,. 17,683 19,103 7,86 


18,851 20,339 ToT 


Blé dur Taganrog.. 


Les chiffres de la troisième colonne indiquent, dans 
ces trois cas, la mesure des erreurs auxquelles conduit 
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l'application de la méthode de calcination pure et 
simple, erreurs qui serépartissent, proportionnellement 
à leur quantité, sur le dosage de tous les éléments 
minéraux. 

On conçoit dès lors l'intérêt que présente, au point 
de vue analytique, l'existence d’un procédé destiné à 
faire disparaître ces erreurs dans toutes les occasions. 


Extraction directe de l’antithrombine hépa- 
tique. Cas du lapin, réfractaire à l’action de 
la peptone. — MM. Doron, A. MoreL et A. POLICARD 
ont démontré qu'on peut extraire du foie de chien au 
moyen de circulations artificielles, des nucléo-pro- 
téides empèchant in vitro le sang de coaguler. 

Ils recherchent si les nucléo-protéides préparées 
par Halliburton, Wohlgemuth, Levene, possèdent la 
mème propriété sur le sang et s'identifient avec l’anti- 
thrombine. 

Ils ont {extrait du foie de chien une substance qui 
est chimiquement une nucléo-protéide dont la teneur 
en phosphore est voisine de 3 pour 100; physiologi- 
quement, elle est douée de propriétés anticoagulantes 
directes; elle s'identifie par suite avec l’antithrombine. 

Les nucléo-protéides extraites par ces savants du 
foie de chien ne sont pas des substances banales. 
En voici une preuve : les nucléo-protéides qu'ils ont 
extraites, par les mêmes procédés, du foie de 
lapin sont dénuées de toute propriété anticoagulante. 
Or, on sait que le lapin est réfractaire à l'action de la 
peptone. 

La peptone est efficace chez le chien parce qu'elle 
provoque chez cet animal le passage dans le sang 
d'une nucléo-protéide hépatique anticoagulante; elle 
est inefficace chez le lapin parce que la nucléo-pro- 
téide hépatique de cet animal est sans action sur le 
sang. 


Sur la séparation de l’urobiline d’avec son 
chromogène. — L'urine fraichement émise ne 
contient pas d’urobiline, mais une substance chromo- 
gène capable de la fournir, nommée urobilinogène. 
Il est possible d'isoler le chromogène et de le séparer 
de l’urobiline déja formée. Il résulte des observations 
de M. L. GriuBerT que le chromogène de l'urobiline 
est moins sensible à l’action des alcalis que ne l'est 
l’urobiline elle-mème, et qu'on peut le retrouver en 
liberté dans un milieu où l'urobiline n'existe qu'à 
l'état combiné, par exemple dans les urines neutres 
ou mème alcalines, tant que cette alcalinité ne dé- 
passe pas celle des phosphates bimétalliques. Quand 
l’alcalinité devient sensible à la phtaléine, le chromo- 
gène entre à son tour en combinaison et n’est plus 
enlevé par le chloroforme; mais on peut le mettre 
en liberté en aciditiant le milieu par {l'acide pho- 
sphorique. 


Sur un nouveau mode de préparation de la 
catalase du sang et sur ses propriétés. — 
MM. J. Wourr et E. pe SrœckLix indiquent une tech- 
nique qui leur permet d'obtenir à la fois une catalase 
exempte d'oxyhémoglobine et une oxyhémoglobine 
exempte de catalase. Il résulte de leurs expériences: 
{1° que l’eau oxygénée seule détruit rapidement l'oxyhé- 
moglobine ; 2 que la catalase protège le pigment san- 
guin contre l'action nocive du peroxyde; 3° qu’en 
décomposant l’eau oxygénée, la catalase permet la 
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régénération de l’oxyhémoglobine, en fournissant à 
l'hémoglobine de l'oxygène moléculaire. 


M. H. Le Cnareuier examine les conditions d'altéra- 
bilité de l'aluminium, qui se produit surtout sur les 
objets très minces soumis à un fort écrouissage; mais 
un recuit à 450° suffit pour faire disparaitre cette 
altérabilité. — Recherches sur la dissémination des 
germes microscopiques dans l'atmosphère. Note de 
MM. Gaston Boxnier, Louis Matnucaor et RaouL COMBES ; 
les auteurs indiquent les méthodes qu’ils ont suivies 
dans ces études ; ils ont reconnu leur difficulté, les 
résultats variant avec cent conditions diverses, et ils 
se proposent de poursuivre leurs travaux sur ce 
plankton aérien. — Lutte des champs visuels dans le 
stéréoscope. L'inhibilion qui en résulte, même com- 
plète, ne nuit en rien à la production des effets de 
relief et de profondeur liés à la réassociation des 
images rétiniennes. Note de M. A. CHauvEau. — Sur 
l'ancienneté des roches vertes de la chaine de Belle- 
donne. Note de M. Pierre TERMIER. — Dédoublement 
catalytique des éthers-sels par certains oxydes métal- 
liques. Note de MM. Part SasatieR et A. MAILHE. — 
Sur la variation dans le mouvement de la Lune. Note 
dé M. Nicouau. — Contribution à la quadrature des 
surfaces courbes. Note de M. ZoarD DE GEOFCZE. — Sur 
le problème de Dirichlet relatif à une couronne circu- 
laire. Note de M. HENRI ViiLar. — Sur la résolution 
des singularités des surfaces. Note de M. GusTave 
Duuas. — Sur la détermination exacte des périodes 
des oscillations électriques. Note de M. C. Tissor. — 
Sur le magnéton dans les corps solides paramagné- 
tiques. Note de M. Pienre Weiss. — Méthode spectro- 
photométrique de dosage du krypton. Note de MM. Cu. 
Morreu et A. LEPAPE. — Sur l'abaissement des diffé- 
rences de potentiel de contact apparentes entre mé- 
taux par suite de l'enlèvement des couches d'humidité 
adhérentes. Note de M. pe Broglie. — Sur des trans- 
formateurs statiques de fréquence. Note de M. Mav- 
RICE Jouy. — Influence des catalyseurs dans les déter- 
minations de densité de vapeurs. Note de M. ANDRÉ 
KuNG. — Sur la nature de l'adhésivité. Note de M. Hax- 
RIOT. — Sur la modification du mécanisme de la 
flamme par la combustion convergente. Note de 
M. JEax MEvuxIER. — Magnétisme de quelques sels 
complexes. Note de M'" E. Fevris. — Essai de déter- 
mination du poids moléculaire de l'oxyde uraneux. 
Note de M. W. OEcusNeR DE CoNiNcx. — Oxydation de 
l'iode par l’eau oxygénée. Note de M. V. AuGEr. — Sur 
quelques bismuthures définis. Note de M. A.-G. Vorr- 
Nasos. — Étude comparative des poussières combus- 
tibles au point de vue de l'inflamimabilité. Note de 
MM. Tarraxez et Dunn. — Sur une éruption acide au 
centre du massif des Cyclades. Note de M. Coxsr.-A. 
KrteNas. =— Une nouvelle espèce de Monostroma pro- 
venant de la région antarctique sud-américaine. Note 
de M. L. Gaix. — La capacité professionnelle VC = 0,1 
(11 — V) fonclion décimale inverse de l’angle visuel. 
Note de M. W. Nicari. — Unethéorie hydrodynamique 
des pseudo-migrations du thon commun (7Thynnus 
vulgaris Cuv. et Val.) dans la Méditerranée. Note de 


M. J.-P. BorĚxuioL. — Sur la classification des calcaires: 


à fusulines en Chine et en Indo-Chine. 
M. J. DEPRAT. 


Note de 
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SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 15 mars. 
PRÉSIDENCE DE M. Maurice Foucxé. 


M. le comte A. DE LA BAUME-PLUVINEL, vice-président 
de la Société, expose l’état acluel de nos connaissances 
relatives au spectre des comètes. 

Les comètes assez brillantes pour se prèter à une 
observation spectroscopique précise sont rares. La 
première observation de ce genre fut faite par Donati, 
sur la grande comète de 1864, dont la lumière se 
décomposait en trois radiations : une raie jaune, une 
raie verte et une raie bleue. Quelques années après, 
on identifia ce spectre de raies avec celui des hydro- 
carbures. La comète Coggia de 1874 révéla un spectre 
des hydrocarbures superposé à un spectre continu. 
La grande comète de 1882 montra d’abord les raies 
des hydrocarbures,auxquelles sesubstituèrent les raies 
du sodium et ensuite celles du fer, à mesure que 
l'astre s'approchait du Soleil. 

Depuis 1902, M. de la Baume-Pluvinel a eu l'idée 
d'observer le spectre des comètes, non plus avec le 
spectroscope à fente (qui donne autant d'images con- 
tiguës de la fente qu'il y a de couleurs différentes 
dans la lumière cométaire}), mais avec le prisme-objectif, 
plus lumineux, et qui donne une série d'images mono- 
chromatiques complètes de toute la comète, tète et 
queue. Par cette méthode, il a pris, à Juvisy, aidé de 
MM. Quénisset et Baldet, 28 clichés de la comète 
Morehouse, dans les derniers mois de 1908, en une 
durée totale de pose de 73 heures; la comète, bien 
que peu brillante pour l'œil, était très actinique pour 
les plaques photographiques. Le spectre qu'elle pré- 
sentait n’était pas du tout le spectre de raies des 
hydrocarbures, mais un spectre de bandes jusqu'alors 


_ inconnu : le prisme-objectif fournissait quatre images 


intenses, chacune d'elles étant formée d'un doublet, 
et un grand nombre d'autres plus faibles; au total, 
41 doublets intenses et 10 doublets de faible éclat, 
ceux-ci étant intercalés entre les précédents. On a 
reproduit, depuis, au laboratoire, un spectre analogue, 
en soumettant à la décharge électrique un tube con- 
tenant de l’oxyde de carbone à basse pression. Ainsi, 
l'analyse spectroscopique montre que la comète 
Morehouse contenait de l’oxyde de carbone CO. Ou 
plutôt, la composition chimique était différente dans 
les régions diverses de la comète : le cyanogène (CAz}? 
était présent dans la tète seule, et il ÿ avait, en outre, 
de l’oxyde de carbone CO et de l'azote Aztà la fois 
dans la tète et dans la queue. 

On sait que la tète de la comète a été souvent le 
siège d'explosions et de projections matérielles, qui 
s'éloignaient à l'opposé du Soleil dans la direction de 
la queue; il est donc fort curieux que le ;cyanogène 
constituant la tċte ne se retrouve pas dans la queue. 
On peut supposer que, lors des explosions, le cyano- 
gène (CAz}? était dissocié par les décharges électriques 
en C et Az?, et que le carbone restait dans la tete, 
l'azote seul étant chassé par les forces électriques et 
par la pression de radiation émanée du Soleil. 

Quand une comète comme celle de ISN2, contenant 
du sodium et du fer, s'approche suffisamment du 
Soleil, il arrive que les métaux sont volatilisés, et alors 
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le spectre des hydrocarbures disparait: c’est ce qui 
arrive également au laboratoire avec des tubes conte- 
nant à la fois un hydrocarbure et du sodium: la va- 
peur métallique ionisée intervient seule en ce cas dans 
le transport des charges électriques. 

Le spectre continu de certaines comètes tient à la 
présence de particules solides, soit que celles-ci soient 
portées à l’incandescence, soit qu'elles réfléchissent 
simplement la lumière du Soleil. Il est curieux de 
constater que des comètes présentent un spectre con- 
tinu, même dans leur queue: c'était le cas de la 
grande comète de Johannesburg, du commencement 
de 1911, dont la queue était donc formée de poussières 
solides. 

En résumé, certaines comètes sont essentiellement 
solides (comète de Holmes, comète de Johannesburg); 
d'autres sont essentiellement gazeuses (comète de 
Donati: hydrocarbure; comète Morehouse, oxyde de 
carbone et cyanogène); d'autres enfin contiennent à la 
fois des substances solides et des substances gazeuses 
(comète de Coggia, 1874). 

B. Larour. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


La production et l’utilisation du froid (1). 


M. Sauvage rappelle d’abord les divers procédés 
par lesquels la réfrigération s'obtient. Les mélanges 
réfrigérants, dont l'emploi est négligeable au point 
de vue industriel, la transformation de l'eau en 
vapeur, dont les applications sont limitées, l’em- 
ploi des machines reposant sur la loi de tension des 
vapeurs (système Perkins, très ancien), celui de la 
machine de Giffard, qui a l'inconvénient de con- 
sommer une grande quantité de charbon, consom- 
mation qui est évitée par les machines à gaz liqué- 
fiés dont on se sert beaucoup actuellement. 

Les emplois du froid artificiel sont très nom- 
breux; il est utilisé dans les brasseries, les parfu- 
meries, la fabrication de la stéarine, de la dyna- 
mite, de la poudre sans fumée, la fabrication de la 
soie artificielle, le fonçage des puits, la constitution 
des pistes de glace à l’aide d’un grand nombre de 
tuyaux réfrigérants; les graines de vers à soie sou- 
mises à une température inférieure à celle néces- 
saire à leur éclosion peuvent être, grâce au froid 
artificiel, conservées jusqu’à l'épanouissement des 
feuilles de mürier. Le froid joue encore un grand 
rôle en horticullure dans le forçage de certaines 
plantes (muguet). 

Une très importante application est la fabrica- 
tion de la glace qui, autrefois, était amenée de 
fort loin dans les lieux de consommation: de 


(1) Conférence faite à l'Association française pour 
l'avancement des sciences par M. Sauvage, professeur 
à l'École supérieure des mines et au Conservatoire 
national des arts et métiers. 
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l'Amérique du Nord dans l'Inde, par exemple. Des 
lacs rapportaient ainsi davantage pour une surface 
donnée que les terres à blé. La glace naturelle est 
maintenant remplacée parlaglace artificiellequand 
les transportsà faire sont {rop longs. Dans les pays 
tempérés comme le nôtre, les deux procédés sont 
employés concurremment : c’est ainsi que le port 
de Boulogne, qui consomme pour 4 million de 
francs de glace chaque année, en fait venir un 
tiers de Norvège; les deux autres tiers proviennent 
de la fabrication. Ce procédé ne donne de la glace 
transparente qu'à la condition d’agiter l’eau tout 
le temps de sa réfrigération pour en chasser l’air; 
le noyau restera donc creux, ou si on, le remplit, la 
glace y sera opaque; mais il y a tout intérêt à 
laisser là un creux, car les bactéries de l’eau s'y 
concentrent en grande partie, et on s'en débar- 
rasse en vidant le liquide. 

Le plus important emploi de la glace est la con- 
servation des denrées alimentaires: elles se gardent 
naturellement pendant fort peu de temps, et, dans 
un grand marché comme les Halles centrales, bien 
qu’on en saisisse chaque jour une grande quantité 
devenue impropre à la consommation, il en est 
livré beaucoup que l’on consomme dans un état 
peu conforme aux règles de l'hygiène. 

Le problème de la conservation de ces denrées 
est complètement résolu théoriquement, mais le 
procédé n’est appliqué chez nous que sur une petite 
échelle. li doit régner dans les magasins une tem- 
pérature de 0° à + 2° selon les denrées à conserver : 
viande, volaille ou poisson; il n’y a à ce sujet aucun 
aléa. Mais en dehors de la question de tempéra- 
ture, ils’en présente une autre de première impor- 
tance, c'est la saturation de l'air par l'humidité; 
la quantité d’eau de saturation diminuant avec la 
température, leau se déposera à mesure que la 
température sera abaissée et gåâtera les denrées 


. alimentaires. Il est très facile de débarrasser l'air 


de son excès d'humidité avec les machines frigori- 
fiques. La quantité d’eau à conserver dans l'air est, 
d'ailleurs, variable : trop réduite, elle dessécherait 
les œufs, par exemple. Les salles de conservation 
exigent encore, en outre. une certaine ventilation. 

Ce qui empèche le procédé de se répandre, c'ést 
moins Île prix élevé des installations frigorifiques, 
pourtant inférieur aux frais occasionnés par la 
perte des denrées alimentaires, que le préjugé qui 
consiste à croire que sur l’étal du boucher la viande 
se conserve mieux quand elle n’a pas été frigorifiée 
au préalable, alors que c'est précisément le con- 
traire qui est vrai. 

Ainsi des viandes conservées par réfrigération, 
pendant toute la durée de la dernière Exposition 
universelle, ont pu être consommées ensuite, sans 
qu'il ait été possible de trouver une différence avec 
la viande récemment abattue. 

Soumises à la réfrigération, les denrées alimen- 
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taires peuvent ètre transportées à distance très 
grande : Londres reçoit ainsi des moutons d’Aus- 
tralie, dont la viande n’a nullement perdu sa qua- 
lité, ce qui permet de la livrer au consommateur à 
plus bas prix qu'à Paris, et cependant, à Londres, 
les produits du pays conservent leur véritable 
valeur. Il existe chez nous unc très grande méfiance 
à ce sujet, l'on y craint beaucoup pour les produits 
indigènes la baisse de prix: cela faciliterait cepen- 
dant beaucoup, d'autre part, l'exportation des pro- 
duits français... 

Avoir plus de denrées à consommer, par consé- 
quent à plus bas prix, tel serait pourtant l'intérêt 
général, qui n’est certes pas à dédaigner. 

Un de nos compatriotes, M. Charles Tellier, est 
le précurseur de ce genre de transport : le confé- 
rencier tient à honneur de lui rendre hommage. 
M. C. Tellier, aux frais d'une petite Société finan- 
cière dont il fut, pour ainsi dire, l'âme, expédia 
de Rouen à Buenos-Ayres et retour, en 1876, un 
navire, le Frigorifique, dans lequel une machine 
à chlorure de méthyle assurait la réfrigération de 
viande de bœuf, de poulet, de gibier. La tra- 
versée fut longue : elle dura cent jours; les den- 
rées alimentaires consommées ensuite firent triom- 
pher le principe d’une idée qui devait être féconde 
en résultats. M. C. Tellier est encore vivant et sa 
situation est bien modeste, il attend toujours que 
la France profite de son procédé, alors que l’Angle- 
terre recoit annuellement 80 000 tonnes de bœuf des 
Etats-Unis, 100 000 tonnes de la République Argen- 
tine, et 120000 tonnes de mouton de ce pays et de 
l'Australie. C’est une dizaine de milliards qui est 
ainsi mise en jeu. Pour rejoindre la flotte frigori- 
fique, des wagons, également frigorifiques, sont 
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remplis et parcourent des distances considérables, 

La viande peut être encore transportée à l'état 
de congélation : quand, venant, par exemple, de la 
Nouvelle-Zélande, elle passe l'équateur, elle est 
portée à — 40%. Son prix est beaucoup moins élevé 
que celui de la viande frigorifée. 

En Allemagne, les abattoirs que l'on construit 
comprennent toujours des magasins frigorifiques où 
la viande est conservée pendant trois ou quatre jours 
avant d'être livrée à la consommation; elle est beau- 
coup plus tendre et savoureuse que lorsqu'elle est 
mangée de suite. fl n'existe en France que quatre 
oucinq villes possédant de tellesinstallations, on peut 
citer Dijon et Chambéry. Au marché de la Villette, 
à certains jours, les bètes arrivent en trop grande 
quantité par rapport à la demande; s'il y existait 
de tels locaux, on ne serait pas obligé d'en ren- 
voyer une partie, au détriment de la qualité à venir 
de leur viande. Il sera pourtant difficile d'arriver 
à faire adopter les magasins frigorifiques chez 
nous; la corporation des bouchers, déjà toute-puis- 
sante au moyen âge, y est opposée. 

La question du poisson est encore plus impor- 
tante que celle de la viande: il est conservé, pen- 
dant huit à dix jours, dans les chalutiers de Bou- 
logne, qui consomment, dans ce but, chacun environ 
30 tonnes de glace; mais la glace a le défaut, en 
fondant, d’altérer le poisson. Sur les còles du 
Maroc, aux iles du Cap-Vert, on commence à orga- 
niser la pêche; dans les bateaux se trouvent des 
chambres frigorifiques, et on obtient ce résultat, en 
apparence paradoxal, que le poisson venu de loin 
est en meilleur état de fraicheur que celui pêché 
à proximité du lieu de vente. 

E. HÉRICHARD. 
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Génératrices de courants et moteurs élec- 
triques. /nfroduction à l'étude de l'électro-tech- 
nique appliquée, par C. GurrTon, professeur à la 
Faculté des sciences de Nancy. Un vol. in-8° de 
x-292 pages, avec 213 figures (broché, 9 fr; car- 
tonné 10,50 fr). Dunod et Pinat, Paris, 1911. 


Cet ouvrage reproduit des leçons faites à l’În- 
stitut électro-technique de l'Université de Nancy, et 
relatives aux conditions de fonctionnement des 
diverses machines électriques couramment em- 
ployées. 

Il est intermédiaire entre un cours d'électricité 
et un traité purement technique; il suppose que 
l'étudiant connait au préalable les lois fondamen- 
tales de l’électricité avec les formules qui les tra- 
duisent et qu'ii veut débuter dans l'art de l'ingé- 
nieur électricien. 

Le livre conserve un caractère élémentaire qui a 


permis, par exemple, de faire usage de la notion 
de pòle magnétique, dans le cas, à la vérité, com- 
plexe, des machines électriques, pour simplifier 
l'exposé de leur fonclionnement. Dans l'étude des 
courants alternatifs, l’auteur, comme de juste, fait 
largement appel aux fonctions trigonométriques, 
aux notations des dérivées et des intégrales, aux 
représentations des fonctions sinusoïdales par des 
vecteurs. Le dernier chapitre envisage aussi Îles 
courants alternatifs dans le cas où la force électro- 
motrice n'est pas exactement sinusoïdale. 


Introduction à Pétablissement des lignes 
aériennes de transport d'énergie électrique, 
par OcTave Ca&Ex, ingénieur électricien. Un vol. 
in-8° de vi-308 pages, avec figures {9 fr). Dunod 
et Pinat. Paris, 1910. 

L'ouvrage de M. Cahen a pour but de grouper 
les connaissancesindispensables à l'ingénieur chargé 
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de l'étude d'un transport électrique d'énergie sur 
lignes aériennes. 

Un premier chapitre expose létat aciuel de la 
législation concernant les distributions d'énergie; 
la dernière réglementation date de mars 1910. 

Ensuite l'auteur donne la classification et un 
résumé de la législation des voies du domaine 
public qu'empruntent ou traversent toutes les dis- 
tributions électriques. 

I] fait suivre cette législation des études sui- 
vantes : 

4° Piquetage, c'est-à-dire tracé de la future ligne 
sur le terrain au moyen de repères ou piquets; 

2° Recherche des autorisations particulières : 
rapportsavecles propriétaires, précautions à prendre 
dans la rédaction des actes, établissement des con- 
trats et conventions, règlement des indemnités ; 

3° Recherche des autorisations administratives 
ainsi qu'il résulte de la loi du 145 juin 1908, du 
décret du 3 avril 4908 et de la circulaire ministé- 
rielle du 3 aoùt 1908; 

4 Forme de la demande, constitution matérielle 
des dossiers d'avant-projet et de projet définitif. 

Une annexe de cette première partie renferme 
quelques modèles de contrats, conventions, de- 
mandes, etc. 

Enfin, ce texte a été complété d'un recueil conte- 
nant toutes les lois intéressant les distributions 
d'énergie. 


Cours élémentaire d'électricité industrielle, 
par P. RoBer:OT, professeur à l'École pratique 
d'industrie de Reims. Préface de P. JANET, direc- 
teur du laboratoire central et de l'École supé- 
rieure d'électricité. Un vol. in-16 de xu-352 pages 
avec 368 figures, de la Bibliothèque de l'ensei- 
gnement technique (cartonné, 4,50 fr). Dunod 
et Pinat, éditeurs. Paris, 14911. 


Rédigé à l'usage des Écoles pratiques de com- 
merce et d'industrie (programmes du 28 août 1909), 
le cours expose, avec les ressources des mathéma- 
tiques élémentaires, les phénomènes et les lois de 
l'électricité industrielle. Parvenu à l'étude des cou- 
rants alternatifs, il donne, en guise d'introduction, 
les notions simples de calcul trigonométrique né- 
cessaires pour représenler graphiquement, tant par 
sinusoïdes qu’au moyen de vecteurs, les grandeurs 
périodiques dont il s'agit, ainsi que pour les com- 
poser et les calculer. 


Exploitation productive des oiseaux de 
basse-cour, par H.-L.-A. BLANCHON, ancien élève 
de l'École nationale d'agriculture de Montpellier. 
Un vol. in-16 (Collection de l'Agriculture au 
xx° siècle) de 15-292 pages (broché, 2 fr). Lucien 
Laveur, éditeur, 13, rue des Saints-Pères, 


Ce volume n'est point simplement un traité d'éle- 
vage des oiseaux de basse-cour — l’auteur ne s'ar- 
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rêtant quincidemment sur ces questions pour 
mettre en lumière quelques points d’une impor- 
tance capitale, — mais un guide sûr et pratique 
pour faire rendre à la basse-cour le maximum de 
bénéfices. 

En effet, dans l'exploitation des animaux, quels 
qu'ils soient, il ne s’agit pas seulement de réussir 
pleinement l'élevage, mais il faut surtout élever 
les espèces les plus productives, leur procurer les 
meilleures conditions d'hygiène et de croissance 
rapide, et surtout savoir les vendre. 

M. Blanchon, dans les divers chapitres de son 
livre, passe en revue les productions les plus avan- 
tageuses et auxquelles il convient de s’adonner sui- 
vant exploitation de la propriété rurale et la 
situation de celle-ci : production de l'œuf frais du 
jour, de l’œuf commercial, de l'œuf conservé, du 
poulet de primeur, du poulet gras, du caneton, de 
loie, du dindon, de la pintade et du pigeon. Il 
donne de précieuses indications sur les façons de 
présenter les marchandises, sur leur condition- 
nement, sur leur vente aux Halles et à l'étranger. 

Nos lecteurs retrouveront dans ce livre la clarté, 
la précision et la grande documentation que notre 
distingué collaborateur a montrées dans les articles 
publiés par lui dans le Cosmos. 


ObservatoiredeZi-ka-wei. Calendrier annuaire 
pour 14914, 3 année de Siuen-T'ong (prix, un 
dollar et demi). Chang-Ilai, imprimerie de la 
Mission catholique à l’orphelinat de T'ou-se-we. 


Cette publication en est à sa neuvième année et 
offre un caractère tout à fait particulier, étant des- 
tinée à être consultée par les Européens et par les 
Chinois. C’est ‘pour cela que si la publication est 
en français, comme langue officielle, nombre d'in- 
dications utiles à connaitre sont répétées en carac- 
tères chinois. Ce calendrier est avant tout astrono- 
mique et météorologique, mais, en dehors de ces 
deux sections bien déterminées, il contient d’autres 
notices intéressantes, mème pour l'étranger. Il y a, 
par exemple, un article (p. 445) sur les lignes de 
chemins de fer en Chine qui est fort suggestif. Il 
y est dit qu’à la fin de 1909 on comptait en Chine 
environ 7 000 kilomètres de rails ouverts à la cir- 
culation, y compris les lignes de Mandchourie; cela 
faisait à peu près 1 600 kilomètres de plus qu’en 
4906. Mais ces chemins de fer font largement leurs 
frais. Les uns dans les autres (car, nécessairement, 
il y a des lignes encore improductives) les chemins 
de fer ont donné, dépenses déduites, un bénéfice 
de 7 millions de taels pour l’année dernière, et 
comme le tael, monnaie de compte en Chine, vaut 
à peu près 8 francs, cela fait un bénéfice net de 
56,5 millions de francs. « Le ministère, ajoute 
l'Annuaire, en conclut que pour faire les nouvelles 
lignes il ne sera pas nécessaire de recourir à des 
emprunts. » 
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L'Annuaire a groupé dans une première série les 
faits météorologiques les plus importants survenus 
durant l'année écoulée; puis, dans un second tableau, 
les événements divers, politiques, religieux, sociaux 
survenus en Chine ou ayant une influence sur ce 
pays. Entre les deux, sous le litre de journal phé- 
nologique, est l’ensemble des observations bota- 
niques, comme l'apparition des premiers bourgeons 
d'arbres déterminés, de certaines fleurs, ou orni- 
thologiques, comme l'arrivée de certains oiseaux, 
l'indication du jour où ils ont commencé à chan- 
ter, etc. Et la même observation se fait sur quelques 
insectes dont l'apparition ou le cri indiquent d'une 
façon bien déterminée telle ou telle saison. 

Mais l'Annuaire étant rédigé par de saints et 
savants religieux, la note chrétienne ne pouvait en 
être bannie. Aussi nous donne-t-il la liste complète 
des vicariats, préfectures et missions qui se trouvent 
en Chine; puis, dans un second tableau, on trouve, 
pour chacun d'eux, le nombre de prètres euro- 
péens et indigènes, celui des chrétiens, leur accrois- 
sement depuis l’année avant-dernière et le nombre 
des catéchumènes. Le plus fort accroissement se 
trouve dans le vicariat de Pékin, 17 382 chrétiens, 
et il inscrit encore près de 26 000 catéchumènes. Le 
plus faible serait fourni par le vicariat du Chan- 
tong oriental, qui accuse seulement 77 chrétiens de 
plus. Consolons-nous toutefois, car il a 12 800 caté- 
chumènes. 

Des planches facilitent encore la lecture de cet 
Annuaire. Sans parler de celles qui représentent 
des phénomènes astronomiques, comme l’état du 
ciel, les lever et coucher du soleil, de la lune et des 
planètes, il y a deux cartes des chemins de fer 
chinois et une de cet immense empire dont les 
différentes régions sont plus ou moins teintées sui- 
vant que la population y est plus ou moins dense. 
Les deux régions les plus peuplées sont le Chan-tong 
et le Kiang-sou; elles ont plus de 240 habitants 
par kilomètre carré. Mais nous trouvons d'immenses 
espaces absolument blancs sur la carte, comme la 
Mongolie et le Sin-kiang, et cela nous indique 
qu’elles n’ont pas un habitant par kilomètre carré. 

Ajoutons enfin qu'une table des matières pour 
l’année courante et une générale pour les neuf 
années à partir de sa fondation complètent cette 
intéressante publication. D° A. BATTANDIER. 


Anthologie du théâtre français contemporain 
(de 1850 à nos jours), par G. Pezuissien. Un vol. 
de 630 pages. 


Anthologie des humoristes anglais et améri- 
cains (du xvi? siècle à nos jours), par MiceL 
Eruy. Un vol. de xvi-488 pages. 


Anthologie de la littérature japonaise (des 
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origines au xx° siècle), par MicHez REVON, pro- 
fesseur à la Sorbonne. Un vol. de 476 pages. 
Trois vol. in-16 de la Collection Pallas imprimés 
sur beau papier vergé, chacun, broché, 3,50 fr; 
élégamment relié peau souple, 5 francs. Librairie 
C. Delagrave, 15, rue Soufflot, Paris. 


La collection Pallas vient de s'enrichir de trois 
nouveaux volumes aussi élégants en leur forme 
que précieux en leur contenu, et qui seront les 
bienvenus auprès de tous les amis, jeunes ou déjà 
plus avancés dans la vie, des belles-lettres. 

Le premier, dù à M. Georges Pellissier, est une 
Anthologie du thédtre français contemporain, de 
1850 à nos jours. Il contient des extraits de 
soixante auteurs dramatiques, et nous renseigne 
sur leurs œuvres, leurs tendances et leur manière. 
Nombre de lecteurs, sans doute, à en juger par 
notre propre impression, regretteront dans plusieurs 
des notices qui précédent ces extraits, soit un silence, 
soit un ton trop bienveillants : Catulle Mendès, 
par exemple, ne reçoit de critiques qu'au point de 
vue de l'art dramatique. Les pièces d'un Richepin 
et d’un Octave Mirbeau méritent moins d'éloges et 
plus de restrictions. 

M. Michel Epuy nous apporte une intéressante 
Anthologie des humoristes anglais et américains, 
précédée d’une piquante préface où l'écrivain tâche 
de définir l'humour anglais, sans y arriver, parce 
que, selon lui, on ne peut y parvenir, complètement 
du moins. Cet humour n'est pas, en effet, notre 
gaielé française: il la comprend, sans l’embrasser 
en entier, et il la déborde tout ensemble, car il 
désigne « aussi bien la plaisanterie anodine d’un 
joyeux conteur que les traits enflammés d’un 
moraliste ». Le choix, contenu dans ce volume, se 
trouve donc, de ce chef, très varié et très riche. 
Ajoutons que le caractère réservé et mème triste 
de l'humour anglais est attribué par M. Epuy au 
climat et au protestantisme des Anglais et des 
Américains. 

L'Anthologie de la littérature japonaise exci- 
tera davantage encore lu curiosité, et elle doit être 
un objet de gratitude, de la part du public fran- 
çais, à l'endroit de M. Revon, ancien professeur à 
la Faculté de droit de Tokyo, et actuellement chargé 
du cours d'histoire des civilisations d'Extrème- 
Orient à la Faculté des lettres de Paris. Il a fallu 
un grand labeur pour pouvoir faire connaitre au 
public français une littérature dont la langue, dif- 
ficile en elle-même, a subi à travers le temps des 
transformations telles que les érudits japonais ne 
la comprennent point toujours. Grâce à M. Revon, 
nous pourrons connaitre, mieux que par le passé, 
la manière de penser d'un peuple dont il mest plus 
permis à cette heure d'ignorer la mentalité. 
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FORMULAIRE 


Nettoyage du cuir des chaises et fauteuils. 
— Prenez deux ou trois blancs d'œufs, battez-les 
vivement, frottez-en vos meubles ou autres objets 
de maroquinerie à l'aide d'un tampon de flanelle, 
le cuir redeviendra propre et brillant. Pour les 
cuirs noirs, ajoutez un rien de noir de fumée aux 
blancs d'œufs, mèlez hien et passez cette composi- 
tion en frottant. 


Gravure en relief sur le zinc. — Écrire sur 
une lame de zinc, polie el désoxydée, avec une 
plume d'oie trempée dans la solution suivante : 


Chlorure sec de platine............... 1 
Gomme arabique ...... TS 1 
LANT E A r a AE S 12 


Il se forme un dépôt de noir de platine; on 
plonge la lame de zinc dans un bain de cyanure 
d'or et de potassium. Toute la surface se recouvre 
d’une légère couche d’or. Si l'on met alors la lame 
dans l'acide azotique étendu, le zinc est attaqué 
malgré le dépôt d’or, excepté dans les points où 





s’est déposé le noir de platine, c’est-à-dire corres- 
pondant à l'écriture, laquelle viendra en relief. 
(J. Ghersi.) 


Désulfatation desaccumulateursélectriques. 
— Pour la désulfatation des plaques d'accumula- 
teurs au plomb, l’Electricien (44 janvier 4914) 
indique le procédé suivant que recommande un 
Américain, M. Boltwood : échauffer jusqu'à la tem- 
pérature d’ébullition, dans une chaudière en fer, 
une solution de soude caustique à 30 ou 49 pour 100. 
Ensuite, plonger dans’cette solution, durant cinq à 
quinze minutes, les plaques qui ont été préalable- 
ment lavées, pendant plusieurs jours, dans de l'eau 
pure courante. Puis laver de nouveau pendant plu- 
sieurs jours, à l'eau courante,les plaquesainsitraitées 
et les replacer dans leurs bacs avec de l’acide sul- 
furique neuf étendu d'eau. Enfin, procéder à la 
charge. M. Boltwood aurait ainsi régénéré une 
batterie d’accumulateurs qui se trouvait hors service 
depuis cinq ans, et dans laquelle toute l’eau com- 
binée avec lacide sulfurique s'était évaporée. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. C. L., à C. — Voici deux bons ouvrages répon- 
dant chacun à vos désirs: l'Aviation, par PaInLevé et 
Bosz. (3,50 fr), librairie Alcan, ou Manuel de l'aviateur- 
constructeur, par CaLoeaara et Baner-River (5 fr), 
librairie Dunod. — Aéroplanes de démonstration : 
Marquer, 35, rue Saint-Sébastien; Aeromnia, 86, rue 
Lafontaine. — Nous passons votre lettre au service 
des projections pour ce qui concerne les vues de la 
Passion. — Les éléments que vous indiquez corres- 
popdent à an débit de 6 litres par seconde; or il fau- 
drait que votre chute débitit au minimum 60 litres 
par seconde pour que vous puissiez obtenir l'intensité 
lumineuse dont vous avez besoin. 


M. L., à L. — Nous avons le regret de ne connaître 
aucun moyen pour la destruction des aillets (aulx 
sauvages); un de nos lecteurs pourra peut-être nous 
renseigner; nous lui en serons reconnaissants. 


M. R. J., à T. — Un fixatif très employé est celui 
formé d'alcool de vin pur et incolore dans lequel on a 
fait dissoudre de la goinme laque brisée en petits 
morceaux, et en assez petite quantité pour que Île 
liquide conserve une certaine limpidité. — M. Kamer- 
lingh Onnes est directeur du laboratoire cryogénique 
de l'Université de Leyde (P.-B.). 


F. J. F., à A. — Trailé d'anatomie comparée pra- 
lique, par Vocr et YuxG (2 vol., 57 fr), chez Maloine, 
25, rue de l'Ecole-de-Médecine, à Paris. — Leçons de 
biologie élémentaire, par JEFFEnY-PankEr (9 fr), mème 
librairie. 

M. V. C., à E. — Nous sommes bien incompétents 
en matière commerciale. Nous pouvons dire, toute- 
fois, que le papier d'aluminium est employé aujour- 
d'hui (par la Compagnie coloniale, par exemple), et 


que le cours de létain semble devoir augmenter 
encore. Le défaut de l’aluminium écroui pour le 
réduire en feuilles minces, c’est son altérabilité; mais 
on peut y remédier en le chauffant à 4:50° environ. 


M. P. D., à R. — Vous trouverez l'un des rensei- 
gnements désirés dans les analyses des communica- 
tions à l’Académie dans ce numéro, p. 329. — L'ex- 
pression lumière froide n’est pas exacte; il s’agit seu- 
lement d’une lampe qui, n'éclairant que par inter- 
valles, s’échauffe moins qu'une autre; d’ailleurs, ls 
terme incandescence implique van développement de 
chaleur. Dans ces lampes à filament métallique, le 
vide est le mème que celui de toutes les lampes à 
incandescence; c’est ce que les industriels appellent 
le vide parfait, quoiqu'il n’en soit jamais ainsi. 

M.P.S.,à E. — Tableaux synoptiques de minéra- 
logie, détermination des minéraux, par E. Banna 
(1,50 fr), librairie Baillière, 19, rue Hautefeuille. — 
Nous ne connaissons pas de séries de ce genre. 


M. A. R., à C. — Vous pourriez vous adresser au 
laboratoire de l'Institut international de Beauvais, ou 
à notre collaborateur M. F. Marre, 30, rue de 
Chaillot, Paris. 


M. E. D., à B. — On constitue le frottoir pour allu- 
mettes amorphes en couvrant un carton ou un autre 
corps de plusieurs couches de la mixture suivante : 
phosphore rouge pulvérulent (non nocif) 25 grammes, 
gomme arabique 40 grammes, émeri en poudre 
5 grammes. On délaye le phosphore dans la gomme 
arabique, puis on ajoute l’émeri et on mèle inti- 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La découverte des comètes. — Dans un de 
ses récents et pittoresques articles, M. W.-F. Den- 
ning, le célèbre astronome anglais, engage avec 
enthousiasme ses confrères à se livrer à la re- 
cherche des comètes, recherche trop négligée 
aujourd'hui, dit-il. On s'imagine communément 
que la photographie a rendu inutile la recherche 
visuelle de cesastres.Iln'enestrien,comme l'a prouvé 
tout récemment l'apparition inopinée de la célèbre 
comète de Johannesburg, signalée par de simples 
ouvriers mineurs avant d’avoir été observée dans 
un institut astronomique. La plaque sensible est, 
il est vrai, supérieure, lorsqu'il s'agit de comètes 
faibles apparaissant loin du Soleil, mais elle est inuti- 
lisable pour les comètes brillantes survenant dans 
les environs de l’astre du jour et à demi noyées 
dans son rayonnement. 

Cette recherche visuelle n'exige ni instruments 
coûteux ni installations dispendieuses. Elle peut 
être entreprise par tout amateur possédant une 
petite lunette (de préférence à court foyer et 
munie d’un oculaire à large champ et à faible 
grossissement), un bon atlas céleste et un cata- 
logue moderne de nébuleuses. Il faut, en outre, 
qu'il ait un horizon bien dégagé. au moins à l'Est 
et à l’Ouest. 

L'observateur qui s'adonnera systématiquement 
à cette recherche explorera le ciel occidental et 
oriental, une ou deux heures après ou avant le 
coucher ou le lever du Soleil, en s'aidant de sa 
carte, chaque fois que létat du ciel le permettra, 
et il sera surtout vigilant lorsque le temps se re- 
mettra au beau après une longue série de jours 
couverts. M. Denning assure que s'il possède la 
persévérance nécessaire, il ne tardera pas à alla- 
cher son nom à la découverte d'une comète. 


T. LXIV. Ne 41366. 


Il existe, du reste, de nombreux exemples hislo- 
riques prouvant que ces qualités sont plus impor- 
tantes que la puissance des instruments employés. 
Le plus connu est celui de l’astronome français 
Messier, qui vivait au xvrri siècle et mérita le nom 
de « furet des comètes ». Lalande tint à donner 
son nom à une constellation. Pendant la période 
de sa plus grande activité astronomique, il n’était, 
pour ainsi dire, pas une comète paraissant au ciel 
sans qu'elle fit annoncée par Messier, à tel point 
que d’autres astronomes, devancés plusieurs fois 
par l'infatigable observateur, avaient abandonné 
celte recherche! 

Comment Messier observait-il? Bernouilli, dans 
ses curieuses « Lettres astronomiques, où l’on 
donne une idée de l'état actuel de l'astronomie pra- 
tique dans plusieurs villes de l’Europe » (Berlin, 
1771), va nous le dire. « fl n’est personne, Monsieur, 
écrit-il, à qui je ne puisse promettre la plus grande 
satisfaction de la connaissance de M. Messier, 
astronome de la marine et qui s’est fait un nom si 
bien mérité dans l'astronomie pratique; on ne 
peut qu'aimer un homme de son caractère, et les 
astronomes profiteront de son zèle à rendre service, 
pour voir bien des choses qui méritent leur atten- 
tion... C'est à l'hôtel de Clugny, rue des Mathu- 
rins, qu'est l'Observatoire de la Marine, où il 
observe. Le bäliment est fort ancien, et la Tour 
ronde qui a été consacrée à l'astronomie ayant 
cinq siècles d'antiquité a pris probablement des 
fondements assez solides pour qu'on puisse, quoique 
sa hauteur soit considérable, se flatter d'y faire 
des observations exactes... » Bernouilli énumère 
ensuite les instruments de cet Observatoire, une 
pendule đe Julien le Roi, un quart de cercle mo- 
bile par Chapotot, une machine paraliactique de 
Passement, un télescope newtonien de quatre à 
cinq pieds, un beau télescope grégorien de trente 
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pouces et un instrument des passages à télescope. 
« Vous pourriez croire, Monsieur, continue notre 
auteur, que j’omets ici quelque instrument consi- 
dérable, si je ne vous parle pas de celui avec 
lequel M. Messier a principalement découvert tant 
de comètes; il faut donc vous dire que c'est une 
lunette de nuit ordinaire (tenue à la main) d’un 
pied, de celles que Dollond vend pour une guinée 
(26 francs) et comme je pourrai vous en montrer 
une à mon retour; ainsi, vous voyez que M. Messier 
doit plutôt à sa vigilance et à sa pratique, qu'à 
d’autres secours, le pouvoir qui semble obliger les 
comètes à se montrer à lui par préférence. » 

Ces facteurs essentiels de toute découverte 
d'astres survenant de façon imprévue sont de tous 
les temps, et l’on peut souhaiter que l'appel de 
M. Denning soit entendu comme il le mérite! 


PHYSIQUE DU GLOBE 


L’éruption du Taal, 1e 30 janvier (îles Phi- 
lippines) (1). — Le volcan Taal, dans l'ile de Luzon 
(Philippines), est situé par 4120°59' longitude Est 
(Greenwich) et par 14°2’ de latitude Nord, à environ 
63 kilomètres au sud de Manille; il s'élève dans 
une pelite ile du lac Bombon ; la hauteur des parois 
du cratère varie entre 150 et 304 mètres. 

Les premiers avertissements de l’éruption mena- 
çante furent donnés dans la nuit du 27 au 28 jan- 
vier, époque où le volcan lança de son cratère 
principal des bouffées de fumée noire, au lieu, 
comme d'ordinaire, des volutes blanches de vapeur. 
L'émission de ces bouffées était accompagnée de 
grondements souterrains et de tremblements de 
terre. 

Les deux jours suivants, le 28 et le 29 janvier, 
ces explosions augmentèrent en fréquence et en 
intensité, et les secousses du sol aussi. 

A 2*:0% du matin, le lundi 30 janvier, se pro- 
duisit uue explosion formidable qui, dit-on, fut 
entendue jusqu'à 400 kilomètres du volcan. 

En mème temps, celui-ci vomit un immense 
nuage noir, traversé par des éclairs, par des étin- 
celles brillantes et par les éclats de globes enflammés. 

Le phénomène fut immédiatement suivi d'une 
lourde chute de vase bouillante, qui détruisit les 
propriétés et tua les animaux, ruinant toute végé- 
tation et détruisant les habitations légères sur l'ile 
du volcan et sur les cotes Nord-Ouest et Ouest du 
lac, jusqu'à une distance de 15 kilomètres du cra- 
tere., Les ravages furent encore augmentés par les 
vagues du lac, qui s'élevaient jusqu'à une hauteur 
de 3 mètres. 

La ruée de lair vers le volcan fut ressentie à 
plusieurs kilomètres aux alentours, et tous les 
baromètres accusèrent une chute rapide de la 


(1) Nous devons le récit de cette terrible éruption 
à la bienveillance du R. P. Miguel Saderra Maso, assis- 
tant directeur du Weather Bureau de Manille. 
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pression atmosphérique. A Manille, cette chute de 
la colonne mercurielle atteignit un millimètre, 
tandis qu'à Batangas, à 27 kilomètres du volcan, 
cette chute subite dépassa deux millimètres. 

Aucune ville importante n'existe dans la région 
éprouvée par le désastre. Cependant, au 7 février, on 
annonçait que { 250 à 1 300 victimes avaient péri dans 
la catastrophe; toutes appartenaient aux popula- 
tions des hameaux et petits villages établis sur 
l'ile Volcano et sur les rives du nord-ouest et du 
nord du lac de Bombon, lieux où la vase vomie 
par le volcan fournit une couche de 0,6 m à 0,9 m 
d'épaisseur. | 

Comme il est naturel, cette couche diminuait 
d'épaisseur en s’éloignant du volcan, et, au delà de 
34 kilomètres, on ne reçut qu’une pluie de pous- 
sières, de cendres volcaniques. Celle-ci, cependant, 
fut portée jusqu'à Manille, où elle tomba au cours 
de la matinée qui suivit l’éruption. 

Grâce à leur distance du cratère, mais surtout 
à cause des vents régnants, les côtes Sud-Est du 
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lac Bombon échappèrent complètement à la chute 
de vase bouillante, tandis que les còtes Est et 
Nord-Est nen reçurent que fort peu. 

Dans les villes de Taal, de Limery, de Lipa et 
de Talisay, quelques édifices ont été plus ou moins 
endommagés; la cause en est due aux ébranle- 
ments incessants auxquels ils ont été soumis par 
les tremblements de terre continuels du 27 janvier 
au 5 février, plutôt qu’è l'intensité de chacun de 
ces sismes, qui ne dépassa jamais le chiffre VII de 
l'échelle de Rossi-Forel; cependant, ces villes ne 
sont pas très éloignées du volcan, comme on l'in- 
dique ci-dessous (voir la carte): 

Talisay, 11 kilomètres. 

Taal et Limery, 49 kilomètres. 

Lipa, 21 kilomètres. Ea 

Aucune nouvelle manifestation importante de 
l'activité du volcan ne s’est produite depuis la vio- 
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tente éruption du 30 janvier; la fréquence et lin- 


tensité des secousses sismiques n'ont cessé d'aller 
en diminuant jusqu’au 7 février, époque où s’est 
établi le calme le plus complet. 


MÉTÉOROLOGIE 


Brouillards et signaux de brouillards. — 
Sous ce titre, le professeur Alexandre McAdie a 
rédigé un article, qui parait comme supplément à 
la carte météorologique (pour avril 4941) des côtes 
du Pacifique Nord du Weather Bureau. 

Cet article (résumé par le Scientific American 
du 4 mars) envisage spécialement les brouillards 
du Pacifique, surtout ceux des côtes des États de 
Californie, Orégon et Washington, où le fog con- 
stitue le principal danger de la navigation. Le port 
de San-Francisco est connu pour ses brouillards. 
Dans les après-midi d'été, avec une régularité 
d'horloge, le vent, soufflant de la mer, atteint la 
vitesse de 35 kilomètres par heure, et un brouillard 
dense, d’une épaisseur d'environ 450 mètres, 
pénètre par le Golden Gate, abaissant la tempéra- 
ture de l'air jusqu’au voisinage de celle de la mer, 
soit 1430. Des hauteurs environnantes, on domine 
le brouillard et on jouit d’un ciel clair et d’une 
température de l’air comprise entre 27° et 32. 

Les brouillards des matinées d'hiver, dans la 
même région, sont tout différents: ils se déplacent 
vers la mer et ont une faible épaisseur, si bien 
qu'il est presque toujours possible, pour les pilotes, 
de déterminer leur position en envoyant une vigie 
dans la mâture. 

Le brouillard couvre parfois en même temps 
toute la côte occidentale des États-Unis. Il s'étend 
en mer à une distance mal déterminée, cinquante 
milles en moyenne, et parfois plusieurs centaines 
de milles. : 

A San-Francisco, on note parfois une troisième 
sorte de brouillard, un brouillard de fumée, qui se 
dirige vers la mer le matin, puis qui revient 
comme un voile noir et dense aussitôt après midi. 

' Le mois d'octobre de l’année 1903 détient le 
record du fog : le long des côtes de Californie, les 
phares employèrent les signaux de brouillard pen- 
dant une durée variable de deux cents à presque 
trois cents heures. 

Avant l'introduction des signaux acoustiques 
sous-marins, on eut à déplorer des pertes de navires 
dues à ce fait fréquent que le son des sirènes, en 
cas de brouillard, ne s'entend pas dans le port de 
San-Francisco. C'est ainsi que le transpacifique 
Rio-de-Janeiro vint échouer sur le récif de Fort- 
Point, lors du brouillard du 22 février 49014; il y 
eut 127 victimes. Le pilote ne pouvait entendre les 
signaux de brouillard ni de la pointe Bonita ni de 
Lime Point au nord du port, ni le son des cloches 
à l'Est et au Nord; tous ces signaux, pourtant, 
s'entendaient sans difficulté dans les conditions 
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normales, et, même alors, on les entendit d'un 
point élevé situé plus loin par delà le navire. La 
réfraction du son par les couches d’air de tempé- 
ratures et densités différentes est un fait bien 
connu; mais, dans le cas d'un brouillard bien déli- 
mité, il faut faire intervenir sans doute aussi le 
phénomène de la réflexion du son (on sait que le 
roulement du tonnerre est souvent dù aux diverses 
réflexions du son sur les nuages). 

Les navires possédant une station de télégraphie 
sans fil peuvent heureusement conjurer ces dan- 
gers. En cas de brouillard près des côtes, le navire, 
par exemple, demande à la station côtière d’en- 
voyer, sous une forme convenue, deux signaux 
simultanés, le premier par ondes électriques, le 
deuxième parondessonores (soit parsirène aérienne, 
soit par cloche sous-marine), et de répéter ce double 
signal à des intervalles déterminés, toutes les dix, 
vingt ou trente minutes. Les signaux arrivent les 
uns après les autres au navire: en effet, les ondes 
électriques, pratiquement, arrivent instantanément, 
tandis que les ondes sonores vont à une vitesse 
d'environ 300 mètres par seconde si elles sont trans- 
mises par l'air, et cinq fois plus vite si l’ébranlement 
se propage par l’eau, ces valeurs variant sensiblement 
avec la température. D'après l'intervalle constaté, 
le commandant du navire peut calculer sa distance 
à la station transmettrice et, en combinant cet 
élément avec les autres éléments qu’il possède, il 
peut reporter sa route sur la carte et savoir à 
chaque instant où il se trouve. 

Notonsen passant que les Observatoires sismogra- 
phiques emploient à présent pour déterminer la 
distance des tremblements de terre une méthode 
tout à fait analogue en principe. Leurs appareils 
enregistreurs marquent successivement l'arrivée de 
divers ébranlements qui se sont produits simulta- 
nément à l'endroit du sisme, et qui ont traversé la 
Terre à des vitesses différentes, et aussi en suivant 
des chemins différents, ce qui complique un peu 
le problème. Les intervalles de temps relevés sur 
les diagrammes permettent un calcul approxi- 
matif de la distance. 


Les forêts ot les inondations. — Tandis qwon 
discute sur l'importance des forèts pour capter les 
eaux météoriques et, par suite, pour diminuer les 
crues excessives des cours d'eau, on néglige trop 
souvent un argument en leur faveur, argument 
qui n'est pas nouveau cependant : la quantité d'eau 
qu'elles rejettent chaque jour dans l'atmosphère. 

Il y a quelques années, on expliquait déjà la 
disparition d'une foule de petites rivières, due au 
développement de la culture des terres, les plantes 
cultivées et les assolements de la culture inté- 
rieure présentant une telle surface d’évapora- 
tion qu'elles rendent aux nuages une grande partie 
de l’eau qu'elles en reçoivent. Les forèts jouent un 
ròle analogue. 
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La Revue scientifique fait remarquer qu’un hec- 
tare de maïs, contenant trente planis par mètre 
carré, vaporise en dix heures de jour 36 000 kilo- 
grammes d'eau, qu'un hectare de hètres de cent 
quinze ans évapore quotidiennement, d’après 
Hæœhvel, environ 30 tonnes, et qu'un chêne isolé, 
garni d'environ 700 000 feuilles, réduit en six mois 
à l'état de vapeur près de 138 tonnes d'eau. 

Voilà pourquoi les forèts assainissent le sol, 
empéèchent les inondations et les glissements de 
terrains. 


MÉTAUX 


Le mercure et l’acier. — Une communication 
da Laboratoire de physique Jefferson, à l’Académie 
américaine des sciences et des arts donne les 
résultats d'expériences concernant l'action du mer- 
cure sur l'acier sous de hautes pressions. Nous en 
trouvons un résumé dans Nature, de Londres. 

En 1893, Amagat a décrit un cas dans lequel le 
mercure sous une pression de 3 000 atmosphères 
traversa en pulvérisation une paroi d'acier fondu 
de 8 centimètres d'épaisseur. Après l’événement, 
il fut impossible, sous le microscope, de décou- 
vrir le moindre défaut dans le métal. 

. Au laboratoire Jefferson, ces expériences ont été 
répétées; on y employa douze cylindres pareils, 
taillés dans une barre d'acier Krupp au chrome. 

Six de ces cylindres furent essayés avec le mer- 
cure sous pression, les autres avec de la glycérine, 
de l’éther, du sulfure de carbone. 

Cinq des cylindres essayés avec le mercure se 
brisèrent aux pressions de 3000 à 4750 kilo- 
grammes par centimètre carré; Fun d'eux résista 


jusqu'à 10250 kilogrammes par centimètre carré. 


Aucun des cylindres éprouvés avec d’autres 
fluides ne se brisa, même à la pression de 24000 ki- 
logrammes par centimètre carré. 

L'examen des fractures des cylindres brisés 
semble établir le fait que la moindre résistance du 
cylindre sous l’action du mercure est due à an 
phénomène d'amalgamation. Quand celle-ci a pris 
naissance, elle se propage avec grande rapidité 
dans tout le métal. Deux causes précipitent cette 
action; l’une est l’affinité naturelle du mercure 
pour l'acier, l'autre l'effort imposé au métal par la 
pression, efort qui tend à ouvrir les pores du métal. 


Lesalliagesmagnétiquessansferde Heusler. 
— [y a huit ans, M. Heusler découvrit que cer- 
inins alliages de cnivre, de manganèse et d'alumi- 
nium — substances qui, à l'état pur, ne s'aimantent 
point — sont fortement ferro-magnétiques (comme 
le fer donx). (CF. Cosmas. t. LIL p. 337.) 

On a cru un moment que les propriétés magné- 
tiques de ces alliages gravitaient autour du man- 
ganése, dont la présence aurail été seule essen- 
tielle. En effet, d'un côté, l'aluminium, dans ces 
alliages, a pu être remplacé avec un sucrès au 
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moins partiel; quant au cuivre, il semble jouer le 
rôle de dissolvant, en mème temps qu'il favorise 
Ja malléabilité. 

L'induction magnétique maximum réalisée jus- 
qu'ici dans ces alliages semble être de 14 000 gauss ; 
au point de vue magnétique, ils équivalent en 
somme à la fonte ordinaire. 

M. A. A. Knowlton vient d'apporter une intéres- 
sante contribution à l'étude des alliages de Heusler 
(The Physical Review, résumé par Electrical 
World, 2 fév.). Il a exécuté des microphotographies 
de plusieurs échantillons, el il y a constaté la pré- 
sence de cristaux blancs noyés dans la masse. [ a 
reconnu ensuite que les propriétés magnétiques 
dépendent de ces cristaux et sont même en pro- 
portion directe avec leur masse relative. Non seu- 
lement on peut, par la présence de ces cristaux 
dans les microphotographies, prédire le magné- 
tisme de tel échantillon, mais on peut aussi fixer 
a priori la valeur et l'intensité de ces propriétés, 
rien que d’après la surface que ces cristaux occupent 
sur la microphotographie. 

Cependant, il y a une restriction. Les cristaux 
n'indiquent pas nécessairement l’état magnétique 
actuel de l’alliage, maisla possibilité magnétique, 
qui deviendra une réalité moyennant certains trai- 


` tements thermiques appropriés; en attendant, le 


magnélisme peut demeurer latent. En tout cas, si 
les cristaux susdits sont absents, aucun traitement 
thermique ne sera capable de développer les pro- 
priétés magnétiques. A certaines températures cri- 
tiques, il se produit des modifications subites dans 
les propriétés magnétiques; elles sont accompa- 
gnées de modifications également brusques de con- 
ductibilité électrique, mais on n'observe aucune 
modification correspondante dans la structure mi- 
crophotographique. Le magnétisme de ces alliages 
tient donc à des modifications encore inconnues 
qui se produisent à l’intérieur des cristaux blancs. 

Il est intéressant de rappeler que le fer doux 
ordinaire montre, lui aussi, sous le microscope 
de nombreux cristaux et une structure cristalline. 
On peut penser, par analogie avec les alliages de 
Heusler, que cette structure est en rapport avec 
les propriétés magnétiques. 

Le magnétisme ne serait pas une propriété mo- 
léculaire; il dépendrait de la structure. C'est-à-dire 
que la molécule chimique ne serait jamais magné- 
tique, mais seulement certains groupements de 
molécules. 


VARIA 


Nids d’oiseaux et cochylis. — M. Albert 
Hugues a communiqué à la Revue française d'or- 
nithologie une observation fort curieuse, 

En 14910, il a trouvé dans ses vignes trois fois 
plus de nids que dans les années ordinaires. 

« Au lieu de trois, j'ai pu trouver, dit-il, jusqu’4 
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neuf nids à l'hectare. Je dis « trouver », car il en 
existait certainement davantage; mais, ne les ayant 
pas plus spécialement recherchés en 1910 que 
d’autres années, j'en ai déduit, vu leur nombre, 
que les oiseaux avaient été attirés dans les vignes 
plus que partout ailleurs. | 

» Dans les luzernes, les céréales, le chiffre des 
nids n’a pas été supérieur à celui d’une année 
moyenne, 

» Mes observations ont porté sur 7 hectares de 
vignes, disséminées en une douzaine de parcelles, 
sur tout le territoire de Saint-Geniès-de-Malgoires 
et sur les limites des communes environnantes. 

» Les labours et autres travaux ordinaires ont 
été faits à peu près aux mêmes époques que 
d'habitude. 

» La récolte a été réduite de moitié par les inva- 
sions de la cochylis. 

» Faut-il voir dans la présence de ces trop nom- 
breux parasites une des causes qui ont attiré les 
oiseaux à placer leurs nids dans les vignes plutôt 
que partout ailleurs? 

» La présence des œufs, chenilles et papillons de 
la cochylis, devaient fournir une abondante pâture 
aux petits et aux parents, sans nécessiter pour ces 
derniers de grandes recherches et de longs dépla- 
cements. » ALBERT HUGUES. 


Le point de congélation des oranges et 
des raisins. — Notre confrère, le Scientific Ame- 
rican, donne le résultat des observations faites 
sur cette question par le D° O. W. Sadler, au labo- 
ratoire du collège Rollins (Wenter Park, Floride). 
Elle peut intéresser les arboriculteurs, les commer- 
çants et les ménagères. Nous en donnerons les 
conclusions. 

En moyenne, le jus de lorange commune gèle 
à — 5°,67, celui de la tangerine à — 5°,24, le jus 
de raisin à — 5°,47. 

Malgré l'exactitude de ces chiffres, établis pour 
la joie des cryologistes, que les praticiens ne se 
troublent pas trop. M. Sadler ne les donne que 
comme moyenne; il a reconnu que le point de 
congélation pour des fruits d'une même variété 
peut varier de — 7°,0 à — 5°,3. 


CORRESPONDANCE 


Le mouvement dans l'Univers. 


L'article très intéressant du Cosmos du 11 mars 
4911 (no 1363), qui est intitulé : Sur l'instabilité du 
sol, en nous faisant connaitre la répercussion des 
mouvements de la marée, des vagues, des vents 
violents, sur le sol dont l’élasticité produit des 
vibrations recueillies par les sismographes à des 
distances surprenantes, nous a porlé à considérer 
ia multiplicité inimaginable, la variété extrème des 
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mouvements qui se produisent dans l'Univers. Tout 
est en mouvement ; on serait tenté de dire : tout est 
mouvement, si la présence d'une chose qui se meut 
n'était nécessaire pour produire le mouvement. 

L'astronome avec son télescope constate les moy- 
vements immenses, réguliers, des astres si multi- 
pliés qui brillent sur la voùte céleste. Tous décrivent 
des courbes gracieuses, régulières, obéissant avec 
précision aux lois mécaniques. Ces mouvements sont 
tellement réguliers que, des siècles à l’avance, on 
peut en prédire les effets, constaler, par exemple, 
les éclipses, les passages, les réapparitions des 
comètes, et si quelquefois les calculs sont incertains, 
c'esl que quelque cause imprévue, mais que souvent 
on parvient à trouver, a modifié la route suivie par 
ces astres dont aucun n’est immobile, malgré la 
distance stupéfiante des soleils semés par millions 
dans l'espace. Autour de ces astres se meuvent des 
planètes qui les suivent dans leurs translations. 
C’est ainsi que notre pauvre pelite Terre estentrainée 
par le Soleil, qui est son centre d’atlraction, vers 
l’apex, ce point que les astronomes indiquent sur la 
table des constellations, Chaoun de ces astres, notre 
Terrecomme notre Soleil, semeut en tournant autour 
d’un axe passant par ses pôles. Ces mouvements 
sont d'une rapidité, d’une étendue que l'imagina- 
tion doit renoncer à se représenter. Celle du train 
le plus rapide, celle des projectiles que lancent les 
engins de guerre les plus perfectionnés, mest nulle- . 
ment comparable à celle des astres dans l’espace. 
Il eat de ces mouvements que nous mesurons sur 
la Terre qui, dans des siècles, ne pourraient point 
mener leur mobile au terme des trajectoires par- 
courues en quelques secondes, en des fractions 
de seconde, dans les espaces célestes. 

Si les astronomes constatent dans les espaces ces 
mouvements merveilleux, les physiciens, au moyen 
du spectroscope, en constatent d’autres, non moins 
admirables, dans la lumière que les astres en igni- 
tion nous envoient à travers les espaces immenses 
que cette lumière si rapide met cependant des 
années à parcourir pour arriver jusqu'à nous, et 
nous font connaitre la constitution physique de ces 
sphères embrasées. C'est ainsi que nous pouvons 
constater que le Soleil et mème certaines étoiles 
contiennent de l'hydrogène, du fer, de l'or, de 
l'argent et une foule d’autres métaux. 

Mais dans ces espaces qu'on ne peut mesurer sont 
répandus des fragments de matière qui se meuven, 
qui, en rencontrant notre atmosphère, s enflamment 
et nous révèlent ainsi leur passage. 

Et tout cela se produit au milieu de ce fluide, 
l'éther, dont on cherche à connaitre l'essence, qui 
transmet la lumiére, l'électricité, la chaleur du 
Soleil, et tout cela c'est mouvement. 

Si le télescope nous permet d'étudier les mou- 
vements gigantesques des astres, le microscope 
nous révèle les mouvements infiniment petits des 
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éléments de la matière, et dans une goutte de 
liquide, dans un millimètre cube de gaz, le calcul 
nous permet de reconnaitre une variété de mouve- 
ments moléculaires dont les uns produisent la cha- 
leur, d’autres la tension des gaz comprimés, dont 
les atomes viennent frapper les parois des vases qui 
les contiennent. 

Mais il est d’autres mouvements plus merveil- 
leux encore, qui sont dus à cette force qui est la 
force vitale. Les mouvements mécaniques sont 
dominés, régularisés par la vie qui les règle et les 
dirige, de telle sorte que la substance des corps 
vivants germe, se développe, produit des fleurs, des 
feuilles, des fruits. 


COSMOS 


1e aAvRIL 1911 


Mais nous n'en finirions pas si nous voulions 
analyser complètement, ce qui serait d'ailleurs 
impossible, toute cette variété d’étendue, de direc- 
lion, d’eflets, plus admirables les uns que les autres. 

Qu'elle est donc admirable, l’Intelligence suprême 
qui a créé, qui dirige, qui maintient dans l’ordre 
fixé par sa Sagesse tous ces êtres dont chacun a sa 
destination! 

Que sommes-nous, pauvres petits humains, en 
face de cette Providence éclairée par une Science 
à laquelle rien n'échappe — pas même la chute 
d'un cheveu de notre tête! 

J. DURET. 
Gonneville-sur-Merville (Calvados). 





LE THORACOGRAPHE DUFESTEL 


Le thoracographe inventé par le D" Dufestel permet 
d'obtenir un diagramme des évolutions de la cage 
thoracique dans la respiration. Le nouveau modèle 
1910 de cet appareil (fig. 2), construit par E. Tain- 
turier, comprend d’abord une planche solide qu'on 





dispose horizontalement à l’aide de quatre vis 
calantes. 

Des extrémités de cette base partent deux mon- 
tants verticaux, l’un volumineux, l’autre plus petit. 
Le plus gros supporte le thoracographe proprement 


F1G. 1. — DÉTAIL DU MÉCANISME ENREGISTREUR DU THORACOGRAPHE DUFESTEL. 


dit; sa face extérieure, gravée en millimètres, sert 
de toise au moyen d'une glissière transversale qu'on 


amène sur le vertex du svjet. Une barre métallique . 


transversale mobile relie les deux montants. 
Divers organes de contention, tout en laissant à 
l'individu examiné Ja liberté de ses mouvements 
respiratoires, facilitent son immobilisation. Un 
appui, sorte de ressort en demi-cercle qui se place 


au-dessus des oreilles, maintient la tête, tandis 
qu'un étau formé de deux branches mobiles sou- 


tient le bassin. Enfin, deux autres appareils annexes 
contribuent à assurer la stabilité du sujet : lun, 
glissant sur la tige de support du grand cercle, vient 
se placer sur le dos très près du galet d'ébonite 
de l'inscripteur; l'autre, situé plus bas, arrive au 
niveau des reins. Quant aux bras du patient, ils se 
mettent sur des tiges inclinables à volonté et reliées 
à une barre transverse qu’on descend à la hauteur 
voulue pour les mains. De la sorte, le jeu de la 
poitrine ne se trouve pas gêné. - 
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Le cercle en cuivre supportant l’enregistreur 
mesure 45 centimètres de diamètre. I] se fixe au 
montant principal par un tube qu'une clavette rat- 
tache à un chariot mobile à galets. Grâce à ces 
derniers, le chariot glisse sur le montant vertical 
et permet de monter ou de descendre le système. 

D'autre part, une branche pliante relie le cercle 
au second montant. Quant à l’appareil enregistreur 
proprement dit, il se place au moment de l'expé- 





F1G. 2. — THORACOGRAPHE DUFESTEL. 


rience et comprend un plateau léger en aluminium 
destiné à recevoir la feuille d'inscription. 

Un mécanisme spécial fait exécuter à ce plateau 
mobile un tour complet sur lui-même pendant la 
révolution du chariot autour de l'individu en obser- 
vation. Un mouvement d'horlogerie dont le pignon 
s’'engrène sur la crémaillère extérieure du grand 
cercle entraine l’ensemble. 

Le système inscripteur est un pantographe rédui- 
sant de moitié le périmètre parcouru et prolongé 
par un petit appareil glissant sur galets et terminé 
par une tige supportant une rondelle d’ébonite. 
Celle-ci vient toucher la peau du sujet, et un ressort 
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l’y maintient constamment. A l'extrémité du pan- 
tographe se trouve un stylographe qui en suit les 
mouvements et qui va inscrire, sur le papier qua- 
drillé recouvrant le plateau, le contour exact du 
thorax réduit à moitié de sa grandeur réelle. 

Le thoracographe du D' Dufestel se manie aisé- 
ment. Une fois l'individu introduit dans le cercle 
et maintenu convenablement par les divers organes 
de contention, on met l'appareil enregistreur à la 
hauteur voulue, le chariot inscripteur au cran d’ar- 
rêt, et on remonte à fond le mouvement d'horlo- 
gerie. Puis, dès que le stylographe est placé, on 
commence par prendre le graphique pendant l'ex- 
piration. On tire sur le ressort qui retient l’appa- 
reil, Celui-ci poursuit sa course, et, lors de son 
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F1G. 3. — DIAGRAMME 
DE LA REPRÉSENTATION NORMALE DU THORAX. 


Le trait plein correspond à l'expiration 
et le pointillé à l'inspiration. 


retour à son point de départ, on fait exécuter au 
patient une forte inspiration en le priant de main- 
tenir sa poitrine dans cette position jusqu à un 
nouvel arrêt du mécanisme. 

Le schéma ci-dessus (fig. 3) donne le type de la 
dilatation normale du thorax. Le trait plein cor- 
respond à l'expiration, et le pointillé marque 
l'inspiration. 

La comparaison de deux diagrammes d'une même 
coupe, pris à quelque temps de distance, révèle 
les changements survenus dans la fonction respi- 
ratoire. Aussi l'invention du D' Dufestel rend 
d'utiles services aux physiologistes et aux méde- 
cins en leur fournissant de précieux renseignements 
sur les périmètres thoraciques modifiés par des 
maladies ou à la suite d'exercices respiratoires. 
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UNE NOUVELLE 


On connait la célèbre formule publiée en 4800 
par l'illustre astronome et mathématicien allemand 
Carl-Friedrich Gauss (1777-1853) pour trouver la 
date de Pâques en n'importe quelle année, passée 
ou à venir. de l'ère chrétienne. 

Cette formule s'établit comme suit dans sa forme 
la plus succincte (1): 

Si l’on représente par J l’année pour laquelle il 
s'agit de trouver la date pascale, 


par a le resfe de Ta division J : 19 
par b — — J: -4 
par c — — J: 5 
par d = — {tra + M): 30 
par e — — (2b+ict6d4N: T7 


la date de Pâques èst toujours le 
(22 + d +e) mars. 


Pour le calendrier Julien (années 4 à 1384), 
M et N sont des constantes et valent respecti- 
vement iš et 6. Pour le calendrier Grégorien 
(années 4582 et suivantes), M et N se déduisent 
d'ime petite table. Pour les années 4900 à 2099, 
par exemple, ils valent 24 et 5 respectivement. 

Si donc on veut connaitre la date de Pâques 
en 4911 d'après la formule de Gauss, on effectuera 
le ealcul suivant qui fera bien comprendre le fonc- 
tionnement de la règle célèbre : 


J= 1911, M=24,N=5 


4o o0 0A a=il 

mi: t= 4 X 4774 3 b= : 

1M1: 7= 7X234 0 c= 0 

(209+ 24):30 = 30X 7+23 d = 23 
GHO IS 5): T= TX 21+ 2 e= 2 


La date de Påques est donc le 
(22 -+ 23 +2) mars = 4+7 mars = l6 avril. 


La règle de Gauss souffre deux exceptions : 

4, Si la formule donne le 26 avril pour la date 
cherchée, il faut foujours remplacer celle-ci par 
le 49 avril. 

% Si la formule donne le 95 avril pour la date 
cherchée, 'et si, en même temps, a est plus grand 
que 40 et d égale 2R, Pàques tombe le 48 et non 
le 25 avril. 

Depuis un siècle qu’elle a été publiée, la formule 
de Gauss, baste sur des fendements mathématiques 
et astronomiques dont l'exposé nous entrainerait 
très loin et n’est, du reste, pas le but de cet article, 
a donné lieu à toute une littérature et à de nom- 
breuses rechérches. Chose curieuse, cependant, 
aucun mathématicien ‘n’était arrivé jusqu'ici à 


(1) On trouvera dans le Cosmos, t. XV, p. 26%, 268 
et 325, une étude complète de la formule de Gauss. 
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RÈGLE PASCALE 


trouver une règle réellement moins compliquée, 
plus courte et plus commode (1). 

Ce résultat vient pourtant d’être atteint par le 
professeur J. Hartmann, directeur de ce mème 
Observatoire de Gættingue dont Gauss fut direc- 
teur, et qui a publié récemment dans les Asérono- 


` mische Nachrichten (n° 4473) une formule nouvelle, 


à l'aide de laquelle on arrive plus rapidement au 
résultat cherché. Nous croyons utile de la repro- 
duire ici, à raison đe l'importance de ce calcul 
dans le comput ecclésiastique. 

La nouvelle formule d'Hartmann est établie 
comme il suit : 

Si l'on représente par J Tannée pour laquelle il 
s'agit de trouver la date pascale, 


par a le reste de la division J:19 
par q le quotient — J: 4 
par c le reste == (M — 11 a): 30 


(A+g+e—D): 7 


la date de Pâques est toujours Île 
(28 -+ ¢ =— 04) mars. 

Dans cette formule, D ‘est Te nombre de jours ` 
dont différent les calendriers Julien et Grégorien 
(actuellement 43) et que tout le monde connait 
sans calcul. M, comme dans la formule de Gauss, 
est un facteur donné par la table suivante. D et M 
sont constants pour le calendrier Julien, et, pour 
le calendrier Grégorien, ils restent constants pen- 
dant un laps de temps variant de «in à trois siècles : 


par d le reste 


M D 
Cal. Julien constant 22: 0 
Cal. Grégorien 1582-4619 209* 10 
47004799 203 t4 
1800-1899 203 12 
1900-2099 204** 43 
-34100-2199 gu4* 14 
9200-2299 205° 15 
2300-2399 aoû 16 


On remarquera les astérisques auprès de cer- 
taines valeurs de M. Leur signification est la sui- 
vante : 

4° Un astérisque signifie que lorsque c donne 29, 
il faut toujours le diminuer d'une unité et le rem- 
placer par 28. Cette règle ne souffre aucune excep- 
tion. I faut remarquer, d'ailleurs, que pour les 
années où M est sans astérisque, on n'a jamais 
c = 29, de sorte que la règle est alors sans appli- 
cation. 

2 Peux astérisques signifient que si c = 29, il 
faut toujours le remplacer par c= 28 et qu'en 
outre si € = 98, il faut mettre c = 27. On voit que 


(1) Signalons toutefois la formule donnée par 
M. Gardes, en 1902, au Congrès de Montauban. (Voir 
Cosmos, t. XLVIH, p. 30.) 
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ce cas est applicable actuellement et jusqu’en 2499. 

Passons maintenant à une application pratique 
et cherchons la date pascale de 1911 d'après la 
nouvelle formule d'Hartmann. On a : 


= 1911, M= 204”, D=13 


49141: 19 = 19 XxX 1410+41 a= li 

4911: = ETIX 44 3 q= +77 

(204 — 121): 30 = 30X 2423 c= 23 
(1941-4477 4 23—43): 7= 7X 342 + #4 d= $# 


Comme c mest ni 29 ni 28, les astérisques ne 
comptent pas et la date de Paques est donc le 


(28 + 23 — #) mars — 47 mars — 16 avril. 


Les avantages de la nouvelle formule d'Hartmann 
sont les suivants : | 

4° Aa lieu de 5 divisions, en n'en a que $ à effec- 
tuer, et la division J : 7 n'existe plus; 

2° Le produit 49 a est remplacé par le produit 
plus commode 11 a; 
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3° Dans la formule de Gauss, il faut multiplier b 
par 2, c par 4 et d par 6; dans ia nouvelle formule, 
cetie complieation disparait et les trois facteurs 
servent tels quels; 

4° Le chiffre N de Gauss, pour lequel on doit 
avoir recours à une table spéciale est remplacé, 
comme on l’a vu, par le chiffre D, universellement 
connu. Dans le calendrier Julien, D disparait, alors 
que chez Gauss N reste 6; 

5° Enfin, les deux exceptions sont formulées de 
façon plus commode et de telle soïte qu’on ne 
peut jamais les perdre de vue, ce qui est fort 
important. 

Inutile de dire que, comme celle de Gauss, la 
formule d’Hartmann est établie sur des fondements 
mathématiques rigoureux, et qu'on ne la trouvera 
donc jamais en défaut. 
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LA RÉALISATION DU SENS VISUEL 


dans 


Le sens viguel présente divers degrés de réalisa- 
tion, depuis la simple perception diffuse de la 
lumière jusqu’à la vision complète des objets exté- 
rieurs sous tous leurs rapports de grandeur, de 
forme, de couleur. 

Un mollusque assez peu élevé en organisation, 
la pholade, fournit à l'observateur un bon exemple 
de sensibilité diffuse aux radiations lumineuses. 
Lorsqu'on place cet animal dans une cuvette ren- 
fermant ile l’eau de mer, on voit son siphon s'étaler 
considérablement. Si, alors, on intercepte avec la 

main la lumière, le siphon se rétracte brusquement. 
Un nuage de fumée ou, dans l’obscurité, une allu- 
mette qui éclate soudain, produisent le même phé- 
nomène. 

Le siphon de la pholade est donc sensible aux 
variations subites de l’intensité lumineuse; cepen- 
dant, il est totalement dépourvu d'organe différeneié 
en œil, même rudimentaire. Les radiations ne 
l'impressionnent que par son tégument : d’où le 
nom de fonction dermatoptique donné par M. Ra- 
phaël Dubois à cette vision généralisée et très 
imparfaite, puisqu'elle ne consiste qu'en une vague 
distinction de la lumière et de l'obscurilé. 

Si nous montons un peu plus haut, non pas pré- 
cisément dass l’échelle animale — car nous allons 
trouver an œïù véritable chez des animaux infé- 
rieurs aux mollusques, — mais dans le perfection- 
nement progressif du sens optique, nous arrivons 
à la localisation de ce sens en des points particu- 
tiers du corps et dans des organes qui lui sont spé- 
cialement adaptés. 

Teis qu’ils sont consiitués sous leur forme la plus 
simple, ces organes visuels, ces yeux, sont encore 
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très rudimentaires au point de vue fonctionnel ; 
tout au plus peuvent-ils signaler à l'animal ies 
diverses variations de l'intensité lumineuse, et ils 
ne paraissent pas propres à distinguer les objets 
extérieurs. Leur strueture est également peu com- 
pliquée : ils sont formés simplement par de Ja 
substance nerveuse, ou par du protoplasma, ren- 
fermant des grains de pigment. Notons, d’aillenrs, 
ici que ce pigment ne semble pas indispensable à 
la perception de la lumière, puisqu'il fait défaut 
dans des yeux d'une organisation complexe. 

Ces taches oculaires existent chez les méduses; 
elles sont constituées par de petits amas de pig- 
ment juxtaposés à des otolithes sur des tentacules 
avortés (corps marginaux) et transformés pour 
servir simultanément à l'audition et à la vision. 

La preuve que les taches pigmentaires sont bien 
un organe optique est fournie par ce fait que, dans 
certaines méduses, apparaissent d’autres organes 
constitutifs de l'œil. Ainsi, chez les Vausithoe 
lamas de pigment est recouvert d'une lentille cuti- 
culaire réfringente; chez les Charybdéides, lappa- 
reil visuel est complexe et comprend quatre petits 
yeux et deux gros yeux impairs, ayant corps vilré, 
cristallin et rétine. 

Nous arrivons ainsi aux veux véritables, dans 
lesquels les terminaisons nerveuses préposées à la 
fonclion optique jouent un role de plus en plus 
spécialisé. Ces terminaisons nerveuses, à mesure 
qu'on les considère dans des espèces mieux douées 
au point de vue du seus visuel, tendent vers la 
propriété progressivement plus parfaite de trans- 
former en sensation lumineuse les oscillations de 
l'éther dont elles recoivent l'impression. 
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La vue, en effet, n'échappe pas à la règle géné- 
rale qui gouverne le fonctionnement des sens. La 
perception sensorielle est exclusivement réservée 
au cerveau ou au centre nerveux qui en fait lof- 
ice; elle ne se fait point à la périphérie dans les 
organes des sens. L'œil n'est qu'un instrument d'op- 
tique, recueillant les rayons lumineux par l'extré- 





F1G. 1. — DISPOSITION DES YEUX 
SUR LA TÊTE D'UNE ANNÉLIDE (« NEREIS DUMERILII »). 


mité de son nerf spécial, lequel est chargé de pro- 
pager jusqu’au cerveau lirritation qui a frappé 
son extrémité. Celte irritation, le cerveau la trans- 
forme en perception lumineuse. Tout ébranlement 
du nerf optique produit dans le cerveau une sensa- 
tion de lumière. De même, le nerf acoustique, irrité 
à son extrémité ou sur son trajet, éveille dans le 
cerveau la perception du son. 

Tel est donc le mécanisme dont le fonctionne- 
ment fait naitre dans le cerveau les impressions 
lumineuses; l'œil est réalisé dès qu'il est apte à 
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F1G. 2 — COUPE DE L'ŒIL D'UN CÉPHALOPODE 
(« LOLIGO PEALII >). 


c, cornée; i, iris; p, pupille; cr, cristallin ; 
r, rétine; g, ganglion optique. 


remplir le ròle qui lui revient dans ce mécanisme. 
Quant à la perception des images extérieures, elle 
exige, au-devant de la rétine ou expansion termi- 
nale du nerf optique, la présence d’un appareil de 
réfraction; elle exige également l'isolement aussi 
complet que possible des éléments du nerf optique. 
Elle se réalise lorsque la sensation générale de 
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lumière (la seule que donnent vraisemblablemens 
les yeux rudimentaires des animaux inférieurs) est 
transformée en un total de sensations particulières 
et inégales, émanant chacune d'un point différent 
de la source lumineuse, et se juxtaposant pour 
dessiner la perception complexe d'une image. 

Si nous considérons l’œil dans sa plus parfaite 
différenciation organique, chez l’homme, par 
exemple, nous voyons que l'appareil de réfraction 
y est réalisé par une partie tégumentaire bombée 
comme une lentille (cornée), à travers laquelle les 
rayons lumineux pénètrent dans l'œil, et par 
d'autres organes (corps vitré, crislallin, etc.) 
situés derrière la cornée. Ces milieux réfringents 
réfractent les rayons lumineux, qui viennent se 
réunir sur un épanouissement des terminaisons des 
fibres nerveuses optiques, la rétine. 

L'isolement du faisceau optique est obtenu par 


m 





F1G. 3. — COUPE DE L'ŒIL HUMAIN. 
c, cornée; ha, humeur aqueuse; i, iris; cr, cristallin ; 
hv, humeur vitrée; r, rétine; 
ch, choroïde; n, nerf optique; sc, sclérotique. 


la présence d’un pigment oculaire, chargé d'ab- 
sorber les rayons lumineux inutiles ou qui pour- 
raient nuire à la netteté de l’image. Ce pigment 
est disposé en partie autour de la rétine, où il forme 
la choroide, où partie au-devant du cristallin, où 
il constitue l'iris, voile vertical percé d'une ouver- 
ture centrale, la pupille. | 

Les yeux aptes à la perception des images sont 
construits sur deux types différents. Le premier 
est représenté par les yeux à facettes ou yeux 
composés de certains Arthropodes (insectes et crus- 
tacés), dans lesquels la rétine commune reçoit des 
objets extérieurs une image en mosaique, droite, 
mais peu éclairée et peu nelte. 

Le nombre des cornéules, ou lentilles partielles 
entrant dans la constitution d’un œil composé, est 
très variable suivant les espèces : tandis que dans 
le genre Yenos on n’en comple que 50,il y en a 
9000 chez le hanneton commun, 42000 chez les 
libellules, 25 000 chez les Mordella. 
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Dans le second type, l'œil est simple, et consiste 
essentiellement en une chambre noire munie à sa 
partie antérieure, pour recevoir les rayons lumi- 
neux, d’une lentille convergente, et renfermant des 
milieux dioptriques; cet œil donne sur la réline 
une image renversée. 

Sa forme la plus élémentaire s'observe dans 
l'œil simple ou stemmate des insectes et des arach- 
nides, stemmate qui n'est pas autre chose qu'un 
point du tégument spécialement modifié, et où 
aboutit la terminaison du nerf optique. En ce 
point, la peau forme un épaississement en lentille 
transparente, sous laquelle les cellules nerveuses, 

imitées par une zone réfringente, se groupent en 

une rétine globuleuse; les cellules qui entourent le 
pourtour de la lentille sont remplies de pigment 
et font office d'iris. 

Le type le plus parfait, le plus différencié de 
l'œil simple, est réalisé chez les vertébrés. On peut 
y rattacher l'œil de certains mollusques céphalo- 
podes, où le cristallin fait défaut, la lumière étant 
admise par une petite ouverture : dans un pareil 
œil, l’image est encore renversée, mais faiblement 
éclairée. 

Le nombre et le mode de répartition des yeux 
varient considérablement d’un bout à l’autre de la 
série zoologique. 

Chez les méduses, les taches oculaires, lorsqu'elles 
existent, sont situées, avec les otolithes ou organes 
de l’audition, au pourtour de l’ombrelle, sur des 
« corps marginaux » correspondant à des tenta- 
cules modifiés, et insérés entre les tentacules nor- 
maux. 

Chez les échinodermes ayant un sens visuel, les 
yeux sont au nombre de cinq, et figurent, soit des 
saillies tentaculiformes disposées autour du pôle 
apical sur des plaques ocellaires (oursins), soit des 
taches de pigment rouge situées à la face infé- 


COSMOS 347 


rieure des rayons, à l'extrémité du sillon ambula- 
craire, et offrant l'aspect de petites sphères pédi- 
cellées, dont la cornée recouvre un grand nombre 
d'yeux simples globuleux (étoiles de mer). 

Chez les vers, les yeux s'offrent sous l'aspect de 
simples taches de pigment en relation avec des 
nerfs ¡taches oculaires), taches auxquelles s'ajoute 
parfois un dispositif réfringent qui donne à l'œil 
la faculté de percevoir les images. Dans cet em- 
branchement, ce sont surtout les Annélides qui 
possèdent un appareil visuel bien distinct; les 
yeux y sont ordinairement en nombre pair sur le 
segment céphalique ; cependant (chez les Tubicoles), 
on en observe aussi sur le segment terminal du 
corps et sur les tentacules branchiaux : ils sont, en 
ce cas, très nombreux. 

Les arthropodes ont les yeux sur la partie anté- 
rieure du corps (tète ou céphalothorax). Tantôt, il 
n'y a que des yeux simples (arachnides, certains 
crustacés), tantôt que des yeux composés, à cornée 
lisse ou à facettes (crustacés, insectes); tantôt 
encore, les yeux composés et les yeux simples 
coexistent dans la mème espèce (insectes). Les 
scorpions ont trois à six paires de stemmates; les 
araignées possèdent huit, plus rarement six yeux 
simples, diversement disposés. Les insectes ont 
deux yeux composés, auxquels s’adjoignent souvent 
deux ou trois stemmates, placés sur le sommet de 
la tête. 


Chez les mollusques gastéropodes, on observe 
ordinairement deux yeux pédonculés. Chez les 
Lamellibranches, on a observé des yeux, soit à 
l'extrémité des siphons, soit au pourtour du man- 
teau. Chez les Céphalopodes et chez les Vertébrés, 
les yeux sont au nombre de deux, de part et d’autre 
de la tète; cependant, chez les lézards, il y a un 
troisième œil, impair, et plus ou moins fonc- 
tionnel. À. ACLOQUE. 





LA DÉSINFECTION DE LA PEAU AVANT LES OPÉRATIONS 


S'inspirant des travaux de Pasteur, le chirurgien 
anglais Lister imagina, il y a une quarantaine 
d'années, une méthode de pansement des plaies 
opératoires qui fit faire d'immenses progrès à la 
chirurgie. 

Il appliquait la méthode antiseptique. 

On opérait sous un nuage de vapeurs phéniquées : 
le champ opératoire, les instruments, les objets de 
pansement eux-mêmes devaient être imprégnés 
d'acide phénique. Plus tard, on substitua d'autres 
agents à l’acide phénique; ce fut le règne du 
sublimé et de l’iodoforme, jusqu’au moment où 
Terrier crut s'apercevoir que tous les antiseptiques 
étaient plus ou moins nuisibles et toujours inu- 
tiles. D'après lui, il s'agissait uniquement d'en- 
¿rainer par des lavages énergiques les germes sus- 


ceptibles de se trouver sur le champ opératoire ou 
sur les mains de l'opérateur; il fallait, en outre, se 
servir d'instruments et d'objets de pansement rigou- 
reusement stérilisés à létuve. 

Il n’est pas douteux que par cette méthode asep- 
tique on obtienne des résultats merveilleux. 

Les antiseptiques sur les tissus non infectés sont 
en général nuisibles. Carrel réussit ses transplan- 
tations d'organes, ses greffes vasculaires sur Îles 
animaux en se gardant de ces agents nocifs. 

Nous avons raconté comment il était parvenu à 
faire des transplantations et même des échanges 
d'organes d'un animal à l’autre, donnant à un chat 
les reins d'un autre chat, et effectuant le mème 
échange entre les membres postérieurs de deux 
chiens, qui ont survécu à cette opération. On 
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n’a encore tenté sur l’homme rien de semblable. 

En pratique, l’asepsie du champ opératoire 8 ob- 
tient par un savonnage prolongé, suivi d'applica- 
tion d’alcool ou d'éther, pour bien entrainer Îles 
parlies grasses et décaper en quelque manière la 
peau; quelquefois, on fait précéder le lavage à 
l'alcool d’une application de solution de perman- 
ganate de potasse, qui a la propriété d’oxyder 
les matières organiques. On décolore la peau 
ainsi teintée avec une solution de bisulfite de 
soude. 

Ces mêmes opérations sont applicables aux 
mainsdes chirurgiens : savonnage prolongé, immer- 
sion dans une solution de permanganate de potasse, 
puis de bisulfite de soude, puis dans l’alcooi ou 
l’éther. 

Ces manœuvres ne laissent pas que d'être 
longues. Elles sont, en outre, irritantes, tant pour 
la peau de l’opéré que pour les mains du chirur- 
gien. Enfin, à ce dernier point de vue, on n'est 
même pas toujours absolument certain de leur 
efficacité. 

Nombre de chirurgiens y ont si peu de confiance 
qu'ils en sont arrivés à n'opérer que munis de 
gants de caoutchouc. 

Or, au lieu de chercher à enlever le plus pos- 
sible de germes et à détruire cenx qui restent, on 
s'est demandé s'il ne serait pas plus aisé et plus 
rapide de les immobiliser dans la profondeur de la 
peau pour toute la durée de l'opération. 

De celte pensée dérive une première méthode 
que nous avons déjà exposée, l’application de tein- 
ture d'iode sans lavage préalable. 

C'est à Heussner que revient le mérite d’avoir le 
premier préconisé la désinfection, sans lavage 
préalable, de la peau par une solution iodée. Il se 
servait, pour la désinfection du champ opératoire, 
de benzine iodée au millième, trop caustique pour 
les mains du chirurgien. Deux ans après, Gros- 
sich (de Fiume) publia son procédé de désinfection 
de la peau par la teinture d'iode, sans lavage préa- 
lable; la pénétration de la teinture d’iode est plus 
marquée si aucun savonnage n'a été pratiqué et si 
la peau est bien sèche. 

L'expérimentation et la pratique de la majorité 
des chirurgiens, à l'heure actuelle, a prouvé letti- 
cacité de ce procédé de désinfection de la peau. 

On peut aussi employer cette méthode pour la 
désinfection des mains de l'opérateur. 

La teinture diode est élendue sur les mains avec 
un tampon d'ouate; on laisse sécher pendant cinq 
à sept minutes et on enlève le surplus d'iode par 
un lavage à l'alcool. Les mains restent d'une cou- 
leur chamois plus ou moins claire; mais, après 
l'opération, il est très facile de les décolorer par 
l'emploi d’une solution d'eau phéniquée à 3 pour 
100. | 

Celte pratique ne peut être habituelle, car elle 
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finirait par amener des lésions irritalives. Elle 
peut rendre de grands services en chirurgie de 
guerre. 

Rappelons le cas du Dr Blondin (du Sénégal) qui, 
en pleine brousse, put pratiquer avec succès une 


- désarticulation du genou, après s'être trempé les 


mains dans la teinture d’iode. Les médecins mili- 
taires japonais, lors de la guerre de Mandchourie, 
ont employé fréquemment la teinture d'iode pour 
désinfecter rapidement le bout de leurs doigts. Il 
est cerlain que son emploi, aussi bien pour la 
désinfection des mains que pour celle des plaies, 
joue un ròle considérable dans la chirurgie de 
guerre aciuelle. 

Il faut user, soit pour les mains, soit pour le 
champ opératoire, d'une teinture d'iode faible et 
récemment préparée. 

Mais la teinture d'iode est-elle nécessaire? 

Partant de ce principe déjà exposé, au lieu de 
chercher à détruire les germes, à les enlever en 
décapant la surface de la peau, on vise, après 
avoir dissous les graisses de la couche superficielle 
de ia peau, à immobiliser les germes des couches 
profondes pour toute la durée de l’opération. L’'al- 
cool amène ce résullat en fixant les bactéries par 
durcissement et dessiccation de la peau, comme la 
dessiccation les fixe sur la lamelle de verre du mi- 
croscope. Mais ce résultat ne peut être obtenu que 
si la peau n’a pas été ramollie par le savonnage et 
le lavage antérieur, qui, en plus, dilue l'alcool mis à 
son contact. 

Von Bruns se contente de frotter ses mains 
pendant cinq minutes avec des tampons asep- 
tiques imbibés d'alcool à 90°. Il a des résul- 
tats parfaits. Meissner, qui a étudié la méthode 
bactériologiquement, conclut que le nombre des 
germes n’est pas diminué plus que par une aulre 
méthode, mais qu’ils sont fixés pour le temps de 
l'opération. Il convient de conserver les mains 
très sèches au cours de l'intervention, et, si elle se 
prolonge, de renouveler de temps à autre l’immer- 
sion dans l'alcool en les séchant avec une com- 
presse. Les résultats praliques sont excellents, et 
H. Neck a adopté cette technique dont il est très 
salisfait. Grekow a pratiqué ainsi 450 opérations 
sans incident. | 

Pour rendre cet emploi de l'alcool encore plus 
pratique, Selter (de Bonn) préconise l'emploi d'une 
pâte spéciale composée de 86 pour 100 d'alcool 
absolu et 14 pour 100 de savon de potasse, con- 
tenue dans des tubes de métal: 20 grammes de 
cette pâte ayant servi à frotter les mains pendant 
cinq minutes produisent une désinfection égale à 
l'emploi de 150 centimètres cubes d'alcool à 90°. 
quantité nécessaire ordinairement. 

Von Herif se sert d'un mélange à parties égales 
d'acétone et d'alcool à 959, pour la préparation du 
champ opératoire. Oeri, son assistant, a montré 
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qu'il suffit de frotter ses mains pendant quatre à 
cinq minutes avec un morceau de flanelle stérilisée 
imbibée du mélange, pour amener une désinfection 
durable des mains, et ne le cédant en rien à ce 
qu'on obtient avec les autres méthodes. 

A. Zablondowsky et Tatarinov frottent les 
mains pendant deux minutes avec une compresse 
stérile imbibée d'une solution alcoolique de tanin 
(tanin, 5 grammes; alcool à 90°, un litre). On 
obtient ainsi une désinfection supérieure à celle 
que donne l'alcool à 90° seul, car alors les deux 
faces des mains sont bien stériles, mais non l'es- 
pace sous-unguéal, comme on l'obtient avec la 
solution de tanin. Cette désinfection, qui dure près 
de deux heures, ne se modifie pas par le contact 
des liquides. 

Nous revenons à la méthode antiseptique et aux 
idées que M. Lucas-Championnière, l'initiateur en 
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France de celte méthode, n'a cessé de défendre. 
En résumé, à côté du savonnage classique des 
mains et du champ opératoire, se place une mé- 
thode plus simple, plus rapide et, semble-t-il, tout 
aussi efficace, le badigeonnage d'iode ou la simple 
applicalion d’alcooi eoncentré. Cette méthode 
s'imposera pour la chirurgie d'urgence, et tout 
particulièrement pour la chirurgie de guerre. 

C'est le triomphe de l’antisepsie sur l’asepsie en 
ce qui concerne exclusivement le champ opératoire 
et les mains des chirurgiens. 

Ces derniers auront le droit d’avoir les mains 
sales et de ne pas mettre de gants, il leur suffira 
de les frotter avec un peu d'alcool ou de teinture 
d'iode. Pourquoi pas simplement un peu d’eau de 
Cologne? Les essences sont antiseptiques. 


D" L. MENARD. 





L'IRRIGATION ARTIFICIELLE DE LA HAUTE-ÉGYPTE 


Comme les grandes exportations de coton aux- 
quelles est due la richesse de l'Egypte viennent essen- 
tiellement de la Basse-Égypte, on croit en général 
que celle-ci — c’est-à-dire le Delta compris entre 
Alexandrie et Le Caire — serait bien plus fertile 
que la Haute-Égypte. Or, cette opinion est absolu- 
ment erronée, la terre arable de la Haute-Égypte 
égalant au moins en fertilité la partie basse du 
pays, tandis que les conditions climatériques, pour 
~ bien des produits, y sont même plus avantageuses. 
Ce qui fait défaut dans une grande partie de la 
Haute-Egypte, c'est l'eau d'irrigation; grâce à elle, 
les récoltes pourraient devenir plus abondantes 
mème que dans le Delta. 

On sait que les pluies, très rares dans les par- 
ties basse et centrale du pays, font absolument 
défaut dans la Haute-Égypte, arrosée uniquement 
par les eaux du Nil, qui, à des époques données, 
viennent s’épancher sur les régions riveraines. Ce 
fleuve, dont le lit était autrefois bien plus bas 
qu’actuellement, charriait, il y a bien des milliers 
d'années, dans une course violente, les pierres et 
le sable de l’intérieur alors dépourvu de forêts. 
Or, à mesure que se sont effritées les roches où il 
prend sa source et qu'une végétation s’est formée 
dans ces hauteurs, la course du fleuve s’est faite 
de plus en plus paisible, en sorte que la boue 
apportée à l'époque des crues a eu le temps de se 
déposer dans la vallée et de l'emplir peu à peu 
d'une couche d’humus merveilleusement fertile. 
Cette couche, à proximité des rivages, est en général 
plus profonde (jusqu'à 10 mètres) qu'à l’intérieur; 
les sédiments ont, en effet, dû se déposer en majeure 
partie immédiatement après. avoir été chassés du 
lit violent du fleuve dans les eaux tranquilles sur- 
montant les contrées riveraines. C’est ainsi que les 


champs voisins du Nil (jusqu’à environ 1,5 km de 
distance) forment une première zone de terre fer- 
tile plus élevée qu’à distance plus considérable. il 
est vrai que la transition entre la contrée riveraine 
et les régions basses (seconde zone) est toute gra- 
duelle, de même que la largeur des deux zones est 
sujette à des variations. 

Outre ces deux zones, qui constituent les terres 
arables actuellement cultivées des deux còtés du 
fleuve, il y a une troisième zone arable, mais non 
cultivée, qui s'étend à une distance variable entre 
les terres en culture et le pied des chaines de col- 
lines qui enserrent le cours du Nil. Cette troisième 
zone, située en dehors des régions régulièrement 
inondées, est en général dépourvue de végétation. 
Or, les terres élevées au voisinage immédiat du 
fleuve, malgré leur sol extraordinairement fécond, 
ne peuvent être cultivées d'une façon rationnelle. 
Étant situées à un niveau trop élevé, elles ne sont, 
en effet, irriguées qu’à grand'peine, à l’époque où 
le fleuve montant atteint son maximum, à l’aide 
des primitifs appareils dont disposent les paysans 
indigènes. Malgré les labeurs et les peines qu'ils 
se donnent, ces paysans n'obtiennent ainsi qu'une 
seule récolte assez pauvre, alors qu'une irrigation 
bien conçue permettrait facilement de retirer du 
sol deux à trois récoltes par an, en blé ou en 
d’autres produits agricoles. De même, il serait pos- 
sible d'obtenir sur ces champs des récoltes extrê- 
mement riches en y cultivant le colon ou la canne 
à sucre, la culture de ces produits n'étant possible 
que pendant huit mois de l’année et gràce à une 
irrigation surabondante. Dans le cas d'un débit d'eau 
insuflisant, ces terrains rapportent, par an,de 120 à 
480 francs par feddan, soit 200 à 300 francs par hec- 
tare (le feddan valant 0,59 ha), alors que ces mèmes 
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champs, avec une irrigation suffisante et deux à 
trois récoltes abondantes de blé ou d’autres pro- 
duits ou bien une récolte de coton ou de canne à 
sucre, assureraient à l’agriculteur un rendement 
de 850 à 1 200 francs par hectare. 

Bien que les excellents réseaux de canaux et les 
énormes barrages et régulateurs installés par le 
gouvernement aient fait beaucoup pour assurer une 
irrigation artificielle aussi abondante et uniforme 
que possible, il reste de vastes terrains où l’initia- 
tive privée est appelée à faire un bien immense. 
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Cet état de choses engagea un négociant résidant 
au Caire depuis dix-neuf ans, M. Arno Werther, à 
fonder une Société apportant par des puits arté- 
siens, aux fellahs de la Haute-Égypte, Peau néces- 
saire à l'agriculture, La Haute-Égypte possède, en 
effet, comme du reste aussi le Delta, d'assez abon- 
dantes nappes d'eau souterraines pour que les puits 
artésiens puissent débiter partout et avec une sécu- 
rité parfaile d'énormes quantités d’eau. 

Cette Société, dite The Upper Egypt Irrigation C°, 
par les vastes installations déjà faites ou en cours 
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d'exécution, procure à l'agriculteur, moyennant 
payement d'une redevance garantie par inscription 
hypothécaire, l’eau dont il a besoin pour culliver 
ses champs d’une façon rationnelle. Il résulte du 
devis (et les faits le prouvent) que les paysans 
peuvent facilement supporter la redevance qui leur 
est imposée par la Société et qui, en tenant compte 
de tous frais, remises au fonds de réserve et amor- 
tissements, doit rapporter sur le capital de la Société 
des intérêts à raison d'environ 21 pour 100 par an. 

Le fait est que, grâce à ces installations, non 
seulement les propriétaires des terrains à irriguer 
gagneront largement par les riches récoltes que, 
d'année en année, ils sont appelés à en retirer, 
mais encore que leurs propriétés elles-mêmes 
subissent une notable plus-value. Comme tout est 


irrigué par voie artificielle, toute éventualité d'une 
mauvaise récolte, telle qu'elle est si souvent causée 
en Europe, soit par insuffisance, soit par surabon- 
dance d’eau, se trouve complètement écartée, les 
champs recevant juste la quantité d’eau dont ils 
ont besoin. 

A titre de renseignement, faisons remarquer qu’en 
Égypte un volume d'eau variant de 350 à 800 mètres 
cubes est nécessaire pour irriguer une seule fois un 
hectare de terre arable, sauf en ce qui concerne la 
première irrigation, qui exige presque le double. 
Pour écarter tout mécompte, la Société adopta 
comme base un débit moyen de 400 mètres cubes 
par feddan (680 m*°: ha). Les cultures de coton 
et de canne à sucre exigent quatorze de ces irriga- 
tions au maximum, et comme pendant l'été il 
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pourra, le cas échéant, devenir nécessaire d’irri- 
guer tous les dix à quinze jours, on a admis que 
chaque terrain devra être irrigué au moins une fois 
tous les dix jours, et que, passé ce délai, on pourra 
recommencer par les terrains irrigués en premier 
lieu. Le débit de 680 mètres cubes par hectare 
nécessité dans l’espace de dix jours est fourni par 
les puits artésiens et les installations de machines, 
en les faisant fonctionner pendant quinze heures 
consécutives par jour. 

Les installations déjà faites sont pourvues de 
moteurs à gaz pauvre; ces moteurs peuvent, en 
effet, être livrés très promptement, èt ils sont à 
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faible consommation spécifique, ce qui, étant 
donné la cherté de la houille en Égypte, est parti- 
culièrement avantageux. Les installations à créer 
ultérieurement seront pourvues, soit de moteurs 
système Diesel, soit de machines à vapeur, adap- 
tées au chauffage, non seulement par le charbon, 
mais encore par les déchets provenant des produits 
agricoles (bois de cotonnier, déchets de canne à 
sucre, de mais, etc.). D'autre part, on a l'intention, 
partout où il serait possible de desservir des 
superficies de terrain plus étendues, d'installer des 
stations centrales électriques d’où la force motrice 
serait transmise aux diverses stations élévatoires. 
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Les contrats avec les agriculteurs sont conclus pour 
une période de trente ans. 

Chaque installation d'irrigation se compose d'un 
puits en maçonnerie solide au fond duquel est dis- 
posée une puissante pompe centrifuge communi- 
quant avec un tube horizontal d'aspiration qui 
s'enfonce de côté et d'autre dans le sol et auquel 
sont reliés, à environ 20 mètres de distance, des 
tuyaux de puits disposés à l'endroit voulu. Un tube 
vertical partant de la pompe va se terminer dans le 
vaste réservoir d’où partent les canaux d'irrigation. 
La salle des machines renferme le moteur fournis- 
sant la force motrice. 

Aussitôt que la pompe entrainée par un moteur 
est nise en marche, l'eau entrant dans le tube 
d'aspiration par tous les tuyaux de puits, en raison 


de l'aspiration, est transportée par cette dernière, 
à travers le tube vertical, dans le réservoir. Pour 
préciser les idées, citons le cas d'une installation 
actionnée par un moteur de 45 chevaux et qui, avec 
une hauteur d'aspiration de 4 mètres, fournit un 
minimum garanti de 550 mètres cubes par heure, 
mais en général un débit bien plus considérable. 

Pendant l’ensemencement d'automne de l’année 
dernière, 34 installations, comportant un ensemble 
d'environ 400 puits artésiens, ont pu être mises en 
service. Ces installations, susceptibles d'irriguer 
en été un total de 14000 feddans (8250 hectares) 
et en hiver une superficie environ double, se répar- 
tissent comme suit : 

12 aux environs de Faou; 

7 aux environs de Armant; 


352 


4 aux environs d'Esneh (dont 3 aux iles voisines 
du Nil): 

44 aux environs de Ramadi et aux rivages oppo- 
sés, près de Silva, Sirag et Fausa. 

L'expérience des premiers temps de service a fait 
voir que ces stations d'irrigation permettent d'ar- 
roser des superficies plus considérables qu'on n'avait 
d’abord admis, la consommation d'eau — la semence 
une fois poussée — étant bien inférieure aux quan- 
tités prévues en raison des ombres portées par les 
plants. En été, il faut faire une irrigation tous les 
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dix à douze jours et, en hiver, tous les vingt à 
vingt-cinq jours. 

Chacun des 400 puits jusqu'ici forés donne une 
provision abondante d’eau d’une composition chi- 
mique très favorable aux cultures. Les résultats 
obtenus dans les terres voisines d'Hellela, où, grâce 
à une irrigation de deux mois, le maïs avait atteint 
plus de 2 mètres de hauteur, sont particulièrement 
suggestifs at font prévoir l’énor me bénélice que la 
Haute-Fgypte pourra retirer d’un système d’irriga- 
tion aussi grandiose. D' A. GRADENWITZ. 


Gaee e 


CONTRIBUTION EXPÉRIMENTALE A LA PHYSIOLOGIE DU SOMMEIL (1 


Au bout de six années de recherches physiolo- 
giques et histologiques sur la difficile question du 
mécanisme du sommeil, au cours desquelles furent 
réalisées des expériences avec plus de soixante 
animaux et examinées de très nombreuses prépa- 
rations histologiques, nous avons été conduits à 
des résultats positifs dont nous donnons ci-dessous 
un bref résumé (2). 

« La méthode. — Pour rechercher les causes 
physiologiques du sommeil normal, il est néces- 
saire d'augmenter le besoin de sommeil, qui doit 
dépendre de l'intensité d'action de ces causes. Aussi 
a-t-il fallu contraindre des animaux à une insomnie 
prolongée, jusqu’à ce que le besoin de sommeil 
devint réellement impérieux, ce qui s’oblient au 
bout de huit à dix jours en moyenne. 


» La nécessité de faire appel, pour ces phéno- 


mènes délicats, à des animaux supérieurs et l’im- 
possibilité pratique d'employer des singes ont été 
conciliées par l’utilisation de chiens comme ani- 
maux d’expérience. 

» La privation de sommeil ne fut jamais corréla- 
tive de fatigue musculaire : promenés la nuit, ces 
chiens pouvaient s'asseoir (mais non se coucher) 
dans la journée, et de fréquentes excitations les 
empéchaient de s’abandonner au sommeil. 

» Les résultats de la priration de sommeil. — 
Ainsi soumis à l’insomnie, un chien continue à bien 
se porter, garde en général son appétit; son poids 
ne diminue que de peu, sa température reste nor- 
male, et ses échanges respiratoires ne subissent 
aucune variation systématique. La teneur en acide 
carbonique du sang n'augmente pas, ni la quantité 
d'eau ne diminue. La teneur en eau, aussi bien de 
Ja substance blanche que de la substance grise du 
cerveau, reste normale. | 

» Le besoin impérieux de sommeil se manifeste 
par l'incapacité que présente l'animal de garder 


(1) Comptes rendus, 20 février 1914. 

(2) Cf. H. Pitron, C. R. Soc. de Biologie, t. LXII, 
p. 307. 342, 400 et 1005. — R. LeGENpRe et H. Piérox, 
ibid., t. LXIL, p. 312 et 1007: t LNIY. p. 4102; t. LXVII, 
p. 962, 1014, 1077 et 1108. 


plusieurs secondes de suite ses yeux ouverts, et par 
les fléchissements fréquents des pattes antérieures, 
dont le tonus ne peut être maintenu; l'attention 
sensorielle est également très passagère, et il faut 
des excitations plus intenses pour provoquer des 
réactions. 

» Chez tous les animaux présentant ce besoin 
impérieux de sommeil, on rencontre des altérations 
cellulaires, exclusivement localisées dans le lobe 
frontal, les autres lobes du cerveau, le cervelet, le 
bulbe, la moelle, les ganglions spinaux restant 
parfaitement normaux. Dans ce lobe même, les 
seules cellules atteintes sont les grandes pyrami- 
dales et les polymorphes. Leur corps cellulaire est 
diminué, souvent déformé et vacuolisé: on observe 
des varicosités dendritiques d’aspect vaeuolaire; le 
noyau et le nucléole sont souvent exeentriques, le 
nucléole est parfois double; il y a chromatolyse 
d’une façon constante; enfin, la neurophagie n'est 
point rare. 

» Lorsqu'un animal, parvenu au besoin impérieux 
de sommeil, est laissé libre de dormir à son gré, 
toutes les altérations ci-dessus indiquées dispa- 
raissent complètement. 

» Les altérations cellulaires de l'insomnie et le 
besoin impérieux de sommeil peuvent être trans- 
mis d'un animal insomnique à un animal normal. 
— En injectant dans une veine, à un chien normal, 
du sérum sanguin provenant d'un chien insom- 
nique, on n'obtient pas au point de vue physiolo- 
gique des résultats bien nets, lorsqu'on examine 
par comparaison un chien témoin recevant, par 
kilogramme, une égale quantité de sérum normal; 
mais de légères altérations apparaissent dans le 
lobe frontal. Il en est de même lorsqu on injecte 
de émulsion cérébrale d'un animal insomnique, 
l'émulsion d’un animal normal ne provoquant, pas 
plus que le sérum normal, de modification des 
cellules cérébrales. 

» Lorsque les injections sont faites, à raison de 
0,5 à 41,0 cm? par kilogramme, dans le quatrième 
ventricule, par voie occipito-atlantoidienne, de 
manière à mettre directement en contact les 
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liquides injectés avec les centres nerveux, et à 
condition de prélever d’abord une quantité de 
liquide céphalo-rachidien égale à celle du liquide 
à injecter, pour éviter les phénomènes de com- 
pression (se traduisant par de la somnolence}, on 
obtient alors des résultats physiologiques d’une 
grande netteté : au bout d’un temps variable après 
l'injection, une demi-heure en moyenne, il se 
manifeste un engourdissement progressif auquel 
l'animal cherche à résister; il ne se couche pas, 
mais ses membres fléchissent par moment et il se 
ressaisit de façon passagère; les yeux ne peuvent 
rester ouverts; l’attention est difficilement obtenue 
et ne dure pas; des réactions ne se produisent que 
pour des excitations de très grande intensité. On 
obtient ces résultats aussi bien par injection de 
sérum que de plasma cérébral ou de liquide céphalo- 
rachidien; mais ce dernier produit les altérations 
histologiques les plus intenses et les phénomènes 
physiologiques tes plas nets. Les mêmes injections, 
avec des liquides empruntés à un chien normal, 
ne provoquent rien de tel. Histologiquement, dans 
le second cas, le cerveau reste entièrement normal, 
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tandis que, dans le premier, on constate les alté- 
rations cellulaires caractéristiques de l'insomnie, 
localisées dans les grandes pyramidales et les 
polymorphes du lobe frontal, et dont l'intensité est 
en rapport avec celle des phénomènes physiolo- 
giques. 

» Pour nous rendre compte de la nature des 
propriétés hypnotoxiques ainsi mises en évidence, 
nous avons injecté à des chiens, soit le produit de 
la dialyse de liquides d'animaux insomniques, soit 
ces mêmes liquides chauflés à 65°. Ces injections 
n'ont provoqué ni besoin de sommeil ni lésions 
localisées. » 

Ces expériences nous permettent de conclure 
qu'il existe, dans le plasma cérébral, le sang et 
surtout le liquide céphalo-rachidien des chiens 
soumis à l’insomnie, une propriété hypnotoxique, 
disparaissant par chauffage à 65°, qui provoque 
à la fois le besoin impérieux de sommeil et les 
altérations cellulaires correspondantes, localisées 
dans les grandes pyramidales et les cellules poly- 
morphes du lobe frontal. 

R. LEGENDRE et H. PiéRoN. 





| APPAREIL INDICATEUR 
DE LA VITESSE ET DU SENS DE LA ROTATION DES HÉLICES 


L'appareil dont nous donnons ici la description 
est employé depuis quelque temps dans la marine 
américaine. Il est destiné à indiquer à la fois la 
vitesse et le sens de la rotation des hélices des 


navires. Placé près de la barre, dans le poste de 
manœuvre du capitaine, il donne à celui-ci le moyen 
de contrôler par lui-même l'exécution des ordres 
qu'il x donnés aux mécaniciens. Il est désigné 
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INDICATEUR DE MARINE MAC NAB 


Fic. 2. 


Pintérieur de l'indicateur dont le couvercle a été 
enlevé. Dans la réalité, l'indicateur A (fig.1) est seul 
fixé dans le poste du capitaine, tandis que les autres 
organes moteurs se trouvent à une distance plus 


sous le nom d’indicateur de marine Mac Nab. 

L'indicateur proprement dit, avec l’ensemble du 
mécanisme qui le meten action, est représenté par 
la figure 1; tandisque la figure 2 montre seulement 
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ou moins grande et ordinairement dans la chambre 
de la machine. On les a réunis sur la figure 4 pour 
la commodité des explications. 

Ces organes comprennent un cylindre métal- 
lique B, creux, dans lequel se meut un piston 
étanche. Ce piston est mis en mouvement par une 
bielle C reliée à l'arbre de couche de lhélice. A 
chaque révolution de l'hélice correspond un mou- 
vement d'ascension et de descente du piston. Le 
cylindre B est rempli d'air; chaque fois que le 
piston descend, il chasse l’air dans un tube D qui 
aboutit à un robinet à deux voies E. Ce robinet est 
relié par un système de bielles et de leviers au 
mécanisme de changement de marche de la machine. 
Du robinet E partent deux tubes F et H qui se 
dirigent respectivement vers la partie droite et vers 
la partie gauche de l'indicateur, qui sont ainsi 
l'une ou l'autre en relation avec le cylindre B sui- 
vant la position du robinet. Disons tout de suite que 
le tube F correspond à la marche avant et le tube H 
à la marche arrière. 
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Les détails de l'indicateur sont donnés par la 
figure 2. L'appareil se compose de deux parties 
symétriques. Dans chaque partie se trouve un tube 
de verre vertical a, dans lequel se meut un piston 
en aluminium 6. Les tubes F et H viennent débou- 
cher à la partie inférieure des tubes de verre a. 
L'air chassé hors du cylindre B soulève le piston 
d'aluminium b qui porte une tige métallique £. Cette 
tige vient frapper l'extrémité d’un levier qui met 
en marche le système des roues totalisatrices. 

Comme on le voit, à chaque révolution de l’hélice 
correspond un seul mouvement d'ascension de la 
tige {, suivi d'une descente; et les roues totalisa- 
trices avancent d’un numéro. Ajoutons que les deux 
pistons b b sont de couleurs différentes. Celui de 
droite pour la marche en avant est noir, l’autre 
est rouge, ce qui facilite le contrôle du capitaine. 
Le mécanisme de cet appareil est fort simple; i} 
ne comprend ni ressort, ni soupapes, ni organes 
délicats. Il fonctionne très régulièrement, parait-il, 
et ne se dérange jamais. L'-C! JEANNEL. 





LES BATIMENTS POUR AGENTS DES TRAINS 


La Compagnie des chemins de fer du Nord a dis- 
posé sur son réseau, dans certaines de ses gares 
importantes, à Arras, à la Plaine-Saint-Denis, etc., 
des bâtiments réservés spécialement aux agents de 
service sur les trains, aux conducteurs et aux gardes- 
frein. C’est là une innovation des plus utiles; ces 
installations présentent des dispositions qui, inté- 
-~ ressantes par leur nouveauté, méritent d’être signa- 
lées : c'est que les différentes parties de ces nou- 
velles constructions ont été étudiées, non seulement 
en vue de se conformer aux instructions ministé- 
rielles récentes, mais aussi de façon à procurer aux 
agenis de la Compagnie, dans leurs moments de 
repos, le maximum de confort et de bien-être que 
l’on peut actuellement réaliser dans une installation 
où l’on doit satisfaire aux exigences multiples de 
l'existence en commun. On y voit appliquées toutes 
les règles de l'hygiène moderne: les locaux sont spa- 
cieux, largement aérés, convenablement chauttés; 
ils présentent des baies nombreuses laissant péné- 
trer partout lair et la lumière; les différentes salles 
offrent des dégagements aussi nombreux que pos- 
sible; enfin, l'emploi de matériaux de choix a permis 
d'obtenir des installations de tous points confor- 
` tables, que nous allons parcourir en détail. 

La construction d'Arras occupe un rectangle de 
20,60 m sur 13,40 m, en bordure du quai principal 
à voyageurs: le rez-de-chaussée est surmonté d’un 
étage plafonné, d'une hauteur de 4,28 m; sous le 
rez-de-chaussée se trouve une cave abritant le calo- 
rifėre et les approvisionnements de charbon; enfin, 
un bâtiment annexe renferme les cabinets d’aisance 
et les urinoirs. 


Au rez-de-chaussée, on a disposé un vestibule 
avec la cage d'escalier dans le fond, une salle 
d’hydrothérapie, une cuisine, un réfectoire, une 
salle d'armoires et un dortoir de six lits; l'étage 
est occupé par une série de six dortoirs comprenant 
chacun six lits et par une lingerie. 

La salle d'hydrothérapie est garnie de six cuveltes 
de lavabo et de trois stalles de douches; les cuvettes 
à lavabo sont pourvues d’eau chaude et d’eau froide 
et munies d'un siphon où la vidange se fait automati- 
quement; les stalles des douches sont aménagées 
avec tout le soin désirable; on y voit une banquette 
pour le déshabillage, une tablette, des porte-man- 
teaux, des appareils en cuivre qui permettent à 
volonté de prendre la douche chaude, la douche 
froide ou la douche mixte. Les caniveaux collecteurs 
des eaux utilisées sont couverts par un caillebotis 
enhètre; ilssont réunis, à l'aide d’un tuyau siphonné, 


_ à la canalisation souterraine des eaux pluviales de 


la gare. Quant aux parois des stalles, elles ont été. 
établies en marbre de Lunel, du Pas-de-Calais. Le 
sol est dallé en ciment et présente une faible pente 
allant au caniveau. Une bouche de calorifère sert 
à chauffer la pièce; enfin, un puissant bouilleur à 
gaz, aménagé dans la cuisine, fournit toute l’eau 
chaude nécessaire à la salle d'hydrothérapie. 

En face de la salle d'hydrothérapie se trouve Îa 
cuisine; les deux pièces sont séparées par un cou- 
loir de 4,70 m qui occupe le milieu du bâtiment. 
Dans cette cuisine, on a disposé, outre le bouilleur 
à gaz dont nous parlions tout à l'heure, un évier 
d'une largeur de 1,20 m, en pierre de Tonnerre, 
portant un tuyau d'évacuation siphonné; huit 
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réchauds à gaz servent à réchauffer les aliments 
qu'apportent les agents. On y trouve encore une 
grande table, des robinets d’eau chaude et d’eau 
froide, ainsi qu'un filtre, système Pasteur, destiné 
à fournir l'eau potable. Une cloison vitrée sépare 
la cuisine du réfectoire; une porte à deux vantaux 
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établit la communication entre les deux pièces. 

Dans le réfectoire se trouvent placées cinq tables 
rectangulaires, dont le dessus est en marbre rouge 
de Flandre; elles ont une longueur de 2,00 m et 
une largeur de 0,80 m; dix banquettes mobiles en 
chène, des séries de porte-manteaux complètent le 
mobilier. Deux poêles à gaz ont été aménagés pour 
fonctionner, dans les périodes de grand froid, en 
plus du calorifère. 

Le sol du réfectoire, de la cuisine et des couloirs 





FIG. 2. — UN COIN DU DORTOIR. 


se compose de carreaux céramiques posés sur 
ciment; tous les murs sont peints à l’huile. 

Dans une salle spéciale, chaque agent trouve à 
sa disposition une armoire dont il détient la clé: 
cette armoire est destinée à contenir les menus 
objets, l'outillage et les provisions de l'agent. Elles 
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sont placées en deux rangées superposées, accro- 
chées aux parois transversales de la pièce; chacune 
d'elles possède une hauteur de 0,65 m et une lar- 
geur utile de 0,47 m; elle est munie d’une tablette 
intermédiaire. 

L'installation des sept dortoirs est uniforme: 
cependant ceux de l'étage ne sont séparés les uns 
des autres que par une cloison de 2,20 m de hau- 
teur. Ce dispositif a été employé pour rendre la 
ventilation plus facile, tout en isolant suffisamment 
deux brigades voisines, dont les périodes de repos 
peuvent ne pas présenter une coïncidence absolue. 
Les dimensions de chaque dortoir sont de 5,36 m 
sur 5,04 m pour une hauteur de 4,28 m, ce qui porte 
le cube d’air disponible pour chaque lit à 

5,36 X 5,084 X 4,28 
nana 
ou 49 mètres cubes. Des ouvertures rectangulaires, 
munies de grilles réglables, mettent en communi- 
cation l’air des chambres avec l'air extérieur ; elles 
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permettent ainsi d'assurer une ventilation perma- 
nente, en dehors de la ventilation intermittente et 
de l’aération que l’on produit directement lorsque 
les dortoirs sont inoccupés, en ouvrant les châssis 
basculants des fenêtres de façade. D'autre part, 
du centre du plafond de chaque dortoir partent des 
conduites spéciales destinées à laisser évacuer au 
dehors l’air vicié ainsi que les poussières. Les pla- 
fonds sont eux-mêmes disposés suivant des sur- 
faces courbes, qui ne présentent aucune saillie, 
aucune moulure, mais dont le point culminant est 
au centre du plafond, là d’où part la conduite de 
ventilation. Les angles qui arrêtent les poussières 
sont ainsi évités, et cette disposition facilite beau- 
coup le tirage. Chacune des conduites de ventilation 
va se terminer au-dessus du toit et aboutit à une 
mitre d'appel en grès. 

Au-dessus des portes des couloirs, on a ménagé 
des impostes mobiles à charnière; on peut ainsi 
produire des courants d'air d’un bout à l'autre du 
bâtiment et assurer une aération continue, sans 
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avoir besoin d'ouvrir les porles elles-mêmes. Quant 
aux fenttres, on les a garnies de persiennes pour 
permettre aux dormeurs de se mettre à l'abri du 
soleil, de s’isoler à la fois de la lumière et du bruit. 
Les murs ont été recouverts, dans leur partie 
inférieure, d’un enduit en plâtre durci, jusqu’à la 
hauteur de 1,30 m, c'est-à-dire jusqu’à La hauteur de 
la tablette des fenêtres; sur toute leur hauteur on 
les a peints avec une peinture émail verni. Les 
plafonds sont aussi peints à l'huile, et il en est de 
même des plinthes, qui ae sont pas faites en bois, 
mais en plâtre durci à la marmoréine, et l'on a eu 
soin de chanfreiner le dessus des plinthes. Les 
angles des pièces ont été arrondis, toujours pour 
la même raison, pour éviter les saillies, où la pous- 
sière puisse s'attacher. L'emploi du plâtre durci 
permet de pouvoir laver les murs sans crainte 
d’altération des enduits, et, en fait, ils sont net- 
toyés périodiquement à l’aide de lessives antisep- 
tiques. Auprès de chaque lit, on a fixé trois tètes de 
porte-manteaux et au-dessus une tablette. Tout le 
bâtiment esl enlièremeat éclairé à l'électricité. 
Dans la construction, l'emploi du bois a été très 
limité; il n'a servi que pour la charpente des 
combles, les menuiseries et les parquets, qui ont 
été faits en chène et posés sur bitume. Le pilan- 
cher du premier élage n'est pas en bois, mais 
entièrement ea fer, puis il a été Rkourdé plein, 
pour étouffer le bruit et empêcher les parasites de 
trouver un nid où ils puissent se développer. Le 
bois n'a pas été employé pour l'escalier, qui est 
aussi fait en fer et porte des marches eu ardoise. 
Le plancher de la cave du calorifère est encore en 
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fer; mais ici les arceaux de remplissage sont en 
briques. 

Pour le chauffage, on a pris un calorifère à air 
chaud, qui présente deux prises d’air munies de 
repistres; il chauffe tout l'établissement. 

Enfin, dans le pavillon annexé au bâtiment prin- 
cipal, on a disposé les cabinets d'aisance, au sujet 
desquels on a pris toutes les précautions d'hygiène 
et de propreté qu'il était possible de réaliser. On 
a placé trois sièges de cabinet, dont le dessus est 
en ardoise; chacun d'eux est muni d'un appareil 
inodore; on trouve, en outre, quatre stalles d’uri- 
noirs en ardoise. Une prise d’eau a été aménagée 
pour faciliter le nettoyage. Cette annexe est largement 
éclairée et convenablement aérée; le sol est fait de 
carreaux céramiques; les murs sont revêtus de car- 
reaux de faience qui se trouvent d'un entretien com- 
mode et qu'il est facile de maintenir dans un grand 
état de propreté. On peut avoir accès dans l’an- 
sexe, soit de l'intérieur du bâtiment principal des 
agents, à l’aide d’un tambour, grâce auquel on 
évite les courants d'air, mais on peut aussi y arriver 
du quai même des voyageurs, par une porte parti- 
culière aménagée dans le mur, au pignon du 
bâtiment. 

Toutes ces installations n’ont pas été entreprises 
et menées à bonne fin sans occasionner des frais 
importants. La Compagnie du Nord, parfaitement 
soucieuse de ses devoirs envers ses employés, a 
cherché, à notre époque où l'humanitarisme fait 
tache d'huile, à donner satisfaction aux desiderata 
des plus difliciles, et l'on peut dire que, de ce côté, 
elle y a parfaitement réussi. MARMOR. 


— 


L'ÉLECTRICITÉ DANS L'ANALYSE DES VINS 


De date encore récente, les méthodes physico- 
chimiques d'analyses semblent appelées à une 
extension rapide, au moins comme moyen de con- 
tròle des techniques volumétriques et pondérales, 
et surtout dans des grands laboratoires où la con- 
duite en série d’un nombre élevé d'opéralions 
autorise à ne pas rechercher toujours une grande 
précision dans les résultats. 

En ce qui concerne les vins, un certain nombre 
de recherches intéressantes ont été faites dans 
cette voie. MM. Dutoit et Marcel Duboux, en parti- 
culier, sont arrivés à ne plus considérer les divers 
éléments du vin que comme des électrolvtes quil 
est possible par conséquent de doser au moyen de 
simples mesures de conductibilité électrique. Il 
suflit, pour y parvenir, de consulter des graphiques 
élablis à l'avance el indiquant les courbes de neu- 
tralisation ou de précipitation. La courbe de pré- 
cipitation du chlorure d'argent, par exemple, donne 
la tencur en chlorures totaux, et celle de l’oxalate 
de calcium renseigne sur la teneur en chaux. 


L’addition d'oxyde de baryum, neutralisant l'acide 
sulfurique, conduit à une précipitation de sulfate 
de baryte et à une diminution de fa conductibilité ; 
tandis qu'au contraire, une fois l'acide sulfurique 
saturé. la baryte, neutralisant les acides organiques 
dont les sels sont meilleurs conducteurs, fera se 
relever la courbe jusqu'à ce que, toute acidité 
avant disparu, la courbe redescende sous l’effet de 
l'attaque des tannins par la barvie. 

Cette méthode très rapide inscrit ses résultats 
sous une forme vivante d'une souplesse très grande 
et d'une sensibilité suffisante, l'examen des courbes 
donnant, tout au moins à ceux qui sont familia- 
risés avec leurs moimires changements d'allure, 
des renseignements d'une étonnante précision. 
C'est au point que M. Duboux a pu écrire (Ann. 
de Chimie analytique, 15.42.40) deux ans à peine 
après Ja publication de ses premiers travaux 
« Cette technique ne donne pas seulement les do- 
sages rapides exacts des sulfates, de l'acidité totale, 
des matières tannantes et des matières minérales 
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(à l’aide de la conductibilité initiale du vin et de 
son degré alcoolique); elle fournit aussi des ren- 
seignements qualitatifs comparables à ceux de la 
dégustation : la prédominance de l'acide acétique 
se traduit par une courbe montante, alors que 
celte partie de la courbe s'aplatit, lorsque c'est 
l'acide tartrique qui est en excès. » De là pourra 
naitre sans doute ‘un procédé commode pour le 
dosage de l'acide tartrique total dans les vins. 

On conçoit tout l'intérêt qui s'atiache à cette 
méthode, étant donné que la construction de la 
courbe de neutralisation et sa détermination com- 
plète ne demande pas plus d'une demi-heure à un 
opérateur exercé. L'écart maximum qu'on obtient 
sur une courbe nouvelle est de 0,41 pour 4000 en 
ce qui concerne les sulfates, de 0,2 pour 4 060 en 
ce qui concerne l'acidité totale, de 0,1 pour 1 600 
pour les matières minérales, de 0,3 pour 1 000 
pour les matières tannantes. Il est évidemment 
nécessaire, pour obtenir de pareils résultats, de 
posséder une certaine habileté professionnelle et 
d'observer diverses précautions indispensables, 
sans lesquelles les résultats obtenus sont fatalement 
faussés. C’est, en ‘effet, ce qui arrive aux expéri- 
mentateurs débutants. 

M. Duboux a pu constater que, parmi les appa- 
reils nécessaires (générateur de courant — piles 
ou accumulateurs, — bobine d'induction, fil de 
platine et réglette graduée en millimètres, boite 
de résistances, cuve électrolytique, récepteur ‘télé- 
phonique), la cuve seule présente une importance 
capitale et doit être d’une construction spéciale. Il 
a reconnu que les conditions optima sont réalisées 
à son égard lorsque la hauteur intérieure est de 
42 centimètres, le diamètre de 35 millimètres, la 
contenance de 400 centimètres cubes, la hauteur des 
électrodes étant de 35 millimètres, leur largeur de 
22 millimètres et leur épaisseur de 3 millimètres. 
Ecartées de 18 millimètres, ces électrodes doivent 
être solidement fixées à la cuve et aussi bas que 
possible, de façon que, la cuvette renfermant 
90 centimètres cubes de liquide, le niveau du liquide 
dépasse d'au moins deux centimètres les électrodes. 
En effet, la constante ou ‘capacité de la cuve doit 
rester indépendante du volume de liquide qu'elle 
renferme, lorsque ce ‘volume atteint ou dépasse 
90 centimètres cubes, puisque cette constante a été 
établie en fonction de 50 centimètres cubes de solu- 
tions salines d'une conductibilité spécifique connue. 


H convient également de maintenir rigoureuse- 


ment propres les électrodes, car une résistance 
naitrait du fait seul des dépôts effectués sur elles 
et serait de nature à fausser les résultats obtenus. 
Aussi doit-on les nettoyer à l'aide d'acide chlorhy- 
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drique dilué, électrolysé pendant quelques minutes. 
Les électrodes doivent, de plus, être toujours bien. 
platinées, si l’on veut que les divers changements. 
d'allure de la courbe soient bien nets. 

Enfin, il importe de ne se servir que de hobines. 
rendant un son aigu pour que soit facilement 
perceplible le minimum de bruit du téléphone qui: 
sert à la détermination du zéro. Il est en effet 
fréquent que des oreilles encore mal éduquées per- 
çoivent diflicilement ce minimum de bruit, ce qui 
entraine d'assez fortes erreurs surtout dans la der-- 
nière partie de la courbe. Mais la pratique corrige 
de ce défaut qui n’a, du reste, pas l'importance 
que présentent les défectuosités d’une cuve mal 
construite. | 

I faut enfin se méfier des contacts défectueux. 
pouvant exister entre Îles fils de platine et le mer- 
cure des godets, lorsque le mercure est sale. Il en. 
résulte des sautes brusques et irrégulières de la- 
conductibilité, qu'un opérateur inexpérimenté pour- 
rait attribuer à certains éléments du vin ou à des. 
causes inconnues et qui, en tous cas, fausseraient 
l'interprétalion de sa courbe. Pour y obvier, 
M. Duboux conseille de nettoyer de temps en- 
temps le mercure à l'aide d’acide azotique à 30- 
pour 400. 

La ‘courbe, de la lecture de laquelle sont tirés 
tous les renseignements, s'établit en portant, sur- 
du papier millimétré, les centimètres cubes de- 
baryte ajoutés, en abscisses, et, en ordonnées, les. 
conductibilités spécifiques correspondantes. On 
procède, en effet, par additions successives de: 
5 milligrammes de baryte, ce manuel opératoire. 
étant à la fois pratique et suffisamment précis. Il 
convient toutefois, pour prévenir la carbonatation, 
d'éviter tout contact avec l'air, en se servant d'une 
burette à remplissage automatique directement; 
reliée au flacon qui l'alimente. 

En dépit des difficultés de début qu'elle présente: 
et de sa délicatesse, plus apparente d'ailleurs que 
réelle, cette méthode de dosage électrique des vins 
est appélée à rendre de grands services, autant à. 
cause de sa rapidité que de sa sensibilité et de- 
l'exactitude de ses résultats. Les laboratoires. 
importants ont tout intérèt à dresser dès mainte- 
nant un personnel qui puisse l'utiliser aussi cou- 
ramment qu'on le fait pour les analyses volumé- 
triques et pondérales. Ils auront ainsi une ga- 


_rantie d'exactitude supplémentaire, ce qui ne sau- 


rait être considéré comme d'une importance 
négligeable quand on pense que des résultats des. 
analyses qu'ils effectuent dépendent souvent la 
fortune et la réputation de nombreux commercants. 
Francis MARRE. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


= ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 20 mars 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Élection. — M. Hisenr est élu Correspondant 
pour la section de Géométrie, par 39 suffrages sur 
41 exprimés, en remplacement de M. Dedekind, élu 
Associé étranger. 


Un microscope d’enseignement. — M. Gaston 
Boxnien présente de la part de M. A. DAUFRESNE un 
nouveau microscope d'enseignement. 

Ce microscope est à deux oculaires, éloignés l’un 
de l'autre avec repérage pour observations simulta- 
nées de la même préparation. Le professeur et l'élève 
peuvent ainsi identifier et observer en même temps 
chaque région du champ du microscope. 

Cet instrument peut servir aussi, dans le même but, 
de microscope polarisant. Ce dispositif pourra être 
fort utile pour les travaux pratiques et les examens 
de micrographie. 


Transport de particules de certains mé- 
taux sous l’action de la chaleur. — MM. G. Re- 
Bouz et E. GRÉGoOIRE DE BoLLEMONT ont précisé les con- 
ditions du phénomène, découvert par M. Blondlot. 
Deux lames, l’une en platine, l'autre en cuivre, sépa- 
rées par des cales en mica, sont chauffées ensemble 
dans un four électrique à résistance : on observe 
ensuite, sur la lame de platine, un dépôt noir con- 
stilué en grande partie par de l’oxyde de cuivre. 

Le dépôt augmente d’abord avec le temps de 
chauffe, il est maximum après trente minutes à 400°, 
après cinq minutes à 600 après trente secondes à 
Y00°; si le chauffage se prolonge, le dépôt disparaît. 
On n'observe pas de dépôt si la température reste au- 
dessous de 400° ou si la distance des lames dépasse 
3 millimètres. 


Écartement des particules dans les mouve- 
ments browniens à l’aide des chocs sonores 
très rapides. — M. Sauvez Lircuirz a étudié les 
changements des mouvements browniens des parti- 
cules de fumée et des particules de chlorhydrate 
d'ammonium, qui se produisent sous l'influence des 
vibrations sonores très rapides. 

La fumée était observée au microscope dans une 
petite cuve de verre. Les ondes sonores, excessivement 
rapides, étaient provoquées par la décharge oscillante 
de l'étincelle d'un condensateur; la fréquence des 
oscillations électriques variait de 250 000 à plusieurs 
dizaines de millions de périodes par seconde. L'étin- 
celle éclatait à une distance de 5 à 30 centimètres de 
Ja cuve. 

Au moment de la production de l'étincelle, on ob- 
serve deux phénomenes : 

1° Un déplacement en masse de toutes les particules 
de la fumée et 2° un écartement brusque de ces par- 
ticules dans des sens les plus différents, de sorte que 
les positions relatives des unes par rapport aux autres 
se modifient. 


Difrérenciation par voie de développement 
chimique des images latentes obtenues au 
moyen des émulsions au chlorure et au bro- 
mure d’argent. — Le gélatino-çhlorure d’argent est 
plus facilement réductible par les révélateurs que le 
gélatino-bromure d'argent, mais on ne connaissait pas 
jusqu'ici de formules de révélateurs permettant de 
développer l'impression latente des émulsions au géla- 
tino-chlorure d'argent sans agir d'une façon appré- 
ciable sur celles au gélatino-bromure. 

MM. À. et L. Lumière et A. Seyewerz ont cependant 
trouvé que le mélange suivant : 


Hausse nas des 4 000 cm? 
Quinone sulfonate de sodium.......... 10 g 
Sulfite de soude anhydre......... sue 50 g 


permet de développer en quelques minutes une image 
latente obtenue après exposition normale d'une émul- 
sion au gélatino-chlorure et ne fait apparaitre aucune 
trace d'image après une demi-heure avec le gélatino- 
bromure d'argent mème fortement surexposé. 


Passage de la nucléo-protéide anticoagu- 
lante du foie dans le sang. Action comparée 
de l’atropine suivant la voie de pénétration. 


— MM. Doxox, A. MorEL et A. Pozicarp ont démontré 


que le foie de certains animaux (chien, chat) contient 
une substance phosphorée anticoagulante (antithrom- 
bine), et que le sang des animaux sensibles à l’action 
de la peptone (chien, chat) contient, lorsqu'il est devenu 
incoagulable (par suite de l'injection intra-veineuse de 
cette substance), une nucléo-protéide anticoagulante 
identique à celle qu'on extrait du foie de ces mèmes 
animaux. L'action de la peptone s’explique donc par 
le passage de la nucléo-protéide du foie dans le sang. 
Enfin, chez les animaux réfractaires à l'action de la pep- 
tone (lapin), les nucléo-protéides du foie sont dénuées 
de toute propriété coagulante. 

Ils apportent quelques faits nouveaux à l'appui de 


l'origine hépatique et de la nature nucléo-protéique: 


de l’antithrombine. 

L’atropine détermine l’incoagulabilité du sang chez 
le chien, mais seulement lorsqu'elle est injectée dans 
le canal cholédoque ou dans une veine mésaraïque; 
injectée dans une veine de la circulation générale, 
l'atropine est inactive. Dans les deux cas, l’action du 
poison sur le sang, notamment sur les globules, est la 
mème; seule l'influence exercée sur le foie varie. 


De la mortalité chez les diabétiques à Paris 
et dans le département de la Seine. — D'après 
les études de M. J. Le Gorf, le nombre des décès ayant 
pour cause le diabète, à Paris et dans le département 
de la Seine, augmente constamment. Il est passé de 
370, en 1880, à 525, en 1894. 

Si l'on conclut du nombre de décès au nombre de 
cas de diabètes existant à Paris, on peut dire que le 
nombre de ceux-ci accuse une augmentation inquié- 
tante. 

Si l'on admet que le nombre de diabétiques n’a pas 
varié depuis trente ans, il faut conclure que la morta- 
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lité chez ces malades s’est accrue dans la proportion 
de 1 à +, puisque le nombre des décès a quadruplé. 

Peut-être y a-t-il lieu d'attribuer cet accroissement 
à la grande consommation de sucre qui, on le sait, 
augmente tous les ans. 


L’immunisation par voie intestinale. Vacci- 
nation antityphique. — MM. Jules Courmont et 
A. Rocaix ont réalisé, depuis trois ans, un très grand 
nombre d’expériences sur l’immunisation, par la voie 
intestinale, vis-à-vis de différentes infections micro- 
biennes, notamment vis-à-vis de l'infection éberthienne. 
Ces essais de vaccination antityphique ont été faits 
sur la chèvre, le cobaye, le lapin, et enfin sur 
l'homme. 

ils concluent que l'introduction de toxines vacci- 
nantes (notamment de cultures tuées d32 B. d’Eberth) 
dans l'intestin, par ingestion ou de préférence par 
lavement (plus efficace, innocuité), peut immuniser. 
La vaccination antityphique, par cette méthode inof- 
fensive, est applicable à l’homme. 


Action du courant continu sur la pénétra- 
tion diadermique des principes radio-actifs 
des boues actinifères. — L'action des boues 
radio-actives sur les tissus peut ètre sans doute aug- 
mentée si l’on fait pénétrer les matières radio-actives 
au moyen d'un courant continu (l’électrode positive 
reposant suc une couche de boues recouvre la partie 
malade). 

M°° Fasre, MM. A. ZimuenN et G. FABRE ont me- 
suré la pénétration dans l'épaisseur de tubes de 
gélatine et appliqué aussi le procédé dans un certain 
nombre d’affections reconnues justiciables du traite- 
ment par le rayonnement du radium et les rayons X 
(adénopathies, maladie de Basedow, localisations 
bacillaires diverses, arthrites, chéloïdes doulou- 
reuses, etc.,etc.). L'activité serait due à l’actinium X. 


Sur une nouvelle méthode d’introduction 
du radium dans les tissus. — Depuis octobre 1900, 
MM. HarerT, DanNE et JaBoiN introduisent les ions 
radium dans l'organisme par électrolyse, l’électrolyte 
étant constitué par une solution aqueuse d’un sel de 
radium pur. 

Ils se sont livrés à toute une série de recherches sur 
le lapin, sur la génisse et sur des malades, sans occa- 
sionner aucun accident chez les sujets en expérience. 
_ L'électrode positive est munie d'une compresse de 
gaze imbibée avec 22 cm d’une solution aqueuse radi- 
fère au microgramme, c’est-à-dire contenant 22 ug de 
bromure de radium. 

Par applications successives, les quantités de radium 
s'accumulent dans les tissus. 

Des applications sur divers malades ont démontré 
que la pénétration de lion radium provoque une 
action sédative manifeste, et que certaines tumeurs 
diminuent rapidement par l'effet de cette nouvelle 
méthode d'introduction du radium dans les tissus. 


La tempète du 13 mars 1911. — M. GILBERT 
donne une étude très complète sur cetle tempète qui, 
par sa violence et son irruption soudaine, doit être 
réputée l’un des plus importants cyclones classés 
dans nos archives météorologiques. 

Cette communication est trop intéressante pour que 
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nous n'en donnions qu'une analyse, ou même la note 
abrégée publiée dans les Comptes rendus. Nous nous 
réservons de la reproduire in extenso. 


Observations sur les charges électriques 
de la pluie en 1910, au Pay-en-Velay. — 
M. A. Barnit trouve une prépondérance très nette des 
pluies positives sur les pluies négatives; le rapport 
des durées est égal à 1,5. 

Les pluies d’orages, qui apportent des charges élec- 
triques considérables au sol, sont le plus souvent 
positives. [l s'établit alors comme un courant électrique 
de l'atmosphère au sol dont l'intensité spécifique est 


de 4x 107a 8X107" ampères par centimètre carré 
de terrain. La charge de la pluie est de 1 à 2 unités 
électro-statiques par centimètre cube d’eau. 


M. ScuzœsiNe père s'est livré à une étude des eaux- 
mères des salines de la Goulette; cette étude, après 
jes travaux classiques de Balard, a un intérêt spécial, 
cet auteur ne s'étant occupé que des eaux-mères con- 
centrées au delà de 30° B., en vue d'en extraire le sul- 
fate de sodium, le sulfate de potassium et le chlorure 
de ce métal, tandis que les recherches de M. Schlæ- 
sing ne concernent que les eaux-mères dont le degré 
ne dépasse pas 29,5. — Sur les crustacés décapodes 
recueillis par la Princesse-Alice au cours de sa cam- 
pagne de 1910, Note de M. E.-L. Bouvier. — Sur les 
continus irréductibles entre deux points. Note de 
M. SicismonD JANISZEWSkI. — Sur les équations diffé- 
rentielles à points critiques fixes et les fonctions 
hypergéométriques d'ordre supérieur. Note de M. RENÉ 
Garnier. — Recherches sur la constitution de l’étiu- 
celle électrique. Note de M. E. CauDreLiEn. — Sur le 
rendement en rayons secondaires des rayons X de 
qualité différente. Note de M. GriLLEMINOT. =— Sur les 
systèmes monovariants qui admettent une phase 
gazeuse. Note de MM. G. Ursain et C. Scar. — Sur le 
genre Planchonella, ses affinités et sa répartition 
géographique. Note de M. Marcez DuBarb. — Sur le 
pouvoir électif des cellules végétales vis-à-vis du dex- 
trose et du lévulose. Note de M. L. Lixner. — Conser- 
vation des matières salines chez une plante annuelle; 
répartition de la matière sèche, des cendres totales 
et de l'azote. Note de M. G. AnpRé. — Sur le mode 
d'action des soufres utilisés pour combattre l'oïdium. 
D'après M. Mancizee, le soufre agit sur l'oidium uni- 
quement par l’acide sulfurique qu'il contient tout 
formé, surtout lorsqu'il est à l’état insoluble dans le 
sulfure de carbone. Les soufres sublimés purs qu'il 
a eus entre les mains renfermaient de 0,2 à 0,625 
pour 100 d'anhydride sulfurique. — Influence, sur le 
développement de la plante, des substances minérales 
qui s'accumulent dans ses organes comme résidus 
d'assimilation. Absorption des matières organiques 
colloïdales par les racines. Note de M. Mazé. — Quelques 
propriétés caractéristiques de l’amylose et de l’amy- 
lopectine. Nole de M™ Z. GaczeWwsKa. — Sur une nou- 
velle matière colorante végétale: la thuyorhodine. 
Note de M. Tsverr. C'est la matière colorante rouge 
qui se forme pendant l'hiver dans le feuillage des 
thuyas; l'auteur l’étudie à différents points de vue. 
— Sur l'origine des cancers de la peau. Note do 
MM. L. Buuxrz et L. SPILLMANXN. 
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Les moyens de prévenir 
et d’apaiser les conflits du travail (1). 


Parmi les perturbations apportées à la production 
nationale, il n’en est certainement pas de plus regret- 
tables que les grèves, ainsi que le montre le confé- 
rencier dans un langage clair et précis. Ces conflits, 
qui semblent devoir se résoudre, sinon sans difficultés, 
tout au moins sans violences, arrivent à diviser pro- 
fondément patrons et ouvriers et la classe ouvrière 
elle-mème. Aussi est-il temps que l’on se décide à 
rechercher les moyens d'assurer le règlement pacifique 
des conflits du travail, afin de faire cesser l'anarchie 
économique qui cause à tant de familles ouvrières, 
comme, d’ailleurs, au commerce et à l'industrie, d'in- 
calculables dommages. 

M. P. Razous a exposé que, d’après les statistiques 
correspondant à une période de cinq années, de 1904 
à 1909, il y a eu, en France, 5 000 grèves (en moyenne, 
un millier par an) ayant comporté la cessation con- 
certée du travail de 1 million d'ouvriers et ayant 
occasionné 20 millions de journées de chômage. En 
ajoutant à la perte de salaires subie par les ouvriers 
la perte ressentie par le commerce et l'industrie, et 
aussi les dégâts matériels qui, dans certaines grèves, 
ont été le résultat de la surexcitation des travailleurs, 
M. P. Razous aboutit approximativement à une perte 
totale pour la France d'au moins 200 millions de francs. 
M. Razous a ensuite recherché les moyens permettant 
d'apaiser et de prévenir les conflits du travail. Après 
avoir discuté la question du droit de grève, il a dé- 
montré qu'il faut surtout tenir compte du fait de la 
grève et qu'il semble indispensable de dresser un bar- 
rage que les ouvriers soient obligés de franchir avant 
da cessation du travail: ce barrage, qui aura des 
chances de les arrèter dès leurs premiers pas, c'est le 
recours obligatoire à la conciliation. Un organisme de 
conciliation devra examiner les conditions’ des diffé- 
rends et apprécier s'il y a eu rupture ou suspension de 
contrat, ce qui sera bien plus simple que d'en préjuger 
à l'avance. 

C'est cet organisme qui découvrira les conditions 
dans lesquelles pourra souvent se conclure la paix. 
D'ailleurs, dans l'humanité civilisée, la morale de Ja 
paix tend à se substituer à la morale de la guerre; 
les solutions violentes cèdent le pas aux solutions 
pacifiques: les tentatives de réglement des conflits 
internationaux indiquent la marche à suivre dans les 
conilits sociaux. 

Les résultats obtenus depuis une dizaine d'années, 
à la suite des conférences de La Haye, en maticre de 
reglement pacifique des conflits entre les peuples, 
peuvent laisser espérer la venue prochaine d'une ère 
de paix sociale. Aussi est-il à la fois utile et urgent 
de rechercher les moyens de prévenir et d'apaiser les 
conflits. 
D 

(1) Conférence faile à l'Association francaise pour 
l'avancement des sciences par M. Paul Razous, lau- 
réat de l'Institut, commissaire contrôleur au ministère 
du Travail et de la Prévoyance sociale. 
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D'excellentes dispositions, en vue de la conciliation 
et de l'arbitrage facultatifs, avaient été introduites 
dans la loi du 27 décembre 1893. Mais les résultats 
obtenus ont été peu importants: dans 20 pour {00 
seulement des grèves, on a utilisé la procédure de la 
loi sur la conciliation et l'arbitrage facultatifs. et, 
dans 1,5 pour 100 seulement de ces cas, la concilia- 
tion a pu ètre obtenue avant la rupture du travail. 
L'échec de la loi de 1892 provient surtout du fait 
de n'avoir confié à personne l'initiative de la concila- 
tion. La loi s’est bien préoccupée d’apaiser le conflit: 
elle n’a pas cherché à le prévenir : le juge de paix ne 
peut intervenir que lorsque la grève a commencé; 
s’il le fait avant, c'est que, spontanément, les parties 
ont fait appel à lui avant même que la grève ne fût 
déclarée. Or, on vient de le voir, c’est un cas extréme- 
ment rare. 


Pour la recherche des moyens permettant le règle- 
ment amiable des conflits du travail, il faut envisager 
deux sortes d’entreprises : 1° celles dans lesquelles la 
cessation brusque du travail n’amène pas une pertur- 
bation immédiate dans ia production nationale; 2 celles 
dans lesquelles, en même temps que la production, 
s'arrête presque instantanément la vie nationale. 

Dans le prewier cas, le législateur, d'après M. Razous, 
ne peut pas imposer l'arbitrage obligatoire, et son 
action doit se borner à exiger le recours à la concilia- 
tion. En effet, cette catégorie qui comprend la plupart 
des entreprises privées et quelques entreprises de 
l'État (allumettes, tabacs), l'obligation de l'arbitrage 
parait très diflicile à imposer, car on ne peut assimiler 
l'arbitrage en matière de conflits du travail à un juge- 
ment entre parties. Les jugements, soit devant les tri- 
bunaux civils, soit devant les juridictions compétentes, 
ont généralement pour but d'interpréter les clauses 
d'un contrat et d'en déduire les conséquences; s'ils 
prononcent des condamnations sortant des limites de 
l'application du contrat, c’est que la partie condamnée 
a violé ses engagements ou commis un acte domma- 
geable à la partie gagnante. Or, par l'arbitrage obli- 
gatoire, l'industriel qui aura payé régulièrement les 
salaires convenus avec les ouvriers et strictement 
appliqué les règlements d'atelier peut se trouver 
obligé de supporter des charges qu’il ne pouvait abso- 
lument pas prévoir et qui rendent impossible le fonc- 
tionnement de son entreprise. 

L'arbitrage obligatoire peut donc conduire le patron, 
entravé dans la liberté nécessaire au développement 
de ses affaires, à liquider son entreprise en fermant 
ses atclicrs. | 

Mais si l'arbitrage, dans les entreprises précédentes, 
peut vraiment être imposé, il n’en est pas de mème 
du recours à la conciliation. Il est nécessaire que la 
grève ne soit pas déclarée brusquement avant que. 
la plupart du temps, des revendications très nettes 
aient élé formulées, sans que le patron ait ‘été mis 
à méme de les examiner. Aussi, M. P. Razous consi- 
dère qu'il est indispensable d'imposer aux ouvriers, 
avant la déclaration de grève, Ja nécessilé de formuler 
par écrit leurs revendications et de les présenter au 
chef d'entreprise, « Supposons, dit-il, qu'au bout d'un 
certain délai de réflexion (huit jours, par exemple) le 
patron, n'avant point donné de réponse ou ayant 
répondu négativement, refuse de discuter avec les 
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délégués des ouvriers ou de désigner un mandataire 
agissant en ses lieu et place. 

» Dans les deux cas, les ouvriers peuvent déclarer 
la grève et cesser le travail; mais il y aura eu, tout 
au moins, avant la cessation du travail, trois jours 
de réflexion et de calme laissés aux parties. Lorsque 
le chef d'entreprise ou son mandataire discuteront 
avec les délégués des ouvriers, après les explications 
fournies, beaucoup de conflits pourront se régler 
pacifiquement par des concessions réciproques. 

> Au cas où il n’y aurait pas accord entre les parties 
dans un délai fixé pour les pourparlers, délai de cinq 
jours, par exemple, les procès-verbaux des séances 
du Comité de conciliation avec indication des pornts 
en litige seraient portés à la connaissance des ouvriers 
par voie d'affiche. 

» Dans les deux jours qui suivent, les ouvriers et 
ouvrières de plus de dix-huit ans seraient appelés 
à voter au scrutin secret pour décider si, oui ou non, 
Ja grève doit être déclarée. Ce vote, fait & la mairie de 
la commune où est situé l'établissement, serait effectué 
dans les conditions à peu près semblables à eelles 
usitées pour les élections politiques. » 

Pour les services, comme, par exemple, pour la plu 
part des services publics dans lesquels la cessation 
brusque du travail occasionne une perturbation immé- 
diate de la production nationale, M. P. Razous est 
d'avis qu'il est indispensable de recourir à l'arbitrage 
obligatoire. Bien que par les ouvriers de ces entre- 
prises, comme par les ouvriers des entreprises privées, 
le droit de grève existe au sens juridique du mot, il 
est indispensable, pour la sécurité de l’État, de sup- 
primer ce droit de grève et de le remplacer par des 
garanties suffisantes. Cette substitution se justifie, 
d'ailleurs, en partie, car si, dans les entreprises pri- 
vées, la grève a comme contre-partie le lock-out, dans 
les entreprises publiques il n’en est plus de même; 
les employés, agents et ouvriers sont à l'abri des lock- 
out patronaux. 

Pendant longtemps, la question de grève des ser- 
vices publics n'avait pas été envisagée, mais, dans les 
dix dernières années, à la suite de certaines grèves 
mémorables (grève des agents des postes et télégraphes 
en 1109, grève des cheminots en 1910, grève des agents 
de police de Lyon en 1905 et de Belfast en 1907, 
grève des employés de chemins de fer dans les Pays- 
Bas, en Angleterre et en Italie), on a reconnu la 
nécessité d'empêcher la rupture brusque du travail, 
rupture très préjudiciable aux intértts de la nation 
tout entière. 

M. P. Razous a commenté le projet de loi sur le 
statut des chemins de fer d'intérét général et sur le 
règlement pacifique des différends collectifs ayant 
trait aux intérêts professionnels des agents de che- 
mins de fer. Ce projet, a-t-il dit, est extrèmement 
intéressant : la seule critique qu’on pourrait adresser 
à ka composition des Comités de conciliation et d’ar- 
bitrage, c’est que les éléments principaux de la nation 
{public à transporter, commerçants et industriels uti- 
lisant les voies pour le transport des marchandises) 
n'y sont qu'indirectement représentés. On pourrait 
obvier à cette critique en ajoutant de nouveaux 
membres au Comité d'arbitrage : l’un issu de la 
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Chambre de commerce du réseau et l'autre désigné 
par les présidents des Conseils généraux des départe- 
ments que comprend le réseau. 

Le projet d'arbitrage déposé par M. Briand pourrait 
être étendu à toutes les entreprises dans lesquelles la 
cessation de travail occasionne une perturbation pro- 
fonde dans la vie nationale ou locale. C’est ainsi que 
l'arbitrage obligatoire pourrait être imposé aux agents 
et employés des postes, au personnel des services 
d'éclairage et d'hygiène publique, aux agents chargés 
d'assurer ka sécurité publique, awx mines et aux entre- 
prises distributrices đe force motrice. Il y aurait même 
lieu de l’envisager pour les industries de première 
nécessité, comme les boulangeries. 

Mais, ainsi que l’a mis en évidence M. Paul Razous, 
si la prévention de ces conflits réside dans la conci- 
lietion rendue obligatoire avant la cessation du travail 
dans toutes les entreprises, elle serait ainsi obtenue 
par une organisation plus humanitaire du travail. 
Combien de ces conflits ne se produiraient pas si les 
chefs d'entreprise considéraient leurs ouvriers comme 
des associés et se sentaientau fond du cœur les frères 
en humanité desouvriers travaillant sous leurs ordres. 

L'accomplissement par le patron des devoirs étroits 
imposés par la justice et l'humanité n’éloisnera pas 
toujours de l'atelier les grèves, les perturbations, les 
dissentiments et les heurts, maïs il constituera ane 
sauvegarde excellente, dont les effets ne manqueront 
pas de se produire. En etet, l'ouvrier qui a en très 
haute estime le caractère moral du patron élèvera 
plus tard lui-même son sens moral, et cela inconseiem- 
ment, sans effort, par ce don d'imitation dont pro- 
cèdent la plupart des actes humains. Avant de faire 
tort au patron par sa négligence et son mépris des 
prescriptions d'ordre professionnel, il aura un instant 
d’hésitation. | 

Enfin, M. P. Razous a signalé un des éléments les 
plus importants de la paix sociale et de la concorde 
entre les divers facteurs de la prodgction, toutes les 
fois qu'on peut l'appliquer dans la réalisation de la 
participation aux bénéfices. Malheureusement, dans 
les entreprises privées, la participation aux bénéfices 
a l'inconvénient, par sa nature même, de faire con- 
naitre au public l’état de prospérité d’une entreprise 
industrielle. Or, si le chiffre des bénéfices est considé- 
rable, ce sont les clients qui vont se plaindre et qui 
pourront affirmer au patron qu’il peut diminuer ses 
prix. Si, au contraire, ce bénéfice est faible, ou même 
nul, ce sont les fournisseurs qui éprouveront un sen- 
timent de méfiance et qui restreindront leur crédit 
précisément au moment où celui-ci est plus indispen- 
sable que jamais. Ce sont là les objections capitales 
à la participation aux bénéfices, qui ne peut, dès lors, 
exister que dans les Sociétés obligées par la législation 
actuelle à publier semestriellement ou annuellement 
leurs comptes. 

Dans une très belle péroraison, M. Paul Razous 
a montré qre l'union ainsi réalisée du capital, du tra- 
vail intellectuel et da travail manuel, l'effort accompli 
sans obstruction et sans entraves permettrait d'obtenir, 
en mème temps que l'amélioration du sort des tra- 
vailleurs, la prospérité nationale et ła paix sociale. 

E. HÉRICHARDÐ 
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Chimie analytique, par le Dr F.-P. TREADWELL, 
professeur à l'Institut polytechnique de Zurich; 
traduit de l'allemand par STANISLAS GosciNNY, 
chimiste; préface de GEORGES URBAIN, professeur 
de chimie à la Faculté des sciences de Paris. 
T.[ér: Analyse qualitative.In-8° de xvi-522 pages, 
avec 23 figures et 3 planches spectrales (cartonné, 
9 fr). Dunod et Pinat, Paris. 1910. 


Les manuels et les traités de chimie analytique 
d'il y a quelques années visaient tous à être pra- 
tiques, et ils réussissaient bien à être un recueil de 
recettes, un chapelet de détails expérimentaux, 
que nulle doctrine générale ne reliait suffisamment 
entre eux. 

Le chimiste Ostwald a opéré une importante 
réforme en élevant la chimie analytique, science 
jusqu'alors purement descriptive, au rang d'une 
science rationnelle, en rattachant l'analyse à la 
chimie générale. 

L'ouvrage du professeur Treadwell répond aux 
exigences nouvelles qui se sont fait jour; il con- 
cilie dans un ensemble harmonieux le point de vue 
théorique indiqué par Ostwald et le point de vue 
pratique. Destiné à recevoir prochainement comme 
complément un volume d'analytique quantitative, 
il constitue le manuel, soit du chimiste de labora- 
toire scientifique ou industriel, soit de l'étudiant 
des Facultés ou des Écoles de chimie. 

Il débute par des généralités sur les notions et 
théories chimiques immédiatement applicables à 
l'analyse, indgque les réactions des métaux 
(cations), puis des métalloïdes (anions), et expose, 
dans une deuxième partie, la marche de l’analyse. 


Poussée des terres, par JEAN RÉsaL, inspecteur 
général, professeur à l'Icole des ponts et chaus- 
sées. Deuxième partie : Theorie des terres cohé- 
rentes; Applications; Tables numériques. Un 
vol. gr. in-8° de xt-346 pages de l'Encyclupedie 
des travaux publics fondée par M. C. Lechalas 
(15 fr). Librairie polytechnique C. Béranger, 
15, rue des Saints-Pères, Paris, 1910. 


Les terres absolument dépourvues de cohésion, 
telles que le gravier ou le sable pur, se rencontrent 
assez fréqueniment dans la nature. Néanmoins, les 
ingénieurs et constructeurs qui ont à faire des tra- 
vaux de terrassement ‘{alus de déblai ou de rem- 
blai), des perrés en pierres sèches, en maçonnerie, 
en beton armé pour protéger les talus, des murs 
de soutènement proprement dits, ou qui ont à lutter 
conire un glissement du terrain naturel, ont presque 
toujours affaire à des terrains d'une certaine cohé- 
sion. Faut-il assurer un surplus de stabilité en 
nugiigeant l'influence favorable de la cohésion ? 


Il est admis aujourd'hui en principe par tous les 
constructeurs que, dans le calcul de la poussée des 
terres, il convient de négliger la cohésion et de ne 
tenir compte que du frottement. 

Résultat paradoxal : certains ouvrages en terrain 
argileux déroutent le calcul des ingénieurs et cèdent. 
On s’en tire en rejetant la faute sur l'intervention 
capricieuse des eaux superficielles ou souterraines, 
qui ont ramolli la terre et provoqué la catastrophe. 
L'explication est vraie quelquefois. Mais, dans 
d’autres cas, l’origine du mécompte doit être recher- 
chée dans la méconnaissance du rôle de la cohé- 
sion. Les ingénieurs disent et pensent qu'ils ont 
tenu compte du seul frottement; mais, objecte 
M. Résal, cette soi-disant règle n'est jamais réelle- 
ment observée, parce qu'elle est pratiquement 
inapplicable ; elle obligerait à attribuer aux ouvrages 
de soutènement des épaisseurs énormes, au prix 
de dépenses extravagantes. L'expérience profes- 
sionnelle des constructeurs les préserve de ces 
exagérations; ils majorent l’angle de frottement 
des terres, de manière à reporter au compte du 
frottement ce qui revient à la cohésion. Le malheur 
est que cette majoration se fait d’une manière 
clandestine et dissimulée, et non d’une manière 
rationnelle. Il en résulte que les constructeurs 
obtiennent, sans s’en douter, tantôt un excès de 
stabilité, tantôt une marge insuffisante de sécurité. 

Telles sont les raisons qui ont poussé M. Résal 
à reprendre, après Coulomb, l'étude rationnelle de 
la poussée des terres en tenant compte de la cohé- 
sion, puisque aussi bien celle-ci, en dépit du conseil 
de Rankine, ne peut raisonnablement être négligée 
par les constructeurs, et, en fait, ne l'est jamais. 

Les vérifications expérimentales, dans de pareilles 
études, sont encore peu nombreuses; c'est ce qui 
donne du prix à certaines ébauches de mesures 
directes de la cohésion et de l'angle de frottement 
des terres argileuses, que M. Résal cite en appen- 
dice, et qui viennent d'ètre effectuées par deux 
ingénieurs, MM. Jacquinot et Frontard, chargés 
des travaux de réfection de la digue du réservoir 
de Charmes (Haute-Marne), qui, construite de 
1902 à 1906, a subi en 1909 un glissement consi- 
dérable. 


Sous les flots, par A. AcLoQue. Grand in-8 de la 
Bibliothèque des familles et des maisons d'édu- 
cation, de la librairie Mame et fils, à Tours. 


Un savant naturaliste fait preuve d'une grande 
abnégation quand il met son talent au service d'un 
confrère pour mettre en ordre et publier ses tra- 
vaux. Cependant, ce savant désintéressé existe; c'est 
M. Acloque, notre collaborateur. Dans son désir de 
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diffuser les sciences qui lui sont chères, il n’a pas 
hésité à entreprendre une tâche d’autant plus 
lourde que les documents qui lui ont permis d'éta- 
blir un nouveau monument d'histoire naturelle 
sont écrits en une langue bien peu connue. 

Le livre, Sous Les flots, cest la quintessence des 
mémoires d’un vieux crabe, qui, naturellement, a 
passé une bonne partie de sa vie « sous les flots », 
mais qui parait aussi avoir trouvé le temps de 
suivre avec succès, non seulement les cours du 
Muséum, mais aussi toutes les publications sur la 
faune et la flore marines. 

M. Acloque raconte comment il a trouvé ce manus- 
crit sur une plage et comment aussi il a su, talent 
que nous ne lui connaissions pas, traduire ce docu- 
ment de crabien en français. On peut très bien 
connaitre ces crustacés et ne pas savoir leur langue; 
nombre de savants sont dans ce cas. 

La modestie du traducteur reporte sur l’auteur 
primitif tout l'honneur de ce gros volume; nous 
nous garderons d’y contredire pour ne pas le con- 
trarier. Mais nous craignons cependant qu’il n’ait 
un peu corrigé et complété le texte primitif. Si 
crabe qu'on soit, il est difficile de posséder si plei- 
nement un sujet aussi complexe que celui de l’his- 
toire naturelle des habitants des abimes et de le 
traiter si complètement, si clairement et si savam- 
ment et en si bon style. . | 

Or, ces mémoires constituent, sous une forme 
aimable, facile, pittoresque, un résumé des plus 
complets de tous les secrets que la science a pu 
arracher aux abimes des mers. Un tel volume 
plaira aux jeunes gens et ne craignons pas d'ajouter 
aux personnes plus âgées, qui y apprendront, sans 
fatigue, nombre de choses que presque tout le monde 
a le tort d'ignorer. 

Nous ne savons si les nombreuses gravures qui 
accompagnent le texte ont été copiées sur les 
dessins originaux dus à la pince d’un crabe; en 
tous cas, ils sont parfaits, agréables, et viennent à 
l’appui des observations de l’auteur. Les crabes 
n’ont pas une excellente réputation; grâce à 
M. Acloque, ils vont remonter dans l'opinion pu- 
blique; l'espèce lui en saura gré, nous l'espérons; 
en tous cas, les lecteurs de ce nouveau volume ne 
lui ménageront pas leur reconnaissance. 


Les sens de la plante, par R. Fraxcé. Traduction 
de M™° J. Baar. Un vol. in-8° de 120 pages avec 
25 dessins de l’auteur (1,50 fr). F. Tedesco, édi- 
teur, 39, boulevard Raspail, Paris. 


Les plantes ont une réelle sensibilité générale ou 
spéciale pour la pesanteur, pour la lumière, pour 
l'humidité ; elles sont capables de mouvements, 
tout comme les animaux, quoique avec une lenteur 
bien plus grande. L'auteur recherche et expose avec 
agrément tous les faits de sensibilité de ce genre, 
les uns connus de longue date, les autres élucidés 
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récemment depuis la mise en vogue des tropismes. 
Il se demande ensuite si les plantes ont une âme, 
et si elles possèdent une certaine conscience. Il 
cherche, en le voit, à établir une gradation et une 
continuité parfaites dans toute la nature, depuis 
l'être inorganique jusqu’à l’homme compris. 

Malheureusement, comme on peut s’en douter, le 
livre, au point de vue philosophique, n'est pas 
exempt d’un certain naturalisme panthéistique qui 
perce surtout dans la conclusion. 


Manuel de l’aviateur-constructeur, par M. Cac- 
DERARA, lieutenant de vaisseau de la marine 
royale italienne, et P. BaneT-River, professeur 
agrégé de physique au lycée Michelet. Un vol. 
in-8° de 320 pages, avec 170 figures. 2° édition 
(broché, 5 fr). Librairie Dunod et Pinat, 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


Cet ouvrage, qui donne un très court historique 
de la question et une théorie élémentaire de l’aé- 
roplane, a surtout élé écrit dans un but pratique. 
La seconde partie, la plus développée, est consa- 
crée à la description des principaux appareils 
connus et aux détails de construction. 

C'est un guide utile à consulter par tous ceux 
qui font établir un appareil d’après des plans ori- 
ginaux : il peut donner des idées nouvelles pour la 
réalisation de certaines parties de l’aéroplane; il 
permet dans tous les cas de suivre en connaissance 
de cause le travail des ouvriers chargés de la con- 
struction. Une troisième partie rappelle quelques 
principes de mécanique, donne des tables sur la 
résistance des matériaux et un grand nombre de 
formules. 

Le nom des auteurs est un sûr garant de l'intérêt 
que présente ce livre; il en est, d’ailleurs, à sa 
seconde édition, la première ayant été épuisée en 
moins d'un an. 


Ajusteur-mécanicien, par P. BLANcaRNoux. Deux 
volumes de l'encyclopédie Roret (6 fr les deux). 
Librairie Mulo, 12, rue Hautefeuille, Paris. 


Le premier volume de cet ouvrage est un résumé 
succinct des différentes branches mathématiques : 
arithmétique, algèbre, géométrie, trigonomètrie, 
mécanique. Le second volume traite le sujet de 
l’ajustage d’une facon complète, mais très élémen- 
taire pour rester à la portée des ouvriers et des 
apprentis. Il décrit les outils employés et les divers 
travaux de traçage, burinage, limage, grattage, alé- 
sage, filetage, sciage, etc. Une partie spéciale est 
réservée aux procédés et recelles d'ajustage et à 
divers tours de mains. L'ouvrage se termine par 
un chapitre sur l’organisation des ateliers, sur les 
soins d'hygiène et de sécurité nécessaires, et sur 
les premiers secours à apporter en cas d'accident. 
Cette dernière partie est plus particulièrement utile 
aux usiniers et aux contremaitlres. 
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FORMULAIRE 


Le couvert du soldat en campagne. — Le 
règlement oblige le soldat en campagne à emporter 
une cuiller dans son étui-musette; il reste muet en 
ce qui touche la fourchette, souvent aussi utile. 





Fig 2 Fig 3 


Pour éviter que les hommes, se conformant au 
règlement, se trouvent dans la nécessité de se servir 
de leurs doigts en guise de fourchette, le D' Bon- 
nette, médecin-major de 1"° classe, a songé à réduire 
la longueur des manches de ces instruments culi- 





naires, à les réunir et à les transformer en un néces- 
saire portatif, commode et hygiénique. 

Pour le fabriquer, il suffit de couper les manches 
d’une cuiller et d’une fourchette réglementaires, 
d'y faire un trou et de placer un rivet pas trop 
serré pour permettre l'ouverture du système. 

Plié (fig. 2), le couvert est moins long que la cuiller 
seule ; ouvert (fig. 1), il permet de se servir de l’un ou 
de l’autre instrument, qui, en général, n'entrent pas 
en jeu simultanément. Il pèse 90 grammes, tandis 
que les deux objets séparés ont un poids de 
140 grammes. 

Enfin, il est facile de confectionner un étui en 
treillis lavable (fig. 3) qui protège des poussières 
et souillures de toute espèce. 

Il faut espérer que cette modification très simple 
et peu coùteuse sera adoptée dans tous les corps 
de troupes. 

Manière de rendre opaques les vitres trans- 
parentes. — Pour rendre opaques les vitres, faire 
le mélange suivant : craie blanche en poudre, 
100 grammes; blanc d'œuf, 5 grammes; alcool de 
vin, 50 centilitres. Bien mélanger et étendre sur le 
côté intérieur avec un pinceau. 


PETITE CORRESPONDANC 


Adresses des appareils décrits : 

Le malériel pour lanalyse électrique des vins n'est 
pas dans le commerce; mais il sera possible à nos 
lecteurs de se le procurer en écrivant à M. P. Dutoit, 
professeur à l'Université de Lausanne (Suisse). 


M. P. M., à B. — Dans les moteurs sans soupapes, 
le bruit provenant des cames et des soupapes dispa- 
rait complètement; celui de l'échappement est très 
diminué, à cause de la grande dimension des lumières: 
cependant, un pot d'échappement est nécessaire pour 
supprimer tout bruit, — Pour les petites puissances, 
un système de tiroirs serait une sérieuse complication, 
et les soupapes sont prélérables: jusqu'ici, il n'existe 
pas de moteur sans soupapes de 2 chevaux. 

M. B. A., à L. — Hygiène, par les D“ Denove et 
Pricore (3,50 fr), librairie Maloine, 25, rue de l'Ecole- 
de-Médecine, Paris. Vous pourrez faire votre choix 
vous-méme en deruandant le catalogue de cette librairie. 
— Nous ne connaissons pas l'ouvrage dont vous nous 
parlez. 


M. F. L., à P. — Nous regrettons de ne pas avoir 
été prevenit en temps utile de cette spoliation; mais, 
camme on les compte par nalliers, nous ne saurions 
les connaitre, en général, que si les intéressés veulent 
bicn nous en aviser, 

M. E. P., à N. — Pour alimenter des lampes à basse 
tension surréscauxà courant ahernatif: VEronomiseur 
Weissmann, 215, faubourg Saint-Honoré, Paris: ou 
lAuto-transformateur Hegner, 15, rue Magenta, à 
Asnières (Seine); quant an transformateur à trem- 
bleur de l'ingénieur L. Neu, s'adresser 9$, rue du 

tanelagh, — Pour les lampes Dussaud, la référence a 


été donnée dans la note visée dans votre lettre; elle 
renvoyait au Cosmos, n" 1348, t. LXIIT. p. 612. 


M. E. R.,à L. — Pour recharger votre accumula- 
teur, il vous faudra cinq à six lampes de 25 bougies, 
disposées en quantité. (Nous supposons qu'il s’agit de 
lampes à filament de carbone ordinaires, consommant 
environ 3 watts par bougie.) 

F. T. de E., à P. — Pour régler le groupe turbine- 
dynamo, on peut procéder par l’une ou l'autre ma- 
nière dont vous parlez, mais il est plus pratique que 
la turbine conserve à toute charge une vitesse à peu 
près constante. 


M. B. R., à T. — Vous pouvez vous renseigner sur 
l'usage des trayeurs mécaniques en vous adressant, 
dans votre région, à l'École pratique d’agriculiure de 
Wagnonville, pres de Douai, où ces appareils sont 
installés. Le directeur autorise les visites les lundi, 
mercredi et samcedi,à 10 heures du matin et à #4 heures 
du soir. 

M. J. L., à L. — l° La Science séismologique, de 
MoxTessrs be BALLORr, répond, en eflet, à votre désir 
(librairie Colin, rue de Mézières}; —2° Le cours actuel 
du platine approche de 7 francs le gramme; nous 
ignorons celui du palladium, qui valait en 1903 environ 
4 francs. 

P. R. F., à P.-O. — Il existe, traduit en français, 
l'ouvrage VO. Hertwis, Eléments d'anatomie et de 
physiologie générales (La rellule), 12 francs, librairie 
Le Vasseur, 33, rue de Fleurus, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les causes du magnétisme terrestre. — 
Pourquoi la Terre, en ses divers points, jouit-elle 
d'un pouvoir directeur vis-à-vis de l'aiguille 
aimantée? Gilbert le premier a assimilé notre 
globe à une vaste pierre d’aimant taillée en sphère. 
Mais comparaison n’est pas raison, et l'hypothèse 
de Gilbert laisse intacte la question de la cause du 
magnétisme terrestre et de ses variations. Faut-il 
chercher l'origine et la cause de ces variations au- 
dessus ou au-dessous de la surface terrestre ? .- 

Tout d’abord, il faut établir une distinction entre 
les diverses variations de l’état magnétique du 
globe. Il y a d’abord une variation diurne régu- 
lière ; en Europe, le pôle Nord de l’aiguille aimantée 
marche vers l'Ouest à partir du lever du Soleil 
jusqu'à 2 heures de l'après-midi, puis il revient 
vers l'Est et reprend sa première position vers 
40 heures du soir : l'amplitude de ce mouvement 
est inférieure à un demi-degré. On observe aussi 
une variation annuelle : d'avril à juillet, l’extré- 
mité Nord de l'aiguille rétrograde vers l’Est; pen- 
dant les neuf autres mois, elle marche vers l'Ouest. 
Ces deux sortes de variations périodiques sont cer- 
tainement dues en partie à des causes cosmiques, 
extérieures à la Terre : échauffement dû au 
Soleil, etc. Mais il reste une variation séculaire, 
plus importante et bien connue : 
déclinaison en quelques siècles a varié considéra- 
blement : en 1550, elle élait de 8° Est; elle s’est 
annulée, et la boussole a marqué le Nord vrai en 


4666; la déclinaison a dépassé ensuite 22° W il y 


a cent ans, et maintenant elle est redevenue 414° W. 
Cette variation sécalaire affecte tous les lieux du 
globe. Quelle en est l’origine ? 

M. Bidlingsmaier a fait une sales minu- 
tieuse de toutes les observations de la déclinaison 
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tats : 


ainsi, à Paris, la 


pour le globe entier, et il est arrivé à ces résul- 
la déclinaison varie davantage sur les conti- 
nents que sur les océans. Si l’on divise la Terre en 
deux hémisphères, un marin, l'autre continentat 
renfermant la presque totalité des terres émergées, 
l'hémisphère continental est celui qui présente les 
plus grandes variations de déclinaison; la diffé- 
rence atteint 67 pour 100. 

Donc, la variation séculaire du magnétisme ter- 
restre a une cause terrestre, puisqu'elle dépend 
surtout de la répartition des continents et des 
océans. 

M. Bidlingsmaier veut pousser Lésnliestion plus 
loin, et il propose l'hypothèse suivante. Les varia- 
tions doivent être dues à des masses magnétiques 
situées dans l'intérieur de la Terre et à une dis- 
tance pourtant assez faible, environ 25 kilomètres 
de la surface, puisqu’une différence de distance de 
3,7 km (égale à la profondeur moyenne des mers) 
suffit pour prodaire dans la variation de la décli- 
naison les différences signalées plus haut. Poar te 
calcul en question, l'auteur admet que ces masses 
magnétiques se comportent comme des aimants 
ordinaires, c’est-à-dire que leur action varie en 
raison inverse du cube de la distance. : 

Or, à 25 kilomètres de profondeur, la tempéra- 
ture des roches terrestres est d'à peu près 750 : 
c’est la température critique où le fer cesse d'être 
magnétique. On conçoit très bien alors que de 
petits changements detempérature dans cette région 
de l'écorce terrestre se traduisent par des variations 
notables de l'aiguille aimantée. 

Ainsi, la cause générale du magnétisme terrestre 
devrait être cherchée dans l'existence de masses 
de fer à faible profondeur, masses soumises, par 
suite des variations géologiques de température, à 
une oscillation constante de l'état magnétiqne à 
l'état non magnétique, 
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Le pétrole dans le golfe de Suez. — Depuis 
fort longtemps, on connaissait l'existence de nappes 
de pétrole dans la péninsule sinaïtique et sur "la 
côte Ouest du golfe de Suez, à Zeïti. 

A différentes reprises, des sondages avaient été 
effectués, mais on avait vite renoncé à exploiter 
ces gisements qu’on supposait de peu d'importance. 
Il] y a quelques années, un groupe de financiers 
faisaient pratiquer à Djebel Zeït, à 150 milles marins 
de Suez (278 kilomètres), de nouveaux sondages 
qui prouvèrent l'existence de gisements pétrolifères; 
mais les travaux entrepris n’aboulirent encore à 
aucun résultat pratique, et l'affaire fut abandonnée. 
- Depuis deux ans, les travaux ont été repris un 
peu plus au Sud-Est, c’est-à-dire dans la presqu'ile 
de Djemsah, à 465 milles environ de Suez (306 kilo- 
mètres) et en face de l'extrémité méridionale de 
la péninsule du Sinaï. Ils ont été exécutés pour 
le compte d’un syndicat anglais. Les recherches ne 
tardèrent pas à donner des résultats très satisfai- 
sants. Après plusieurs sondages, on se décida à 
creuser un puits, et, à 376 mètres de profondeur, 
on atteignit la nappe de pétrole, qui jaillit en une 
énorme gerbe de 30 mètres de hauteur. 

Un certain nombre de barils de cetle huile miné- 
rale furent aussitòt recueillis et envoyés à Londres 
pour ĉtre analysés et servir d'échantillons. 

On assure que le pétrole obtenu est de bonne 
qualité, qu’il contient beaucoup de benzine et qu'il 
n'y a pas d'eau dans les puits. 

À Djemsah, où un second puits a été creusé, on 
n’a rencontré la nappe de pétrole qu'à 499 mètres 
de profondeur, mais celle-ci jaillit en une forte 
gerbe dont le débit aurait été évalué à 600 tonnes 
par jour. On la laissa couler pendant un certain 
temps, sans qu'on ait pu apercevoir un signe quel- 
conque de diminution du débit. 

Ces divers gisements sont à très grande proxi- 
mité de la mer, circonstance (rès favorable à leur 
exploitation future qu'on croit pouvoir commencer 
dès 1912. NE 

Une Société aurait acquis dans la région de 
Pjemsah des droits de prospection ou permis de 
recherches sur d'assez grandes étendues de terri- 
toire. Elle a déjà commencé ses études, s'atta- 
chant surtout pour l'instant à se rendre compte de 
Pimporlance et de l'étendue des gisements. Cette 
Compagnie s'est assurée en mème temps à Port- 
Tevtick, près Suez, d'un emplacement favorable 
pour la construction de réservoirs et d'une rañfli- 
nerie de pélrale devant ètre reliés au réseau des 
chemins de fer égyptiens par un embranchement 
se raccordant à la gare de Suez-locks. 

Un Svndicat de recherches a, de son côté, 
obtenu des droits de prospection sur divers points 
voisins de Djemsah, à Djehel Zeit, dans les ilots 
de Gavsum et de Taouila: les travaux de sondage 
sont imerés très activement el on espère sous peu 


8 aAvRiIL 1911 


des résultats définitifs. II dirige aussi ses recherches 
dans la péninsule sinaïtique, près d'Abou-Zenima, 
à un point de la côte qui n'est éloigné de Suez que 
de 60 milles marins (111 kilomètres). Les ingé- 
nieurs qui ont parcouru cette région estiment que 
les conditions géologiques du sol rendent très pro- 
bable l'existence de gisements pétrolifères. Un 
autre Syndicat, le dernier en date, doit aussi faire 
des sondages dans les mèmes parages d'Abou-Ze- 
nima dès qu’il sera en possession du matériel qu'il 
fait venir d'Europe. 

Enfin, des concessions analogues ont été données 
dans l'ile de Jubal ainsi que dans la presqu'ile de 
Djemsah. E. Altemer, 

consul de France à Suez. 


CHIMIE 


Emploi de la chaleur solaire dans la chimie 
des hautes températures. — Pour chauffer de 
petits objets, MM. A. Stock et H. Hcynemann les 
placent dans un récipient de verre ou ils font le 
vide, et ils y concentrent les rayons du Soleil. Ils 
emploient une lentille plan-convexe de 40 centi- 
mètres de diamètre et de 50 centimètres de longueur 
focale. La pièce à chauffer est placée dans un creuset 
en magnésie. 

Des morceaux de cuivre ou de fonte fondent pour 
ainsi dire instantanément. 

Une soudure thermo-électrique, logée au centre 
du récipient pour mesurer la température, mar- 
quait 4 030° ; mais elle n'indiqua plus que 675° quand 
on eut laissé rentrer l'air. (Journal of the Franklin 
Institute, mars.) 


PHYSIOLOGIE 


Production expérimentale de papillons sans 
tête. — La métamorphose de la chenille en papillon 
exige-t-elle que l'individu possède l’intégrilé de ses 
centres nerveux céphaliques? MM. A. Conle et 
C. Vaney démontrent que non. 

A des chenilles diverses (de Bombyx mori, ou 
ver à soie, de Chelonia baja, de Lymantria dis- 
par), ils enlèvent la tôle avec précaution : pour 
cela, ils font une ligature serrée, et quand, au 
bout de deux jours, la tète est desséchée, ils l'en- 
lèvent d'un coup de ciseau. 

Les chenilles décapitées continuent généralement 
de vivre; elles se transforment en chrysalides, et 
un petit nombre réussissent à effectuer leur mue, 
surtout si on les aide à se dégager de leur enve- 
loppe larvaire. 

Avec Bombyr mori et Chelonia baja, les auleurs 
n'ont oblenu aucun papillon; mais plusieurs Ly- 
mantria dispar parvinrent au stade de papillon 
parfaitement vivant. Mais ils n'avaient pas de tête. 
Le reste du corps et les ailes présentaient l'aspect 
normal. 

Influence de la fumée de tabac sur lez 
plantes. — Le professeur I. Molisch, de l'Univer- 
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sité de Prague, vient de faire une série d’expé- 
riences très curieuses qui mettent en évidence 
T’extrème toxicité des vapeurs de tabac pour les 
plantes. | 

Placées dans une atmosphère où l’on a introduit 
des vapeurs de tabac, des plantules de vesce, de 
pois, de haricots, de courge, prennent un aspect 
tout à fait anormal. Les tiges de plantules de 
Vicia sativa, par exemple, croissent horizontale- 
ment ou obliquement et restent courtes, tout en 
8’épaississant. Elles se comportent donc à peu près 
de même que si elles avaient crü dans un labora- 
toire dont l’air est souillé par des traces de gaz 
d'éclairage, de gaz de la combustion ou d'autres 
substances. On observe également, dans l'air chargé 
de fumée, l’inhibition de la formation d’antho- 
cyane, constatée par M. O. Richter dans l'air des 
laboratoires, et l'élévation de la tension interne des 
tissus pouvant aller jusqu’à l'éclatement ou au 
déchirement des tiges. 

La sensibilité des plantes vis-à-vis de la fumée 
de tabac est considérable. Pour provoquer les phé- 
momènes décrits par M. Molisch, il n’est pas néces- 
saire de remplir constamment ou mème à plu- 
sieurs reprises les vases d'essai de fumée de tabac, 
il suffit d'introduire, au commencement de l’expé- 
rience, dans l’espace limité par une cloche en 
verre de 4,3 litres de capacité, une à trois bouffées 
de fumée de cigarette. Quand on se sert pour un 
nouvel essai d’une cloche conservée ainsi pendant 
plusieurs jours — qui ne renferme plus à sa sur- 
face intérieure que quelques produits de condensa- 
tion de la fumée et sent à peine ou pas du tout le 
tabac, — point n'est besoin d'y insuffler de nou- 
veau de la fumée pour noter une influence nuisible 
sur les plantes qu'on y renferme. 

Tous les phénomènes sont beaucoup plus frap- 
pants sur des cultures aqueuses que sur des cul- 
tures en pots, parce que la terre et la poterie 
poreuse absorbent davantage les constituants nui- 
sibles de la fumée. 

M. Molisch n’a pu encore reconnaitre avec certi- 
tude quel est le constituant de la fumée qui est 
doué d’une action toxique. Il ne semble pas qu'il 
faille incriminer la nicotine, car d’autres fumées, 
comme celle du papier à écrire, du bois, de la 
paille, produisent des effets analogues; c'est plutôt 
oxyde de carbone qui parait jouer le ròle prin- 
cipal. . 

L'influence de la fumée de tabac est encore plus 
frappante sur les microorganismes que sur les 
plantes supérieures : les Bactéries, les Amibes, les 
Flagellés sont non seulement éprouvés, mais fré- 
quemment tués en peu de ternps. Cette action 
rapide de la fumée de tabac se révèle d'une façon 
frappante sur les bactéries lumineuses. Une cer- 
taine quantité de bouillon lumineux de Pseudo- 
monas lucifera répandue sur du papier à filtrer 
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s'éteint en une demi à une minute quand on place 
le papier dans de la fumée de tabac, et luit de 
nouveau au bout de deux minutes si on le plonge 
immédiatement après dans l’eau de mer. 

On a jusqu’à présent attribué aux traces de gaz 
d'éclairage et aux produits de combustion qu'il 
contient l'action nocive de l'air dit « de labora- 
toire » sur les plantes. Il n'y a plus de doute que 
la fumée de tabac agit comme ces impuretés, et 
M. Molisch recommande aux botanistes d'éviter de 
fumer lorsqu'ils procèdent à certaines expériences 
sur les plantes, par exemple à des expériences de 
tropismes. (Revue générale des sciences.) 


HYGIÈNE 


La lutte contre les fumées à Chicago. — La 
ville de Chicago mène grand train par ses pétitions 
et réclamations, pour obtenir des Compagnies de 
chemins de fer la suppression en ville des locomo- 
tives à vapeur. 

Ce n'est pas une petile affaire, si l’on songe qu’il 
y a 26 lignes aboutissant à six gares de voyageurs; 
3 500 kilomètres de rail et 4 400 locomotives conti- 
nucllement sous pression à l'intérieur de la ville. 
On comprend que les Compagnies hésitent et se 
dérobent. Cependant, ne serait-ce point sagesse de 
prendre les devants, puisque, au surplus, elles savent 
qu'il faudra tôt ou tard y venir, sous la pression 
de l'opinion publique. 

Elles ont bien objecté que la fumée et les cendres 
rejetées par les locomotives ne forment qu’une 
minime part des fumées et poussières industrielles 
de la ville et que, à ce point de vue, l'hygiène de 
la cité ne serait guère améliorée par l’électrifica- 
tion des trains. C’est à quoi vient de répondre 
M. Paul P. Bird, « inspecteur des fumées » de la 
ville, dans un rapport présenté à la Western 
Society of Engineers (Electrical World, 23 fé- 
vrier). [l trouve que les locomotives à vapeur con- 
somment 18,5 pour 100 de tout le charbon em- 
ployé dans la ville, mais elles produisent 43 pour 
100 de la fumée répandue sur la ville : car les 
foyers de chaudières sont nécessairement moins 
aptes que ceux des chaudières fixes à réaliser la 
combustion complète. C’est 570 tonnes ‘la charge 
de 14 grands wagons modernes) de cendres et de 
suie que les locomotives lancent chaque jour dans 
l'atmosphère de Chicago. 

Le remplacement de la houille par d'autres com- 
bustibles (charbon maigre, anthracite, coke, pé- 
trole) n'est qu'un pis aller. 

La seule solution possible, dit M. Bird, est le 
remplacement des locomolives à foyer par des 
locomotives électriques. Armés de son rapport, les 
pétilionnaires : municipalité, associations indus- 
trielles et commerciales, architectes, journalistes, 
associations féminines vont agir de plus belle et 
persécuter les Compagnies de chemins de fer, 
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L’ozone est-il un agent efficace de stérilisa- 
tion de lair? — Des recherches récentes de 
MM. Frois et Sartori, communiquées à la Société 
d'hygiène industrielle, semblent de nature à dimi- 
nuerla confiance qu’on accorde généralement au pro- 
cédé de stérilisation et de désinfection par l'ozone. 

Dans une salle de 300 mètres cubes, ils dispo- 
saient à terre de la très fine poussière parsemée 
de microbes divers (levure fraiche, Bacillus sub- 
tilis, spores de Penicillium glaucum, etc.); cinq 
ventilateurs faisaient tourbillonner air, poussières 
et microbes, tandis qu'un appareil générateur pro- 
duisait de l'ozone. Les portes de la pièce étaient 
ouvertes, quatre personnes y marchaient. constam- 
ment : on élait à peu près dans les conditions de 
la vie industrielle. On fit des prises d'air à divers 
moments, pour juger de la teneur en bactéries : 
on trouvait environ 415 000 bactéries avant l’ozo- 
nisation; le chiffre fut réduit progressivement à 
341 000 après 30 minutes, 298 000 après 60 minutes, 
200 000 après 70 minutes. La diminution du nombre 
des bactéries est manifeste, mais on reste loin de 
la stérilisation pratique de l’air telle qu'il faudrait 
la réaliser dans les ateliers. Il est possible qu’une 
teneur de 15 milligrammes d'ozone par mètre cube 
d'air arrive à assurer une stérilisation suffisante 
dans une pièce inhabitée, après 10 ou 12 heures 
d'action: mais la teneur de 12 mg : m° semble déjà 
nocive pour l'organisme humain. 
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Une sourdine pour les conducteurs aériens. 
— On sait combien les harpes éoliennes formées 
par les fils électriques aériens finissent à la longue 
par fatiguer les voisins par leurs sons, si harmo- 
nieux qu'ils soient. 

L'Electricien nous apprend que l'£lektrotech- 
nische Zeitschrift signale qu’une nouvelle sour- 
dime pour fils électriques aériens a été imaginée 
par M. P. Schomer, de Beuel (Allemagne). Cette 
sourdine, dit la revue allemande, consiste en un 
morceau cylindrique de béton présentant, dans le 
sens de la longueur, une rainure pratiquée jusqu’au 
milieu de la pièce et destinée à recevoir le fil élec- 
trique. Une fois ce dernier disposé dans la rainure, 
on le recouvre de béton coulé de manière à obtenir 
un corps homogène qui enveloppe solidement le 
conducteur et empêche tout mouvement dudit con- 
ducteur en cet endroit. 

Parsuile,les oscillationsdufilne peuvent atteindre 


le poteau que si elles sont plus fortes que l'inertie 
de la masse homogène ainsi créée. Comime l'énergie 
des oscillutions dépend du diamètre du fil, on doit 


donner à la sourdine un poids correspondant à ce 
diamètre. 

M. Schomer construit ses sourdines, destinées 
particulièrement aux fils téléphoniques aériens dis- 
posés au-dessus des toits des maisons, sous deux 
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modèles : l’un de 250 grammes pour les fils de 
1,5 mm et l’autre d'environ 350 grammes pour les 
Gls plus forts. Chaque sourdine, y compris la masse 
de remplissage, se vend 15,0 ou 18,7 centimes. Des 
essais du dispositif de M. Schomer, faits par l'ad- 
ministration allemande des Télégraphes, auraient 
donné les meilleurs résultats. G. 
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Emploi ingénieux de la force centrifuge. — 
Les Américains ont imaginé un procédé très ingé- 
nieux pour la fabrication des roues de wagons à 
corps en fonte munies d'une jante en acier au man- 
ganèse, qui présente une grande résistance à l’usure. 

Ce procédé consiste à couler le métal fondu dans 
un moule à axe vertical tournant à grande vitesse. 

L'acier au manganèse est versé le premier dans 
le moule, la force centrifuge le projette aussitôt 
sur la couronue extérieure du moule, qu'il tapisse 
entièrement pour constituer la surface de roule- 
ment de Ja jante de la roue; on verse ensuite la 
fonte en fusion, celle-ci projetée à son tour dans la 
jante se mélange aussitôt à l’acier au manganèse 
encore liquide et finit d'emplir la jante, les bras et 
le moyeu du moule. Les deux sortes de métaux 
sont intimement unis et soudés dans toute leur sur- 
face de contact et constituent un seul bloc. 

Les frais de fabrication des roues par ce procédé 
sont sensiblement inférieurs à ceux des roues cer- 
clées de bandages en acier. 


Le macadam armé. — M. Guiet, agent voyer 
en chef de la Vendée, fait expérimenter depuis 
deux ans, dans son département, un procédé spé- 
cial permettant aux routes à grande fréquentation 
de résister aux lourdes charges et aux voitures 
automobiles rapides. Relativement économique -— 
puisque son prix est sensiblement celui d’un bon 
pavage en grès, — le macadam armé de M. Guiet 
a sur le pavage l'avantage d’être d'un roulement 
beaucoup plus doux, et sur l’empierrement (ou 
macadam) celui d'une résistance à l'usure beau- 
coup plus grande. M. Guiet emploie de véritables 
dalles armées, de dimensions variables, constituées 
par trois couches superposées, la plus basse de 
béton de ciment, la médiane de mortier de ciment, 
la supérieure de pierres cassées à l’anneau de 10 
(un peu plus grosses par conséquent que les cail- 
loux communément employés sur les routes) et 
noyées dans la couche de mortier. Une armature 
en acicrs feuillards et ronds espacés de 0,60 m, 
placée dans la couche intermédiaire, donne de la 
rigidité à l'ensemble et lui permet de résister aux 
fortes charges. Une dalle de 0,50 X 0,75 peut ainsi 
supporter sans se rompre une charge répartie de 
plus de 30 tonnes, et sans s'écraser une charge 
concentrée de 8 tonnes, C'est plus qu'il n'en faut 
pour assurer qu'aucun véhicule ne peut lui nuire. 
C'est d'ailleurs ce qua montré l'expérience. 
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Pour éviter la dépense relativement élevée d’un 
remplacement total de l’empierrement par un dal- 
lage de cette sorte, M. Guiet a proposé la construc- 
tion sur les routes de bandes longitudinales écar- 
tées d'une portée d'essieu, comme il en existe déjà 
dans maintes rues pavées d'Italie notamment. Le 
roulement élant plus facile sur ces bandes, les 
véhicules ont tendance à lemprunter, ce qui est 
tout profit pour la route. L’empierrement intermé- 
diaire constitue un pas de cheval, qui peut se main- 
tenir très longtemps. 

Des expériences ont en particulier été failes aux 
environs de Paris, sur le chemin de grande com- 
munication du Moulin de la Tour, éntre Asnières 
et Gennevilliers. Elles ont donné toute satisfaction. 
On voit que la question de la sauvegarde des routes 
contre l'action destructive des camions à lourde 
charge et des automobiles à grande vitesse a suscité 
plus d’une solution; celle-ci semble digne d'intérêt ; 
une expérience plus longue est cependant nécessaire 
pour fixer le point principal : l’économie du procédé. 

(Revue scientifique.) A. D. 

Le tunnel du Loetschberg. — Le grand tunnel 
du Loetschberg, sur la ligne de Berne à Brigue, est 
enfin percé. Le Cosmos a décrit cette ligne et ses 
difficullés (t. LVI, p. 151; n° 1150, 9 février 1907), 
et depuis, à différentes reprises, il a signalé les mul- 
tiplesépreuves de la Compagnie aucoursdes travaux. 

Les chantiers Nord et Sud du grand tunnel de 
45977 mètres se sont rencontrés, avec une remar- 
quable exactitude, le vendredi 31 mars, à 3 heures 


du matin, et on peut prévoir la mise en exploita- 


tion, dans un délai relativement bref, de cette 
ligne importante. Les travaux du tunnel avaient 


été commencés le 15 octobre 1906, et on doit 


admirer la rapidité avec laquelle ils ont été pour- 
suivis, surtout si l'on se rappelle les aventures 
extraordinaires qui ont, à différentes reprises, 
entravé l’œuvre. (Cosmos,t. LV, p. 151; t. LIX, 
p. 114, etc.) 

Ce travail gigantesque est l’æuvre d'une maison 
française. 


MARINE 


Le compas azimutal radio-télégraphique. — 
Le radio-goniomètre Bellini-Tosi comporte une 
antenne spéciale permettant, soit d'envoyer les 
ondes électriques dans une direction déterminée, 
soit de reconnaitre de quelle direction de l'horizon, 
de quel azimut, proviennent les ondes reçues. Un 
bateau équipé avec ce système peut donc opérer 
des relèvements par n'importe quel temps, alors 
même que la station radio-télégraphique trans- 
mettrice est invisible, soit à raison de l'éloignement, 
soit à cause du brouillard. La Provence a pu, 
en mai 4910, entrer dans le port de New-York par 
brouillard grâce à son « compas azimutal radio- 
télégraphique ». (Cosmos, t. LXHI, n° 4334, p. 128.) 
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En septembre 1910, à bord du Carnot, les diffé- 
rences entre les relèvements observés avec le 
compas ordinaire el avec le radio-compas ont été 
inférieures à 10 degrés dans 87 pour 100 des cas, 
et la plus grande erreur a atteint 48 degrés. 

Dernièrement aussi, pendant la traversée du 
Havre à Saint-Nazaire effectuée par le paquebot 
Espagne, dela Compagnie généraletransatlantique, 
qui doit assurer le service entre Saint-Nazaire et 
l'Amérique centrale, on a fprocédé à plusieurs 
expériences concluantes relativement au fonction- 
nement du mème appareil à ondes dirigées. D'une 
distance de 110 kilomètres, l’£spagne a pu relever 
le poste anglais de Niton (ile de}Wight); de plus, 
deux heures avant qu'elle ne fùt visible, les opéra- 
teurs ont pu déterminer l'emplacement de l'escadre 
française, qui évoluait au large de Lorient. 


Le pétrole dans les machines marires. — 
Depuis plus d’un an, la marine de guerre anglaise 
a remplacé le charbon par le pétrole (1) comme 
combustible à bord des navires. L’Amirauté anglaise 
a décidé d'acheter cette année 200000 tonnes de 
pétrole, alors que, l’an dernier, la commande 
n'avait été que de 400000. Il semble, d’après ces 
chiffres, que les essais ont donné des résultats 
satisfaisants. 

Le point de vue financier n’est pas le seul qui 
soit à considérer dans le cas présent. M. Garçon 
fait ressortir, dans la Technique moderne, les avan- 
tages du pétrole pour la marine. Le combustible 
liquide remplit complètement les soutes de forme 
compliquée, où l'on a parfois de si grandes diffi- 
cultés à arrimer le charbon. Il permet une chauffe 
facile avec plusieurs brüleurs dirigés par un seul 
chauffeur; il présente une grande aisance dans le 
réglage. Chaque tonne de mazout remplace une 
tonne un tiers de charbon. « A tout cela s'ajoutent 
un accroissement énorme de la rapidité d'embar- 
quement, le liquide se transportant par tuyautages 
cinq ou six fois plus rapidement que les briquettes 
ou le charbon que l'on transporte à bras d'hommes; 
puis la sécurilé qui résulte de l'emploi d’un foyer 
sans porte, c’est-à-dire l'assurance presque com- 
plète contre les retours de flammes, causes de si 
terribles accidents; ensuite la régularité de la 
combustion, que rien ne trouble plus, une fois 
allure établie, ct, comme conséquence, la suppres- 
sion presque absolue des fumées, imporlant appoint 
d'ordre militaire. » 

La raison prépondérante du succès de la chauffe 
au pétrole pour la marine se trouve dans la sup- 
pression de la faligue du personnel de chauffe. 


(l) Les produits employés à bord des navires de 
guerre, dans l'industrie, pour les moteurs à combustion 
interne, cn Russie et en Roumanie pour le chauttage 


des locomotives, sort les résidus appelés mazouts 


provenant de la distillation du naphte brut dont on 
retire d'abord les essences et les pétroles lampants. 
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UNE MACHINE QUI SOUSTRAIT SANS OPÉRATION 
LE CALCULAGRAPHE 


Tout le monde connait ces petits appareils d'hor- 
logerie employés par l'industrie, dans la fente des- 
quels on introduit un carton et qui, sous la pression 
d'un coup de poing, inscrivent sur ce carton l’heure, 
la minute, l’adresse de la maison et telles ou telles 
mentions que l’on désire. Ces timbreurs servent 
à toutes sortes d'usage, depuis l’enregistrement du 
temps des courses jusqu’au timbrage des quittances. 
Ils présentent toutefois, lorsqu'on les emploie au 
contròle de la durée d'une opération ou d'un tra- 
vail, un inconvénient assez sérieux. Ils obligent 
à un calcul d'heures et de minutes qui prête à des 
erreurs, mème lorsque les heures sont subdivisées 
en dixièmes et en centièmes, pour la facilité des 
opérations. 

Errare humanum est, dit, en effet, un proverbe 
qui a vu le jour à une époque où le machinisme 
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n'existait pas. Tout homme se trompe. Mais une 
machine bien réglée ne se trompe pas. Si donc on 
trouvait une combinaison telle que la soustraction 
des deux heures marquées par les pointages de 
commencement et de lin des timbreurs-dateurs füt 
faite par la machine elle-même, on n'aurait plus 
lieu d'appliquer le proverbe en question, l'homme 
n'ayant, en réalité, plus aucun calcul à effectuer. 

Or, cette combinaison existe. Elle est réalisée 
dans le ralculagraphe. 

Jose dire que cette petite machine est une des 
plus ingénieuses applications de l'horlogerie. Et je 
vais le démontrer par une courte description accom- 
pagnée de figures. 

Extérienrement, il s'offre sous les apparences 
d'une boite cylindrique portant un cadran de pen- 
dule, très lisible, une fente dans laquelle on intro- 
duit le ticket ou la fiche à controler, et deux leviers, 
l'un à droite et lautre à gauche de l'appareil. Le 
levier de droile se manipule d'avant en arrière et 
d'arrière en avant, celui de gauche d'arrière en 
avant seulement. 

Que produisent ces manipulations? 


Les figures 1, 2 et 3 vont nous le faire voir. 
Supposons que lon ait introduit dans la fente 
de l'appareil une fiche imprimée comme celle de 
la figure 41. La partie supérieure de gauche de cette 
fiche est vierge de toute inscription. Elle porte 
seulement les mots Commenced et Time employed, 
qui pourront chez nous être remplacés par leur 
traduction « Commencé » et « Temps employé ». 
Au moment où vous faites la première manipu- 





me À! 





FIG. 2. 


lation, c’est-à-dire poussez d'avant en arrière Je 
levier de droite (fig. 4), la fiche reçoit l'impression 
exacte de l'heure du commencement de l'opération. 
Le point triangulaire indique l’heure. La flèche la 
minute. L'aspect est celui de la figure 4. 

La seconde manipulation, traction du levier de 
droite d’arrière en avant (fig. 5), détermine au-dessus 


de la partie Time employed l'inscription de deux 
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cadrans sans aiguilles, un d'heures à gauche, un 
de minutes à droite. 

La fiche présente l'aspect de la figure 2. 

Lorsque la tâche de l'ouvrier ou de l'employé 
controlé est terminée, la fiche est de nouveau 
introduite dans la fente de l'appareil. Le contro- 
leur saisit alors le levier de gauche et l'amène 
à lui, comme l'indique la figure 6. Dans cette 
manipulation, deux aiguilles sont venuess'imprimer 
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au milieu des deux cadrans sans aiguilles inscrits 
par la seconde manipulation. Il suffit de lire ce 
qu'ils indiquent pour connaitre exactement le temps 
passé depuis le commencement du travail, de la 
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tâche ou de l’opération. Sur la carte représentée 

en 3, on voit que ce temps est de 2,8 heures. 
Comment cela peut-il se faire? C’est fort simple. 
Les deux disques d'heures et de minutes qui 





FIG. #4. 


servent à limpression sont disposés comme l'in- 
dique la figure 7 pour le disque des heures. Ils 
tournent entrainés régulièrement par le mouve- 
ment d’horlogerie, et chacun d'eux entraine avec 
lui son aiguille en forme de flèche pointée invaria- 
blementsurlezéro deladivision. Le seul déplacement 





FIG. 7. 


FIG. 8, 


que les flèches indicatrices d'heures et de minutes 
puissent prendre, par rapport aux disques, est un 
déplacement vertical. 

Dans la seconde manipulation de la figure 5, les 
disques d’heures et de minutes se soulèvent et 
viennent s’imprimer seuls sur la fiche qui leur est 
soumise. 
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Dans la troisième manipulation, manipulation 
finale de la figure 6, ce sont, au contraire, les 
aiguilles qui se soulèvent, comme cela est indiqué 
dans la figure 8. 

Les flèches de chaque cadran étant restées inva- 
riablement durant tout le temps passé pointées 
sur leyrs zéros respectifs, et ayant tourné avec 
eux, tandis que les zéros pointés sur la fiche par 
l'effet de la seconde manipulation n'ont pas bougé, 
il est évident que les pointes des flèches imprimées 
à la troisième manipulation vont se trouver exac- 
tement en face du chiffre d'heures et de celui de 
minutes, réellement écoulées depuis la première 
et la seconde manipulation qui se sont faites en 
mème temps. 

Le temps passé se trouve ainsi calculé d’une 
façon absolument automatique, du moins tant que 
la pendule marchera convenablement, ce qui, au 
xx° siècle, ne doit présenter aucune difficulté. 

Les fiches peuvent recevoir telles indications que 
l’on désire en rapport avec les besoins de la fabri- 
cation. Ces indications sont imprimées préala- 
blement. 

Quant au calculagraphe, il peut donner, en 
dehors du temps passé qu'il inscrit scrupuleuse- 
ment, la date, le signe A M ou PM, qui indique si 
l'on se trouve avant ou après midi. Il peut aussi 
être disposé pour marquer d'un signe, comme l'in- 
diquent les fac-similés 1, 2 et 3, la nature de 
l'opération effectuée, lorsque les cartes servent à 
plusieurs usages ou à plusieurs ateliers. 

Les divisions d'heures sur les cadrans sont à 
volonté indiquées en fractions décimales ou sexa- 
gésimales du temps. Les divisions décimales sim- 
plifient le calcul d'application des tarifs de paye. 

Le calculagraphe, déjà assez répandu aux Etats- 
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Unis, a fait son apparition en Europe, où le gouver- 
nement allemand en emploie un certain nombre. 
H réalise des économies de temps et par suite 
dargent suffisamment sérieuses pour s'imposer 
autrement que par son indiscutable ingéniosité et 
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son originalité qui lui permettent, en réalité, de 
donner le résultat d'une opération arithmétique 
sans la faire! 


L. REVERCHON. 
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LES ÉTAPES DE L'ANESTIHÉSIE CHIRURGICALE 


Nombre d'érudits s'efforcent de démontrer que 
l’anesthésie chirurgicale remonte à la plus haule 
antiquité. Les Chinois auraient, bien avant l'ère 
chrétienne, fait usage comme anesthésique d'une 
plante de la famille des Urticées, appelée ma-yo. Les 
Grecs connaissaient, parait-il, le pouvoir soporifique 
de plusieurs végétaux, tel le népenthès dont parle 
Homère. Au moyen âge et à la Renaissance, les 
opérateurs auraient eu aussi recours aux verius 
calmantes de quelques Solanées vireuses. Quoi qu'il 
en soit, ces méthodes paraissent avoir élé excep- 
tionnelles; l'anesthésie chirurgicale n'est entrée 
dans la pratique qu'au siècle dernier. 

- En 1844, Horace Wells, dentiste à Hartford, appli- 

qua pour la première fois le protoxyde d'azote à 
l'anesthésie. Les propriétés de ce gaz avaient été 
mises en lumière en 1799 par Humphry Davy, et 
on l'avait appelé gaz hilarant. 

Thornton en 141795 et Faraday en 1846 avaient 
signalé léther comme doué de propriétés ana- 
logues, mais il faut attendre l'année 1846 pour voir 
Morton en faire l'essai sur l'homme. 

John Warren vérifia l'efficacité de ce procédé à 
Boston, à l'hôpital général de Massachusetts, el 
Liston à Londres, à l'hôpital d’Universitÿ College. 

C'est à Malgaigne que revient l'honneur d'avoir 
le premier en France expérimenté l’éthérisation. 
Le 12 janvier 1847, il rendit compte à l’Académie 
de médecine des résultats oblenus par ce procédé 
dans son service de l'hôpital Saint-Louis. Il fut 
bientôt imité par Velpeau, J. Cloquet, Roux, Jobert 
de Lamballe et S. Laugier, qui préconisèrent vive- 
ment celte mélhode anesthésique. 

Après l'élher sulfurique, on essaya les dérivés 
analogues, les éthers arélique et chlorhydrique, 
et c'est en poursuivant ces recherches que Flourens, 
en IS47. mit en lumière les propriétés anesthésiques 
du chloroforme, dérouvert en fR35f par Soubeiran. 
A lame date, Simpson. d'Edimbonrg, en préco- 
nisé L'emploi chirurgical et proclame sa supério- 
rite sur léthor. 

Cette supériorité n'est pas admise sans contesta- 
tion. Les ehirnraiens Yvonnais sont en général 
fidèles à l'éther; le chloroforme est plus employé à 
Paris. Cependant, à la d'une disr'ission 
récente à la Société de crurgie, certaims opèra- 
tenrs sont revenus à l'éther. On a cru remarquer 
que. dans certaines circonstances, le chloroforme 
amenail des altérations plusou moins graves du foie. 


nite 


La chose est loin d'être démontrée cependant. 

L'éther a comme inconvénients : 

4° La volatilité, qui rend un appareil, quelque 
simple qu’il soit, indispensable pour son adminis- 
tralion ; l 

2 L’énorme quantité qu'il faut en absorber, 
puisqu'il est nécessaire d'en consommer de 400 à 
200 grammes pour une opération moyenne; 

3° Le danger qui en résulte dans les opérations 
qui dépassent une heure et qui obligent de temps 
en temps à suspendre l'administration de l'anes- 
thésique pour ne pas saturer l’économie: 

4 L'embrasement des vapeurs d’éther quand on 
se sert d'un thermo- ou d’un galvano-cautère, ou 
qu’on opère à proximité d'un foyer de combustion. 
Il est aussi très irritant pour les voies respiratoires. 

D’après les statistiques, l’éther ne donne- 
rait qu’une mortalité de 4 sur 14987 anesthésies, 
tandis que le chloroforme en donnerait 41 sur 
3 258. 

Sans doute, les cas de mort par ces anesthésiques 
sont en définitive assez rares, mais ils sont en 
général très imprévus, sans qu’on puisse toujours 
incriminer l'impureté du produit ou une faute 
dans son mode d'a iministration. 

Parfois, l'autopsie du sujet et l'analyse de son 
sang ne révèlent aucune lésion appréciable, et on 
en est réduit à supposer quil s’est produit une 
syncope émotive mortelle. 

Vulpian cite plusieurs faits dans lesquels cette 
explication est la seule plausible : 

4° L'histoire du malade de Desault, qui mourut 
lorsque ce chirurgien indiquait avec son doigt la 
place où allait porter le bistouri; 

2° Celle de Simpson. Ce chirurgien, la première 
fois qu'il voulut employer le chloroforme pour le 
substituer à l’éther, eut son flacon renversé et 
cassé; force lui fut de faire l'opération sans le 
secours d'un anesthésique; lorsqu'il pratiqua l'in- 
cision, le malade pâlit et mourut subitement ; 

3" Celle du malade du professeur A. Verneuil : 
la mort survint sans chloroforme, alors que le 
chirurgien écartait les lèvres d'une incision faite 
pour ouvrir un abecs du cou: 

4" Celle de Cazeneuve de Bordeaux, qui, devant 
amputer nn malædle, lui mit sous le nez une com- 
presse sur laquelle on n'avait rien versé; or, ce 
malade mourut de syncope. 

Ce sont là des observations classiques, et l'on 
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pourrait en citer d’autres encore récentes. 

Dans le domaine de l'expérimentation, on voit 
des faits analogues, et le professeur Vulpian a vu 
des animaux suceomber à une syneope subite 
avant qu'on les ait opérés, en les attachant, par 
exemple. 

Cependant l'éther et le chloroforme sont des 
toxiques, et il y a des susceptibilités individuelles 
souvent impossibles à reconnaitre qui rendent leur 
emploi très dangereux. Aussi, depuis quelques 
années, les chirurgiens sont-ils à la recherche de 
procédés moins incertains. On a modifié le mode 
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d'administration de l’éther et du chloroforme de 
facon à produire l’anesthésie avec des doses plus 
faibles. On a cherché à substituer à ces. agents 
d'autres moins dangereux, tels le chlorure et le- 
bromure d'éthyle. Pour nombre d'opérations, on 
recourt à l'anesthésie locale par la cocaïne et ses 
dérivés. 

Il y a de ce côté une série de travaux intéres- 
sants dont nous nous proposons de signaler les 
plus imposantes conclusions. 


D" L. MENARD. 





LE SYSTÈME TÉLÉGRAPHIQUE SIEMENS ET HALSKE 


Le système télégraphique Siemens et Halske, 
étant à transmission automatique, comporte la 
perforation préalable d'une bande de papier sui- 
vant un alphabet conventionnel n'ayant aucun lien 
de commun avec ceux des systèmes Wheatstone 
ou Baudot automatique. La dépêche est done trans- 
crite sur le ruban de papier; celui-ci, engagé dans 
appareil transmetteur, envoie sur la ligne les 
courants télégraphiques correspondant aux combi- 
naisons de trous. A l’arrivée, un appareil récepteur 
transforme directement en caractères d'imprimerie 
les signes transmis, et cela à raison de 4000 à 
2 000 signes par minute. 

Perforation. — Les perforateurs se présentent 
sous l’aspect de machines à écrire; leur clavier est 
semblable à celui des machines Remington. Dès 
que l’on appuie sur une touche, l’appareil perfore 
le ruban de telle sorte que la combinaison de trous 
produite corresponde au signe gravé sur la touche. 
En même temps, afin de permettre au manipulant 
de surveiller son travail, le signe lui-même s'im- 
prime en haut de la bande en caractères ordinaires. 
La dépêche est donc à la fois écrite et « perforée » 
sur la bande. 
= Notre seconde figure représente un fragment de 
bande tel qu'il sort du perforateur. Un profane 
n'y distingue que des trous paraissant jetés à la 
diable sur le papier. En réalité, ils sont régulière- 
ment distribués ainsi que le montre le schéma sui- 
vant qui indique la perforation du mot HAMBURG. 
Théoriquement, la bande comporte onze lignes 
longitudinales parallèles, numérotées de 4 à 11 et 
régulièrement espacées. Chaque lettre, chiffre ou 
signe, est représenté par deux trous constituant 
un groupe, chacun de ces trous étant situé sur une 
ligne différente avec au moins une ligne entre eux, 
on voit que la lettre H sera constituée par deux 
trous appartenant l’un à la troisième ligne, l’autre 
à la sixième ; la lettre A par deux perforations sur 
les quatrième et neuvième lignes horizontales, ete. 
Grâce à la division de la bande de papier en onze 
lignes, deux trous seulement permettent d’effee- 


tuer 45 combinaisons qui sont affectées aux lettres, 
chiffres, signes de ponctuation, etc. La figure 4 
montre bien comment elles sont comprises : neuf 
trous de la première ligne se combinent avec un 
trou placé sur les autres lignes, à partir de la troi- 
sième, pour donner neuf combinaisons; huit trous 
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de la seconde ligne se combient avec un trou sur 
chaque ligne inférieure à partir de la quatrième 
pour donner huit combinaisons, etc. Le principe 
qui préside à ces combinaisons est donc extrème- 
ment simple. 

Transmission. — La transmission du texte per- 
foré se fait à l’aide d’un transmetteur automatique 
constitué essentiellement par une dynamo motrice M 
(fig. 5) entrainant, par l'intermédiaire d'un engre- 
nage, le ruban de papier au-dessous d'une série de 
ressorts formant autant de contacts. 

L'uniformité de marche du moteur est régularisée 
par un volant R situé entre le moteur et le géné- 
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rateur. À l'extrémité de l'arbre du générateur se 
trouve un bras de contact k (fig. 5 et 6) dont le 
balai frotte sur un disque de contact S. Celui-ci 
‘est divisé en 24 segments isolés l’un de l’autre. 
Pendant que le bras de contact k décrit une révo- 
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lution, le papier avance dans le dispositif de con- 
tact K de la largeur d’une lettre, de sorte qu'à 
chaque tour un signe est transmis. 

Le dispositif K comporte, en dehors du méca- 
nisme d'entrainement du papier, onze ressorts- 


F1G. 2. — FRAGMENT DE BANDE DE TRANSMISSION. 


cames f (fig. 7) disposés côte à côte sur un socle. 


en ébonite et correspondant aux onze lignes du 
ruban perforé. Ce dernier est entrainé sous les 
ressorts; dès qu'un trou se présente sous un ressort, 


le talon d'acier s tombe dans le trou et provoque 
la fermeture du contact c correspondant. 

La figure 6 va nous permettre d'expliquer les 
connexions générales du système transmetteur. Le 
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FıiG. 3. — SCHEMA DE LA PERFORATION. 


courant issu du générateur G est divisé en deux 
parties par la résistance dérivée w, dont le milieu 
est relié à la terre. R est un relais polarisé; f,, 
fe fi; Sont trois ressorts appartenant au groupe 
de onze qui explorent le ruban perforé. S est le 
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disque de contact. Si Pon veut, par exemple, télé- 
graphier le signe T à une vitesse donnée, la com- 
binaison de trous étant 1-6, les ressorts 4 et 6 éta- 
bliront leurs contacts. 

Dès que le bras de contact & passera sur le seg- 
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FIG. %4. — TABLEAU DES COMBINAISONS DE L'APPAREIL SIEMENS ET HALSKE. 


ment 1 du disque S, un courant + du générateur 
passera par le contact de gauche, larmature du 
relais R, le contact ¢, et le ressort f,, le segment 4, 
le bras mobile #, le condensateur C et la terre. Le 
condensateur se charge donc. Mais lorsque, un ins- 
tant après, le bras mobile #, continuant sa rota- 
lion, atteint le segment 4 qui fait suite au seg- 


ment 4, le condensateur C se décharge. Le courant 
de décharge traverse alors les bobines du relais R 
ct produit le déplacement de l’armature qui vient 
s'appliquer contre le contact de droite. Comme 
cette armature est reliée à la ligne, le sens du 
courant circulant dans le fil de ligne changera de 
direction à ce moment. 
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~ ` Réception. Mécanisme imprimeur. — L'impres- 
sion s'effectue sur une bande de papier sensible 
à l’action de la lumière. Dans ce but, la roue des 
types T fig. & est constituée par un disque monté sur 
un axe et porlant, perforés sur sa périphérie, tous 
les caractères d'imprimerie : lettres, chiffres, signes 
de ponctuation. Ce disque mobile tourne entre un 
éclateur et le ruban de papier sensible P. Si une 
étincelle jaillit entre les deux électrodes de l’écla- 
teur au moment où le disque présente une lettre 
em face, cette lettre se trouve photographiée sur 





FrG. 7. — DISPOSITIF DE CONTACTS 
PAR LES TROUS DU PAPLER. 


le papier. Les lettres se suivent ainsi pour consti- 
tuer un texte qui devient apparent après le passage 
du papier dans des bains révélateur et fixateur. 
Ces bains ne sont, en réalité, que des éponges 
imbibées des produits. En neuf secondes, l’opéra- 
tion est effectuée et la bande réceptrice se présente 
sous la forme de notre figure 9. Nécessairement, 
ces opérations ont lieu dans une chambre noire. 

Le figure 5 montre le récepteur ouvert. On voit 
ja roue des types en T et, au-dessous, l'appareil- 
bage photographique. Cette roue est portée par 
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l'arbre du moteur M qui se prolonge sur la droite 
pour actionner un bras terminé par des balais frot- 
tant sur une série de couronnes à contacts S’. Jl 
existe quatre couronnes concentriques désignées 
selon leurs fonctions sous les noms de disque de 
charge, disque de liaison, disque de décharge et 
disque d’oscillation. 

Le disque de charge est destiné à diriger le pre- 
mier courant transmis (on se souvient que la 
transmission de chaque lettre provoque l'envoi de 
deux courants) dans un des condensateurs d'arrivée, 





FıG. 8. — SCHEMA DU SYSTÈME RÉCEPTEUR (IMPRESSION). 


lequel est en relation, par l’intermédiaire du disque 
de liaison, avec le disque de décharge des conden- 
sateurs. La décharge s’effectue au moment voulu, 
sous l'action du second courant de ligne, par le 
disque d’oscillation, entre les deux électrodes de 
l’éclateur. 

Naturellement, les appareils doivent être pourvus 


SCHRIFTPROBE DES SCHNELLTELEGRAPHEN VON SIEMENS UND HALSKE.. 





F1G. 9. — FRAGMENT DE BANDE RÉCEPTRICE. 


d'un organe établissant entre eux un sychronisme 
parfait. Nous n'entrerons pas plus dans le détail 
des moyens emplovés pour l'obtenir que pour ce 
qui concerne le fonctionnement des disques récep- 
teurs, à cause du carartère trop technique qu'une 
telle étude doit prendre. Disons seulement qu'il est 
assuré par l’action de divers organes, entre autres 
celle d'un petit moteur auxiliaire, dont le sens de 
la rotalion change avec la position des armatures 
de certains relais qui sont susceptibles de rester 
collées à leurs contacts supérieurs ou inférieurs 
pendant plusieurs tours du moteur actionnant l'ap- 
pareil récepteur. Dans ces cas, le pelit moteur 
auxiliaire peut faire un certain nombre de tours et 


insérer ou mettre hors circuit suivant les cas une 
résistance. Ajoutons que, dès que les appareils 
cessent de marcher en synchronisme, l'employé du 
poste récepteur en est averti par une sonnerie; il 
arrête alors le papier perforé au poste transmetteur, 
en appuyant sur un manipulateur Morse, et rétablit 
le synchronisme par une manœuvre spéciale. 

Ce système télégraphique, qui a été mis à l’élude 
pendant de longues années, présente l'avantage 
d'être d’une construction relativement simple, avec 
des pièces supportant sans usure les mouvements 
rapides auxquels elles sont soumises. La perfora- 
tion ne présente aucune difficulté d'apprentissage; 
en deux ou trois semaines, des aides inexpérimentés 
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acquièrent assez d'habileté pour fournir un travail 
de trois ou quatre signes par seconde. 

Le rendement de l'appareil est de 4000 à 
2:000 lettres par minute sur une ligne ordinaire 
avec retour par la terre. Par un fil de ferde 5 milli- 
mètres de diamètre, on peut obtenir un rendement 
de 4 500 à 2000 lettres par minute sur une distance 
de 300 kilomètres. Lorsque les lignes sont plus 
longues, on doit réduire la vitesse si l’on ne peut 
utiliser des conducteurs en bronze. Sur un de ces 
- derniers, de 600 kilomètres de longueur, la vilesse 
de transmission a atteint 2 000 lettres par minute. 

En. présence d'un tel résultat, un fil unique 
devient suffisant pour assurer les échanges entre 
deux centres très chargés de trafic. On peut repro- 
cher au système l'obligation de la préparation 
préalable de la dépêche; mais, ce travail pouvant 
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être effectué par des aides, ou même par les expé- 
diteurs de longues dépèches, n'implique aucune 
perte de temps si on compare le système Siemens 
et Halske aux autres appareils imprimeurs, lesquels, 
pour un rendement égal, exigent un nombreux 
personnel de télégraphistes. 

Il importe d'assurer -avant tout, en télégraphie, 
le rendement maximum de la ligne parce que le 
prix de revient des réseaux est irès élevé, beau- 
coup plus que celui des appareils qui les desservent. 
Ce serait, d'autre part, une erreur que de chercher 
l'économie du personnel; quel que soit le système 
employé, chaque unité ananipulante possède un 
rendement propre qu'il n'est pas possible d'aug- 
menter, du moins avec les moyens dont on peut 
disposer actuellement. 

LUCIEN FOURNIER. 





MACHINES A RECENSER 


'On procède actuellement au dénombrement de 
la population française. Jusqu'à ‘ces ‘dernières 
années, les opérations du recensement n'offraient 
rien de bien particulier sinon leur extrème lenteur. 
Une fois les bulletins arrivés au service compétent, 
une armée d'employés s’en emparaïit, passait des 
mois, voire des années à lire, à classer et à pointer 
ces monceaux de papier : travail pénible qui 
exigeait un temps énorme et par suite-une forte 
dépense. Et cependant l'Américain Hollerith avait 
imaginé, depuis longtemps déjà, une ingénieuse 
machine destinée à simplifier les monotones tra- 
vaux des statisticiens du Census de Washington. 
Notre pays imita beaucoup plus tard l'exemple des 
Etats-Unis. Mais aujourd’hui la France a fini par 
suivre le progrès, t le dépouillement mécanique 
des bulletins s'y effectue grâce au classi-compteur 
March. 

Avant de décrire cette mvention franvaise, reve- 
nons un peu en arrière. 

A l'imitation đu système Jacquard, Hollerith-eut 
l'idée de traduire dans un langage conventionnel 
toutes les données statistiques, puis de les reporter 
sur une fiche “en perforant les -cases correspon- 
dantes. Une ‘fois ces bulletins ‘ainsi préparés, la 
machine (fig. 1) s’en empare. Celle-ci comprend 
un plateau fixe et un plateau mobile. Le plateau 
fixe porte autant de trous qu'il y a de comparti- 
ments dans la carte. Sous le plateau, et correspon- 
dant à laxe de chacun de ces orifices, se trouve 
un tube vertical à moitié rempli de mercure; des 
circuits électriques mettent tous ces tubes en rela- 
tion avec un nombre égal de compteurs disposés 
sur un grand tableau. Quant au plateau mobile, à 
comprend, en regard des trous du plateau fixe, de 
pétits ‘ressorts à boudin terminés par une aiguille. 
L'opérateur p'a:e la fiche perforée sur le plateau 


fixe et abaisse le plateau mobile. Que se passe-t-il? 
Là où les ‘aiguilles rencontreront le carton plein, 
elles seront refoulées en comprimant leurs ressorts, 





F1G. 1. — MACHINE A COMPTER HOLLERITH, 
PREMIER APPAREIL EMPLOYÉ PAR LE CENSUS DES ETATS-UNIS. 


tandis que partout, au contraire, où le bulletin est 
perforé, l'aiguille, après avoir traversé à la fois la 
carte et le plateau inférieur, s enfoncera dans le 
mercure du tube infériur, élablissant ‘ainsi :un 
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courant qui fera avancer d'un cran l'aiguille du 
compteur correspondant. Un seul coup de balancier 
suffit pour enregistrer toutes les données de la fiche 
et les additionner sur leurs compteurs respectifs. 

Plus récemment, M. Lucien March imagina dans 
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le même but le classi-compteur (fig. 2), qui réalisait 
un important progrès sur le précédent, en évitant 
la perforation des fiches. Cette machine se com- 
pose d’un clavier de soixante touches réparties en 
six rangées disposées sur un plateau portant l'indi- 
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F1G. 2. — CLASSI-COMPTEUR MARCH (SERVICE DU RECENSEMENT, FRANCE). 


cation du renseignement à laquelle chacune d'elles 
correspond. Le classi-compteur doit, en effet, repro- 
duire, totaliser et imprimer les indications figurant 
sur le bulletin individuel (commune de recense- 
ment, sexe, date et lieu de naissance, etc.). 


La machiniste met donc, sur le pupitre placé à 
sa gauche, une série de bulletins d'une même caté- 
gorie el appuie sur les touches correspondant aux 
renseignements portés sur chacun d'eux, qu'elle 
déchiffre successivement. Les touches restent 
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abaissées lorsqu'elle n'agit pas sur une manette sise 
à gauche du classi-compteur. Mais quand l’opéra- 
trice manœuvre ce levier, elle relève les touches 
abaissées, et six compteurs, correspondant chacun 
à une de ces touches, s'avancent d'une unité. Elle 
dépouille de façon identique un second bulletin et 
ainsi de suite. 

Une fois la pile de feuilles épuisée, Pemployée 
abaisse le cadre mobile constitué par une série de 





FIG. 3.— MACHINE A PERFORER POWERS (ETATS-UNIS). 
(Vue de face.) 


rouleaux horizontaux disposés sur le devant de 
<haque machine. Les totaux de la tablette chiffrée 
s’impriment alors sur le papier. Pour remettre au 
zéro le classi-compteur, il suffit de tourner une 
manivelle placée en arrière de la manette. D'autre 
part, un ingénieux dispositif permet de vérifier le 
travail exécuté. Pour cela, en mème temps que le 
compteur s'avance d'un cran, une aiguille corres- 
pondant à chaque inscription perfore une feuille 
de papier. Après un dépouillement, on met le 
papier troué sur un châssis et il passe devant une 
réglette divisée qui porte des inscriptions concor- 
dant aux renseignements des fiches. On lit une 
ligne de trous comme des signaux Morse et la tra- 
duction doit êlre conforme au bulletin. Ces véri- 
fications subissent elles-mêmes un second contrôle 
par épreuves afin de réduire au minimum les 
chances d'erreurs. Grâce aux classi-compteurs, les 
opératrices du recensement parviennent à dépouiller 
par heure environ 1 500 bulletins renfermant une 
moyenne de 9000 indications. Comme on le voit, 
ce classement mécanique est rapide et partant 
très économique. 

Le système de M. James Powers, mécanicien 
expert du Census des Etats-Unis, diffère notable- 
ment de celui d'Hollerith. D'abord la perforation 
ne s'exécute plus à.la main, mais au moyen de 
l'électricité. La nouvelle machine à perforer res- 
semble, grosso modo, à une machine à écrire de 
240 touches (fig. 3). L'opérateur, au lieu d'exécuter 
un trou à chaque fois, peut presser autant de 
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touches qu'il est nécessaire. Une fois toutes les 
indications enregistrées au moyen de ces dernières, 
il appuie sur une barre, analogue à la traverse 
d'espacement des lignes dans une machine à écrire, 
et qui met en marche un moteur électrique. Immé- 
diatement les trous se trouvent perforés sans le 
moindre effort de la part de l'opérateur. Aussi, 
tandis que l’ancien appareil du Census américain 
pouvait seulement perforer 900 bulletins par jour, 
la nouvelle machine en transperce 4 000 dans le 
même temps. 


En outre, dans l’ancien procédé de gertorahioi 
quand l'employé avait commis une erreur, il fallait 
jeter la carte. Si la même chose se produit avec 
l'appareil Powers, cela importe peu. Comme 
l'opérateur appuie séparément sur chaque touche 
et qu'il peut la relever à volonté, sans perforer un 
trou ou enregistrer une donnée-stalistique, jusqu'à 
ce qu'il soit prêt à presser la barre moto-perfora- 
trice, il regarde si toutes les touches sont correc- 
tement mises et il rectifie ses erreurs avant la 
perforation. D'ailleurs, la couleur des touches dif- 
fère pour chaque casier de la carte, ce qui permet 
à l'employé de distinguer en un clin d'œil les 
divers genres de renseignements. | 

Examinons une carte actuellement en usage au: 
Service de la statistique des États-Unis, ce qui 
facilitera l'intelligence de la méthode. Les trous 
sont partagés en deux catégories par des lignes 
verticales à partir de la gauche de la fiche. La 





FIG. 4. — NOUVELLE MACHINE A ADDITIONNER 
DU CENSUS AUX ETATS-UNIS. 


première, distinguée par de gros numéros au coin 
droit, identifie la personne, en sorte que l'expert 
peut retrouver immédiatement le document ori- 
ginal qui a servi à confectionner la carte; dans 
la seconde se trouvent tous les renseignements 
statistiques devant y figurer. Par exemple, le 
trou de la colonne W indique que la personne est 
de race blanche (initiale de white, blanc); celui 
de la colonne M, qu'elle appartient au sexe mas- 
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culin; ceux des trois cases voisines U S, qu'elle 
est née aux États-Unis (United States), ainsi que 
ses père et mère, etc. Les opérateurs du prochain 
recensement américain auront une carte sem- 
blable à perforer pour chacun des millions d'indi- 
vidus qui vivent sur tout le territoire de l'Union. 

Une fois les bulletins perforés, ils passent dans 
les nouvelles machines à additionner (fig. 4). 
Comme dans le système Hollerith, le travail est 
fait par une presse dont le plateau inférieur fixe 
porte autant de godets qu'il y a de trous possibles 
dans la carte perforée. Une goutte de mercure git 
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au fond de ces récipients, qui communiquent chacun 
avec une pile. 

D'autre part, dans le plateau supérieur sont im- 
plantées un nombre égal d'aiguilles montées sur 
wn petit ressort à boudin. Quand on introduit la 
carte dans la presse et qu'on abaisse le plateau 
supérieur, partout où il n'y a pas de trou percé, 
l'aiguille correspondante du plateau supérieur est 
arrêtée; mais, lorsqu'elle se trouve au niveau d'un 
orifice, elle y pénètre, vient baigner dans la goulte 
de mercure, -et il s'établit un courant qui actionne 
l'aiguille d'un cadran compteur porlant les diverses 





F16. 5, — ROULEAU CALCULATEUR BILLETER. 


indications statistiques. Un système de numérotage 
et d'impression automatique est en relation avec 
chaque cadran, et, quand un employé désire lire les 
chiffres qui y sont portés, il lui suflit de presser 
sur un bouton pour qu'ils se trouvent imprimés sur 
un ticket où il peut alors les voir. 


Les cadrans se replacent automatiquement, 
tandis que dans les anciennes machines employées 


l'em- 
plové lisait les indications du cadran, les enregis- 
trait à la main etl replaçait l'aiguille de même, 


pour le précédent recensement américain 


d'où chance d'erreurs et pertes de temps. Enfin, le 
travail journalier des anciennes machines se chif- 
frait par 18 000 cartes, tandis qu'avec les appareils 
perlectionnés dis à M. Powers, on peut en dépouiller 
quotidiennement 28 000 environ. 

Tous les chiffres du Service du recensement fran- 
Çais sonl, en outre, vérifiés à l’aide de diverses 


autres machines dont nous retiendrons seulement 
le rouleau calculateur Billeter et l’arithmomètre 
Thomas. 

Le rouleau calculateur Billeter (fig. 5) est une 
règle à calcul fractionnée en plusieurs parties. Ces 
fragments se trouvent régulièrement ‘espacés le 
long des génératrices d'un cylindre (ceux ‘de la 
règle alternant avec ceux de la réglette). De la 
sorte, on a, sous des dimensions commodes, 
l'équivalent d'une règle à calcul de grande Fon- 
guèur. 

L'arithmomètre Thomas, ‘plus ancien et plus 
connu que le précédent, exécute rapidement les 
quatre opérations fondamentales de l’arithmétique. 
Le fils de l'inventeur et son constructeur Payen 
apportèrent des perfectionnements successifs à 
ectte machine dont le modèle actuel se compose 
d’une plaque métallique horizontale fixe sur laquelle 
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on peut inscrire le multiphicande ou le diviseur, 
grâce à des boutons poussés dans des rainures, et 
dune platine mobile sur laquelle une manivelle 
permet de faire apparaitre le produit ou le divi 
dende et le multiplicateur ou le quotient. Soit, par 
exempłe, à multiplier par 25 le nombre figurant 
sur la lame fixe, Fopérateur donne cing tours de 
manivelle, fait avancer d'nn eran la plaque mobile, 
puis tourne encore deux fois la manivelle, et il n'a 
plus qu'à lire le produit dans les lacarnes. En 
ramenant en arrière un petit levier, la manivelle 
continuant toujours à tourner dans le mème sens, 
la machine fonetionne pour la soustraction ou la 
division. 

Le mathématicien Édouard Lucas a fait com- 
prendre, par une comparaison originale, le méca- 
nisme de l’organe renverseur de Farithmomètre, et 
nous la transcrirons. Considérons, écrit-il, wne voi- 
ture réduite à sa plus sinrple expression, c’est- 
à-dire formée d’un essieu réunissant deux roues 
jumelles, la voiture s'avance sur une route, tou- 
Jours dans le même sens; je suis assis anu milieu, 
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sur. l’essieu, et je tiens un parapluie ouvert à la 
main. Mon parapluie étant bien au milieu ne bouge 
pas; mais, s'il vient à toucher la roue droite, les 
rais le font tourner au-dessus de ma tête, de 
droite à gauche, en passant par devant; au con- 
traire, si je l’incline vers la gauche, le parapluie 
tourne en sens inverse, et cependant la voiture 
chemine toujours dans la même direction. Dans 
l’arithmomètre, les roues de notre voiture sont 
remplacées par deux pignons jumeaux et le para- 
pluie devient la roue chiffrée du reproducteur. H 
suffit d'appuyer sur un petit levier pour « faire 
engrener » le pignon qu'on veut avec la roue ehif- 
frée, de telle sorte que chaque tour de manivelle 
produit suecessivement, dans les lucarnes, des 
nombres toujours eroissants ou décroissants en 
progression arithmétique. 

Puissent toutes ces remarquables machines 
montrer un accroissement sensible de la natalité 
française! Voilà surtout le progrès à souhaiter. 


JACQUES Boÿer. 





LA CULTURE SUR BOIS 
DE CHAMPIGNONS COMESTIBLES 


Tout récemment, M. Gaston Bonnier communi- 
quait à l’Académie des sciences une note de 
M. Matruchot, sur un nouveau procédé de culture 
d'un champignon comestible et savoureux, le pleu- 
rote corne d'abondance. L'auteur a montré la pos- 
sibililé d'obtenir une production régulière de ce 
champignon lignicole en enterrant simplement des 
rondelles de bois provenant d'un tronc d’arbre 
atlaqué par le mycélium du cryptogame (1). 

Nous voudrions, à ceite occasion, rappeler que 
les Japonais, qui sont grands amateurs de champi- 
gnons, ne se contentent pas de les cueillir dans les 
forêts, mais qu'ils pratiquent, eux, depuis très 
longtemps déjà (ère de Shotokou, 1742), cette cul- 
ture sur bois avec le shtitaké (champignon de 
chênes à feuilles persistantes) dont ils font même 
un certain commerce d’exportation à l’état sec. 

On n'est pas bien fixé sur l'espèce à laquelle 
appartient le shiitaké. M. Harmand, ministre de 
France au Japon et correspondant du Muséum, dit 
qu'on l'a catalogué sous les noms divers de col- 
lybia, agaricus, lepiota, pleurotus, cortinellus, etc. 
M. Shirai décrit ainsi ses caractères : charnu quand 
il a. atteint son complet développement, chapeau 
mince, pied épais et résistant. Le dessus du cha- 
peau présente une teinte violacée noire ou noi- 
râtre. Les tout jeunes sujets sont garnis de mem- 
branes, qui disparaissent avec la croissance. Pied 
blanchâtre, généralement velouté, quelquefois 

(1) Voir Cosmos, w 1355, p. öl (14 janvier 1911). 


absolument libre; lames blanches indépendantes 
du pied ; sporesincolores, transparentes, ovoides, de 
5 millièmes de millimètre. Les gros spécimens 
atteignent 10 centimètres de diamètre; le pied de 
3 à 6 centimètres de diamètre. Les jeunes sujets, 
avant l'expansion du chapeau, offrent à leur base 
des filaments arachnoïdes, qui tombent sans laisser 
aucune trace chez les adultes. Il pousse sur les 
vieux shii (Quercus cuspidata), les nara (Quercus 
à feuilles non persistantes), les kashi, les kuri 
(châtaigniers). 

M. Tanaka (Torio) a donné sur la bizarre culture 
du shïitaké des renseignements intéressants que 
nous allons résumer, en nous servant de la traduc- 
tion de M. André, vice-consul à la légation de 
France au Japon. fl s’agit, en un mot, de placer 
des büches sur un sol approprié et de laisser 


envahir l'écorce par le mycélium du champignon. 


Les arbres les plus cultivés dans ce but sont le 
nara (chène vert) et le kounougi, autre chêne — 
plus rarement le châtaignier, — que l'on abat à 
l’âge de quinze à trente ans. Il faut choisir un sol 
de terre grasse et pierreux, exposé au Midi. L'orien- 
tation au Nord et surtout une terre légère et 
friable sont à éviter. 

Le jaunissement des feuilles est un crilérinm 
certain pour l’abatage, en évitant d'y procéder au 
lendemain des pluies. On commence par les sujets 
qui sont les mieux exposés au soleil, réservant, 
pour les dernières, les parties du peuplement les 
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plus ombragées. Le tronc doit ètre complètement 
détaché des racines. Les sujets coupés sont ainsi 
laissés en l'état trente à quarante jours. On sup- 
prime alors les branches et on divise les troncs en 
morceaux d'environ 1,3 m. 

On pratique sur le bois des entailles intéressant 
toute l'épaisseur de l'écorce et espacées de 0,18 m. 
Mais les arbres qui ont poussé dans un terrain fer- 
tile, et dont le bois est par conséquent fendu, sont 
laissés debout au soleil pendant cinq à six jours 
avant de les entailler d’abord, de les coucher 
ensuite. 

Le chantier de bois couchés parfait est celui que 
l'on établit à l’automne, et sur lequel on couche 
les bois au printemps suivant. Une fois le sol bien 
nettoyé, un y amène les büches entaillées. On 
les appuie sur des troncs couchés en travers et 
appartenant, autant que possible, à la même 
variété d'arbres. Le chantier est installé de préfé- 
rence au Midi, à mi-flanc de colline, dans un endroit 
pierreux que puissent atteindre les rayons du soleil 
à travers des arbres toujours verts. Par les périodes 
de sécheresse et de fortes chaleurs, on recouvre 
les bois de branches feuillues. Au contraire, dans 
la saison pluvieuse, on ébranche les arbres environ- 
nants. En somme, il faut maintenir une légère 
humidité et redouter l’excès. C'est la meilleure con- 
dition pour faciliter l’envahissement de l'écorce des 
büches par le mycélium du sAiitaké, qui se trouve 
naturellement dans le sol. On aura soin aussi de 
supprimer toule végétation, soit sur le terrain, soit 
sur les bois en traitement. 

Après celte période, que l’on pourrait appeler 
d'ensemencement, vient celle de fructification ou 
de production des champignons. 

Vers le mois de novembre, c'est-à-dire vingt à 
vingt-cinq mois après la coupe, on examine si 


l'écorce des bois est pourvue de mycélium. Avec 


un peu d'habitude, l'aspect seul des büches suffit 
pour ce diagnostic : l’écorce a alors une apparence 
« vivante et lustrée ». On peut, d'ailleurs, s’as- 
surer du fait en pratiquant une entaille qui mon- 
trera l'écorce blanche, couleur due au mycélium. 
Dans le cas contraire, l’écorce est sans lustre et se 
détache par places: l'humidité a fait défaut au 





8 AvRIL 19144 


champignon pour proliférer dans ce substratum 
qu'est pour lui l'enveloppe extérieure du bois. Ces 
non-valeurs constituent un déchet de 20 à 30 pour 
100 environ. 

Cette sélection faite, on transporte les « bons » 
bois dans un endroit abrité du soleil par des arbres 
environnants, mais sec. La configuration du ter- 
rain doit prêter à une cueillette facile des champi- 
gnons qui vont maintenant apparaitre. Enfin, il 
faut pouvoir disposer là d'un bassin d'eau, ruisseau 
ou autre. On y plonge les büches, qui y restent 
ainsi une nuit. S'il fait trop sec, en les sortant, on 
les laisse en tas une journée. A défaut d’eau, on 
frappe les entailles avec un marteau quand il pleut. 
Le mouillage n'a pas lieu pour les arbres trop âgés 
ou à écorce mince. Les büches sont enfin placées 
contre des chevalets (barres de bois reposant sur 
des branches assemblées en fourches). 

Environ une semaine après ce travail (vingt-cinq 
mois après la coupe) apparaissent les premiers 
champignons, mais bien plus tard dans les pays 
froids {trente-sept à quarante-neuf mois). Dans le 
premier cas, il s'agit de la région d'Izou, où la tem- 
pérature descend en hiver à + 40 et monte en été 
à + 32°, 

90 000 kilogrammes de bois produisent 23 kilo- 
grammes de champignons séchés au feu et 30 kilo- 
grammes s'ils sont séchés au soleil. Pendant les 
deuxième et troisième années, la récolte diminue 
à peu près de moitié. A partir de la quatrième, la 
diminution s’accentue encore, mais les bois, qui 
commencent alors à pourrir, peuvent produire jus- 
qu'à la neuvième année. 

N'est-ce pas que voilà une curieuse branche de 
l'iudustrie sylvicole certainement peu connue ! Nous 
autres, nous considérons surtout les champignons 
qui poussent sur les arbres comme les ennemis-nés 
de nos vergers et de nos forêts et nous leur livrons 
une guerre sans merci. Les Japonais, eux, nous 
montrent qu’à l’occasion ils savent en tirer parti. 
Peut-être les champignonnistes des carrières de la 
banlieue parisienne trouveront-ils leur méthode de 
culture peu intensive pour une industrie vraiment 
rémunératrice. 

P. SANTOLYNE. 


L’'EXPANSION DU CHOLÉRA 
ET LE ROLE DE L'ÉMIGRATION 


Le choléra reste endémique en Russie, malgré 
certaines accalmies passagères. 

Voici, d'après les docteurs Chantemesse et Borel, 
la statistique des cas observés depuis son entrée 
en 4904 (1): 


(1) Communication faite à l’Académie de médecine 
dans la séance du 31 janvier 1911. 


Poureen'a ra 


ANNEES [as Décès de martalités. 
190% .,.,..... ne 3 052 2048 67,10 
RIIE réa es 594 300 50,05 
POO oiea 0 0 » 
Lans see 42 936 6325 48.10 
OS ne 29 365 14403 47,83 
UM nes san. 21 437 9296 43,36 
TUTO rain 213 875 99 419 46,47 

Totaux ,.... 281259 131 433 48,87 


N° 1307 


On ne peut pas affirmer que le foyer cholérique 
soit complètement éteint. : 

L'Italie a vu se développer un foyer important. 
Il a été introduit par une troupe de tziganes venant 
de Batoum qui a débarqué à Brindisi, le 26 juillet. 
Ces individus arrivaient de Trani, dans la pro- 
vince des Pouilles, dans les premiers jours d'aoùt. 
Vers le 7, on observa dans la ville quelques cas de 
choléra dont la nature ne fut bien reconnue qu’à la 
date du 15 août, moment où l'épidémie avait déjà 
pris de l'extension. Les mesures tardives prises pour 
l'enrayer ne réussirent qu’imparfaitement. Naples 
fut envahi par les localités voisines. Puis les pro- 
vinces méditerranéennes de l'Italie, depuis celle 
de Rome au nord jusqu’à la Sicile au sud, furent 
plus ou moins touchées par le fléau, qui causa 
environ 1 698 cas et 768 décès. 

A la fin de l’année 1910, des cas, de moins en 
moins nombreux, se produisaient encore en Italie; 
il est normal qu'ils diminuent et cessent com- 
plètement durant l'hiver, mais il est probable qu'il 
s'est constitué, dans les 137 localités infectées de 
la péninsule, un foyer nouveau qu'on devra sur- 
veiller attentivement au moment d'une reviviscence 
à peu près certaine et qui se produira vers le 
milieu de 1941. 

Au mois d'octobre 1910, à Marseille, se produisait 
le fait suivant. Un navire avait pris au Pirée — 
c’est-à-dire dans un port non infecté et qui est 
resté tel — quelques émigrants arrivant de divers 
points de la Méditerranée. Il amène ses passagers 
à Marseille, où ceux-ci sont admis comme prove- 
nant d'une région saine, et ils vont loger dans le 
quartier fréquenté par ces sorles de voyageurs. 
Le 1° octobre, on apprend que l'un d’entre eux 
est malade, on le reconnait atteint de choléra, et 
deux de ses compagnons ont bientôt le mème sort. 
Les mesures nécessaires ayant été aussitôt prises, 
le mal fut enrayé, non pas cependant avant d’avoir 
atteint une femme de service appartenant à l’hôtel- 
lerie où étaient logés ces émigrants. 

Il y eut donc quatre cas authentiques de choléra 
à Marseille. 

L'empire ottoman a été parcouru par trois cou- 
rants cholériques qui ont fait à peu près 5 000 vic- 
times. Le premier, venu de la Russie par voie de 
terre, est descendu le long de la frontière turco- 
persane jusqu’à Bagdad et Bassorah. Le second 
s'est étendu sur les bords de la Marmara et a gagné 
Constantinople, Andrinople, Salonique et Smyrne. 

Le jour qui a précédé la grande revue, à la fin 
des manœuvres dans les plaines de la Roumélie, 
une division entière a dû être isolée tandis qu’une 
autre et un régiment de cavalerie l'étaient déjà. 
Chaque jour, une trentaine de cas de choléra 
élaient signalés, et, chose étrange, nul n’en parlait, 
pas mème les journaux. 

La troisième poussée cholérique a sévi en Tripo- 
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litaine; quelques jours après l’arrivée du navire 
Birmania qui venait de Naples, où régnait ce 
qu'on nommait la gastro-entérite, le choléra éclata 
à Tripoli d'Afrique. Ce n’est point tout. 

MM. Chantemesse et Borel, à l’aide de tableaux 
où élail inscrite depuis cinquante ans la date des 
épidémies de la Mecque, ont montré que le cho- 
léra éclatait régulièrement lorsque le pèlerinage 
se faisait en plein hiver ou en plein été et qu'il 
faisait défaut lorsque ce pèlerinage avait lieu en 
automne ou au printemps. Le jour de la fète reli- 
gieuse, variant chaque année à cause de la brié- 
veté du calendrier lunaire musulman qui est plus 
court que le nòtre, tombe à des saisons variables. 
Lorsque cette fête a lieu en été ou en hiver, mo- 
ment où l'épidémie se réveille dans l'Inde, le cho- 
léra a bien des chances d’être importé à la Mecque. 
Telle est, suivant eux, la loi qui domine les 
explosions du choléra au Hedjaz. Cette année 1910, 
la fète avait lieu fin décembre. En conformité de 
ces prévisions, le choléra a fait son apparition à 
la Mecque le 27 décembre #910. 

Madère, pays d’escale des navires chargés d’émi- 
grants, a reçu le choléra et a fourni 900 victimes. 
C'est encore parmi les émigrants russes et italiens, 
porteurs déjà anciens autant qu’insoupçonnés de 
bacilles virgules, que, cet automne, dans leur 
voyage vers les Amériques, les navires : Germania 
provenant de Naples, Arynaya parti de Sou- 
thampton et de Cherbourg, San-Giorgio, de Pa- 
lerme, Royal George, de Bristol, ont vu tout à 
coup le choléra à bord. | 

En résumé, l’année 1910 a permis au choléra 
d’accentuer sa marche de l'Est à l'Ouest; l'hiver a 
assoupi ses foyers, celui de Russie, celui de la 
Prusse orientale, les trois foyers ottomans, celui 
de la Hongrie et le foyer italien. Les luttes locales 
instituées contre ces divers foyers suffiront-elles 
pour nous protéger? Nous n'osons pas l’espérer. 

Ces faits et un certain nombre d’autres rapportés 
par ces savants établissent des exemples de micro- 
bisme latent; des individus ont quitté depuis vingt- 
cinq à trente jours le centre d'infection cholérique, 
tous leurs bagages ont été désinfectés el quelque- 
fois à plusieurs reprises; ils ont été eux-mêmes 
visités deux ou trois fois par des médecins, ils 
présentent en définitive les garanties les plus 
sérieuses au point de vue de la police sanitaire 
maritime telle qu’elle est définie dans les textes 
internationaux; et cependant l'infection de ces 
individus résiste au temps, n'est point détruite par 
la désinfection, dépiste tous les examens médicaux 
et se manifeste en dehors de toutes nos prévisions. 

Que valent contre ce danger les cinq jours 
d'observation imposés par la dernière Conférence 
sanitaire internationale aux individus provenant 
de pays contaminés de choléra! 

Cette aptitude spéciale des émigrants au trans- 
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port du choléra n'est pas un fait nouvellement 
signalé. Dans tout pays infecté, ce sont surtout les 
classes malheureuses qui sont atteintes, et si ce 
pays — comme la Russie, la Turquie ou l'Italie — 
est un centre permanent d'émigration, si la misère 
y augmente du fait de l'épidémie, la tentation de 
l'exode s'empare encore plus fort de quelques-uns, 
qui vont ainsi semer les germes de l’infection sur 
toutes les routes par lesquelles ils vont passer. 

Si donc on veut lutter contre le transport du 
choléra par microbisme latent, on ne pourra 
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alteindre ce résultat, tout au moine en grande 
partie, què par une réglementation sévère et une 
surveillance active de l'émigration. Les précédentes 
Conférences sanitaires internationales ont porté 
tout leur effort vers Forganisation du pèlerinage 
musulman; la prochaine devra s'occuper d’un état 
de choses nouveau : de l'extension toujours crois- 
sante de l'émigration, car les enquêtes démontrent 
que, pour exporter et répandre le choléra, le pèle- 
rinage de la misère est aussi dangereux que celui 
de la religion. 





SUR LA PRÉVISION DE LA TEMPÊTE DU 13 MARS 1911 © 


Par sa violence et son irruption soudaine, la tem- 
pête du 43 mars 1911 mérite d’être classée parmi 
les plus importants cyclones qui ont sévi sur la 
Manche depuis l’organisation des services météoro- 
logiques. 

De semblables tempètes ne surviennent heureu- 
sement qu’à de longs intervalles: celle du 13 mars 
4911 n’a guère de précédents depuis le fti sep- 
tembre 1903. 

Mais ces cyclones, précisément par leur brusque 
formation, ont jusqu'icidéfié toute prévision.Encore, 
ce 43 mars, le tourbillon cyclonique a traversé en 
quelques heures les iles Britanniques, la Manche et 
le Pas de Calais, sans qu'aucun Bureau central 
météorologique — aussi bien à Londres qu'à Paris, 
Uccle ou Hambourg — ait pu soupçonner son impor- 
tance et sa rapidité (2). 

Il importe donc de se demander si'la prévision 
de tels cyclones est possible ou si elle le sera jamais. 

Nos observations nous permettent, comme nous 
allons le démontrer, de répondre affirmativement. 

Les principes que nous avons exposés sous le 
nom de « Nouvelle méthode de prévision du temps » 
s’appliquaient, en effet, très exactement sur la carte 
isobarique du 12 mars au matin. Il était donc pos- 
sible, à Paris, Uccle, Hambourg ou Londres (2), de 
prévoir pour le lendemain, non seulement l'arrivée 
du cyclone, mais son importance, sa vitesse et sa 
trajectoire. 


Notre méthode considère, en effet, le vent de 
surface comme la cause, au moins apparente, des 
variations barométriques à courte échéance, à vingt- 
quatre heures d'intervalle. 


(L) Note présentée à l’Académie des sciences le 
20 mars 1911, par M. J. Violile. 

(2) Les cônes Sud ont été hissés au matin du 12 sur 
les régions Sud de l'Irlande et du Pays de Galles, pré- 
cisément sur les régions où devaient souffler dés le 
soir des vents de Nord! Le service météorologique 
anglais considérait la nouvelle dčpression comme une 
« disturbance secondary ». 


Les vents superficiels, à composante centripète 
ou convergents, sont, par principe, les ennemis de 
la dépression. lls opposent à sa marche ou à son 
développement une résistance d'autant plus effi- 
cace qu'ils sont eux-mèmes plus forts, proportion- 
nellement à la valeur numérique du gradient baro- 
métrique. 

Inversement, les vents de surface à composante 
centrifuge ou divergents, par rapport à un centre 
cyclonique, loin d'opposer une résistance quelconque 
au développement et à la marche du centre, tendent 
au contraire à accroitre sa vilesse et à le creuser, 
c'est-à-dire à l'aggraver. 

Considérons donc, pour l'étudier d’après ees prin- 
cipes, la situation atmosphérique du 12 mars 14, 
à 7 heures du matin. 

Une dépression se trouve à l'ouest de l'Irlande, 
où le baromètre marque à Valencia 755,4, en baisse 
de — 9,4 mm durant la nuit. 

Que va devenir ce tourbillon cyclonique? Va-t-il 
augmenter ou disparaitre? Demeurera-t-il station- 
naire ou s’avancera-t-il, et alors, sera-ce lentement 
ou rapidement, dans quelle direction et jusqu à 
quelle région? 

La réponse à tous ces problèmes, insolubles jus- 
qu'ici, est donnée par le seul examen de la direc- 
tion des vents. Sont-ils convergents? La dépression 
Ravancera pas. Sont-ils divergents? La dépression 
se creusera et s'avancera impétueusement. 

Or, il suffit d'ouvrir la carte du 12 mars 1941 pour 
constater : 

4° Qu'en face de la dépression naissante d’lr- 
lande, il n’existe de vents opposés, convergents et 
centripèles, que sur deux points : Valencia, $, de 
force 3, et Scilly, SW 3, vents faibles et par 
conséquent sans action; 

. 2° Que partout ailleurs soufflent des vents diver- 
gents, centrifuges; N, de force 6, à Stornorway 
(au lieu d'ESE, direction normale et conver- 
gente), NW 5 à Malin-Head (au lieu de SE); 
WSW 4 à Holy-Head (au lieu de S); SW 3 à 
Liverpool, Nottingham; SW 2 à Yarmouth, Fles- 
singue, Bruxelles (au lieu de SSE): WSW i 
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à Dunkerque W 3 à Calais, Boulogne, Le ftavre 
(au lieu de S); NW° 3 à la Hague; NNV 14 à Jersey 
(au lieu de SSW); NW 2 à Ouessant, Saint-Ma- 
thieu; NNW 2 à Brest (au lieu de SW). 

En conséquence, non seulement la dépression du 
large ne rencontre aucure résistance, mais, bien 
au contraire, les vents divergents el centrifuges 
observés font le vide devant elle, favorisent sa 
marche et son aggravalion. 

La dépression atmosphérique en question va donc 
se creuser sans obstacle et se diriger avec rapidité 
vers {ous les points où soufflent les vents diver- 
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Elle enseigne que, dans une situation semblable 
à celle du 12 mars 1911, le centre du tourbillon se 
dirigera vers la dorsale des hautes pressions rela- 
lives, ligne médiane, ligne de fatte, qui sépare les 
vents convergents des vents divergents et, aussi, 
ligne centrale de partage entre deux zones de 
baisse baremétrique. 

En oatre, et d'après nos observations, le point 
d'attraction maximam, pour la bourrasque consi- 
dérée, se trouvera vers les stations où l'écart entre 
les venis convergents et divergenis est le plas con- 
sidérable et, toujours aussi, &ans la zone qu'entoare 





CARTE ISOBARIQUE DE L'EUROPE 
LE 12 MARS A 7 HEURES DU MATIN. 


gents, c'est-à-dire sur toute la Manche, la mer du 
Nord et la Belgique. 

Donc, et par le seul examen des vents de sur- 
face, aggravation, la direction et ła vitesse du 
cyclone du 13 sont nettement prévues. 


Il 


Il est nécessaire toutefois, afin que la prévision 
soit complète, que l'on puisse fixer la situation 
exacte du centre et aussi sa profondeur, ce qui 
revient à déterminer, en un point donné, l’impor- 
lance numérique de la baisse barométrique future. 
C'est, en effet, d'après la détermination de la situa- 
tion et de l'intensité du centre que l’on pourra 
préciser la force des vents et leur direction tout 
autour du cyclone et pour tel ou tel point indiqué. 

Notre méthode répond à ces deux questions. 


CARTE ISOBARIQUR BK L'EUROPE 
LE 13 MARS A 7 HEURES DU MATIN. 


une courbe isobarique, ou ume isanomale de hausse 
baremétrique, de forme plus ou moins parabolique 
et que traverse la dorsale. La position respective 
des centres principaux de baisse barométrique est 
également à considérer, car ces centres de pertur- 
bation tendent toujours à se rejoindre en chemi- 
nant l’un vers l’autre. 

Sur la carte du 42 mars 1911, la courbe, gros- 
sièrement parabolique, de 0 variation, enserre tonte- 
la Manche, et {a dorsale suit cette mer dans toute 
sa longueur, ayant & sa gauche la baisse d'Irlanie 
et les vents de SW de Scilly, Portland et Yar- 
mouth et, à sa droite, la baisse sur la France 
presque entière et les vents de NW en Bretagne, 
à Jersey, au Cotentin, et de W au Pas de Calais. Le- 
sommet de ta courbe 0 variation est voisin du Pas- 
de-Calais, et cette région se trouve également à. 
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égale distance entre les baisses maxima observées 
près de Valencia et près de Berlin. 

En conséquence, le centre de tempête devra se 
trouver le lendemain dans les parages du Pas de 
Calais. 

Quant à la baisse maximum, au centre, pour la 
préciser en millimètres de pression, on doit pré- 
sumer qu'une baisse existante de — 9 millimètres 
en douze heures — dont toutes les circonstances 
atmosphériques favorisent l'aggravation — sera plus 
que doublée dans les vingt-quatre heures suivantes 
et dépassera largement — 20 millimètres. 

D'ailleurs, et d'autre part, il existe dans un rayon 
limité plusieurs mouvements tourbillonnaires : 4° à 
l’est de l'Écosse; 2 près de Berlin; 3° sur le golfe 
de Gascogne. Or, l’une de nos règles exige la réu- 
nion de plusieurs dépressions coexistantes en une 
seule, plus importante que chacune d'elles. La 
somme, en millimètres de baisse, de ces mouve- 
ments cycloniques et de la baisse d'Irlande étant 
supérieure à — 20 millimètres, c'est également une 
baisse supérieure à — 20 millimètres que l’on doit 
prévoir au centre de réunion, c'est-à-dire vers le 
Pas de Calais. 
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Les faits ont confirmé ces déductions théoriques. 

La faible dépression qui, le 12 mars au matin, 
ne devait guère être inférieure à 735, se creusait 
progressivement, en se dirigeant vers la dorsale 
barométrique, à mesure qu'elle se rapprochait des 
vents divergents. Elle se trouvait le 12, à 6 heures 
du soir, près de Scilly à 745, en baisse de — 16 mil- 
limètres; vers minuit, au nord de la Hague; puis, 
près du Havre, à 2 heures du matin le 13, à 740 
environ, en baisse de — 20 millimètres, et le matin 
du 13, à 7 heures, entre Dunkerque et Bruxelles, 
à 736, en baisse de — 25 millimètres (1). 

De ces considérations, il résulte : 

4° Que la prévision de la tempète du 13 mars 1911 
était parfaitement possible sur la carte isobarique 
du 12 au matin; 

2° Que tout météorologiste, et mème tout ama- 
teur, pouvait, sur cette même carte du 12 mars, et 
d’après les principes de notre « Nouvelle méthode », 
annoncer l'importance, la direction, la vitesse (2) 
et la position futures de la tempête du 13. 


G. GUILBERT, 
secrétaire de la Commission météorologique 
du Calvados, lauréat de l'Institut. 


L'ESCARBILLEUR HYDROAUTOMATIQUE BROUQUIÈRE 


Le voyageur à bord d’un grand navire à vapeur 
peut être justement étonné de la quantité considé- 
rable d’escarbilles qu’il est nécessaire d’évacuer des 
chambres de chauffe. Le charbon en usage n'est 
naturellement point du carbone pur; aussi, en brü- 
lant, il produit d'abondants résidus, mâchefers et 
cendres, qui atteignent et dépassent souvent 15 à 
20 pour 100 du volume de combustible introduit 
dans le foyer de la chaudière à vapeur. Un treuil 
est généralement employé pour faire monter du 
fond du navire jusque sur le pont les bennes rem- 
plies des encombrants déchets. L'opération est 
pénible pour le personnel nombreux qu'il faut 
mobiliser afin de la terminer rapidement. Le mou- 
vement du treuil se traduit par des bruits et grin- 
cements désagréables à entendre sur le pont. Puis 


* Ja manutention des escarbilles dégage des poussières 


fines qui pénètrent dans les divers compartiments 
du navire, cabines, salles à manger, fumoir, etc. 

M. Eugène Brouquière, mécanicien de la marine, 
bien placé pour constater par lui-même ces mul- 
tiples inconvénients, a cherché à les faire dispa- 
raitre. Il a réussi avec des moyens très simples. 
L'appareil qu'il a imaginé permet de vider du par- 
quet de la chaufferie directement dans la mer tous 
les résidus de combustion; un seul homme suflit à 
la manœuvre, c'est-à-dire qu'elle ne réclame qu'une 
minimum de force et de travail mécanique. 

Dans les autres systèmes proposés dans le mème 
but, à mesure que le tirant d'eau du navire aug- 


mente, le rendement diminue et la force méca- 
nique nécessaire va en croissant. 
Par contre, dans l’escarbilleur Brouquière, le fonc- 





FIG. 1. — L’ESCARBILLEUR EN PLACZ DANS UN NAVIRE. 


tionnement est toujours facile et un fort tirant d’eau 
ne peut en aucune façon être une gène ni un obs- 
tacle. 


(1) À Paris, le baromètre est descendu à 738 et le 
vent, à la tour Eiffel, a dépassé 100 kilomètres par heure. 
La baisse du baromètre, puis la hausse, au passage du 
centre, atteignait 2 millimètres par heure. 

(2) Une preuve de l'influence directrice et domi- 
nante des vents divergents sur la trajectoire, l'accrois- 
sement et la vitesse des bourrasques, est donnée par 
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L'appareil se compose d’un récipient étanche en 
tôle d’acier dont la forme dépend de l'emplacement 
disponible. Les dimensions en sont proportionnées 
à la consommation du charbon des générateurs. Le 
récipient est encastré convenablement dans le par- 
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F1G. 2. — VUE EXTÉRIEURE DE L’ESCARBILLEUR. 


quet de la chaufferie, sa partie inférieure s'enfonce 
dans la cale du navire. A l'extrémité du còne est 
raccordée une boite à clapet qui communique direc- 
tement avec la mer au-dessous du navire par une 
canalisation verticale. Une valve de süreté en E 


l'examen des situations respectives des 12 et 13 mars. 

Le 12, par suite de l’existence des vents divergents, 
le centre cyclonique a franchi en vingt-quatre heures 
près de 1 500 kilomètres. Le lendemain, où nuls vents 
divergents n'existent dans son voisinage, le méme 
centre n’a parcouru que 500 kilomètres, soit frois fois 
moins. De plus, loin de se creuser ou seulement de 
déterminer une baisse égale à celle de la veille, 
— 25 millimètres, le même cyclone, en l'absence de 
vents divergents, n’a produit qu'une baisse de — ï mil- 
limètres, soit cing fois moindre. Il devait même ensuite 
se combler sur place. 

La puissance d’un cyclone est donc souvent subor- 
donnée, comme nous l’avons démontré, à des circon- 
stances de fait extérieures à ce cyclone. C'est l’une 


des bases de la prévision des modifications succes- ` 


sives des centres cycloniques. 
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permet d'intercepter très aisément toute commu- 
nication avec la mer, si cela est nécessaire pour une 
raison quelconque. ` 

Dans la boite à clapet est disposé le clapet auto- 
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F1G. 3. — COUPE DE L'ESCARBILLEUR. 


matique g qui est le principal organe de l’escar-- 
billeur. Ce clapet a la forme d’une boite cylindrique 
creuse de faible hauteur en métal léger. Son volume 
et son poids sont calculés de telle sorte qu'il ait 
une certaine flottabilité. Il en résulte que, dès qu'il 
est abandonné à lui-même, il pivote autour d’un 
axe formant charnière et vient s'appliquer sur le: 
fond de l’entonnoir de déchargement dans la posi-- 
tion indiquée sur la figure. 

On s'explique aisément la manœuvre et le fonc-- 
tionnement de l’appareil. La pression considérable 
exercée sur le clapet automatique par l’eau de mer 
le rend absolument étanche. Rien n'empêche alors 
d'ouvrir la porte supérieure du récipient à escar- 
billes. Le chauffeur le remplit de cendres et de 
mâchefer, et referme la porte P. C’est le moment 
d'ouvrir le clapet g, mais il est fortement main- 
tenu sur son siège par la pression de l’eau exté- 
rieure. L’inventeur a trouvé un procédé très simple 
de vaincre cette difficulté. Un jeu de robinet fait le 
plein dans le grand récipient avec l’eau de la mer 
amenée par un tuyau qui sort de la boite à clapet. 
Aussitôt les pressions deviennent absolument égales 
sur les deux faces du clapet automatique et rien ne 
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s'oppose plus à son déplacement. It est ouvert par 
un câble en fil de laiton souple A, relié à un petit 
piston qui se meut sous la pression de l'eau de mer. 
Les escarbilles tombent extérieurement par leur 
propre poids tandis qu'elle sont remuées par l'in- 
termédiaire d'une tige fourchue T qui reçoit de 
l'extérieur un mouvement de rotation. Au fur et à 
mesure de la chute des escarbilles, elles sont rem- 
placées dans le récipient par de l’eau de mer. En 
mème temps, cesse la traction sur le clapet auto- 
matique, qui. en vertu de sa floitabilité, revient s’ap- 
pliquer sur la base de l’entonnoir de déchargement. 
Au moyen d’une pompe, on vide l’eau du récipient 
et l’on peut sans inconvénient ouvrir toute grande 
la porte supérieure de chargement, puisque le clapet 
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flotteur est maintenu par la pression de l'eau du 
dehors. L’escarbilleur est prèt à fonctionner à nou- 
veau. 

Le problème résolu dans l’escarbilleur Brouquière, 
c'est donc de remplacer dans un récipient appro- 
prié un volume donné d'escarbilles, matière difii- 
cile à rejeter à la mer, par un égal volume d'eau 
très facile à évacuer. L'idée est ingénieuse et pra- 
tique. Lesdiverses opérations de l'escarbilleurhydro- 
automatique sont très facilement réalisées par un 
seul homme, et il n’est plus question de treuil ni de 
poussière. Ce progrèsest notable, eton peuts’étonner, 
en raison des services rendus, qu'il n'ait pas été 
réalisé plus tôt. 

NORBERT LALLIÉ. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 27 mars 1911. 


PuéSsILENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


S. Arloing. — LE PRÉSILENT annonce à l’Académie 
le décès de M. Anvoix6, correspondant depuis 1889 dans 
la section d'Éronomie rurale. 1] rappelle en termes élo- 
gieux la carrière et les travaux du célèbre médecin. 
En ces dernitres années, ses préoccupations l'avaient 
conduit à étudier plus particulièrement les origines, 
la nalure et la prophylaxie de la tuberculose. Il four- 
nit des arguments de poids pour établir l'identité si 
controversée de son virus chez les divers animaux et 
chez l'homme. Il montra que l'aggłutination des cul- 
tures du microbe de Koch, lorsqu'elle est déterminée 
per le sérum des animaux en observation, permet un 
diagnoslic précoce de la tuberculose commencante. Il 
s'occupa aussi eflicacement de la vaccination antituber- 
culeuse des bovidés. La vaccin qu'il sut créer lui four- 
uit plus de deux tiers de cas de succés. 


Le teusion-mètre. — M. J. CaurexTiEn présente à 
l'Académie un instrument, le tension-mètre, imaginé 
par M. Largier pour mesurer la traction que subissent 
les fils métalliques emplovés dans la construction des 
aéroplanes. Le principe de l'instrument est emprunté 
aux lois des vibrations transversales des cordes. De 
ces lois bien connues, M. Largier a détaché un fait 
simple qui s'énonce ainsi : 

Sur un fil mélallique dont on fait varier la teusron, 
ou sur des fils métalliques de mème densité, mais de 
grosseurs différentes et de tensions diverses, les lon- 
sueurs répondant à un régime vibratoire déterminé 
sont entre elles comme les racines carrées des tensions 
respectives, rapportées toutes à l’unité de section. 
De la simple connaissance de ces longueurs on peut 
déduire celle des tensions. M. Carpentier expose com- 
ment a été réalisé l'instrument qui donne les résultats 
pratiques. 

Sur un tripleur statique de fréquence. — 


M. Merwe Jony ayant indiqué comment ìl est possibla 
de doubler la fréquence d'un courant alternatif sans 


employer d'appareil à pièces mobiles montre cette 
fois comment on peut obtenir la fréquence triple. La 
méthode consiste dans l'emploi de deux transforma- 
teurs dont les primaires sont reliés en série et dont 
les secondaires, également disposés en série, sont 
calculés et connectés de façon que les forces électro- 
motrices de la fréquence primaire qui y sont induites 
soient égales et opposées et disparaissent de ce fait. 
Un tel système, alimenté en courant alternatif, ne 
débile aucune énergie lorsqu'on ferme son circuit 
secondaire, à moins qu’on n'y développe par un pro- 
cédé spécial des forces électromotrices de fréquence 
multiple de la fréquence primaire qui ne soient pas 
à chaque instant égales et opposées dans les deux 
transformateurs et qui permettent dés lors la circu- 
lation de l’énergie dans l’ensemble du secondaire. 


Sur les gaz dégagés des parois des tubes 
de verre, de porcelaine et de silice. — }l résulte 
des études de M. Marcez Gricuanb que ces tubes, mème 
ceux de silice opaque, sont visiblement criblés de fins 
canaux contenant des gaz. Si donc l’on veut atteindre 
quelque précision dans les mesures de dégagement ou 
d'absorption des gaz à haute température, il semble 
donc convenable d'étudier au préalable les tubes 
employés, en mesurant, à l’aide d’une jauge sensible, 
les vitesses des dégagements gazeux qu'ils peuvent 
donner sous basse pression. On se rendra alors compte 
du degré d'exactitude que l’on peut espérer réaliser 
dans des expériences de celle nature et l’on pourra 
rejeter certains tubes absolument défectueux. 


Nouvelles recherches sur la prétendue uti- 
lisation de l'azote de l'air par certains poils 
spéciaux des plantes. — M. François K@ŒYEssI & 
vérifié une seconde fois et avec toute la rigueur pos- 
sible l’inexaclitude de la théorie énoncée récemment 
par M. Jamieson, puis MM. Zemplèn et Roth, et rela- 
tive à la question de l'assimilation de l'azote par les 
plantes. Ces auteurs ont cru constater l'existence de 
poils spéciaux qui, d’après eux, absorbent l'azote 
libre de l'air et fabriquent des matières albuminoïdes. 

Contrairement à leur opinion, il a trouvé que pour 
deux lots de plantes, cultivés, l’un à l'air libre, l’autre 


um 
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dans une atmosphère privée d’azote, ces poilsacquièrent 
le mème développement. L'’azote des substances albu- 
minoïdes ne peut pas venir de l’air, puisqu'un des lots 
est cultivé dans une atmosphère dépourvue d'azote. 


Sur le phototropisame de zoospores de 
« Chlamydomonas Stelnii » Goros. — M. Des- 
ROCHE étudie au microscope ces zoospores d'algues, 
qui n'ont que 12 à 143 y et peuvent se mouvoir libre- 
ment dans une goutte d’eau; if les recueille avant 
l'éclatement du sporange qui les contient. 

Un premier fait intéressant est que les zoospores 
ne sont pas phototropiques immédiatement après 
l'éclatement du sporange. Elles ne le deviennent qu’au 
bout d'un temps qui peut varier de une heure à une 
journée. 

Il les éclaire de côté avec un bec Auer placé à des 
distances variables. Tant que l'éclairement est suffi- 
sant, chaque zoospore se dirige en ligne droite vers la 
lumière, et le temps qu’elle met à franchir un espace 
donné est indépendant de l'intensité lumineuse. Quand 
l'éclairement est faible, la zoospore se meut encore 
avec la mème vitesse, mais la trajectoire n'est plus 
rectiligne ni dirigée vers la lumière. 

Celle-ci n’agit pas en activant ou retardant le mou- 
vement des zoospores; elle n'a d'autre action que de 
diriger leur mouvement. 


Sur les ptomaïlnes des conserves de pois- 
sons et de crustacés. — Il résulte des études de 
MM. À. Dascuez et F. Caics que toutes les boîtes de 
conserves de thons, sardines, maquereaux à l'huile, 
harengs, maquereaux au vin blanc, homard et saumon, 
renferment des ptomaïnes, suivant une proportion 
comprise entre 0,20 g et 0,60 g par kilogramine. 

Les ptomaïnes ne commencent à augmenter de façon 
appréciable que deux jours après l'ouverture des bottes. 
Dans les boîtes ouvertes, l'huile n’entrave par la for- 
mation des ptomaines, mais semble, au contraire, 
favoriser leur développement. Les auteurs étudient 
maintenant le degré de toxicité de ces ptomaines; les 
premiers résultats obtenus sont plutôt optimistes; ils 
ont constaté que les bases isolées sont relativement peu 
toxiques et que, ingérées à faible dose, elles paraissent 
exercer, comme l’a établi M. Armand Gautier pour 
celles qu'il a trouvées dans l'huile de foie de morue, 
une action favorable sur l'appétit et la nutrition 
générale, 

Il sera prudent, toutefois, d'attendre la suite de ces 
intéressantes études. 


Influence de l’ablation des surrénales sur 
le système nerveux. — MM. JEAN GAUTRELET 6t 
Louis Thomas, étudiant les effets de l'ablation des 
glandes surrénales chez les animaux, considérent que 
peuvent seules être envisagées comme phénomènes 
immédiatement consécutifs à cette exérèse la diminu- 
tion de l’excitabilité du sympathique et une certaine 
hyperexcitabilité du système nerveux central prési- 
dant à la vie organique. L'intoxication curariforme 
du système nerveux central présidant aux fonctions 
de relation n'est qu’un épiphénomène apparaissant 
secondairement. 


Influence combinée du zinc et du manga- 
nèse sur le développement de l « Aspergillus 
niger ». — Ces expériences ont été faites par 
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MM. Gasuiez BEnraanD et M. Javiiien, en ajoutant 
non plus séparément, mais à la fois de petites quan- 
tités de zinc et de manganèse au liquide de culture 
du champignon. 

Si on représente par 100 le poids de matière sèche 
récoltée avec le liquide témoin, on obtient, au plus, 
dans les expériences parallèles, 242 avec le zinc et 
170 avec le manganèse. Le poids de la récolte s'élève 
jusqu’à 284 lorsqu'il y a les deux métaux à la fois dans 
le milieu de culture. 


Action des radiations ultra-violettes sur 
l’amidon. — Si l'on expose des solutions de 2 pour 
1000 à 1 pour 100 d'amidon soluble (préparé per 
chauffage de trois heures à 450°) à 0,10 m d'une 
lampe en quartz à vapeurs de mercure consommant 
300 watts, on constate que l'amidon perd peu à peu 
la propriété de bleuir l’iode : comme dans le phéno- 
mène de la saccharificalion de l’amidon, la teinte 
franchement bleue passe par le violet, le rouge, le 
rose, pour arriver au jaune. La vitesse de transfor- 
mation augmente quand la concentration décroit et 
quand on acidifie le milieu. La solution a acquis la 
propriété de réduire très nettement la liqueur de 
Fehling; elle devient moins précipitable par l'alcool, 
et la partie soluble dans l'alcool, douée de propriétés 
réductrices, possède un pouvoir rotatoire droit. 

Il semble que le sucre réducteur formé par les 
radiations ultra-violettes soit du maltose. 

Cette transformation, observée par M. L. Massor, 
n’est due ni à l'influence de l'acide, ni à celle de la 
température, ni à celle de l’eau oxygénée. : 

L'action photochimique du phénomène est donc 
bien établie. | 


Ferments digestifs des hexotrioses et du 
stachyose. — Depuis les recherches déjà anciennes 
de W. Pautz et Vogel (1895), E. Fischer et Niebel qui, 
essayant de provoquer une hydrolyse du raffinose avec 
des extraits d’organes, n'obtinrent que des résultats 
négatifs, personne ne s’est occupé de la recherche 
dans la série animale de ferments capables d’hydro- 
lyser les hexotrioses et le stachyose. : 

Les recherches de M. H. Bary sur ce sujet lui ont 


. montré que la digestion des hexotrioses se fait en 


deux temps et celle du stachyose (mannéotétrose) en 
trois temps exigeant l'intervention successive de deux, 
ou trois diastases. Les animaux supérieurs ne sécrètent 
pas ces ferments; ils ne peuvent donc utiliser, et dans 
une certaine mesure seulement, que les polyoses dont 
hydrolyse plus ou moins profonde est réaliste par 
le HCI du suc gastrique. Les invertébrés, au contraire, 
peuvent entièrement utiliser de nombreux polysac- 
charides, car ils sécrètent les ferments nécessaires 
à tous les stades de la digestion. 


Les cerfs de la forêt de Chantilly sont dé- 
cimés par les helminthes, — M. Bruuer a déter- 
miné la cause de la plus grande mortalité observée 
depuis quelques années sur les cerfs de la forèt de 
Chantilly. 

Sur 26 cerfs examinés, 23 hébergent des strongles 
du poumon, ii présentent des æœsophagostoimes, 
8 des Vematodirus et 8 des Capillaria. 

Tous ces helminthes se développent facilement les 
années humides, c'est pour cette raison que depuis 
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quelques années ces maladies font beaucoup de vic- 
times; d'autre part il existe à Chantilly un endroit 
constamment humide et chaud quiréalise un véritable 
champ d'expérience, c'est la piste du champ de courses 
qui est arrosée durant tout l'été et où les cerfs 
viennent päturer toutes les nuits, semant les œufs et 
les embryons parasites qui les réinfesteront quelques 
semaines plus tard. 

C'est la première fois que ces strong yloses du cerf 
sont signalées en France. 


Résistance opposée au passage des microbes 
par les bougies filtrantes à revêtement de 
collodion. — MM. GRExer et SALIMBENI proposent de 
revêtir les filtres Chamberland d’une couche de col- 
lodion. | 

A part la propriété de retenir d'une façon absolue 
les microbes, ce qui est au point de vue hygiénique 
de la plus grande importance, le revêtement de col- 
lodion adhérent aux bougies présente, au point de vue 
pratique, d’autres avantages non moins importants. 

Étant imperméable aux colloïdes, le revètement de 
collodion empèche le colmatage dans l’épaisseur de 
l'appareil filtrant qui est dù en très grande partie 
à l'argile colloïdale et aux matières organiques qui se 
trouvent en suspension dans l’eau. 

Le colmatage en épaisseur étant éliminé, les bou- 
gies collodionnées ne sont pas exposées à la brusque 
et rapide diminution de débit que subissent les bou- 
gies non collodionnées. 

Si au bout d’un certain temps, on désire changer la 
couche de collodion d'une bougie ayant servi, il suffit 
de la laisser sécher pour que la membrane éclate et 
se détache complètement en laissant au-dessous d'elle 
la bougie intacte et comme neuve. Si, au contraire, 
on veut conserver avec sa couche de collodion une 
bougie ayant déjà servi pendant un certain temps, il 
faut, au moment où l'on arrête la filtration, démonter 
la bougie et la plonger pendant quelques instants 
dans le bain glycériné à 50 pour 100 pour la mettre 
à l’abri de la dessiccation. 


Sur la constance du rapport du krypton 
à Pargon dans les mélanges gazeux naturels. 


Hypothèse explicative. — Le rapport du krypton . 


à largon dans l'atmosphère, d’après les dernieres 
déterminations de Sir W. Ramsay,est égal, en vo- 


lumes, à 5,2X 10. En possession de cette donnée, 
MM. Ch, Morrer et A. Lerare ont, enutilisant la méthode 
spectro-photométrique, mesuré le rapport des deux 
moines gaz dans divers mélanges gazeux naturels: 
19 gaz spontanés de sources et 1 gaz volcanique. 
Partout ce rapport garde très approximativement sa 
constance, 

La radio-activité rend compte de la constance du 
rapport de l'uranium au radium dans les minerais. Mais 
pour les deux gaz krypton et argon, l'explication doit 
ètre cherchée ailleurs, car ces gaz n'étant pas radio- 
actifs ne semblent pasissus l'un de l'autre. Les auteurs 
émettent l'hypothèse que cette constance de répartition 
serait primitive dans l'évolution de la Terre et de la 
nébuleuse solaire : ces gaz sont, en effet, chimiquement 
inertes, et ils restent à l'état gazeux entre de très larges 
hmites de température et de pression et, par suite, 
tendent toujours à se répartir uniformément dans tout 
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l'espace offert à leur expansion; leur mélange a pu 
se comporter sensiblement comme un gaz unique. 
Conséquence de cette hypothèse, les cinq gaz inertes, 
hélium, néon, argon, krypton, xénon, étant présents 
dans l'atmosphère, doivent tous exister dans les divers 
mélanges gazeux naturels : c'est ce qui se vérifie pour 
les gaz des sources. L’azote, relativement inerte, est 
sensiblement dans le même cas. Néanmoins le dosage 
de l’hélium dansles différents milieux est très variable, 
ce qui n’a rien d'étonnant, puisque cet élément se 
produit continümentaux dépens des corps radio-actifs, 
inégalement répartis dans les différents terrains. 


Le cortège filonien des péridotites de la Nouvelle- 
Calédonie. Note de M. A. Lacroix. — Sur les pertes 
d'azote au cours de l’épuration de l’eau d’égout par 
les lits bactériens. Notes de MM. À. Muxrz et E. Lainé. 
— Sur les mylonites de l'île d'Elbe. Note de M. PIERRE 
TERMIER ; rappelons que les mylonites sont les roches 
écrasées et laminées; ce terme a été créé par M. Lap- 
worth, pour désigner les roches écrasées des char- 
riages d'Ecosse. — Sur les réseaux C tels que les 
lignes d'une série soient des courbes planes. Note de 
M. C. Gcicnanp. — M. GoNNEssiAT expose les observa- 
tions de la comète d'Arrest à l'Observatoire d'Alger, 
du 26 aoùt au 27 janvier dernier; la courbe des éclats 
de cette comète a présenté des particularités intéres- 
santes. — Sur l'invariance du nombre de dimensions 
d'un espace et sur le théorème de M. Jordan relatif 
aux variétés fermées. Note de M. Henni LEBESGUE. — 
Sur la fonction de Green pour un contour algébrique. 
Note de M. Georces Léry. — Sur la notion de différen- 
tielle. Note de M. Maurice FRÉCHET. — Sur la consti- 
tution d’axes de rotation assez stables pour permettre 
la mesure des angles géodésiques par la méthode de 
la répétition. Note de M. Anpné Broca; l'auteur a con- 
staté que les meilleurs instruments donnent des erreurs 
appréciables quelle que soit la méthode employée : 
réitération ou répétition. Il indique quelques modifi- 
cations qui réduisent considérablement ces erreurs. 
— Sur les causes qui peuvent produire la variation, à 
température constante, de la tension de vapeur d’un 
liquide. Note de M. FéÉux Micnauo. — Sur les rayons 
des métaux alcalins. Note de M. E. HENRIOT. — Appli- 
cation des principes à un cas de magnétostriction. 
Note de M. A. Lebre. — Sur la mobilité des ions produits 
dans l'air par le sulfate de quinine en voie d'hydrata- 
tion. Notes de MM. M. pe Buocuie et L. Brizann. — Mé- 
tallographie du système or-tellure. Note de M. MacricE 
Coste. — Recherches magnéto-chimiques sur la struc» 
ture atomique des halogènes. Note de M. P. PascaL. 
— Sur deux nouveaux composés du chlorure stan- 
neux avec l'ammoniaque. Note de M. ATu.-l. SoriANo- 
porLos. — Sur la préparation d'un amalgame d'arsenic. 
Note de M. E. Duuesxiz. — Sur la décomposition 
pyrogénée des xantlhates métalliques. Note de 
M. ALEXANDRE HÉBERT. — Action de la vapeur d'eau 
sur le carbone en présence de la chaux. Note de 
M. Léo Vicxox. — Sur quelques bismuthures définis. 
Note de M. Pars Lenrat. — Température d'attaque de 
l'eau par les métaux alcalins. Notes de MM. L. Hacks- 
ii et R. Bossuer. — Sur un mode de préparation 
de certains alcools acétyléniques vrais. Note de 
M. Lesreav. — Sur l’hydrogénation catalytique de la 


Ne 1367 


<yclopentanone. Notes de MM. M. Goncuor et F. Ta- 
soury. — Sur les serpentines du Krebet-Salatim 
(Oural du Nord). Notes de MM. L. Duranc et M. Wry- 
DER. — Le type sauvage du figuier et ses relations 
avec le capritiguier et le figuier femelle domestique. 
Notes de MM. Tscurnca et Ravasini. — Registres et 
classement des voix d’après l'observation des buées 
vocales de la bouche et du nez, simultanément re- 
æueillies durant l'émission. Note de M. Juces GLovea. 
— Considérations sur l'analyse du phosphore dans les 
cendres du lait. Notes de MM. Borpas et ToUuPLAIN. — 
Les naturalistes et les paléontologistes ne sont pas 
encore arrivés à se faire une opinion ferme sur l'ori- 
gine du chien domestique. M. TRrocEssarT expose les 
considérations qui doivent porter à supposer que le 
loup de l'Inde (Canis pallipes Sykes) est la souche 
ancestrale de ce chien. — Desmocaris trispinosus 
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(= Palæmonetes trispinosus Aurivillius} type d'un nou- 
veau genre, à nombreux caractères ancestraux, de 
Décapodes palémonides. Note de M. E. SobLarD. — 
Les deux facteurs de la parthénogenèse traumatique 
chez les amphibiens. Note de M. E. BaTaiLLon. — La 
non-copuletion du noyau échangé et du noyau sta- 
tionnaire et la disparition de ce dernier dans la con- 
jugaison de Paramecium caudatum. Note de M. AruaND 
DeHorxe. — Sur l'efficacité orogénique des tremble- 
ments de terre. Note de M. SraxisLas MEUNIER; nous 
reviendrons sur cette intéressante communication. — 
Sur la morphologie du littoral gallo-belge. Note de 
M. A. Briquer. — Sur la découverte de brèches 
éocènes en Grèce et sur leur importance. Note de 
Pa. Nécris. — Sur les confusions entrainées par le 
pseudo-terme morphologique de « ca'a ». Note de 
M. JEAN BAUNHES. 
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Genèse de la Terre: Géologie nouvelle. 
Théorie chimique de la formation de la Terre 
et des roches terrestres, par HENRI LENICQUE, 
ingénieur des arts et manufactures. Un vol. in-8° 
de 270 pages avec 15 figures dans le texte et 42 
hors texte (7 fr). A. Hermann, 6, rue de la Sor- 
bonne, Paris, 1910. 


M. Lenicque présenta en octobre 1903 à la Société 
des ingénieurs civils de France une communication 
qui ne laissa pas de susciter de vives discussions : 
pour l'explication de la formation des roches et de 
l'écorce terrestre, il fait intervenir les réactions 
chimiques à très haute température telles que 
l’on peut les étudier aujourd’hui grâce au four 
électrique. 

Il estime devoir réduire considérablement la part 
attribuée généralement aux organismes vivants 
dans la formation, soit de la houille, soit des roches 
calcaires. Le carbone des houillères aurait princi- 
palement une origine minérale: opinion qui ne 
laisse pas que d’être révolutionnaire. Il nie que les 
roches calcaires soient dues à la sédimentalion de 
coquillages au sein de la mer : « ce né sont pas les 
coquilles des mollusques qui ont formé le calcaire, 
c'est le calcaire qui a donné aux mollusques la 
possibilité de faire leurs coquilles ». Il aborde 
d’ailleurs et discute bien d’autres sujets; la forma- 
tion de la Lune, les rapports des tremblements de 
terre avec la météorologie, avec l'activité solaire. 


Sous-marin et submersible à la portée de 
tout le monde, par F. Foresr. Un album avec 
planches démontables (42 fr). Dunod et Pinat, 
éditeurs, Paris, 1910. 


L'ouvrage de M. Forest s'adresse au grand public 
pour qui « l'anatomie » des sous-marins est chose 
un peu mystérieuse. 

L'auteur s'attache d'abord à définir les deux 
termes sous-marin et submersible, sur lesquels 
règne une confusion véritable. Puis, après avoir 
décrit les principaux sous-marins historiques, il 
expose d'une façon claire et précise, réellement à 
la portée de tout le monde, le problème de l'im- 
mersion, la plongée au repos et en marche, la sta- 
bilité d'immersion, en passant en revue les diverses 
coques, la forme et l’habitabilité. Dans un chapitre, 
« Force motrice », M. Forest examine les moteurs 
qui conviennent le mieux à donner l'autonomie au 
sous-marin et au submersible; il étudie ensuite 
l'armement, puis le problème difficile et ardu du 
sauvetage et du relevage rapide d’un sous-marin 
échoué. La question des propulseurs est traitée 
dans un chapitre spécial. Enfin, il signale l'évolu- 
tion de la construction, la progression du tonnage, 
de la vitesse, du rayon d'action des sous-marins et 
des submersibles français et étrangers. Un tableau 
d'ensemble termine le livre, donnant létat des 
sous-marins et des submersibles francais, depuis 
le Gymnote jusqu'aux submersibles en construction 
etqui ne seront achevés qu'en 1911-1912. Le lecteur 
trouvera, pour chacune de ces unités navales, le 
port de construction, le nom de l'ingénieur qui a 
établi les plans, le nom et l'âge du navire, son 
type, sa puissance en chevaux, le genre de son 
générateur, son tonnage, ses caractéristiques, ses 
dimensions principales, sa flottabililé, son rayon 
d'action, sa vitesse et l'importance de son équipage. 

F. M. 
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FORMULAIRE 


Conservation des poteaux en bois par la 
créosote. — Le créosotage des poteaux de bois 
est très utile pour les mettre à l'abri de l'humidité 
et prolonger leur durée. M. J.-C. Morin vient 
d'imaginer an procédé qui permet d’injecter faci- 
lement les poteaux déjà plantés. On perce jusqu’au 
centre du poteau, & 30 centimètres au-dessus du 
sol, un trou de petit diamètre, auquel on adapte 
un réservoir en fer contenant trois litres environ 
de créosote. L'infiltration se fait peu à peu jusqu’à 
saturation. 

Une fois le traitement fini, on peut enlever le 





réservoir pour s’en servir à un autre endroit: 
mais oa peut aussi le laisser en place, pour sou- 
mettre le poteau à des traitements répétés à inter- 
valles réguliers. 

Cette méthode a plusiears avantages : elle de- 
mande peu de surveillance, coûte moins cher que 
l'injection par ébullition, peut se faire en tous 
temps sans interrompre le service; de plus, par la 
répétition possible des injections, assurant une 
conservation presque indéfinie des poteaux, elle 
permet de ne les remplacer qu'à des époques très 
éloignées. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Le calculagraphe est construit par la Calculagraph 
company, 9-13, Maiden Lane, New-York city, Etats- 
Unis. 


Les appareils de téléphonie sans fil Dubilier n° 1366, 
ne sont pas en Europe. On peut s’adresser pour ren- 
seignements à M. William Dubilier, President, Com- 
mercial wireless mfg C°, 430-431 Lumber Exchange, 
Seattle, Wash. (États-Unis). 


M. A. L., à T. — Le constantan est un alliage com- 
posé de: cuivre 58, nickel #1 et manganèse 1; il a une 
faible conductibilité; son eoeflicient de température 
est à peu prés nul, c'est-à-dire qu'une variation de 
température des fils de constantan n'occasionne aucun 
changement appréciable dans leur résistance ohmique. 
On l’emploie pour la construction des boites de résis- 
lance. — Le fil de terre n'est pas indispensable dans 
ces expériences de démonstration. 


M. D., à T. — Le nouveau procédé de désélectrisa- 
tinn des matières textiles par les courants de haute 
fréquence est en ce moment à l'essai à l'usine Paillet, 
de Fourmics, qui vous donnera tous renseignements 
désirables. 


M. le D'S. F., à P. — Pour tout ce qui concerne le 
thoracographe, s'adresser au D' Louis Dufestel, 10, bou- 
levard Magenta. 


M. A. S., au M. — Est-ce du courant alternatif? En 
ce cas, pour obtenir économiquement du courant 
redressé de basse tension pour la galvanoplastie ou 
la charge des accumulateurs, vous pouvez employer 
la soupape électrique à vibreur (décrite dans le Cosmos, 
t LIV, n° 1097, p. 119) inventée par A. Soulier, 7, rue 
de la Gare, & Arcueil (Srinc). —= Si le courant est con- 
unu, la senle méthode pratique, quand il s'agit d'es- 
sais où de travaux peu importants, est d'utiliser un 
rhéostal; pour des travaux fréquents et importants, 
prendre un groupe moteur-genérateur (moteur élec- 
trique à 110 volts entrainant une génératrice de 
5-10 volts). 

D. M., à P. — Le 27 mars, les planètes qui brillaient 
dans votre ciel, au couchant, entre 7 et 8 heures du 
soir étatsnt où Vénus qui se couchait vers 9 heures du 


soir, ou Saturne dont le coucher avait lieu vers la 
mème heure. Depuis, Saturne se couchant de plus en 
plus tôt (à 8 h. 1;4 le 7 avril), ne sera guère visible. 
Au contraire, Vénus, qui se couche plus tard (9 h. 4/2 
le 7 avril) brillera dans la soirée. —On a renoncé à ces 
tableaux, parce que, tenant beaucoup de place, ils 
n’en étaient pas moins très incomplets; lies amateurs 
des choses du ciel peuvent, à bien peu de frais 
(1,59 fr), se procurer, sinon les éphémérides officielles, 
l'Annuaire astronomique de Flammarion, qui est très 
complet et très clair (librairie Flammarion, 26, rue 
Racine). L'Annuaire du Bureau des longitudes (librai- 
rie Gaathier-Villars) coùte le mème prix. 


T. D. C. M. (Brésil). — Les lampes métalliques 
donnent, en effet, le résultat désiré; mais elles sont 
très fragiles. Vous pourriez essayer les lampes au 
tantale, un peu plus résistantes. Si vous avez du 
courant alternatif, vous pourriez essayer aussi d'em- 
ployer des économiseurs Weissmann, 218, faubourg 
St-Honoré, Paris, qui vous permettraient d'employer des 
lampes de tension plus faible et par suite plus solides. 
— Pour les lampes usagées, il est bien exact que leur 
consommation absolue est plus faible, bien que 'eur 
consommation relative soit plus grande. Dans votre 
installation, la force électro-motrice est cons'ante; sila 
résistance augmente, l'intensité diminue. — L'échauf- 
fement des lampes ne tient pas à l'imperfection du 
vide, mais surtout à l'absorption d'énergie par le 
dépôt de carbone qui se fait à l’intérieur de l'ampoule. 


M. A. D., à V. — Pour utiliser les résidus de ia 
houille (poussier}, il n'y a guère d'autre moyen que 
d'en confectionner des briqueltes. Vous trouverez 
un formulaire dans le Cosmos, t. LU, n° 1047, p. 194 
(18 fév. 1905). 

M. R. J., à T. — Nous ne croyons pas qu’il soit pos- 
sible de répéter les expériences de télégraphie sans 
fil dirigée avec les ressources de laboratoire, parce 
qu'elles exigent des antennes très grandes ({théori- 
quement le quart de la longueur d'onde employée). 
— Pour la radio-téléphonie, rien n’interdit de la tenter 
avec les appareils ordinaires de laboratoire. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Un Institut vulcanologique. — Le gouver- 
nement italien se propose de fonder un Institut 
vulcanologique pour lequel on demande au budget 
une subvention de 4500000 francs. M. E. Fried- 
lænder, qui réside à Naples et qui est l'auteur 
d’un ouvrage sur les volcans du Japon, a offert, 
dit-on, 100000 francs pour contribuer à cette 
fondation. 


PBYSIQUE 


La radio-activité des métaux alcalins. — 
Les physiciens inclinent à penser que la radio- 
activité est une propriété très générale de la ma- 
tière, au moins à un faible degré. On savait, 
même avant de connaitre le radium, que les mé- 
taux, sinon spontanément, du moins sous l'in- 
fluence des radiations ultra-violettes, émettent des 
particules d'électricité négative, des électrons (phé- 
nomène de Hertz). L'air contenu dans des vases 
clos se montre généralement conducteur, c'est- 
à-dire qu’il contient des particules d'électricité 
(électrons) et des particules matérielles chargées 
d'électricité (ions), qui semblent provenir d’une 
émission radio-active des parois. Les parois en 
plomb surtout fournissent une radio-activité intense. 
En outre, en 1905, MM. Campbell et Wood décou- 
vrirent que les sels de deux des éléments de la 
série des métaux alcalins, le potassium et le rubi- 
dium, étaient neuf fois plus radio-actifs que le 
plomb lui-mème. 

A vrai dire, on pouvait douter que la radio- 
activité en question appartint en propre aux élé- 
ments susdits. En eftet, le radium, le thorium et 
leurs émanations sont présents à l'état de traces 
dans l'atmosphère, dans le sol, dans les eaux, dans 
les roches. De fait, MM. Elster et Geitel montrèrent 


T. LXIV. Ne 141368. 


que le plomb n'est pas lui-mème radio-actif, mais 
qu’il doit sa radio-activité apparente à de minimes 
quantités de radium D et de radium F (polonium) 
qui lui sont toujours associés. 

Néanmoins, pour le potassium et le rubidium, 
l'explication précédente ne semble pas valable. 
Les recherches de divers physiciens américains, 
anglais et allemands, celles, en France, de 
MM. Henriot et Vavon (Cf. Cosmos, t. LX, p. 442, 
et t. LXI, p. 78), ont mis hors de doute que la 
radio-activité du polassium est bien liée intime- 
ment à ce métal et qu’elle est une propriété ato- 
mique du potassium (indépendante des combinai- 
sons dans lesquelles est engagé le potassium, et 
proportionnelle à la masse de ce métal qui y est 
contenue). 

Le potassium et le rubidium émettent des 
rayons 8, c'est-à-dire des électrons négatifs. Ils 
émettent probablement aussi des rayons + (parti- 
cules chargées d'électricité positive, que Rutherford 
a montrées identiques aux atomes d'hélium, gaz 
provenant de la désintégration des métaux radio- 
actifs). 

La radio-activité du potassium explique le fait 
que, dans les mines de sel gemme, l'air se montre 
fortement ionisé, conducteur de Pelectricité, aus- 
sitôt qu'on atteint les filons de carnallite ; la car- 
nallite est, en effet, le minéral dont on extrait les 
sels de potassium. | 

Mais aussi, suivant une remarque de M. À. Le- 
pape (Revue scientifique, i% avril), la découverte 
des propriélés radio-actives dans la série des mé- 
taux alcalins est susceptible d'éclairer et de modifier 
la théorie de la radio-activité elle-même. Les élé- 
ments fortement radio-actifs : uranium (U = 238), 
thorium (Th = 232) et radium (Ra = 225), nous 
avaient accoutumés à considérer la radio-activilé 
comme une propriété des atomes lourds et de 
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structure compliquée, probablement moins stables 
que les autres et plus aptes à subir une désintégra- 
tion. Par contre, la série des métaux alcalins nous 
présente deux éléments de poids atomiques moyens 
(potassium, K = 39; rubidium Rb = 88) qui sont 
radio-actifs, tandis que le cæsium, métal alcalin 
de poids atomique plus élevé (Cs = 133), reste 
inactif. 


Le laboratoire Branly. — On sait qu'une 
souscription a été ouverte, sous la présidence de 
M. Alfred Maizières, de l’Académie française, pour 
permettre à M. Branly, l'éminent savant catho- 
lique, d'améliorer le laboratoire trop sommaire 
de l’Institut catholique, où cependant, avec des 
moyens restreints, il a su mener à bien de remar- 
quables travaux. 

Cette souscription a reçu l’accueil le plus cha- 
leureux dans tous les milieux. Sur ses listes, les 
noms les plus illustres se mêlent aux noms les 
plus modestes; chacun comprend qu'il s’agit d'une 
œuvre nationale, et on ne saurait douter que l'en- 
semble des fonds recueillis pour une telle cause ne 
dépasse bientòt les espérances des initiateurs de 
cette démonstration (4). 


HYGIÈNE 


L’atmosphère intérieure d’un cuirassé mo- 
derne au point de vue bactériologique. — 
Sous ce titre, la Revue générale des sciences donne 
le résumé d'observations bien intéressantes faites 
à bord du cuirassé Democratie par le Dr Candiotti, 
médecin du navire; elle révèle des faits très inat- 
tendus, car on est généralement porté à croire que 
l'atmosphère intérieure d'un navire est loin de 
posséder toute la pureté désirable. 

Le D° Candiotti était dans d’excellentes condi- 
tions pour poursuivre une enquête aussi délicate : 
il avait eu la bonne fortune d’hériterdes appareils qui 
avaient été utilisés par lui dans une expédition arc- 
tique : étuves électriques, autoclave à pétrole, etc., 
et ses recherches furent facilitées par l'extrème 
bienveillance du capitaine de vaisseau Moreau, com- 
mandant de la Démocratie, qui s’intéressa vive- 
ment à ces études. Déjà en 1896, Rochard et Bodet, 
dans leur Traité d'hygiène navale, appelaient 
l'attention sur l'utilité des recherches bactériolo- 
giques à bord; les travaux de Piton et Onimus à 
bord du Gaulois, de Girard en 1907, ceux du mé- 
decin italien Belli étaient nécessairement incom- 
plets. 

Au-dessus du pont cuirassé, par conséquent dans 
les étages qui seuls sont habités la nuit, la moyenne 
donne 5 000 germes et 425 moisissures par mètre 
cube d'air; mais ce chiffre, qui indique déjà une 
réelle pureté de l'air, (puisque Miquel compte pour 

(1) Les souscriptions sont reçues chez le trésorier 
du Comité, M. ÈE. Roland-Gosselin, agent de change, 
63, rue de Richelieu. 
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une chambre neuve à Paris 4 600 germes), est en 
réalité trop fort, car, si on élimine deux prises, 
l’une faite dans le premier entrepont au voisinage 
immédiat d'une caisse à saleté (18 700 germes) et 
l'autre près de la cambuse annexe (8 000), on ne 
trouve plus que des chiffres inférieurs à 3 500. 
C'est ainsi que, dans l'entrepont principal, alors 
que les hommes sont couchés dans les hamacs, 
que l'odeur est forte et pénible, on ne trouve que 
3 500 germes, chiffre bien petit comparé à ceux 
de Wiener et Aldiber pour les casernes: 41 000 
et 220 000. 

Dans les compartiments au-dessous du pont cui- 
rassé, le nombre des germes, même en tenant 
compte de la cambuse, tombe au-dessous de 2 000; 
par contre, les moisissures deviennent très nom- 
breuses : 2200. Mais, si on élimine la cambuse 
avec ses 7 000 germes et ses 13 000 moisissures, les 
chiffres deviennent très faibles : 800 à 1 000 germes 
et 500 moisissures. 

Dans la salle des dynamos, où la température 
reste aux environs de 38°, deux prises ont donné 
des résultats négatifs. Peut-être faut-il chercher là 
un effet bactéricide de l’ozone. Par contre, le poste 
de la télégraphie sans fil, où séjournent constam- 
ment deux ou trois matelots torpilleurs chargés de 
la réception et de la transmission des dépèches, et 
où la température s'abaisse rarement au-dessous 
de 30°, présentait le chiffre le plus élevé pour les 
étages inférieurs : 3 800 germes. 

L'étude qualitative de ces germes est également 
instructive; partout, on retrouve les microbes de 
la suppuration, les staphylocoques; or, la furon- 
culose a sévi avec une intensité caractéristique à 
bord. 

Le coli-bacille a été signalé surtout au voisinage 
de la cambuse; peut-être doit-il être incriminé 
dans l’étiologie des quelques cas de diarrhée 
observés. Quant au bacille d’Eberth, il n’a ‘jamais 
pu être décelé ni dans l'air du bord ni dans l’eau, 
bien qu'il y ait eu deux cas de fièvre typhoide, 
dont un mortel, parmi l'équipage. Mais les deux 
victimes descendaient fréquemment à terre, et 
cest l'eau ou le sol de Toulon qui doivent être 
incriminés. 

Il a suffi d'éloigner l’escadre pendant la dernière 
épidémie de 1910, qui sévissait en ville et dans les 
dépôts, pour enrayer la marche de la fièvre typhoiïde 
à bord. 

En ce qui concerne la tuberculose, les inocula- 
tions des poussières recueillies dans différents en- 
droits ou par les filtres à air ont toujours donné 
des résultats négatifs: quelques cobayes ont eu 
des abcès staphylococciques, l’un portait des bacilles 
de Friedlænder, mais aucun ne devient tuberculeux, 
et cependant, de janvier 1909 à janvier 4910, qua- 
rante sous-officiers ou marins, c'est-à-dire 18 p. 100 
de l'équipage, ont été hospitalisés pour des mani- 
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festations plus ou moins graves de tuberculose. 
Pour beaucoup de médecins de marine, les cas de 
tuberculose contractés à bord sont relativement 
rares: homme, surtout le Breton, arrive au ser- 
vice porteur du bacille; une sélection rigoureuse 
au moment de l'incorporation, d'abord, une sur- 
veillance répétée des hommes incorporés, ensuite, 
constitueront la prophylaxie la plus efficace. 


SCIENCES AGRICOLES 


La féculerie industrielle en France. — Quand 
on compare nos industries chimiques à celles de 
nos voisins, on est souvent amené à constater chez 
nous une désolante infériorité. C'est ainsi que 
M. Laurent, fabricant de fécule et par conséquent 
bien placé pour connaitre la question, dans sa 
récente monographie publiée par la Revue géné- 
rale de chimie, déplore que nous ne puissions pro- 
duire la fécule qu’à plus de trente francs le quintal, 
tandis qu'Allemands et Hollandais l'obtiennent à des 
prix inférieurs de dix francs! 

D'où vient une telle différence ? L'auteur l'attribue 
à ce que l’on sait mieux cultiver la pomme de terre 
à l'étranger qu’en France : en Hollande, par exemple, 
il est des champs d’expériences près de chaque 
ferme, et on a délaissé depuis plus de dix ans les 
variétés de tubercules encore très cotées par nos 
producteurs. Dans ces conditions, et obtenant 
de forts rendements, les agriculteurs produisent 
d'énormes quantilés de pommes de terre, et en 
conséquence il peut exister là de grosses usines 
qui trouveront à s’approvisionner sans coûteux frais 
de transport. En France, au contraire, on ne fait 
de la pomme de terre que dans certains assolements 
et on en fait peu: aussi existe-t-il surtout de petites 
féculeries agricoles, où méthodes et appareillage 
sont très imparfaits. 

Dans ces conditions, à l'infériorité venant du 
haut prix de la matière première, s'ajoute celle 
provoquée par les gros frais généraux de fabrica- 
tion et les médiocres rendements. C'est ainsi que, 
dans la plupart des féculeries, on laisse dans les 
résidus 2 à 3 pour 100 de fécule extractible, faute 
d'effectuer un troisième broyage de la pulpe. De 
même pour le séchage, beaucoup d'usines ne pos- 
sèdent pas les appareils modernes qui permettent 
de ne brûler qu'un minimum de combustible. Et 
quant à la direction du travail, très rares sont les 
cas où elle est assurée parun technicien possédant 
une formation professionnelle. 

Heureusement, il y a sur les fécules étrangères 
des droits presque prohibitifs, ce qui n'empêche 
que les Hollandais importent parfois leurs fécules 
dans le Nord. Mais cela met dans un état d'infério- 
rité les industriels français qui emploient la fécule : 
biscuitiers, apprêteurs d'étoffes, fabricants de pro- 
duits pharmaceutiques et chimiques, etc. Comme 
les usages du produit augmentent sans cesse, que 
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l’on fabrique maintenant de véritables sels de fécule 
employés dans la confection des soies artificielles, 
des pseudo-celluloïds, il importe de réagir énergi- 
quementcontrelaroutinedenosproducteurs. H.R. 


La photogrammétrie au service de l’élevage. 
— En dehors des services qu’elle rend à la topo- 
graphie, à l'architecture, à la sculpture, à l’anthro- 
pométrie, etc., la métrophotographie a trouvé son 
application dans l’étude comparative des animaux : 
elle permet de suivre les progrès d’une race qu’on 
cherche à améliorer; la méthode se pratique cou- 
ramment, dans les haras, par exemple. 

Le D" Eugène Liebenau l’a appliquée avec préci- 
sion à la race bovine (Photo-Revue, 2 avril). 

Le photogramme négatif de chaque sujet est 
fait au dixième de la grandeur naturelle sur du 
papier sensible préalablement recouvert d'un qua- 
drillage au millimètre; de sorte que chaque milli- 
mètre du photogramme représente un centimètre 
du modèle. 

Le D? Liebenau subdivise aussi le corps de 
l'animal en 16 parties de formes géométriques, 
qui permettent d'en calculer les surfaces et de leg 
comparer aux surfaces correspondantes de divers 
sujets de mème race. Il superpose parfois les pho- 
togrammes de deux individus, ce qui facilite la 
comparaison des moindres détails. 


Utilisation des épis de maïs comme combus- 
tible. — On vient de trouverun procédé d'utilisation 
des épis de maïs qui, dans les propriétés situées loin 
des voies de communication, se perdent souvent 
sans qu’on puisse utiliser rationnellement la cha- 
leur produite par leur combustion. Le « Bulletin 
de la Sociedad Agricola Mexicana », du 17 dé- 
cembre, donne à ce sujet des renseignements cu- 
rieux. 

C'est au cours de la combustion d’un énorme tas 
d'épis de maïs, brùlés pour s’en débarrasser dans 
une ferme du Canada, qu'un chimiste de Cleveland, 
M. Russell Coutts, observa le dégagement considé- 
rable d'oxyde de carbone qui se produisait. Des 
essais furent entrepris dans le Nebraska, où il est 
possible de se procurer de grandes quantités de ces 
épis à bon compte, avec l’aide de capitalistes qui 
virent quel parti on pourrait tirer de l'exploitation 
rationnelle du gaz contenu dans ces épis. Prati- 
quement, on emploie des appareils analogues à 
ceux dont on se sert pour la fabrication du gaz 
d'éclairage, mais on enfourne dans les cornues des 
épis et de la paille de mais au lieu de houille. Au 
début, on chauffait les cornues à l’aide de charbon 
de terre, mais on découvrit bientôt que les épis de 
maïs donnaient un coke aussi bon que celui du 
charbon de terre, et on abandonna l’emploi de ce 
dernier. Lorsque le gaz commence à s'échapper, on 
le purifie et on le met dans des réservoirs. 

Environ 30 pour 400 du poids du mais introduit 
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dans les cornues s'y retrouvent sous forme d’un coke 
pouvant être employé dans les chaudières; quant 
au gaz produit, son pouvoir calorifique est de 
5870 calories (kilogramme-degré) par mètre cube, 
contre 4890 que donne en moyenne le gaz d'éclairage 
ordinaire. 

Le nouveau gaz peut être produit à si bon marché 
qu'on pense qu’il a un avenir assuré dans toutes 
les régions où il est possible de se procurer la 
matière première à bon compte, car on estime que 
les producteurs de maïs pourront facilement, aux 
États-Unis, vendre le gaz produit 50 cents les 
1 000 pieds cubes, soit 8,8 centimes le mètre cube, 
tout en retirant un bénéfice suffisant, et concur- 
rencer ainsi l'essence de pétrole, très employée 
dans les exploitations agricoles des États-Unis pour 
la production de la force motrice. 

(D'après le Journal d'Agriculture tropicale.) 


L'Institut agricole international de Beau- 
vais. — Nous donnons dans ce numéro la descrip- 
tion d'un microscope d’enseignement, sinon ima- 
giné, du moins singulièrement perfectionné et rendu 
pratique par l'un des professeurs de ce célèbre éta- 
blissement d'instruction agricole. 

Ce nous est l’occasion de rappeler les immenses 
services rendus par l'Institut international de Beau- 
vais, fondé jadis par les Frères des Écoles chré- 
tiennes, mais qui n’a ni péri ni mème périclité à la 
suite des persécutions dont les excellents religieux 
ont été les victimes. 

La Société des agriculteurs de France, convaincue 
de l'importance de cette institution, témoin des 
services qu'elle rend, l’a prise sous sa haute pro- 
tection. Quelle tâche plus noble, en effet, que de 
former des agriculteurs instruits, de fournir aux 
jeunes gens possédant des domaines le savoir qui 
leur permettra d'en diriger eux-mêmes l’exploita- 
tion, et, en résidant sur leurs terres, dy donner 
le bon exemple ? 

Les jeunes gens moins favorisés de la fortune y 
apprennent tout ce qui peut faire d'eux d'excellents 
directeurs de grandes exploitations, y compris celles 
où une partie industrielle est jointe à la culture. 
Les anciens élèves de l'Institut forment aujourd'hui 
une Société puissante par le nombre et l'influence, 
et qui, grâce à ses relations, peut souvent pro- 
curer à ses adhérents des positions importantes 
en France ou à l'étranger. 

Nous nécrivons ces quelques mots que pour ceux 
qui ne connaissent pas cette admirable institution; 
les autres savent ses succès, le nombre croissant de 
ses élèves, la science très pure de l'agriculture qu’on 
y enseigne dans des cours confiés aux professeurs 
les plus éminents. Ils savent aussi qu'à côté de cet 
enseignement théorique d'ordre élevé, les jeunes 
élèves s'initient, dans les grandes fermes de l'Ins- 
titut, à tous les travaux pratiques de l'agriculture: 
grande culture, horticulture, arboriculture, etc. 
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GENIE CIVIL 


Projet de trottoir roulant souterrain à New- 
York. — Il serait question d'établir en souterrain 
à New-York, sous la trente-quatrième rue, pour la 
traversée de l’ile de Manhattan, un trottoir roulant 
analogue à celui qui fut employé, à ciel ouvert, à 
l'Exposition universelle de 1900. Le projet comporte 
une plate-forte munie de sièges, se déplaçant à 
une vitesse de 20 kilomètres par heure: pour l'accès 
et la sortie des passagers, il y aurait trois autres 
plates-formes plus étroites à vitesses étagées, de 5, 
40 et 15 kilomètres par heure respectivement. 

La capacité de transport du système serait le 
double de celle du Subway actuel. En effet, d'après 
les calculs de la Public service Commission, tandis 
que les trains omnibus de cinq voitures transportent 
22 500 voyageurs par heure, et les express à huit 
voitures 36 000, le trottoir roulant pourrait porter 
73500 personnes par heure. 

Comme on peut accéder au trottoir à peu près 
à tous les points de son parcours et que, d'autre 
part, les plates-formes ne subissent aucun arrêt, on 
estime que, pour tous les trajets inférieurs à 6,5 km, 
le trottoir roulant aura, sur les trains même 
express, l’avantage d’une plus grande vitesse pra- 
tique. 


PHOTOGRAPHIE 


Épreuves composites sur plaques photogra- 
phiques en couleurs. — M. Jean Szcepanik a décrit 
un ingénieux procédé pour l’obtention de plusieurs 
images différentes sur la même plaque autochrome 
(Photo-Revue, 2? avril). 

La plaque est exposée comme d'habitude pour 
la photographie des couleurs, c'est-à-dire de telle 
sorte que les rayons lumineux traversent le réseau 
coloré avant d'atteindre la couche sensible. Seule- 
ment, au lieu de l'écran jaune compensateur habi- 
tuel, on emploie : 

Pour la première pose, un écran rouge (rouge 
neutre Casella); 

Pour la seconde pose, un écran vert (vert 
naphtol 8); 

Pour la troisième pose, un écran bleu (bleu Vic- 
toria ou bleu crésvl). 

La plaque est ensuite dévelappée dans les condi- 
tions ordinaires, puis soumise à l'action d'un bain 
de permanganate acide pour l'inversion et enfin 
au second développement. 

Les trois images se trouvent en ce moment abso- 
lument entremèlées, et il est extrèmement difficile 
de les distinguer. Mais, si l'on examine la plaque 
à travers l'écran bleu qui a servi à la prise du cliché, 
on voit immédiatement l'image correspondant à 
l'écran bleu se détacher sur fond noir. Si l'on 
examine la plaque à travers l'écran rouge, c’est 
l'image monochrome rouge qui apparait seule. Avec 
l'écran vert, on voit se révéler en vert sur fond 
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noir le troisième sujet qui avait été photographié. 
Il est facile d'imaginer toutes sortes d'applica- 
tions curieuses de la méthode indiquée. 


PRÉHISTOIRE 


L’outillage des mineurs préhistoriques. — 
On a récemment exploré et remis en activité, 
pour l'exploitation du cuivre et du cobalt, d’an- 
ciennes mines de l’Oural et d’Aramo, en Espagne 
(Echo des Mines). 

Dans les mines espagnoles, les galeries commu- 
niquaient avec le flanc de la montagne au moyen 
de puits verticaux de quelques mètres. Cette dis- 
position avait-elle pour but de prévenir l'évasion 
des esclaves attachés aux travaux? Ou bien était- 
elle destinée à garantir la mine de l’invasion des 
fauves? 

On a découvert, tant à l'extérieur qu'à l’inté- 
rieur, des ossements et des outils en pierre, en 
os, en corne. Seize squelettes, dont deux complets, 
des marteaux de différentes grandeurs, des pics 
en corne, des aiguilles de pierre destinées à 
l’arrachement, des coins, des bâtonnets servant à 
l'éclairage et des branches de bois recouvertes de 
peau enduite de graisse ou de résine servant au 
même usage, deux bassines en bois, des fragments 
de peau, une noisette ouvragée, un couteau d'os, 
tels sont les principaux restes découverts à l’inté- 
rieur de la mine. 

Les individus semblent avoir été parfois de 
grande taille et d'une force musculaire considé- 
rable: quelques marteaux pèsent9 à 10 kilogrammes. 
Deux races se sont peut-être succédé, différentes 
par les caractères physiques et par leurs méthodes 
de travail. Les squelettes trouvés appartiennent 
pour la plupart à des individus surpris par la 
mort au milieu de leur travail: la main tient 
encore le marteau, et parfois le squelette se trouve 
sous un éboulement. D'autres semblent appartenir 
à des individus ensevelis dans la position accroupie. 
Malgré leur puissance musculaire, ces mineurs 
devaient être d'une maigreur extrême, car cer- 
taines galeries sont littéralement polies par le 
frottement des corps, et dans ces galeries creusées 
dans la roche compacte, un homme de petite taille 
rampe avec la plus grande difficulté. Les crânes 
appartiennent à des individus jeunes. 

Les marteaux, en pierre plus ou moins polie, se 
tenaient tantòt simplement dans la main, tantòt 
au moyen d'un manche ou d'une lanière. Les pics 
sont faits de cornes d'animaux aujourd’hui dis- 
parus d'Espagne. 

Pour s'éclairer, les mineurs se servaient de petits 
morceaux de bois de 10 à 20 centimètres de long. 
On a découvert une quantité de ces bâtons brülés 
à une extrémité et fixés dans une pelote d'argile 
adhérant encore aux parois des galeries. On a 
trouvé également des sortes de torches formées 
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d'une branche résineuse enveloppée de peau 
enduite de graisse ou de résine. -. 

Dans certains cas, l’extraction du minerai se 
faisait au fond de longs boyaux où ne pouvait 
pénétrer qu'un enfant. Plusieurs galeries sont si 
inclinées et si glissantes que la circulation a dû 
être aidée par des lanières attachées en tète de la 
galerie; dans les cheminées verticales, on trouve 
généralement un anneau de pierre où s’accrochait 
la lanière. Le feu était employé pour faire éclater 
la roche et la rendre plus friable. L’argile s'enlevait 
à la main : des milliers de traces de doigts s’y 
voient encore et montrent que le pouce des ouvriers 
avait un longueur presque double de celle d’un 
ouvrier de nos jours. Les travaux n'étaient pas 
étayés avec les pièces de bois, ce qui prouve qu'ils 
sont antérieurs à l'occupation romaine. 

Le traitement des minerais doit s'être fait, au 
début, dans des creusets d’argile réfractaire de 
faible hauteur, de 20 centimètres de diamètre et 
de 4 centimètres d'épaisseur; du minerai incom- 
plètement réduit adhère encore aux fragments des 
creusets. Plus tard, on dut employer un traitement 
plus perfectionné, car on trouve des scories par- 
faitement homogènes, dénotant lemploi dďd'appa- 
reils à fusion continue. 


VARIA 


Un succédané du coton hydrophile, tiré des 
algues. — MM. Sabourin et Marinier ont fait bre- 
veter un procédé permettant de tirer de toutes les 
plantes marines, et notamment des algues, un pro- 
duit destiné spécialement à remplacer l’ouate, le 
coton hydrophile, la charpie et autres articles 
similaires pour les pansements. (Journal d Agri- 
culture tropicale, fév. 1914.) 

On commence par décolorer les algues à l’aide 
d'un procédé spécial. On les soumet ensuite à une 
cuisson dans un autoclave, au sein d’une solution 
savonneuse de potasse et de résine additionnée de 
chlorure de zinc; l'opération est prolongée jusqu à 
ce qu'il ne reste plus que la fibre des algues, c'est- 
à-dire la cellulose, sous une forme filamenteuse. 

Le produit est léger et absorbe l'eau sans se 
peloter. 


Le cuir artificiel, inventé par M. Louis Gevaert, 
de Beveren-lez-Audenarde (Belgique), a obtenu le 
prix de 5 000 francs du concours ouvert par le 
Comice agricole de Terni. Ce procédé, breveté en 
4907 et perfectionné successivement, consiste à 
imprégner plus ou moins intimement un tissu de 
coton de substances albuminoïdes tanniques. Les 
chaussures faites avec ce cuir ont la résistance, 
l'élasticité et la durée de celles de cuir naturel. 
Elles coûtent beaucoup moins, reviennent, avec la 
main-d'œuvre, à environ 4 francs et sont vendues 
9,93 fr au commerce. 
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UN NOUVEAU MICROSCOPE D'ENSEIGNEMENT 


Dans le numéro 1366, le Cosmos a relaté une 
note présentée le 20 mars dernier à l’Académie 
des sciences, par M. Gaston Bonnier, professeur 
de botanique à la Sorbonne, au sujet d'un nou- 
veau microscope : le microscope Daufresne-Nachet, 
dont le but est de simplifier l’enseignement de la 
micrographie. Nous croyons intéressant pour nos 
lecteurs de leur décrire rapidement l'appareil et 
de leur signaler quelques-unes de ses nombreuses 
applications. 

Le microscope Daufresne-Nachet ai se définir : 
un microscope à double corps, avec oculaires à 
repérage pour observations simultanées. A l’aide 
de cet instrument, deux observateurs — le maitre 
et l'élève — peu- 
vent regarder et 
identifier en mè- 


Lécartement des oculaires, porté au maximum 
compatible avec la bonne correction des objectifs 
employés, atteint 25 centimètres d'un axe à l'autre, 
distance suffisante pour que les observateurs ne se 
gênent pas mutuellement, comme on peut s'en 
rendre compte dans la figure 2. 

La figure 4 indique la marche générale des 
rayons lumineux dans l'instrument. 

Le faisceau lumineux provenant de l'objectif 
rencontre le prisme P à travers lequel il se divise 
en deux faisceaux secondaires qui éprouvent la 
réflexion totale. Chacun de ces faisceaux, à son 
tour, est dévié par un grand prisme M, placé au 
coude de chaque corps de microscope, et forme 

une image réelle 
de l'objet AB 
pour laquelle 


me temps le Fi La l'oculaire joue 
même détail | | le ròle de loupe. 
dune prépara- ; . l 5 Ce dispositif 
tion microscopi- i 5 Í ; permet d'utiliser 
que (4). : ` lgi ` les objectifs n°53, 

Trois particu- D) ` Ifi i 4,5 et 6 dela 
larités distin- WR i TX MO N maison Nachet. 
guent ce micro- / CSS CRE \ Le grossisse- 
scope : 4° le dou- Í n aD ue A à ment maximum 
ble corps; 2° le d ` RS Ai S ! \ atteint environ 
système de re- bn - + SCT, rs 2 > W 600 diamètres, 
pérage; 3° l’ap- ji T ce qui est suffi- 
pareil de polari- W sant pour les 
sation. -—--= m travaux courants 

4° Le double FIG. 1. — MARCHE DES RAYONS LUMINEUX de micrographie. 
corps. Le double DANS LE MICROSCOPE DAUFRESNE-NACHET. L'un des ocu- 


corps est consti- 

tué par deux tubes coudés (fig. 2), munis chacun 
d'un oculaire et fixés sur les deux côtés d’une 
boite triangulaire contenant un prisme à réflexion 
totale. Cette boite, sous laquelle s'adapte l'objectif, 
est placée à l’extrémité d’un tube semblable au 
tube des microscopes ordinaires; elle est ainsi mue 
par la crémaillère pour la mise au point rapide et 
par la vis micrométrique pour le mouvement lent. 


(1) Dès 1853, M. Nachet avait construit un microscope 
permettant à deux personnes d'observer en même 
temps; peu après, il en construisit même un autre 
pour trois observateurs; mais ces appareils n'avaient 
aucun Système de repérage, et leur réglage, à cette 
époque très difficile à réaliser, en faisait des instru- 
ments peu pratiques pour les travaux courants. Il 
fallut bientôt renoncer à leur construction. L'impor- 
tance de plus en plus grande que les études micro- 
scopiques ont prise dans ces dernières années devait 
faire revivre un jour ou l’autre l'idée oubliée depuis 
plus de cinquante ans du microscope pour deux 
observateurs, à la condition cependant qu'elle pro- 


laires est muni 
d’une petite crémaillère commandant une mise au 
point indépendante. Elle sert quand la vue de l’un 
des observateurs diffère de celle de l'autre. 
2° Le système de repérage. Le repérage est 
obtenu à l’aide d’un réticule formé de deux fils 
d'araignée se croisant à angle droit et fixés au 
foyer du verre d'œil de chaque oculaire (1). Tout 
point de la préparation amené, à l’aide de la pla- 
tine mobile, à l'intersection des deux fils de l’un 
des oculaires est vu exactement à l'intersection des 
deux fils de l’autre. La figure 3 donne l'aspect du 


duisft un appareil vraiment pratique et d’un réglage 
parfait. C’est ce que M. A. Nachet a réalisé sur nos 
données et avec la collaboration de son ingénieur, 
M. Patel. — A. Daufresne. 

(i) Dans l'un des oculaires, deux petites vis laté- 
rales permettent de déplacer légèrement les fils du 
réticule de manière à assurer une coïncidence parfaite 
avec le réticule de l’autre oculaire. Cette condition 
est essentielle pour que l'instrument soit réglé. 
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champ du microscope : on voit l'équivalence des 
deux images et leur repérage rigoureux. 

3° L'appareil de polarisation. Le nouveau mi- 
croscope peut être transformé en microscope pola- 
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risant. Pour que les deux observateurs examinent 
en même temps les effets produits par la lumière 
polarisée, il fallait nécessairement rendre le nicol 
polariseur mobile et les deux nicols analyseurs 





F1G. 2. — DEUX OBSERVATEURS TRAVAILLANT A L'AIDE DU NOUVEAU MICROSCOPE A DOUBLE CORPS. 


fixes, à l'inverse de la disposition adoptée dans les 
microscopes polarisants ordinaires. 

Le nicol polariseur, placé sous l'objet, dans le 
porte-diaphragme, peut tourner autour de son axe 


vertical à l’aide d’un pe- 
tit levier qui se ma- 
nœuvre à la main. 

Les deux nicols analy- 
seurs sont réglés de ma- 
nière à être maintenus 
dans une position fixe. 

Naturellement le nou- 
veau microscope polari- 
sant comporte l'emploi 
des accessoires courants: 
lames sensibles, quartz 
compensateur, lames de 
mica 1/4 d'onde, etc... 

Telles sontles disposi- 
tions d'ensemble du mi- 
croscope Daufresne-Na- 
chet. Nous croyons cet 
instrument appelé à 


jouer un ròle important principalement dans l'en- 
seignement pratique de la micrographie agricole. 
En effet, quand cet enseignement ‘s'adresse à un 
grand nombre d'élèves à la fois, la tàche du pro- 





FIG. 3. — COUPE TRANSVERSALE DE LA PEAU DE MOUTON 
OBSERVÉE AVEC LE NOUVEAU MICROSCOPE 
A DOUBLE CORPS, AVEC OCULAIRES A REPÉRAGE. 


On y remarque l'équivalence des deux images 
et leur repérage rigoureux. 


fesseur devient des plus difficiles pour faire com- 
prendre aux élèves la manière dont ils doivent inter- 
préter leurs préparations. C'est ce qui se présente à 
l'Institut agricole de Beauvais, pour lequel le premier 


exemplaire du nouveau 
microscope a été con- 
struit. Dans ce magni- 
fique établissement, que 
dirige avec une si haute 
distinction M. Julien 
Bavencove, le program- 
me des études comprend 
précisément un cours 
pratique de microgra- 
phie agricole. On ima- 
gine la longueur du 
temps nécessaire au pro- 
fesseur, avec les micro- 
scopes ordinaires, pour 
vérifier, dans les leçons 
et les examens, si les 
élèves ont compris les 
explications données. 


Avec le nouvel appareil, cet inconvénient est sin- 
gulièrement atténué; en outre, le système de repé- 
rage donne au professeur la possibilité d'expliquer 
à un élève les régions intéressantes d'une prépara- 
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tion, en les faisant passer successivement devant 
le point fixe vu dans chaque oculaire; il peut de 
plus contròler sur place les interprétations de 
l'élève; réciproquement, ce dernier peut interroger 
le maitre au cours même d’une observation. 

Dans les examens à faire passer sur les travaux 
pratiques, l’instrument est de la plus grande utilité, 
car il permet de juger sûrement et rapidement la 
valeur des notions acquises par les élèves. 

Pour que le lecteur puisse juger l'étendue des 
services que rend le microscope Daufresne-Nachet 
dans l'enseignement pratique de la micrographie 
agricole, citons quelques chapitres du cours que 
nous professons actuellement à l’Institut agricole 
de Beauvais : 

4° Caractères morphologiques des grains d'ami- 
don des principales céréales; 

2° Structure histologique des graines des céréales : 
aspect de l’épicarpe, du mésocarpe, de l’endocarpe, 
de l’assise protéique, etc... (en vue de l'identifi- 
cation des débris des téguments rencontrés dans 
les farines); 

3° Analyse microscopique des farines : aspect 
des farines avariées, des fleurures, des spores des 
principales maladies cryptogamiques des cé- 
réales, etc... ; 

4 Caractères des téguments des principales 
graines de tourteau, lin, arachide, coton, colzas 
divers, etc., et des principales graines des champs 
que l'on trouve le plus communément mélangées 
aux tourteaux : bleuet, coquelicot, nielle, sanve, etc.; 

şo Aspect des principaux éléments étrangers 
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que l’on rencontre dans les tourteaux : sciure de 
bois, paille hachée, débris de féculerie, farines 
avariées, sable, etc.; 

6° Etablissement du pourcentage d’impuretés 
dans un tourteau quelconque; 

1° Manière de reconnaitre un lait malade : 
aspect du pus, du sang, des cellules épithéliales, 
du colostrum ; 

8° Manière de reconnaitre les falsifications du 
beurre à l’aide de la lumière polarisée; 

%æ Recherche et analyse des parasites internes 
ou externes des animaux; 

40° Appréciation de la marche d'une fermenta- 
tion, etc. 

Dans un ordre d'idées plus général, le nouvel 
appareil devient d'une grande utilité dans l'ensei- 
gnement de la biologie, de histologie humaine et 
comparée, normale et pathologique; de l'’'embryo- 
logie, de la médecine légale, de la parasitologie, 
de l'anatomie botanique, de la cryptogamie, etc... 
ll mest pas jusqu’à la minéralogie qui ne puisse 
employer : on sait, en effet, combien est difficile 
pour les débutants l’explication des effets de la 
lumière polarisée sur les différents éléments des 
roches. Nous croyons donc que le microscope Dau- 
fresne-Nachet est appelé à donner une impulsion 
considérable à la vulgarisation des études micro- 
scopiques. 


ALEXANDRE DAUFRESNE, 


prof. de microbiologie à l'Institut agricole 
de Beauvais. 





LES NOUVELLES MÉTHODES D'ANESTHÉSIE CHIRURGICALE 


L'emploi comme anesthésiques de l'éther ou du 
chloroforme n'est pas exempt de danger. Malgré 
tout, les accidents sont assez rares, et on ne pour- 
rait pas songer à pratiquer la chirurgie sans 
avoir recours à des agents de cet ordre qui, non 
seulement suppriment la douleur, mais encore et 
surtout suspendent la conscience de l'opéré et 
s'opposent aux mouvements involontaires auxquels 
il se livrerait, mouvements de défense, eris, ren- 
dant absolument impraticables certaines interven- 
tions. 

On a cherché justement à rendre l'anesthésie 
moins dangereuse, soit en modiliant le mode d’ad- 
ministration de l'éther ou du chloroforme, soit en 
leur substituant d'autres produits aussi actifs et 
moins toxiques. 

Ces produits doivent ètre très purs: il faut 
savoir les administrer. On a attribué à l'inexpé- 
rience des chloroformisateurs la plus grande fré- 
quence des accidents dans certains hôpitaux où 
l'anesthésie était confiée, sans une surveillance 
suflisante, à de jeunes étudiants. 


La plupart des chirurgiens se font assister dans 
leurs opérations par des médecins spécialisés dans 
la pratique et l’anesthèsie et ils n'ont presque 
jamais d'accidents. 

Il faut cependant perfectionner si possible le 
méthode et diminuer sa nocivité. 

L'éther et le chloroforme ont chacun ges avan- 
tages et des inconvénients spéciaux. On a songé à 
faire un mélange des deux agents dans la pensée 
d'additionner leurs avantages, tandis que leurs 
inconvénients pourraient, sinon se contre-balancer, 
du moins ne pas s'ajouter. 

Dans cet ordre idées. les Anglais ont utilisé le 
mélange suivant : 


ALCOOL RE D Re 3 
Chlorofornme:s. nie esti este ar 
ENG users RE en CR l 


Le mélange de Schleich parait plus recomman- 
dable, et il aurait comme avantage de permettre 
au malade de se réveiller plus facilement qu'après 
l'emploi de l'éther où du chloroforme. et d'être 
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moins incommodé qu'après la narcose par ces anes- 
thésiques. 
La formule du mélange est : 


PIRE titan 6 
Chloroforme.......................... 2 
Ghloréthyies 5. uit ts 1 


Le procédé de Tyrell consiste à employer les va- 
peurs et non pas les liquides eux-mêmes, dans deux 
flacons où se trouvent le chloroforme et éther. 
Une soufflerie, comme celle da thermocautére, 
envoie de l'air dans chaque flacon et un robinet 
permet de graduer l'arrivée du gaz qu’on veut 
donner au malade, si bien qu'on peut à volonté 
lui donner plus ou moins d'éther ou de chloro- 
forme, selon les indications fournies par l’examen 
du patient. 

L'appareil de Roth est destiné à employer mé- 
thodiquement le mélange d'oxygène et de chloro- 
forme, qui arrive au malade sous forme gazeuse, 
dont on peut faire varier à chaque instant les pro- 
portions respirées par le malade, tout en sachant 
toujours exactement quelle quantité de l’un et 
l'autre gaz est absorbée par lui. 

Parfois, le malade est pris, dés la première 
inhalation de l’anesthésique, d’une syncope très 
grave, due à un réflexe nasal. Pour se mettre à 
l'abri de cet accident et aussi pour diminuer l'im- 
portance de la période d’excitation qui précède la 
narcose, on a proposé de faire auparavant une 
injection hypodermique de morphine et d’atro- 
pine. 

Malheureusement, les vomissements paraissent 
plus abondants et la syncope respiratoire plus fré- 
quente. 

Depuis, l’atropine a été remplacée par la scopo- 
lamine et la dose de morphine très diminuée. 

La scopolamine est un alcaloïde extrait du Sco- 
polia japonica, chimiquement identique à l’hyos- 
cine, mais d’une action physiologique toute difré- 
rente. 

Cette substance fut d’abord utilisée en Allemagne 
comme calmant par les aliénistes, puis les chi- 
rurgiens l’employèrent. 

En 1904-1905, Desjardins, à la suite d’un voyage 
en Allemagne, frappé des résultats obtenus par 
Bloch, de Fribourg-en-Brisgau, introduisit la mé- 
thode d’anesthésie chirurgicale de ce dernier dans 
le service du professeur Terrier. 

Pour obtenir l’anesthésie générale, on injectait 
trois fois (quatre heures, deux heures et une heure 
avant l'opération) un centimètre cube d’eau dis- 
tillée contenant un milligramme de scopolamine 
et un centigramme de morphine. 

Vingt ou trente minutes après la première injec- 
tion, le malade ferme les yeux et s'endort; avec les 
autres injections, le sommeil devient plus profond. 
La respiration est calme, profonde, diminuée de 
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fréquence; le pouls s'accélère de 90 à 490, mais 
reste plein et régulier. 

H existe un peu de vasodilatation de la face, par- 
fois quelques gouttes de sueur. Les pupilles sont 
dilatées, les globes oculaires déviés en haut et en 
dehors. 

La résolution musculaire n’est pas complète; les 
membres soulevés, puis abandonnés à eux-mêmes, 
ne retombent pas brusquement sur le lit. 

Le sommeil, souvent accompagné de ronflement, 
est assez profond. Pourtant, si l'on secoue le ma- 
lade, si on lui parle d’une voix forte, si on fait du 
bruit autour de lui, il s'éveille et fait quelques 
mouvements; néanmoins, l’anesthésie est complète, 
et le patient ne sent pas les piqüres ou le pince- 
ment. il est indiqué, avant, pendant et après l’opé- 
ration, de garder le silence et de faire le moins de 
bruit possible. 

Si, au début ou au cours de l’opération, le ma- 
lade fait quelques mouvements de défense, il faut 
le maintenir doucement, ramener les membres en 
place et attendre quelques instants avant de con- 
tinuer l'opération. 

Un des principaux avantages de la méthode est 
qu'elle supprime complètement l'appréhension de 
l'opération. Chez les malades nerveux et pusilla- 
nimes, on peut même cacher aux malades le jour 
de l'opération; ils ne se réveillent, en effet, que 
dans leur lit quatre ou cinq heures après l’acte 
opératoire. 

De même les nausées, les vomissements, les 
douleurs post-opératoires sont complètement sup- 
primées; la première nuit est le plus souvent 
bonne, sans qu'on soit obligé d'administrer un cal- 
mant. Lorsque le malade se réveille quelques 
heures après l'opération, il n’a souvenir de rien, 
mème si au cours de l'intervention il s’est plaint. 
D'ailleurs, l'anesthésie persiste après le réveil pen- 
dant une période variable. 

Les deux grands reproches faits à cette méthode 
sont l'inconstance de ses effets et les accidents 
mortels qu'elle a souvent occasionnés. 

Souvent, l’anesthésie commencée par la scopola- 
mine a dù être complétée par des inhalations 
d’éther ou de chloroforme. 

Les accidents mortels ont été assez fréquents. 

Le tableau est, d'ailleurs, identique dans tous 
ces cas. C’est en général à la fin de l'opération ou 
quelques instants après : la respiralion devient 
superticielle, se ralentit, puis s'arrète, le cœur con- 
tinuant à battre. On pratique la respiration artifi- 
cielle, et en général les mouvements respiratoires 
reprennent, quelquefois définitivement; mais, dans 
d'autres cas, la respiration cesse de nouveau, et la 
mort finit par se produire après quatre ou cinq de 
ces arrèls suivis de respiration artilicielle. 

Le danger de la scopolamine joint à l'inconstance 
de l'anesthésie produite fait que son emploi comme 


D dl d 


102 


moyen unique d’anesthésie a été abandonné par 
tous les chirurgiens. 

Cependant, certains chirurgiens, le Dr Cazin 
entre autres, restent fidèles à ce médicament, 
mais ils administrent à très petite dose et pour 
préparer l’action du chloroforme ou de l'éther. 

Par ce procédé, on conserve la plupart des avan- 
tages de la scopolamine : perte de l’appréhension 
pré-opératoire, sommeil et anesthésie post-opéra- 
toires. De plus, il suffit de donner une très faible 
quantité de chloroforme ou d’éther pour obtenir 
une anesthésie rapide, facile, sans période d’exci- 
tation, sans vomissements pendant ou après lin- 
tervention. 

On avait remarqué depuis longtemps que les 
anémiques s’endorment avec une très faible quan- 
tité de chloroforme ou d’éther. Partant de cette 
constatation, Klapp pensa pouvoir diminuer la 
quantité de sang à imprégner d'anesthésique, en 
faisant précéder la narcose de l’application d’un 
lien élastique à la racine de chaque cuisse. Cette 
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application a lieu sur le sujet debout, de façon 
à exclure la plus grande quantité de sang pos- 
sible. 

Cette méthode, adoptée par Klapp en Allemagne, 
est très infidèle: elle ne permet pas toujours de 
diminuer la dose de l’anesthésique employé. Avec 
elle, le réveil est plus rapide, mais elle expose à 
des phlébites et ses faibles avantages ne compensent 
pas ses inconvénients. 

A l’heure actuelle, on emploie l’éther ou le chlo- 
roforme, et leur mode d'administration varie peu, 
malgré certaines apparences. On a renoncé aux 
mélanges dont nous parlons au début de cette 
note. 

D’autres anesthésiques sont utilisés, soit pour 
produire l’insensibilité locale, telle la cocaïne et 
ses succédanés, soit pour produire la narcose, tel 
Je chlorure d’éthyle. Il nous reste à en dire quelques 
mots (1). 


D" L. MENARD. 





LES AUXILIAIRES NATURELS DE L’AGRICULTURE 


La lutte que l'homme est obligé d'entreprendre 
contre les nombreux ravageurs qui lui disputent 
les fruits de la terre est parfois difficile; peut-être 
serait-elle moins rude s’il savait profiter du concours 
des auxiliaires spontanés qui font la guerre aux 
ennemis de l’agriculture, — sans autre but d’ail- 
leurs que d’obéir à leur instinct qui les porte à s’en 
nourrir. 

Les plus redoutables de ces ravageurs sont sans 
contredit, en raison de leur nombre et de leur 
voracité, les insectes végétariens. Or, cette malfai- 
sante engeunce est traquée, décimée par une foule 
de chasseurs qui en font la base principale ou mème 
exclusive de leur alimentation, et auxquels, il faut 
bien Je reconnaitre, nous ne payons pas toujours 
le juste tribut de gratitude et d'égards dü à leurs 
services. 

Les diverses classes des Vertébrés renferment des 
insectivores, dont quelques-uns très actifs et par 
conséquent très utiles. Parmi les mammifères, 
deux ordres tout entiers n'ont pour ainsi dire pas 
d'autre nourriture; les cheiroptères ou chauves- 
souris, et les insectivores proprement dits. 

On remarquera que les unset les autres sont, pour 
Ja plupart,des chasseurs crépusculairesounocturnes, 
entrant en activité à l’heure précise où leur gibier 
spécial prend son essor ou au contraire se tapit 
dans ses retraites, glacé par le froid de la nuit. 

Si l'on classait les destructeurs d'insectes par 
ordre de mérite, sans doute faudrait-il attribuer la 
première place aux chauves-souris. Elles se nour- 
rissent, en effet, exclusivement aux dépens de ces 
bestioles, et les services qu’elles nous rendent à ce 


point de vue ne sont obscurcis par aucun dommage, 
landis que les taupes, les hérissons et même les 
oiseaux ne travaillent pas pour nous tout à fait 
sans salaire. 

On peut juger de l'utilité de ces insectivores 
aériens par l'intensité de leur appétit. Une chauve- 
souris de taille moyenne peut dévorer une douzaine 
de hannetons en un seul repas. Un observateur, 
M. Mension, ayant tenu en captivité deux pipistrelles 
pendant tout un été, a constaté que chacune pouvait 
absorber, en vingt-quatre heures, 50 vers de farine 
ou 100 mouches des maisons. L'une d'elles dévora 
un jour en vingt-cinq secondes l'abdomen, la tète 
et le thorax d’un gros sphinx tête-de-mort, proie 
robuste dont lenvergure atteignait la moitié de la 
sienne. 

Les musaraignes viennent. au secours de l’agri- 
culture et de lhorticulture avec non moins de 
désintéressement que les chauves-souris, et elles 
ne leur cèdent en rien sous le rapport de la voracité. 
C'est l'odorat, un odorat très affiné, qui les guide 
vers leur proie, car leurs yeux sont petits, et leur 
vue sans doute très obtuse. Elles chassent le soir, 
et pendant la belle saison on peut entendre jusqu’à 
une heure avancée les pelits cris qu'elles poussent 
continuellement en se déplaçant avec rapidité. 
Elles glissent parmi les herbes, furetant, flairant 
de tous côtés avec leur museau allongé et mobile 
comme une petite trompe. Et dès que l'odorat les 
a renseignées sur la présence d'une proie, c'en est 
fait de la bestiole : saisir une grosse mouche, broyer 

(1) Voir le Journal médical français, numéro du 
15 février 1911, article de CAsTAIGNE et DUJARIER. 
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et dévorer son corps, tandis que de chaque côté 
retombent les pattes et les ailes, morceaux sans 
succulence, tout cela nexige pour s'accomplir que 
la durée d’un éclair. 

Les musaraignes ont le tort, aux yeux de l’igno- 
rance, de ressembler par la physionomie aux souris. 
Mais le simple examen de leur dentition suffirait 





F1G. 1. — DENTITION D'UN MAMMIFÈRE INSECTIVORE 
LE HÉRISSON) 


à prouver aux moins convaincus leur régime insec- 
tivore. Ainsi en est-il aussi pour leurs proches 
parents le hérisson et la taupe. 

Le hérisson, dont la démarche diurne est si lente, 
si prudente, attend la nuit pour se lancer avec 
agilité à la chasse des insectes et des larves, aux- 
quels il joint à l’occasion les limaces, les escargots, 
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F1G. 2. — TYPE DE COLÉOPTÈRE CARNASSIER 
( « PROCRUSTES CORIACEUS ») 


les lombrics. Il a de plus le talent de savoir impuné- 
ment s'emparer des couleuvres et des vipères. C’est, 
en somme, un animal très utile, encore qu’on lui 
reproche, lorsque, par hasard, il peut s’introduire 
dans un poulailler, de dévorer les œufs et les jeunes 
volailles. 

Bien que la taupe soit également un énergique 


insectivore, la question de savoir si elle est plus 
ou moins utile que nuisible estencoreassezdébattue. 
Les bouleversements qu’elle cause dans les terrains 
meubles, les racines qu’elle coupe en creusant ses 
galeries, son goût pour les vers de terre, voilà 
autant de griefs que lui opposent ses détracteurs. 
Cependant, si réellement elle détruit les vers blancs 
et les vers gris, la nocuité de ces deux races funestes 
met en valeur l’importance économique d’un ennemi 
organisé pour aller les atteindre dans leur domicile 
souterrain. Et notons que la taupe, à raison de 
quatre repas quotidiens, dévore en vingt-quatre 
heures plusieurs fois son poids de gibier. 

A ces espèces nettement insectivores, il convien- 
drait de joindre, comme se nourrissant partiellement 
d'insectes, un mammifère carnassier qui devient 
chez nous de plus en plus rare, le blaireau. C’est, 
parait-il, un grand mangeur de vers blancs, qu'il 
se procure en fouillant la terre. 

A peu d’exceptions près, les oiseaux peuvent être 





F1G. 3. — « SPOROTRICHUM GLOBULIFERUM », PARASITE 
ÉVENTUEL DE L’ALTISE. 


considérés comme de très utiles auxiliaires de l’agri- 
culture ; il n’est même pas prouvé que les espèces 
qui vivent normalement de grains ne nous dédom- 
magent pas amplement par la destruction d'insectes 
à laquelle ils se livrent pour nourrir leurs petits, 
et aussi pour ajouter un appoint de substances 
animales à leur régime végétarien. > 

Quelques-uns sont exclusivement insectivores, et 
à ce titre ils sont astreints à nous quitter dès que 
les premiers froids ont engourdi le gibier dont ils 
vivent. Tels sont les divers types de fauvettes, vul- 
gairement désignés sous le nom de becs fins, nom 
qui révèle leur régime alimentaire en signalant 
l'adaptation spéciale du bec à ce régime. Dans cette 
catégorie d'oiseaux éminemment utiles, il faut ranger 
encore le martinet, les hirondelles, l engoulevent, 
qui chassent les insectes au vol. 

Le martinet ne fait que deux repas par jour, le 
matin et le soir; mais ce sont des repas copieux, 
pouvant exiger chacun jusqu'à 800 insectes. La 
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nourriture quotidienne d'une hirondelle atteint 
4000 pièces de gibier. L’'engoulevent est un chasseur 
exclusivement nocturne; c'est le « crapaud volant » 
du langage populaire. Il manifeste une prédilection 
pour les papillons de nuit, dont les chenilles sont 
si néfastes: il n’en mange que le corps. Aussi n’est- 
il pas rare, dans les pays qu’il habite, de trouver 
le matin les allées des bois jonchées d'ailes de 
noctuelles et de bombyx, relief de ses festins et 
témoignage de son utilité. 

D'autres, omnivores ou carnivores, ajoutent 
éventuellement à leur régime une quantité plus 
ou moins grande d'insectes, soit adultes, soit 
à l'état de larves. De ce nombre sont les mésanges, 
les pics, le coucou, grand mangeur d'insectes et 
qui a, affirme-t-on, l'instinct de ne pondre son œuf 
parasite que dans le nid d'oiseaux insectivores, les 
bergeronnettes, les étourneaux, les pies-grièches, 
les corbeaux, qui savent retourner la terre pour 
y découvrir les vers blancs, la pie. 

Pour en finir avec les oiseaux utiles, je rappellerai 
combien est injuste et inintelligente la guerre faite 
auxoiseaux de proie nocturnes, chouettes et hiboux, 
qui n’ont d'autre défaut que d’être laids et qui, 
loin de porter malheur comme le veut un préjugé 
sans fondement, détruisent pour notre plus grand 
profil une foule de mammifères rongeurs que leur 
œil perçant sait découvrir dans les ténèbres. 

Les insectes végélariens, et éventuellement les 
limaces et les escargots, trouvent encore d'im- 
pitoyables adversaires dans certains insectes orga- 
nisés pour vivre de proie vivante. Les plus utiles 
de ces chasseurs à six pattes sont sans contredit 
les coléoptères carnassiers du groupe des Carabiques. 
Toutes les espèces de ce groupe sont d’intrépides 
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mangeurs de gibier; les grosses surtout, comme 
les carabes, les procrustes, les calosomes, sont 
aptes à nous rendre des services appréciables par 
leur voracité et leur taille, qui leur permet de 
s'attaquer à des insectes volumineux. Le nom val- 
gaire de jardinières donné aux carabes indique 
assez l'utilité de ces petits carnassiers pour l’horti- 
culture, utilité trop souvent rétribuée par un coup 
de lalon brutal. Les calosomes vivent à peu près 
exclusivement de chenilles; ils montent jusqu'au 
haut des arbres pour les capturer. 

Les coccinelles, les larves des syrphes (diptères), 
vivent aux dépens des pucerons. De nombreuses 
tribus d’hyménoptères, les ichneumonides, les 
braconides, les chalcidites, pondent leurs œufs dans 
le corps de diverses larves, et plus particulièrement 
dans celui des chenilles. La protection et l'élevage 
méthodiques de ces hyménoptères, ainsi que des 
mouches tachinaires qui ont les mêmes mœurs, 
pourraient donner des résultats d'une incalculable 
utilité. 

De mème serait-il utile de réaliser des procédés 
vraiment pratiques d’inoculalion et de propagation 
des champignons entomogènes végétant aux dépens 
d'insectes très pernicieux. Parmi les essais encou- 
rageants faits dans cetle voie, on peul citer celui 
du D' Trabut, tenté il y a quelques années en 
Algérie pour infester l'altise de la vigne avec le 
Sporotrichum globuliferum, champignon américain 
qui, aux Etats-Unis, décime spontanément]la punaise 
des blés ou chinch-bug (Blissus leucoplerus). 

Dans sa lutte contre ses ennemis, l’agriculteur 
instruit ne manquerait pas, on le voit, d’auxiliaires 
tout prêts à lui porter secours, en échange seule- 
ment de sa protection. A. ACLOQUE. 


MODIFICATION DU MÉCANISME DE LA FLAMME 
PAR LA COMBUSTION CONVERGENTE (1) 


Vai montré (Comptes rendus, t. CXLVI, p. 839) 
que l’on peut brüler un mélange gazeux à l'extré- 
mité d'une tige métallique pleine qui semble servir 
de mèche: mais il est nécessaire pour cela que le 
combustible ait subi l'action de la combustion con- 
vergente, c'est-à-dire qu'il se soit déjà brülé en 
partie sans flamme sur un solide incandescent tel 
que le platine ou le cuivre. J'ai établi également 
les lois de ce genre de combustion, d'autant plus 
vive que le mélange est plus inflammable et explosif 
(Comptes rendus, t. GL, p. 781). C'est l'excès de 
gaz qui n'a pas été brûlé en combustion conver- 
gente qui donne la flamme à l'extrémité de la tige. 

Je viens de reconnaitre que celte flamme est 
constituée à l'inverse de la flamme ordinaire; le 
gaz combustible enveloppe le comburant au lieu 
d'ètre enveloppé par lui. [I tend à converger vers 

(1) Comptes rendus, 13 mars 1911 


le comburant, tout comme dans le bas il converge 
vers le platine incandescent, et c'est ce mouve- 
ment de convergence qui permet d'expliquer que 
la flamme se maintient sur une pointe, sans que 
les couches combustibles sous-jacentes s’embrasent, 
Il devient ainsi manifeste que les molécules gazeuses, 
sous l'influence de phénomène d'incandescence, 
ont pris une orientation nouvelle. 

On réussit à oblenir la flamme même sur une 
pointe exiguë, pourvu que l’on soit bien à l'abri 
des courants d'air, mais, pour faciliter l'expérience, 
j'ai adopté la disposition figurée plus loin : 

L'appareil est un briileur Auer débarrassé de 
son manchon et muni d’une tige métallique cen- 
trale. Au bas de la tige se trouve une spirale ou 
un treillis de fil de platine S; au-dessus, un còne 
formé d’une lame de platine contournée L, dont 
l'incandescence cest moins vive que celle du fil et 
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qui stabilise ainsi la combustion convergente; enfin, 
lPextrémité supérieure est protégée par un verre de 
lampe étranglé et raccourci, dont la partie la plus 
large est tournée vers le haut de manière que l'air 
supérieur appelé ait facilement accès au centre 
intérieur. 

On commence par allumer le bec pour échauffer 
le platine, puis on éteint la flamme en pressant 
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sur le tube de caoutchouc du gaz; aussitôt que le 
tube est décomprimé, le platine devient vivement 
incandescent, il suffit alors d'approcher une allu- 
mette avec précaution de la partie supérieure pour 
voir apparaitre la flamme bleue F. Celle-ci prend 
la forme d'une tulipe à paroi mince : elle a de 
2 à 3 millimètres au plus d'épaisseur, tandis qu’elle 
a 2 centimètres de haut et 3 à 4 centimètres de 
large. On remarque aussi que le bord de la tulipe 


est formé d’un liseré bleu plus foncé que le reste : 
c’est là le principal foyer d'allumage. Que lon sup- 
pose la flamme bleue d'un bunsen retroussée sur 
elle-même de façon que la partie bleue qui enve- 
loppe le còne intérieur soit retournée de dedans 
en dehors, et Fon aura l’idée exacte du phénomène. 
Il y a là plus qu'une simple analogie. C'est, en 
effet, dans cette partie bleue du bunsen que l’on 
aperçoit le spectre des hydrocarbures, dit spectre 
de Swan; le liseré bleu ci-dessus, examiné au 
spectroscope, montre aussi les bandes de ce spectre, 
et, bien que sa teinte soit bleu très pâle, les bandes 
sont plus marquées que dans la flamme bleue 
extérieure du bunsen qui est beaucoup plus foncée. 
Si l'on vise, du reste, cette flamme extérieure nota- 
blement au-dessus de la pointe du còne intérieur, 
les bandes de Swan n'apparaissent plus, elles ont 
fait place à une teinte uniforme. C’est pourtant 
cetle partie d: la flamme qui seule se colore sous 
l'influence des vapeurs métalliques, et qui permet 
d'obtenir les spectres des métaux. Il existe, dans 
la flamme nouvelle que je viens de décrire, une 
partie correspondante, presque invisible, prenant 
naissance dans l'intérieur de la tulipe et s'élevant 
en pointe àla manière de la flamme de bunsen 
ordinaire; elle est très chaude et se colore égale- 
ment sous l’action des vapeurs métalliques. 

Le phénomène étant lié à celui de la combustion 
par incandescence sur le platine, les causes qui 
agissent pour modifier celle-ci et que j'ai décrites 
(Comptes rendus, t. CXLVIII, p. 292) déterminent 
également la cessation du phénomène et l’allumage 
de la flamme ordinaire. JEAN MEUNIER. 





ÉPURATION MÉCANIQUE DES EAUX D'ÉGOUT 
Tambours rotatifs à grilles, systèmes Geiger et Riensch. 


Les eaux d'égout sont trop souvent envoyées 
tout bonnement à la rivière la plus voisine, sans 
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FIG. 1. — COUPE DU TAMBOUR ROTATIF À GRILLES, 
SYSTÈME GEIGER 


autre forme de procès, méthode simpliste sur 
laquelle les hygiénistes ont beaucoup à dire et que 
bon nombre de villes ont heureusement aban- 
donnée. Le traitement de ces eaux, quel qu'il soit 
d’ailleurs, épandage ou traitement en fosses sep- 
tiques, implique nécessairement une première épu- 
ration purement mécanique, destinée à arrèter les 
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F1G. 2. — COUPE SCHÉMATIQUE 
D'UNE INSTALLATION DU SYSTÈME RIENSCH. 
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détritus, les matières boueuses compactes, tout ce 
qui obstruerait les clapets et les canalisations des 
pompes, ou qui encombrerait inutilement les 
fosses de traitement biologique. Il semble tout 
simple, et c’est en effet ce à quoi on s’est borné 
d’abord, de faire passer les eaux à travers des 
grilles fixes à barreaux serrés, qu'on nettoyait de 
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temps à autre avec des racloirs; on a utilisé en- 
suite des grilles sans fin, articulées et montées sur 
des rouleaux supérieur et inférieur, qui leur com- 
muniquaient un mouvement de rotation continu : 
c'étaient des sortes de transporteurs-élévateurs à 
surface filtrante, qui remontaient les détritus, 
grâce à leur inclinaison assez faible, jusqu’au-dessus 





F1G. 3. — VUE D’UNE INSTALLATION SYSTÈME RIENSCH A DISQUE FILTRANT ET BROSSES ROTATIVES (DRESDE). 


du rouleau supérieur, et les déversaient dans une 
trémie quelconque où des wagonnets venaient les 
reprendre. 
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Un autre système, assez compliqué, est celui de 
la grille rotative Geiger, qui a été et est peut-être 
encore en service à Strasbourg. Ici (fig. 4), le tam- 
bour mobile autour de son axe horizontal est 
immergé à peu près aux deux cinquièmes de son 
diamètre, et porte cinq grilles cintrées dont l’arète 
extérieure, à la périphérie du tambour, est formée 
d'une forte tôle à biseau /. Le radier de l'égout 
est cintré, de façon que le tambour, tournant dans 
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le sens des aiguilles d’une montre, grâce à une 
bordure dentée avec laquelle engrène le pignon r, 
ramasse les boues amenées par le courant qui cir- 
cule de gauche à droite sur la figure. 

A mesure qu'une grille chargée de ces débris re- 
monte, les matières glissent vers le centre du tam- 
bour et finissent par tomber sur le transporteur 
à courroie c qui se meut perpendiculairement au 
plan de la figure et les emmène à l'extérieur, dans 
une trémie de chargement. Pour forcer toutes les ma- 
tières à tomber sur le transporteur, des brosses b, 
portées par des cadres rectangulaires mobiles qui 
accompagnent le mouvement des grilles, sont 
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rabattues le long de celles-ci dans le sens des 
aiguilles d'une montre, comme l'indique la flèche, 
et balayent la surface de chaque grille. Le mouve- 
ment de va-et-vient de ces brosses est commandé 
par des pignons dentés p avec lesquels viennent 
engrener, d’abord extérieurement, puis intérieure- 
ment, des fragments de roues dentées portés par 
le cadre du tambour : ainsi. à intervalles réguliers, 
chaque pignon fait une fraction de tour dans un 
sens, et relève sa brosse le long de la grille, puis la 
ramène dans sa position primitive près du bord 
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intérieur; ces deux positions extrêmes sont indi- 
quées sur la coupe (fig. 1). 

Le nettoyage de la grille se produit dans le 
mouvement de rabattement de la brosse (partie 
supérieure de la figure): elle est alors dressée 
dans le plan même de son cadre; au contraire, 
pendant le mouvement inverse, elle est effacée, 
perpendiculairement à ce cadre, de façon à laisser 
quelque intervalle entre elle et la grille : deux 
séries de butées k et} / opèrent automatiquement, 
pour chaque brosse, ce redressement et cet effa- 


FIG. 4. — INSTALLATION D'ÉPURATION RIENSCH A DISQUE MUNI D'UN TAMBOUR CONIQUE. 


cement alternatifs, qui ont la même périodicité 
que les mouvements de remonte et de rabatte- 
ment entre la périphérie de la grille et son bord 
intérieur. 

Le système Riensch, également d'invention alle- 
mande, et déjà très employé (par exemple à Dresde, 
Bréme, Christiania, Dirchau, Ostrowo, etc.), est 
aussi fort ingénieux. Il consiste à immerger, dans 
une position assez peu inclinée sur l'horizontale 
(fig. 2), un grand disque en tôle perforée, formant 
tamis, dans un puisard dont les parois sont exac- 
tement en contact avec sa périphérie. On comprend 
de suite que, pour cela, la section horizontale du 


puisard doit être elliptique. Un joint à peu près 
étanche et formé de segments de tôle mobiles, 
boulonnés à la périphérie du disque avec le réglage 
exact qui convient, empêche les détritus de s'évader 
par cette voie. L'eau d'égout arrive au-dessus du 
disque, s’y épure et est évacuée par le fond du 
puisard. 

Le disque, avons-nous dit, est incliné : une partie 
seulement est immergée et l’autre émerge; comme 
il tourne régulièrement autour de son axe sous 
l’action d'une commande mécanique quelconque, 
généralement électrique, la partie immergée et 
chargée de matières boueuses émerge à mesure 
que la partie précédemment émergée vient la rem- 
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placer. C’est pendant cette émersion momentanée 
qu'il faut nettoyer la surface du disque. Pour cela, 
on se sert (fig. 2 et 3) de brosses rotatives montées 
au bout des bras d’une sorte d'étoile en fer, brosses 
animées elles-mêmes d’un double mouvement de 
rotation : autour de leurs axes individuels, paral- 
lèles au plan du disque, et autour de l’axe de l'étoile, 
qui recoit aussi son mouvement uniforme d'une 
commande dont la vitesse est en rapport avec celle 
du disque. 

La combinaison de ces trois mouvements de 
rotation : du disque, de l'étoile et des brosses, 


a pour résultat le balayage du disque suivant des 
bandes en forme de secteurs cintrés, et la com- 
binaison des vitesses du disque et de Pétoile est 
quand un de ces secteurs plonge à 
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nouveau dans l’eau, les brosses ont passé sur lui 
assez de fois pour le nettoyer d’une façon parfaite. 

Le mouvement propre de rotation des brosses est 
communiqué à chacune d'elles par un arbre logé 
dans le bras correspondant de l'étoile, et terminé 
par un pignon qui engrène avec un second pignon 
monté sur l’axe de la brosse : ce dernier axe peut 
tourner, ainsi que toute la brosse, autour de l'arbre 
moteur, et un petit contrepoids l’applique constam- 
ment contre la surface du disque, quel que soit le 
degré d'usure des fils métalliques qui constituent 
la garniture des brosses. 

L'installation que nous venons de décrire com- 
porte un simple disque; une seconde, représentée 
par la figure 4, conforme au dispositif réellement 
exécuté dans les usines d'épuration citées plus haut, 


LE Ze = = Er 


CL LE INR, EU IE = 


FiG. 5. — COUPES VERTICALE ET HORIZONTALE DE L'USINE D'ÉPURATION DE DRESDE. 


montre un tambour conique qui occupe le centre 
du disque, ensemble constituant une sorte de cha- 
peau. Cette forme de l'appareil offre une plus 
grande surface de fillration pour un même diamètre 
extérieur, et il suffit d’adjoindre, aux brosses dont 
nous avons déjà parlé, une autre brosse conique 
s’appuyant sur la surface conique du tambour 
pour faire tomber très facilement sur le disque les 
malières qui adhéreraient à cette surface; ces ma- 
tières sont ensuile reprises, avec les autres, par 
les brosses montées sur l'étoile. Celles-ci rejettent 
tout ce qu'elles entrainent dans une rigole cir- 
culaire qui alimente la trémie où viennent se 
charger les wagons d’enlèvement. 

Le diamètre du disque varie ordinairement de 
2 à 6 mètres, ce qui donne une grande surface fil- 
trante et une résistance relativement faible à 
l'écoulement des eaux. 


L'installation de Dresde (fig. 5) ne comporte pas 
moins de quatre appareils de 8 mètres de diamètre 
et peut traiter jusqu'à 18 mètres cubes par seconde! 
Tout le « sewage » de la ville passe par cette usine 
et retourne à l'Elbe sans autre épuration. 

Les appareils Riensch sont construits par la 
maison W. Wurl, de Berlin-Weissensee, qui a bien 
voulunouscommuniquer les photographiesci-dessus. 
La partie mécanique en est parfaitement stable et 
résistante; lé pivot supérieur de laxe du disque, 
soumis à des efforts obliques importants, est muni 
d'un roulement à billes, avec manchon de guidage 
bien lubrifié et écrou de réglage vissé sur l’extré- 
mité filetée de l'axe, de facon à répartir la charge 
entre la crapaudine inférieure et le roulement à 
billes supérieur, Il est donc à prévoir que l’emploi 
de ce système, aujourd'hui sanctionné par l'expé- 
rience, se généralisera rapidement. FOURNIOLS. 
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UNE NOTION GÉOLOGIQUE RÉCENTE 
L'ISOSTASIE 


Pour expliquer comment se sont formées les 
chaines de montagnes, Élie de Beaumont, dès 
4829, imagina l'hypothèse de la contraction du 
globe terrestre, qui fut formulée clairement, sur- 
tout à partir de 1847, tant par Élie de Beaumont 
lui-même que par le géologue américain James 
Dana. L'hypothèse de la contraction du globe 
n'était pas basée sur des faits observés, mais elle 
était déduite directement de l'hypothèse de La- 
place : la Terre, originairement formée de maté- 
riaux à très haute température, et s'étant len- 
tement refroidie, a dù subir, au cours des périodes 
géologiques, une diminution graduelle de son rayon 
moyen; la croûte solide extérieure, devenue trop 
grande pour son contenu, s'est bosselée et plissée 
sous l’action de la pesanteur pour s'appliquer sur 
le noyau intérieur qui se rétractait. « Les chaines 
de montagnes correspondent essentiellement aux 
parties de l'écorce terrestre dont l'étendue hori- 
zontale a diminué par l'effet d'un écrasement 
transversal. » (1) 

Albert Heim a fourni en faveur de l'hypothèse 
de la contraction des arguments puissants. Il a 
mesuré la diminution de largeur qu'a subie la 
chaine du Jura, région classique de plissement. 

La largeur actuelle du Jura, de Saint-Claude au 
lac de Genève, mesurée à vol d'oiseau, en coupant 
perpendiculairement les vagues de terrain, est de 
16,8 km; en redressant et en développant les plis, 
on obtient, pour la largeur primitive, 22,0 km; 
ainsi, le plissement a occasionné là une diminution 
absolue de 5,2 km, soit une diminution relative 
d'un quart de la longueur primitive. Le Jura ber- 
nois a de même été raccourci d’un cinquième. En 
1878, Heim évaluait à 120 kilomètres la diminution 
qu'aurait subie la largeur de la chaine des Alpes 
-du fait de la contraction de l'écorce terrestre: et 
les géologues modernes, depuis la découverte des 
nappes de charriage, seraient très disposés à dou- 
bler ou peut-être à quadrupler ce chiffre. 

Cependant, l'hypothèse d'Élie de Beaumont n'a 
pas satisfait tous les auteurs, et plusieurs géo- 
logues ont proposé, sinon de la remplacer, du 
moins de la compléter en faisant intervenir con- 
curremment d'autres causes, de même ordre ou 
d'ordre différent. Ainsi, Dana suppose que, le fond 
des grands océans étant en voie d’affaissement gra- 
duel, les continents voisins sont comprimés sur 
leurs bords, où se forment les chaines de mon- 
tagnes par compression unilatérale. E. Suess, de 

(1) ÉLie pe Beavmoxr, Notice sur les systèmes de 
montagnes. Paris, 18:52, Cité par Émice Harc, Traité de 
Géologie, 1, 514. A. Colin, Paris, 1107. 


son côté, attribue aux efondrements de larges 
compartiments terrestres un rôle capital dans la 
formation des reliefs montagneux ; d’autres, comme 
Hans Schardt, admettent que les couches de ter- 
rain situées sur une pente peuvent se détacher de 
leur substratum et glisser, sous l'action de la pesan- 
teur principalement, de manière à se trouver char- 
riées, à de très grandes distances (50 et 400 km), 
par-dessus des couches géologiques plus récentes; 
ces nappes de charriage se rencontrent non seu- 
lement dans les Alpes, mais dans tous les pays de 
montagne. Enfin, Américain Dutton recourt à la 
théorie de l’isostasie qui, dans l'idée de son auteur, 
est destinée à expliquer la formation des chaines 
de montagnes, indépendamment de toute hypo- 
thèse sur le refroidissement de la planète et sur la 
constitution de son noyau central. On verra, d'ail- 
leurs, qu’elle ne contredit pas la théorie de la con- 
traction par refroidissement, et, dans son récent 
Traité de Géologie, M. E. Haug, à la suite de 
Bailey Willis, estime qu'il faut sans doute addi- 
tionner les effets de la contraction et de l’isostasie 
pour expliquer les mouvements orogéniques. 


Définition de l’isostasie. 


Si la Terre était homogène, sa figure d'équilibre, 
sous l’action de la pesanteur combinée avec la 
force centrifuge de rotation, serait une sphère 
aplatie suivant la ligne des pôles ou plus exac- 
tement un ellipsoide de révolution rigoureusement 
géométrique. Mais, en fait, elle est hétérogène; 
nous savons que certaines parties de son écorce 
sont formées de matériaux plus denses, d’autres 
de matériaux moins denses. Si la Terre est plas- 
tique, aux matériaux denses doivent correspondre 
des dépressions, tandis que les matériaux plus 
légers doivent former des renflements locaux. 
Dutton propose le nom d'’isosfasie (état d’équi- 
libre : ?oos, égal; arxo:, situation) pour « la condi- 
tion d'équilibre de la figure vers laquelle la gravi- 
tation tend à réduire un corps planétaire, qu'il soit 
homogène ou non ». 

Essayons de donner, de l’isostasie, une définition 
plus concrète. Découpons dans l'écorce terrestre 
des prismes à artes verticales CD, EF, GH, (voir 
p. 410) dont les bases inférieures, toutes égales, 
soient horizontales et toutes situées à une même 
profondeur (que nous appellerons profondeur de 
compensation et qui sera définie par la suite), et 
dont les bases supérieures se confondent avec la 
surfaceirrégulière actuelle des continents{colonne A) 
ou avec la surface des océans (colonne B). Nous 
dirons par délinition que l'isostasie est réalisée si 
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tous les prismes qu’on peut ainsi découper dans la 
Terre, depuis la surface jusqu’à une certaine pro- 
fondeur de compensation bien déterminée, con- 
tiennent exactement des masses égales. 

S'il en est ainsi, la colonne A, qui a plus grande 
hauteur et plus grand volume, a donc une densité 
moyenne plus faible que la colonne B.II faut donc 
que l'excès de masse CIE, que la colonne A ren- 
ferme au-dessus du niveau des mers, soit compensé 





par un défaut de masse et de densité pour l'en- 
semble des matériaux sous-jacents, entre les 
niveaux IE et DF. 

L'isostasie réalise non pas un équilibre parfait, 
mais seulement un équilibre approximatif. Les 
colonnes A et B, comptées à partir du niveau de 
compensation DH, ont bien la même masse, et 
pratiquement le même poids, l'équilibre existe pour 
ce niveau, mais pour ce niveau seul. Ainsi, pour le 
niveau de la mer IG, il est évident que l'équilibre 
parfait n'existe pas; la partie CIE tend à glisser 
en descendant vers la droite. Le même phénomène 
de tendance au glissement vers la droite se vérifie, 
quoique à un degré plus faible, à un autre niveau 
quelconque XY situé au-dessus du niveau de com- 
pensation. 


La Terre réalise une figure isostatique. 


A ces définilions théoriques, y a-t-il quelque 
réalité qui réponde? Oui; les observations géodé- 
siques des dix dernières années ont fourni la preuve 
que lisostasie est réalisée à très peu près pour 
l'écorce terrestre et que même le niveau de com- 
pensation n’est pas situé bien loin de la surface. 
Il s’agit en particulier de deux séries d'observations 
faites en Amérique (1) : 


(1) Ces deux séries d'observations et les conclusions 
qu'on peut en tirer au point de vue de la théorie de 
l'isostasie font l’objet de publications, parues ou à 
paraitre, du Coast and Geodetic Survey et rédigées 
par M. John F. Hayford, de la Northwestern Univer- 
sity, Evanston, Illinois. M. Hayford a résumé la ques- 
tion de l'isostasie dans un discours à l'American 
Association for the Advancement of Science, à Min- 
neapolis, 29 décembre 1910, publié par Science, 10 f6- 
vrier 1911, 
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4° Des observations astronomiques, réparties en 
765 stations aux États-Unis, depuis l'Atlantique jus- 
qu’au Pacifique et du Canada jusqu'au Mexique, 
toutes ces stations constituant les nœuds d'un 
réseau de triangulation continue; 

20 Des déterminations de l'intensité de la pesan- 
teur en 89 stations réparties sur tout le territoire 
des États-Unis (1). 

De ces observations géodésiques, il faut conclure 
que la profondeur de compensation est probable- 
ment de 422 kilomètres; en tout cas, elle est cer- 
tainement comprise entre les niveaux — 100 kilo- 
mètres et — 140 kilomètres. 

Les mêmes observations montrent que la com- 
pensation isostatique de l’écorce terrestre sous les 
États-Unis est, non point complète, mais presque 
complète. Elle se vérifie sinon pour chaque point 
du continent, du moins pour les grands comparti- 
ments topographiques. Flle laisse subsister ici ou 
là un excès ou un défaut de masse, relativement 
à la moyenne; mais la différence, dans un sens ou 
dans l’autre, n'est pas énorme : on trouve qu'elle 
serait représentée par une épaisseur de 76 mètres, 
soit en trop, soit en moins, suivant les cas (2). 

La différence, avons-nous dit, n’est pas énorme. 
Il faut songer, en effet, que si l’on égalisait le ter- 
ritoire entier des États-Unis, en réalisant par la 
pensée le commandement du prophète Isaie : 
Omnis vallis implebitur et omnis mons et collis 
humiliabitur, le pays accidenté serait transformé 
en un plateau régulier de 760 mètres d'altitude; 
760 mètres, voilà l’excès de matériaux que l'on 
trouverait là, s’il n'existait pour l'écorce terrestre 
aucune compensation isostatique. Puisqu'en fait 
nous ne trouvons qu'un excès de 76 mètres, au 
lieu de 760, nous dirons que la compensation 
isostatique, pour ce pays, est réalisée à un dixième 
près. 

Voilà les faits. Ils montrent que l’isostasie n'est 
pas une simple vue de l'esprit, mais une condition 
à laquelle la Terre a réellement obéi. Sa connais- 
sance a déjà rendu service à la science : grâce à 
elle, le Coast and Geodetic Survey, rien qu'avec 
les observations géodésiques faites aux États-Unis, 
a obtenu, dans les mesures du rayon équatorial et 
de l'aplatissement de la Terre, plus de précision 
que n’en permettaient toutes les autres observations 
du monde réunies. 


(1) L'intensité de la pesanteur peut ètre déterminée 
par l'observation de la période d'oscillation d’un pen- 
dule de longueur donnée. 

(2) Une épaisseur de 76 mètres de matériaux ayant 
comme densité la densité moyenne (2,67) des roches 
qui constituent les couches superficielles de la Terre. 
Les matériaux profonds sont certainement plus 
denses; on sait que la densité moyenne de la Terre, 
considérée dans sa totalité, est voisine de 5,5, l'eau 
ayant la densité 1. 
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Théorie et mécanisme de l’isostasie. 


Mais peut-on dès à présent mettre le fait de 
l'isostasie en rapport avec les propriétés physiques 
ou chimiques de la matière et avec les autres théo- 
ries géologiques? Essayons. 

Tout d’abord, nous pouvons assurer que l’équi- 
libre isostatique actuel de l'écorce terrestre n’est 
pas une condition purement initiale et invariable 
du globe, qui ait persisté telle quelle à travers les 
périodes géologiques. Car, pour ne parler que des 
États-Unis, les géologues savent et montrent que, 
au cours des périodes géologiques même récentes, 
des épaisseurs de milliers de mètres de terrain 
ont été arrachées par l'érosion en certains points, 
qu'en d’autres points des couches sédimentaires 
aussi épaisses se sont déposées. Nous voyons donc 
que si l’isostasie n’était qu’une condition primitive 
du globe, elle aurait été détruite plus tard par les 
forces géologiques : la valeur des anomalies cons- 
tatées aux États-Unis devrait se chiffrer maintenant 
non point par un maximum de 76 mètres, mais 
par des milliers de mètres en certains points. 
Ainsi, nous pouvons affirmer que le globe s’est 
façonné et s’est moulé, tout au cours des périodes 
géologiques, pour conserver la figure isostatique 
ou pour la reprendre à mesure que les forces géo- 
. logiques tendaient à la détruire. Il est tout à fait 
vraisemblable que le phénomène se poursuit dans 
la période géologique actuelle, quoique avec len- 
teur, du moins relativement à la durée éphémère 
de la vie humaine. 

Quel en est le mécanisme ? 

La pesanteur y joue certainement un ròle impor- 
tant. En l’analysant de près, on reconnaitrait la 
succession probable des phénomènes suivants : les 
matériaux arrachés par érosion à la surface de la 
colonne A se sont déposés sur la colonne B. Au-des- 
sous d’un certain niveau XY (niveau neutre, niveau 
provisoire d'égales charges), la charge est devenue 
sensiblement plus grande en B qu’en A, et, si les 
matériaux sont plastiques, il se produira un dépla- 
cement souterrain, un charriage de B en A, dans la 
direction de la flèche. Si les matériaux, dans ces 
divers déplacements, ne changeaient pas de volume, 
il y aurait rétablissement partiel des différences 
originelles de niveau entre A et B, mais avec réta- 
blissement complet de l’isostasie. En définitive, la 
pesanteur tend à faire voyager les masses profondes 
en sens inverse du déplacement des masses super- 
ficielles mises en jeu par l'érosion et la sédimen- 
tation. 

La pesanteur, pourtant, n’est pas la seule force 
à considérer; il faut tenir compte des changements 
de volume occasionnés tant par les variations de 
température que par les variations de pression. 

D'abord, les effets de la pression. Les matériaux 
terrestres ne sont pas homogènes; sous l'effet des 
changements de pression, certains peuvent changer 
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d'état, passer de l'état solide à l’état liquide ou 
gazeux ou inversement, cristalliser ou revenir à 
létat amorphe : toutes modifications que les géo- 
logues comprennent sous la dénomination générale 
de métamorphisme. En tout cas, une diminution de 
pression amène le foisonnement de ces matériaux 
et favorise la production des phénomènes physiques 
ou chimiques qui s'accompagnent d’un accroisse- 
ment de volume; inversement, l’augmentation de 
la pression amène une diminution de volume (1). 
Appliquons ces notions au cas où les masses pro- 
fondes, sous l’action de la pesanteur, ont été char- 
riées de B en A: en B, elles étaient surchargées; 
arrivées en À, elles se trouvent soumises à une 
pression moins forte, elles augmentent de volume 
et surélèvent donc la colonne À, tandis que par un 
phénomène inverse, la colonne B, qui était déjà 
plus basse, se trouvera déprimée encore davan- 
tage. Ainsi les matériaux de la colonne A acquièrent 
peu à peu une densité plus faible, ceux de la colonne B 
prennent une densité plus grande: cette répartition 
curieuse des matériaux denses sous les océans, des 
substances légères sous les continents, répartition 
constatée par la géodésie (2), n’est donc pas origi- 
naire, mais bien créée progressivement par le méca- 
nisme qui vient d'être indiqué. 

Le ròle de la chaleur interne du globe est assez 
différent. On sait que la température du sol aug- 
mente de 4 degré par 30 mètres de profondeur. 
C'est le chiffre relatif aux couches superficielles. 
A 100 kilomètres sous la surface, on peut admettre 
une valeur différente, soit un accroissement de 
4 degré par 60 mètres. Dans ces régions, une couche 
de terrain, en s'enfonçant de 300 mètres, s’échaulfe 
de 5 degrés. 

Conséquence : il se produira une légère dilata- 
tion qui relèvera un peu la surface qui s'abaissait; 
la chaleur interne du globe agit donc en sens 
inverse de la pesanteur et de la pression. Mais un 
calcul précis montrerait que cet effet direct est 
faible. Il faudrait peut-être s'attendre à des effets 
indirects plus considérables, par changements chi- 
miques dus à cet échauffement. 

Il est vraisemblable aussi que les charriages de 
masses solides, quoique plastiques, se déplaçant par 
intrusion violente au sein des couches profondes, 


(1) On peut, par mode de comparaison grossière, éta- 
blir un rapprochement entre le mélange hétérogène 
des substances terrestres et le contenu d'un siphon 
d'eau de seltz ou d'une bouteille d’eau de Vichy: quand 
on débouche la bouteille et qu'on diminue ainsi la 
pression interne, l'eau gazeuse peut doubler de volume 
en quelques instants. 

(2) En désignant arbitrairement par 1,00 la densité 
moyenne de l’ensemble des couches terrestres envisa- 
gées, on trouverait que la densité moyenne est sous 
les océans 1,02 et sous les continents 0,99, dans le cas 
d'une compensation isostatique parfaite. 
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avec friction énergique, échauffent les matériaux 
intéressés dans ce mouvement : l'énergie ainsi 
dégradée en chaleur est empruntée à la pesanteur, 
qui est en somme le grand moteur premier de tous 
ces phénomènes. On verrait aussi que ces charriages 
développent dans l'écorce terrestre, sous certaines 
régions de plaines, des forces horizontales de com- 
pression qui tendent à rider et à plisser la surface 
el à y édifier des reliefs nouveaux. 

L'isostasie apparait donc comine une force à la 
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fois une dans son origine et complexe dans ses 
manifestations, une force comme celles dont la 
géologie a besoin. 

« Laissez-la agir pendant 50 ou 100 millions d’an- 
nées à la surface de la Terre, dit M. J. Hayford, et 
je vous demande si alors ses productions n'auront 
pas quelque chose de la variété et de la complica- 
tion infinie des apparences que la géologie place 
aujourd'hui sous nos yeux. » 
B. LATOUR. 





LE CHAUFFAGE INDUSTRIEL AU COMBUSTIBLE LIQUIDE 


On parle beaucoup à l'heure actuelle d'appliquer 
le combustible liquide, le pétrole, comme on dit 
ordinairement de façon quelque peu inexacte, au 
chauffage des chaudières de bateaux. Bien des rai- 
sons sans doute empêcheront de généraliser en la 
matière cette substitution de l’hydrocarbure à la 
houille; mais il est bon de se rendre compte que le 
combustible liquide, avec ses facilités d'emploi, est 
déjà utilisé ou peut l’être dans une foule de chauf- 
fages industriels. 

C'est tout naturellement en Russie, et encore 
plus aux États-Unis, que le combustible liquide est 
utilisé de la sorte. En Amérique, on se trouve ètre 
en présence d’une abondance extraordinaire de ce 
produit minéral, qui a l’avantage d'éviter la for- 
mation de cendres et de se distribuer dansle foyer 
par la simple manœuvre de robinets. On l’emploie 
en réalité sous deux formes: soit à l’état de pétrole 
brut, tel qu'il vient des puits, soit sous forme de 
résidus après extraction des produits légers par dis- 
tillation. La combustion d'un kilogramme de pétrole 
donnera 10000 à 12000 calories (kilogramme-degré) 
alors qu’un kilogramme de houille nen donnerait 
que 8 000 à 9609. Dans les ateliers des Compagnies 
de chemins de fer New-York Central et New-York 
New-Ilaven, on a installé en particulier des chau- 
dières à vapeur chauffées aux hydrocarbures qui 
fournissent la force motrice un peu partout. La 
Pennsylvania Bridge Company a dans ses ateliers 
de Beaver Falls des installations du même genre 
très intéressantes pour le chauffage des rivets, ces 
fours étant étant assez légers pour se transporter 
avec la plus grande aisance. 

En métallurgie, le chauffage aux hydrocarbures 
est utilisé en Amérique pour beaucoup de fours 
à sole, de même que pour le chauffage des cubi- 
lots. Toutes les usines travaillant les mélaux, aussi 
bien le bronze et le laiton que la fonte ou l'acier, 
ont eu intérêt à recourir à des fours chauffés 
aux hydrocarbures. C'est le cas de la Compa- 
gnie Westinghouse de Pittsburg, de la Ohio Brass 
Company, immense fonderie de cuivre connuc 
partout, et de beaucoup d'autres usines. Et c'est 
grice à son outillage que telle fonderie, comme 


l'usine Hewit de Chicago, produit 55 tonnes de 
bronze par neuf heures de travail, en n’employant 
que huit hommes. On supprime de la sorte la mise 
à contribulion des creusets, qui sont fragiles, coùû- 
teux, se brisent trop souvent en laissant se perdre 
une partie du métal en fusion qu’ils contiennent, 
et avec lesquels le combustible est mal utilisé. Pour 
la fabrication de l’acier au four sur sole, on a cons- 
taté que l’hydrocarbure donne autrement moins de 
phosphore et de soufre que le combustible minéral 
même gazéifié. Le contrôle de la température se 
fait avec une sûreté remarquable. Les dépenses de 
premier établissement sont autrement plus faibles 
que quand il faut installer un gazogène ; là même 
où l’on a continué l’emploi des creusets, ils subiront 
30 à 32 chauffes, quand, avec le combustible minéral, 
ils en supportaient tout au plus 17 à 48. 

Bien entendu, il ne s’agit point de brüler l’hy- 
drocarbure tel quel; il faut toujours le vaporiser, 
le mélanger avec de l'air en proportion convenable, 
et assurer la combustion dans un four où se main- 
tiendra une température déterminée. Il y a donc 
eu à étudier bien des choses au point de vue de la 
vaporisation de l'huile, de l'alimentation en air, 
et, de plus, du réchauffement de l'huile et de l'air 
avant mélange ou immédiatement après mélange, 
au moment où le tout est introduit dans le foyer 
où doit se faire la combustion. Il y a du reste bien ~ 
des types de brûleurs. Dans les uns, le combustible 
est lancé sous forte pression à travers un ajutage 
de forme déterminée, ce qui transforme l'huile en 
une poussière presque impalpable et aisément 
inflammable. Tel brûleur, comme le brûleur Kær- 
ting, imprime à l'huile un mouvement de rotation 
qui facilite la pulvérisation; parfois, le jet liquide 
vient se briser sur une petite lame. Dans une autre 
catégorie d'appareils, l'huile est maintenue en 
suspension et lancée dans le foyer uniquement au 
moyen d’un jet d'air comprimé: on peut également 
recourir à un jet de vapeur pour obtenir le mème 
résultat. La proportion entre l'huile et l'air est 
assurée par une ouverture dans le flanc du brüleur, 
parfois aussi par des ouverlures ménagées dans ce 
qu'on appelle classiquement le cendrier. Des dispo- 
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sitions et précautions particulières ont à être prises 
pour que le jet enflammé qui se produit à la pointe 
de chaque brüleur ne vienne pas brüler les parois 
métalliques de la chaudière, quand il s'agit de 
chauffer une chaudière. L'huile minérale employée 
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que pour d’autres opérations. Tel fourneau de forge 
remplaçant le dispositif bien connu se présente 
quelque peu sous l’aspect d’un immense fourneau 
à gaz, dans lequel on portera à la chaleur du for- 
geage, en cinq à dix minutes, les plus grosses pièces 
de travail courant; en deux minules, on portera 





VENTILATEUR ASSURANT L'ALIMENTATION EN PÉTROLE 
DES FOYERS. 


doit toujours être maintenue au moins tiède pour 
assurer son écoulement facile. Il faut songer que 
le combustible liquide ainsi employé n’est jamais 
aisément inflammable par lui-même; ce qui n'em- 
pêche que, quand il est élevé à une certaine 
température, il donne des vapeurs qui, en mélange 
avec une certaine proportion d'air, deviendraient 
tout à fait explosibles. 

Tout cela laisse pressentir les difficultés qu’il 
ya eu à combiner des appareils à combustible 
liquide répondant aux opérations industrielles 
auxquelles nous faisions allusion tout à Pheure. 
Il a fallu étudier aussi bien les orifices pulvé- 





LÉ VENTILATEUR DÉMONTÉ 
POUR MONTRER LES ENGRENAGES. 


risateurs que le ventilateur amenant l'air soufflé, 
ou le reste, Une maison américaine considé- 
rable, la W. S. Rockwell Company, de New- 
York, s’est fait une spécialité des fours,tłįfour- 
neaux et foyers de toutes sortes chauffés au com- 
bustible liquide; aussi bien pour le forgeage, le 
courbage, le réchauffage, la trempe, le recuit, ete. 


VUE DE LA COMMANDE DU VENTILATEUR 
ASSURANT LA PULVÉRISATION DU PÉTROLE. 


à la température du soudage une tige de fer de 
38 millimètres de diamètre. Et il va sans dire que 
ce fourneau chauffe uniformément les pièces qu’on 
y introduit. On fait ces foyers dans des dimensions 





LES ROBINETS D’AIR ET DE COMBUSTIBLE 
ET L'AJUTAGE DE PULVÉRISATION. 


très variables; notamment sous l’aspect de sortes 
de petits fours à réchauffer qui permettent d'élever 
rapidement à bonne température des pièces impor- 
tantes. Certains de ces foyers ont été élablis pour 
le forgeage à vapeur des billettes. D’autres, qui 
sont circulaires, répondent aux besoins de chauf- 
fage des bandages de roues. 
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Les uns servent au brassage des petites pièces, 
d'autres à l’émaillage, au galvanisage à chaud, 
au flambage des étoffes, au séchage des objets 
vernis, etc., etc. 

Dans tous ces appareils, on retrouve deux organes 
essentiels, sous une forme toujours sensiblement la 
mème. C'est le brûleur même, et, d'autre part, le 
ventilateur assurant l'alimentation d'air et la pul- 
vérisation du combustible. Nous donnons une vue 
d'un brùleur qui peut se faire avec un ajutage plus 
ou moins long, suivant les nécessités spéciales 
auxquelles il s’agit de répondre. Il fonctionne 
d'ailleurs, soit à la vapeur sèche, soit à lair com- 
primé. Une des manettes, celle d'en haut, servira 
à admettre l'huile, tandis que celle d'en bas com- 
mandera l'arrivée d'air. On dispose d'une troisième 
qui permet de régler l'allure du feu même. On 
remarquera, comme disposition ingénieuse et bien 
américaine, la facon dont la poignée de certaines 
manettes est constituée d'un entrelacement de fils 
métalliques : cela assure un refroidissement consi- 
dérable rendant bien plus facile la manipulation 
de ces manettes. Les usines Rockwell construisent 
des ventilateurs très curieux pour envoyer l'air de 
telle façon qu'il rencontre l'huile et aide à sa pul- 
vérisation en même temps qu'à sa combustion. Ces 
ventilateurs, qui ne laissent pour ainsi dire aper- 
cevoir extérieurement aucun organe fragile, et qui 
pourtant peuvent se démonter de façon très simple 
pour leur visite, donnent jusqu'à des pressions 
de 0,7 kilogramme par centimètre carré. Les or- 
ganes actifs des ventilateurs sont deux rotors qui 
tournent en s'engageant l’un dans l'autre, la com- 
mande des deux rotors élant assurée par des engre- 
nages qui tournent dans un bain d'huile. Le tout 
est disposé dans une sorte de carter qu'on voit laté- 
ralement au ventilateur. Ces deux organes sont de 
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diamètre différent et ne tournent point à la même 
vitesse. Celui qui est réellement actif fait trois 
révolutions, tandis que l’autre, qui ne fournit 
aucune aclion compressive, tourne à deux révolu- 
tions seulement. Le volume d'air envoyé dans la 
canalisation est considérable. Les dispositions sont 
telles que, sans ressort, sans aucun organe suscep- 
tible de se dérégler, on obtient des résultats excel- 
lents. 

Si nous considérons les choses en général, sans 
nous attacher plus particulièrement à un genre 
d'appareil qu'à un autre, nous constaterons que la 
substitution du chauffage par combustible liquide, 
au chauffage classique par la houille ou même par 
le gaz de houille, peut assurer une augmentation 
de 25 pour 100 dans la production, le chauffage se 
faisant plus uniformément, plus vite et entrainant 
moins d'oxydations. On a constaté qu’un foyer 
chauffé aux hydrocarbures pouvait traiter quelque 
42 000 kilogrammes d'un acier en six jours, alors 
qu'avec le chauffage au combustible minéral on 
n'en pouvait traiter que 25000 kilogrammes dans 
le même temps, et avec une dépense plutôt supé- 
rieure.- Il va sans dire que le chauffage au com- 
bustible liquide peut être mis en marche immé- 
diatement, alors que, quand il s’agit d'utiliser la 
houille ou même le gaz de houille, il faut toujours 
un travail préparatoire d'une longueur plus ou moins 
considérable. 

Pourtant, une restriction est à faire à propos de 
ces procédés de chauffage aux hydrocarbures. On 
peut se demander si les réserves de pétrole dans 
le sous-sol sont aussi importantes que les réserves 
de houille, et pourront suffire longtemps aux besoins 
industriels. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'Erole des sciences politiques. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES . 
Séance du 3 avril 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Élection. — M. Tuousox a été élu Correspondant 
pour la Section de Physique générale, par #7 sutfrages 
sur 48 exprimés, en remplacement de #. Lorentz, élu 
Associé étranger. 


Sur la parthénogenèse expérimentale chez 
les amphibiens. — M. F. HENXEGUY a répété l’ex- 
périence réalisée l'année dernière par M. Bataillon, 
relative au développement parthénogénétique des œufs 
de grenouille à la suite d’une simple piqüre. 

Des œufs recueillis dans les conditions nécessaires 
pour éviter toute contamination ou imprégnation 
accidentelle et simplement piqués avec un fin stylet 


SAVANTES 


de verre se sont segmentés en mème temps que des 
œufs fécondés. 

Le développement de plusieurs de ces œufs piqués 
s'est arrèté à des stades très différents, stades de 
morula, de gastrula, d'embryon avec bourrelets médul- 
laires, de jeunes larves mortes avant de pouvoir 
sortir de l'enveloppe d’albumine. D'autres sont arrivés 
à donner des têtards libres, mais dont les uns étaient 
mal conformés et sont morts quelques jours aprés, 
d'autres enfin ont donné des tèétards normaux, tout au 
moins en apparence. 

Ces œufs simplement piqués ont été étudiés en 
méme temps que d’autres fécondés et pris comme 
témoins. ; 

L'éclosion des larves parthénogénétiques a été de 
vingt-quatre à trente-six heures en retard sur celle 
des larves normales. Les deux tiers des premières 
étaient mal conformées : chez les unes, la queue était 
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atrophiée et remplacée par une masse bourgeonnante 
irrégulière; d’autres présentaient une hypertrophie 
de la région abdominale, transformée chez quelques- 
unes en une vésicule claire, remplie de liquide. 


La deuxième campagne de la « Princesse 
Alice IL ». — Le Prince Dr Monaco dit les résultats 
obtenus à bord de la Princesse Alice, pendant la cam- 
pagne de 1910, dans l'Atlantique et dans la Méditer- 
ranée. De nombreuses sondes à grande profondeur 
ont été effectuées. Les animaux recueillis sont très 
nombreux, et plusieurs sont nouveaux, d’autres très 
rares. On a reconnu la vie animale sous diverses 
formes jusqu’à 5 100 mètres de profondeur. 

Le Prince fait construire ua nouveau navire pour 
continuer ces travaux avec des moyens plus puissants. 
Il portera le nom d'Hirondelle II. 


Étude cinématographique de l’écartement 
des particules ultramicroscopiques produit 
par des chocs sonores très rapides. — M. S1- 
MUEL LiFcairz, continuant son étude précédente en 
collaboration avec M. Vicror HENRI, montre que l'écar- 
tement rapide des particules ultramicroscopiques est 
bien dû aux chocs sonores et non point à un effet 
électrique. Il se produit des tourbillons de rayon très 
petit (quelques microns). La vitesse est difficile à éva- 
luer; elle est approximativement de 1 millimètre par 
seconde lors du choc, tandis que les mouvements 
browniens habituels dans les conditions de l’expé- 
rience sont caractérisés par une vitesse de 5 à 6 mi- 
crons par dixième de seconde. 


. Conservation des matières salines chez 
une plante annuelle ; répartition des éléments 
fixes. — M. G. ANoRÉ a dans une précédente note 
étudié les variations de la matière sèche, des cendres 
totales et de l’azote dans les différents organes de 
l’œillette. Cette plante conserve intégralement jusqu'à 
la fin de sa végétation les matières salines et l’azote 
qu'elle a accumulés pendant le cours de son existence. 

Il s'occupe aujourd’hui de la migration des éléments 
fixes, acide phosphorique, potasse, chaux, magnésie, 
dans chaque organe en particulier. 

Voici sa conclusion : 

« En résumé, et pour la plante dont je viens de 
décrire le cycle de végétation, il n’y a eu perte ni 
d'azote ni d'aucun élément fixe pendant tout le cours 
de son évolution. Mais je fais en terminant des réserves 
formelles relativement au départ, soit par lavage des 
organes, soit plulôt par exosmose dans le sol, de 
quelques-uns des éléments salins dont certaines 
plantes peuvent se charger pendant la période ascen- 
dante de leur végétation. Les alcalis, ct principale- 
ment la potasse, paraissent ètre les substances Îles 
plus aptes à quitter le végétal. Toutefois, le mécanisme 
de cette exosmose et le mode de combinaison qu'af- 
fectent ces alcalis, lorsqu'ils font ainsi retour au sol, 
sont encore mal connus. 


Sur les conditions de l’assimilation chlo- 
rophyilienne chez les cyanophycées. — 
M. P.-A. DanGEArD a précédemment montré com- 
ment on pouvait déterminer, au moyen des phéno- 
mènes de croissance, l'enregistrement photographique 
des radiations qui produisent la synthèse chlorophyl- 
lienne. 
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Il était intéressant d'appliquer cette nouvelle mé- 
thode à des organismes chez lesquels la chlorophylle 
est mélangée d’autres pigments. 

Les cyanophycées devaient tout d’abord attirer son 
attention: ce sont les algues bleues voisines des bac- 
téries : leur parenté avec les algues vertes est plus 
obscure. 

Il est établi d’après ces recherches que les cyano- 
phycées possèdent la propriété d'utiliser pour leur 
croissance, au même titre que les rayons orangés, 
les rayons infra-rouges situés à la limite du spectre 
visible, et ceci est une transition vers le cas des sul- 
furaires qui recherchent et sans doute utilisent les 
radiations obscures situées au delà de la raie A de 
Fraunhofer. 


Sur les bouillies anticryptogamiques mouil- 
lantes. — MM. Ven{oreL et Danronyr ont indiqué 
comment on pouvait économiquement, grâce à l’oléate 
de soude contenu dans les savons, augmenter le pou- 
voir mouillant des mixtures insecticides. 

Ceci s'applique aux bouillies cupriques. 

M. Ravaz, le premier, a indiqué un procédé vrai- 
ment pratique pour rendre les bouillies cupriques 
mouillantes, consistant à ajouter à une bouillie bor- 
delaise ou bourguignonne du savon, jusqu'à ce que 
des grappes ou des feuilles trempées dans le mélange 
soient nettement mouillées. 

Reprenant leurs expériences, les auteurs de cette 
note indiquent comment il faut préparer la bouillie 
cuprique pour obtenir les meilleurs résultats. 


Dans les conditions normales, le chien 
guérit sa tuberculose mésentérique occulte 
expérimentale, — M. P. CHacssé se croit autorisé 
à interpréter de la facon suivante les résultats de ses 
expériences : l 

4° Le chien contracte par ingestion, mème avec de 
faibles doses, une tuberculose mésentérique occulte 
décelable par inoculation au cobaye vers le 150° au 
180° jour; 

2 Dans les conditions normales, l'organisme du chien 
résorbe sur place les bacilles tuberculeux arrivés dans 
ses ganglions mésentériques, et cette résorption a lieu 
dans un délai de 180 à 200 jours au maximum; 

3° Cette tuberculose digestive occulte ne conduit, 
dans les conditions physiologiques, ni à une tubercu- 
lose thoracique, apparemment primitive, ni à aucune 
autre localisation spécifique de mème nature. 

Etant donné que les réactions organiques du chien 
à l'égard du virus tuberculeux sont identiques à celles 
de l'homme, il parait probable que les conclusions ci- 
dessus sont entièrement applicables à ce dern'er. 


Sur le multiplicateur de Jacobi. Note de M. Tu. bE 
Doxpen. — Mesure directe de l'affaiblissement et de 
la caractéristique des lignes téléphoniques. Note de 
M. Devavx-CHaRrBoNNEL. — Oxychlorures mercuriques. 
Note de M. Drior. — Mode de formation du chloro- 
éthoxyacétate d'éthyle. Emploi de cet éther dans la 
synthèse des acides-alcools a. Note de MM. E.-E. BLAISE 
et L. Picaro. — Sur la nouvelle série de leucobases et 
colorants du diphényléthylène. Note de M. P. LEemocrr. 
— Sur les fusions nucléaires sans caractère sexuel. 
Note de M. JEAN Boxer. — Recherche sur le suc de 
la levure de bière. Note de M. E. Kayser — Le cecum 
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intestinal et les glandes rectales des Lépidoptères. 
Note de M. L. Bonpas. — Existence du Pontique marin 
dans l'ile de Crète. Note de M. L. Cayeux. Détermination 
précise de la salinité des eaux de mer par la mesure 
de l'indice de réfraction. Note de M. ALPHONSE BERGET. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


La vie dans les mines (1). 


Cette conférence, d’un très haut intérèt, était divisée 
en trois parties : dans la première, son savant auteur 
a exposé la vie du mineur: la seconde traitait des dan- 
gers qui le menacent et qui proviennent des quatre 
éléments, terre, feu, air, eau, avec, en plus, l'attaque 
des parasites; enfin, la dernière partie présentait la 
question au point de vue social. M. Langlois conclut 
que c’est une vie très acceptable pour le travailleur et 
dans laquelle la morbidité et la mortalité sont de 
beaucoup inférieures à celles que l’on constate pour 
bien d’autres corps de métiers. 

C'est à 5 heures du matin que le travail commence; 
il est tout différent de celui qui était effectué vers 
1874, et le Germinal de Zola est devenu tout à fait 
inexact comme description. Le mineur, après avoir 
retiré sa lampe à la recette — lampe de süreté dans 
les mines grisouteuses, — descend par les fendus si la 
mine n'est pas profonde; par des échelles dans cer- 
taines exploitations; il pourra avoir à effectuer ainsi 
un eflort physiologique bien supérieur au reste du 
travail pour des profondeurs qui peuvent atteindre 
600 mètres; il descend encore par des échelles oscil- 
lantes, comme en Belgique; ces échelles, de 2 mètres 
dehaut,exigent un sautquand chacune d’ellesest arrivée 
au point le plus bas de sa course, pour passer sur 
l'échelle placée en dessous; le mème mouvement est 
effectué pour celle-ci et ainsi de suite: pour 600 mètres 
de profondeur c’est donc 300 passages à effectuer. 

Cependant, le procédé de descente le plus fréquent 
est l'emploi de la cage, qui servira ensuite à remonter 
les bennes de charbon; une prescription, concernant 
l’espace qui doit y ètre réservé à chaque mineur, n’est 
jamais observée: pressés de se rendre au travail, les 
ouvriers s'y empilent littéralemont. Arrivé au fond, 
le mineur s'enfonce dans les galeries, boisées avec du 
sapin ou de l’acacia, où pullule une moisissure blanche. 
Les nombreuses projections montrent les tassements 
qui peuvent se produire dans les galeries, à la partie 
inférieure aussi bien qu'à la partie supérieure; la 
recherche des parties où ils se produisent, faite par 
les ingénieurs et les porions, le roulage des berlines à 
traction électrique, par càbles sans fin actionnés par 
l'électricité, par chevaux ou mème à la main quand 
les distances à parcourir, atteignant jusqu'à & kilo- 
métres dans certaines mines anglaises, sont, au con- 
traire, très réduites. Mais cette traction ne peut plus 





(1) Conférence faite à l'Association française pour 
l'avancement des sciences par M. J.-P. Langlois, direc- 
teur de la Revue générale des sciences, professeur 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
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¿tre opérée, comme il y a une cinquantaine d'années, 
par des femmes, les hercheuses, et de jeunes ouvriers. 

Au front de taille, chaque chantier comprend de 
de quatre à six mineurs au plus, payés à la tâche; 
l'épaisseur de la houille varie de 50 centimètres à 
30 ou 40 mètres, ce qui ne permet pas, comme en 
Amérique, l'emploi de haveuses mécaniques (essayées 
en France, sans succès, en 1900) pouvant abattre 
jusqu'à 134 mètres cubes à l’heure. L’abatage se fait 
chez nous avec des coins ou à l’aide de poudre de 
mine. 


Le conférencier aborde la deuxième partie de son 
sujet, partie qu'il aurait pu intituler la Bataille dans 
la mine. C'est d’abord la lutte contre la terre : ébou- 
lements, chutes de pierres, éboulement sur le front de 
taille, écroulement de galeries. Dans ces cas, une somme 
de travail énorme est fournie qui déconcerte le phy- 
siologiste : on fait en trois jours ce qui demanderait 
un mois entier dans les circonstances habituelles. Les 
éboulements forment le facteur le plus important de 
ce genre d'accidents, et les explosions de grisou n’y 
entrent que dans une proportion très faible. 

L'eau que les mineurs belges appellent le sang de 
la veine constitue un grand danger; pour extraire 
une tonne de charbon, il faut épuiser jusqu’à huit 
tonnes d’eau. Quand la nappe souterraine fait irrup- 
tion, c’est, dit le mineur anglais, le terrain qui se 
venge; on lui a coupé une artère. L'inondation vient, 
le plus souvent, de la surface par les puits d'aération 
et d'extraction. 

Le feu est mis dans la mine, indépendamment d’im- 
prudences commises, par les boiseries réduites en 
poudre; le charbon peut aussi prendre feu lui-même 
(montagnes qui brülent); il faut isoler ces parties en 
igaition par de véritables circomvallations et aveugler 
les interstices avec de l’eau chargée d'argile, en dimi- 
nuant la ventilation. Pour les ouvriers travaillant dans 
une veine incendiée, il suffit de 4,5 minutes pour 
faire monter la température du sang de 37°,2 à 39°,5; en 
mème temps, par le dégagement d'oxyde de carbone, 
il y à intoxication. Mais l'inhalation immédiate d'oxy- 
gène, pendant quatre à six minutes, permet de lutter 
victorieusement contre cet empoisonnement, contrai- 
rement à ce que l’on croyait jusqu'ici, et de retourner 
de suite au travail. Il est donc de la plus haute utilité 
que le matériel de secours des mines comprenne un 
approvisionnement d'oxygène. 

Le grisou CH, en quantité très considérable dans 
certaines mines, se révèle par le chant du grisou, sif- 
flement ou soufllage particulier. On pourra le capter 
et l'envoyer au dehors. D'où vient-il? on l'ignore. 
Existe-t-il, dans certains cas, à létat gazeux, très 
comprimé, ou mêmèė à l'état liquide? on l'ignore éga- 
lement. On a vu, dans certaines explosions, des colonnes 
de feu de 3,6 m de diamètre, hautes de 40 mètres et 
brülant pendant deux heures; il devait y avoir là un 
dégagement de 500000 mètres cubes de grisoul En 
France, la recherche du grisou a été opérée avec 
un très grand soin; des grisoumètres ont été très bien 
construits. Mais la lampe de süreté du mineur, qui 
s'allume maintenant par le procédé du briquet à 
amorce, permet à un œil un peu exercé d'apprécier la 
quantité de grisou dégagée: une trace de ce gaz pro- 
duit autour de la flamme une auréole bleuitre: pour 
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une teneur de 2 pour 100, on voit apparaître un panache 
bleu; le mieux est, alors, d'évacuer la mine. Ce gaz 
fait son apparition lors des mouvements sismiques 
(0,5 à 3 pour 100) et peut même déceler une dépres- 
sion barométrique. De 1890 à 1906, la mortalité occa- 
sionnée par l'explosion du grisou, en France, a êté très 
faible, 0,2 pour 10 000, alors qu’elle était, en Alle- 
magne, six fois plus grande: mais cette différence 
disparaissait en 1906: la catastrophe de Courrières 
venait de se produire et 4080 victimes succombaient 
en une seule journée. Elle n'est, cependant, pas exclu- 
sivement imputable à l’explosion du grisou, peut-être 
est-elle due à l’explosion de la poussière. 

La schistisation diminuera beaucoup la gravité et 
le nombre des accidents de ce genre. L’arrosage des 
poussières, dans un milieu chaud, n’est pas hygiéni- 
quement recommandable. 

Si l’on envisage la question au point de vue des 
maladies, la statistique permet de constater que si 
l'anthracose produit de l'emphysème du poumon chez 
les mineurs, ceux-ci sont, du moins, fort peu sujets à 
la tuberculose. L’ankylostome des mineurs les anémie 
extrèmement. Le professeur Perroncito a étudié son 
effet à l’occasion du percement du tunnel du Saint- 
Gothard; le parasite, de 1,0 à 1,5 mm de longueur s’im- 
plante dans l'intestin et y pond jusqu'à 4 millions 
d'œufs. Rose, du Caire, a prouvé, par une expérience 
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faite sur lui-même, que à l'encontre de ce qu’on croyait 
précédemment, les larves peuvent pénétrer dans la peau; 
elles s’introduisent dans les veines, atteignent les pou- 
mons et, par la trachée, arrivent dans le tube digestif. 
Cette maladie, inconnue en Belgique en 1885, y attei- 
gnit 97 pour 1000 des mineurs en 1889. Pour s'en 
défendre, il faut éliminer du fond tous les mineurs 
qui en sont atteints. Une atiection fréquente est le 
nystagmus des mineurs, caractérisée par 120 à 130 bat- 
tements de la paupière dans la mine, mais sans que 
l'acuité visuelle en soit diminuée; au bout de trois à 
quatre heures passées à la lumière solaire, cette affec- 
tion disparait. | 

Le mineur est bien moins touché que certains tra- 
vailleurs d’autres professions. En Angleterre, une sta- 
tistique, fort bien établie, permet de classer sa pro- 
fession au 35° rang sur 110 autres au point de vue du 
risque. En France, il est retraité à un àge moyen de 
soixante-six à soixante-sept ans; le nombre des cas de 
réforme des conscrits dans les cantons miniers est 
inférieur à celui que l'on peut constater ailleurs. En 
Angleterre, le coeflicient de mortalité du mineur a 
diminué : de 20 pour 10 000 il a passé à 16. La femme 
mariée a cessé de travailler presque entièrement, 
mème à la surface, dans les mines francaises. 


E. HÉRICHARD. 
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La psychologie de l’attention, par N. VASCHIDE 
et Raymoxp MEUNIER. Un vol. in-46 de la collec- 
tion de Psychologie expérimentale et de Méta- 
psychie. (3 fr.). Librairie Bloud et Cit, 7, place 
Saint-Sulpice, Paris, VIe. 


Les auteurs de ce livre s'efforcent de poser le 
problème de l’attention sur son terrain expérimen- 
tal. 

Nous sommes insuffisamment renseignés sur le 
mécanisme psychologique de l’attention. Il faudrait, 
pour arriver à des conclusions un peu süres, une 
technique qui ne se borne pas à étudier artificiel- 
lement des aspects mentaux cristallisés. 

La psychophysiologie ne peut voir dans les phé- 
nomèrcs moteurs et périphériques de l'attention 
que des phénomènes concomitants secondaires. 
Ce n’est pas tout le problème. L'attention est un 
phénomène d’origine centrale et une fonction essen- 
tiellement dynamique. C'est la plus universelle des 
fonctions de notre vie mentale. Ce mest pas un 
état, c’est un acle. 

Telles sont les conclusions auxquelles arrivent 
les auteurs de cet intéressant ouvrage. 


Recueil de problèmes avec solutions sur 
Vélectricité et ses applications pratiques, 
par H. VIEwWEGER, professeur à l’Institut d'électro- 
technique de Mittweida (Saxe), traduit de l'alle- 
mand par G. CaPpaRT, ingénieur civil des mines. 


2e édition, revue et augmentée. Un vol. in-89 de 

vi-396 pages, avec 174 figures et 2 planches 

(broché, 9 fr; cartonné, 10,50 fr). Dunod et 

Pinat, Paris, 4941. 

La première édition de cet ouvrage, que nous 
avons présentée en 4909 (Cosmos, n° 1263), a obtenu 
un prompt et légilime succès; le lecteur, qu'il soit 
ingénieur ou étudiant, y trouve ce qui manque dans 
les cours d’électro-technique : des problèmes et des 
exemples aptes à faire saisir le sens exact et pra- 
tique des lois et formules. La deuxième édition est 
complétée par plusieurs problèmes disséminés dans 
le texte primitif et par deux chapitres tout nou- 
veaux : le premier concerne spécialement les appli- 
cations des pôles auxiliaires dans les machines à 
courant continu, le second étudie les alternateurs 
et les moteurs synchrones. 


Les moteurs d'aviation, par G. LUMET, ingénieur. 
Un vol. in-8° de 100 pages avec figures (4,30 fr), 
Librairie Dunod et Pinat, 49, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


Les progrès considérables de la navigation 
aérienne, les succès remportés par les aviateurs 
sont, pour une bonne part, dus aux perfectionne- 
ments apportés à la construction des moteurs 
légers. 

M. Lumet, chef du laboratoire de l’'Aulomobile- 
Club, où se sont poursuivies les épreuves de deux 
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concours pour moteurs d'aviation, était tout indiqué 
pour donner, d'une manière claire et exacte, les 
caractéristiques qui distinguent ces moteurs les 
uns des autres. 

Dans cet ouvrage, il a d’abord exposé le problème 
du moteur léger, indiquant les diverses solutions 
proposées, démontrant les difficultés avec lesquelles 
l'ingénieur est en lutte. 

Puis il a étudié le moteur au point de vue expé- 
rimental, donnant les résultats d'essais officiels. 

Enfin, abordant la partie descriptive, l'auteur, 
avec une méthode uniforme de description, a passé 
en revue les moteurs de 1910, de telle façon que 
le rapprochement entre deux types différents de 
moteurs puisse être fait par le lecteur, sans 
recherche souvent faslidieuse dans des textes par- 
fois diffus. 


Traité de Topographie, par A. PELLETAN, inspec- 
teur général des mines, professeur à l’École 
nationale supérieure des mines. Deuxième édi- 
tion, revue et considérablement augmentée. Un 
vol. grand in-8° de 528 pages avec 348 figures 
(relié, 20 fr). Librairie polytechnique C. Béranger, 
15, rue des Saints-Pères, Paris, 1911. 


Cet ouvrage très complet se répartit en deux 
divisions principales : la première traite des 
sciences dont la connaissance est nécessaire au topo- 
graphe ; la seconde des instruments et des méthodes 
de la topographie. 

La première contient d’abord l'optique géomé- 
trique, science indispensable non seulement au 
constructeur d'appareils de précision, mais encore 
au topographe pour tirer un parti convenable de 
ses instruments. La théorie élémentaire de Gauss 
est complétée par l'exposé des travaux de Hamilton, 
Seidel, Schwarzschild, qui ont donné des formules 
permettant de corriger les aberrations des lentilles. 
M. Pelletan reprend ensuite, pour les appliquer à 
son sujet, les notions fondamentales de l'astro- 
nomie de posilion. Puis il emprunte au calcul des 
probabilités les principes de la théorie des erreurs, 
pour en tirer une méthode suffisamment simple de 
compensalion des levés topographiques. 

La deuxième division de l'ouvrage concerne la 
topographie envisagée directement, dans ses mé- 
thodes, dans les instruments qu'elle emploie 
(lunettes, théodolites, instruments à réflexion, 
boussoles et déclinatoires: régles, chaines, rubans 
et fils, tachéomeètres et télémètres pour la mesure 
des longueurs et des distances: niveaux, équerres 
et ous instruments d’arpentage). On yÿ voit en 
détail la manière de procéder dans les applications 
sur le terrain, qu'il s'agisse de triangulation, levés 
et nivellements à Ja surface du sol, ou qu'il soit 
question de levés souterrains et de nivellements 
dans les mines. 

Le regretté inspecteur général des mines avait 
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laissé inachevés les derniers chapitres, consacrés 
à la photogrammétrie : la rédaction en a été con- 
fiée à son collaborateur, M. Mouronval, qui a con- 
struit sur ses indications de nombreux appareils 
destinés à l'École des mines. La photogrammétrie, 
science vraiment née en France. n’a pas encore 
recu, chez nous surtout, les applications qu'elle 
mérite; mais c'est une méthode d'avenir, que les 
topographes n’ont plus le droit de délaisser. 


Sur le terrain. Guide pratique de Topographie 
usuelle à l'usage des élèves ingénieurs, des 
élèves topographes et des aspirants aux exa- 
mens et concours des ponts et chaussées, par 
E. Licer, ancien conducteur des travaux géolo- 
giques et topographiques. Un vol. in-8° (20 X 13} 
de 110 pages, avec 51 figures et 3 planches (2,50 fr). 
Dunod et Pinat, Paris, 4910. 


Cet autre ouvrage de topographie se renferme 
dans un cadre tout différent. Délaissant les déve- 
loppements techniques et la description des instru- 
ments, il ne vise qu'à initier le débutant au lan- 
gage et aux problèmes courants de la topographie. 

L'auteur s’est attaché à résoudre les diverses 
questions au moyen de la géométrie simple et de 
quelques notions, très élémentaires, de géométrie 
descriplive et de trigonométrie. 


Les acides du naphte et leurs applications, 
par N. Cuercaerrsky, ingénieur-chimiste, expert 
près les tribunaux. Un vol. in-8° de 54 pages 
(3,90 fr). H. Dunod et E. Pinat, éditeurs, Paris, 
1940. 


Si l'exploitation rationnelle des sous-produits de 
la distillation de la houille est florissante, il n’en 
est point de mème des sous-produits de l'industrie 
pétrolifère, qui continuent à encombrer les usines, 
et constituent presque un fléau dans les pays de 
provenance, Russie, Roumanie, Galicie, Alsace. 

Ces sous-produits sont de deux sortes : les acides 
de raffinage et les lessives de raffinage. M. Cher- 
cheffsky, dans sa monographie, n'envisage que les 
dernières et les acides naphténiques qu'on en tire. 
Successivement, il passe en revue : la chimie de 
ces composés, leurs caractères analytiques et enfin 
les emplois divers qui s'offrent comme débouchés : 
régénéralion du caoutchouc, factices, vernis, etc. 


Les Deux Frères, Philibert Vrau et Camille 
Feron-Vrau, cinquante années de l'action 
catholique à Lille (1829-4908), par M8" BAUNARD. 
Deux vol. (4 fr). Maison de la Bonne Presse, 
5, rue Bayard, et V'* Ch. Poussielgue, 45, rue 
Cassette. 


Mer Baunard, dont le grand talent d'historien 
n'est pas à rappeler, avait déjà donné la vie de 
M. Philibert Vrau en un ouvrage qui fut très 
remarqué. Mais, si les deux frères ont été inti- 
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mement unis dans les œuvres admirables qu'ils ont 
à poursuivies, M. Camille Feron-Vrau vivait encore 
cette époque, et sa modestie n'aurait pas permis à 
l'auteur de dévoiler sa vie, ses œuvres, SA géné- 
rosité et ses travaux. 

C'était une difficulté, qui fut admirablement sur- 
montée, mais qui, cependant, laissait l'ouvrage 
incomplet. Malheureusement, cette difficulté n'existe 
plus aujourd’hui, et M£° Baunard a repris sa plume 
d’historien et a donné en deux volumes la vie de 
ces deux grands chrétiens qui, marchant dans un 
admirable accord, ont su fonder des œuvres sociales 
basées sur le christianisme, à l'encontre des chré- 
tiens qui croient arriver à la sanctification des 
peuples par la simple amélioration des conditions 
sociales. 

On n'ignore pas les défaites de ces derniers; 
Msr Baunard nous apprend le glorieux succès des 
deux frères dans leur œuvre nettement apostolique. 

On sait que leur exemple a entrainé une foule 
d’imitateurs, et que tous ont obtenu d'admirables 
succès en marchant dans la voie tracée par ces 
grands chrétiens. 

« Les magnifiques exemples de vertu surnatu- 
relle, d'activité pour le bien, de générosité, de 
dévouement que ces belles pages renferment seront 
une édification pour tous, et surtout pour ceux qui 
s'intéressent aux grandes œuvres d'action catho- 
lique et d'organisation sociale. » 

Ces paroles de S. Em. le cardinal Vincent Van- 
nutelli, dans une lettre adressée à M. Paul Feron- 
Vrau, sont la meilleure recommandation de cet 
ouvrage, que nous voudrions voir entre les mains 
de tous ceux qui ont charge d'âmes. 

On recommande la lecture de la vie des saints, 
et, certes, on a raison; mais comment ne pas 
recommander non moins chaleureusement la lec- 
ture de la vie des saints personnages chrétiens qui 
ont lutié avec foi, persévérance et charité contre 
les tendances de notre société moderne, qui se 
sont faits de véritables apôtres, et, disons-le, dont 
les efforts ont été couronnés dès ce monde par un 
juste succès. 


Dictionnaire d’agriculture et de viticulture, 
par C. SELTENSPERGER, ingénieur agronome. 
Ouvrage publié en fascicules bi-mensuels (1 fr); 
le volume complet 12 fr. Librairie Baillière, 
49, rue Hautefeuille. 


La science agricole se transforme constamment 
à notre époque, et ceux qui veulent se tenir au 
courant se heurtent à des difficultés très grandes. 
L'agriculture s'est enrichie de nombreuses notions 
nouvelles, appelant des mots nouveaux qui restent 
inconnus du public. C’est pour faciliter la recherche 
de ces mots nouveaux et faire connaitre leur 
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signification que l'auteur a choisi pour ce nouvel 
ouvrage la forme de dictionnaire alphabétique. Ce 
n'est pas une encyclopédie, trop complète et coù- 
teuse, non plus qu'ua travail élémentaire trop 
résumé. A en juger par les trois premiers fascicules, 
M. Seltensperger a condensé tous les renseigne- 
ments utiles aux agriculteurs. 

Ce livre n’a pas la prétention de remplacer un 
traité d'agriculture; il se place à còté et le com- 
plète heureusement. 


Bulletin de l’Association de bibliographie et 
de documentation, dirigé par M. Juces GARÇON, 
40 bis, rue Fabert, Paris. Abonnement, 15 francs 
par an. (Servi gratuilement aux membres de 
l'Association.) | 


Nous nous faisons un devoir de signaler aux lec- 
teurs du Cosmos l'apparition de ce bulletin, qui, 
sous l’habile et savante direction de notre dévoué 
collaborateur M. Jules Garçon, a pour but de 
fournir l'indication rapide des documents fran çais 
et étrangers relatifs aux questions à l'ordre du 
jour. L'Association, grâce à un Conseil composé de 
savants, peut très rapidement donner tous renset- 
gnements scientifiques et documentaires dont ses 
membres peuvent avoir besoin. On voit que le 
Bulletin est appelé à rendre les meilleurs services 
aux travailleurs et qu'il y a lieu de féliciter M. Garçon 
de son iniliative. 


Annuaireastronomiquedel’Observatoireroyal 
de Belgique, publié par les soins de G. Lecointe, 
directeur scientifique du service astronomique. 
Année 1911. Hayez, imprimeur, Bruxelles. 


Annuaire de l’Académie royale des sciences, 
lettres et beaux-arts de Belgique, 1911. 
Hayez, imprimeur, 112, rue de Louvain, Bruxelles. 


Entre autres notices biographiques des membres 
récemment décédés, l'Annuaire relate la vie de 
Gustave Dewalque, décédé en 1905, savant actif, 
indépendant et tenace, qui ne fut pas seulement 
géologue, mais encore minéralogiste, paléontolo- 
giste, botaniste, médecin, archéologue et his- 
torien. 


Observatoire magnétique, météorologique et 
sismologique de Zi-ka-wei (Chine). 

Bulletin des observations, année 1907 : fasci- 
cule À, Magnétisme terrestre; fascicule B, Me- 
téorologie. 

Annales de l'Observatoire astronomique de Zi-Se 
(Chine), année 1908. Chang-haï, imprimerie de 
la Mission catholique, à l'orphelinat de T'ou- 
sé-wWè. 
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Un ciment pour crevasses du bois. — On 
remarque fréquemment que les tables ou autres 
objets en bois se fendent par l'action de la chaleur 
ou par toute autre cause : il est donc nécessaire 
d’avoir un ciment pour remplir ces crevasses. Ce 
ciment peut se préparer des trois manières sui- 
vantes : 

On fait une pâte composée d’une partie de chaux 
éteinte, deux parties de seigle et une partie sufli- 
sante de farine de lin. Ou encore on dissout une 
partie de colle forte dans seize parties d’eau, et lors- 
qu’elle est presque froide, on agite dedans de la sciure 
de bois et de la chaux éteinte en quantité suffisante 
pour former une påte. Le troisième procédé consiste 
à épaissir du vernis ordinaire à l'huile avec un 
mélange en parties égales de céruse, de plomb 
rouge, de litharge et de chaux éteinte. 

(Edilité technique, Congrès 1910.) 


L'emploi rationnel des courroies de cuir. 
— M. Durif a constaté que dans toutes les usines 
les courroies de transmission sont toujours appli- 
quées sur les poulies du côté mat ou bourru (côté 
chair). 

Une expérience personnelle, bien souvent répétée 
avec des courroies différentes, dans des circons- 
tances de température, d'hygrométrie et d'efforts 


différents, lui a prouvé que c’est en appliquant la 
courroie sur la poulie, par son côté brillant ou 
côté fleur (l'inverse de ce qui se fait habituellement) 
que l’on obtient le meilleur rendement. 

Pour 100 tours au moteur, les courroies don- 
naient 92 tours à la transmission. Il en a obtenu 
98, 99 et 100 par la méthode ci-dessus, aussi bien 
avec des vieilles courroies qu'avec des courroies 
neuves. 

Par le même procédé, il est arrivé à faire dé- 
marrer le moteur d’un atelier, toutes les machines 
étant embrayées, alors que l’on n’avait jamais pu 
réaliser cette mise en route avec les courroies pla- 
cées comme à l'ordinaire. 

L'explication de ce fait parait être la suivante : 
Ja surface polie de la courroie, en contact avec la 
surface lisse de la poulie (fonte, fer ou bois), ne 
laissant que peu ou pas de place à lair entre les 
deux surfaces, il se produit une adhérence excel- 
lente, par un mécanisme analogue à celui du 
jeu appelé tire-pavé. Ce qui tend à rendre cette 
hypothèse admissible, c'est le crépitement que 
l’on entend au moment où le brin conducteur 
abandonne la poulie. 

L'expérience est simple, son résultat est certain 
et se traduit par une meilleure utilisation de la 
force motrice. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Erratum. — Dans l'article de notre collaborateur 
M. GuissEnr sur la prévision de la tempête du 13 mars 
1911, paru dans le dernier numéro, les deux clichés 
des cartes isobariques ont été intervertis par erreur. 


M. P. M.,à B.— Le bruit produit par l’échappement 
d'un moteur provient de la brusque détente des gaz 
brùlés, qui sont expulsés du moteur. Pour atténuer 
ce bruit, on a recours au silencieux. C'est en général 
une boite cylindrique dans laquelle sont disposées des 
chicanes. Les gaz, obligés par ces chicanes à suivre 
de nombreux méandres, ont le temps de se détendre 
avant d'arriver à l'air libre. — On pourrait sans doute 
faire un silencieux qui supprimerait entièrement le 
bruit d'un moteur de motocyclette; mais cela aux 
dépens dela puissance, — Nous ne croyons pas qu'une 
hélice puisse donner le résultat cherché. 

F. B. H., à B. — 1° [l existe des installations indus- 
trielles pour la préparation de l'hydrogéne et de l'oxy- 
gone par électrolyse. On emploie maintenant des élec- 
trolytes alcalins (soude à 15 pour 100, ou potasse) ct 
des électrodes en fonte ou en fer. Le voltamètre du 
commandant Renard (Ducretet, constructeur) est le 
type de ces appareils; le modele de laboratoire 
(#0 cm X 18 cm), avec une tension de 3 volts et une 
intensité de 25 ampères, produit 141 litres d'hydrogène 
par heure, et 5,5 d'oxygéne. — 2° Lorsque la fonte 
grise en fusion est refroidie rapidement, elle se trans- 


forme en fonte blanche. Si, au contraire, on laisse 
refroidir lentement la fonte blanche fondue à une 
haute température, elle se change en fonte grise. — 
3° Moteurs électriques à courant continu et alternatif, 
théorie et construction, par HoBanrt et AcHarD (25 fr); 
Génératrices électriques à courant continu, par les 
mèmes (15 fr). Ces deux ouvrages à la librairie Dunod 
et Pinat. — 4 Vous trouverez sans doute ces fers, soit 
dans une maison de quincaillerie en gros, soit à la 
maison Courtois, 42, rue Bréguet, Paris. 


M. A. G., Nice. — L’'E:rposé des lois fondamentales 
de l'univers, du prince GREGoRrI Srocroza, a été publié 
par la Société astronomique de France (7 mars 1900). 
L'ouvrage complet et l'exposé résumé se trouvent à 
l'imprimerie de la Bourse du commerce, 33, rue Jean- 
Jacques Rousseau, Paris. 


G. 0., 126. — Manuel du Boulanger. Boulangerie et 
påtisserie françaises et étrangères, par E. Favnais 
(12 fr}, librairie Dunod et Pinat, Paris. 


M. A. D., à V. — L'article auquel vous faites allu- 
sion a pour titre : « Un relais téléphonique et ses 
emplois en médecine ». Il à paru dans le Cosmos, 
n°1331 (30 juillet 1910). 





Imprimerie P. FeRON-VRAU. 8 et 6, rue Bayard. Paris-Vilie 
e gérant, E. PETITHENRY, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La nouvelle étoïle du Lézard. — Quelques 
nouvelles intéressantes nous sont arrivées récem- 
ment des États-Unis au sujet de l'étoile nouvelle 
du Lézard, qui précisent les informations que nous 
avons déjà publiées au sujet de cet astre curieux. 

Tout d’abord, un examen plus attentif des cli- 
chés anciens obtenus à l'Observatoire du collège 
d’Harvard a permis de constater que sur les plaques 
prises le 7 août 4907, le 22 et le 24 août 1909, on 
trouve une faible étoile de la quatorzième magni- 
tude environ à l'endroit exact où est apparue la 
Nova. Il semble donc bien, comme on l’a constaté 
à Yerkes et à Heidelberg, que c'est une augmenta- 
tion ď’éclat d'environ 4000 fois l'éclat primilif 
intrinsèque de cette faible étoile qui ait produit 
l'apparition de l'astre extraordinaire. Trois clichés 
pris avec le réflecteur de Crossley ont permis d'ob- 
tenir la position suivante de la Nova pour léqui- 
noxe 41910,0 : 

A = 22*32"9°,18 D = 4 52152,3. 

M. Wright a obtenu plusieurs spectrogrammes 
de la Vova dont l'examen a permis de faire cer- 
taines constatations et déductions intéressantes. 
Les deux meilleurs ont été pris le 31 décembre 1910 
et le 4° janvier 1914, le premier avec un spectro- 
graphe à un seul prisme attaché au réfracteur de 
42 pouces et qui donne le spectre compris entre 
x 400 et x 500, le seeond avec un spectrographe de 
plus grande puissance combiné avec la grande 
lunette de 36 pouces sur une plaque sensible aux 
radiations de la région visible du spectre entre 
x 470 et > 660. 

Il résulte de l'examen des images obtenues que 
le spectre de la Nova Lacertæ présente les mêmes 
caractéristiques que la Nova Aurigæ et la Nova 
Persei (n° 2) dans le stade primaire de leur déve- 
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loppement. Les lignes principales de hydrogène 
sont représentées par des bandes composites con- 
sistant en une ligne large et brillante accompagnée, 
de son côté le plus réfrangible (rouge), d'une bande 
obscure. Ce phénomène, lorsqu'il fut observé pour 
la première fois chez la nouvelle éloile du Cocher, 
incita certains astronomes à croire que le spectre 
de cet astre était dù à la superposition de deux 
spectres comprenant respectivement et exclusive- 
ment des bandes brillantes et des bandes obscures 
et dont les sources stellaires avaient des vélocités 
relatives énormes dans la direction du rayon visuel. 
Cette hypothèse cependant est rendue peu probable 
par le fait que les lignes obscures sont toujours 
déplacées du côté de la région des longueurs 
d'ondes plus courtes, ce qui indiquerait que l'astre 
qui donne le spectre à lignes brillantes s'éloigne 
toujours de la Terre, indiquant donc une symétrie 
peu-acceptable dans les grandes forces de la nature. 
L'explication définitive de ce phénomène est donc 
encore à trouver. 

M. Wright a compté 37 lignes brillantes dans le 
spectre de la nouvelle étoile du Lézard et il remarque 
qu'au commencement de l'année celle-ci ne sen 
blait pas encore arrivée au stade nébuleux par où 
finissent tous les astres de cette espèce. Cependant, 
une des bandes observées dans le jaune est peut- 
être identique avec celle près de } 515 des nébu- 


_leuses gazeuses. 


Société astronomique d'Anvers. — La Société 
astronomique d'Anvers dont le secrétaire, M. de 
Roy, veut bien honorer le Cosmos de sa collabora- 
tion, vient de publier son sixième rapport annuel. 

Nous y lisons que l'Observatoire de la Société est 
largement fréquenté parlesélèvesdes écoles voisines 
qui, sous la surveillance de leurs maitres, visitent 
l'établissement, et auxquels on explique l'usage 
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des différents instruments. Un nouvel Observatoire 
est en construction sur l’une des écoles de la cité. 
Dans ce rapport, M. de Roy donne un excellent ré- 
sumé des observations météorologiques de l’année 
1940. 

La grande tache rouge de Jupiter. — La 
planète géante du système solaire s’offre dès à 
présent dans d'excellentes conditions de visibilité; 
le 4°" mai, elle sera à l'opposé du Soleil et, durant 
tout le mois de mai, elle sera observable pendant 
la nuit entière. Elle demeure étoile du soir jus- 
qu'en septembre. 

C'est un monde formidable, qui vaut 4 300 fois 
la Terre comme volume, 310 fois comme masse, 
qui accomplit sa période de rotation en 950"; 
comme sa circonférence équatoriale est de 443 000 
kilomètres, la vitesse linéaire y est de 13,7 km par 
seconde. L’astre est, d’ailleurs, très aplati suivant 
l'axe de ses pôles, à raison de son énorme vitesse 
angulaire. 

Les instruments montrent facilement son disque 
sillonné de bandes parallèles à l'équateur, bandes 
en transformations perpétuelles de largeur, d'as- 
pect, de formes, de couleurs. Bandes de nuages, 
dit-on quelquefois, mais plutòt courants circulant 
dans la masse même de la planète, et qu'on pour- 
rait comparer un peu au gulf-stream de l’océan 
Atlantique terrestre. 

Tout le globe de Jupiter est comme une boule 
de fleuves contigus coulant parallèlement à des 
vitesses variées, le plus rapide étant celui de 
l'équateur. C’est ce que l’on observe aussi sur le 
Soleil, qui, lui non plus, ne tourne pas tout d'une 
pièce, mais court plus vite à l'équateur. Ces 
vitesses elles-mêmes varient d’une époque à 
l'autre : ainsi, les taches équatoriales qui, en 1880, 
tournaient en 9"50"6:, tournaient en 9"50m34 en 
4895. Jupiter est un astre non encore solidifié. 

Il est un détail très remarquable de la surface 
jovienne, détail tantôt très apparent et tantôt irès 
effacé (dissimulé peut-être par des nuages de l'at- 
mosphère jovienne) : c’est la grande tache ovale, 
de couleur rougeâtre, située dans la bande équato- 
riale Sud, entre 25° et 30° de latitude australe, et 
qui mesure en longueur 42 000 kilomètres, en lar- 
geur 45 000. Sur Jupiter, elle représente une sur- 
face comparable à ce qu'est l'Australie sur la Terre 
(CT. Cosmos, t. LV, p. 376 : la tache rouge sur 
Jupiter). Elle tourne avec Jupiter, mais avec une 
vitesse un peu variable : sa révolution s'effectuait 
en 95,435 en 4880 et en 9%55m42s en 1900. Avec 
M. E.-M. Antoniadi (Astronomie, avril), on peut 
considérer la grande tache rouge « comme le pre- 
mier continent en formation à la surface encore 
liquide de Jupiter, scorie encore assez mince sans 
doute, car si d'une part les matériaux du courant 
où celle nage s'arrètent dans leur cours en arrivant 
en contact avec elle et la contournent, parfois 
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aussi, d’après les observations de M. Comas Sola, 
en Espagne, ces matériaux passent en-dessous, 
disparaissent en arrivant à droite, ou à l'Est, et 
reparaissent à gauche, ou à l'Ouest, sans ètre passés 
ni dessus ni à côté. Quand nos continents grani- 
tiques se sont formés, ce n'étaient que des croùtes 
solidifiées à la surface du globe terrestre encore 
chaud et liquide ». 


L’éclatement d'un bolide. — Le soir du lundi 
40 avril, à 7 heures, on observa à Messine un bril- 
lant éclat dans le ciel, auquel succédèrent, trois 
minutes après, quatre fortes explosions analogues 
à des détonations d'artillerie, et on crut d'abord à 
l'explosion d’une poudrière; mais des télégrammes 
de Palerme, de Catane et de Reggio de Calabre 
signalèrent le mème phénomène, et on en conclut 
qu'il fallait l’attribuer à l'explosion d'un grand 
bolide. L’intervalle de trois minutes entre l'éclair 
et le bruit de l’explosion place le phénomène à une 
distance d'environ 65 kilomètres de l'observation 
faite à Messine. D’autres observations, qu'il faut 
attendre, permettront peut-être de localiser le point 
exact de la rupture du météore et peut-ètre arri- 
vera-t-on à trouver le point du sol où l'on pourra 
rencontrer ses débris. 

Nature de Londres rappelle que cette date 
d'avrilest une époque où s’observent les plus grands 
méléores; c'est elle qui en a fourni les plus beaux 
spécimens depuis plusieurs années. 


MÉTÉOROLOGIE 


Les tirs contre la grêle. — Malgré les diffi- 
cultés provoquées par la mauvaise récolte de 1910, 
la pratique du tir contre la grèle — avec les fusées 
surtout — a continué de progresser dans l'ensemble 
du vignoble francais. 

Si l’on observe la répartition des orages l’an der- 
nier, on trouve, comme toujours, des périodes plus 
particulièrement troublées, mais l’on constate peu 
d’orages à grand parcours et se reproduisant à des 
intervalles assez réguliers. 

D'après une enquète de M. J.-M. Guillon, inspec- 
teur de la viticulture à Cognac (Journal d'Agri- 
culture pratique, 6 avril), la fabrication'des fusées 
paragrèle a augmenté à un tel point, qu'elle est 
actuellement trois fois plus importante qu'en 1907. 
La défense s'organise d’une facon de plus en plus 
méthodique, et les postes isolés, dont les résultats 
sont presque toujours insuffisants, tendent à dis- 
paraitre au profit des Syndicats. 

L'organisation de la défense contre la grèle a été 
sensiblement développée dans les Hautes et Basses- 
Pyrénées, le Gers, Lot-et-Garonne, l'Hérault, la 
Savoie, le Puy-de-Dôme, l'Allier, la Loire, la Marne 
et la région parisienne, où de nombreux postes de 
fusées ont été créés. On signale quelque diminu- 
tion dans Saône-et-Loire et la Côte-d'Or, où les 
gelées printanières avaient fait beaucoup de dégâts. 
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Le nombre des Sociétés grêlifuges subventionnées 
par le ministère de l’Agriculture (direction de l’hy- 
draulique et des améliorations agricoles) a doublé 
en qualre ans. 

M. Turpain, professeur à la Faculté des sciences 
de Poitiers, connu par ses recherches sur la télé- 
graphie sans fil et les ondes électriques, a combiné 
plusieurs cohéreurs de sensibilités différentes pour 
déterminer la distance et la marche des orages. 
Cet appareil, adapté au baromètre enregistreur 
Richard, aurait, dans la région de Bordeaux, donné 
des résultats intéressants en indiquant le moment 
opportun pour effectuer le tir contre la grêle. 

D'autre part, M. de Beauchamp a poursuivi dans 
la Vienne ses essais de défense par l'effet de pointes 
métalliques établies sur des pylònes placés à d'assez 
grandes distances. Il en a saisi tout récemment le 
groupe agricole du Sénat; il entreprendra proba- 
blement, dès cette année, avec le concours du 
ministère de l'Agriculture et de la Ville de Paris, 
des expériences au sommet de la tour Eiffel. 

Par quel mécanisme les tirs dissipent-ils les 
orages à grêle? On l'ignore. Sont-ils même efficaces? 
A cette dernière question, les viticulteurs de plu- 
sieurs régions françaises inclinent, on l’a vu plus 
haut, à donner une réponse affirmative. 


CHIMIE 


La généalogie de quelques corps radio- 
actifs. — Les éléments chimiques radio-actifs se 
transmuent les uns dans Îles autres par voie d’évo- 
lution ou de filiation. Si l’on a l'habitude de dis- 
tinguer spécialement un petit nombre de ces élé- 
ments, comme l'uranium, le thorium, le radium, 
lon n'ignore cependant pas qu’il existe une grande 
variété d'éléments radio-actifs intermédiaires, qui 
naissent de ceux-là et qui ont la vie plus ou moins 
longue. 

Voici, à ttre d'exemple, l'arbre généalogique du 
thorium. 

Ce métal radio-actif se désintègre d’abord en se 
transformant en mnésothorium I; celui-ci a une vie 
moyenne de huit années (c'est-à-dire que, au bout 
de huit ans, une masse donnée de mésothorium I 
est réduite de moitié), et il se change en mésotho- 
rium II, qui, à son tour, se détruit en neuf heures, 
avec émission de rayons ß (électrons négatifs) et 
de rayons y (analogues aux rayons X), en se muant 
en radiothorium. Chaque atome de radiothorium 
expulse une particule «a (particule d'électricité 
positive qu'on sait être identique à un atome d'hé- 
lium électrisé) et devient du thorium X; celui-ci 
se désintègre en émanation du thorium, gaz dont 
la vie moyenne est de seulement soixante-dix-sept 
secondes, et qui, par la perte d’une particule z, se 
echange en thorium A, auxquels succèdent le tho- 
rium B, le thorium C, le thorium D; le produit 
final est encore inconnu. 
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Comme on traite de grandes quantités de tho- 
rium dans l'industrie des manchons à incandes- 
cence par le gaz, on a pu extraire des quantités 
assez fortes de mésothorium et de radiothorium, 
éléments qui figurent dans la liste précédente. Ces 
préparations radio-actives servent principalement 
en médecine. 

Le professeur Soddy a trouvé que le mésothorium 
et le radium ont les mêmes propriétés chimiques. 
De plus, d’après ses recherches, thorium, ionium et 
radiothorium forment un premier groupe d'éléments 
radio-actifs ; un autre groupe comprend mésotho- 
rium, radiumetthorium X. Dansl'intérieur de chaque 
groupe, les propriétés chimiques sont les mêmes, 
bien que les poids atomiques diffèrent de deux 
unilés d'un élément à l’autre. Par contre, le méso- 
thorium, qui vient en tête du second groupe, et le 
radiothorium, qui est à la queue du premier groupe, 
ont des propriétés chimiques différentes, bien qu'ils 
aient mème poids atomique. (Knowledge, avril.) 

De ces vues curieuses, qui concernent surtout la 
lignée du thorium radio-actif, on peut rapprocher 
les idées de sir W. Ramsay relatives au radium. Le 
radium (poids atomique 226,5) se désintègre en un 
gaz radio-aclif éphémère, émanation du radium, 
que Ramsay a proposé d'appeler niton (poids ato- 
mique 222,5); à son tour, en passant par une série 
de phases, les unes irès longues, les autres très 
courtes, cette émanation se transforme en hélium 
(poids atomique 4). En rapprochant les poids ato- 
miques de ces trois éléments, on voit que celui du 
radium est égal à la somme des deux autres. Cette 
remarque a conduit Ramsay à considérer le radium 
comme formé par une combinaison de niton et 
d'hélium. Ce serait un nitonure d’hélium, qui 
subirait constamment une destruction partielle en 
dégageant une énergie considérable. 


ÉLECTRICITÉ 


Télégraphiesansfilsouterraine. — On annonce 
de Berlin que les Drs Leimbach et Læwy sont par- 
venus à transmettre, sans fil, des messages souter- 
rains entre les mines de potasse du Harz septen- 


trional sur une distance d'environ deux kilometres 
et demi, sous le sol. 
La Rusolite. — ZL'E/ectririen signale, d'après 


une revue allemande, une substance, dite ruso- 
lite, qui est connue depuis une dizaine d'années 
et qui, en raison de sa haute résistance aux dé- 
charges disruptives (une couche de rusolile épaisse 
de 0,06 mm supporte une tension d'environ 6 000 
volts sans se laisser nperforer), pouvait jusqu'ici 
s'employer avantageusement pour recouvrir les 
organes rigides à haute tension de l'outillage élec- 
trique. Tout récemment, en noyant ce vernis dans 
une certaine pâte élastique et flexible, on a obtenu 
une composition isolante spéciale pour fils conduc- 
teurs, qui dépasse toutes les autres jusqu'ici em- 
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ployées, non seulement au point de vue de la soli- 
dité mécanique, de la dureté ‘et de la résistance 
aux intempéries, mais encore pour ce qui concerne 
la simplicité et la rapidité de l'application sur 
l'objet qu'il s'agit de protéger. Des fils ainsi 
isolés ont déjà été essayés, dans l’armée austro- 
hongroise, par une section télégraphique d’infan- 
terie et par une section téléphonique de cavalerie. 
On a constaté que les fils ayant reçu la mince 
couche du nouveau vernis, lequel s’applique rapi- 
dement, peuvent s'enrouler sur des bobines, se 
Loronner, se former en boucles sans que leur enve- 
loppe protectrice soit endommagée. La même 
enveloppe protectrice résiste à l’action des sables, 
des boues et du courant lorsqu'il s'agit de fils 
immergés dans un cours d'eau; elle résiste égale- 
ment, et non moins bien, à l'action directe des 
sulfures contenus dans les marais qui attaquent 
fâcheusement l'isolement en caoutchouc. 


PÊCHE 


Les bouées lumineuses de pêche. — Les pê- 
cheurs de nos ports du Nord, qui travaillent dans 
des parages à còurant, éprouvent les plus grandes 
difficultés à se maïntenir au point qu'ils ont choisi, 
soit pour chaluter, soit pour tendre des lignes ou 
des filets. Ces difficultés sont d’autant plus grandes 
que les bancs poissonneux sont plus étroits. [Il suffit 
de quelques heures de bon courant, comme il s’en 
produit aux fortes marées, pour les éloigner des 
endroits fréquentés par le poisson et leur faire 
perdre le plus clair de leur temps et de leur gain, 
De jour, une bouée judicieusement mouillée les 
empêche de se laisser aller en dérive ; mais de nuït, 
ils sont à la merci des éléments, sans autre point 
de repère que la nature du fond, donnée toujours 
bien incertaine. 

Les pêcheurs de Boulogne ont adopté, il y a 
quelque temps déjà, une bouée lumineuse à acéty- 
lène, de fabrication anglaise, qui leur rend d'inap- 
préciables services. C’est une bouée ordinaire qu! 
porte, à sa partie inférieure, un poids pour la 
maintenir verticale, et à sa partie supérieure un 
appareil éclairant ainsi constitué : 

Un récipient contient le tiers de son volume de 
earbure de calcium. 1l est surmonté d'une boite 
sur ke fond de laquelie est vissée une petite pomme 
d'arroscir dont le culot est percé d’un tout petit 
trou. Un tuyau, qui s'ouvre sur le fond inférieur 
de la boite, met en communication le récipient 
avec le brûleur. La boite est recouverte d’un globe 
ordinaire qui protège la flamme. 

Pour faire fonclionner cet appareil, on remplit 
la boite d’eau de mer par la tubulure. L'eau s'écoule 
très lentement par la pomme d’arrosoir et tombe 
goutte à goutte sur le carbure, produisant un déga- 
gement d'acétylène que le tuyau conduit aux brù- 
leurs. 
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Il faut que le trou soit suffisamment petit pour 
que la production de l’acétylène ne devienne pas 
trop considérable el ne mette pas l'appareil en 
danger. 

La flamme ainsi obtenue est très puissante et 
visible à 12 milles par temps clair. Le remplissage 
de la boite assure un éclairage de trente-six heures. 

Ce genre de bouée est déjà très répandu dans les 
flottilles du Nord. Beaucoup de goëlettes d'Islande 
et de Terre-Neuve l’ont adoptée pour la plus grande 
sécurité de leurs doris. C. ( Yacht.) 


AUTOMOBILISME 


Direction pliante pour automobiles, sys- 
tème Martinot. — Avec les carrosseries basses et 
allongées, très en honneur depuis quelque temps, 
les directions des automobiles sont forcément très 
inclinées, ce qui est gênant et dangereux. En effet, 
quand le chauffeur, pour prendre place, s'est 
insinué dans l'espace étroit compris entre le siège 
et le volant, il est complètement immobilisé. A 
cause des leviers placés à droite de la voiture, il 
doit, pour descendre, déranger son compagnon de 
gauche. Enfin, en cas d'arrêt brutal, le conducteur 
est projeté violemment en avant, et toujours griè- 
vement blessé par le volant de la direction. 

Un inventeur, M. Martinot, vient de faire bre- 
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veter un dispositif qui remédie à ces inconvénients. 
Sa direction pliante, par un simple mouvement 
d'arrière en avant, laisse au chauffeur l'espace suf- 
fisant pour monter et descendre avec facilité, 
mème du côté des leviers; et, en cas d'accident, la 
direction s’écartant d'elle-même, il est projeté 
hors de la voiture au lieu d'être sûrement écrasé 
par elle. 

Pour réaliser ce dispositif, M. Martinot coupe la 
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tige de direction (fig. 1) et réunit les deux par- 
ties M et M an moyen d'un cardan, organe simple 
et robuste qui laisse toute sa solidité à la tige de 
direction : celle-ei agit comme si elle était d’une 
seule pièce; mais, de plus, elle peut se plier, grâce 
au cardan, Ce joint, employé seul, serait dange- 
reux et impraticable, puisque la tige supérieure 
pourrait osciller dans tous les sens; aussi, pour ne 
laisser subsister que le mouvement d’arrière en 
avant, l'inventeur enferme le joint dans une genouil- 
lère A A', qui peut tourner seulement autour de 
l'axe B B'. Cette genouillère fait partie du tube 
creux et fixe L, dans laquelle se trouve la tige 
mobile de direction. 

Sans entrer dans les: détails de construction, 
disons que l'appareil est très solidement établi : 
les écrous fixant le cardan aux tiges M et M sont 
doublés par des clavettes qui donnent une sécurité 
absolue. 

Notre figure 2 montre les deux positions que 
peut prendre la direction; l’angle de rotation varie 
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pour chaque voiture suivant la place dont on peut 


disposer, et un arrêt empêche la partie mobile 


de dépasser l’angle voulu. 

= Par son inclinaison et par son poids, la partie 
supérieure de la direction reste naturellement dans 

la position normale. Les mouvements que fait le 

chauffeur. pour conduire tendent encore à l'y main- 

tenir, car ils ont tous pour effet d'appuyer sur le 

volant et non de le soulever (1). 


. (1) L'inventeur estime que, mème aux grandes 
vitesses, les trépidations et les inégalités du terrain 
resteront sans effet et que la partie supérieure de la 
direction n'aura pas tendance à être rejetée en 
arrière. 


N 

Enfin, comme le volant fonctionne dans toutes 
les positions — cela résulte de sa construction 
même — en peut prévoir un système de serrage 
capable d’immobiliser la tige dans une position 
intermédiaire, ce qui permet aux chauffeurs de 
régler la direction à leur -convenanee, suivant 
qu'ils préfèrent conduire leur voiture en ayant le 
volant tout près d’eux ou quelque peu éloigné du 
corps. 


METALLURGIE 


_ L’aluminium en feuilles minces. — Une petite 

usine de Hal (Belgique), rattachée aux ateliers de 
construction de Ifal, fabrique des feuilles d’alumi- 
nium extra-minces. Une cisaille découpe des plaques 
d'aluminium en rectangles d’un demi-centimètre 
d'épaisseur, qu'un premier laminoir amincit en 
feuilles d'un millimètre. Le laminage est achevé 
par d'autres laminoirs plus petits, au nombre de 
huit, dont chacun peut produire des feuilles da 
4/800 millimètre. Les feuilles minces, découpées 
suivant diverses dimensions, trouvent leur emploi 
dans le commerce, notamment pour l'emballage 
des tablettes de chocolat. 

Chaque laminoir occupe une équipe de deux 
ouvrières, et la production actuelle de l’usine est 
de 40: kilogrammes par jour, mais sera portée 
bientòt à 100 kilogrammes (Journal du Four élec- 
trique). 

Un kilogramme d’aluminium représente un vo- 
lume de 0,385. dm° et, passé au laminoir, donne 
45 mètres carrés de feuilles souples d'environ 
4/400 millimètre, tandis qu'un kilogramme d'étain 
(soit 0,432 dm?) ne procure que 45 mètres carrés 
de feuilles. 


Les chalumeaux coupeurs et les coffres- 
forts. — Une des applications les plus rémunéra- 
trices des chalumeaux oxy-hydriques ou oxy-acé- 
tyléniques a été faite voici quelques années par leg 
cambrioleurs, au découpage des tòles des coffres- 
forts. Avec de petits appareils de poche très perfec- 
tionnés, ils s’attaquaient aux tôles les plus once, 
et aucune ne résistait. 

La maison Krupp vient de prendre un brevet 
pour l'application aux coffres de l'acier chromé et 
de ses composés. L'alliage doit ètre fait de telle 
sorte que la teneur en carbone soit d'autant plus 
faible que celle en chrome est plus élevée. On peut 
ajouter également du (ungstène ou du silicium; 
en tous cas, les parois des coffres-forts ou chambres 
d'acier faites avec cet alliage ne peuvent ètre 
fondues par le jet de la flamme des chalu- 
meaux. 

C'est la lutte du boulet et de la cuirasse; en ce 
moment, le coffre est le plus fort, mais mes- 
sieurs les cambrioleurs n'ont pas dit leur dernier 
mot. 
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AVIATION 


De Londres à Paris en aér>plane. — L'avia- 
teur Prier vient de réussir un nouvel exploit. 
Parti de Hendon, près de Londres, le 13 avril, à 
4:36" de l'après-midi, il est venu d'une seule traite 
à Paris où il a atterri à 5"45" du soir. Le voyage, 
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d’une longueur de 375 kilomètres à vol d'oiseau, 
s'est, par conséquent, effectué en quatre heures 
environ. 

Le monoplan avec lequel il a accompli cette 
prouesse est, sauf le moteur, absolument semblable 
à celui que montait Blériot quand il traversa la 
Manche, il y a vingt mois. 





LA DÉSINFECTION DU MATÉRIEL DES CHEMINS DE FER 


Parmi les problèmes qui s'imposent actuellement 
à l'attention des fonclionnaires qui dirigent le ser- 
vice du matériel des grandes Compagnies de chemin 
de fer, un des plus pressants est celui de la désin- 
fection rapide des voitures et des wagons. Pour 
nous en tenir seulement à la question du transport 
des voyageurs, point n'est besoin d'insister, surtout 
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au moment où la peste hideuse vient de s’annoncer 
aux portes de l'Europe, sur le danger que peut pré- 
senter, au point de vue de la dissémination du fléau, 
la circulation d’un raatériel roulant insuffisamment 
désinfecté, en provenance d’uu pays ou d'une pro- 
vince contaminée. 

Sans chercher, d’ailleurs, si loin, et sans s'appuyer 
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F1G. 1, — L'INTÉRIEUR DE LA CHAMBRE DE DÉSINFECTION. 


sur l'occurrence d'une épidémie exceptionnelle, il 
suffira de ciler ces nombreux convois qui, chaque 
jour, du Caucase, des provinces danubiennes ou, 
encore plus près de nous, de l'Ilalie et de l'Alle- 
magne, amènent aux ports transatlantiques des 
milliers d'émigrants, dont l'hygiène est bien le 
moindre souci. 

Sail-on qu'en 1910, rien qu'en Russie, le choléra 


a frappé plus de 200 000 personnes et en a tué près 
de 100000? La Prusse orientale, la Roumanie, 
la Serbie, la Hongrie, l'Autriche, l'empire ottoman, 
l'Italie, la France elle-même, ont tour à tour, plus 
ou moins gravement, payé leur tribut, l’année 
dernière, au terrible fléau, et, dans la plupart des 
cas, la transmission du microbe était faite par des 
cholériques en cours d’'émigration. 
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Comme le dit très justement le professeur Chan- 
temesse, membre de l’Académie de médecine, dans 
une toute récente étude qu'il vient de consacrer 
à ce sujet : « l'aptitude spéciale des émigrants au 
transport du choléra n’est pas un fait nouvellement 
signalé. Dans tout pays infecté, ce sont surtout les 
classes malheureuses qui sont atteintes, et si ce 
pays est un centre permanent d'émigration, si la 
misère y augmente du fait de l'épidémie, la ten- 
tation de l’exode s'empare encore plus fortement 
de quelques-uns, qui vont ainsi semer les germes 
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de l'infection sur toutes les routes par lesquelles 
ils vont passer ». 

Enfin, il faut encore penser au grand nombre de 
malades contagieux qui prennent le chemin de fer 
pour se rendre soit au bord de la mer, soit à la 
montagne, soit simplement au pays natal, afin d’y 
recouvrer la santé. Ceux-là aussi sèment sans trop 
s'en rendre compte des germes morbides, que les 
coussins, les banquettes et les tapis des wagons 
recueilient et conservent dans leurs replis, au grand 
détriment de la santé publique. 





FIG. 2. — VUE D'ENSEMBLE DE L'ÉTUVE A DÉSINFECTER LES WAGONS, A POTSDAM. 


Ilest donc essentiel que toute voiture à voyageurs 
— qu'elle circule sur des lignes de banlieue ou 
qu'elle soit affectée au transit international — soit 
périodiquement et scientifiquement désinfectée. 
De grands progrès ont été déjà faits dans cette 
voie, et le nettoyage antiseptique ou aseptique du 
matériel roulant au moyen des vapeurs de formol 
et des aspirateurs de poussières, aujourd’hui utilisé 
presque partout, a diminué dans une forte propor- 
tion les chances de propagation des maladies 
contagieuses. 

L'administration des chemins de fer de l'Etat 
prussien, qui assure justement le transport des 
grosses caravanes d'émigrants passant par Brème 
et Hambourg, a compris la nécessité de faire mieux 


encore. Elle a chargé la Société des ateliers Julius 
Pintsch, de Furstenwalde, de lui construire, 
à Potsdam, une véritable usine de désinfection, 
dont l'installation seule n'a pas coùté moins 
de 100000 francs.,et qui est certainement la plus 
parfaite et la mieux oulillée qui soit au monde. 
Sans entrer dans les détails d'une description 
par trop technique, nous dirons que l'installation 
dont il s’agit se compose essentiellement d’un 
vaste cylindre métallique long de 22,60 m, haut 
de 4,90 m (fig. 4), dans lequel on introduit les 
wagons à désinfecter. A cet effet, on a muni d'une 
paire de rails à écartement normal le plancher 
de ce cylindre, qui rappelle par plus d'un point les 
tubes sous-fluviaux dans lesquels passent le métro- 
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politain de Paris et la ligne du Nord-Sud, aux en- 
droits où ils traversent la Seine. 

Cette chambre de désinfection, fermée à sa partie 
postérieure, s'ouvre et se clôture à volonté, à son 
extrémité antérieure, au moyen d'un véritable 
couvercle métallique, qu'une grue dont il est soli- 
daire fait pivoter sur le còté du cylindre, et qui 
peut en obturer hermétiquement l'entrée, ainsi 
que le montre la figure 2. Ce couvercle mobile, qu'une 
commande automatique actionne, ne pèse pas 
moins de 4 tonnes métriques. 

La désinfection s'opère à la fois ou successive- 
ment par la chaleur et par les vapeurs de formol, 
à l'action desquelles s'ajoute celle du vide. 

Des expériences, relatées par l’ingénieur en chef 
Schumacher, dans Glaser’s Annalen ont démontré, 
en effet, que la chaleur ou le vide, employés seuls, 
ne suffisaient pas pour une désinfection totale. Au 
contraire, l’on est en droit d'affirmer que tous les 
germes sont détruits lorsque, la pression à l'in- 
térieur de la chambre étant réduite à 70 ou 75 mil- 
limètres de mercure, la température se trouve en 

«ième temps portée à 40 ou 50 degrés centigrades. 

Le chauffage à la vapeur s'effectue par l’intermé- 
diaire d’une conduite principale fixée à la partie 
supérieure de l’étuve cylindrique et prolongée par 
plus de 250 tubes demi-circulaires qui, longeant les 
parois latérales de la chambre, viennent aboutir 
à un condenseur unique disposé entre les rails et 
muni d'un siphon extérieur de décharge. 

Une pompe à air, qu'actionne un moteur triphasé 
de vingt chevaux, sert alternativement à faire le 
vide, puis à assurer la ventilation de l'appareil, 
dont tous les microbes pathogènes sont finalement 
brülés par projection sur la grille des généra- 
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teurs de vapeur installés dans une salle voisine. 

Quand on veut procéder à une désinfection encore 
plus complète, il suffit d'introduire dans l'appareil 
un vaporisateur spécial à formaline. Ce liquide, 
uae fois que le vide est établi, se volatilise très 
rapidement et se dissémine partout, remplaçant 
l'air absent, de manière à pénétrer non seulement 
dans les coussins et les tapis, mais mème dans les 
fibres du bois et dans les moindres interstices de la 
voiture à désinfecter. 

Ainsi que le montre la figure 1, des marchepieds 
ont été établis tout le long de l’étuve, de façon 
à faciliter l'accès du véhicule soumis au traitement. 
Des manomètres, des thermomètres et divers appa- 
reils de compression et de décompression ont 
également été installés de manière à pouvoir 
suivre, du dehors, toutes les phases de l'opération. 

Celle-ci dure environ six heures, au total: une 
heure pour le chauffage du cylindre, deux heures 
pour le vide, trois heures pour le chauffage du 
wagon et sa saturation de vapeurs de formaline. 
On estime que le coùt de la désinfection d’un slee- 
ping-car de grandes dimensions, par ce système, 
ne dépasse pas 43 francs, ce qui représente une 
notable économie sur les autres procédés en usage. 

Enfin, il convient d'ajouter qu'au double point 
de vue de la rapidité et de la propreté, Pinnovation 
des chemins de fer allemands présente de nombreux 
avantages dont l'hygiène publique ne peut que 
profiter. Souhaitons donc de voir l'exemple de nos 
voisins bientôt suivi par toutes les Compagnies, 
ou du moins par celles qui, en raison de leur posi- 
tion géographique, ont à assurer la circulation des 
grands courants internalionaux. 

EnouarD BoxNarré. 





LA RADIUMTHÉRAPIE 


La curieuse propriété qu'ont les rayons Rentgen 
de traverser les corps opaques est constamment 
utilisée par les médecins; elle permet de constater 
des lésions organiques d’un diagnostic presque 
impossible sans leur secours; grâce à eux, on 
décèle la présence de corps étrangers dans les 
tissus, on localise ces corps avec précision, et le 
chirurgien peut plus aisément aller à leur recherche. 

En se livrant à des explorations de cet ordre, on 
n'a pas tarde à s'apercevoir que l’action de ces radia- 
tions, en apparence inoffensive et indolore, ame- 
nait, si elle élait prolongée ou souvent répćtee, des 
altérations assez graves de la peau allant depuis la 
simple chute de poils jusqu'à des ulcérations éten- 
dues et douloureuses, radiodermites rebelles, dont 
souffrent autant et plus que leurs patients les phy- 
siologistes qui appliquent ou étudient ces agents. 

Mais cet effet modilicateur des tissus peut avoir, 
sil est bien dirigé, dosè scicntitiquement, un 


résultat utile. Les rayons X, qui donnent des radio- 
dermites ressemblant à des cancers, peuvent mo- 
difier fa nutrition de certains tissus morbides de 
divers néoplasmes et en amener la guérison. 

Nous avons à plusieurs reprises parlé des guéri- 
sons obtenues à l'aide des rayons Ræœntgen appli- 
qués au lupus et plus particulièrement aux can- 
cers. Ces radiations sont uliles pour le traitement 
destumeurs superficielles de la peau. Elles paraissent 
plutôt nuisibles appliquées à certaines variétés de 
néoplasmes. Sauf pour les tumeurs superficielles, 
la formule actuelle est que tout néoplasme acces- 
sible au chirurgien doit ètre enlevé assez large- 
ment: pour beaucoup d'entre eux, il est recom- 
mandé d'irradier la plaie opératoire et de continuer 
pendant un certain temps les mèmes irradiations 
sur la cicatrice. Ce serait un des meilleurs moyens 
d'éviter la récidive. 

Les rayons émis par les corps radioactifs, le 
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radium en particulier, vnt des-effets physielogiques 
qui se rapprochent de ceux des rayons X; ils pro- 
duisent aussi des radiodermites, mais qui ont le 
grand avantage den’être pas douloureuses. Becquerel 
fut atteint d'une de ces inflammations cutanées 
pour avoir conservé pendant très peu de temps 
dans la poche de son gilet un tube de radium. Curie 
éprouva: dans des conditions analogues ces mèmes 
troubles trophiques. Ces faits donnèrent dès 1902 à 
un médecin français, le D° Danlos, l’idée d’essayer 
l’action thérapeutique de cet agent. 11 obtint des 
résultats encourageants comparables à ceux que 
donnent lesrayons X, il guérit descancroiïdes, il amé- 
liora des lupus, détruisit ou blanchit des tumeurs 
sanguines, des taches de vin. 

Ces recherches furent reprises par divers clini- 
ciens. Un petit nombre en est déjà signalé au Con- 
grès international de radiologie tenu à Liége en 
septembre 1905. | 

C'est surtout à partir de l’année 1906, grâce aux 
travaux de Dominici, de Wickham et Degrais, que 
Pétude de cette question s’est poursuivie méthodi- 
quement. 

Le. radium émet un gaz appelé émanation, que 
Fon considère comme formé de particules a, dont la 
destruelion spontanée (de moitié en quatre jours) 
aboutit à la formation d'hélium, dernier stade de 
ka désintégration incessante du radium, et qui, lors- 
qu'un sel de radium est incorporé à un corps liquide 
(huile, vaseline, et surtout à de l’eau), est la seule 
forme de son activité, presque tout son rayonne- 
ment se trouvant absorbé dans ces conditions. 

Il s'ensuit que les pommades, les sérums, les 
eaux, soit imprégnés d’émanation, soit additionnés 
de sel de radium, constituent des modalités de 
l’emploi de l’émanation. 

En applications extérieures, l'émanation exerce 
une action sédative. 

Introduite dans l'économie, elle agit localement 
comme analgésique et résolutive. Son action géné- 
rale se. traduit par l'accélération de la nutrition et 
l'augmentation de la richesse globulaire du sang. 

L'activité thérapeutique de certaines eaux miné- 
rales parait due en partie à l’émanation radio- 
active. 

_ Trois espèces de rayons sont émis par le radium. 

Ce sont : 1° les rayons a, constitués par la projec- 
tion de particules ayant pour masse celle d'unatome 
d'hydrogène, animées d’une vitesse égale au ving- 
tième de celle de la lumière et chargées d'électricité 
positive; 20 lẹs rayons 8, formés par la projection 
de particules qu’on envisage comme l'atome d’élec- 
tricité formé d’une sorte de condensation électrique 
de l’éther de charge négative, ayant une masse 
2 000 fois plus petite que celle des rayons «, et ani- 
mées d'une vitesse variant du dizième de celle de 
la lumière à celle de la lumière elle-même: 30 les 
rayons y, rayons nom plus particulaires, mais con- 
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stitués, comme. les rayans X, par une vibralion non 
périodique de l’éther. 

Pour les applications thérapeutiques, on s'est servi 

d'abord de toiles radifères sur lesquelles des grains 
de radium étaient fixés avec du vernis de Danne. 
Ces toiles émettent les rayons a, 8,7. Lesrayons « et 
8 sont trop peu pénétrants et très irritants. On a tout 
intérèl à en diminuer l’action au moins dans beau- 
coup de circonstances, et, au lieu de ces toiles d'ail- 
leurs peu solides, on se sert d'appareils è vennig 
de Danne, dont le premier exemplaire fut présenté 
en février 1905 à la Société médicale des hôpitaux, 
par M. Danlos. Ces appareils sont constitués. par 
des plaques métalliques qui supportent sur l’une 
de leurs faces une couche de vernis à l'épreuve des 
liquides et enrobant dans son épaisseur les parti- 
cules de radium. lis sont indispensables en derma- 
tologie, domaine dans lequel on cherche à obtenir, 
gràce à la répartition égale en surface du radium, 
une action uniforme. Ils ne peuvent dans les autres 
epplicalions thérapeutiques suppléer les tubes. 
. Les tubes, constitués à l’origine par de simples 
tubes de verre eontenant le radium, ne sont plus 
guère construits, depuis les travaux de Donunici 
sut: le rayonnement ultra-pénéirant, qu'en métal 
dense (argent, or, platine). 

M. Barcat (1) ramène à trois principales les 
méthodes d'applications du radium. 

4° La méthode du rayonnement global. — Elle 
utilise sans choix tout le rayonnement émis par un 
appareil à sel collé ou à vernis. Si, pour fixer les 
idées, nous envisageons un appareil à vernis don- 
nant 45 000 unités pour 4 centimètres carrés de 
surface, nous pourrons, dans le cas de téguments 
de moyenne résistance, l’appliquer de cinq à dix 
minutes sans provoquer de rougeur. 

Entre dix minutes et une demi-heure, nous 
obtiendrons de la rougeur commençant trois à 
quatre jours après l’application et durant trois à 
qualre semaines. A partir de trois quarts d'heure, 
on peut avoir une desquamation ou une légère 
vésication qui se surajoutent à l’érythème vers le 
quinziëéme ou vinglième jour. Cette vésicalion fait 
souvent place à l'exulcération si on a dépassé une 
heure. Avec un appareil semblable, on ne peut 
sans risquer une radiumdermile pouvant mettre 
plusieurs mois à guérir, dépasser sur la peau saine 
sept à huit heures d'application. 

2 Methode du rayonnement filtre. — lille con- 
siste dans la séleetion des rayons par le filtrage. 
Elle se résume en un principe unique : « Retran- 
cher du rayonnement global tous les rayons qui, 
incapables d'agir dans toute la profondeur d’une 
lésion donnée, empècheraient par leur action alté- 


(1) Le Radium. Ses modes d'utilisations en thera- 
peutique. Ses applications en dermatologie, par J. Bar- 
caT, assistant de radiumthérapie, du service de M. Balzer, 
à l'hôpital Saint-Louis. 


430 


rante sur la. vitalité des tissus superficiels sains, 
connexes, de laisser agir saffisamment longtemps 
les rayons pénétrants sur les tissus malades pro- 
fonds. » 

3° Méthode du rayonnement ultra-pénétrant de 
Dominici. — Elle consiste à n’utiliser que le rayon- 
nement qui passe à travers au moinsquatre dixièmes 
de millimètre de plomb ou tout autre filtre de valeur 
équivalente avec (détail également capital si l'appa- 
reil n’est pas un tube enfoui dans la tumeur même) 
élimination du rayonnement secondaire mou très 
nocif pour les tissus sains (né du passage des rayons 
durs à travers le métal) par un écran de matière 
peu dense, telle que le papier ou la gaze. 

Ce rayonnement, très faible en apparence, a une 
action puissante sur les tumeurs malignes. 

Par contre, il est remarquablement inoffensif 
pour les tissus sains, sì on le compare à un rayon- 
nement global de même intensité. Ce rayonnement 
peut, en effet, être appliqué pendant quarante-huit 
à soixante-douze heures de suite, sans provoquer 
d'autre risque que celui d’une réaction érythéma- 
‘teuse. 11 permet donc d'agir énergiquement contre 
les néoplasmes sans détruire les tissus sains, et 
l’on peut dire que son emploi a fait faire un progrès 
décisif à la. radiumthérapie des tumeurs. Il jouit, 
en outre, d’une action antiphlegmasique très nette, 
qui permet d'agir sur les inflammations profondes. 

D’après Barcat, les trois méthodes d'applica- 
tions (rayonnements global, filtré, ultra-pénétrant) 
trouvent leurs applications. 

Celle du rayonnement global convient aux can- 
croides (grande majorité des cas). 
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. Celle du rayonnement filtré convient aux tumeurs 
épaisses. 

Celle du rayonnement ultra-pénétrant aux 
tumeurs qui avoisinent les muqueuses, les yeux, ou 
dans lesquelles les tissus sains et malades sont 
intriqués. 

Après avoir cité d'intéressantes observations mon- 
trant les effets bienfaisants de la radiumthérapie, 
le mème auteur arrive à la conclusion suivante : 

La radiumthérapie se montre curative ou tout aw 
moins utile dans bon nombre d’affections cutanées 
parmi lesquelles on peut citer toutes les fumeurs 
bénignes ou malignes et nombre de dermatoses 
rebelles. 

Pour beaucoup d'entre elles, l'indication du 
radium semble doubler celle des rayons X. Cepen- 
dant, il a sur ces derniers l'avantage de constituer 
une méthode souvent beaueoup plus puissante, 
quoique très simple, et incapable d’impressionner 
les sujets pusillanimes et les enfants. 

De plus, avec lui, une seule séance peut suffire là 
où sept à huit séances de rayons X seront néces- 
saires, et, dans de larges limites, il n’y a pas à 
craindre les réactions très douloureuses qu’une 
erreur de dosage peut entrainer dans le cas de 
ceux-ci. Enfin il peut agir là où les rayons X, ordi- 
nairement efficaces, ont échoué. 

La radiothérapie, la radiumthérapie, la fulgura- 
tion sont des méthodes encore à l'étude. Elles ont 
chacune sans doute des indications spéciales, mais 
encore peu précises, et chacune, à côté d'échecs très 
marqués, peut citer à son actif des guérisons ines- 
pérées. LAVERUNE. 





LE LOUP DE L'INDE (« CANIS PALLIPES » SYKES), 
SOUCHE ANCESTRALE DU CHIEN DOMESTIQUE () 


Les naturalistes et les paléontologistes ne sont 
pas encore arrivés à se faire une opinion ferme sur 
l'origine du chien domestique. Dans un des plus 
récents travaux qui traitent de celte origine, le 
professeur Studer, de Berne, dit formellement : 
« La question de savoir si nos chiens domestiques 
dérivent d'une race à part, qui aurait vécu dans le 
quaternaire, ou d'une des espèces sauvages telles 
que Je Joup, le chacal, reste encore ouverte. » (2) 

Cependant, dès Fannée 1877, le professeur Jeit- 
teles. de Vienne, avait proposé de considérer le 
Canis pallipes de l'Inde comme représentant l'an- 
celre sauvage du chien domestique (3). Mais Jeit- 


(1) Comptes rendus, 27 mars 4911. 

(2) Steber, Chien préhistorique de Russie (L'Anthro- 
pologie, 1905, p. 269). 

(4) JEITTELES, Die Stammrviter unserer Hunde-lassen, 
Wien, 1877, avec figures. 


teles entoure ce rapprochement de telles restric- 
tions, il semble même si mal connaitre le peti 
loup de l'Inde, qu'il n’a pu convaincre la plupart 
des naturalistes qui sont venus après lui. Bien plus, 
il figure sous le nom de Canis matris-optimæ, en 
le rapprochant à la fois du chien domestique et du 
Canis pallipes,“un crâne quaternaire qui présente 
tous les caractères du loup (Canis lupus). L'idée 
qui semble prévaloir aujourd’hui (et c'est notam- 
ment celle de M. Studer), c'est que le chien domes- 
tique descendrait d’une espèce européenne, éleinte 
depuis le quaternaire. Je ne puis partager cette 
opinion. 

Grâce à l'obligeance de M. Edmond Perrier, j'aipu 
examiner la nombreuse série de crânes de canidés 
sauvageset domestiques faisant partie des collections 
d'anatomie comparée du Muséum national de Paris. 
Parmi les loups et les chacals, la presque totalité 
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des espèces diffère tellement du chien de berger (1) 
qu'il est impossible d'en tenir compte pour cette 
recherche; il n’y a que deux exceptions : Canis 
dingo et Canis pallipes. M. Studer a déjà signalé 
les rapports que le dingo d'Australie montre à la 
fois avec son Canis poutiatini du læss de Russie 
et le chien de berger; mais le Canis pallipes de 
l'Inde présente avec ce dernier des affinités beau- 
coup plus étroites et qui constituent une identité 
presque complète. 

Le chien domestique, quelle que soit sa race, se 
distingue à première vue des loups, des chacals et 
des renards par le profil supérieur de son crâne. 
La forte saillie du frontal, la dépression de la gla- 








CRANE DE « CANIS PALLIPES », 


face supérieure et profil, (0,3 grandeur naturelle). 


belle et de la région fronto-nasale impriment à ce 
profil une double courbure très caractéristique. 
Cette conformation entraine le redressement des 
orbites qui s'ouvrent en avant, ce qui permet à 
l'animal de regarder franchement en face. De plus, 
la crête sourcilière du bord interne de l'orbite, 
formée par la suture de l’apophyse du frontal avec 
le lacrymal, est saillante en avant et bordée, en 
dedans, par un sillon plus ou moins profond. L’ex- 
trémité antérieure des os nasaux dépasse l'inter- 
maxillaire. Enfin, la carnassière supérieure est 
relativement plus petite que chez le loup. 

Par contraste avec cet ensemble de caractères, 
le profil du crâne des loups, des chacals et des 
renards ne présente qu'une seule courbure, nette- 
ment convexe chez les grandes espèces, presque 
droite chez les petites. Il en résulte que l'ouverture 
des orbites est oblique, dirigée vers le haut, comme 


(1) Buffon indique déjà cette race comme la plus 
convenable pour établir une comparaison avec les 
espèces sauvages, 
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chez les reptiles : c'est ce qui donne au loup le 
regard « faux et fuyant » signalé par tous les 
observateurs. Le bord interne de l’orbite est lisse 
et dépourvu de crête sourcilière saillante. L'extré- 
mité antérieure des os nasaux ne dépasse pas l’in- 
termaxillaire. Enfin, la carnassière est très forte, 
au moins chez le loup. 

Le Canis pallipes de l'Inde (1) est le seul canidé 
sauvage qui présente cette crèle sourcilière sail- 
lante si caractéristique du chien domestique. Chez 
Canis pallipes, celte crète est même tellement 
prononcée que le sillon qui la limite en dedans 
forme une véritable fossette. Par tous ses autres 
caractères, cette espèce ressemble au chien domes- 
tique et nullement au loup, avec lequel on l’a si long- 
temps confondue. 

Le dingo d'Australie présente bien, lui aussi, la 
double courbure du profil du crâne; mais il n’a pas 
de crête sourcilière saillante. Tout en se rappro- 
chant de Canis pallipes, il constitue une espèce 
bien distincte. La figure, très réduite, que M. Stu- 
der a donnée du Canis poutiatini ne permet pas 
de décider si cette forme possède la crête sourci- 
lière que je viens de décrire. 

Celte crête se retrouve même chez les très grands 
chiens domestiques que l’on considère comme le 
résultat de croisements avec le grand loup du Nord 
(chien des Esquimaux, danois, dogues d’Ulm, etc.). 
Ainsi, malgré ces alliances étrangères, l'influence 
de la souche primitive est restée nettement empreinte 
sur toutes nos races domesliques, qui présentent 
constamment la double courbure du crâne, la crête 
sourcilièie, la carnassière supérieure réduite, etc. 

Si les caractères crâniens ont quelque valeur, on 
peut donc affirmer que la souche principale, sinon 
unique, de nos races de chiens domestiques est le 
petit loup (Canis pallipes) de l'Inde (2). 

Le chien domestique apparait brusquement dans 
l'Europe occidentale, à l'époque de la pierre polie, 
dans les Kjökkenmöddings du Danemark, puis dans 
les palafittes de la Suisse. Dans ces dernières, on 
trouve déjà deux races distinctes : le « chien des 
tourbières » (Canis palustris), voisin de nos 
braques et le « chien de l’âge de bronze », analogue 
au chien de berger ou aux chiens courants. 

Les documents zoologiques, paléontologiques et 
archéologiques sont d'accord pour nous faire 
admettre que ces deux races ont été domestiquées 
d'abord dans l'Asie méridionale, puis introduites 
en Europe, comme la plupart de nos animaux 
domestiques. 


(1) Je prends comme type un crâne des collections 
de Duvaucel (1825), étiqueté par lui Canis lupus, le 
Canis pallipes n'ayant été distingué qu’en 1831. 

(2) Je ne fais de réserve que pour les chiens de l'an- 
cienne Égypte, récemment étudiés par M. Hilzheimer 
et par MM. Gaillard et Lortet, chiens qui paraissent 
descendre de plusieurs espèces de chacals africains. 
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. À l'époque quaternaire, la civilisation a dù être 
plus précoce dans l'Inde qu’en Europe. Tandis que 
tout le nord et l’ouest de ce dernier continent, y 
compris le massif des Alpes et la vallée du Rhône, 
étaient ensevelis sous un épais manteau de glace, 
les plaines de l'Hindoustan, plus privilégiées, échap- 
paient à l'extension des glaciers des montagnes. 
Une industrie primitive, pastorale et agricole, pou- 
vait s’y développer. Le chien domestique, descen- 
cendant du Canis pallipes, s'y était déjà diversifié 
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en plusieurs races, semblables au Canis palustris 
et au chien de l’âge du bronze, races que l'on 
retrouve sans changements dans toute l’Asie méri- 
dionale. C'est vraisemblablement par les steppes 
de la Russie et de la vallée du Danube, restées 
libres des glaces, que ces deux formes canines ont été 
amenées par les migrations successives des peu- 
plades asiatiques, qui ont laissé leurs débris dans 
les palafiltes de Suisse et les terramares d'Italie. 
E.-L. TROUESSART. 





L'AMÉLIORATION DU MATÉRIEL DE TRANSPORT 
DES EXPÉDITIONS POLAIRES 


Le succès retentissant des expéditions polaires 
de Shackletoa et de Peary n'a pas calmé, bien au 
contraire, les efforts de ceux qui veulent faire con- 
naissance avec ces régions difficiles. En ce moment, 
non moins de quatre expéditions attaquent les 
régions antarctiques. L'Angleterre, la Norvège, 
l'Allemagne et le Japon se lancent dans une nou- 
velle exploration du terrible continent Sud, qui 
commence ainsi à se peupler. Le Cosmos, dans des 
précédents numéros, a parlé, à plusieurs reprises, 
des différents projets et du départ des explorateurs. 
Sauf les Japonais, qui se mettent en route avec une 
confiance admirable, sans grands préparatifs spé- 
ciaux, les explorateurs ont tous cherché à profiter 
de toute l'expérience et de tous les perfeetionne- 
ments techniques acquis. - | 

La question du matériel,envisagée aussi largement 
que possible, est, en effet, de première importance 
dans ces expéditions; mais il est essentiel de cher- 
cher à améliorer tout particulièrement les moyens 
de transport el de communication dans des régions 
où les déplacements sont si malaisés; et où pour- 
tant les chances de réussite et l'existence mème 
des membres de l'expédition sont intimement liées 
aux facilités que l’on trouvera pour se rendre dans 
la région glacée, pour en revenir et aussi pour 
y circuler, pour y transporter avec soi les vivres 
dont l'abondance est une nécessité absolue dans 
ces régions froides. 

Les améliorations réalisées et cherchées pour 
ces expéditions polaires, ont porté naturellement 
tout à la fois sur la construction et l'installation 
des bateaux devaut amener aussi loin que possible 
les meinbres de l'expédition et, d'autre part, sur 
les véhicules, les bôtes ou appareils susceptibles 
d'assurer le transport facile des aliments et des 
approvisionnements divers indispensables. 

Pour ce qui est des bateaux, le lieutenant Peary 
avait su se faire construire, sur les chantiers de 
VEtat du Maine, un navire d'une résistance remar- 
quable. La coque en était de chène, les membrures 
ou de chène ou de pin dur, toute la charpente 


étant solidement entretoisée par des tirants. Nous 
rappelons, un peu pour la forme, que ces navires 
des expéditions polaires n’ont que des dimensions 
assez modestes, puisque celui de Peary n'avait pas 
plus de 55 mètres de long pour 9,75 m de large. 
C'était un voilier équipé en trois-mäts, mais on 
l'avait doté, bien entendu, d'une machinerie pro- 
pulsive lui permettant de prendre une allure suffi- 
sante sans recourir uniquement à la voilure. La 
puissance atteignait 4 400 chevaux et le type des 
machines était du genre Compound, avec des 
cylindres de 60 et de 132 centimètres, pour une 
course commune de 76 centimètres. Une seule 
chaudière écossaise, de 3 mètres sur 3,6 m, et 
trois foyers complétés par deux petites chaudières 
à tubes d’eau, fournissaient la vapeur. L'arbre de 
couche avait 30 centimètres de diamètre, et le 
propulseur portait normalement quatre ailes pour 
un diamètre relativement très considérable de 
2,44 m. Aussi bien, on avail pris des dispositions 
pour permettre l'enlèvement de deux des ailes, 
parce qu’on a remarqué que les hélices à deux 
branches donnent un meilleur rendement et assurent 
plus de sécurité quand il s'agit de briser fa glace. 
Pour donner une idée de la résistance d'un bateau 
de ce genre, nous dirons que sa quille avait um 
équarrissage de #1 centimètres environ. 

De plus, la coque même, au voisinage de la ligne 
de flottaison et sur l’avant, était renforcée par une 
épaisseur de bois de près de 8 centimètres, ce ren- 
forcement étant lui-même recouvert pardes plaques 
de chaudière de 42 millimètres d'épaisseur. Les 
glaces ne produisent pas seulement des effets de 
compression énormes, leur frottement entraine 
une usure très rapide. 

Nous trouvons également un exemple très inté- 
ressant des conditions dans lesquelles sont con- 
struits łes navires pour expéditions polaires, dans 
le Discovery qui sert à l'expédition du capitaine 
Scott, récemment parti pour le Pôle antarctique. 
ici, on s'est contenté d'une puissance de 450 che- 
vaux; mais la machine était dotée de la triple 
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expansion, pour obtenir un meilleur rendement, 
et le propulseur n'a été muni normalement que de 
deux ailes. Des dispositions particulières ont été 
prises pour pouvoir démonter complètement l'hé- 
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lice, en ila séparant de Textrémité de l'arbre de 
couche, et on peut la remonter jusque sur le pont 
au moyen d'une sorte de puits vertical partant de 
la quille du bateau. 





‘GOUVERNAIL ‘ET HÉLICE AMOVIBLES DU STEAMER POLAIRE « DISCOVERY ». 


De même, pour le gouvernail, on a disposé sur 
l'arrière un mât de charge qui donne la possibilité 
de le soulever très rapidement et de le dégager 
par conséquent des glaces, puis, au besoin, de 





remettre un nouveau gouvernail si l’un a été brisé. 
Ce sont des chances avec lesquelles il faut compter 
quand un navire est pris sous la poussée des glaces, 
ou quand il navigue au milieu de glaçons flottants. 
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AMÉNAGEMENT INTÉRIEUR DU STEAMER POLAIRE « DISCOVERY ». 


Le gouvernail de rechange est même construit de 
telle manière qu'il n'a pas besoin de trouver un 
appui intérieur dans la partie basse de l’étambot, 
c'est-à-dire de l'arrière du navire. 

Pour ce qui est du Zerra-Nova, on a adopté des 
dispositions tout à fait comparables à celles du 


Discovery. La ‘coque présente une solidité excep- 
tionnelle ; l'avant notamment, fait de chêne extré- 
mement épais, est contreventé intérieurement par 
des pièces d'acier ‘qui lui permettent de supporter 
des pressions formidables. 

Mais ce n'est pas principalement sur le navire 


P 


434 


que portent les modifications et améliorations les 


plus récentes du matériel des expéditions polaires. 
Depuis longtemps, en effet, on avait pu perfectionner 
la construction navale proprement dite, grâce aux 
expériences faites; tandis que l'on s’est trouvé dans 
un domaine bien spécial et en présence de possi- 
bilités toutes nouvelles pour ce qui est du trans- 
port des approvisionnements une fois l'expédition 
arrivée, sinon à terre, du moins sur les champs de 
glace où l’on devait se déplacer. Jadis, on recourait 
uniquement aux traineaux tirés à la bretelle ou 
aux traineaux tirés par les fameux chiens dont on 
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a tant parlé. On est ainsi obligé de s'assurer et 
d'entretenir des équipages canins formidablement 
nombreux, dont la conduite et l'alimentation sont 
difficiles, chaque unité n’ayant qu'une force de 
traction assez réduite; et pourtant faut-il emporter 
des poids énormes d’approvisionnements, étant 
donné que la ration quotidienne de chaque homme 
représente près de 4500 grammes. On a voulu 
essayer des chevaux, ou du moins des poneys de 
Mandchourie, habitués à des températures très 
basses. Le lieutenant Shackleton n’a pas eu à se 
louer particulièrement de ces bêtes de trait, indisci- 





UNE SÉRIE DE TRAINEAUX DESTINÉS A L'EXPÉDITION SCOTT. 


plinées, féroces mème parfois entre elles, et qui 
ont subi une mortalité extraordinaire. 

En présence du développement de la propulsion 
mécanique des véhicules, de l'automobilisme pour 
dire le mot, il était naturel de songer à des trai- 
neaux automobiles, et depuis longtemps déjà on 


a essayé de ces traineaux. Nous ne passerons pas 
en revue toutes les tentatives faites; rappelons tou- 
tefois que M. Charcot n’a pas pu tirer très grand 
parti de celui qu'il avait emporté. Il est particuliè- 
rement difficile de combiner un traineau automo- 


bile, qu’il s'agisse d'un traineau porteur ou d’un 
traineau tracteur. Cette dernière solution est la 
meilleure (la question vitesse étant ici tout à fait 
secondaire), puisqu'on peut installer un moteur 
assez puissant sur un traineau tracteur de faibles 


dimensions et atteler derrière lui une série de 
traineaux porteurs, se déplaçant lentement, mais 
portant dans leur ensemble une lourde charge. Il 
ne faut pas perdre de vue que la surface neigeuse 
ou glacée offre toujours un point d'appui difficile 
pour les organes de propulsion du véhicule. Nous 
pouvons ajouter que très souvent, surtout dans les 
régions polaires, cette surface est loin d'ètre unie; 
il se produit des mouvements de dissociation con- 
stants des glaces, et des blocs se dressent conti- 
nuellement sur la route, qui forment autant de 
ressauts très brusques. On peut concevoir, et c’est 
ce que l'on a fait d'ordinaire pour les traineaux 
automobiles devant circuler simplement sur la sur- 
face neigeuse des contrées à climat modéré, que le 
traineau soit monté sur des patins d'appui, et que, 
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d'autre part, le mécanisme commande des roues 
munies de crampons à leur périphérie pour atta- 
quer la surface neigeuse ou glacée. Cette combi- 
naison n'est pas très heureuse pour ces glaces 
mouvementées dont nous parlions à l'instant; et 
c'est pour cela que le traineau le plus ingénieux, 
à notre avis, qui ait été imaginé jusqu’à présent 
pour répondre aux besoins d’une expédition polaire, 
présente une disposition tout autre. 

C’est pour l’expédition Scott que la maison an- 
glaise, très connue surtout pour ses automobiles, 
Woolseley Tool and Motor Car Company, de Bir- 
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mingham, a combiné un traineau tracteur tout 
à fait nouveau dans la plupart de ses dispositifs. 
A l'avant et à l'arrière, le traineau est muni de 
barres d'attelage, précisément à cause du ròle qu'il 
doit remplir. Il repose sur la glace par deux chaines 
sans fin portant extérieurement, sur chaque lon- 
gueur de maillon, une plaque métallique où sont 
implantées quatre dents de forme particulière. En 
fait, ces dents sont rattachées deux par deux à des 
traverses métalliques dépendant du maillon. Les 
chaines vont, d’ailleurs, passer sur deux paires de 
roues à dents. La rotation de celles-ci les fait 





TRAÎNEAU AUTOMOBILE DES USINES WOOLSELEY TOOL AND MOTOR CAR COMPANY. 


- 


avancer dans un déplacement continu; mais comme, 
d'autre part, elles appuient par leurs dents sur la 
surface glacée, elles forment comme un chemin 
mobile sous les roues, tout en servant directement 
à la propulsion de l'engin. Chaque chaine fournit 
appui au traineau tracteur en glissant sous un 
châssis métallique qui supporte tout le mécanisme 
moteur. Cela ressemble quelque peu à certaines 
locomotives routières dotées de deux bandes de 
roulement qui assurent un bon appui sur les sols 
mobiles. Au-dessus des châssis métalliques, qui 
forment, en réalité, deux sortes de patins destinés 
à porter sur les chaines propulsives, on a prévu un 
châssis supérieur en bois, le bois présentant une 
élasticité précieuse pour les déplacements dans les 
régions polaires. En dessous du châssis, est disposé 
un blindage analogue au blindage. des automobiles 


ordinaires : il va de bout en bout et forme une 
surface unie entre les patins; cette cloison n'offre 
pas de résistance au frottement de la neige ou des 
glaces, et elle protège très efficacement tout le 
mécanisme. 

Primitivement, on avait enfermé le moteur sous 
un capot; mais on s’est aperçu qu'il valait mieux 
l’enlever pour faciliter le refroidissement. On peut 
constater que le moteur est disposé à assez grande 
hauteur au-dessus des patins métalliques. Ce moteur 
a été étudié tout particulièrement pour le fonction- 
nement dans les régions très froides. Il est à quatre 
cylindres fondus par paire, et, bien entendu, sans 
refroidissement d’eau. Il développe douze chevaux. 
On a prévu un graissage forcé au moyen d'une 
pompe à engrenages, mais on a pris des précau- 
tions pour empêcher la congélation de l'huile. Le 
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carburateur est muni d'une enveloppe où se fait 
l'échappement, ce qui lui assure une température 
toujours suffisante, d'autant qu'il est doté d'un 
récipient de rechauffage où l’on peut faire brüler 
de l'essence ou de l'alcool pour la mise en marche. 
La commande des roues motrices, et par conséquent 
de la chaine, se fait par l'intermédiaire d'un em- 
brayage à cône de cuivre et de joints universels. 
On dispose d’un changement de vitesse comportant 
deux vitesses avant, sans marche arrière. D'ail- 
leurs, la vitesse maximum ne peut pas dépasser 
3,6 km par heure pour la traction des ‘traineaux 
lourdement chargés. Il était inutile de prévoir une 
allure rapide, qui eùt exposé le convoi à verser ou 
aurait soumis le chargement aux secousses les 


plus violentes. C'est dans le mème esprit qu'on a 


supprimé tout dispositif de direction. On riperait 
le traineau au cas de besoin, pour le faire dévier de 
la marche droite; quant aux tournants brusques, 
an n'a pas à y songer. 

A la suite d'essais pratiques exécutés en Norvège 


COSMOS 


22 AvRIL 4941 


dans des conditions à peu près identiques à-celles 
qui se présenteront dans les régions polaires, on 
a complété et amélioré l'installation de ce traineau. 
On a notamment placé derrière le moteur un réser- 
voir chauffé par l’échappement, et où l’on peut 
faire fondre de la neige se transformant en eau 
chaude. De plus, comme on peut le voir, on a dis- 
posé à l'avant comme à l'arrière de chaque trai- 
neau une forte tige métallique dotée en dessous 
d'une lame formant ressort. L’empattement du 
traineau a été considérablement augmenté, et cela 
évitera dans bien des cas la chute dans des cre- 
vasses. 

L'expédition Scott a emporté trois de ces trei- 
neaux; il est à espérer que les résultats que l’on 
en tirera permettront d'adopter définitivement 
l'automobilisme pour le matériel des expéditions 
polaires. 


DANIEL BELLET, 
professeur à l’École des sciences politiques. 





LES PÉRIODES DE MAXIMUM ET DE MINIMUM SOLAIRE 


Le Soleil est sujet à des périodes alternatives 
d'activité et de repos qui correspondent à une 


durée moyenne de onze ans environ. On a cru. 


trouver deux périodes successives de dix ans et de 
douze ans correspondant à deux maxima ou à 
deux minima successifs, et on admet générale- 
ment que le laps de temps compris entre un 
maximum et un minimum est plus court que 
celui qui sépare un minimum du maximum sui- 
vant; le rapport supposé entre les deux périodes 
étant d'un demi environ. En réalité, les règles 
précédentes ne se basent que sur des moyennes, 
mais elles ne correspondent pas à la réalité des 
faits, car elles ne permettent pas de déterminer à 
l'avance les dates de maxima et de minima solaires. 

Nous en donnons la preuve : on la trouve dans 
le tableau ci-joint indiquant les dates des maxima 
et des minima solaires depuis 4700 jusqu’à 1905, 
ainsi que les intervalles qui séparent ces diverses 
périodes. 

Nous voyons immédiatement, d’après ce tableau, 
que les intervalles entre les maxima et les minima 
successifs ne présentent aucune régularité, et qu'ils 
peuvent varier de huit ans à quinze ans, c'est-à- 
dire presque du simple au double. 

Les périodes les plus longues ne suivent pas les 
périodes les plus courtes d'une facon régulière. 
L'intervalle compris entre un maximum et un 
minimum est toujours plus long que celui qui 
sépare le minimum du maximum suivant, mais 
les différences sont inéyales entre elles. 

En fait, il ne ressort aucune règle évidente de 
ces données. Mais d'autre part, les faits ne sont 


certainement pas le résultat du hasard, car Dieu 
a déterminé des lois précises pour tous les phéno- 
mènes de l'Univers. Maïs nous sommes obligés de 
reconnaitre que, dans le cas présent, la loi qui 


eaire denr entre deux 
maxima j| misima 
sueressifs. | suceensifs. 


Nazima solaires.| Minima solaires, 


1901 
4889 
4878 
1867,2 
1836,2 
1833,8 
1823,2 
1810,5 
1798,5 
4784,8" 
41775,8 
1766,3 
41753,5 
1734,0 
1723,5 
4742,0 
1698,0 


1895 
1893 
4883 
1870,7 
1860,2 
1837,2 


1829,5 
1816,1 
1804,0 
1789,0 
1779,5 
1769,9 
1764,3 
1738,7 
1727,5 
1748,2 
1705,5 





règle les périodes solaires nous échappe entié- 
rement ! 

Etudions les caractéristiques des périodes de: 
minimum et de maximum. 

Les périodes de minimum sont caractérisées par 
les faits suivants : 
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4° Le nombre et la superficie des taches et des 
facules solaires sont très faibles, et il existe souvent 
des périodes de plusieurs mois successifs où le 
Soleil reste absolument vierge de tache ou de 
facule ; 

2° Les rares taches ou facules qui se montrent 
disparaissent entièrement et ne donnent pas lieu 
à des retours après une révolution complète; 

3 D’après M. Wolfer, de Zurich, pendant les 
périodes de minimum, la série de régions d'activité 
qui s'éteint dans les latitudes basses du Soleil, près 
de l'équateur, est remplacée par une nouvelle série 
qui commence dans les hautes latitudes. Les che- 
mins suivis avant et après le minimum se ren- 
contrent à l’époque de ce minimum, c'est-à-dire 
au móment où un nouveau cycle remplace Fancier; 

4 L’atmosphère coronale est concentrée au voi- 
sinage de la région Eqaatoriale sous la forme d'un 
disque très étendu; 
= 5e Enfin, comme conséquence de l'inactivité 
solaire, il se produit sur le globe terrestre un 
abaissement général de la température, et Pon 
observe des hivers longs et rigoureux en Europe, 
accompagnés d’un régime persistant de vents du 
Nord et du Nord-Est. 

Les périodes de maximum sont caractérisées par 
des phénomènes inverses des précédents : 

4° Le nombre et la superficie des taches et des 
facules sont élevés; 

2° Les perturbations solaires donnent lieu à des 
retours de taches qui durent souvent pendant 
plusieurs rotations successives du Soleil; 

3° Les régions d'activité s'étendent de l'équateur 
à des latitudes élevées; 

4 L'atmosphère coronale entoure la plus grande 
partie de la sphère solaire. Le rayon de la zone 
équatoriale est très inférieur à celui qu'il présente 
pendant les périodes de minimum; 

5” Comme conséquence de l’activité solaire sur 
le globe terrestre, la température moyenne de 
l’année est plus élevée, les hivers sont courts et 
les étés très chauds. 

Le dernier maximum solaire a eu lieu en 1905, 
et le dernier minimum en 4901. En se basant sur 
la règle supposée de dix et de douze ans successifs, 
on avait généralement fixé la date du prochain 
minimum pour 4912-13, et celle du prochain 
maximum vers 1916-47. 

Mais cette règle est inexacte, et elle se trouve 
encore en défaut à r'heure actuelle, car nous 
avons la quasicertitude d’être cette année mème 
en plein minimum solaire. 

En effet, toutes les caractéristiques de la periode 
de minimum sont apparues : 

1° Le nombre et la surface des taches, qui étaient 
déjà en décroissance progressive de 1909 à 1910, 
sont devenus extrêmement faibles depuis le mois de 
novembre dernier; de décembre au 13 février, une 
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seule tache est apparue, du 7 au 13 janvier; 

2 Les retours de taches sont nuls; 

3° Les dernières taches sont apparues dans une 
zone voisine de l'équateur, conformément à la 
règle de Wolfer: 

# L'hiver a été rude et long dans toute l'Europe 
avec régime ď’'anticylone et de vents de Nord. 

La période de minimum actuelle aura donc été de 
dix ans au lieu de douze, etil y a des probabilités 
pour que le prochain maximum se produise dans 
quatre ans environ, avant l'époque prévue de 
4946-17. 

Nous venons de rappeler les faits, cherchons 
maintenant les explications qu’on en peut donner. 
Malheureusement celles-ci sont encore bien pauvres, 
et elles n'existent qu’à l’état de simples conjec- 
tures. 

Herschell, guidé par certaines idées théoriques 
sur la constitution du Soleil, avait pensé que la 
période de douze années qui ramène successive- 
ment Jupiter à son aphélie, à son périhélie, à sa 
moyenne distance, permettait d'établir une liaison 
entre les positions de cette planète, dont la masse 
est si considérable, avec les maxima et les minima 
de taches. Mais la comparaison des courbes de 
variation montre des divergences trop fortes pour 
qu'il soit possible de voir entre ces éléments des 
relations directes. Les concordances entre eux se 
font d'une facon très satisfaisantes de 1775 à 1860, 
c'est-à-dire pendant une période de soixante-quinze 
ans, maïs elles n'ont pas lieu de 1760 à 1775, car 
à ces époques elles sont en contradiction complète. 

Reprenant la même étude, nous disions dans 
une note sur l'origine planétaire des perturbations 
solaires (Cf. Cosmos, t. EXII, n° 1314, p. 380) : 

« Une révolution sidérale complète de Jupiter 
s'effectue en 11, 86 ans. Celte période correspond 
à celle qui sépare relalivement deux maxima et 
deux minima successifs. Mais nous subissons sur 
le globe terrestre un retard d'un mois environ à 
la fin de chaque douzième de révolution jovienne, 
c'est-à-dire qu'à la fin de la révolution complète 
de Jupiter nous devons déduire au total une année 
environ, afin d'obtenir la durée vraie de la pé- 
riode comprise entre deux maxima et deux mi- 
nima. » 

La période vraie sera donc de onze ans environ. 
Mais la planète Saturne produit aussi une action 
perlurbatrice sur l'enveloppe solaire. Cette action 
doit être environ douze fois plus faible que celle 
de Jupiter, et elle subit des variations aux époques 
d'aphélie et de périhélie qui se reproduisent pério- 
diquement tous les 29, #57 ans. Les actions ditte- 
rentielles de Jupiter aux époques d'aphélie et de 
périhélie sont sensiblement égales à l'action totale 
de Saturne, c’est-à-dire au douzième environ de 
l'action totale de Jupiter. Pour mesurer l’action 
résultante de Jupiter et de Saturne sur la masse 
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solaire, il y a donc lieu de tenir compte avec 
exactitude de la position relative des deux pla- 
nètes dans lorbile de Jupiter et dans un plan 
normal à cet orbite, dans le but de déterminer 
l'inclinaison relative des deux orbites. 

Cette étude mathématique est assez délicate, 
nous ne J’avons pas encore établie d'une façon 
complète, mais on reconnait qu'elle comporte un 
grand nombre de combinaisons dans lesquelles on 
voit dominer aclion prépondérante de Jupiter, 
comme le démontre la période moyenne de onze 
années qu'on trouve dans les intervalles des 
maxima et des minima. Mais certaines périodes 
inverses, telles que celles de 1750 à 4775, appa- 
raissent aux époques de quadrature du périhélie 
de Saturne et de l’aphélie de Jupiter. Le minimum 
prévu est alors remplacé par un faible maximum. 
Il semble probable que les minima correspondent 
à une action attractive concordante de Jupiler et 
de Saturne, qui aurait pour résultat de concentrer 
l'atmosphère coronale sous la forme d'un disque 
aplati et de grand diamètre, dans le voisinage de 
l'équateur. Par suite de l’inclinaison relative des 
orbites planétaires par rapport au plan équatorial 
du Soleil, les effets attractifs produits par les pla- 
nètes en conjonction se produisent au dehors de 
la zone étroite de l’atmosphère solaire, et elles ne 
donnent pas lieu pendant l'époque de minimum à 
des taches et à des facules. 

Au contraire, les maxima correspondraient à 
une action attraclive discordante, à l’époque d’une 
quadrature de Jupiter et de Saturne, dont le 
résultat serait une répartition plus égale de l’atmo- 
sphère coronale autour du Soleil. 

Les perturbations solaires dues aux conjonctions 
planétaires pourraient alors se manifester dans 
cette masse coronale de grande étendue. 
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On voit quelle infinité de solutions sont capables 
de produire les actions combinées de Jupiter et de 
Saturne, suivant les positions relatives des aphélies 
et des périhélies des deux planètes ainsi que l’in- 
clinaison de leurs orbites. Il pourra se produire 
des minima faibles ou forts, et des maxima plus 
ou moins importants, ainsi que des variations 
très sensibles dans les durées relatives des périodes 
solaires. 

Cette année même, à la date du 4er mai, Jupiter 
sera en opposition avec le Soleil à 5 heures, tandis 
que Saturne entrera une heure plus tard en con- 
jonction avec le Soleil. 

Il parait probable, a priori, que le minimum 
anticipé de cetle année soit dû à cette action dia- 
métralement opposée des deux planètes sur 
l'atmosphère solaire. Celte double attraction a 
pour effet de grouper la matière coronale dans la 
région équatoriale. 

Il sera intéressant d'étudier l’action perturba- 
trice que provoquera vraisemblablement le pas- 
sage de la Terre le 4er mai dans cette zone 
d'attraction. 

I semble probable qu’elle donnera lieu à des 
troubles terrestres, qui se manifesteront sous les 
formes électriques, magnéliques, atmosphériques 
et sismiques habituelles. 

Mais, répétons:-le, il ne s'agit, dans toules ces dé- 
ductions supposées, que de simples conjectures 
qui ne sont encore appuyées sur aucun fait positif! 

En résumé, il n'existe encore, à l’heure actuelle, 
aucune donnée sérieuse sur les causes ni sur les 
lois qui régissent les phénomènes de maximum et 
de minimum solaire, et le problème reste entière- 
ment posé. 


A. NODON. 





LE PLAN TÉLÉPHONIQUE AMÉRICAIN 


Dans beaucoup d’administralions, particulière- 
ment en France, l'organisation téléphonique ne 
procède d'aucun plan préalablement étudié. On 
effectue les installations au fur et à mesure des 
demandes, sans se préoccuper des besoins à venir. 
Cette faute initiale a fait sentir ses effets dès l'ori- 
gine de Pinsttution; celle-ci ayant acquis rapide- 
inent une importance que les Compagnies et les 
administrations étaient loin de soupconner, il en 
est résulte une gène de plus en plus accentuée. 
Le plan d'ensemble a manqué, et notreadiministra- 
tion se trouve ètre dans le cas d'un général au 
milieu d'une action peu importante et qui. voyant 
croitre sans cesse le nombre de ses adversaires, 
ne sait utiliser les ressources qui lui arrivent par 
petits paquets. Il est débordé à la fois par l'ennemi 
et par ses recrues. 


Pour remonter le courant, il eùt été nécessaire, 
non pas de courir au plus pressé, mais de « respirer» 
quelque peu. Si les services téléphoniques, au lieu 
d'ètre entièrement préoccupés par l’idéed'’aller vite, 
s'étaient dit que le meilleur moyen de parer 
à l’avalanche permanente représentée par les in- 
cessantes demandes d'abonnement était de créer 
l'organisation téléphonique qui leur faisait défaut, 
le mal dont nous souffrons eût vite disparu, et, 
à l'heure actuelle, il serait possible de satisfaire 
à toutes demandes au fur et à mesure de leur 
apparition. Îl semble, au contraire, que l’adminis- 
tration des téléphones ait litléralement perdu la 
tète, et le travail, relativement facil: il y a vingt 
ans, exige actuellement une réorganisation com- 
plète du système. 

Les Etats-Unis, par la parole si autorisée d'un 
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de leurs ingénieurs, M. J. J. Carty, ingénieur en 
chef de l'American Telephone and Telegraph C9, 
donnent à la vieille Europe, surlout à la Franve, 
une leçon méritée. « Il est évident, dit ce techni- 
cien, que si, pour faire face aux besoins immédiats 
d'une localité déterminée, il suffit de poser sous 
terre un seul et unique circuit, ce serait une erreur 
que de limiter notre construction à ce besoin im- 
médiat, si, comme c’est presque toujours le cas, 
un développementultérieur est à prévoir. Il convient 
de préparer l'avenir. » 

Or, pour préparer lavenir, il faut le connaitre. 
C'est là un problème à résoudre; le seul même qui 
fût particulièrement intéressant en téléphonie. 

Peut-il être solutionné aisément? Oui, si lon 
veut bien limiter l’avenir. Autant il serait ridicule 
d'élaborer un projet d'organisation destiné à assu- 
rer la marche régulière et normale d'un service 
téléphonique pendant cent ans, autant il est 
facile de l'établir pour vingt années, par exemple. 
Cette solution a été adoptée pour les villes des 
États-Unis, et les travaux effectués chaque année 
en exécution du programme général le sont en 
tenant compte des besoins pour la même période 
de temps. C’est ainsi que, pendant les six premiers 
mois de l’année 1910, la dépense affectée aux tra- 
vaux atteignit le chiffre colossal de 100 millions de 
francs. 

Un tel programme est un principe dont on ne 
s'écarte jamais, même si l'installation qui se pre- 
sente, paraissant momentanément avantageuse, 
n'est pas capable de croitre selon la progression 
qui est assignée à tout travail par le programme 
d'ensemble. 

A l'appui de ces idées, empreintes d’un américa- 
nisme que nous aurions tout intérèt à nationaliser, 
M. J. J. Carty cite le cas de la ville de New-York 
qu'il nous semble intéressant de rapporter. Les 
plans fondamentaux prévoyaient pour 14900 un 
réseau de 51 398 postes téléphoniques desservis par 
43 bureaux centraux, la population de la ville étant 
de 3 437 000 habitants. Pour 1910, la population 
était « estimée » à £ 800 000 habitants, et les plans 
prévoyaient 52 bureaux centraux pour 376 000 postes 
téléphoniques. Pour 41930, les plans prévoient 
8 800 000 habitants, 2 142 000 postes téléphoniques 
et 109 bureaux centraux. 
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Le résultat pratique d'un tel programme n'a pas 
tardé à se faire sentir, et, de l'avis de tous les tech- 
niciens qui ont étudié l’organisation téléphonique 
des Etats-Unis, nulle part ailleurs les communica- 
tions ne sont données aussi-rapidement. 

Ainsi, pour ce qui concerne le trafic interurbain 
de New-York, sur 50 kilomètres autour de la ville, 
les communications sont établies en moins de 
92 secondes 90 fois sur 100; jamais le délai n'est 
supérieur à 87 secondes. 

Pour ce qui concerne le service urbain, le délai 
moyen est de 22 secondes lorsqu'un seul bureau 
central intervient ; il est légèrement augmenté si 
plusieurs bureaux doivent être mis en relations. 

La grande idée des organisateurs de cette in- 
stitution réside donc, non pas dans la nécessité de 
donner une satisfaction immédiate à chacun, mais 
bien dans la conception d’un plan « susceptible d’at- 
teindre son efficacité la plus grande à chaque pé- 
riode de sa vie entière ». L'on évite ainsi les bévues 
colossales et les frais énormes de reconstruction. 
Et c'est parce que nous la méconnaissons que 
nos inslitutions actuelles, nées au siècle dernier, 
sont loin d'être aussi puissamment outillées qu’elles 
devraient l'être. Non seulement la téléphonie 
souffre de cet état de choses, mais aussi la poste, 
la télégraphie, qui appartiennent au même départe- 
ment administralif, et, bien que plus anciennes, 
n'ont jamais fait que croitre et s'agrandir de bric et 
de broc, comme pousse un parc auquel on ajoute 
chaque année un lopin de terre. L'organisation des 
chemins de fer nous parait plus sérieusement con- 
çue dès le début, ce n’est qu'un trompe-l'œil. Si 
les grands réseaux ont pu permettre la création de 
lignes secondaires futures sans exiger la refonte. 
de leur plan primitif, il n'en reste pas moins 
acquis que la construction des voies m'a pas été 
préparée en vue de grandes vitesses, pas plus que 
l'établissement des gares ne se prête à intensité 
actuelle du trafic. 

En réalité, nous souffrons du « mal français » 
qui nous porte à aller au plus pressé sans nous 
préoccuper des causes du débordement et des suites 
que notre empressement peut comporter pour le 
lendemain; nous courons à l'inondation avee des 
sacs de ciment sans nous apercevoir que leau vient 
de la montagne. LUCIEN FOURMER. 


re 


SUR L'EFFICACITÉ OROGÉNIQUE DES TREMBLEMENTS DE TERRE !! 


Les escarpements des montagnes sont unanimes 
à proclamer le rôle prépondérant des géoclases 
ou failles à rejets, dans le phénomène orogénique, 
et il est impossible de concevoir l'intervention 
nécessaire de ces grandes cassures du sol sans recon- 
naitre que la production d'une chaine suppose la 
(1) Comptes rendus, 27 mars 1911. 


succession d'innombrables sismes. Cependant, le 
cas ordinaire, c'est qu'à la suite des plusdésastreuses 
secousses, on ne peut constater aucune modification 
persistante de la surface du sol. Quand on y observe 
une légère dénivellalion, on est frappé de son in- 
signifiance el aussi de sa fragilité qui ne lui permet 
pas de résister longtemps aux phénomènes atmo- 
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sphériques qui l’effacent bientôL. Il ne faut donc pas 
s'étonner que des géologues, et des plus compétents, 
comme Ch, Saint-Claire Deville et Fouqué, aient 
dénié toute efficacité orogénique aux tremblements 
de terre. 
. I semble, en conséquence,.y avoirincompatibilité 
entre l’enseignement procuré par la struclure des 
montagnes et l'observation des phénomènes con- 
temporains. Or je crois que cette contradiction 
n’est qu'apparente. 

En effet, il ne faut pas oublier que le centre 
d’ébranlement sismique, qui n'est d'ailleurs pas 


un point, mais un espace souvent très large, réside. 


à une grande profondeur. Il en résulte que les 
ondes mécaniques émises de ce centre éprouvent 
en s’éloignant de celui-ci un affaiblissement com- 
parable à celui qui concerne les ondes calorifiques 
qui les accompagnent. Aussi le déplacement relatif 
des parties précédemment juxtaposées des couches, 
consécutif à l’ébranlement mécanique, va-t-il en 
diminuant d'amplitude avec la distance, de façon 
à devenir nul au delà d'une zone dynamo-méta- 
morphique comparativement étroite, exactement 
comme la transformation minéralogique des roches 
actionnées par l'échauffement va en s'atlénuant 
à mesure qu'on s'éloigne du foyer, constituant une 
zone chimico-métamorphique dont la considération 
est classique. 

Dans le cas le plus simple, les ondes mécaniques 
dirigées vers la surface du sol ont à traverser des 
formations sédimentaires de moins en moins 
âgées, de moins en moins cohérentes, et, avant d'y 
parvenir, elles s’épuisent à des compressions in- 
ternes, à des resserrements de fissures, à d’autres 
travaux occultes qui absorbent une partie, puis la 
totalité de leur pouvoir de déplacement. 

À cet égard, on peut sortir du domaine de l'ima- 
gination pure et invoquer à l’appui des théories le 
témoignage de certains faits d'expérience. C'est 
ainsi que les résultats des coups de mines tirés 
dans des roches diverses sont d'application directe 
à notre sujet. Le fond du trou de mine se montre 
comme le centre d'une sorte de sphère de roche 
concassée, arrachée, refoulée dans des directions 
radiales; on y voit des rejets, témoignant de com- 
pressions proportionnées. Mais déjà à un petit 
nombre de déciméètres et bien que le sol ait pu par 
l'explosion trembler sur une surface plus ou moins 
étendue, l'effets'estannulé par lélasticitédes roches. 
Il en est certainement de mème dans la nature 
lors des choes sismiques; le fover du phénomène 
est normalement placé trop bas pour que les cre- 
vasses dont il determine l'ouverture autour de lui 
puissent se prolonger jusqu'à la surface du sol. 
Rechercher, comme on l’a fait quelquefois, si une 
faille superficielle a joué à la suite d’un tremblement 
de terre, c'est exactement comme si, à la suite du 
mème phénomène, on voulait trouver une augmen- 
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tation des caractères métamorphiques des rochers 
de la surface. Si un sisme se fait sentir dans. un 
pays déjà faillé, on peut ètre assuré que l'impulsion 
actuelle part de régions situées au-dessous de celles 
d'où émanèrent les forces qui ont donné lieu aux 
géoclases à rejets maintenant superficielles. Les 
failles visibles sur le sol sont des failles décapées 
de tout ce qui les recouvrait lors de leur production. 


La diminution de volume des masses rocheuses 
souterraines, soumises au métamorphisme orogé- 
nique, explique comment, dans un si grand nombre 
de tremblements de terre, la surface du sul a plutôt 
manifesté une tendance à l’affaissement ou à l'effon- 
drement qu’à la surrection. Le poids des sédiments 
superposésaux géoclasesorogéaiquesdoitengendrer, 
selon le plan de celles-ci, une action dynamique 
capable de séparer des paquets sédimentaires de 
leurs racines et de continuer sur eux le mécanisme 
auquel le D" Hans Schardt a si pittoresquement 
comparé le glissement d'un noyau de cerise conve- 
nablement pressé entre le pouce et l'index, Avec 
des dispositions souterraines convenables, cette 
translation en profondeur peut se continuer très 
loin et très longtemps. On expliquera facilement, 
de cette manière, le transport des nappes dinariques 
si éloquemment décrit par M. P. Termier, ainsi 
que tous les faits analogues. 

Tout cela suppose, comme on voit, une réac- 
tion entièrement souterraine et même si profonde 
que les contre-coups, sils parviennent à la surface 
du sol, y sont à l'élat de secousses vibratoires, ou 
seulement de bruits, mais jamais à celui de mo- 
difications géographiques sensibles et persistantes. 
Peut-être trouverait-on des localités mettant sous 
nos yeux certaines des étapes principales de ces 
phénomènes grandioses, et cela grâce à l'association 
au sisme proprement dit des mouvements verti-. 
caux à grande amplitude auxquels lilie de Beaumont 
a donné le nom de bossellements généraux. Le 
plateau de l’\sie centrale est à citer à cel égard : ce 
« toit du monde », malgré son altitude exception- 
nelle de plus de 6 000 mètres, offre au regard, malgré 
les fortes inégalilés de sa surface, des assises sédi- 
mentaires relativement peu anciennes et qui n'ont 
point éprouvé les effets calorifiques et dynamiques 
(métamorphiques en un mot) des éléments ordi 
naires des sommets montagneux. À cet égard, le 
Muséum est particulièrement bien documenté, car 
il conserve des spécimens recueillis en 1890 par le 
prince Henri d'Orléans et M. Bonvalot, à 5800 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, et qui consistent en 
calcaires fossiliféres. Les couches que le D* Paul 
Fischer penchait à considérer comme l'asiques nous 
donnent l'impression qu'elles représentent l’écorce, 
non mélamorphique quoique fortement soulevée, 
d’un massif montagneux qui s'est constilué en pro- 
fondeur à la faveur de séries de sismes. Pour que 
la chaine de montagnes ainsi produite apparaisse 
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au jour avec tous les caractères qu'on observe dans 
l'Himalaya ou dans les Alpes, par exemple, il faut 
qu'elle soit débarrassée de sa couverture et subisse 
pour:cela un véritable épluchage. Celui-ci résultera 
de la pluie et des autres agents de l’intempérisme. 
Grâce aux condilions du régime continental, les 
masses superficielles seront successivement déman- 
telées, puis supprimées, et le massif orogénique se 
dégagera comme le produit d’une gestation occulte 
et de la déhiscence de ses enveloppes protectrices. 
M. Bonvalot a décrit l’énergie des érosions autour 
du mont Dupleix. 
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Les différents observateurs sont d'accord pour 
voir, dans nos grandes chaines, des résidus d'érosian 
pluviaire; on est allé jusqu'à dire que les Alpes 
ont dù perdre, par ce procédé, autant de matière 
qu'il leur en reste. C'est au cours de cette perte 
qu'elles sont devenues peu à peu des montagnes : 
ces.« ossementfs composant le squelette de la Terre », 
suivant une expression célèbre, et qui se révèlent 
comme à la suite du décharnement du sol. 


STANISLAS M&UNIBR. 





LE SULFATE DE CUIVRE 


Le sulfate de cuivre est actuellement un produit 
très important, à cause de l'usage considérable 
qu'en fait aujourd'hui l’agriculture. Aussi, son 
industrie est-elle assez répandue et se pratique- 
t-elle en plusieurs usines. 

Au point de vue théorique, la fabrication est 
extrêmement facile. Il suffit de faire réagir à chaud 
de l’acide sulfurique sur du cuivre, pour obtenir 
une dissolution de sulfate : 


2 SO! Ht -+ Cu — 801 Cu + 803 + 2 R20. 


Mais, en pratique, ces opérations se compliquent 
énormément, à cause des qualités exigées par le 
` commerce pour un bon produit. 

Le sulfate de cuivre est en gros cristaux, de cou- 
leur bleu foncé. Mais les impuretés qu’il peut con- 
tenir altèrent généralement ces propriétés. Le sul- 
fate de fer, par exemple, donne aux cristaux une 
couleur verdâtre bien caractéristique. Le sulfate de 
chaux, qui s'y rencontre aussi fréquemment, rend 
les cristaux lamellaires et, par suite, très fragiles. 

Les commerçants qui ont remarqué ces faits 
exigent par suite du sulfate de cuivre en gros cris- 
taux bien bleus. L'obtention de ces gros cristaux 
complique alors beaucoup cette industrie et en fait 
le type de toutes celles qui reposent sur la-cristal- 
lisation. 

Il est reconnu aujourd’hui qu'il est plus pratique 
de faire deux opérations. Dans une première 
attaque, on obtient une solution de sulfate, solu- 
tion très acide et contenant des impuretés. Elle 
doane une cristallisation eonfuse et des boues que 
l’on retraite. La seconde opération comprend'une 
dissolution à chaud de ces cristaux et une cristal- 
lisation soignée. Des opérations secondaires uti- 
lisent ensuite les:eaux-mères et les déchets. 

Pour fabriquer le sulfate de cuivre, on préfère 
aujourd'hui- s'adresser au euivre à l’état métallique. 
Autrefois, on avait recours aux déchels de cuivre, 
mais les progrès de l’industrie y ont fait renoneer, 
d'autant plus que certaines impuretés du cuivre, 
impuretés précieuses qui n’ont pu:en (t-e:retirées 


par voie sèche, sont ainsi extraites très aisément. 

Certaines usines ont encore conservé le vieux 
procédé, qui consiste à griller le cuivre avant de 
le dissoudre. Cette opération permettait, en effet, 
de diminuer la perte d'acide sulfurique, la réaction 
étant : | 

SOH? + CuO = 80! Cu + HO. 

Mais ces grillages font perdre du temps, du 
métal, et finissent par coûter cher, à cause des dif- 
férentes passes nécessaires. 

On préfère aujourd’hui s'adresser au cuivre-méta} 
lui-même. On pourrait chauffer directement le 


cuivre et l'acide. 


2 SO1H1+ Cu — 2 HN + 801 Cu + 801” 


Mais on n'opère ainsi que si l’on dispose de 


faux-Fond 





chambres de plomh-pour récupérer l'acide. Ce pro- 
cédé, ainsi que l'oxydation par l'acide azotique, est 
actuellement abandonné. 

Aujourd'hui, on produit l'attaque du cuivre à 
ehaud, en présence de vapeur d'eau el d'air. La 
réaction est la suivante : 

2S0'H1-+ Cu -+H + O = SO Cu + SOHI+2H:0 
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L'appareil dont on se sert (fig. 1) porte un faux- 
fond perforé sur lequel on place le cuivre. Le mé- 
jange de vapeur et d'air, produit automatiquement 
dans un injecteur Kærting K, arrive en Ÿ dans le 
faux-fond F. En même temps, on fait couler sur 
le métal de l’acide sulfurique chaud et dilué, que 
l'on répand à l’aide d'un tourniquet T. Un siphon S 
sert à l'écoulement de la dissolution, tandis qu'une 
ouverture R permet l'évacuation en O des impu- 
retés. La dissolution finit de se clarifier en P. 

La grosse difficulté, qui a longtemps retardé 
l’emploi de ce procédé, est d'obtenir une forme de 
cuivre laissant une perméabilité suffisante : la 
partie inférieure s’attaquait très difficilement, d'où 
un retard dans la fabrication. Aujourd'hui, on em- 
ploie du cuivre grenaillé creux, obtenu par rochage. 
On fond le cuivre et on le maintient dans une 
atmosphère oxydante : formation du CuO et Cu*0. 
On y ajoute du Cu'S, qui réagit en donnant du 
SO?, qui se dissout dans le cuivre. On fait ensuite 
tomber le métal d’assez haut, sur une perche de 
bois vert, pour obtenir des globules sphériques de 
3 à 4 millimètres de diamètre. | 

Comme on le voit d’après la formule de réaction, 
les liqueurs sont très acides. Aussi, la cristallisation 
se fait-elle mal. Le dépôt, toujours cristallin, est 
formé de boues et de gros cristaux mélangés. Au 
point de vue commercial, il est donc inutilisable. 

Pour éviter les pertes de temps, on recherche 
donc une cristallisation aussi rapide que possible. 
Suivant la place dont on dispose, on se sert des 
appareils de la figure 2 ou de la figure 3. Le pre- 





mier (fig. 2), très simple, est formé d’un long 
canal assurant un refroidissement rapide. Les cris- 
taux se déposent d’abord, puis les boues. Sur le 
coté, on dispose un plan incliné et une voie de 
petits wagonnets pour rendre l'égouttage et les 
manuteniions plus rapides. Son seul tort est d'être 
encombrant et peu rapide. L'autre appareil (fig. 3) 
se compose d'une rigole circulaire, où le refroidis- 
sement est produit par une circulation d’eau à l'in- 
térieur du cylindre représenté en A. Ce cylindre 
tourne et produit une réfrigération très efficace. 
Mais les manutentions sont moins faciles. 
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Quoi qu’il en soit, tous ces dépôts sont recueillis, 
égouttés et séchés avant de subir la refonte. Pour 
cela, on les introduit dans un seau de tôle perforée, 
et on les place à l’intérieur d’une cuve C (fig. 4) 
où a lieu un barbotage de vapeur. Comme il se 
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produit, au début, de violentes trépidations, on a 
été obligé de faire des cuves très résistantes : on 
les construit en lave de Volvic. La vapeur arrive 
au centre, en A. Le sulfate brut se dissout, et on 
retire les dissolutions en B. Les impuretés s’accu- 
mulent en D. : 

On ne cherche pas à obtenir du premier coup 
des liqueurs salurées, car la cristallisation immé- 
diate obstruerait tous les tuyaux. On se contente 
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d'obtenir une solution concentrée, que l’on amène 
aux cristallisoirs. 

Pour obtenir de beaux cristaux, il faut faire une 
cristallisation assez lente. La rapidité croit avec le 
refroidissement, qui est proportionnel aux diffé- 
rences de température et à la surface du cristalli- 
soir. Au début, où la différence de température 
est très grande, la cristallisation pourrait être trop 
rapide. 

On cherche à obtenir un refroidissement très 
lent. A chaque instant, la solution est légèrement 
sursaturée, mais trop peu pour qu'une cristallisa- 
tion spontanée se produise, tandis que des cristaux 
déjà formés servent d’amorce et se développent 
peu à peu. On place donc les cristallisoirs à une 
distance suffisante du sol, de façon que le fond ne 
se refroidisse pas trop. 
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Pour activer la cristallisation, tantôt on aug- 
mente la surface en immergeant dans la solution 
des plaques de plomb, tantôt on produit une venti- 
lation à la surface et même à l'intérieur, sans 
agiter la liqueur toutefois. 

Les cristallisoirs communément employés sont 
de deux types. Celui que représente la figure 5 est 
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tout en cuivre; il est de forme cylindrique, et on le 
place à 60 centimètres du sol environ. Les dimen- 
sions habituelles sont 2 mètres de diamètre et 
0,7 m de haut: le rendement est alors de 44 pour 
400. Si la hauteur atteint 1,2 m, le rendement 
peut être de 59 pour 100. A l’aide du tube A, où 
circule de l'air, on peut obtenir une ventilation suf- 
fisante à la surface. On peut aussi brasser le 
liquide, avec quelques bulles d'air, pour égaliser 
les températures. On enlève les eaux-mères à l’aide 
d’un siphon indésamorçable S, dont on place une 
branche dans les cristallisoirs. 

Quoique leur rendement soit excellent, ces cris- 
tallisoirs sont peu employés, car leur forme est 
peu commode et leur prix d'achat élevé. On se 
sert généralement du modèle représenté par la 
figure 6. Ces cristallisoirs sont carrés et accouplés 
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deux à deux, de facon à restreindre l’encombre- 
ment. Ils! sont en bois complètement recouvert 
de plomb. Des poutres placées au-dessus supportent 
des feuilles de plomb, qui plongent dans le bain et 
augmentent la surface utile. Ces bacs ont généra- 
lement 1,2 m ou 2 mètres de côté. Leur rende- 
ment en gros cristaux est alors de 54 pour 400. 
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Pour retirer les cristaux, on vidange l’eau-mère à 
l'aide des ouvertures O : celles-ci sont obstruées 
par des cristaux, formant une croûte épaisse, que 
l'on perce avec une barre. On détache alors les 
cristaux des parois et on les recueille. 

Comme ils sont imprégnés d’eau-mère très 
acide, qui attaquerait les sacs, il faut les laver, 
puis les essorer. Ces deux opérations sont faites 
très facilement, à l’aide de turbines et d’essoreuses 
centrifuges. Le sulfate n’a plus qu’à être mis en 
sacs et livré au commerce. 

Il nous reste maintenant à parler de l’utilisation 
des eaux-mères et des résidus. 

Au sortir des bacs de cristallisation, les eaux- 
mères sont complètement saturées. Pour éviter 
l'obstruction des canalisations, on les échauffe un 
peu avant de les centraliser dans un bassin. Ces 
eaux-mères contiennent encore du sulfate et sur- 
tout de l'acide sulfurique. On les concentre un peu 
avant de les envoyer dans des cristallisoirs à 
refroidissement rapide, tel que celui de la figure 3. 
Ensuite, les eaux-mères sont renvoyées à la fabri- 
cation du sulfate brut, où il suffit d'augmenter leur 
acidité pour les rendre utilisables. 

Au début de cet article, nous avons dit que le 
cuivre-métal employé contenait souvent des impu- 
retés précieuses que l’on pouvait en extraire et 
qui constituent les sous-produits de cette industrie. 
Le cuivre recherché par les fabricants de sulfate 
est en général légèrement argentifère. 

La proportion d'argent que le cuivre peut con- 
tenir est assez importante. Une tonne de cuivre en 
contient environ 300 à 500 grammes, ce qui, au 
prix actuel de l’argent, 90 francs le kilogramme, 
représente un bénéfice net de 20 à 40 francs par 
tonne de métal traité. ; 

En outre de l'argent, il y a aussi souvent de l'or 
et quelquefois du bismuth, mais en proportions 
beaucoup moindres. Ces métaux se retrouvent 
entièrement dans le faux-fond F de l'appareil à 
dissolution. lls sont faiblement mélangés de sulfate 
de fer et de sulfate de chaux. On les recueille et 
on les traite. Dans ce but, on dissout le tout 
dans l’eau régale, et on précipite la chaux par 
l'acide sulfurique. L'hydrogène sulfuré précipite 
lor et le bismuth. L'argent a déjà été précipité 
par l'acide chlorhydrique. L’acide azotique dissout 
le bismuth et laisse l'or. 

L'industrie du sulfate de cuivre est une industrie 
très prospère à cause de l’usage considérable que 
l’on fait de ce produit. C’est l’agriculture qui en 
emploie la majeure partie. On s'en sert pour 
protéger les céréales des charançons, lors de la 
germination. Mais l'usage le plus important est la 
fabrication des bouillies bordelaises, mélanges en 
proportions variables de sulfate de cuivre et de 
chaux ou de soufre. L'agriculture les emploie pour 
lutter contre le mildew. J. CATHALA. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 10 avril 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Ser l'absorption et la diffusion de la lumière 
par les météorites de l’espace intersidéral. 
— M. Kapteyn a signalé une variation apparente du 
nombre des étoiles avec la distance, variation que 
M. Turner proposa d'expliquer par une absorption de 
lumière. La cause de cette absorption, d'après M. SALET, 
serait la présence dans l'espace intersidéral des météo- 
rites dont l'existence nous est révélée par les étoiles 
filantos. On estime génėralement que le nombre de 
ces météorites, tant visuelles que télescopiques, reçues 
annuellement par la Terre, dépasse 10! et que leur 
masse est de l'ordre du gramme. Si ces météoriles 
sont réparties uniformément dans l’espace, on trouve 


qu'elles doivent ètre au nombre d'environ 10° par 
kilomètre cube. 

Mais du coup, on se heurte à une anomalie. La 
lumière totale du ciel, d’après les travaux de New- 


comb, Burns et Fabry, vaut environ 2. 107 de la 
lumière du Soleil; or, avec la valeur admise plus haut 
pour l'absorption, le calcul indique que la lumière 
totale des étoiles est six à sept fois plus petite que la 
lumière totale du ciel étoilé. Mais l’anomalie disparaît 
quand on tient compte des météorites, qui diffusent 
la lumière du Soleil. | , 

L'auteur estime donc que l'apparence du ciel étoilé 
ne serait pas due à une variation du nombre des 
étoiles avec la distance, mais à l'absorption et à la 
diffusion de la lumière par les météorites. 


_ Sur la décomposition de l’eau par la lumière 

ultra-violette. — On sait que la lumière émise 
parune lampe à mercure en quartz agit sur l'eau pour 
donner de l'euu oxygénée et que, d'autre part, cette 
méme Juimière décompose très rapidement l'eau oxy- 
génée en donnent de l’eau et de l'oxygène. M. Kern- 
baum ayant étudié les gaz dégagés par de l’eau sou- 
mise en vase clos, pendant deux cents heures. à l’action 
d'une pareille source de lumière ultra-violette, con. 
stata la présence d'hydrogène, mais ne put déceler 
celle de l'oxygène, bien que le liquide donnät nette- 
ment les réactions de l’eau oxygénée. L'absence de ce 
gaz semble difficile à concilier avec les faits précé- 
dents. 

M. A. Tis a étudié l'action de la lumière ultra-vio- 
lette sur l'eau en suivant la marche du phénomène 
par lexumen des gaz digagés. A cet elfet, Peau était 
sounise à une disbllation continue dans le vide, avec 
céfrigérant ascendant; les produils gazeux, en quan- 
le d'ailleurs {res faible, étaient, à mesure de leur 
production, chassés par Ja vapeur d’eau hors du vase 
contenant l’eau en expérience, extraits de temps en 
temps et analysés. La concentration en oxygène et en 
hydrogène dissous étant ainsi extremement petite, on 
pouvait recueillir au moment d’une analyse la presque 
totalité des gaz produits, et, d'autre part, on évitait 
autant que possible les réactions secondaires. 


Sous l’action de l’ensemble des radiations. émises 
par une lampe à vapeur de mercure en quartz, l'eau 
est décomposée en hydrogène et en peroxyde d’hy- 
drogène, qui, en se décomposant à son tour, donne 
de l'oxygène. Au bout d'un temps suffisant, l'effet de 
la lumière est identique, quant aux gaz dégagés, à 
celui de l’électrolyse. 


Les Asclépiadées sans feuilles de l’ouest 
de Madagascar. — Des plantes sans feuilles, des 
arbres à tronc ventru, des tiges grasses ou épineuses, 
telle est la flore des régions sèches de l'ouest de Mada- 
gascar, aussi bien dans le Nord que dans le Sud, 
quoique ce soit surtout dans la partie méridionale de 
l'ile (plateau mahafaly, Androy) que, sous l'influence 
d’un climat spécial, cette flore est le plus largement 
représentée. 

Parmi les espèces qui, en revétant la forme xéro- 
phile, sont les représentants les plus fréquents de cette 
végétation étrange, il faut compter Iss Asclépiadées 
sans feuilles, dont nous connaissons aujourd'hui, 
après les explorations récentes de l'un des auteurs 
de la note, une vingtaine environ. 

MM. H. Juuziee et H. Perrier DB LA Barie étudient 
quelques-unes de ces plantes; presque toutes sont des 
Cynanchées et appartiennent aux genres Cynanchum, 
Vohemaria, Decanema, Folotsia, Sarcostemma et Pro- 
sopostelma. 

A l'exception du Cyn. macrolobum, qui forme sur les 
grès de l'Isalo de petits buissons de 40 centimètres au 
plus de hauteur, toutes ces Asclépiadées aphylles, et 
à latex visqueux, sont grimpantes. Leurs rameaux, 
nombreux et gréles, revètus d’une épaisse couche 
cireuse verdätre, retombent de tous côtés, en S'entre- 
mélant, sur les arbres-supports et donnent à ces arbres 
l'aspect spécial qui leur a valu, surtout quand cé sont 
les assez grosses tiges des Folotsia, le nom vulgaire 
d'arbres-saucisses. Ces lianes fleurissent en saison 
séche. au moment oùles autres Asclépiadées à feuilles 
sont en fruits. Les fleurs sont parfois très odorantes; 
certaines ont l'odeur de la rose. Les fruits, plus ou 
moins charnus, s'ouvrent tardivement: les Mahafaly 
mangent ceux du Cynanchum edule, ou rangankibo, 
qui seraient sucrés. 


Contribution à l'étude da sens de la direc- 
tion chez les aveugles. — On sait que la plu- 
part des aveugles peuvent percevoir, en marchant, 
des objets (obstacles) qui se trouvent à quelques pas 
devant eux ou à còté d'eux, ou, étant en repos, ils 
peuvent s'apercevoir de l'approche des objets, mème 
quand cette approche s'effectue très lentement et sans 
bruit. Cette perception persiste méme quand l’aveugle 
ct l'objet restent complètement au repos. 

Un a parlé d'un sixiéme sens, qu'on a aussi appelé 
le sens des obstacles, la pereeption faciale, Fernsinn, 
Ferngefühl, Annæherungsempfndung, Orientierungs- 
sinn, ete. Interrogés sur la nature de leurs percep- 
tions, les aveugles se contredisent ou se bornent à ne 
pas s'expliquer. Quelques-uns comparent ła sensation 
à une ombre ou un voile qui vient couvrir la tête. 


T 
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Ajoutons tout de suite qu’on a rencontré aussi des 
personnes voyantes qui possèdent, à ieur insu, la 
mème faculté. 

M. TruscueL a essayé d'élucider ce problème à l'aide 
d’une série d'expériences qui le portent à croire que 
la perception est de nature auditive et qu’elle est pro- 
duite par le fait que l’objet reçu réfléchit et altère les 
bruits ambiants. | 

On a prétendu avoir trouvé une personne aveugle 
sourde-muette qui possède la même faculté. L'auteur 
répond à cette objection ; On rencontre saourent des 
sujets qui entendent les bruits les plus faibles, mais 
qui sont complètement sourds pour la musique et 
pour la parole. 


Exemple d’immunité acquise vis-à-vis d’une 
toxine vermineuse. — Des recherches antérieures 
ont permis à MM. WernserG et A. JuLiEx d'établir que 
le liquide péri-entérique de l’Ascaris megalorephala 
est toxique pour le cheval. Ils ont multiplié leurs 
expériences, afin de préciser la gravité et la fréquence 
des lésions observées et surtout pour rechercher si 
les chevaux porteurs d’ascarides peuvent acquérir à 
la longue une certaine immunité vis-à-vis des pro- 
duits toxiques sécrétés par ces parasites. 

L'instillation dans l'œil de chevaux du liquide péri- 
entérique d’ascaride recueilli stérilement amène des 
réactions assez sévères, mais qui diffèrent si les che- 
vaux sont porteurs d'ascarides. 

Les faits expérimentaux qu’exposent les auteurs de 
cette note les autorisent à penser que les chevaux 
infestés per un certain nombre d’ascarides s'rmmu- 
nisent .petit à petit contre l’action des produits 
sécrétés par ces parasites. 


Sur l’action intercathodique dans un champ magné- 
tique uniforme. Note de M. Gocy. — Application des 
interférences à l'étude des nébuleuses. Note de 
MM. Cu. Fasry et H. Buisson. — Sur des volumes pris 
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pour paramètres de points, de droites et de plans, 
d'après une méthode appuyée par M. Darboux sur la 
théorie des moments d'inertie. Note de M. A. Brna. 
— Mesure des angles géodésiques par la méthode de 
la répétition. Constitution d’un appareil d'étude. Ré- 
sultat des mesures. Note de M. Anbré Bnoca. — Sur 
les covariants fondamentaux du second ordre dans la 
déformation finie d’un milieu continu. Note de M.J. Le 
Roux. — Sur le mécanisme de la déformation perma- 
nente dans les métaux soumis à l'extension. Note de 
M. L. Hantuaxn. — Sur le spectre de lignes de l'air 
donné par l'étincelle de self-induction. Note de 
M. G.-A. HeusazrkcH. — Recherches sur les propriétés 
magnétiques du fluor. Note de M. P. Pascal. — Sur 
le dosage du phosphore dans le lait. Note de MM. E. 
Fueuuent et Lucien LéÉvi. — Étude biométrique de la 
descendance de haricots greffés et de haricots francs 
de pied. Note de M. LuctEN DAnrEL. — Sur le caractère 
hétérogamique des gemini chez /mpatiens glanduli- 
gera Royle. Note de MM. J. Granier et L. Bouzk. — Rap- 
ports des sacs aériens et des bronches chez les oiseaux. 
Note de M. Anmaxo JriLcET. — MM. Juces Counamonr et 
A. Rocnaix ont fait une série de recherches qui dé- 
montrent que tout au moins sur les lapins la vacci- 
nation antityphique par voie intestinale immunise 
contre les toxines typhiques (cultures complètes en 
bouillon, tuées à į 53). Le sérum des vaccinés est 
antitoxique. — Sur un dispositif nouveau, destiné à 
la documentation médicale et'permetiant de photogra- 
phier toutes les lésions de la peau, des muqueuses et 
des cavités, avec leurs configurations et la valeur de 
leurs colordtions morbides. Note de M. ScHALLER. — 
Sur la conjugaison des infusoires .ciliés. Note de 
M. PA. Danorano. — Sur les caractères distinctifs 
des brèches provenant de l'érosion ‘et des brèches 
provenant du charriage dans le Péloponèése. Note 
de M. Pa. Nécris. — Carte bathy-lithologique de la 
côte du golfe du Lion entre l'embouchure de la Tèt 
et Gruissan. Note de M. J. TuorLer. 
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&atroduction à la Métallographie microsco- 
pique, par L. Gorrens, professeur à l'École 
technique supérieure d’Aix-la-Chapelle. Édition 
française ‘traduite par À. ‘Convisy, professeur 
agrégé ‘de sciences physiques au lycée Gay- 
Lussac, revue et augmentée par F. RosiN, mgé- 
nieur des Arts et Manufactures. Un vol. grand 
in-8° de 227 pages avec 457 figures et 34 planches 
hors texte renfermant 97 photogrammes {10 fr). 
Librairie scientifique A. Hermann et fils, 6, rue 
de la Sorbonne, Paris, 1944. 


La métallographie microscopique, science née 
d'hier, a déjà rendu d'immenses services à l’indus- 
trie : n’a-t-elle pas grandement contribué à la mé- 
tallurgie des aciers spéciaux, sans lesquels ni l’au- 
tomobile ni l’aéroplane n'auraient pris leur-expan- 
sion actuelle ? L'ouvrage de Goerens est le premier 
de ce genre; complété par F. Robin, il mettra à la 


portée des savants, des ‘ingénieurs et des indus- 
triels celte science de la micrographie des métaux, 
science réellement francaise par les développements 
importants que lui ont imprimés nos savants. 
Après un court exposé des propriétés physiques 
de la matière, où sont passées en revue les con- 
ceptions modernes de l'état physique, de Pallo- 
tropie, etc., se trouve décrite la technique des pro- 
cédés pratiques actuels de létude des métaux : 
d'une part, l'étude physico-chimique, les méthodes 
thermiques; d'autre part, l'étude microscopique 
comprenant les renseignements les plus complets 
que l’on possède actuellement sur les moyens 
rapides de polissage, d'attaque et de développement 
de la structure des métaux. La description détaillée 
de tous les microscopes en usage et l'étude de la 
photomicroscopie terminent cette partie. 


Dans l'éfude des alliages, qui forme la deuxième 


446 


partie de l'ouvrage sont exposés : les systèmes 
d'équilibre des alliages, avec leur classification la 
plus récente. Les diagrammes d'un nombre consi- 
dérable d'alliages binaires, comprenant avant tout 
ceux qui sont le plus utiles industriellement, se 
trouvent accompagnés d’un exposé sommaire des 
principales propriétés de chaque groupe. Les cha- 
pitres traitant des alliages industriels de plomb, 
des bronzes, des laitons et surtout des aciers ont 
recu des développements plus considérables; on 
indique l’action produite par les traitements clas- 
siques de la trempe, du revenu et du recuit. Une 
table complète permet de trouver immédiatement 
ce qui concerne l'étude de chacun des nombreux 
alliages des métaux deux à deux et trois à trois. 

L'ouvrage est accompagné d'une centaine de pho- 
tographies microscopiques, qui reproduisent les prin- 
cipaux étals des métaux industriels et qui rendent 
aisée la compréhension des théories physico-chi- 
miques des alliages. 


L'agriculture à l’Ecole supérieure, par L. Rov- 
GIER et C. PERRET. Deuxième partie : Cultures 
spéciales et sootechnie. Un vol. in-16 de 216 pages, 
avec nombreuses gravures (1,50 fr). Librairie 
Baïillière, 49, rue Hautefeuille, Paris. 


La première partie de cet ouvrage (Voir Cosmos, 
n° 1339, p. 363) s'occupait de l’agriculture géné- 
rale. Ce second fascicule a pour but d'étudier 
diverses cultures spéciales et la zootechnie. Les 
auteurs ont attribué à chaque culture un dévelop- 
pement proportionnel à limportance qu'elle occupe 
dans notre pays; ils ont tenu compte des dernières 
découvertes, et se sont efforcés de dégager les prin- 
cipes généraux de la culture moderne. Ce livre 
sera aussi utile au cultivateur qu'au futur insti- 
tuteur. 

Voici les grandes lignes de l'ouvrage : 

Céréales. — Plantes sarclées. — Plantes four- 
racères. — Plantes industrielles. — Culture pota- 
gère. — Arboriculture fruitière. — Viticulture. — 
Sylvicuture. — Animaux domestiques : alimenta- 
tion, hygiène, logement. — Hhovidés. — Cheval, 
mouton, porc. — Basse-cour, abeilles, 


La Crise de l’enseignement secondaire. Sa 
cauxe vérudable, Le remède : réforme de la doc- 
drine et de la méthode d'enseignement mathé- 
natiqiue élémentaire, par le lieutenant-colonel 
P.-L. MoxreiL. Brochure in-4° de 38 pages (1,50 fr). 
L. Fournier, 2635, boulevard Saint-Germain, 
Paris, 1914. 


Au cours de sa brochure, l'anteur donne les 
solulions qu'il croit avoir trouvées pour les trois 
grands problèmes géométriques et arithmétiques : 
ia quadrature du cercle, la trisection de l'angle ct 
la proposition de Fermat. 
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Les merveilles du monde sidéral. Catalogue 
descriptif des étoiles doubles et multiples, amas, 
nébuleuses, etc.,rvisibles dans l'hémisphère Nord, 
à l'usage pratique des amateurs d'astronomie, 
par M. G. Raymoxo. Fascicule I : Instruction et 
description des curiosités du ciel de 0" à G° d’as- 
cension droite. In-8° de 96 pages. G. Thomas, 
éditeur, 11, rue du Sommerard, Paris. 


Sic itur ad astra. A part ouvrage de C. Flam- 
marion les Etoiles, il n'existe point de guide céleste 
pourserviraux amateurs astronomes qui voudraient 
explorer les merveilles du monde sidéral. M. Ray- 
mond, qui possède un observatoire à Sanary (Var), 
avait entrepris de rédiger pour lui-mėme ce vade- 
mecum céleste ; sur les instances de M. G. Thomas, 
il le livre à la publicité. 

L'amateurquiauninstrumentmontéenéquatorial 
pourra donc, grâce à ce catalogue, rechercher et 
observer dans le ciel les étoiles et les nébuleuses 
remarquables, soit par leur constitution, par l'éclat, 
la distance et les colorations des composantes des 
systèmes d'étoiles multiples. L'ordre observé dans 
le classement du catalogue est mixte : on a tenu 
compte principalement des ascensions droites, mais 
on a aussi rapproché autant que possible toutes les 
étoiles d'une même constellation. 


Le tabac de Cuba et les cigares de la Havane, 
par M. Pauz Serre. Une brochure de 88 pages, 
extraite des mémoires de la Société nationale 
d'agriculture de France. Typographie Renouard, 
19, rue des Saints-Pères, Paris. 


Depuis quelques années, le tabac de la Havane 
subit auprès des fumeurs un discrédit assez carac- 
térisé. M. Paul Serre, consul de France à la Havane, 
a étudié de près la question, et il indique dans 
cette note les raisons de cette décadence : elle 
tient aux méthodes de culture. Les « Vegueros » 
cubains sont ennemis de tout procédé scientifique, 
ils cultivent toujours par d'anciens procédés sans 
chercher à savoir si leur terre, naturellement 
excellente pour la production du tabac, n’est pas 
épuisée; et quand ils y mettent des fertilisants, ce 
sont généralement des guanos du Pérou qui sont peu 
indiqués pour ce genre de culture. De même l'irri- 
gation, qui serait très utile, n’est pas pratiquée. 
M. Serre donne des détails très curieux et nou- 
veaux sur la culture du tabac, sur les cultivateurs, 
sur la préparation des feuilles pour le séċhage et 
la fermentation, la fabrication des cigares et des 
cigarettes. I termine en indiquant l’état de la crise 
actuelle et sa répercussion sur les exportations 
dans les pays européens. 


La voiture de tourisme, Manuel simple et pra- 
tique de l'automobile, par E. Lessarp, ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, ingénieur. In-8°, 

‘illustré de 1435 figures (broché, 3,50 fr; relié 


N° 1369 


toile, 5 fr). Librairie Ch. Delagrave, 15, rue 
Soufflot, Paris. 


L'automobilisme se démocratise passablement 
depuis que les constructeurs se sont mis à con- 
struire la voiturette ou la pelite voiture à des prix 
abordables. Il n’y a plus de médecin de petite ville, 
d'agent d'assurances, qui n'ait sa petite voiture, ce 
qui facilite son travail et lui fait gagner du temps. 

Pour que les propriétaires de ces voitures n'aient 
jamais de déboires, il leur est nécessaire de bien 
connaitre de quoi se compose leur automobile. Un 
petit défaut aperçu à temps est facile à réparer et 
dispense souvent de graves complications. 

M. Lessard a voulu que chacun, mème sans 
grandes connaissances scientifiques, puisse être au 
courant de la mécanique automobile. Son livre est 
à la fois très concis et très complet; c'est un bon 
traité de vulgarisation pour les propriétaires d'une 
petite voiture. 

En même temps, M. Lessard poursuivait un 
autre but : celui de rendre possible aux mécani- 
ciens bien outillés la construction de petites voi- 
tures en assemblant les pièces détachées des grands 
constructeurs. Ce travail demande surtout de bien 
connaitre l'anatomie des automobiles et de savoir 
distinguer les bonnes maisons fournissant des 
pièces; les quelques formules nécessaires, d’ailleurs 
très simples, font l’objet d’une seconde partie de 
l'ouvrage. 


Nouvelle encyclopédie pratique du bâtiment 
et de l’habitation, par RENÉ CHAwpLy, ingénieur. 
(Chaque volume, 4,50 fr). Librairie Desforges, 
Paris. 


Voici un nouvel ouvrage de cette collection, dont 
nous avons annoncé les trois premiers volumes 
(n° 4355, 14 janvier). Il a pour titre : Charpentes 


en bois et échafaudages, et s'occupe en particu- 


lier des bois de charpente, de la résistance et du 
calcul des poutres, des poteaux, murs, planchers, 
combles en bois, des échafaudages, des construc- 
lions démontables, de l'assemblage et de la con- 
struction des charpentes en général. 


Société d'astronomie ďd’Anvers : sixième rap- 
port, exercice 1910. Imprimerie Delamontagne, 
12, rue de la Vigne, Anvers. 


Très intéressante brochure résumant les tra- 
vaux du jeune et très actif Observatoire d'Anvers. 


Conférences sur la photographie, par CYRILLE 
Méxann, officier de l'Instruction publique, com- 
prenant cinq brochures : 


Les origines, les progrès, |les conquêtes de la 
photographie; 
L'outillage et le matériel photographiques ; 
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L'image négative; préparation, développement 
et toilette du cliché; 

L'image positive : tirage, agrandissement, mon- 
tage; 

Les tirages artistiques : charbon, gomme, ozo- 
brome, huile. 


Prix de chaque brochure, 0,60 fr. Paris, Charles 
Mendel, éditeur, 118 bis, rue d'Assas. 

Ces conférences, brèves, claires, parfois humo- 
ristiques, toujours pleines d'excellents conseils pra- 
tiques, forment en réalité un petit cours complet 
de photographie à l'usage des apprentis photo- 
graphes. 

L'auteur, après avoir rappelé brièvement dans 
la première conférence l'origine et les progrès de 
la photographie, traite dans les suivantes avec la 
compétence et le sens pratique dus à une longue 
expérience, des diverses opérations que comporte 
l'obtention du cliché et de l’image photographique; 
il termine par l'étude de la composition et de 
divers procédés de tirage et de montage artis- 
tiques. 

La lecture de ces conférences, où l’auteur s’est 
attaché tout particulièrement à ne présenter que 
des méthodes et des formules pratiques, offrira le 
plus grand attrait aux débutants, qu’elle initiera 
rapidement et sans effort aux opérations photo- 
graphiques en même temps qu'elle mettra à leur 
portée un précieux instrument d'éducation artis- 
tique. 


Livres parus récemment : 


Le Problème du mal, par le P. J. be Boxxior. 
Troisième édition avee une introduction de X. Moi- 
sant (3,50 fr). P. Téqui, Paris, 1911. 


Essai sur la Foi dans le catholicisme et le pro- 
testantisme, par l’abbé SNELL. P. Téqui, 1941. 

Allez à lui, par l'abbé FréDéric Rivière, des 
Salésiens de Turin (3,50 fr). P. Téqui, 1914. 

Visions d'Anne-Catherine Emmerich sur la vie 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la Trés 
Sainte Vierge, coordonnées en un seul tout, selon 
l’ordre des faits, par le P. J.-A. Durs, de l'Ordre 
des Frères Prêcheurs. Traduclion enticrement 
nouvelle du texte allemand, par C. d Ererine. Troi- 
sième édition. 3 volumes. P. Téqui, 1911. 

Le bienheureur Thésphane Vénard, d'après les 
témoignages du proces apostolique (2 fr). P. Téqui, 
4911. 

Le Père Doussot, Dominicain, et la Mère Élisa- 
beth, Carmelite, sa swur, par le P. Manrte-JosEerx 
DU SACGRÉ-COŒEUR. Avec illustrations. Deuxième édi- 
tion (5 fr). Plon-Nourrit, Paris, 4911. 

La République juire, ses trahisons, ses yaspil- 
layes, ses crimes, par CG. FLeuRY (3,50 fr). Edition 
Belleville, 29, rue du Moulin-Vert, Paris, 1910. 
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FORMULAIRE 


Mixtures contro les chenilles des pruniers. - 


— Ces insectes causent surtout dans les départe- 
ments du Sud, où on produit les pruneaux, des 
dégâts extrèmement importants. Il est facile d'y 
remédier en pulvérisant sur les arbres un des 
liquides ci-dessous que nous énumérons par ordre 
d'efficacité croissante, d'après le résultat des 
essais méthodiques du professeur Rabatté. 


A) Arséniate de soude anhydra............... 200 g 
Acétate neutre de plomb cristallisé......., 600 g 
PAU inde unes sit ouate ere ei 100 1 

B) Arsenite de CUIVTE. eee. ones eate 300 g 
Eau ou bouillie bordelaise................. 100 1 
Chaux, quantité suffisante pour neutraliser. 

C) Chlorure de baryÿum......,........... ..... 2kg 
Vordet BEWE epia aaa a a 200 g 
Eau..... EE es ONEEN Eea iiA 100 1 

D) Jus de tabac ordinaire (selon le titre, 

prendre un volume équivalent à 200 g 
de nicotine). 
Eau ou bouillie bordelaise..…............... 100 1 


Chaux, quantité suffisante pour neutraliser. 
E) Nicotine titrée des Manufactures de l'Etat... 21 
Bouillie bordelaise neutre à 1 % de sulfate 


AO E IE seance E ..... 1001 


Quoique les prunes soient consommées non 
épluchées, la toxicité de la mixture A n'est pas à 


redouter, en raison de la quantité très faible 
employée (de 4 à 8 g par arbre) et du lavage par 
les pluies. Toutefois, on préférera le chlorure de 
baryum, moins dangereux et plus efficace (il dé- 
truit 80 à 90 pour 100 des chenilles). 

Les jus de tabac ordinaire, fermentescibles, de 
transport coûteux et dont la richesse en nicotine 
est fort variable, ne sont pas à recommander. Quant 
à la formule E, elle donne des résultats parfaits à 
tous points de vue : les arbres sont protégés de la 
rouille, de la tavelure; les feuilles très vertes ne 
tombent qu'à l’arrière-saison; par contre, le prix 
de revient de la mixture est assez élevé. 

H. R. 


Nettoyage des bronzages dorés. — Enlever 
les taches de bougie ou de graisse à l'aide d’une 
petite quantité de soude ou de potasse caustique 
dissoute dans de l’eau, en lavant ces taches avec 
cette solution chaude. On laisse sécher les parties 
ainsi nettoyées, puis l’on passe sur la dorure un 
pinceau trempé dans 30 grammes d'acide azolique 
et 4 grammes de sulfate d'alumine, mélangés avec 
125 grammes d'eau pure. On fait ensuite sécher 
les objets en les exposant devant le feu à une cha- 
leur modérée. Audran. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

La Rusolite est fabriquée par la maison Frischner 
dans ses usines de Vicnne, Budapest et Asperg (près 
de Stuttgart). 

La direction pliante est construite par M. Martinot, 
15, rue d'Orléans, à Neuilly-sur-Seine. 

Le microscope à double corps, décrit dans le der- 
nier numéro, est construit par la maison Nachet, 
17, rue Saint-Séverin, Paris. 

M. G. B., à P. — Nous ne connaissons ce traitement 
que par les réclames excessives auxquelles il a donné 
lieu. 

M. M. D., à P. — Voici la réponse à l’autre letirc: 
vous trouverez dune Jes Bases physiques de la musique, 
de Bovasse (? fr), librairie Gauthier-Villars, et dans le 
Précis d'avoustique physique. musicale, physiologique, 
de AXGLAS 12 frp Hbrairie H. Paulin, 21, rue Haute- 
uille, les principes scientifiques que vous désirez; 
quant à la pratique, on ne saurait l'acquérir qu'en 
S'exc'cant sous Ja direction d'un maitre. 

R. P. B.. à Y. — Nous ne connaissons aucune revue 
de ce genre en France. Permettez nous de profiter de 
l'occasion pour vous dire nos bons souvenirs, | 

M. J. R., à M. — Pour recevoir à 500 kilométres le 
signal de l'heure de la tour Finel par télégraphie 
sans fii, il faut ane antenne plus grande que vous 
n'indiquez. [| faudrait plutôt deux centaines que deux 


dizaines de mètres. Un simple fil métallique nu, tendu 
obliquement ou horizontalement à la plus grande hau- 
teur possible, suffira; l'extrémité supérieure :est 
isolée, l'extrémité inférieure est reliée à de terre à 
travers le détecteur. L'’antenne n’a rien à craindre des 
intempéries. On peut disposer plusieurs fils parallè- 
lement à quelques mètres de distance. — On ne peut 
{ransmettre utilement par ondes électriques qu’une 
énergie infinitésimale: impossible d’actionner un mo- 
teur qui n'aurait pas une source autonome d'énergie; 
ta tél’mécanique ne peet que décłancher des appa- 
reils. — Prestidigitation et tours de cartes, par M. BAr- 
BAUD (2,50 fr), des manuels Roret, librairie Mulo, 
12, rue Hautefenille; les Trucs du théàtre, du cirque 
et de la foire, par pe Naxsoury (1,50 fr), librairie Colin: 
la Science au thédtre, par pE VarLaBELLE (Ï fr}, librairie 
Paulin, 21, rue Hautefeuillle. 


F. F., à C. — Le sac à charbon contient du charbon 
de cornue ou du coke en petits fragments, et du 
bioxyde de manganèse dans ia proportion de 40 de 
charbon et de 55 de l'autre (par moitié à peu près). 
Ces piles n’ont jamais. un grand débit; mais isi 
vous voulez l'augmenter, il faut prendre des piles à 
dépolarisants liquides {au bichromate, etc.) 





Imprimerie P. F£RoN-VRau. 3 et 5, rue Bayard. Paris-Viil® 
Le gérant, E. PETITHENRTY. 


N° 4370 — 29 avriz 1911 


COSMOS 


449 


SOMMAIRE 


Tour du monde. — Nouvelles recherches sur l'évolution du système stellaire. Les oscillations des glaciers 
suisses au XIX’ siècle. Les trains déraillent-ils plus souvent à gauche qu'à droite? Le renard et les puces. 
L'emploi de l'acide carbonique pour l'emmagasinage et la manutention des liquides inflammables, p. 419. 

Correspondance. — A propos d'un petit aquariam marin, R. Scnovouyn, p. 452. 


Études sur le dragage des alluvions aurifères, G. Necne et P. Cours fils, p. 453. — Les nouvelles 
méthodes d’anesthésie chirurgicale, D' L. Mean, p. 456. — Les idées nouvelles sur la cata- 
Tacte et sa guérison sans opération, D' LePrixce, p. 457. — Le sens de l’ouïe dans la série ani- 
male, Aczooue, p. 459. — Wagons de sauvetage miniers, GRADENWITZ, p. 462. — Notes pratiques de 
chimie, J. Garçon, p. 464. — Les eucalyptus, NIEWENGLOWSKI, p. 466. — Les caoutchoucs factices, 
H. R., p. 468. — Vins chinois, D. BELLET, p. 469. — Deux mots de formation difficile : horloge et 
horloger, Revercuox, p. #70. — Sociétés savantes : Académie des sciences, p. #72. Association francaise 
pour l'avancement des sciences : les aéroplanes, HéricHArD, p. 472. — Bibliographie, p. 474. 


TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Nouvelles recherches sur l’évolution du 
système stellaire. — Au cours du XIII Congrès 
néerlandais des sciences naturelles et médicales 
tenu à Groningue, le professeur J. C. Kapteyn, 
l'illustre savant hollandais, directeur du labora- 
toire astronomique de l'Université de cette ville, 
où il a découvert en même temps que M. Edding- 
ton, de Greenwich, la dualité de notre système 
stellaire (voir Cosmos, 1908, n° 1210), a présenté, 
dans une conférence tenue le 20 avril, quelques faits 
nouveaux du plus vif intérèt sur ces délicates et 
importantes recherches. 

Le professeur Kapteyn a découvert ces faits en 
recherchant, à l'usage des observateurs, les étoiles 
qui promettent plus que d’autres de nous permettre 
d'étendre nos connaissances sur la constitution 
véritable de l'univers; il a examiné en particulier 
les résultats que l'on obtient lorsqu'on considère 
de près les courants stellaires formés par des 
étoiles du méme type spectral et spécialement les 
étoiles à hélium et celles des premier et deuxième 
types. Ces types se suivent, comme on sait, dans 
l’ordre chronologique, les éloiles à hélium repré- 
sentant les aslres les plus anciens. 

L'astronome hollandais résume comme suit les 
résultats qu'il a obtenus lorsqu'on passe, dans la 
comparaison des deux courants stellaires qui 
forment l’univers sidéral, du type à hélium aux 
types I et Il : 

40 Le parallélisme dans les mouvements des deux 
courants diminue. 

2° La direction des courants se modifie graduel- 
lement. 

3° La vitesse moyenne des courants devient un 
peu plus grande. 

T. LXIV. Ne 1370. 


40 La richesse du courant Il, comparée au cou- 
rant |, augmente. 

Confrontés avec des fails déjà connus, ces résul- 
tats d'observation autorisent le professeur Kapteyn 
à émettre les conclusions suivantes : 

4° Les nébuleuses planétaires ne peuvent être 
considérées comme le berceau d'étoiles. 

2° Celui-ci doit être cherché plutôt dans les nébu- 
leuses spirales (dont nous connaissons malheureu- 
sement encore peu de chose) et dans les nébuleuses 
«irrégulières » comme la grande nébuleuse d'Orion 
et celle des Pléiades. 

3° Tous les faits connus se présentent comme si 
l'attraction dite universelle (gravitation) n'avait 
pas d'action sur la matière primaire dont sortent 
tous les astres. 

4 Le système stellaire tel que nous le connais- 
sons n’a pas été à l’origine un système unique dans 
lequel les deux courants connusse sont dévéloppés. 
Il a été formé par deux systèmes absolument indé- 
pendants à l'origine et qui se sont rencontrés dans 
l'espace. 

5° La matière primaire n'existe presque plus 
dans le courant Il, le plus riche actuellement en 
étoiles, ou du moins elle y est beaucoup moins 
abondante que dans le courant I. 

Quoique toutes ces conclusions ne puissent être 
considérées comme définitives, elles constitueront 
de précieux points de repère pour diriger Îles 
recherches des observateurs. 

On voit, de toute façon, qu'il y a un monde 
entre les conceptions simplistes qu’on se faisait 
encore de l'univers stellaire il n’y a pas vingt ans 
et qui figurent toujours dans nombre de trailés 
modernes (?) d'astronomie populaire et les /aits 
tels qu'ils se présentent aujourd'hui. 
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PHYSIQUE DU GLOBE 


Les oscillations des glaciers suisses au 
xIx° siècle. — Le professeur Ed. Brückner (Zeit- 
schrift für Gletscherkunde ; Prometheus, 8 avril) 
tire parti de graphiques rassemblés à Berne au 
Musée alpin suisse, d'après les documents recueillis 
par H. Dübyk. Ces graphiques figurent l’évolu- 
tion d’une série de glaciers suisses au cours du 
{ixe siècle. 

Le premier aspect des courbes montre que ces 
26 glaciers, depuis leur grande extension au début 
du siècle, mont fait que régresser, lentement 
d’abord, puis peu à peu d'un mouvement plus 
rapide. Une deuxième extension, qui se présente 
vers le milieu du siècle, n'apparait que comme un 
épisode passager dans le recul général; pour deux 
glaciers seulement (Ferpècle et Unteraar), ce 
second maximum dépasse celui du commencement 
du siècle. On ne constate plus ensuite qu’une légère 
avancée de dix glaciers seulement, à la fin du 
siècle, entre 1890 et 1895. 

En dépit de la ressemblance générale que pré- 
sentent les graphiques, chaque courbe a des carac- 
tères individuels bien marqués, et, en conséquence, 
il n'est pas facile d'établir le rapport éventuel qui 
lie ces oscillations des glaciers aux variations cli- 
matiques. Le problème glaciaire reste toujours 
environné d’obscurités et exige encore nombre de 
patientes observations. 


CHEMINS DE FER 


Les trains déraillent-ils plus souvent à 
gauche qu’à droite? — Il paraitrait que les 
déraillements ont plus de chance de s'effectuer vers 
la gauche de la voie, et ce, grâce à deux causes 
assez complexes dont les effets seraient concordants : 
en premier lieu, l'aimantation que les rails el les 
roues d'acier acquicrent sous l'influence du champ 
magnétique terrestre; cn second lieu, la déviation 
imprimée aux masses en mouvement par la rota- 
tion du globe terrestre. Voilà, du moins, les con- 
clusions ou les hypothèses énoncées par M. G. Vinot, 
ingénieur des arts et manufactures (Electricien, 
8 avril). 

Voici d'abord quelques résultats de statistique 
présentés par M. Vinot. Un relevé de 46 déraille- 
ments survenus dans les vingt dernières années en 
pleine voie, de machires remorquant des trains 
à grande vitesse, et au sujet desquels les enquètes 
ont été impuissantes à déterminer les causes : ces 
46 déraillements ont porté trente et une fois la 
machine à gauche et quinze fois seulement à droite. 
Citons, à titre d'exemple, quelques uns des plus 
récents de ces déraillements, et qui ont eu un cer- 
ain retentissement : 

Irun à Bordeaux (Saint-Géours), 13 nov. 1900; 

Moulin-Neuf à Bram, 18 sept. 1902; 

Béziers à Neussargues, 25 avr. 1903; 
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Cette à Bordeaux (Grisolles), 8 nov. 1908; 

Cherbourg à Paris (Bernay), 11 sept. 14910; 
les quatre premiers sur le réseau du Midi, le der- 
nier sur le réseau de l'État: tous déraillements 
à gauche. 

Laissons de côté les effets dus à l’aimantation 
pour examiner seulement l’autre cause invoquée, 
que l’on dénomme en mécanique l'accélération 
centrifuge composée. 

M. Vinot explique ainsi le surplus de déraille- 
ments à gauche. L'accélération centrifuge composée 
due à la rotation de la Terre rejette les fleuves de 
l'hémisphère boréal vers leur rive droite, qu'ils 
corrodent plus que leur rive gauche. Les trains 
rapides obéissent à une loi semblable. A l'équateur, 
la vitesse linéaire dans la direction Ouest-Est due 
à la rotation terrestie est de 465 mètres par seconde, 
et de 328 seulement à la latitude de 45° (Bordeaux, 
Le Puy, Valence). Un train se dirigeant de l'équa- 
teur vers le Nord se trouve, en vertu de l'inertie, 
poussé vers l'Est, vers la droite, la roue de gauche 
tend donc à se soulever et à monter sur le rail. (Il 
n’est pas exact, du reste, que cette poussée vers la 
droite de la trajectoire soit maximum quand la 
trajectoire cest orientée Sud-Nord ou Nord-Sud; 
elle a la même valeur quelle que soit la direction 
du mouvement.) 

A titre de confirmation, M. Vinot remarque 
encore que les rails, en pleine voie, cassent plus 
souvent sur la ligne de droite, le rail droit étant 
(dans l'hémisphère Nord) pressé plus fortement, 
comme on la dit plus haut. Sur 40 ruptures de 
rails dont la cause est restée douteuse, il en relève 
25 sur la file de droile, et 45 seulement sur la file 
de gauche. 

La slatistique est une science aimable, je veux 
dire qu'elle répond avec complaisance à ceux qui 
l'interrogent. Sans trop nous arrèter aux chiffres 
spécieux que nous présente M. Vinot, calculons 
l'ordre de grandeur des phénomènes invoqués. Nous 
disions qu'un corps, se déplaçant sur le globe dans 
un plan horizontal avec une vitesse v, est soumis 
à une force normale à sa trajectoire el dirigée (dans 
l'hémisphère boréal vers la droite de celle-ci; on 
montre en mécanique que la valeur de cette force 
est égale à 2 m w v sin }, formule où m représente 
la masse du corps, w la vitesse angulaire de rota- 
tion de la Terre, à la latitude. A la latitude 45°, 
pour un train animé d'une vitesse de 72 kilo- 
mètres par heure (v = 2000 cm par seconde), la 
force en question serait, par unité de masse, égale 
à 0,21 (en unités G. G. S.), alors que la pesanteur 
imprime une force égale à 980. L'effet invoqué par 
M. Vinot est donc très faible, 2000 fois plus faible 
que la pesanteur. Sur une locomotive pesant 
50 tonnes, dans les conditions susdites, la rota- 
tion terrestre exerce un effort transversal de dé- 
viation de 10 kilogrammes. À une vitesse double, 
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soit 144 kilomètres par heure, l'effort serait 
double, soit 20 kilogrammes. C'est encore bien 
peu de chose. Des causes accidentelles nombreuses 
(oscillations, mouvements de lacet, vent) impriment 
à chaque instant aux wagons et aux locomotives 
en vitesse des chocs et des efforts latéraux autre- 
ment importants, et nous voulons croire que nos 
trains rapides ne sont pas à la merci d'un effort 
latéral régulier d’une dizaine ou de quelques 
dizaines de kilogrammes. 

Pour un boulet de canon, l'effort de déviation 
vers la droite est plus grand, et, théoriquement, 
rien ne le contrarie; pour une vitesse de 600 mètres 

' par seconde, la force de déviation serait une frac- 
tion de la pesanteur égale à six millièmes. 


VARIA 


Le renard et les puces. — Ce n’est pas une 
fable, et cependant si le bon La Fontaine avait 
connu ce fait, il aurait voulu sans doute l'ajouter 
à la série des faits prouvant l’ingéniosité de l’un 
de ses héros favoris. 

Voici ce dont il s’agit: 

Il y a quelques années, M. James Day, de Cam- 
bridge, et son père, s'occupant alors d'agriculture, 
étaient assis sur les claies garnies de paille qui 
avaient élé disposées afin de créer un abri contre 
le vent pour des brebis et des agneaux, quand ils 
aperçurent un renard qui ròdait le long des haies; 
ne bougeant pas, ils le laissèrent s'approcher, sur- 
veillant ses manœuvres. Bientôt ils s'aperçurent 
qu’il recueillait les flocons de laine arrachés par 
les branches aux toisons des moutons. Quand il en 
eut recueilli une certaine quantité, il se dirigea 
vers le confluent de deux petils ruisseaux voisins, 
et, se retournant, il entra dans l’eau par l'arrière, 
très doucement, jusqu'au moment où tout son 
corps fut submergé, excepté le museau avec le 
paquet de laine tenu dans les dents. 

Il resta plongé quelque temps, et, abandonnant 
la balle de laine, qui partit au courant, il sortit de 
l'eau, se secoua et s'en alla. 

Fort intrigués de cette manœuvre, les observa- 
teurs, prenant une houlette, attirèrent la laine qui 
flottait, la recueillirent et l’examinèrent; ils la 
trouvèrent remplie des puces du renard. Celles-ci, 
pour échapper à la noyade, avaient remonté le 
long de la fourrure du corps et de la tète du 
renard et s'étaient réfugiées dans la laine, et l'as- 
tucieux animal s'était ainsi débarrassé de ses para- 
sites. 

L'histoire doit ètre vraie, car elle a été puisée 
dans les colonnes de notre confrère Nature, de 
Londres, une revue sérieuse entre toutes, et qui 
n'ouvre ses colonnes qu'à bon escient. 

Elle a d'ailleurs paru assez curieuse pour que 
nombre de journaux et de revues l’aient reproduite; 
elle est donc maintenant du domaine public, et 
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nous aurions cru inutile de la rappeler si elle 
n'avait pas une suite. 

Nature a reçu, à l'occasion de cette publication, 
une foule de correspondances affirmant que le fait 
n'est pas aussi ignoré que beaucoup le supposaient, 
nous par exemple! 

De tous temps, dans le nord des iles britanniques, 
on tient le fait pour certain, et les bergers d’Ecosse, 
observateurs très exacts des phénomènes naturels, 
le tiennent pour fréquent. Mais, bien plus, l’histoire 
des sciences en fait mention dans les temps les plus 
reculés. Olaus Magnus écrivait en 1555 : 

Præterea cum pulices habet, fasciculum mollis 
fæni ore accipit pilis involutum, seque paulatim 
posterius inchoando in aquam mergit, ac totum 
corpus, ut pulices aquam fugientes, ad caput 
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De dolofo ingenio Vulpium 


ascendant. Deinde caput immergit ut in fænum 
fugiant, quo facto fænum relinquit in aqua et 
mor enatat. | 

Nous ne donnons pas la traduction facile de ce 
document; d'ailleurs, il reproduit, en somme, l'en- 
trefilet cité en tèle de cette note, sauf que la laine y 
est remplacée par une poignée de foin léger, 
d’une graminée dont l’auteur ne précise pas la 
nature. 

La gravure que nous empruntons à Nature 
accompagne le texte d'Olaus Magnus; elle est des 
plus pittoresques, comme on peut en juger. 

M. McKenny Hughes, qui a communiqué ce docu- 
ment à notre confrère, l'accompagne de nombreuses 
réflexions toutes intéressantes. Tout d’abord, il fait 
remarquer combien les puces aiment à se réfugier 
dans la laine, ce qui peut servir aux hommes aussi 
bien qu'aux renards pour se débarrasser de ces 
aptères; voilà un côté pratique de lhistoire. 

D'autre part, il constate que les puces n'ont pas 
un gout très prononcé pour la fourrure du renard 
— elles se méfent sans doute, — et il pense que cet 
animal n’est envahi que très exceptionnellement 
par ces insectes. Cela doit arriver quand ses courses 
vagabondes l'ont conduit dans quelque endroit spé- 
cialement infesté, tel un poulailler mal tenu. Mais, 
dans ce cas, on peut admeltre qu'il expie un peu 
son méfait, ce qui prouve une fois de plus que 
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chaque faute entraine sa punition. C’est la morale 
que nous tirerons de ces observations. 


L'emploi de l’acide carbonique pour l’emma- 
gasinage ot la manutention des liquides inflam- 
mables. — Depuis quelques années, MM. Hüncke 
et Martini emploient, dans leurs usines de Hanovre, 
un mode de conservation des liquides inflammables 
qui parait devoir supprimer complètement les dan- 
gers d'incendie et d'explosion que présentent la 
manutention et lemmagasinage de ces produits. 
Ce procédé s’est répandu en Allemagne, mais pas 
assez cependant, car M. Rosenthal ‘Zeitschrift für 
angewandie Chemie) attribue à son non-emploi la 
cause de deux grands incendies qui se sont pro- 
duits récemment dans deux raffineries de pétrole 
allemandes. Voici, d’après lui, la cause de ces 
incendies. 

Quand on transvase l'essence de pétrole (ben- 
zine), au moyen de pompes, d'un réservoir à un 
autre, le liquide s’électrise par frottement; mais 
comme il est mauvais conducteur, il conserve sa 
charge d'électricité pendant un certain temps dans 
le réservoir où il est envoyé. Au bout d’un temps 
plus ou moins long, toute sa charge finit cependant 
par s’accumuler à la périphérie de la masse liquide. 
Au fond et sur les parois latérales, qui sont métal- 
liques, cette charge trouve un bon conducteur, se 
neutralise ou s'écoule. Il men est pas de même à 
la partie supérieure, à la surface libre. Là, elle 
acquiert une tension suffisante pour donner lieu à 
une décharge sous forme d'étincelle entre celte 
surface libre et la partie supérieure du réservoir. 
Si les proportions du mélange d'air et de vapeur 
de benzine qui surmonte le liquide sont comprises 
entre certaines limites, il peut y avoir, soit explo- 
sion, soit combustion lente. 

On peut éviter l’étincelle en rendant la benzine 
conductrice. C’est ce que font, depuis quelques 
années, les teinturiers qui enlèvent les taches grasses 
des étoffes et qui les nettoient « à sec ». Ils ajoutent 
à leur benzine une petite quantité de dissolution 
aqueuse de savon bien battue et très mousseuse 
qui forme avec la benzine une émulsion très stable 
et bonne conductrice, Depuis que ce procédé est 
employé, les teinturiers ont vu cesser les inflam- 
mations spontanées, autrefois si fréquentes chez 
eux, mais, en dehors de ce cas, le procédé est 
presque toujours inapplicable, Au contraire, le pro- 
cédé qui consiste à rendre inexplosible l'atmosphère 
qui surinonle la benzine partout où elle est ren- 
fermée est d’une application très générale; et il 
s'applique aussi bien à l’éther, aux alcools, au ben- 
30], en général à tous les liquides combustibles très 
volatils, qu'à l'essence de pétrole. En pratique, c’est 
l'azote et surtout l'anhydride carbonique qui servent 
à cel usage. 

Comme ces gaz inertes sont là employés sous 
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pression, on peut se passer de pompes pour traus- 

vaser ces liquides. (Revue scientifique, 15 avril.) 
Le gaz inerte se dissout en partie dans Le liquide 

combustible, mais l'inconvénient n’est pas sérieus. 





CORRESPONDANCE 


A propos d’un petit aquarium marin. 


Dans la réunion de l'A. F.A.S. de 1909, il me fut 
permis de donner une communication sur les résul- 
tats obtenus avec un fout petit aquarium marin, 
Le fonctionnement de ce dernier me procura sou- 
vent loccasion d'observer quun siphon peut 
s’amorcer automatiquement, sous certaines con- 
ditions, sans qu'on recoure aux procédés habituel- 
lement employés. Il m'amena aussi à réaliser un 
vase de Tantale de forme peu courante, je crois. 
Je me permets de signaler ces deux choses. 

Je ne décrirai pas ici l'installation de l'aquarium 
telle qu’elle a été conçue, je me bornerai aux deux 
points en question. 

4°) Amorçage automatique d'un siphon. — 
L'eau qui doit circuler dans l'aquarium se trouve 
dans un réservoir et s'en échappe par un siphon S 
placé à cheval sur ses bords. La courbure est donc 
toujours plus élevée que le niveau de l'eau dans 
le réservoir. Or, si l’on remplit le vase rapidement 
et d’une petite hauteur, de nombreuses bulles d'air 
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se trouvent emprisonnées et passent dans la branche 
ab du siphon, y produisant avec l’eau une colonne 
fluide beaucoup plus légère que si l’eau était seule 
à y monter. Avant que le réservoir soit rempli, le 
siphon est amorcé. Les conditions pour cet amor- 
çage automatique se trouvent réduites, je crois, 
à celles-ci : un diamètre intérieur du siphon asser 
petit pour que les bulles d’air les plus volumineuses 
possible ne montent pas à travers le liquide et 
divisent la colonne en forme de chapelet de gouttes. 
Inutile de m’étendre davantage. L'expérience a été 
faite et peut être reproduite avec un tube de 3 à 
> millimètres de diamètre intérieur. 

&) Vase de Tantale. — L'aquarium se trouve 
relié Aun vase que j'ai dénommé « trop-plein régu- 
galeur » afin d'obtenir un niveau constant. Le 
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besoin s’est fait sentir de faire varier ce niveau, 
au bout d’un certain temps, entre deux limites 
extrêmes, afin de reproduire ce qui se passe à 
chaque marée, soit pour des algues, soit pour des 
animaux. Le résultat désiré fut obtenu par le prin- 
cipe du vase de Tantale. À cet effet, le tube £ de 
déversement du trop plein, coiffé d'un tube à essais 
ou à insectes mn, réalise ce vase complètement. 
D'ailleurs, si l’on veut revenir au niveau constant, 
il suffit d'enlever cette coiffe. Le lecteur compren- 
dra facilement ce qui se passe. L'aquarium peut se 
remplir jusqu'à la hauteur o'o, déterminée par 
l'ouverture o de £t. C’est le niveau sensiblement 
le plus élevé, car dès qu'il est atteint, le vase de 
Tantale s'amorce. L’écoulement se produit et se 
poursuit jusqu’à ce que le niveau baisse en m'm. 
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I cesse dès que l'ouverture m est dégagée, et le 
siphon du Tantale se désamorce. Entre les deux 
niveaux o'o et m'm pourront donc se trouver des 
objets soumis aux allernatives de submersion et 
d’émersion. 

Ce dispositif de « Vase de Tantale ad libitum », 
si simple et peu coûteux, pourra rendre quelques 
services aux professeurs de physique de nos col 
lèges, et c'est un peu dans cette intention que cette 
note a été rédigée. Les appareils les plus simples, 
instantanément réalisables, sont souvent les plus 
pratiques et non les moins instructifs. 


René SCHODDUYN. 
Station biologique marine 
Ambleteuse (P.-de-C.) 





ÉTUDES SUR LE DRAGAGE 
DES ALLUVIONS AURIFÈRES 


I 


Du rendement 
des nouvelles dragues laveuses d'or, 


La science fait chaque jour de nouvelles décou- 
vertes, et il existe à l'heure actuelle une industrie, 
encore peu connue, qui s'est constituée à la faveur 
des divers perfectionnements mécaniques et phy- 
siques modernes, dont elle a su faire son profit : 
c'est le dragage, et principalement le dragage des 
alluvions aurifères. 

Si l’homme cherche depuis longtemps à s'élever 
dans les airs, et s’il y est parvenu, il y a des mil- 
liers d'années qu'il consacre toute son énergie à 
arracher l’or du sein de la terre. 

En effet, l’histoire nous apprend que déjà Îles 
Égyptiens Javaient les sables aurifères dans la 
Haute-Égypte et que les Phéniciens allaient cher- 
cher l'or sur les côtes d'Afrique. 

Nous savons que les Romains employaient leurs 
esclaves à fouiller le sol de la presqu'ile Ibérique 
et des Gaules, 

Il y a quelques années, nous avions eu loccasion 
d'étudier les anciennes exploitations aurifères fran- 
çaises; nous faisions alors remarquer que les 
Romains exploitaient et recherchaient lor dans les 
environs du Rouergue et du Grésivaudan. A titre 
decumentaire, nous sommes heureux pour les lec- 
teurs du Cosmos de reproduire ici quelques pas- 
sages de celte étude, qui avait pour but de faire 
ressortir la richesse de notre vieille France, et, pour 
plus de détails, nous les renverrons à ce que nous 
avons déjà publié à cet effet (1). 


(1) GeEorces Necre, les Gisements aurifères français, 
en deux parties. (Journal Le Phosphate des 15 et 27 mai 
1907.) 


« Après l’envahissement de la Gaule — Gallia 
aurifera, comme écrivait Jules César, — le centre 


des exploitations alluvionnaires était la vallée de 


la Marne, le Limousin. 

» Au xvi* siècle, les orpailleurs se rencontraient 
un peu partout, principalement dans le Centre, l'Est 
et le Midi. On pouvait alors les voir travailler près 
de certains cours d’eau: l'Ariège, l'Isère, la Garonne, 
le Paillon, la Têt, le Tech, la Gagnère, le Gardon, 
le Tarn, la Moselle, l’Adour, le Gier, l’Avre, la Seine 
même virent ces ouvriers sur le bord de leurs 
rives. 

» En plein Paris, les Parisiens d'autrefois regar- 
daient avec un vif plaisir les orpailleurs travailler 
sous le Pont-Neuf et le Pont-au-Change. Ces ouvricrs - 
se faisaient en moyenne de 1 à 4,2% fr par jour, et 
le produit de leur récolte était vendu aux bijou- 
tiers de la rive gauche, Puis, petit à petit, le relè- 
vement des quais et les exigences de la vie firent 
disparaitre les orpailleurs vers 1850. 

» La Seine, comparativement à certaines riviéres 
françaises, ne contient presque pas d'or. 

» Le Khône a été fréquemment cité pour ses 
sables aurifères. Les auteurs les plus anciens, 
Pline, Diodore de Sicile, Strabon et Polybe parlent 
des paillettes d'or que ce fleuve roulait avec des 
sables et que les Gaulois savaient récolter par simple 
lavage, pour en faire des bagues, des bracelets, 
des ceintures, et, lorsque les Gaulois envahirent la 
Gaule, nous savons que leurs armes étaient d'or ou 
dorées. 

» Réaumur, dans les Wémoires de l’Académie des 
Sciences, année 1778, après avoir écrit l’Æistoire 
des ruisseaux et des rivières qui roulent des pail- 
lettes d'or, dit que l’or recueilli dans le Rhône ne 
contient qu'un sixième de cuivre et d'argent et 
qu’il est de 20 carats. Hellat, en 1764, dans ses 
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États des mines du Royaume ; Gobert, dans ses 
Anciens minéralogistes, en 1779; Alphonse Barba, 
en 4751, dans sa Métallurgie; Guettard, dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences ; enfin Dié- 
trich, en 1789, dans ses Gîtes de minerai, citent 
également le Rhône pour sa richesse en or. Le 
travail des orpailleurs a été très bien décrit par 
Réaumur et par Diétrich. 

» L'Ariège, qui prend sa source de Font-Nègre 
au pied du pic Nègre d'Emballir, roule de l'or dans 
la première moitié de son parcours. De là l'origine 
de son nom. Un de ses petits affluents, que l'on 
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désigne depuis l'antiquité sous le nom d’Orlu ow 
Oriège, connait encore les orpailleurs. Ces ouvriers 
récoltent par jour de 1 à 2 grammes d'or, ce qui 
leur rapporte 3 à 6 francs par journée de travail. 

» Le Chérain contient du sable aurifère que l’on. 
recueille en remontant la vallée vers le Chetelaire, 
chef-lieu de l’ancien canton des Beauges. » 

Depuis les temps les plus reculés, nous voyons 
successivement tous les peuples rechercher avec. 
activité les gisements aurifères. | 

Mais la contrée qui, de nos jours, est incontesta- 
blement la plus riche est celle des Guyanes et 
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tout particulièrement de la Guyane française. 

Dans cette colonie, il n’y a pas d'autre industrie 
que celle de l'or. C'est cette dernière qui fait vivre 
la population, qui se partage du reste en deux 
fractions bien distinctes : le chercheur d'or et le 
commerçant, celui-ci vivant exclusivement des béné- 
fices qu'il réalise sur le « placérien » (chercheur 
d’or). i 

La population de la Guyane francaise est d'en- 
viron 23 000 âmes. Les commercants, au nombre 
dé 15 000, habitent les différents centres côtiers. 
Les chercheurs d'or vivent sur les placers à l'inté- 
rieur des terres ; ils forment une population volante 
de 4000 à 5000 personnes. 

Comme statistique, si nous examinons le mou- 


vement de la douane en l’année 1910, nous voyons 
que la colonie a produit mensuellement une 
moyenne de 350 kilogrammes d’or c’est-à-dire 
pour plus d’un million de francs (1). 

Mais, bien entendu, ce chiffre ne représente que 
le poids d’or déclaré en douane, et tous ceux qui 
ont habité la Guyane savent très bien que ces 
350 kilogrammes ne représentent à peine que 
50 pour 100 de l'or réellement produit, car les 
maraudeurs, et ils sont nombreux, passent l'or en 
contrebande pour éviter ainsi l'impôt. 


(1) Journal Officiel de la Guyane française. (Extrait 
de l'état d'exportation des denrées du crû de la colo- 
nie. Service des douanes.) 
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La richesse des alluvions aurifères de la Guyane 
est donc incontestable. 

Jusqu'à ces derniers temps, on n'avait employé, 
pour les travailler, que le pic, la pelle et le sluice. 
Moyens tellement surannés qu'on en retrouve les 
traces en Europe dans les anciennes exploitations 
romaines. 

La première petite drague laveuse d’or qui fut 
introduite en Guyane française fut celle du major 
von Wein. Elle ne possédait que des godets d’une 
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capacité de 20 litres. Cette drague produisit une 
quantité d'or très avantageuse par rapport au 
volume de matériaux traités; mais il fut vite 
reconnu que la main-d'œuvre nécessaire pour faire 
fonctionner cette machine était presque aussi con- 
sidérable que celle nécessitée par un type beaucoup 
plus fort et d'un grand rendement. 

D'autres petites dragues furent successivement 
essayées. Leurs machines et leur dispositifs se per- 
fectionnèrent. La capacité des godets augmenta 
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progressivement à 50, 80 et 100 litres. Les résultats 
obtenus ces trois dernières années, 4908, 1909, 
1910, avec des machines encore bien imparfaites, 
donnèrent de 3 à 5 francs d’or par mètre cube. 

La dernière preuve en a été faite dernièrement 
par une drague de 80 chevaux ayant des godets 
de 100 litres. Cette drague traite, par mois, 
12000 mètres cubes d'alluvions, produisant une 
moyenne de 13 kilogrammes d'or et cela depuis 
plus d’un an (fig. À et 2). 

Comme nous l’avonsdit précédemment, une grosse 
drague d'exploitation ne nécessite pas plus de main- 
d'œuvre qu'une petite. C’est le même nombre de 
servants qu’il faudra aux chaudières, aux ma- 
chines, etc. Il est facile de se rendre compte, en 


effet, qu'avec les perfectionnements modernes, un 
mécanicien et son aide conduisent aussi bien une 
machine à vapeur de 300 chevaux qu'une autre 
beaucoup plus faible, de 80 chevaux, par exemple. 

En adaptant sur une grosse drague laveuse d’or 
les plus récents disposilifs de lavage, on est par- 
venu à lui faire rendre 98 pour 100 de l'or dragué, 
alors que les anciennes dragues ont toujours accusé 
de 30 à 50 pour 100 de pertes au minimum. 

Nous allons examiner maintenant quelles sont 
les données qui doivent être prises en considération 
pour mener à bien toute exploitation de dragage 
d’alluvions aurifères. 

Il faut de suite tenir compte de ces trois facteurs 
principaux : 
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4° La richesse moyenne en or de fl'alluvion (ex- 
primée en francs par mètre cube); 

2 Le prix de la main-d'œuvre et du combustible ; 

3° Le débit de la drague et le rendement de 
J’opératinn. 

Les dragages d'alluvions aurifères faits en Guyane 
donnent, en ce qui concerne le rendement de ces 
machines, des chiffres indéniables; la moyenne n'a 
jamais été au-dessous de 3 francs nar mètre cube. 

Le prix de la main-d'œuvre, celui du combustible 
et de toutes autres choses nécessaires est aujour- 
d'hui bien établi par plusieurs années d'expérience. 

« Une grosse drague travaillant au lavage des 
alluvions aurifères en Guyane coûte 17 000 francs 
de frais d'exploitation, soit 25 000 francs par mois, 
en comptant tous les frais généraux. » 

Le rendement minimum étant connu, les frais 
d'exploitation bien déterminés et largement cal- 
culés, la réussite de l’entreprise dépend unique- 
ment du volume que l'outil est capable de traiter 
en un temps donné. | 

Une machine qu'on ne force pas et travaillant 
régulièrement ne se détériore pas, son entretien 
est facile; il y a donc ainsi tout intérêt à employer 
des machines de grand débit, eu égard au travail 
qu’on leur demande. 

Toutes ces raisons ont déterminé la Compagnie 
Générale Equaloriale à adopter comme type la 
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drague laveuse d’or la plus perfectionnée, ayant 
des godets de 300 litres de capacité. 

Les machines mises en construction par cette 
nouvelle et importante Compagnie sont capables 
de débiter 216 mètres cubes par heure. Ce qui 
représente 65000 mètres cubes par mois en tra- 
vaillant douze heures par jour et en ne eomptant 
que vingt-cinq jours ouvrables mensuellement. 

Ce chiffre est donc le débit maximum de la naou- 


 velle drague. 


La pratique de longues années a démontré d’une 
façon cerlaine que, dans ce cas, on pouvait compter 
sur un débit réel de 36 000 mètres cubes par mois, 
et que, de cette façon, la drague travaillait sans 
fatigue. 

De ces données, il résulte clairement qu’en Guyane 
française une drague laveuse d’or qui est montée 
avec des godets de 300 litres de capacité débitant 
au minimum 36000 mètres cubes par mois produit 
environ 440 000 francs d’or, tandis que tout l'en. 
semble des frais d'exploitation ne peut dépasser 
25 000 francs, comme nous l'avons dit plus haut. 

Le rendement ainsi établi, nous allons étudier 
comment doit être construite une drague d'ex- 
ploitelion aurifère. 

(A suivre.) 
Gronezs Nrane et Pauz Cons fls, 
Membres de la Société géologique de France. 
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LES NOUVELLES MÉTHODES D'ANESTHÉSIE CHIRURGICALE 


En l’année 41909, on a distribué dans les hôpitaux 
de Paris 44 224 doses de chloroforme anesthésique. 
On a constaté, d'autre part, 42 décès comme 
s'étant produits dans l'année à l'occasion de 
l'anesthésie. En supposant même que tous les fla- 
cons n'aient pas élé utilisés, ou que certaines opé- 
rations aient nécessité emploi de doses doubles, 
la mortalité par le chloroforme parait ĉtre très 
réduite. | 

J'ai dit que certains chirurgiens préféraient 
l'éther au chloroforme ; mais si, avec le premier, 
les accidents immédiats sont moins à craindre, il 
paraitrait que les complications consécutives et 
plus spécialement les broncho-pneumonies sont 
plus fréquentes. 

On a essayé, mais la méthode ne s'est pas géné- 
ralisée, d'administrer le chloroforme ou l'éther, 
soit par voie rectale, soit, mais en les diluant dans 
du sérum artificiel, par voie veineuse. Ces méthodes 
présentent en fait d'assez graves inconvénients que 
rien ne compense. 

Employé depuis longtemps par les dentistes, le 
protoxyde d'azote peut aussi rendre des services 
en chirurgie générale pour les opérations de courte 
durée. 

L'anesthésie est obtenue en quelques instants, 


une minute au plus. Ii n'y a ni période d'excitation 
ni sensation désagréable pour le patient. L'opéra- 
tion terminée, le réveil est également très prompt, 
mais surtout il ne subsiste aucun malaise, et le 
malade peut continuer à vaquer à ses occupations, 
immédiatement après l'intervention. 

Il existe quelques inconvénients à cette méthode. 
C'est d’abord qu’il faut la réserver à des opérations 
très courtes, quelques minutes. Le malade, dès qu'il 
est endormi, prend en effet une teinte asphyxique 
qui n'est pas sans impressionner lorsqu'on n’en 
a pas l'expérience ; si l’on continuait à faire inhaler 
le protoxyde trop longtemps, on pourrait avoir 
des accidents asphyxiques. 

Un autre inconvénient est le matériel nécessaire. 

Le protoxyde d'azote est livré en « bombes », 
d’un transport difficile. De plus, comme il faut 
avoir un gaz extrêmement pur, il faut s'adresser 
à des maisons spéciales, et le coùt est élevé (4). 

Pour les anesthésies très courtes, les dentistes 
et les laryngologistes ont substitué au protoxyde 
d'azote le bromure d'éthyle. C'est un liquide ineo- 
lore, limpide, d’une odeur très agréable. 11 produit 
en cinquante ou soixante secondes une anesthésie 

(1) Le Journal médical français, Casraiexe et Drusa- 
RIER. 
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qui dure de une à trois minutes: La dose suffisante 
est de 5 à 10 grammes pour l'enfant, de 40 à 
45 grammes pour l'adulte. Au même titre et lui 
étant supérieur au point de vue de l’innocuité, on 
a recours au chlorure d’éthyle; mais, avec ce der- 
nier, on peut produire une anesthésie prolongée. 
Grâce à sa grande volatilité, le chlorure d'éthyle 
est rapidement éliminé. 

Au bout de deux à trois heures, les malades 
peuvent boire et, dès le soir de l'opération, reprendre 
une alimentation normale. 

Ils ne présentent ni céphalalgie, ni vertiges, ni 
shock. 

Boureau a appliqué cette anesthésie chez 75 su- 
jets dont l'opération a duré de huit à dix minutes; 
il a endormi des enfants, des vieillards, des cachec- 
tiques. Jamais il n’a constaté le moindre inconvé- 
nient à celte méthode. 

Malherbe a publié une stalistique de 5248 anes- 
thésies sans accidents. 

Le seul ennuï de la méthode consiste en ce fait 
que la résolution musculaire n’est pas aussi com- 
plète que par les agents habituels; aussi Boureau 
déconseille-t-il de l’employer dans les opérations 
abdominales. 

L'hédonal est un produit synthétique que l’on 
peut rapprocher du sulfonal. C'est du méthyl- 
propyl-carbinol-uréthane. Depuis 1903, le profes- 
seur Fédorow l’employait à la dose de 2 à 3 grammes 
par voie buccale dans le but de restreindre la 
quantité de chloroforme nécessaire au sommeil 
anesthésique. 

Depuis, il a pensé qu’il pouvait à lui seul, injecté 
dans les veines et sans l'addition d’inhalations 
chloroformiques, produire une anesthésie durable. 
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L'hédonal n'étant pas très soluble dans l’eau, 
on doit employer une solution de 0,75 pour 400 
dans du sérum physiologique. La vitesse d'injection 
ne doit pas être trop grande, car, quand elle dé- 
passe 100 centimètres cubes par minute, on peut 
avoir des accidents. Il faut donc régler cette vitesse 
à 30-60 centimètres eubes par minute. H est bon 
d'injecter la solution à la température du corps. 

La dose nécessaire pour obtenir l’anesthésie est 
variable; ellé oscille entre 3,8 et 14 grammes; 
cette dernière dose, d'ailleurs très exceptionnelle, 
n'est nullementtoxique. Pour prolonger l’anesthésie, 
il faut deux ou trois fois, suivant sa durée, injecter 
une nouvelle dose qui n’est que du quart ou de la 
moitié de la dose initiale. 

il paraitrait, au dire de Castaigne et Dujarier, 
qui nous fournissent ces détails, que ce produit 
est tout à fail inoffensif, n'exerçant aucune action 
fâcheuse sur le cœur ou les reins. 

Ces premiers résultats sont des plus encoura- 
geants : s'ils se confirment, nous aurons dans cette 
méthode un excellent procédé d’anesthésie, qui 
parait n'avoir aucune action nocive sur le cœur, 
le poumon et. le rein, et qui notamment dans les 
opérations surla face serait beaucoup plus pratique 
que les anesthésies par inhalation. 

Ce serait l’anesthésie idéale, mais ne nous hâtons 
pas de conclure et de détrüner l'éther ou le chlo- 
roforme. 

Il nous reste à parler des anesthésiques locaux 
qui produisent l'insensibilité sans suspendre le 
fonctionnement de la conscience. Tels la cocaïne 
el ses succédanés. 


Dr L. MÉNARD. 





LES IDÉES NOUVYELLES SUR LA CATARACTE 
ET SA GUÉRISON SANS OPÉRATION 


Il peut sembler téméraire d'entendre un oculiste 
parler de guérison de la cataracte sans opération, 
et on est presque tenté de lui objecter qu'il va 
‘donner des verges pour se faire fouelter. En effet, 
l'opération de la cataracte est une des plus fré- 
quentes dans le domaine ophtalmologique, et les 
succès que Fon obtient, grâce aux méthodes 
d’asepsie modernes, en ont beaucoup diminué ta 
gravité. Néanmoins, le nombre est grand de ceux 
qui, atteints de cataracte, reculent le plus possible 
le moment de l'opération et attendent la cécité 
complète pour subir l’extraction du cristallin. 

Il faut bien ajouter que si tous les malades 
savaient en quoi consiste la cataracte, le nombre 
des timorés serait encore plus considérable. 

Pour le vulgaire, en effet, la cataracte est une 
pedu que l’on a sur l'œil; mais s’il savait que, 
pour enlever cette soi-disant peau, le chirurgien 


doit ouvrir l'œil, puis aller chercher la cataracte 
au milieu de cet œil, la plupart du temps il n’en 
écouterait pas davantage et se sauverait malgré 
toutes les promesses qu'on pourrait Ini faire, et 
même si on lui affirmait que l'opération n’est pas 
douloureuse. 

L'opération de la cataracte, tout en étant indo- 
lore et en réalisant rapidement une amélioration 
de l’état visuel d’un malade atteint de eécité d’nn 
œil, n’est, il faut bien l'avouer, qu’un pis aller; la 
correction visuelle est le plus souvent défectueuse 
et l’acuité visuelle recouvrée, qui dans certains 
cas est remarquable, laisse souvent à désirer. 

Il n’en saurait être autrement, et l'ablation de la 
lentille cristallinienne est une opération tellement 
importante qu'elle ne peut être réalisée sans en- 
traîner certains inconvénients. 

Aussi, depuis les temps les plus reculés, a-t-on 
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essayé de guérir la cataracte sans opération. Il fau- 
drait un volume pour relater tous les moyens pré- 
conisés jusqu à ce jour. 

Mais la plupart des remèdes employés, ne repo- 
sant sur aucune base sérieuse et scientifique, peu à 
peu tombèrent dans l'oubli. 

Toutefois, les expériences de Kund, Richardson, 
Magnus, Nettleship ne permettaient pas d'affirmer 
qu'on ne pourrait pas trouver le remède, ou tout 
au moins le moyen d'arrèter la maladie. 

Depuis 1845, on songea à utiliser les propriétés 
résolutives de l'iode et du mercure; on employa 
même l'huile phosphorée, sans grands résultats, 
d'ailleurs. 

I n'est pas possible d'instituer un traitement 
médical d'une maladie quelle qu'elle soit sans 
connaitre son étiologie et les circonstances 
sous l'influence desquelles elle se développe et 
s'aggrave. 

Tant qu'une base scientifique n'est pas établie, 
les recherches thérapeutiquessont livrées au hasard, 
et quelques résultats heureux ne peuvent pas per- 
mettre de juger d'une méthode. 

L'analyse des liquides de l'œil, à l'état normal 
et pathologique, élait donc le seul moyen scienti- 
fique qui permit de formuler la pathogénie de la 
cataracte. Ce sont ces analyses minutieuses des 
liquides organiques de l'œil sain et de l'œil malade, 
du cristallin normal et du cristallin cataracté, qui 
ont fait abandonner les théories anciennes sur la 
formation de la cataracte. 

La figure ci-contre, qui représente une coupe 
schématique de l'œil, nous permettra de bien faire 
comprendre ce qui va suivre. 

Le problème qui se pose à nous est unique. Il 
s'agit de savoir quelle est la nature des lésions 
qui ont pour conséquence lopacification du cris- 
tallin. 

Les analyses chimiques modernes ont montré 
que le cristallin (cr) normal contient une substance 
albuminoide insoluble, et deux substances solubles 
que Moërner a appelées l’a-cristalline, et la 8-eris- 
talline; ces deux substances se transforment au 
cours de la vie humaine en l'albuminoïde du cris- 
tallin, ce qui fait perdre à la lentille cristallinienne 
son élasticité. 

Cette modification constitue la première phase 
de transformation du cristallin et provoque la 
perte du pouvoir accommodatif, qui se traduit par 
l'apparition de la presbytie. 

Le cristallin sénile diffère sensiblement du cris- 
tallin jeune; il renferme moins d’eau, il est plus 
riche en carbonate de chaux; enfin, sa coloration 
devient de plus en plus foncée (par suite d’une 
oxydation de la tyrosine, mise en liberté). 

Ce cristallin sénile, s'il a perdu son élasticité, 
est cependant encore transparent et peut ne jamais 
devenir opaque, C'est-à-dire cataractė. 
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Jusqu'à ces dernières arnées, d’après Becker et 
de Wecker, on admettait que la cataracte était 
le terme ultime de l’évolution du cristallin sénile 
et qu'elle consistait en une déshydratation du cris- 
tallin. 





COUPE SCHÉÈMATIQUE DE L'ŒIL. 


C, cornée; Aa, chamb.c antérieure contenant l’humeur 
aqueuse; &, iris et proces ciliaires; cr, cristallin dont l'opaci- 
fication constitue la cataracte; Av, chambre postérieure 
(corps vitre); n, nerf optique. 


Les récents travaux et les analyses de Dor ont 
montré que c'était là une erreur absolue. 

Le cristallin cataracté de soixante-dix ans est 
plus riche en eau que le cristallin sénile du même 
âge. 

Il est absolument démontré actuellement que la 
cataracte sénile aussi bien que la cataracte naph- 
talinique sont produites par suite d’une hydrata- 
tion: on observe simultanément le départ des 
albumines solubles et l'hydratation des éléments 
qui subsistent; ultérieurement, on observe le 
départ des sels calcaires et de la cholestérine. La 
cataracte sénile est plus hydratée qu'un cristallin 
du même âge et transparent. 

Quelle est la cause qui produit cette hydrata- 
tion ? 

Indépendamment des phénomènes de pression, 
et c'est là le cas le plus fréquent, l'hydratation est 
possible avec une pression normale. 

L'analyse du sang de malades atteints de cata- 
‘acte a montré à Sallfner et à Ræœner la présence 
d'un ferment hydratant, qui peut pénétrer plus ou 
moins rapidement dans la chambre antérieure de 
l'iwil et provoquer l'hydratation du cristallin. C’est 
donc à la présence de ce ferment dans l'œil qu'est 
due la production de la cataracte. 

Étant ainsi établie scientifiquement l’évolution 
de la cataracte, le problème qui reste à résoudre 
est le suivant. 

Est-il possible de déshydrater le cristallin, autre- 
mentdit, existe-t-il dessubstancescapables d'amener 
cette déshydratation? 
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Cette action doit-elle ètre entreprise sur la circu- 
lalion générale ou sur l'œil lui-même? 

Il est assez difficile de détruire le ferment hydra- 
tant de Rœner dans le sang. D'ailleurs, il semble 
que ce ferment ne soit pas seulement échu en par- 
tage aux cataractés, mais qu'il existe peut-être 
normalement à des doses moindres dans le sang 
normal, et c'est sous des influences peu connues, 
et probablement sous l'influence de lésions épithé- 
liales, qu'il pénètre jusqu’au cristallin. 

D'autre part, le premier symptôme de la présence 
du ferment est la diminution de la vision par suite 
d'opacificalion du cristallin. 

C’est donc sur le cristallin qu’il faudra agir, el 
en la circonstance sur l'œil lui-même, en essayant 
de faire pénétrer par osmose des substances détrui- 
sant sur place le ferment hydratant. 

La calaracle se présente donc à nous non pas 
comme une dégénérescence sénile, mais comme 
une véritable maladie, et l’on comprend comment 
l'on peut parler de traitement médical de la cata- 
racle. 

Les expériences de Martin, Dufourt, Etievant, 
Badal, Verdeveau, Dor, et les essais thérapeutiques 
de diverses substances, collyres, bains d’yeux, le 
plus souvent à base d'iodure de polassium, 
témoignent de la faveur que peu à peu cette idée 
a prise parmi les plus sérieux oculistes de notre 
époque. | 

Depuis une dizaine d'années, j'ai traité, comme 
la plupart de mes confrères, de nombreux malades 
atteints de cataracte, avec les solutions d'iodure, 
et avec des résultats divers, assez nets dans cer- 
tains cas, très discutables dans d'autres, et, depuis 
plusieurs années, il m'a paru que si l'iodure de 
potassium était capable de donner, au début de la 
cataracte et dans certaines formes, des résultats 
fort.intéressants, il ne pouvait pas seul enrayer la 
totalité des cataractes, car son action déshydra- 
tante n’était pas suffisante. 
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Le D° Dor lui a associé le chlorure de calcium, 
et les résultats ont été meilleurs. 

Portant mes investigations d'un autre côté, j'ai 
pensé que d'autres substances, et notamment des 
substances hydrocarbonées, étaient susceptibles, 
soit seules, soit associées, d’avoir une action élec- 
tive sur les ferments hydratants. 

Le dosage de ces substances est très important, 
car il est nécessaire que la pénétration osmotique 
se fasse sans inconvénient pour les tissus ocu- 
laires. 

D'autre part, la question est complexe, et, pour 
les diverses substances, il y a lieu d'établir cer- 
tains coefficients basés sur la pression osmotique 
des larmes. | 

Pour qu'une solution de chlorure de sodium, par 
exemple, soit isotonique aux larmes et ne provoque 
pas de sensation désagréable, elle doit ètre à 14 
pour 1 000, tandis que le plasma sanguin est isoto- 
nique à une solution de 9 pour 1 000. Alors que la 
solution à 9 pour 1 000 ne provoque ni hydratation 
ni déshydratation du globule rouge, c'est une solu- 
tion à 14 pour 1000 qui est indifférente aux cel- 
lules de la conjonctive, alors qu'une solution plus 
forte leur soustrairait de l’eau et qu'une solution 
de sel plus faible les gonflerait d'eau. 

C'est en me basant sur de telles expériences que 
j'ai expérimenté diverses substances organiques 
capables de provoquer, soit l'hydratation, soit la 
déshydratalion oculaire, suivant le titre de la solu- 
tion. : 
Les résultats obtenus sont tels qu'il ne me parait 
pas téméraire de dire que le problème de la gué- 
rison de la cataracte commencante est à peu près 
résolu, et que, dans la majorité des cas, il sera 
possible, à l’aide d'un traitement raisonné, d’en- 
rayer la maladie. Quand l'hydratation cristalli- 
nienne ne sera pas trop prononcée, on pourra 
mème provoquer le retour du cristallin à son état 
normal. Dr A. Lerrixce (de Bourges). 





LE SENS DE L'OUIE DANS LA SÉRIE ANIMALE 


L'appareil qui sert le sens de l'ouïe, c'est-à-dire 
qui permet la perception des sons, est essentielle- 
ment constitué par des terminaisons nerveuses 
aptes à recevoir les impressions sonores et à les 
transmettre, soit au cerveau si la structure de 
l'animal comporte cette centralisation, soit à un 
ganglion capable d’y réagir par des phénomènes 
moteurs appropriés. 

L'organe auditif peut, d'une manière générale, 
être appelé l'oreille; mais sa réalisation admet, 
aux divers degrés de l’échelle animale, des moda- 
lités différentes, qui se ramènent d'ailleurs assez 
facilement à deux types, suivant qu'au système 
sensible capable d'enregistrer les sons s'ajoutent 


ou non des parties accessoires chargées de recueillir 
et de conduire les ondes sonores. 

Réduite à sa formule la plus simple, l'oreille 
consiste en une vésicule close (ofocyste) renfermant 
un liquide (ex dolymphe) et une ou plusieurs con- 
crétions calcaires {ofolithes), et sur la paroi de 
laquelle lesfibrilles du nerf acoustique se terminent 
par des poils ou des éléments en forme de bâton- 
nets. | 

Une forme peu =ompliquée d'otocyste s’observe 
chez les méduses. Dans ce groupe, l'organe de l'au- 
dition est placé, avec les veux lorsqu'il er existe, 
sur un tentacule modifié, et nommé corps mar- 
ginal. L'otocyste y consiste en une capsule, formée 
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de plusieurs couches qui se continuent avec les 
tissus de l'animal, et à l’intérieur de laquelle est 
un otolithe entouré d'une fine couche de proto- 
plasma qui le met en relation avec la paroi interne 
de la capsule. De cette paroi émanent un très 
petit nombre de filaments sensibles dirigés vers 
l’otolithe. 

Un certain nombre de vers ont aussi des oto- 
cystes, insérés soit sur le cerveau (quelques Tur- 
bellariés et Némertiens), soit par paires sur le gan- 
glion entourant l’œsophage (certains annélides 
branchiaux). Là, la vésicule auditive repose direc- 
tement sur un des ganglions des centres nerveux. 

Ailleurs on observe, pour relier l'organe senso- 
riel au cerveau, un cordon nerveux plus ou moins 
court, qui constitue le nerf acoustique. C'est le cas 
des mollusques, où le sens de l’ouie est très 
répandu et servi par des otocystes clos, généra- 
lement au nombre de deux, accolés aux ganglions 
du pied ou à ceux de Ja tête, mais toujours inner- 
vés par ces derniers. Dans ce groupe, c’est chez 
les hétéropodes, où d'ailleurs le système nerveux 
est bien différencié, que les otocystes atteignent le 
plus haut degré de perfection compatible avec la 
structure de ces organes. La région sensible aux 
impressions sonores (ou tache acoustique) y offre 
un grand otocyste renfermant un otolithe en 
suspension dans le liquide interne, et tapissé sur 
sa paroi intérieure d'un épithélium dont les cel- 
lules dirigent vers l’otolithe des faisceaux de cils. 

Chez les crustacés, les terminaisons sensibles du 
nerf acoustique aboutissent à des poils ou à des 
bâtonnets appliqués sur la paroi de l'otocyste. 
Souvent la vésicule auditive n'y est pas close et 
communique librement avec le milieu liquide am- 
biant ; dans ce cas, les otolithes sont ordinairement 
remplacés par de petits corpsétrangers, particuliè- 
rement par des grains de sable. Chez les crabes, 
l'organe de l'audition est placé dans l’article basi- 
laire de l’antennule, qu'il occupe presque entière- 
ment sous la forme d’une grande vésicule irrégu- 
lière, chitineuse, dont la paroi émet à l’intérieur 
des cils auditifs, les uns disposés en série, les 
autres épars çà et là. 

Parini les invertébrés, c’est chez les insectes que 
nous trouvons la première ébauche d'une oreille 
eomplète, où un appareil accessoire de réception 
des ondes sonores s’annexe à l'appareil sensoriel 
proprement dit. Là il n'y a pas de vésicules audi- 
tives avec des otolithes: mais on a découvert chez 
les orthoplères sauteurs des appareils évidemment 
destinés à la perception des impressions sonores. 

Chez les acridiens {criquets), ces appareils sont 
situés sur les côtés du premier segment abdominal, 
immédiatement en arrière du thorax; chez les gryl- 
lides (grillons) et les locustides (sauterelles), ils 
sont placés sur les tibias des pattes antérieures, très 
près de l'articulation avec le, fémur. ils sont con- 
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stitués grâce à l'élargissement d’un tronc de tra- 
chée, qui, entre deux membranes latérales, se 
dilate en une vésicule sur laquelle s'étalent les 
terminaisons d’un nerf émané du premier ganglion 
thoracique. 

Nous voici arrivés à l'appareil auditif des verté- 
brés; c'est là que nous allons lui voir acquérir les 
parties et revèlir les caractères qui en feront un 
organe que nous hésiterons moins à désigner pro- 
prement sous le nom d'oreille. 

C'est chez les mammifères, et en particulier dans 
l'espèce humaine, que cette oreille complexe 
alleint son maximum de différenciation. Elle com- 





F1G. 1. — OTOCYSTE D'UNE MÉDUSE (Euchilota ventricularis) 
Très grossie ; en ot, l'otolithe. 


porte trois parties, au point de vue anatomique : 
deux accessoires et non indispensables, l'oreille 
externe et l'oreille moyenne, et une essentielle, 
l'oreille interne. 

L'oreille externe est proprement destinée à 
recueillir les ondes sonores émanant des corps en 
vibration. Elle se compose du pavillon et du con- 
duit auriculaire. Le pavillon, dont la forme varie 
avec les espèces, est constitué par une lame earti- 
lagineuse revèlue d'épiderme, et dessinant des 
dépressions dont la plus profonde, ou conque, est 
en communication avec ie conduit auriculaire, 
tube plus ou moins long qui pénètre dans l'os très 
dur où sont abrités les organes essentiels de l'oreille. 

A la suite du conduit auriculaire vient l'oreille 
moyenne, encore nommée caisse du tympan. Elle 
est fermée vers l'extérieur par le tympan, mem- 
brane mince tendue comme une peau de tambour 
sur un cadre osseux; sa paroi interne comporte 
deux petites ouvertures, ła fenċtre ronde et la 
fenètre ovale, dont chacune est également fermée 
par une membrane. 
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La caisse du tympan fait office de cavité sonore; 
elle communique en arrière avec des cellules creu- 
sées dans l’apophyse mastoïde du temporal, les 
cellules mastoidiennes, et qui ont pour but de ren- 
forcer le son; en bas et vers l’arrière-bouche, elle 
est en relation avec le pharynx nasal par un con- 
duit nommé trompe ď’ Eustache. Sa paroi interne 
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F1G. 2. — COUPE SCHÉMATIQUE DE L'OREILLE HUMAINE. 


est entièrement tapissée par un épithélium vibra- 
tile. 

La cavité de la caisse du tympan est occupée par 
une chaine de quatre osselets nommés, par allu- 
sion à leur forme respective, le marteau, l’enclume, 
l'os lenticulaire et l'étrier. Cette chaine s'étend de 
la membrane du tympan aux deux fenêtres. 

L’oreille interne, ou labyrinthe, reçoit les rami- 
fications du nerf acoustique, spécialement préposé 





FIG. 3. — OREILLE DE POISSON. 


à la percept on des sons, et se compose de trois 
parties : les canaux semi-circulaires, le limaçon, 
réunis entre eux par le vestibule. 
Schématiquement, voici comment fonctionne un 
tel organe pour l’enreégistrement des vibrations 
sonores. Celles-ci sont recueillies par le pavillon 
et dirigées par la conque et le conduit auriculaire 


COSMOS 


461 


jusqu'au tympan, qui vibre sous leur influence, se 
tendant pour les sons aigus, se détendant pour les 
sons graves. Les vibrations du tympan se trans- 
mettent au labyrinthe par l'air de la caisse et sur- 
tout par la chaine des osselets, l’étrier étant animé 
de continuels mouvements de va-et-vient contre la 
fenêtre ovale. Dans le labyrinthe existe l'organe de 
Corti, formé d'environ 3000 arcades disposées 
comme des touches de piano, et dont l’ébranlement 
par les vibrations transmises aux liquides du laby- 
rinthe déterminerait la perception des sons. 

L'appareil auditif chez tous les mammifères est 
réalisé sensiblement sur ce type, avec quelques 
modifications destinées à donner à son fonctionne- 
ment plus ou moins d'intensité, suivant que l’animal 
en a plus ou moins besoin pour faire face aux exi- 
gences de la lutte pour la vie. Ces modifications, 
en équilibre avec les conditions d'existence, sont 
parfois très évidentes dans les parties accessoires 
constituant l'oreille externe. 

C'est ainsi que les espèces timides, comme le 
lièvre, le cheval, le cerf, ont le pavillon normale- 
ment grand et dirigé en arrière, afin de recueillir 
dans leur fuite jusqu’au moindre indice sonore pou- 
vant les renseigner sur les manœuvres de l'ennemi, 
tandis que chez les carnassiers le pavillon s'ouvre 
en avant : disposition nécessaire pour percevoir les 
bruits de la proie poursuivie. | 

L'oreille des oiseaux comporte à peu près tous 
les éléments de celle des mammilères; mais il n’y 
a pas de pavillon. Le conduit auditif externe est. 
court, terminé au dehors par une conque à peine 
saillante, fréquemment entourée d'une couronne 
de grandes plumes. Chez les hiboux seulement, il 
y a un rudiment de pavillon. 

Chez les reptiles, l'organe de l'ouïe comporte un 
limaçon en forme de sac; les serpents n'ont ni 
caisse du tympan ni tympan. Chez beaucoup de 
lézards, celui-ci est recouvert par la peau. Les cro- 
codiles montrent un rudiment d'oreille externe 
sous la forme d’un repli cutané au-dessus du 
tympan. | 

Chez les poissons, l'oreille est réduite au laby- 
rinthe membraneux. Dans quelques espèces, par 
une disposition très remarquable, ce labyrinthe est 
relié à la vessie nataloire par une série d'osselets. 

En résumé, le sens de l’ouie, si parfait chez les 
animaux supérieurs, n’est pas extrèmement répandu 
dans la série zoologique, du moins avec celte évi- 
dence incontestable que révèle la présence d’un 
organe audilif approprié et d'un nerf spécialisé. Il 
est assez logique de penser que chez les espèces où 
on ne trouve ni otocysles ni rien qui rappelle une 
oreille, les impressions sonores sont cependant per- 
çues, grâce aux nerfs du toucher, par exemple, et 
sans doute différenciées, dans le centre nerveux 
récepteur, des impressions purement tactiles. 


A. ACLOQUE. 
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WAGONS DE SAUVETAGE MINIERS 


La prévention des accidents miniers, qui, dans 
ces dernières années, a pris une actualité particu- 
lière, est étudiée dans les principaux pays, con- 
jointement avec les mesures de sauvetage, dans 
des stations d'essai spéciales, qui, le cas échéant, 
prennent une part active aux travaux de sauvetage. 

Tandis que certaines catastrophes, comme on 
a pu l’établir avec certitude, étaient dues au ma- 


niement imprudent des explosifs, à l'emploi de 
lampes ouvertes ou d'installations électriques mal 
conçues, ou encore à d’autres circonstances bien 
définies, le mécanisme des catastrophes les plus 
graves, déterminées par le grisou ou par les pous- 
sières de charbon (ou par l’un et l’autre de ces fac- 
teurs), est resté plus ou moins obscur, malgré les 
nombreuses investigations jusqu'ici faites. Aussi 





VUE INTÉRIEURE D'UN WAGON MINIER. 


convient-il de pousser avec un zèle parliculier les 
recherches des mesures de prévention, d'autant 
p'us qu'à mesure qu'on avance vers des galeries 
plus profondes remplies de quantités croissantes 
de gaz, les houillères présentent des dangers de 
plus en plus sérieux. 

Or, le bureau des mines, aux Etats-Unis, vient 
de faire un pas important vers le perfectionnement 
du sauvetage et l’encouragement des recherches 
relatives aux mesures de prévention. Il vient en 
effet d'adopter six stations d'essai et de sauvetage 
ambulantes, sous la forme de wagons spéciaux 


munis des derniers appareils de sauvetage et de 


tous les dispositifs de premier secours. Ces wagons, 
installés aux centres des districts miniers les plus 
importants du pays, sont prèts à partir à tout 
moment pour se charger, le cas échéant, sur les 
lieux d'une catastrophe, de la conduite des travaux 
de sauvetage. Leurs équipes se composent exclu- 
sivement de mineurs parfaitement familiers avec 
ce genre de travaux. 

D'autre part, ces wagons serviront d'écoles 
ambulantes pour les mineurs de chaque district, 
auxquels ils fourniront l'occasion d’un apprentis- 
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sage complet dans le sauvetage des victimes et les 
premiers secours à apporter aux blessés. Comme 
chaque wagon est affecté à une région donnée, 
l’on espère visiler, en relativement peu de temps, 
tous les districts un peu importants. Outre son 
équipe de mineurs entrainés, chaque wagon est 
accompagné d’un ingénieur-mineur et d'un chirur- 
gien de la Croix-Rouge américaine, chargés, lors 
des voyages d'instruction, de faire des confé- 
rences, illustrées de projections lumineuses, sur le 
traitement des explosifs et des installations élec- 
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triques, la prévention des incendies, l'hygiène et 
les premiers soins à donner aux blessés. Les 
wagons stationneront à chaque endroit jusqu’à la 
fin dun cours complet de sauvetage. On se pro- 
pose de profiter du séjour dans les différents dis- 
tricis pour encourager la formation dans chaque 
mine de corps de sauvetage spéciaux auxquels 
seront fournis tous les ustensiles nécessaires. 
Chaque wagon est muni de huit casques à oxy- 
gène, d'une provision d'oxygène en réservoirs, 
d’une douzaine de lampes de sûreté, d'un télé- 





LE SAUVETAGE : RANIMATION DES ASPHYXIÉS. 


phone transportable avec 600 mètres de fil, d'ap- 
pareils de ranimation et d'une petite installation 
d’essai pour enseigner les opérations de sauvetage. 
L’une des extrémités de chaque wagon, aménagée en 
compartiment étanche, pour instruire les hommes 
dans l'emploi des casques à oxygène, est remplie 
de vapeurs délétères où les mineurs munis d'un 
casque pourront séjourner pendant des heures. On 
sait que ces casques et d’autres appareils respira- 


toires analogues permettent aux sauveteurs de 
pénétrer immédiatement dans les mines remplies 
de gaz irrespirables à la suite d’une explosion. 

Les miniers instruits dans ces écoles ambulantes 
recevront un diplôme; une liste contenant leurs 
noms permettra, le cas échéant, de faire le choix 
des hommes nécessaires pour former une équipe 
de sauvetage. 

D' A. GRADENWITZ. 
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A travers les applications de la chimie : LA FONCTION BASIQUE. — LE SULFATE DE FER DANS LEZ 
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BLÈME DE CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. 


Les applications principales de la fonction 
basique. — Tandis que la fonction acide appartient, 


chimiquement parlant, aux composés hydrogénés 


dont l'hydrogène peut être remplacé, en totalité 
ou en partie, par un métal ou par un composé 
ayant la fonction métal, la fonction basique, elle, 
appartient aux corps renfermant un élément ou 
un radical susceptible d’être remplacé par un ra- 
dical d'acide pour former un sel. Les bases sont 
donc, en chimie, le pendant des acides, en se com- 
binant avec eux, elles donnent les sels, et, comme 
eux, elles se caractérisent sommairement par les 
changements de coloration qu'elles font éprouver 
à certains réactifs, en particulier à la teinture 
rouge de tournesol que les bases bleuissent, à la 
teinture de campèêche qu'elles font virer au jaune, 
à la phénolphtaléine qu'elles font virer au violet 
et à l'orangé de diméthylaniline au jaune paille. 

Les acides attaquent et désagrègent; les bases 
caustifient. C'est le principe d’une première série 
d'applications, pour la potasse, la soude, l'ammo- 
niaque, la chaux. C'est à cause de leur action caus- 
tifiante que ces bases sont ulilisées pour le blan- 
chiment des fibres végétales qui peut être poussé 
jusqu'à rendre ces fibres hydrophiles, pour la pré- 
paration des pâtes de bois, pour la caustification 
des carbonates en vue de les transformer en 
hydrates. 

A la fonction alcaline des bases se rattache 
leur emploi pour l'obtention de nombreuses sub- 
stances salines, soit qu'on unisse directement la 
base à l'acide : sulfate d'ammoniaque des usines 
à gaz, soil que la base déplace une base moins 
énergique dans l'intérieur d'une substance saline : 
cest toute l'industrie de la fabrication des savons, 
où la soude se met à la place de la glycérine dans 
les molécules des corps gras. A la même fonction 
alcaline se rattachent emploi de la chaux pour 
épurer le gaz d'éclairage, Femploi de lammoniaque 
ou alcali volatil pour neutraliser les acides et les 
Jiquides acides, pour combattre les empoisonne- 
ments par les acides, pour enlever les taches acides. 
Dans le cas des empoisonnements par les acides, 
le meilleur alcalin à employer est une pâte de 
magnésie, parce qu'elle n'a pas d'action caustique ; 
au contraire, la soude, la potasse, la chaux à l'état 
vif ou éteint, Pammoniaque sont des caustiques 
dangereux que l'on peut seulement employer avec 


de grandes précautions et à ane dilution extrème ; 
tandis que la magnésie n’est pas caustique, et l’on 
peut la prendre en excès. À défaut de magnésie 
sous la main, la craie en poudre neutralisera, elle 
aussi, sans caustification, mais elle donne lieu à un 
dégagement fâcheux de gaz dans l'estomac. 

A l'action caustifiante que l’ammoniaque possède 
à un si haut degré se rattache son emploi comme 
révulsif, par exemple dans l'eau sédative, que cer- 
taiaes personnes utilisent avec un si grand succès 
contre les migraines. L'eau sédative est aisée à 
préparer soi-même avec : ammoniaque 100 parties, 
eau 900, sel 20, camphre 2. 


Le sulfate de fer dans le traitement des arbres 
anémiques. — Les anémiques réclament du fer, 
mais encore faut-il le leur donner sous la meilleure 
forme. Pour les arbres chlorotiques, M. Opoix 
estime qu'en pulvérisations sur les feuilles ou sur 
le sol, ou même par épandage sur le sol, il ne 
donne guère de résultats marquants. Bien plus 
marquée est son action revivifiante, si on l'intro- 
duit en poudre dans des perforations creusées, 
à la tarière, dans le tronc de l’arbre malade, à 
40 centimètres au-dessus de la greffe; la perfora- 
tion doit atteindre le canal médullaire au centre 
de la tige et être faite de haut en bas. Le sulfate 
de fer en poudre est introduit dans la perforatioa; 
il y est bien tassé à l’aide d'nne cheville de bois 
dur, puis le tout est obturé avec du mastic à greffer. 


Comment agit le soufre ? — Tandis que ces notes 
s'occupent de chimie agricole, il est bon d'insister 
sur le ròle du soufre comme parasiticide. Le 
Cosmos a résumé un travail récent qui attribue 
efficacité du soufre aux traces d'acide sulfurique 
qu'il contient. 

On sait que la production du soufre atteint 
900 000 tonnes. (En 1908, 400 000 pour la Sicile, 
312 000 pour les États-Unis, 30 000 pour le Japon, 
30 000 pour l'Autriche et 30 000, en chiffres ronds, 
pour le soufre récupéré en Grande-Bretagne). La 
consommation en France dépasse 600 000 tonnes. 
Plus du quart de cette consommation sert au sou- 
frage ds vignes, sous forme de fleur de soufre, 
pour combattre l'Oïdium Tackerii de la vigne. Le 
soufre est également très efficace dans le traite- 
ment de la gale et des maladies cutanées, et son 
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utilité dans ces cas est connue de longue date, 
puisque Albert le Grand la signalait déjà. 

On commence à l'utiliser en Allemagne contre 
ła galle des pommes de terre, soit en saupoudrant 
les plants de fleur de soufre au moment de les 
planter, soit en enfouissant du soufre dans le sol. 

M. E. Chancrin, directeur de l’École de viticulture 
et d'agriculture de Beaune, et M. A. Desriot, direc- 
teur de l'École d'agriculture de Gennetines, ont fait 
des essais, en enfouissant 250 à 500 kilogrammes 
de soufre sublimé par hectare dans le sol lors du 
dernier labour qui précède la plantation des pommes 
de terre et le semis des betteraves. Ces essais en 
petit ont démontré que le soufre agit favorablement 
sur le rendement. Mais il se peut, remarquent les 
auteurs, que cette action favorable soit de mème 
ordre que celle obtenue par le sulfure de carbone, 
l'acide borique ou le toluène. 


Sur l'altérabilité des bois par le mérule. Des 
parasites aux cryptogames. — On sait que le 
Merulius lacrymans est, de tous les champignons 
qui s’attaquent au bois, celui qui exerce les ravages 
les plus funestes. Il se propage, non seulement sur 
le bois, mais encore sur les maçonneries, avec une 
rapidité et une intensilé étonnantes. Le professeur 
Crié, de Rennes, a cité lexemple d’un magasin 
d'objets de campement, où des couvertures furent 
percées de lrous en mème temps que Îles planches 
qui les supportaient étaient détruites. Le surnom 
de lacrymans donné à ce champignon provient de 
ce que son mycélium sécrète des gouitelettes d’eau 
en abondance. 

Le Herulius lacrymans renferme, en dehors d'une 
proportion élevée d'eau, de l'azote, de la potasse, 
de l’acide phosphorique. Il trouve l’eau dans les 
endroits humides; il tire son azote de l’ammoniaque, 
d’où l'utilité de proscrire l’emploi du bois dans les 
constructions d'urinoirs; il tire s8 potasse des murs 
salpètrés. 

Pour l’empècher de se développer, il sera sage 
de badigeonner ou tremper les bois de construc- 
tions dans des anliseptiques puissants, tels que le 
carbolineum ; d'isoler les poutres de ła maçonnerie 
au moyen d'hydrofuges, et d'éloigner des hourdis 
les plâtras et les mâchefers. 


L'insalubrité des habitations humides. — Les 
habitations humides n'ont jamais eu la réputation 
d'être salubres. L'air intérieur prend un état hygro- 
métrique élevé; et, dans ces conditions, la transpi- 
ration de la peau des habitants s'effectue mal. 
Nous souffrons dans u» air froid et humide parce 
que nous nous y refroidissons trop vite, et nous 
souffrons dans un air chaud et humide parce que 
Rous ne nous y refroidissons pas assez vite. Les 
murs humides sont froids en hiver. Les mars 
humides sont le siège d’eftlorescences salines et de 
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moisissures, ces moisissures détruisent les bois, 
comme nous venons de le voir en parlant des alté- 
rations des bois; elles allèrent les papiers et les 
tentures; elles présentent les conditions les meil- 
leures à la conservation des éléments morbides ou 
microbes pathogènes. 

La source la plus importante de l'humidité dans 
nos habitations, c'est l'eau qui existe dans les mor- 
tiers. Un mètre cube de maçonnerie-briques ren- 
ferme 125 à 225 litres d'eau. 

Une maison à deux élages, ayant nécessité pour 
sa construction l'emploi de 450000 briques, ren- 
fermerait environ 80000 litres d’eau (80 tonnes 
d’eau). Aussi est-il sage de ne pas habiter les mai- 
sons neuves avant quelles ne soient asséchées en 
partie, et les règlements municipaux de certaines 
villes d'Italie et d'Allemagne ne le permettent 
qu'après une inspeclion sérieuse. « Essuyer les 
plâtres » n’y est pas permis. Les spécialistes fixent 
à 1,0 et 1,5 pour 100 la proportion maximum d'hu- 
midilé que le mortier renfermera pour qu'une 
maison soit habilable. 

Le meilleur moyen de se rendre compte du 
degré d'humidité d’une construction consiste à 
prendre, par un temps moyennement sec, l'état 
hygrométrique de l'air à l'extérieur et de l'air dans 
l'intérieur de la construction. la comparaison de 
ces deux données permettra de décider si la con- 
struclion est suffisamment sèche pour qu'elle soit 
habitable. 

Il ne faut pas oublier que l’assèchement d'une 
construction ne doit pas non plus ètre trop rapide. 
Contrairement à l'opinion vulgaire, les construc- 
tions de l’été ne valent pas celles bâties au prin- 
temps ou en automne, parce que, l'été, leav, en 
s’évaporant irop vite, ne laisse pas le champ libre 
à la formation du carbonate de chaux; or, ce sont 
les cristaux de celui-ci qui, en adhérant aux grains 
du sable du mortier, assurent l'union intime, la 
cohésion et la stabilité de la masse construite. 


Poussières de ciment. — Le ciment qui recouvre 
les sols et planchers ne doit pas, lui non plus, 
sécher trop rapidement, sinon il donne une pous- 
sière abondante. Comme moyen préventif, on 
recouvrira le plancher cimenté de sable ou de 
sciure humide pendant une dizaine de jours, en 
vue de l'empêcher de s'assécher trop vite. 

Comme remède, on lavera le plancher poussié- 
reux, puis on le brossera avec le plus grand soin; 
on laissera la surface sécher, et on appliquera aus- 
sitot une solution de silicate de polassium à 
400 Baumé dans trois ou quatre parties d'eau. Plus 
dense sera le ciment, moins il faudra d'eau. On 
laisse sécher, on lave; on applique ainsi deux ou 
{rois couches successives. 


Conservation des bouchons. — M. L. Pink a pris 
brevet (brevet allemand, n° 229918) pour rem- 
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placer le paraffinage des bouchons par un parche- 
minage indirect. Pour cela, on commence par 
tremper les bouchons dans une solution de cellu- 
lose, soit la solution de cellulose dans l’oxyde de 
cuivre ammoniacal. La couche de cuprocellulose 
qui reste à la surface du bouchon retiré de la solu- 
tion est débarrassée de son cuivre par trempage 
dans un bain acide; il reste à la parcheminer à 
laide d'une solution d'acide sulfurique. 


Un problème de chimie biologique. — Com- 
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ment se fait-il que l'estomac résiste aux liquides 
digestifs? Plusieurs hypothèses ont été faites pour 
expliquer ce phénomène de chimie biologique, 
mais aucune ne salisfait l'esprit. L’estomac digère 
la chair, mais il ne se digère pas. Voilà le fait, 
mais le phénomène a besoin encore d’études et 
d'explications. Le monde présente ainsi, que l’on 
considère soit le grand soit le petit, un nombre 
prodigieux de problèmes qui se n.ultiplient à me- 
sure que la science humaine acquiert la notion de 
nouveaux détails. 





L'EUCALYPTUS ET SES APPLICATIONS 


L'eucalyplus, arbre de la famille des Myrtacées, 
dont il existe plus de deux cents espèces, toutes 
originaires d'Australie où elles ont été observées 
pour la première fois, en 1792, par La Billardière, 
est appelé à rendre de grands services dans les 


pays méditerranéens, où il s’acclimate aisément. 

Les essais de plantation faits en Égypte, en Ita- 
lie, en Corse, en Algérie et en Tunisie ont parfai- 
tement réussi et méritent d'autant plus d’être renou- 
velés et multipliés qu’il a des applications nom- 
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ROUTE OMBRÉE AUX ENVIRONS DE TUNIS. 


breuses et variées que nous nous proposons de passer 
en revue en nous inspirant en partie de l'intéres- 
sant article que lui a consacré récemment la Tunisie 
industrielle. 

La croissance des eucalyptus est très rapide; on 
aurait vu, dans des conditions très favorables d'hu- 
midité et de soleil, de ces arbres dont la croissance 
dépassait 4 mètre par mois à certaines époques de 


l'année. La hauteur d’un eucalyptus atteint facile- 
ment, en Australie, 40, 50, parfois même 80 mètres. 

La circonférence à la base du tronc peut aller 
jusqu'à 10 et 15 mètres, ce qui correspond à un 
diamètre de 3 à 4 mètres. Les racines d’eucalyptus 
ont une grande puissance d'absorption; aussi a-t-on 
ulilisé ces arbres à lassainissement de régions 
marécageuses en Italie, en Algérie, en Tunisie; le 
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paludisme a complètement disparu dans les régions 
ainsi assainies. Malheureusement, ces facultés d’ab- 
sorption et de développement considérable de l'ap- 
pareil radiculaire de ces arbres sont telles que rien 
ne peut pousser dans un assez grand rayon autour 
d'une plantation d’eucalyptus, et que toute canali- 
salion en poterie placée dans le voisinage finit 
toujours par être percée par ces racines. C’est ainsi 
que certaine canalisation du lycée Carnot, de Tunis, 
doit être réparée tous les ans à cause des dégâts 
causés par les racines d'eucalyptus; l’ancienne ligne 
de chemin de fer de La Goulelte à La Marsa, aux 
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environs de Tunis, est bordée d’eucalyptus que læ 
Compagnie des tramways de Tunis, qui a racheté- 
la ligne, se proposait d'abattre; elle a été arrêtée 
dans cette œuvre utile par de vives protestations 
de la Société des amis des arbres de Tunisie, dont 
les membres se sont, en la circonstance, comportés- 
en vérilables ennemis des arbres et de la culture, 
les racines desdits eucalyptus faisant un tort énorme 
aux arbres plantés dans les jardins des villas bor- 
dant cette ligne, et à toute culture dans les fertiles 
champs riverains. Aussi ne devrait-on planter d’eu- 
calyptus que dans les régions marécageuses à 
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assainir ou dans les régions complètement dénu- 
dées, mais favorables à leur développement, que 
l’on aurait intérêt à boiser ainsi. 

Parmi les nombreuses variétés d’eucalyptus, les 
cinq suivantes sont les plus intéressantes : Fuca- 
lyptus globulus, Eucalyptus rostrata, Eucalyptus 
gigantea, Eucalyptus obliqua, Eucalyptus amyg- 
dalina. 

Le bois de l’ Eucalyptus rostrata est susceptible 
d'un beau poli et est utilisé, en Australie, pour la 
menuiserie et surtout pour l’ébénisterie; c’est de 
Jui qu’on extrait le kino d'Australie, riche en prin- 
cipes tanniques et utilisé en médecine comme 
astringent à la place du cachou. 

L'Eucalyyptus globulus est, de tous, celui qui 
réussit le mieux et qui a le plus d'applications; 


c'est surtout lui qui permet d'assainir les régions 
marécageuses. 

Ses feuilles sont utilisées en thérapeutique. 
Employées à la dose de 20 grammes par litre d’eau, 
elles permettent d’oblenir une tisane excellente, 
surtout pour les personnes atteintes d’affections 
pulmonaires. La Société des Œuvres de mer à 
Terre-Neuve, en distribue de grandes quantités 
aux marins, qui, au retour de la pèche, trouvent 
l'infusion toute préparée, chaude et sucrée, dans 
la maison de la Société. 

Ces feuilles se présentent sous deux aspects dif- 
rents: elles sont sessiles, ovales et obtuses au som- 
met, sur les jeunes rameaux; sur les branches plus 
âgées, elles ont la forme d’une faucille, sont lan- 
céolées, ont une couleur vert blanchâtre, une odeur 
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aromatique et une saveur amère et astringente. On 
fait avec ces feuilles des cigarettes destinées à 
calmer les toux spasmodiques. 

Le bois de l'£ucalyptus globulus est très flexible 
pendant la jeunesse de l'arbre; mais il ne tarde 
pas à devenir dur, très dur mème; sans nœuds, il 
est facile à débiter. II se conserve bien; les insectes 
ne l’attaquent pas et il résiste très bien à l'immer- 
sion dans l’eau douce ou salée. 

Ce bois est excellent pour les constructions mari- 
times, qu'il s'agisse de jetées, de digues, de brise- 
lames, etc., ou de construction de navires; les 
cargo-boats à vapeur qui font les voyages d'Australie 
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en Angleterre sont construits en bois d’eucalyptus. 

Ses applications en architecture ou en travaux 
publics sont très variées; les carrossiers et les char- 
rons peuvent l'utiliser avantageusement. 

Aussi faut-il espérer qwon ne tardera pas à faire 
en Algérie, Corse, Tunisie, de vastes plantations de 
cet arbre si précieux, plantations qui ne tarderont 
pas à être d'un grand rapport, étant faites à un 
moment où on se plaint de l'épuisement progressif 
des forêts de l'Europe centrale qui ne pourront 
bientòt plus suffire aux besoins de l'architecture, 
des constructions navales, de l'ébénisterie, de ła 
tonnellerie, etc. D" G.-H. NIEWENGLOWSKI. 





LES CAOUTCHOUCS « FACTICES » (1 


Les usages de plus en plus nombreux du caout- 
chouc, et les hauts prix qu'atteint actuellement 
cette substance malgré la création de nombreuses 
plantations d’hévéas et autres végétaux à latex 
caoutchoutifères, devaient susciter les efforts des 
chercheurs pour obtenir artificiellement des suc- 
cédanés possédant les propriétés des gommes natu- 
relles. De fait, après de mulliples travaux, on 
touche maintenant du doigt la synthèse industrielle 
véritable du caoutchouc, c’est-à-dire l'obtention de 
produits absolument identiques aux produits végé- 
taux, encore que généralement plus purs. La nou- 
veauté de cette question et l'intérêt théorique de 
la découverte ont peut-être fait négliger l'étude 
d'une série de produits fabriqués couramment 
depuis longtemps et dont l'importance industrielle 
est considérable : les pseudo-caoutchoucs dits 
a factices ». 

Les factices sont des masses gélatineuses fabri- 
quées avec diverses huiles végétales; on peut 
mélanger aux gommes végétales, avant leur vulca- 
nisaltion, une forte quantité de ces succédanés 
sans que le caoutchouc perde ses qualités caracté- 
ristiques. Comme les factices sont d'un prix bien 
moins élevé que le caoutchouc de bonne qualité, 
on concoit qu'il en soit fait grand usage. De fait, 
plus des neuf dixièmes des objets de caoutchouc 
imanufacturé du commerce contiennent une notable 
proportion de constituants autres que les gommes 
végélales. Cela d'ailleurs permet de les vendre 
moins cher et de ne pas doubler les prix quand les 
caoutrhours subissent une hausse de 100 pour 100, 
ce quis'est vu récemment pour le para. 

Nicklès et Rocheder avaient observé que le 
chlorure de soufre pouvait transformer les huiles 
végétales en matières de consistance semblable à 

(1) D'après les études de R. Duouuée (Le Caout- 
choucel la gutta-percha, 1905) et G. Herter (/bid., 1110). 

Voir sur la mème question: Les Substituts du 
caoutchouc (Cosmos, t. LXIT, p. #10), et Caout“houc de 
synthese (t. LXIII, p. 352). 


celle du caoutchouc; leurs essais furent repris par 
Parkės, l'inventeur du procédé de vulcanisation au 
chlorure de soufre; mais ce fut Roussin qui, le 
premier, étudia rationnellement le phénomène. 
En ajoutant à 100 parties d'huile de lin 5 parties 
de chlorure de soufre, le liquide épaissit, mais 
sans durcir; en ajoutant de 10 à 20 parties pour 100, 
on obtient des produits solides plus ou moins durs, 
le maximum de dureté étant donné par une addi- 
tion de 25 pour 100. 

Ce chiffre varie d’ailleurs, comme le reconnut 
Henriquès, selon la nature de l'huile employée, 
de 20 pour 100 (huile de ricin) à 45 pour 100 (huile 
de coton); on voit que la transformation n'est pas 
en raison directe des propriétés siccatives de 
l'huile. En fait, outre les huiles de lin et de colza, 
généralement préférées à cause de leur prix peu 
élevé, on utilise les huiles de chènevis, de noix, 
de moutarde, elc.; en Allemagne, on préfère sou- : 
vent les huiles de navette, d'œilleltte; en Angle- 
terre, l'huile de coton; aux États-Unis, l'huile de 
maïs. On a fait en Norvège d'intéressants essais 
pour l'emploi d'huiles de poisson. 

La préparation de ces factices est très simple : 
on verse dans l'huile du chlorure de soufre conte- 
nant la plus forte proportion possible de soufre, 
peu à peu et en agitant. La réaclion est en effet 
fort vive: il y a produclion de chaleur, la masse 
mousse, écume, dégage du gaz sulfureux et des 
vapeurs de chlorure de soufre. Quand l'opération 
est termince, il sutlit de rouler la mixture sar une 
surface plane; les plaques solides abandonnées & 
l'air perdent l'excès de chlorure de soufre, l'acide 
chlorhydrique produit, et peuvent ensuite être 
livrées aux fabricants de caoutchouc. Parfois, on 
dilue l'huile ou le chlorure dans un solvant inerte 
tel que les benzines de pétrole ou le sulfure de 
carbone; la réaction est moins vive et le produit 
finalement obtenu est poreux, à raison de la vola- 
üilisation du solvant, 

On peut aussi épaissir les huiles en employant 
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le soufre non combiné: cette méthode est même 
généralement préférée parce qu'elle donne des 
produits colorés, noirâtres, et ressemblant davan- 
tage aux gommes naturelles. Obtenus de façon plus 
lente que les faclices au chlorure, ces pseudo- 
gommes sont plus faciles à préparer régulièrement. 

L'huile de lin, chauffée au préalable à 100 C., 
est intimement mélangée de 5 à 10 pour 100 de 
fleur de soufre selon la consistance à obtenir, puis 
chauffée graduellement jusqu'à 130° C. environ. La 
masse brunit rapidement et devient sirupeuse ; 
quand la réaction est effectuée, ce qu'on reconnait 
à la coloration presque noire et à la viscosité, on 
coule de suite. On peut encore obtenir de bons 
résultate en chauffant l'huile vers 2150 C. et 
la faisant rapidement couler dans un récipient en 
tôle doublée de bois contenant 5 à 40 pour 100 de 
soufre, en agitant continuellement pendant trois 
quarts d'heure; après quoi la masse, à la tempé- 
rature de 140° C. environ, peut être coulée. 

De nombreux procédés furent brevetés pour 
l'obtention de factices résultant de la nitration des 
huiles. Un des rares qui permettent d'obtenir vrai- 
ment des factices de bonne qualité est celui de 
Ratlier : on chauffe de l’huile de lia pendant vingt- 
quatre heures de façon à obtenir une masse brune, 
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visqueuse, traitée ensuite à chaud et jusqu’à épais- 
sissement par l'acide azotique étendu. On malaxe 
dans l’eau pour enlever l'excès d'acide, puis on 
laisse refroidir à l'air. Ce genre de fabrication ne 
s'est d'ailleurs pas généralisé. 

Les faclices sont employés au même titre que 
les caoutchoues véritables dans la fabrication d’un 
grand nombre d'objets. Tontefois, et malgré leurs 
propriétés de transparence, de résistance aux 
iofluences atmosphériques, aux acides et aux 
alcalis, ils ont le grave défaut d’être cassants. 
Aussi, en pratique, emploie-t-on toujours les fac- 
tices mélangés à des gommes naturelles, c’est le 
cas pour la fabrication des articles industriels 
divers : feuilles pour joints, clapets, objets d'ébo- 
nile; des tissus et vêtements imperméables, des 
chaussures, des instruments de chirurgie, des 
jouets, poires, ballons en caoutchouc moulé, etc. 

Il n'y a d'ailleurs là aucunement fraude : d’abord 
parce que la pratique est généralisée et que les 
fabricants des produits les plus renommés 
emploient des factices tout comme les autres. Et 
surtout parce que l’addition raisonnée de factices 
bien préparés, loin de nuire à la qualité du pro- 
duit, peut au contraire l'améliorer. 

JI. R. 





VINS CHINOIS 


Nous mettons le mot au pluriel, paree que nous 
avons en vue deux produits différents de lindus- 
trie chinoise qui méritent l'un et lautre ce nom. 

Parlons tout de suite du vin de vigne propre- 
ment dit. La province de Shantoung produit de 
grandes quantités d’un excellent raisin; et il semble 
qu’elle soit appelée à devenir un pays vinicole 
important avant qu'il soit longtemps. C'est dans 
les environs de Tsingtan et sur les coteaux qui 
entourent la ville que s'étendent des vignobles en 
terrasses assez nombreux. On y récolte et du raisin 
blanc et certaines espèces ressemblant au raisin 
de Californie. Un établissement s'est créé, il y a 
déjà plusieurs années, qui tire d’une partie de ces 
fruits des vins blancs et des vins rouges, et aussi 
des champagnes, si l’on ose employer ce mot, 
c'esl-à-dire des vins champagnisés. D'autre part, 
dans les environs de Tche-Kou, un riche Chinois, 
il y a une dizaine d'années environ, s'est mis à 
cultiver la vigne pour fabriquer du vin. Il a fait 
venir des variétés de planis provenant un peu de 
tous les pays viticoles d'Europe, puis s’est procuré 
le concours d’un Européen expert. Et, en dépit de 
l'apparition du phylloxéra, il se fait là-bas chaque 
année une quantité respectable de vin, emmaga- 
siné dans de gros lonneaux expédiés d'Autriche et 
mis en cave à Tche-Fou. Les caves sont assez inté- 
ressanies par elles-mêmes, construites qu'elles sont 


au-dessous du niveau de la mer, avec un revètement 
intérieur en béton pour les rendre étanches. On a 
tenu à laisser vieillir les vins, et les premières 
ventes de ces crus peu connus doivent avoir lieu à 
l'heure actuelle. 

Mais une seconde espèce de vin (c'est-à-dire de 
liquide sucré ayant fermenté) qui joue un rôle 
autrement important dans l’industrie chinoise, 
c'est le vin chinois proprement dit, dont le nom 
indigène est Shamshu. Sa consommalion inté- 
resse principalement, sinon même uniquement, 
les consommateurs indigènes. Sa fabrication est 
curieuse. 

Pour l'obtenir, on met à contribulion deux sortes 
de matières premières. D'abord, un petit grain 
d'environ $ millimètres de long, qui s'appelle kao- 
liang, et de l'orge indigène. On broie séparément 
chacune de ces matières dans des petits moulins 
primitifs, mus par des hommes attelés à la meule. 
Celle-ci n’a guère que 50 centimètres de diamètre, 
et les grains en sortent à l’état de farine grossière. 
C'est la matière sucrée que l'on va faire fermenter 
pour en tirer un vin. Pour se procurer la levure 
destinée à transformer en alcool cette matière 
première ayant, du reste, subi la transformation 
qu’on appelle la saccharification, on fail un mé- 
lange de farine de froment et de farine de seigle 
par moiliés, qu'on humecte d'eau tiède et qu'on 
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travaille bien en retournant, piétinant, battant. On 
obtient finalement une pâte épaisse, débitée ensuite 
en briques plates mises à sécher dans un endroit 
clos. Ces briques sont du poids unitaire de quelque 
450 grammes. On les moud ultérieurement en fine 
farine dans un petit moulin spécial. 

Pour saccharifier l’amidon contenu dans les 
grains qu’on a broyés d'abord, il faut faire inter- 
venir un agent naturel qui assure la transforma- 
tion de cet amidon en sucre. On jette dans une 
-cuve en bois à fond de cuivre ou de fer, montée 
sur un foyer brùlant du charbon, la première 
farine double qu’on a additionnée d’eau, et aussi 
une certaine quantité d'orge germée. C’est l'agent 
chimique spécial qui se trouve dans le germe de 
Torge, une diastase (diraient les chimistes euro- 
péens, mais ne disent point les Chinois), qui va 
assurer cette transformation. On agite toute la 
masse avec des pelies en bois; et, au bout de 
quelque temps, quand on sait par expérience que 
l'action est suffisante, on retire la masse pâteuse 
de la cuve et on l’étend sur une aire dallée. 

Il reste encore à transformer le sucre en alcool, 
ce qui est la fermentation. Pour cela, à cette 
masse humide et fumante de matières sacchari- 
fiées, et avant qu'elle soit complètement refroidie, 
on ajoute la farine fine obtenue des briques de 
ferment. Il faut environ 9 kilogrammes de ce fer- 
ment pour 51 kilogrammes de matière pâteuse 
saccharifiée. On mélange encore rapidement; on 
transporte le tout dans un enclos où on étend cette 
masse en une couche d'environ 40 centimètres 
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d'épaisseur; et, durant quelques jours, la fermen- 
tation va se faire sous la surveillance d’ouvriers 
qui maintiendront autant que possible la lempéra- 
ture régulière. C'est cette masse fermentée, addi- 
tionnée plus ou moins d’eau, qui nous donne le vin 
chinois. Comme toujours, ce vin n’est autre chose 
que de l'eau avec de l'alcool. 

Nous devons dire que, normalement, les Chinois 
distillent bel et bien ce vin, tout simplement pour 
recueillir de l'alcool. La distillation se fait dans 
cetle cuve que nous avons vu employer tout à 
l'heure à un autre usage. On la recouvre d’un cou- 
vercle en bois portant en haut un dôme métallique 
en cuivre étamé; celui-ci offre un creux toujours 
rempli deau qu'un agitateur mù par un manœuvre 
tient constamment en mouvement. Sous l’influence 
de la chaleur, les vapeurs alcooliques s'élèvent de 
la masse. Elles viennent se condenser sur le métal 
refroidi du dôme, et elles s'écoulent par une rigole 
circulaire dans des bonbonnes. Toute l'installation 
est très primitive, puisque, quand l'eau du dòme 
est devenue irop chaude, on est obligé de l'éva- 
cuer et de la remplacer par de l’eau fraiche 
versée à la main. L’alcool recueilli, et qui n’est 
vraiment pas mal fabriqué en dépit du primitif de 
ces installations, n'est plus réellement du vin, car 
sa teneur en eau est très faible. C'est pourtant à 
lui surtout qu’on applique la désignation de vin 
chinois. Il s'en fabrique et s'en exporte chaque 
année de Tien-Tsin, sur les diverses parties de la 
Chine, des quantilés réellement considérables. 

DANIEL BELLET. 





DEUX MOTS DE FORMATION DIFFICILE : HORLOGE ET. HORLOGER 


Je voyais, il y a quelques jours, chez un hor- 
loger, la missive d’un brave économe, demandant 
un ouvrier pour « remettre en marche son orloge 
arrete ». 

Je me suis gardé de plaisanter cet excellent 
homme. Je ne me suis mème pas permis de sou- 
rire. : 
C'est qu'en effet il n'y a peut-être pas dans notre 
bonne vieille langue francaise de mot dont le genre 
et l'orthographe aient eu autant de peine à se 
xer. | 

L'horloge a, depuis le xn° siècle, vu des ortho- 
graphes de toutes les couleurs. Quant à son genre, 
resté masculin dans la plupart des langues, il le 
fut longtemps aussi chez nous. Les archives de nos 
vieilles villes et les nombreuses rues du Gros-Hor- 
loge en font foi. La féminisation de ce terme est 
due à l’action néfaste de ces grammairiens qui 
semblent avoir eu pour but de semer notre saine 
et robuste langue française de chausse-trapes et 
d'inconséquences. 

Une des toutes premières mentions du terme 


horloge, que l’on rencontre dans notre littérature 
et dans les documents écrits, est celle que cite 
Littré dans son Dictionnatre et qu’il extrait d’une 
traduction du Livre des rois, datant du xue siècle. 
ll s'agit de la fameuse horloge d'’Achaz. Le traduc- 
teur français écrit : Zl i out uns oriloges..... 

L'éminent linguiste nous cite encore, du xut° siècle 
cette fois, reloge, d'après Rutebeuf, et orloge, du 
Roman de la rose. 

De la mème époque date ierloge, indiqué par 
de Laborde dans le G@lossaire de la Notice des 
emaux du Louvre, d'après le vieil architecte Vil- 
lars de Honecort. 

Un peu plus tard, en 1314, on fondit à Caen une 
cloche sur laquelle on frappait l'heure, et qui por- 
tait l'inscription suivante : 

Puisque la ville ainsi me loge 
Sur ce pont pour servir d'auloge, 
Je ferai les heures ouir 

Pour le commun peuple esjouir. 

Il n'y avait pas encore à cette époque d’horloges 
mécaniques proprement dites, à poids et à échap- 
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pement. L'apparition de ces utiles et ingénieux 
mécanismes ne parait pas pouvoir être reportée 
plus loin que le milieu du xıv°® siècle. 

C'est, si je ne me trompe, notre chroniqueur 
Froissart qui, le premier, donna la description 
d’une de ces machines dans Li Orloge amoureus, 
pièce que l’érudit Gabriel Peignot croit pouvoir 
fixer aux environs de 1360. 

Charles V, qui fit construire la première horloge 
publique parisienne, doit être considéré, avec ses 
frères le duc de Berry et le duc de Bourgogne, 
comme le principal introducteur de l'horlogerie 
mécanique en France. 

Charles V avait fait installer des horloges dans 
ses châteaux de Melun-sur-Seine, du bois de Vin- 
cennes, de Saint-Germain-en-Laye, ainsi que dans 
son hòtel de Beauté-sur-Marne. 

Son frère Jean de Berry en eut de son còté dans 
ses châteaux de Mehun-sur-Yèvre, de Nonnette et 
de Lusignan. Il en favorisa l'établissement dans 
plusieurs villes dépendant de ses apanages, telles 
que Poitiers, Niort et Riom. 

Quant à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, 
prince fastueux et prodigue, il avait fait cadeau 
à sa bonne ville de Dijon d’une superbe horloge à 
jaquemart, enlevée à la ville de Courtrai en 1382, 
les comptes de son gouvernement sont remplis de 
citations relatives à l'horlogerie. H fit, en particu- 
lier, installer une horloge à Beaune et en eut une 
pour son service personnel à ses châteaux de Ger- 
moles et de Rouvre. 

Feu Bernard Prost, un de nos plus savants char- 
tistes et de nos plus acharnés fureteurs, a mis au 
jour un grand nombre de textes relalifs au sujet 
qui nous occupe ici. 

Nous voyons, par exemple, qu'en 1380 un nommé 
Visteurre est chargé d'apparrillier un reloige à 
Rouvre, et qu’en 1382 Vuillemin de Hollande, 
demeurant à Dijon, était qualifié maistre d'or- 
loige. 

En 1387, un « charreton » conduit à Germoles 
une horloge que M™° la duchesse de Bourgogne 
avait achetée à Lille. Cette machine est appelée 
indifféremment oireloge et auloige. 

En 1390, nous trouvons le même artiste occupé 
à réparer l’orreloige de M"° la duchesse et l’orloye 
de la Chambre des comptes. 

Orreloige et horreloige reviennent, d’ailleurs, 
fréquemment dans les comptes de l'installation du 
jaquemart de Dijon. M. Paul Frédéricq, qui a con- 
sacré récemment à ce personnage une intéressante 
notice, nous a donné de nombreux détails rela- 
tifs aux frais de celte mise en prace: qui furent 
énormes, 

Au xve siècle, lorthographe n’est pas plus fixée 
qu’au précédent. En 1436-1457, tienne Racinne 
fond des cloiches pour l’orologe de la Chambre 
des comptes et, en 1459, maitre Henri Zwollis 
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reçoit 800 livres en recompensation de certain 
oroloige contenant le mouvement des planectes, 
des signes et des estoilles. 

Entre temps, nous voyons Vuillemin de Hollande- 
devenir successivement, de 1393 à 1401, maitre du 
reloiche et du olloge, et son successeur, Barthé- 
lemy Legentil, qualifié en 1403 maistre du aroi- 
loige! i 
Quand j'aurai rappelé qu’en 41377 maitre Pierre 
de Sainte-Béalte, horloger de Charles V, fit un 
petit aurloge pour son auguste maitre, je crois que 
nous pourrons admettre qu’au cours de ces deux 
siècles les chroniqueurs et les comptables ont écrit 
le mot dont nous nous occupons de toutes les ma- 
nières possibles. Cette variété peut nous donner 
une idée de ce que deviendra le français lorsque 
chacun sera libre de l’écrire comme on le parle! 

Si l'horloge changeait d'orthographe d'une 
année à l’autre et d’un pays à son voisin, ou même 
dans le corps d'un mème document, l’horloger, de 
son côté, suivait l'horloge dans ses variations. 

Voici quelques échantillons des transformations 
de cet artiste. 

D'abord en latin, il fut /orelogiator, horilo- 
giator, horelogerius et custos horelogii. 

En français, maitre Pierre de Sainte-Béalte 
recoit du roi Charles V l'appellation de « notre 
aurlaugeur » vers 1364. En 1377, travaillant au 
château de Beauté-sur-Marne, il est devenu plus 
simplement « maitre Pierre l'orlogeur ». En 1381, 
un « chevaucheur » est expédié de Crécy à Paris 
pour y quérir d'urgence l’Lorlogeur du roy que, 
dans un autre compte, on appelle ologeur. 

En 1408, Pierre Chouen est a/logeur à Parthenay 


‘et, en 1432, Jean Dechien est auwrelogier à Angers, 


tandis qu'en 4451 Robin Lebret est intitulé orlo- 
gier à Rouen et, en 1457, Jehan Nexyn ou Mevyn. 
mentionné à Nevers comme orelogeur ou orrelo- 
geur ! 

Michel Malet, de Périgueux, est aussi orrelogeur 
en 1474-1479, mais on l'appelle également r'eloc- 
gier. C’est lui qui a fourni à la cité périgourdine 
son relocge public. 

A la fin du xv° siècle et dans les premières 
années du xvi*, Pierre Desfarges, dit Grudan, s'in- 
titule relogier ou governador del relolye, tandis 
que Pierre Marion, de Nevers, a une certaine répu- 
tation comme « faiseur d'arreloges ». 

Dans la dernière moitié du xvi° siècle, le nom 
d'aorlogeur est courant. Il est encore accolé au 
nom de Jehan Martinot, le premier d'une pléiade 
d'artistes connus de ce nom. 

En 1580, Pierre Prost s'intitule à Pau re/odyter 
deu rey de Navarre, el, en 19599, nous voyons 
maitre Gilles Vaultrier, arologeur, natif de Beaut- 
voys en Beauvoysy, traiter une affaire à Largen- 
tière. 


Au commencement du xvut siècle, les Aorolo- 
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giers, les orelogeurs, les horlogiers sont encore 
aussi répandus que les horlogeurs et les orlogers, 
et, en 1632, on rencontre encore à Gap un relogier, 
tandis qu’à Narbonne nous découvrons dans maitre 
Jean Gérard un Aorrologeur ! 

Je terminerai ces citations, que l’on pourrait 
multiplier et confirmer d'innombrables autres, en 
citant dans sa forme primitive un vieux proverbe 
en vers qui aura pour nous le mérite de présenter 
encore une nouvelle forme de l'orthographe du 
mot qui a fait l’objet de ces lignes : 

Quy a relotge à servir, 
Vielhe maison à maintenir, 
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Une fama à gred servir 
Et povres parens aider, 
C'est tousjours à recommanser. 


Le poëte qui a pondu ces cinq méchants vers — 
méchants à tous égards — n’est pas flatieur pour 
les horloges, les jolies femmes, les vieilles mai- 
sons ni les parents pauvres; mais qui oserait sou- 
tenir qu’il ne fut pas simplement, comme M. Pet- 
deloup, le célèbre chef d'institution, « sévère mais 
juste »? 

H nous a en tous cas sauvé une forme pitlo- 
resque de la traduction du mot latin korologiusm! (1) 

Léopozn REVERCHON. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 18 avril 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Nécrologie. — M. le Président apprend à l'Ara- 
démie la mort d’un de ses correspondants dans 
la section de physique, JEAN Bossca, secrétaire per- 
pétuel de la Société hollandaise des sciences, décédé 
te 15 de ce mois. 

Il fut l’un des fondateurs de la métrologie électrique 
actuelle. 


Emplois nouveaux des lampes électriques 
à incandescence soumises à des surtensions 
considérables. — M. Dessaun fixe sur le pourtour 
d’un disque 16 ampoules de 2,5 cm de diamètre, à 
filament de lungstène de 10 volts, 1,0 ampère. Il fait 
tourner le disque de manière que chaque ampoule 
vienne successivement recevoir un courant de 20 volts, 
1,5 ampère pendant une fraction de seconde. 

Cette source de lumière lui donne, dit-il, l'équive- 
dent d'un arc de 10 000 bougies |!) et permet d'éclairer 
un appartement avec une dépense d'électricité deux 
cents (sir) fois moins grande que pour toute autre 
lumière électrique à incandescence à charbon. 

Comme source de courant, une petite batterie trans- 
portable peut sufire. 

Il envisage l'application aux phares à grande 
portée, à la télégraphie optique, à la projection mi- 
croscopique. La chaleur dégagée par l'ampoule étant 
minime, on peut appliquer les ampoules de quartz 
presque au contact des tissus pour le trailement thé- 
rapeutique par l’ultra-violet. 


Élimination de l'arséniate de plomb apporté 
par la vendange. — On ne retrouve pas dans le 
vin, fait, l’arséniate de plomb qui pourrait rester sur 
les grappes au morent de la vendange. MM. L. Morneau 
et E. Viner ont recherché dans quelle limite il s'élimine 
dans les mares, les bourbes et les lies. 

lls ont reconnu que les quantités du produit prove- 
nant de vignes traitées avant la fleur étant très faibles 
et étant donné par ailleurs la très forte élimination du 
produit pendant les opérations du pressurage et de la 
vinification, on ne doit normalement retrouver, dans 
les vins provenant de ces vendanges, que, tout au 


plus, de faibles traces d’arsenic et de plomb; dans la 
pratique, ces traces, lorsqu'elles existent, sont le plus 
souvent de l’ordre de celles que l’on trouve dans les 
vins provenant de vignes qui n’ont jamais reçu de 
traitement arsénical. Les vins de vignes traitées avant 
la fleur semblent pouvoir être consommés sans danger. 

Il se pourrait qu'il en fùt tout autrement si l'on 
traitait les vignes tardivement, après la fleur. 


Place des Triuracées dans la classe des monocotyles. 
Note de M. P. van Tiecues. — Éthérification cataly- 
tique des alcools par les acides forméniques: cas de 
l'acide formique. Note de MM. Pauz SasaTtEn et 
A. Maicue. — Sur l’équation intégrale exponentielle. 
Note de M. G. Braru. — Sur la notion de différen- 
tielle. Note de M. Maurice FRécuer. — Sur le problème 
du càble limité dans les deux sens. Note de M. H. La- 
Rose. — La cataphotographie. Note de M. GuILLAUNE 
pe Foxrexay. — Action de l’invertine sur les polysac- 
charides dérivés du lévulose. Note de MM. E. Bore- 
orxzor et M. Brinec. — Du sort das matières colo- 
rantes dans l'organisme animal. Note de MM. P. Siscey 
et C. Poncuen. — Sur l’histoire des faunes terrestres 
des forèts du Brésil. Note de M. HERMANN VON [HERING. 
— Découverte dans le Westphalien de la Belgique 
d'empreintes de Calamostarhys l'udwigi Carruthers. 
Note de M. Anuaxo RExIER. — Rapport entre les cloi- 
sons d'Oppelia subradinta Sow. et celles de quelques 
O.rynoticeras liasiques. Note de M. Françors FAVRE. 
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POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Les aéroplanes. (2) 


L'homme a de tout temps prétendu effectuer la con- 
quête de l'air, d'où le grand renom acquis par les 
premiers hommes volants: mais on enseigna bientôt 
me 

(1) Je dois la communication du plus grand nombre 
de ces citations à mon excellent ami M. l'abbé Paul 
Brune, le très érudit archéologue pour lequel l’art du 
passé n’a pas de mystères. 

(2) Conférence faite à l'Association française pour 
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que cette conquête était une utopie, qu'il nous était 
impossible de prendre un appui sur l'air; à cette 
cause on doit sans doute attribuer le long délai 
écoulé avant la réalisation de ce qui fut un des prin- 
cipaux rèves de l’humanité. Il faut atteindre la fin du 
xix° siècle pour que Ch. Renard déclare que la direc- 
tion des ballons n’est qu’une première étape accomplie 
dans cette voie, et, à la mème époque, les convaincus 
eux-mêmes étaient persuadés que la réalisation du 
« plus lourd que l'air » ne se ferait que dansun avenir 
fort éloigné. 

Lo dirigeable est évidemmentl’ancétre del’aéroplane, 
mas il ne doit pas disparaître encore, car c’est un poste 
d'observalion mobile, pouvant transporter un grand 
nombre d’observateurs et des iastruments très lourds: 
à l'issue des grandes manœuvres, le ministre de la 
Guerre, général Brun, déclarait qu'il y avait lutteentre 
les deux systèmes; quelques jours s'étaient à peine 
écoulés que le Clément-Bayard effectuait avec six 
passagers en six heures et quart le voyage de Gompiègne 
à Londres; d'ailleurs, le dirigeable est maître de sa 
vitesse entre certaines limites, alors que l’aéroplane 
est obligé de toujours aller vite. L’aéroplane a, d'autre 
part, l'avantage d’être bien moins coûteux, bien moins 
encombrant; il est appelé à conquérir l'air avec l'ai- 
sance de l'oiseau, mais il lui manque encore de pou- 
voir voler avec des vitesses plus diverses, d'offrir 
plus de sécurité et de présenter une stabilité plus 
grande. 

Le conférencier fait rapidement l'historique de la- 
viation. C’est un Français, Alphonse Pénaud, qui con- 
struisit le premier aéroplane qui ait volé; un autre 
Français, Clément Ader, s’est soulevé du sol: l'Avion 
d'Ader ne réalisait que cette condition du vol et man- 
quait de stabililé. Puis les frères Wright firent leurs 
expériences dans les plaines de l'Ohio, ce fut d’abord 
une sorte de glissement: leur appareil sans moteur 
partait d’une colline. Après avoir acquis ainsi une 
certaine expérience, les frères Wright installèrent un 
moteur à bord de leur appareil. Cette performance 
n'a pas eu plus de témoins que les vols d'Ader, mais, 
la réalité du succès dans l’un et l’autre cas se 
trouve démontrée par les résultats postérieurs. Le 
premier aviateur ayant volé (1906) en présence de 
témoins est Santos-Dumont.Ses vols furent très courts 
(sauts de puces). C’est en 1908, que commencela période 
héroïque, avec Farman bouclant le premier kilomètre; 
viennent ensuitela traversée de la Manche par Blériot,la 
grande semaine d'aviation de Reims, au sujet de laquelle 
on peut dire que l'attention du monde entier était 
tendue vers le champ de Bétheny; le raid du comte 
de Lambert passant à 500 mètres au-dessus de Paris et 
doublant la Tour Eiffel. L'année suivante se produit 
le colossal effort du cireuit de l'Est. Chavez s'attaque 
ensuite à l'Alpe homicide, le lieutenant Bellanger ac- 
complit le parcours de Paris à Pau. Enûn, c'est Renaux 
allant se poser avec son appareil au sommet du Puy- 
de-Dôme. Le conférencier donne maint intéressant 
détail sur cette véritable épopée aérienne ; il en montre 





l'avancement des sciences par M. Ronozpne Sonrar, 
président de la Commission d'aviation de l’Aéro-Club 
de France, ancien président de la Société française 
de navigation aérienne. 
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ensuite la frappante représentation par un diagramme 
dü à M. Surcouf: 500 kilomètres sont parcourus sans 
se servir de point d'appui! 

Ce qu'il faut, en somme, c'est un moteur léger et 
un ensemble de voilures manœuvrées par un pilote 
à l’âme bien trempée. M. Soreau aborde alors la ques- 
tion de l'aviation au point de vue théorique et en con- 
clut les conditions que doivent remplir la surface 
portante, le gouvernail de profondeur, la queue d’em- 
pennage et le moteur. Il décrit les diverses dispositions 
adoptées par Wright, Voisin et Farman, Blériot et 
Levavasseur, Esnault-Pelterie, Santos-Dumont, Bre- 
guet, Sommer. 

Il est ridicule, dit M. Soreau, de confier l'existence 
des passagers à un appareil muni d'une voilure mo- 
bile. Il faut une grande surface d’empennage; le sys- 
tème à ailerons, de beaucoup préférable, ne per- 
mettra pas, il est vrai, de monter ou de descendre 
aussi vite, mais peu importe; on commet une grave 
erreur quand on dit que le gauchissement des plans 
porteurs vaut mieux. 

De nombreux systèmes d’aéroplanes sont ensuite 
projetés et examinés : systèmes Voisin, Blériot; mono- 
plan Esnault-Pelterie, l’Anfoinette, le type Farman 
sans cloisonnement, perméable aux vents de côté, ce 
qui est une très grande qualité; l’appareil Bréguet, 
avec coupe-vent et pouvant transporter sept à huit 
passagers ; le dernier appareil Wright avec gouvernail 
à l’arrière ; l'appareil de Pischof, qui a son centre de 
gravité très bas, ce qui est une grave erreur, un aéro- 
plane ne pouvant s’assimiler à un corps suspendu 
comme le pendule, c'est au contraire par le bas quese 
fait la rotation; cet appareil présente, cependant, un 
svantage : seul il permet d'embrayer et de débrayer 
l'hélice ; l’aéroplane de Fabre-Paulhan où tout est 
pliable. 

M. Soreau revient sur la catastrophe qui coùûta la 
vie au malheureux Chavez. Cet aviateur eut le tort 


de descendre trop tôt; son aéroplane fut frappé par un 


courant de rabat; ce courant, il l'aurait évité s’il lui 
avait était imposé de se maintenir à 500 ou 600 mètres 
au-dessus du sommet du Simplon et d’atterrir sur 
l’autre versant; sa randonnée, en même temps qu’elle 
eùt été plus imposante pour le grand public, n'eùt 
pas abouti à une issue fatale. 

Les accidents survenus depuis ont été nombreux, il 
est vrai, mais, en somme, la rancon de cette conquête 
des aits n’est pas excessive : elle atteint aujourd'hui 
le chiffre de un mort pour 10 000 kilomètres effectués, 
proportion qui se réduira beaucoup, car les causes 
des accidents sont connues : ils sont toujours dus à la 
faiblesse des appareils ou à l’inexpérience des pilotes, 
qui devraient toujours accomplir des mouvements 
moelleux. Quant au vol piqué, qu’il faut distinguer du 
vol plané, il est à condamner absolument. 

L'aviation a dans ses applications un avenir consi- 
dérable, au point de vue militaire surtout. Un général 
en chef se renseignera par elle d’une façon certaine 
relativemeut au nombre des effectifs du parti adverse, 
alors qu’une reconnaissance de cavalerie ne peut lui 
indiquer que le position des troupes. sans le renseigner 
sur leur nombre, leur profondeur, leurs formations. 
Un aviateur pourra rejoindre un navire en pleine mer. 

La qualité dominante de l’aéroplane est l’accrois- 
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sement de stabilité avec l'augmentation de vitesse, 
contrairement à ce qui se produit pour l'automobile. 

Cette séance s'est terminée par une série de vues 
cinématographiques des plus intéressantes: Essais 
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sur la Seine de l'appareil Archdeacon, , traversée de 
la Manche par Blériot, accident mortel de Lafont, cir- 
cuit de l'Est. 

E. HÉRICHARD. 
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La vérité absolue et les vérités relatives. 
Solution des problèmes de la radio-activité et 
de l'électricité, par le Dr J.-H. ZiecLer. In-8°, 
80 pages. Genève, imprimerie Albert Kündig, 
14910; en vente chez Dunod et Pinat, Paris. 


C'est une façon d'exposé mystique d'une nouvelle 
philosophie « gnostique » : la vérité absolue est, 
parait-il, ce qu'il y a de plus facile à atteindre. 
L'auteur a trouvé que l'Eglise catholique, déposi- 
taire de Ja vérité scientifique, l'a tenue dans le 
secret par esprit de domination : le Christ, lumière 
du monde, naissant d'une Vierge, ne serait qu'un 
mythe cachant un enseignement mystérieux et 
purement rationnel! Nous ne pouvons que renvoyer 
l'auteur aux ouvrages qui traitent de l'historicité 
de la personne et du ròle de Notre-Seigneur Jèsus- 
Christ. 

Deux citations pour caractériser les principes de 
M. Ziegler en physique et en astronomie: 

« Je prétends que le Soleil doit être couvert aux 
poles par d'immenses glaciers... et qu'il y a aussi 
des mers, des lacs et des fleuves... et que ses 
‘mers, ses lacs et ses fleuves renferment des pois- 
-sons et des amphibies, et que ses terres y sont cou- 
vertes d'une riche flore et peuplées par une faune 
encore plus nombreuse en espèces que celle de 
notre planète. Peut-être y a-t-il mème des hommes 
et des Universités. Et pourquoi pas? » 

Pour expliquer comment la Lune n'est pas tou- 
jours pleine : « La raison n’en est pas la réflexion 
de la lumière du Soleil, mais la désagrégation ou 
Ja dissolution du rayonnement obscur de la Lune 
par la masse des rayons de lumière venant du 
Soleil. » (1?) 


Étude sur les phénomènes périodiques de la 
végétation das leurs rapports avec les va- 
riations climatiques, par E. VANDERLINDEN, 
docteur en sciences naturelles, météorologiste 
adjoint à l'Observatoire royal de Belgique. Extrait 
du recueil de Ulnstitut botanique Léo Errera. 
Un vol. gr. in-8° de 80 pages, avec 16 planches 
hors texte. Hayez, imprimeur, 142, ruc de Lou- 
vain, Bruxelles, 1910. 


M. Vanderlinden s'est proposé un double but : 
d'abord examiner et publier les dates de floraison 
d'un certain nombre de végétaux, notées à l'Obser- 
vatoire d'Uccle pendant la période 1896-1909 (con- 
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statations phénologiques inédites, effectuées par 
M. J. Vincent, directeur scientifique du service 
météorologique); en second lieu, comparer tes 
avances ou les retards de ces floraisons (vis-à-vis de 
la date movenne), avec les fluctuations de divers 
éléments climatiques. 

Des études phénologiques analogues ont été faites 
systématiquement bien des fois depuis Linné; mais 
la série des observations d’Uccle est remarquable 
par son homogénéité : toutes les floraisons ont été 
observées sur les mêmes exemplaires de plantes, 
par la mème personne, dans des conditions bien 
définies. De nombreux tableaux et graphiques font 
très bien comprendre la méthode employée pour 
trouver les concordances possibles entre les phéno- 
mêènes phytologiques et climatologiques. 

Voici quelques-unes des conclusions qui ressortent 
de ce travail : 

Parmi les éléments climatiques, seules la tem- 
pérature et la radiation (thermique et lumineuse) 
exercent sur les floraisons (du moins celles du 
printemps)une action suffisamment puissante pour 
ètre révélée par les observations phénologiques; 

Les facteurs de nature à hâter les floraisons 
sont: une température et une radiation au-dessus 
de la normale, survenant dès que la plante est 
sorlie de son élat de repos annuel et persistant 
durant quelques jours; l'humidité retarde l'éclosion 
des fleurs. Les premières floraisons de l'année sont 
plus sensibles aux variations thermiques ; 

Les conditions climatiques de l'automne et de 
l'hiver sont sans influence visible sur l'époque des 
floraisons du printemps et de l'été suivants ; 

Une plante n'est à mème de fleurir que si elle a 
passé par une période de repos ; 

Aucune relalion n'a été constatée par l'auteur 
entre l'activité solaire (taches) et la précocité ou 
le retard des floraisons; 

L'immersion des rameaux durant quelques heures 
dans l’eau tiède (28-30) communique une précocité 
latente aux boutons, pourvu que la plante se soit 
auparavant reposée. 


La géologie et les richesses minérales de 
l'Asie: historique, industrie, production, 
avenir, métallogénie, par L. DE LAUXAY, ingé- 
nieur en chef des mines, professeur à l'École 
supérieure des mines et à l'école des ponts et 
chaussées. Un vol. gr. in-8° (24 X 15) de 816 pages, 
avec 82 figures et 10 planches dont 3 en couleurs 
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(relié 35 francs). Librairie polytechnique, Ch. Bé- 
ranger, 45, rue des Saints-Pères, Paris, 1911. 


La première partie de l'ouvrage, d'un caractère 
tout pratique, est d’une étude économique et in- 
dustrielle de l’Asie au point de vue de l'industrie 
minière; on y envisage successivement : 1° l'évolu- 
tion de l’industrie minière asiatique dans le passé 
et sa répartition statistique dans les derniers 
temps; 2 les caractères généraux de cette industrie, 
le développement économique de l'Asie, l'extension 
progressive de son réseau de voies ferrées, la divi- 
sion en grandes zones d'influence politique, et 
d'autre part la tendance nationaliste de plus en 
plus marquée: 3° les conditions plus spéciales aux 
principaux centres d'extraction de minerais situés 
dans : Asie russe, Asie mineure et Perse, Indes 
britanniques et Ceylan, Indo-Chine et Insulinde, 
Chine, Japon. 

L'autre partie, théorique, expose la mélallogénie, 
la genèse des minéraux utiles de l'Asie, ct elle est 
destinée, bien entendu, à servir de fil conduc- 
teur, soit dans les recherches ou les projets 
d'utilisation des minéraux, soit dans l'appréciation 
de la valeur des gisements. Elle débute, comme de 
juste, par l'histoire géologique de l'Asie, en emprun- 
tant d'abord l'ordre chronologique, puis l'ordre géo- 
graphique, car l'immense continent asiatique peut 
se diviser par grandes provinces naturelles, ayant 
eu chacune son histoire indépendante, représentant 
chacune des conditions moyennes différentes de 
plissements, de disjonction, d'injection ignée, de 
métamorphisme et d’érosion. Chemin faisant, 
sous la conduite de l’auteur, on trouve quelque 
charme à découvrir les relations plus ou moins 
secrètes du sol asiatique et de ses habitants, l'em- 
preinte dont l'histoire géologique passée a marqué 
les hommes d’aujourd’hui. 

On aborde enfin les descriptions géologiques 
régionales, puis la genèse des richesses métallifères 
de chaque province asiatique (y compris la mer 
Egée, la Grèce et la Macédoine), que ces richesses 
aient été constituées immédiatement et directement 
par les phénomènes ignés ou hydrothermaux, ou 
qu'elles aient été remaniées postérieurement par 
les actions sédimentaires. lei réside le principal but 
scientifique que M. de Launay s'est proposé dans 
ce travail: montrer comment les gisements d'une 
même province présentent des caractères communs 
qui tiennent surtout. à la profondeur moyenne de 
cristallisation, autrement dit à la profondeur at- 
teinte depuis par l'érosion dans la région considérée. 


Préparation, fabrication et conservation des 
denrées alimentaires, par G. PELLERIN, phar- 
macien-major de l'armée. Un vol. in-8° de 
924 pages (16 francs broché). Librairie Dunod et 
Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Cet ouvrage n'est pas un traité de technologie 
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industrielle alimentaire; l'auteur a voulu tracer 
dans leurs grandes lignes les industries de la fabri- 
calion et de la conservation des denrées alimen- 
taires, sans entrer dansla nomenclature fastidieuse 
des brevets et apprécier tel ou tel procédé, telle 
ou telle méthode de fabrication. 

M. Pellerin fait ainsi œuvre de vulgarisation 
pour les profanes, donne aux chimistes alimen- 
taires les notions succinctes, mais suflisantes, d’une 
technologie simplifiée leur permettant de con- 
naitre l'origine, les modes de fabrication et les 
sortes commerciales des denrées qu'ils sont appelés 
à analyser, fournit aux industriels qui ne sont pas 
a de la partie » des renseignements sur cette 
branche spéciale et si importante de l’industrie 
moderne; aux industriels spécialistes enfin, il 
donne des éléments de comparaison entre les 
divers procédés mis en œuvre pour arriver au 
mème but, ainsi que des données scientifiques à 
ceux qui désirent savoir le pourquoi et le comment 
de leur art. 


Bibliographie agricole (1 fr). Librairie Baillière, 
Paris. 


Ce volume de 180 pages est une véritable ency- 
clopédie agricole; on y trouve, classés par ordre 
de matières, les titres de tous les volumes et mé- 
moires importants relatifs aux sciences agricoles. 

Nos lecteurs pourront le recevoir, contre les 
frais de poste (0,25 fr), en s'adressant à l'éditeur 
et en se recommandant du Cosmos. 


Annual report of the director of the Weather 
Bureau for the year 1906. 2° partie : Meteo- 
rological observations at the secondary stations 
during 1905. Manila, Bureau of printing, 1940. 


Smithsonian Institution. — Bureau of ameri- 
can ethnology. — Washington, Goverament 
printing-oftice. 

Bulletin 37. — Antiquities of central and South 
Eastern Missouri, by GEraAnD FowkE. Ce bulletin 
est accompagné de nombreuses illustrations. 

Bulletin 45. — Chipewa music, by FRANCES 
DexsȚore. Ce bulletin est aussi richement illustre 
et donne de nombreuses pages de la musique étu- 
diċe par l'auteur. 

Bulletin 49. — List of publications of the Bureau 
of american ethnology, with index to Authors and 
Titles. 

Les publications du Bureau d'ethnologie améri- 
caine comprenant les contributions à l'ethnologie 
du Nord Amérique, des rapports annuels, des bul- 
letins, diverses introductions et des publications 
varices, constituent, depuis 4877, une somme 
immense de documents. souvent difliciles àretrouver 
en raison de leur nombre; cet index paraitra bien 
précieux à toutes les bibliothèques qui ont l'heureuse 
chance de posséder cette belle collection. 


Re 
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FORMULAIRE 


Pour nettoyer les bronzes. — Plus d'une mai- 
tresse de maison qui a le bouheur de posséder un 
lustre ou quelque autre objet de valeur en bronze 
le frotte consciencieusement et avec énergie à 
l'aide d'une poudre ou d'une pommade afin de le 
nettoyer; le résultat ne répond guère à l'intention 
et à la peine. Voici pourquoi. Quiconque s'entend 
à la fabrication des objets en bronze sait qu'on les 
revèt d'une légère et invisible couche de laque, et 
un traitement trop violent ne fait que les détériorer. 
ll faut, avant tout, préserver les objets de la pous 
sière, des taches de mouches, des gouttes de bou- 
gies. Pour cela, les frotter souvent avec une peau 
trés propre et humide, puis les sécher avec une 
autre peau sèche. Celte opération fréquente leur 
conservera un aspect neuf. Pour nettoyer les orne. 
ments, on peut se servir d’une éponge et d’eau 
claire. C'est le seul moyen de traiter le bronze; 
rien n’est plus inutile et même nuisible que l'emploi 
des poudres à polir. (Inventions illustrées.) 


La pression utile dans l’éclairage par l’acé- 
tylène. — Une pression de 12 à 14 millimètres 
d’eau est nécessaire pour que les becs à incandes- 
cence par l’acétylène fonctionnent bien; mais elle 
est trop forte pour les becs à flamme libre. De 
sorte qu'il est difficile d'avoir sur la même canali- 
salion les deux sortes de becs. 

Le Journal de l'Union des propriétaires d'ap- 
pareils à acétylène indique d’après un de ses cor- 
respondants un artifice qui permet facilement de 
ramener la pression de 12 ou 14 centimètres à 
celle qui est nécessaire pour les becs à flamme 
libre. Pour cela, on bourre simplement le culot 


du bec avec un tampon d'ouate que l’on serre plus 
ou moins jusqu’à ce que le bec ne siffle plus et ait 
une flamme normale, le robinet d'alimentation 
étant ouvert en plein. 

Le procédé est pratique et en tout cas. facile 
à essayer. 


Imperméabilisation du béton par mélange 
de chaux (Revue des matériaux de construction, 
mars). — La chaux éteinte possède une supériorité 
incontestable sur la paraffine et les produits rési- 
neux pour imperméabiliser les constructions en 
béton. 

En effet, ces compositions à base de produits 
organiques se décomposent à la longue, laissant 
au béton une perméabilité plus grande que si ce 
dernier avait été employé seul. 

On peut citer, à titre d'exemple, l'emploi de la 
chaux éteinte qui vient d’être fait à Kingston (Ont.) 
sur un grand gazomètre qui fonctionnait d’une 
façon défectueuse par suite du manque d’étanchéité 
d'un mur en béton. 

Diverses méthodes ayant échoué pour arriver 
à rendre ce mur imperméable, on se décida à 
reculer ce mur de 7 à 45 centimètres au moyeu de 
vérins hydrauliques et à édifier par devant un nou- 
veau mur de béton dont le ciment avait été addi- 
tionné au moment du gâchage de 18 pour 100 en 
poids de chaux hydratée. 

L'addition de chaux éteinte au ciment augmente 
sa plasticité et ses propriétés d'adhésion. 

Un mélange à parties égales de chaux éteinte et 
de ciment Portland constitue un mortier idéal pour 
Ja pose des briques. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. A. P., à B. — 1° Le travail nécessaire pour 
l'électrolyse de l'eau est de 79 watts-heure par molé- 
cule-gramme (c'est-à-dire 18 grammes d'eau, dont 
16 d'oxygène et 2 d'hydrogène}, soit 4,4 watts-heure 
par gramme d'eau. C'est le minimum théorique. — 
2° Pratiquement, on emploie maintenant des volta- 
metres et des électrodes en fer, avec soudures au 
cuivre, et des électrolytes alcalins (solution de potasse 
ou, plus économiquement, de soude, recouverte 
d'huile de vascline pour éliminer la carbonatation par 
l'air, les barres de contact en fer sont entourées de 
verre au passage de l'huile et isolées au caoutchouc 
sur le reste du parcours}. Richesse de la solution : 
soude, 14 pour 100; potasse, 16.8 pour 100. Tempéra- 
ture minimum, 10°. La densité de courant ne peut 
dépasser 2 ampères par dm'. Chaque ampère-heure 
dégage environ 0,42 dm? d'hydrogène, soit 0,0373 g. 
Les conditions optimum sont : bain de soude, à 


21° Baumé, soit une densité de 1,17; la tension néces- 
saire aux bornes du voltamètre est alors de 2,45 volts. 
Une usine de Bruxelles obtenait 1 m° de gaz mélangés 
(oxygène et hydrogène dans le rapport de 1 à 2) en 
dépensant 4,15 kilowatts-heure. 


M. P. B., à M. — La motocyclette, par BAUDRY DE 
SauxIER (3,50 fr). Bibliothèque Omnia, 20, rue Duret, 
Paris. Cet ouvrage contient une étude très complète 
sur la bicyclette, qui vous guidera poar le choix et 
l'entretien d’une machine d'amateur. 


M. A. G., à B. — Il faut demander à la librairie 
Masson, 120, boulevard Saint-Germain, le numéro du 
Bulletin de l'Académie de médecine contenant cette 
communication {le numéro, 0,50 fr). 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Statistique cométaire. — M. Borrelly, l'astro- 
nome français bien connu qui s'est signalé par la 
découverte de plusieurs comètes, a dressé récem- 
ment une intéressante statistique relative à ceux 
de ces astres, au nombre de 376, qui ont été ob- 
servés depuis le commencement du xvi* siècle, 
c'est-à-dire, pratiquement, depuis l'invention du 
télescope. Leur répartition, en ce qui concerne les 
lieux où ces comètes ont été découvertes, s'établit 
comme suit: 


Marseille... 6% Leipzig...... 7 Moscou.......... 4 
Paris...,.... 46 Slough...... 1  Brème.;..::...:. 3 
Genève..... 16 Cambridge.. 7 Copenhague..... 3 
Florence... 15 Bologne..... 5 Echo mountain.. 3 
Dick... 14 Heidelberg.. 5 Haarlem......... 3 
Nice........ 142 Karlsruhe... 5 Kiel....... hu 3 
Berlin...... 12 Marlia....... 5 Limoges........, 3 
Nashville... 10 Milan....... 5 Nauen........... 3 
Rochester.. 40 Strasbourg.. 5 Princeton. ...... 2 
Rome...... 19 Altona...... 4 Thaines......... 2 
Gæœttingue. 8 Bristol...... 4 Albany.......... 2 


Cette liste est fort intéressante. Plusieurs des 
Observatoires qui y sont mentionnés, Florence, 
Bologne, Karlsruhe, Marlia, Altona, Brême, Limoges, 
Haarlem, Nauen, etc., ont cessé depuis longtemps 
de s'occuper de ee genre de recherches. Il est cu- 
rieux de constater que l'Observatoire de Lick, fondé 
il y a trente-cinq ans seulement, arrive déjà au 
cinquième rang, grâce à son puissant outillage 
instrumental. 

M. Borrelly fait remarquer qu'on a découvert 
plus de comètes pendant le deuxième semestre de 
l’année que pendant le premier; juillet détient le 
« record », comme on dit aujourd’hui; mai arrive 
en queue. Près des deux tiers des 376 comètes étu- 
diées ont été découvertes le matin, avant le lever 
du Soleil, et un peu plus d’un tiers seulement le 
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soir, malgré que le ciel occidental soit le plus 
exploré. Le fait qu'on trouve plus de comètes pen- 
dant que la Terre se trouve sur la partie de son 
orbite comprise entre le solstice d'été et le solstice 
d'hiver confirme les vues théoriques de Schiaparelli, 
qui a trouvé que les étoiles filantes sont le plus 
nombreuses le matin et pendant la seconde moitié 
de l’année; ce fait semble donc constituer un argu- 
ment en faveur de la relation entre comètes et 
météores. 

Des 376 comètes étudiées, 106 étaient périodiques 
et 19 ont été observées à plus d’un retour. Trois 
comètes sont considérées comme « perdues », 
56 seulement ont été visibles à l'œil nu, et sept ont 
pu ètre vues en plein jour. 

M. Borrelly attire l'attention sur ce fait curieux, 
établi par un grand nombre d'exemples, que pen- 
dant les cinquante dernières années l'apparition 
d'une comète brillante a été souvent suivie par la 
découverte d’une ou plusieurs comètes périodiques 
faibles, ce qui pourrait être dû au renouveau d’in- 
térêt que suscite toujours l'apparition subite d'un 
astre éclatant de ce genre. M. Borrelly émet cepen- 
dant l'hypothèse quelescomètes périodiques seraient 
des rejetons des grosses, capturés par l'attraction 
des planètes pendant le passage de ces dernières 
dans notre système solaire. 


L'éclairage des villes et les Observatoires 
astronomiques. — Les grandes cités populeuses 
et industrielles deviennent plus que jamais inhos- 
pitalières aux astronomes praticiens. L'activité 
commerciale et les trépidalions dues aux voitures 
nuisent à la stabilité des instruments délicats et 
à la précision des mesures; brumes et fumées sup- 
priment la limpidité de lair, et, la nuit, par la 
diffusion des lumières, répandent dans les couches 
basses de l’atmosphère un éclairement très gènant 
pour les observations. 
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L'ennui dù à cette dernière cause devient intolé- 
rable à Brooklyn. D’après les astronomes de l'Ins- 
tilut des arts et des sciences, le temps est venu où 
les astres du Ciel sont désormais incapables de 
rivaliser avec les lumières électriques de la Terre. 
Il faudra transporter Observatoire au mont Pros- 
pect. En effet, dans ces derniers temps, une So- 
ciété d'éclairage électrique a entrepris de couronner 
les gratte-ciel et les pince-ciel d'immenses affiches 
surmontées des mots Brighter Brooklyn écrits en 
lettres lumineuses d'un mètre de haut; l'une de 
ces affiches, voisine de l’Académie de musique, 
fait pâlir étoile Sirius et toute la portion sud- 
ouest du Ciel. Le reste du Ciel est, d'ailleurs, pra- 
tiquement éteint par l'effet des lumières de toute 
la ville. 


PRYSIQUE DU GLOBE 


Nouvelles recherches sur le gradient géo- 
thermique. — La surface de la Terre reçoit du 
Soleil une quantité de calorique variable suivant 
de multiples facteurs et qui est transmise anx 
couches sous-jacentes par conduclibilité. Cette 
pénélration, toutefois, est très limilée. À un mètre 
sous la surface, les variations diurnes de la tem- 
péralure, quelque considérables qu'elles puissent 
ètre, ne sont plus perceptibles, et les variations 
dues aux saisons deviennent insensibles à 25 mètres 
en moyenne sous les latitudes élevées, à 20 mètres 
sous les latitudes moyennes. 

A la profondeur où l'influence solaire ne se fait 
plus sentir, la température est constante — c'est 
le cas dans les célèbres caves de l'Observatoire de 
Paris — et, à parlir de celte couche, dite neutre, 
la température augmente insensiblement en toutes 
saisons. La quantité de mètres dont il faut des- 
cendre — dans un puits, par exemple, — pour 
voir, à partir de la couche neutre, le thermomètre 
monter d'un degré centigrade s'appelle gradient 
géothermique. 

Les manuels de géologie et de physique du globe 
renferment une quantité de données à ce sujet, 
qui sont malheureusement peu concordantes et 
dont la valeur est très dissemblable parce que les 
auteurs de ces ouvrages n'ont pas toujours soumis 
à une crilique soigneuse les chiffres fournis par 
les divers expérimentaleurs. C'est le mérile de 
deux géologues allemands, les D" J. Kænigsberger, 
de Fribourg, et M. Mühlberg, d'Aarau, d'avoir 
réuni, au prix de longues recherches, toules les 
données relatives du gradient géothermique dans 
les manuels et la littérature périodique. et, après 
être remontés ainsi aux sources, d'avoir comparé, 
discuté et critiqué les observations en y ajoutant 
les leurs, et d'avoir déduit de celte vaste synthèse 
de nouvelles conclusions. 

Les observations recueillies ont été groupées par 
zones bien différenciées au point de vue géologique, 
qui sont les suivantes : 
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l. Plaines dont le sol est d'origine non volca- 
nique. 

IlI. Plaines dont le sol est d'origine non volca- 
nique, mais qui se trouvent près de grandes masses 
d'eau. 

lII. Monlagnes. 

IV. Zones volcaniques. 

V. Terrains dont la conductibilité calorique est 
parliculièrement bonne ou mauvaise. 

VI. Tunnels ou puits en montagne bien venlilės. 

VH. Mines à charbon. l 

VIH. Terrains pétrolifères. 

Voici le tableau qui résume le travail des 
auteurs : 


Profondeur 
atteinte. 


Plus grand 
gradient. 


Profandenr 
atteinte. 


Plu: prit 
gralient. 


EE |] 


27,5 853 


1 360 m 
130 


+0,7 


i 0n ase 


300-700 


Les plus faibles gradients trouvés sont les sui- 
vants : 

1. Wheeling (Etats-Unis): IE Dunkerque: lil. Mont 
Cenis; IV. Suez a Neckar; V. Jakactsk: VI. Wit- 
watersrand (Transvaal): VIL. Manchester: VIH. Pres- 
qu'ile d Apcheron. 

Les plus grands gradients trouvés sont : 

I. Rochefort (France); Il. Dans une mine de 
cuivre, à 8 kilomètres du lae Supérieur (Etats- 
Unis): IH. Simplon; IV. Lavede Santorino : V. Koe- 
bekowa: VI. Freiberg (Saxe); VIF. Anzin (France); 
VHI. Oberstritten (Alsace). 

Les chiffres ci-dessus dont on pourra, si lon veut, 
tirer des moyennes sont les plus dignes de foi 
qu'on ait pu réunir à ce jour. On pourra en déduire 
que le matériel d'observation mérite certainement 
d'être encore augmenté. 


Un sisme volcanique. — On sait que les grands 
sismes sont d'origine tectonique. c'est-à-dire sont 
dus à des mouvements terrestres provoqués par les 
forces de déformation de la crotite (nées fort pro- 
bablement du refroidissement séculaire) combinées 
avec la pesanteur; une autre classe de sismes est 
d'origine volranique et nettement séparée de la 
première. Ces derniers sismes ont toujours, par 
suite de la situation de leur foyer peu éloigné du 
niveau du sol, une extension relativement faible; 
toutes les éruptions volcaniques n'en soni, d'ail- 
leurs, pas accompagnées, et ce sont précisément 
les plus énergiques qui en sont dépourvues, ce qui 
montre bien qu'elles accompagnent les efforts d'ex- 
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pulsion des masses laviques ou gazeuses et sont en 
quelque sorte proportionnelles à ceux-ci. Un exemple 
fameux est celui de la Montagne Pelée (la Marti- 
nique), dont le terrible calaclysme ne fut accom- 
pagné d'aucun mégasisme. 

La région si bouleversée (géologiquement par- 
lant) du Val del Bove, siège de l’ancienne activité 
volcanique de l’Etna, se montre au nord d’Acireale 
(petite ville qui baigne, sur la côte orientale du 
triangle sicilien et au nord de Catane [Kaza Ertva, 
sous l’Etna], ses pieds dans la mer lonienne) fort 
souvent secouée par des sismes restreints accom- 
pagnant des éruptions excentriques, dirons-nous, 
et faibles du volcan. Tel fut le cas du sisme de 
Guardia (4 kilomètres au nord d’Acireale) du 
21 octobre 1909. I s’est caractérisé, à Catane, par 
neuf secousses, dont la troisième fut la plus éner- 
gique dans la région épicentrique de Guardia, ainsi 
qu'à Catane, d’ailleurs. Cette région épicentrale 
forme une aire très faible d’un diamètre de 1,5 km 
seulement, avec une surface de 2 kilomètres carrés; 
les deux premières secousses, faibles, furent vrai- 
ment prémonitoires, car, à la troisième, les habi- 
{ants s'enfuirent en hâle de leurs demeures : grâce 
à cela, il n'y eut qu'une victime. 

M. A. Ricco, directeur de l'Observatoire de Pa- 
lerme, a pu dresser les isosismiques 8, 7, 6, 5 et 4 
(échelle de Mercalli), qui entourent l'épicentre de 
ce pelit sisme local qui fut accompagné de bruits 
souterrains. (Chose singulière à rappeler dans une 
région aussi éprouvée par les sismes volcaniques 
et tectoniques, il dut faire une enquète sur place, 
personne n'ayant répondu aux demandes de ren- 
seignements officiellement demandés suivant les 
formes généralement adoptées par les sismologues 
italiens. — E. L. (Ciel el Terre.) 


PHYSIOLOGIE 


Un cas expérimental de transmission héré- 
ditaire des caractères acquis. — A la Station 
biologique du Prater (créée en 1905 sous la direc- 
tion de Hans Przibram à Vienne, en Autriche), on 
étudie pratiquement, par des expériences de longue 
haleine souvent poursuivies sur plusieurs généra- 
tions d’animaux, les problèmes généraux de la 
biologie: l'établissement possède des aquariums 
d'eau douce et d'eau de mer, des terrariums, 
des chenils, des volières, des serres, des ins- 
tallations spéciales pour l'action des agents phy- 
siques, elc. 

M. Paul Kammerer y a constalé que l'élevage 
d'un lézard, le Lacerta vivipara, poursuivi pendant 
plusieurs générations dans un milieu à tempéra- 
ture anormalement élevée (25-30°) transforme le 
lézard vivipare en animal pondant des œufs à 
coquille. Or, l’oviparité ainsi acquise devient héré- 
ditaire; elle se transmet à la descendance pendant 
plusieurs généralions, même si la descendance est 
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replacée dans des condilions normales de tempé- 
rature. (L. FREDERICO, Rerue générale des sciences, 
15 avril.) 

Il faut se rappeler que le lézard vivipare, qui 
habite une grande partie de l’Europe et les dunes 
du nord de la France et qui recherche les prairies 
humides, peut être caractérisé comme un animal 
arclique-alpin ; aucun replile écailleux ne remonte 
aussi haut dans le Nord, aucun ne vit comme lui 
jusqu'au voisinage immédiat des neiges éternelles. 
Sa qualité d'animal glaciaire explique jusqu'à un 
certain point sa viviparité; le développement 
embryonnaire est évidemment mieux assuré dans 
le corps de la mère que lorsque les œufs sont 
exposés aux vicissitudes du froid extérieur. 

Kammerer a constaté un phénomène analogue 
chez Lacerta serpa. 

Le mème auteur, sur d’autres espèces de lézards, 
et encore par l'action prolongée de températures 
anormalement élevées ou basses, a réussi à provo- 
quer des modifications de coloration, qui se sont 
montrées transmissibles héréditairement. 

M. F. Megusar a opéré de mème sur plusieurs 
générations de grillons champètres; les modifica- 
lions de forme des ailes, de coloration des tégu- 
ments, etc., se transmettent aux descendants. 

On sait combien est controversée la question de 
la possibilité de la transmission héréditaire des 
caraclėres acquis, Partisans et adversaires du 
transformisme ne manqueront pas, soit d'utiliser 
les faits étudiés à la Station du Prater, soit d'en 
criliquer la valeur. 


La fatigue et la contraction musculaire. — 
La contrartion des muscles striés ne peut s’effec- 
tuer que grâce à une dépense d'énergie et de com- 
bustible (ce combustible étant repré$Senté par le 
sucre, toujours présent à un taux constant dans le 
sang qui irrigue le muscle). Lorsque le muscle tra- 
vaille, en élevant par exemple une masse pesante, 
sa contraction graduelle correspond à une dépense 
d'énergie : c'est indiscutable, au regard des lois 
physiques les mieux établies. Lorsque le muscle 
reste contracté d’une manière permanente et qu'il 
demeure immobile, il s'y produit encore une 
dépense de combustible; au bout de peu de temps, 
la faligue apparaitra, témoignant de l'existence 
cachée de ces combustions internes et de l’accumu- 
lation dans le sang des produits de combustion et 
des déchets; et cela, bien que le muscle n'exécute 
aucun travail extérieur. Si je soutiens un poids à 
bras tendu, je n'exécute pas plus de travail exté- 
rieur que, par exemple, la console inerte qui sou- 
tenait auparavant le mème poids à la mème hau- 
teur; car il ny a de travail mécanique qu'à la 
condition que l'objet sur lequel leffort s'exerce 
subisse un déplacement, sous l'action mème de cet 
effort ou à l'encontre de cet eflort. 

Ainsi, louie contraction, dynamique ou statique 
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du muscle exige une dépense très sensible T énergie 
et de combustible. 

C'est vrai dans les cas précédents; volontiers, 
nous ajouterions que c’est vrai, évidemment, pour 
tous les cas. Pourtant, M. J. Parnay nous apprend 
que certains muscles lisses peuvent se maintenir 
énergiquement contractés sans qu'il s’y produise 
aucunement un surplus de combustions. (L. Fre- 
dericq, /tev. gén. des Sciences, 15 avril.) C'est, 
parait-il, le cas des muscles lisses qui main- 
tiennent d'une façon permanente les valves de la 
coquille adhérentes chez les huitres et les moules 
vivantes. 

Pour s'en rendre compte, l’auteur emploie le 
procédé classique en physiologie, qui consiste à 
mesurer l'intensité des échanges chimiques de la 
respiration, au repos d’abord, puis pendant la evn- 
traction, soit dans łe muscle lui-mème, quand on 
peut en analyser le sang, soil pour l'animal entier. 
On dose l'oxygène O? consommé et l'acide carbo- 
nique CO?! expiré. Or, chez les deux mollusques 
lamellibranches en question, la mesure de 0? con- 
sommé et de CO? produit par les combustions, au 
repos puis à muscles adducteurs contractés au 
maximum, donne les mèmes valeurs. La contrac- 
tion permanente de ces muscles ne correspond 
donc pas à une dépense sensible de combustible, 
ce qui différencie totalement ce mode de contrac- 
tion du tétanos des muscles striés des animaux 
supérieurs. 


Les bactéries et le froid. — Il est bien connu 
que certaines bactéries peuvent supporter sans dom- 
mage des froids rigoureux, la température de l’oxy- 
gène liquide (— 182") et celle de l'hydrogène liquide 
(— 252°). Sans recourir aux sources artificielles de 
froid, rien qu'en employant les tempéralures rigou- 
reuses des hivers de Sibérie, M. P.-W. Butjagin, 
à Tomsk, a. pour la seconde fois, expérimenté le 
degré de résistance au froid des organismes infé- 
rieurs (Centralblatt für Bakteriologie; Prome- 
theus, 22 avril). 

La plupart des microorganismes expérimentés 
à lair libre supportèrent bien les trois mois de 
froid continu, la température ayant atteint un 
minimum de — 44%°,8; seules quelques espèces pé- 
rirent, comme Bacillus dysenteriæ et Vibrio cho- 
leræ asiaticæ: cette dernière espèce provenait 
d'une culture ancienne. 

Par contre, les alternatives de gel et de dégel 
ont une influence marquée sur la vitalité des mi- 
croorganismes, quoique variable suivant les espèces. 
Ainsi, Bacillus proteus, B. prodiqiosus, B. diph- 
teriæ et les cultures fraiches de vibrion du choléra 
supportent sans dommage ces alternances plus de 
cent fois répétées, tandis que B. typhi et B. pneu- 
monie Vriendi. ne résislent pas à 12 alternances. 
Maintenues durant cent quarante-deux jours à terre 
sous une couche de neige épaisse de 2 mètres, les 
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cultares de microorganismes survécurent à peu 
près toutes; le minimum, sous la neige, fut seule- 
ment — 4°,0. 


ECLAIRAGE PAR LE GAZ 


L’éclairage à incandescence au gaz sur- 
pressé. — Le gaz et l'électricité luttent avec 
acharnement pour avoir l'honneur — et le profit — 
de l'éclairage des voies publiques. L'un et l'autre 
ont eu à tour de rôle des périodes de succès. Vers 
4820, le simple bec papillon a d'abord remplacé 
dans les rues les anciens quinquets à huile de nos 
pères. Les ampoules électriques à filament de car- 
bone ne furent pas employées au moment de leur 
apparition, parce quelles ne donnaient pas un 
éclairage supérieur, tandis que leur prix de revient 
était assez élevé. Mais leur commodité d'emploi 
les fit rechercher pour l'éclairage intérieur des 
appartements et des magasins, ct le gaz fut très 
compromis dans ce domaine privé jusqu’au jour 
où l'invention du Pr Auer (manchons à incandes- 
cence) vint lui rendre sa suprématie première. 
Toutefois, dans les grandes artères, on préféra ins- 
tallerleslampesélectriquesà arc, plusdispendieuses, 
mais qui donnentune puissante lumière, et réserver 
le gaz pour l'éclairage des rues moins importantes. 

Depuis quelque temps, des essais d'éclairage 
intensif au gaz se poursuivent dans plusieurs quar- 
ticrs de Paris, notamment sur le boulevard Ras- 
pail, dans le but de remplacer partout les lampes 
à arc. Ce sont des becs à incandescence à gaz sur- 
pressé. 

On sait qu'un manchon incandescent a une puis- 
sance lumineuse d'autant plus forte qu'il est porté 
à une plus haute température. Or, la température 
de la flamme du bunsen dépend principalement de 
la quantité d'air que le gaz entraine en s’écoulant. 
La proportion théorique devrait ètre de 5,5 volumes 
d'air pour 4 volume de gaz; mais la pression des 
canalisations ordinaires (6 à 8 centimètres d’eau) 
ne dosne pas au gaz une vitesse suflisante pour 
entrainerune si grande quantité d'air, et le mélange, 
qui varie de 2,5 à 3,0 volunes d’air pour 4 de gaz, 
ne permet pas la combustion complète. 

Pour approcher du mélange théorique qui donne 
à l'éclairage toute son intensité, on peut avoir 
recours à trois moyens: préparer d'avance le mé- 
lange en proportion voulue ; comprimer l'air pour 
amener au brüleur en quantité convenable, ou 
comprimer le gaz qui entrainera un plus grand 
volume d'air. Ces divers moyens ont été essayés: 
c'est le dernier qui a été préféré par la Société du 
gaz de Paris, pour ses installations de la rue du 
Quatre-Septembre, de la place de l'Opéra, enfin, 
tout récemment, pour la plus importante d'entre 
elles, celle du boulevard Raspail. Cette dernière 
installation a donné lieu à une étude très complète 
dans le (rénie civil (148 avril); nous empruntons à 
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notre confrère les quelques détails qui suivent: 

La surpression du gaz, au boulevard Raspail, est 
réalisée par un dispositif mécanique, situé dans un 
poste souterrain. Deux surpresseurs, actionnés par 
un moteur à gaz de 10 chevaux, puisent le gaz dans 
une conduile ordinaire, et l’envoient, sous une 
pression de 1,40 m d’eau, dans les trois canalisa- 
tions spéciales du boulevard. L'éclairage est assuré 
par 416 candélabres du type ordinaire pour arc 
électrique : chacun comporte une lyre supportant 
trois becs et un brüleur. Sur ce nombre, 88 lampes 
sont du type 2000 bougies Hefner, consommant 
4 100 litres par heure, et 28 de 4 000 bougies, con- 
sommant 2200 litres par heure. 

L'éclairage au gaz surpressé présente divers 
avantages très importants sur l'éclairage par lampes 
à arc. D'abord, il réalise une sérieuse économie. 
D'après les essais qu’elle a pu effectuer jusqu’à ce 
jour, la Société du gaz de Paris estime que le coùt 
de l'éclairage, y compris les frais de compression, 
d'entretien des appareils, de remplacement des man- 
chons et des globes, serait, sans amortissement, de 
0,12 cent. par carcel-heure, tandis que le coût des 
lampes électriques à arc. à charbons minéralisés, du 
type employé sur la voie publique, pourrait être 
évaluée à 0,39 cent. par carcel-heure. On pourrait 
compter, avec le gaz surpressé, sur une économie 
brute de près de 70 pour 100, à éclairage égal. 

A ce premier avantage, il y aurait lieu d’ajouter 
celui que procure la réduction de l'éclairage après 
minuit, réduction qu'il est impossible d'envisager 
avec l'éclairage électrique. La comparaison du 
coût de l'éclairage effectué dans de telles condi- 
tions, à intensité égale de lumière avant minuit, 
montrerait, en faveur du gaz surpressé, un avantage 
de plus de 80 pour 100. 

Enfin, le problème de l'allumage automatique 

est ici facilement résolu. 
-En effet, grâce aux différences importantes de 
pression qui existent aux moments de l'allumage 
et de l'extinction, on peut agir sur un robinet 
ouvrant ou fermant l’arrivée des gaz au brüleur, 
et en même temps sur un autre robinet fermant 
ou ouvrant la canalisalion spéciale de la veilleuse. 
Celle-ci brüle tout le jour, sert à allumer les trois 
becs placés à côté d'elle, s'éteint pendant l’éclai- 
rage de nuit, et se rallume un peu avant l’exlinc- 
tion des becs. 

Ce dispositif va être complété prochainement 
de façon qu'on puisse réaliser l'allumage simultané 
des trois manchons à la tombée de la nuit, l'ex- 
tinction de deux manchons à minuit et celle du 
troisième manchon au petit jour. 

À la suite de cet essai en grand du boulevard 
Raspail, emploi des grosses lampes à incandes- 
cence avec surpression va sans doute se développer 
dans Paris, du moins pour l'éclairage de certaines 
voies très larges ou très fréquentées. 
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Postes, télégraphes et téléphones en Europe 
et aux États-Unis d'Amérique. — Par compa- 
raison avec l'Européen, l'Américain des Etats-Unis 
emploie, comme moyen de communication, le télé- 
phone de préférence aux lettres et télégrammes. 
Ainsi, pour 4907 (d’après les chiffres que Prome- 
theus emprunte à Archiv für Post und Telegra- 
phie), la statistique relève les nombres suivants : 


Europe Etats-Unis. 
beT S a rieprerren 14 512 106 000 7 102704 800 
Télégrammes......... 329 598 516 S6 046 793 
Communications télé- 
phoniques ......... 4 204 819 699 11 372 605 063 


Ainsi, le nombre total de messages étant sensi- 
blement le mème, l’Europe écrit deux fois plus, 
télégraphie quatre fois plus, mais téléphone quatre 
fois moins que les Etats-Unis, comme on peut le 
voir encore dans le tableau suivant, qui indique la 
répartition des messages relativement à la voie 
employée. 

Sur 100 messages, on compte : 


Europe Etats-Unis. 
LOTERERE ren bonus 15,95 38,27 
Télégrammes.................... 1,73 0,46 
Communications téléphoniques.. 22,32 61,27 


Pour un télégramme envoyé, Européen emploie 
43 fois le téléphone, l'Américain 433 fois. 

Le nombre des diverses communications, par tête 
d'habitant, toujours pour 1907, a été : 


Europe Etats-Unis. 
LOIS dans. 34,6 81,5 
Féléerammes:. ss: Siccete: 0,8 1,0 
Communications téléphoniques.. 10,2 130,4 


Pour l'Europe, ce sont des chiffres moyens, qui 
laissent subsister de grandes différences suivant les 
pays. Le nombre des communications téléphoniques 
par tête d’habitant a été de 15 environ en Alle- 
magne; dans les pays scandinaves, en Suède sur- 
tout, il est très élevé et plus comparable au chiffre 
concernant les Etats-Unis. 


« Sic itur ad astra ». — Dans la séance du 


-~ 24 avril de l’Aéro-Club de France, on a examiné 


les différents résultats obtenus par les aéronautes 
et les aviateurs au point de vue de l'altitude atteinte 
avec leurs appareils, et M. de la Baume-Pluvinel 
a, dans un savant rapport, étudié les données résul- 
tant des observations faites pendant les grandes 
ascensions. 
Il résulte de celte étude que les records des 
grandes allitudes étaient, à cette date: 
Recordmondial d'altitude en ballon : 10800 mètres, 
M. Berson, aéronaute allemand, 31 juillet 4901 ; 
Record français d'altitude en ballon : 9 488 mètres, 
M.Maurice Bienaimé ,aéronaute français, 9avril 1911. 
Record mondial d'altitude en aéroplane : 3 100 m, 
M. Georges Legagneux, aviateur francais, 9 dé- 
cembre 1910. 
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LES BARRAGES CYLINDRIQUES 


Les inondations répétėes qui se sont produites Pendant très longlemps, on n'a fait usage que 
en France depuis deux ans donnent un intérêt de barrages fixes, constiluës soit en maçonnerie, 
particulier à la question des barrages. Cet intérèt soit en charpente; on se trouvait ainsi dans l'im- 
se double encore du désir où l'on est de mulliplier possibilité d'ouvrir largement une issue à la rivière 
les voies d'eau navigables, Il est donc fréquent en période de crue. On a remédié partiellement 
qu'on ait à exécuter en travers d'une rivière une à cet inconvénient en employant des barrages 
retenue d’eau, soit pouralimenterun canald’amente à poutrelles et à aiguilles. I] fallait pour ccla éla- 
d'usine, soit pour améliorer la navigation en aug- blir, dans la longueur du barrage, un certain 
mentant la profondeur d'eau olferte aux bateaux. nombre de piles donnant appui aux poutrelles sur 
En cas d'inondation, il est indispensable qu'on lesquelles venaient porter des aiguilles en bois, qui 
puisse rapidement effacer le barrage pour laisser formaient un mur relalivement élanche au passage 
la nappe d'eau s'écouler librement, évacuant ainsi de l'eau. Mais la présence des piles gènait l’écou- 
les masses liquides en excès. lement de celte eau, lors même que les aiguilles 
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LE CYLINDRE AMOVIBLE ET SON TREUIL A DROITE, A GAUCHE, CANAL DE DÉCHARGE. 


élaient enlevées: sans compter que, fréquemment, ` seuil encastré dans une maçonnerie convenable, 
la soudainelé des crues empèchait les barragisles et, en haut, sur les barres d'assemblage d'amont 
de relever leurs aiguilles, car ce travail, exécuté des fermettes. En élevant plus ou moins l'aiguille, 
à la main, nécessite beaucoup de temps et de peine. on laisse passer plus ou moins d'eau. On peut 
I subsiste cependant un assez grand nombre de aussi effacer complètement le barrage, à part le 
barrages à aiguilles. seuil en maçonnerie. Pour cela, on enlève toutes 
Une amélioralion considérable a été apportéeaux les aiguilles, puis les barres de solidarisation. 
barrages par l'invention de l'ingénieur Poirié : les Successivement et au fur et à mesure, on couche 
barrages à fermettes mobiles. Dans ce barrage, les fermettes au fond de l'eau, sur la maçonnerie. 
toutes les piles de soulien des aiguilles sont rem- L'opération se fait facilement, parce que les trapèzes 
placées par une suile de petites charpentes ou métalliques portent en bas deux tourillons tour- 
fermes métalliques, ayant la forme d'un trépied, nant dans des crapaudines fixées dans la maçon- 
et dont le plan se trouve dans la direction du cou-  nerie du radier. Les fermettes pivotent autour de 
rant. Quand elles sont debout, on les relie par deux leur base par l'intermédiaire de ces tourillons. 
séries de barres qui les maintiennent bien ver- Aujourd'hui, on commence d'adopter un système 
licales; les aiguilles s'appuient en bas contre un de barrage lout diflérent. Ce sont les barrages 


Ne 1371 


cylindriques, construits par une Société allemande, 
la Vereinigten Maschinen Fabrik Augsburg und 
Maschinen Baugesellschaft Nurnberg. Il ne faut 
pas croire qu'il s’agit dune invention n'ayant pas 
encore été mise en pratique. Nous connaissons 
déjà des applicalions de ce système curieux de bar- 
rages, et nous en donnons quelques vues caracté- 
ristiques. Il en existe notamment sur l’Arc, à Saint- 
Michel, en Savoie, qui barre un pertuis de 30 mètres 
d'ouverture. Sur le Mein, à Schweinfurth (Bavière), 
on a monté un barrage cylindrique pour un pertuis 
de 35 mètres de large. C'est dire tout de suite 
que ce système s'applique à de grandes portées tout 
aussi bien qu’à de petites. C’est d’ailleurs à Schwein- 
furth, mais pour un pertuis plus modeste, qu'on 
a appliqué pour la première fois le type de bar- 
rage dont il s'agit. La retenue est constituée par 
un cylindre mobile en tòle, qui vient former bar- 
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rage à la nappe d'eau, en s'élevant plus ou moins 
au-dessus de la maçonnerie formant le seuil du 
barrage. Les photographies que nous donnons ici 
font déjà bien comprendre l’ingéniosité du système. 

Si nous examinons d'un peu près un de ces bar- 
rages, nous verrons que le cylindre ressemble con- 
sidérablement à une chaudière à vapeur, de lon- 
gueur peu ordinaire, il est vrai. Il est fait de tôle 
à rivures étanches. Nous disons cylindre, mais, en 
fait, il n'est pas du tout nécessaire que ce barrage 
métallique et mobile présente une section circu- 
laire; on en varie la forme suivant les circonstances 
particulières. Il suffit, pour le manœuvrer, que ses 
extrémités présentent la forme répondant à un 
mouvement de roulement. Ces extrémités, en effet, 
reposent dans des niches ménagées dansles bajoyers, 
c'est-à-dire dans les murs latéraux du barrage. Ces 
extrémités sont munies d’une couronne dentée, 
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LE CYLINDRE EST COMPLÈTEMENT RELEVÉ POUR LAISSER LIBRE PASSAGE AUX EAUX. 


dont les dents viennent engrener avec une cré- 
maillère inclinée montée de façon convenable. 
Grâce à un treuil et à des câbles ou à des chaines 
de Galle, on peut donner au cylindre un mouvement 
de montée ou de descente. On a constaté, ce qui 
n'est point sans intérêt, qu’il n’est pas nécessaire 
d'agir sur les deux extrémités du cylindre. Il pré- 
sente une grande résistance à la torsion, et on 
peut appliquer l'effort seulement à un de ses bouts. 
Le treuil se place sur le terre-plein de l’une ou 
lautre rive. Si l'on abordait des largeurs de pertuis 
très considérables, il faudrait sans doute une pile 
ou plusieurs piles intermédiaires, où l'on installe- 
rait un treuil de manœuvre; mais la largeur de 
35 mètres déjà pratiquée pour les barrages cylin- 
driques est très considérable. 


On comprend qu’un cylindre de cette sorte, soit 
en s'enfonçant dans un évidement ménagé dans la 
maçonnerie, soit plulôt en se relevant complètement 
au-dessus du niveau des plus hautes eaux, peut 
permettre d'ouvrir avec une rapidilé inusitée de 
très larges pertuis. Il nécessite peu d'efforts dans 
la manœuvre, surtout, bien entendu, quand il 
flotte, et qu'il s’agit seulement de l'élever partiel- 
lement au-dessus du seuil pour qu'il fasse obstacle 
à leau enen relevant le plan. l! est d’une construc- 
tion durable, d'un entretien peu coûteux. Il ne faut 
pas s’imaginer qu'avec un barrage de ce genre il 
se fasse des pertes d’eau importantes, soit par le 
seuil, soit par les extrémités du cylindre. Pour le 
seuil, on obtient l'étanchéité, tout comme cela se 
passe dans les portes d’écluse, à l’aide d’une four- 
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rure en chêne. Pour assurer l'étanchéité contre les 
bajoyers, on munit l'extrémité du cylindre d'un 
gousset en tôle plate. dont le bord est garni d'une 
fourrure en bois. La pression de l’eau applique 
cette fourrure contre la maçonnerie, et il ne se 
fait que des pertes insignifiantes. 

Le charriage du gravier et des glaces n'affecte 
pas ce genre de barrage; les glaces, notamment; 
passant par-dessus ou par-dessous lui avec la plus 
grande facilité. Sur le Brahe, à son confluent avec 
la Vistule, il existe un barrage cylindrique de 
23,95 m de long et d'un diamètre de 2,50 m, pesant 
37 tonnes, et pouvant être relevé à 6,75 m. Dans 
cette région, on est exposé à des hivers rigoureux; 
pendant plusieurs mois, Fépaisseur de la couche de 
glace atteint 25 centimètres dans le fil de l’eau et 
50 centimètres vers les rives. Mais, grâce au barrage 
cylindrique et au soulèvement partiel, à la chasse 
qu'il est possible d'opérer par dessous, on empêche 
complètement la formation des glaces, à l’amont 
du tambour sur 2 mètres de largeur; et à laval, 
par suite du remous permanent, le cours d’eau 
n’est repris par les glaces que 200 mètres plus bas 
environ. Les crémaillères sont maintenues libres 
de glace au moyen d’un épandage de gros sel. 

Les figures diverses que nous reproduisons per- 
mettent de comprendre le montage et le fonclion- 
nement d’un barrage cylindrique. Des construc- 
teurs se sont heurtés à certaines difficultés de dé- 
tail. C’est ainsi que, d’abord, on avait constaté, par 
les journées chaudes et sous l'influence du soleil, 
un échauffement inégal des deux parties du cylindre, 
l’une étant chauffée par les radiations solaires, 
l’autre rafraichie par l'eau. Par suite de la grande 
longueur du cylindre par rapport à son diamètre, 
il se produisait une légère courbure entre le seuil 
et le cylindre, une fente apparaissait qui donnait 
passage à une quantité d’eau appréciable. On a 
donné au seuil fixe des barrages de ce genre, une 
forme correspondant à la courbure moyenne con- 
statée en pratique. De plus, on a généralement 
enduit les cylindres-barrages d’une peinture claire 
diminuant l'influence des rayons solaires. 

Un des grands avantages de ces barrages cylin- 
driques se relevant tout entiers hors du lit du fleuve, 
c'est qu'il ne reste rien dans ce lit qui soit exposé 
aux détériorations causées par le passage des gra- 
viers ou des glaces. 

Leur manœuvre se fait avec rapidité et sûreté ; 
on substitue au frottement de glissement qui se 
produit dans les vannes ordinaires un frottement 
de roulement beaucoup plus faible; et il ne faut 
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pas oublier que l'effort nécessaire aux mouvements 
d'un rouleau est en raison inverse de son diamètre. 
Nous rappellerons, d'autre part, que, dans le 
barrage à aiguilles, celles-ci doivent être enlevées 
dès qu'arrive la gelée, contrairement à ce qui se 
passe avec les barrages cylindriques. 

Disons enfin que le soulèvement du cylindre- 
barrage au-dessus de son seuil exige un effort 
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CHEMIN DE ROULEMENT, CRÉMAILLÈRE, CHAINE ET TREUIL 
DE RELÈVEMENT DU BARRAGE CYLINDRIQUE. 


relativement minime; en effet, si nous considérons 
un cylindre nécessitant un effort de 24 tonnes hors 
de l’eau, il n’exige plus que 8 à 9 tonnes pour le 
soulever, quand il est partiellement immergé. Il 
suffit, pour un cylindre de 30 mètres pesant quelque 
d0 tonnes, d'un moteur de 10 chevaux, le levage se 
faisant en trois minutes environ. La commande des 
treuilsse fait généralement par moteurs électriques. 

Quand verrons-nous le barrage de Suresnes, par 
exemple, muni d'appareils mécaniques analogues 
el pratiques comme ceux-ci ? 

DaxieL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques, 
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FIÈVRE TYPHOIDE ET VERS INTESTINAUX 


Les vers intestinaux, même ceux dont la présence 
est fréquente et presque banale dans la partie infé- 
rieure du tube digestif de nombreux enfants et 
même d'adaltes, ont été pendant longtemps consi- 
dérés eomme susceptibles d'amener de graves 
troubles de la santé. Pour beaucoup de bonnes 
femmes aujourd’hui, si un enfaat a des convulsions, 
de la fièvre, de l'eczéma, s'il ne dort pas, s'ii n'a 
pas d’appétit ou s’il en a trop, s'il maigrit, s'il 
pâlit, ce sont les vers qui occasionnent ces maux 
les plus disparates. 

Beaucoup de médecins souriaient de cette patho- 
génie qui entraine une thérapeutique assez simpli- 
fiée. On a fini cependant par voir que tout n'était 
pas imagination dans celte théorie. 

Metchnikoff, en 1901, expose à l’Académie de 
médecine que certainesappendicites pourraient bien 
être occasionnées par des vers intestinaux. 

Déjà, au xvire et au xvin* siècle, Guy Patin, San- 
torini et Morgagni avaient nolé la présence pos- 
sible des vers intestinaux dans l’appendice. C'est 
même dans un appendice que Morgagni, en 1740, 
découvrit le trichocéphale. C’est à lui également 
que revient le mérite d'avoir pour la première fois 
attribué la passion iliaque, c’est-à-dire l’appendi- 
cite, à la présence de vers intestinaux. 

Metchnikoff cite trois cas personnels où, l'examen 
microscopique ayant décelé l'existence d'œufs d'as- 
carides et de trichocéphales, il ordonna des vermi- 
fuges, et, après l'expulsion d'ascarides, les appendi- 
cites furent subitement guérèes. Dans deux cas, il 
s'agissait d'appendicites à répétitions, et cependant, 
depuis trois à quaire ans, la guérison s'est parfai- 
tement maintenue. 11 conseille danc de revenir à 
l'administration fréquente des purgatifs et des ver- 
mifuges, comme on le faisait autrefois, et d'y recourir 
surtout chez les enfants, car il pense que la sup- 
pression de celte habitude hygiénique a amené 
l'augmentation des cas d'appendicite. 

Les vers en cause sont l'ascaride, d’oxyure et le 
tréchocéphale. 

C'est ce dernier que le professeur Guiart {1) in- 
crimise au sujet de la fièvre iyphoïde. 

En 4901, id émet l'hypolhèse que les individus 
qui contractent la fièvre typhoide ont, en général, 
l'intestin paresseux. 

Le rôle du trichocéphale lui apparait plus net 
lors d'une épidémie observée en 1904 à Brest. Le 
trichocéphale se fixe dans la muqueuse de l'in- 
teslin el inocule le bacille. 

L'extrémité céphalique du ver est du reste mer- 
veilleusement adaptée à ce but. Eflilée comme un 
cheveu, elle peut facilement pénétrer dans les 


(1) Jores GutarT. Les parasites inorulateurs de ma- 
ladies. Paris, Flammarion, 1911. 


glandes de la muqueuse et encore mieux se fau- 
filer entre les glandes dans la couche superficielle 
de la muqueuse, pénétrer même dans les vaisseaux 
sanguins dont celle-ci est remplie. 

Dans l'épidémie de Brest, le plus grand nombre 
des typhiques, 91,66 pour 100, étaient porteurs de 
trichocéphale. Chez les sujets non atteints, la 
proportion des parasites était seulement de 38,46 
pour 400. 

Le trichocéphale n'est pas l'agent de la maladie, 
mais, pénétrant dans la paroi de l'intestin pour 
se nourrir de sang, il peut inoculer dans ce sang le 
bacille typhique amené dans l'intestin avec l’eau 
de boisson ou avec les aliments. li est bien évi- 
dent qu'un ascaride, une larve de mouche, un 
parasite quelconque capable de léser l'intestin pour- 
ront agir de même. Mais comme le trichocéphale 
est le ver intestinal le plus commun, il résulte que 
c'est lui qu'il faudra presque toujours incriminer. 
La conclusion était donc que la fièvre typhoïde est 
une maladie infectieuse microbienne, à porte d’en- 
trée intestinale, et que c’est le trichocéphale, para- 
site intestinal, qui, dans la plupart des cas, ouvre 
la porte à l'infection. 

On a objecté à cette théorie que la présence du 
trichocéphale serait une simple coïncidence. Il y 
aurait infection parallèle de l'intestin par les vers 
intestinaux et par le bacille d’Eberth, c’est-à-dire 
« simple coïncidence et non relation de cause à 
effet ». 

Cette objection tombe d’elle-mème si on tient 
compte de l'abondance des trichocéphales chez les 
typhiques; il y a là plus qu'une coïncidence. C’est, 
de plus, faire preuve d'ignorance que de dire que 
les œufs de vers intestinaux et les microbes ont été 
ingérés en même temps avec l'eau contaminée. En 
effet, le trichocéphale devient aduite en l’espace de 
quatre à cinq semaines, alors que la fièvre typhoïde 
éclate une quinzaine de jours après l'absorption de 
l’eau impure. “tant donné qu'on trouve des œufs 
de trichocéphales dans les déjections des malades 
dès le début de la fièvre tvphoïde, ceci prouve 
qu'il y a dès re moment des trichocéphales adultes 
dans l'intestin. Étant donné qu'il leur a falla quatre 
à cinq semaines pour se développer, ils se trou- 
vaient done forcément dans l'intestin depuis au 
moins deux à {rois semaines quand le malade a bu 
l'eau contaminée (1). 

Done, le bacille d'Eberth aurait pour inlermé- 
diaire le trichocéphale. Hne pourrait pas à lui seul 
engendrer la fièvre typhoïde. Quand on essave 
d'infecter des animaux en leur faisant absorber 
avec leurs aliments des cultures lyphiques, il est 
curieux de noter que les animaux les plus faciles 

(1) Gurarr. Loco cilato. 
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à infecter sont le singe et le lapin, c’est-à-dire ceux 
qui, après l’homme, sont le plus fréquemment 
parasités par le trichocéphale. 

Weinberg a réussi à infecter un singe qui sur- 
vécut trente-trois jours après l'ingestion répétée de 
bacilles. On observa simplement chaque soir une élé- 
vation de la température. A l'autopsie, on trouva, 
au niveau de la dernière portion de l'intestin grêle, 
un nombre considérable de plaques de Peyer ulcé- 
1ées, présentant tous les caractères des lésions 
typhiques. Le commencement de l'intestin grèle 
était obstrué par un amas de ténias, tandis que le 
cæcum et une partie du colon renfermaient un 
grand nombre de trichocéphales solidement 
implantés dans la muqueuse, et présentaient de 
petites ulcérations dont certaines enlouraient le 
point d'implantation des trichocéphales. L'ense- 
mencement du sang et de la rate a donné lieu 
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à des cullures pures de bacilles typhiques. 

D'autres expériences moins précises laissent sup- 
poser que l’infestalion ne réussit qu'à cette con- 
dition, mais elles ne paraissent pas absolument 
convaincantes. 

C'est le trichocéphale qu'on doit le plus souvent 
incriminer; il produit des lésions très étendues, 
sinon toujours très profondes, et peut arriver à ino- 
culer un très grand nombre de bactéries, lorsqu'il 
existe en grande abondance, comme dans le cas 
du singe inoculé par Weinberg. 

Revenons aux vermifuges. Au point de vue de 
l'hygiène générale, comme les œufs des vers sont 
introduits dans l'organisme par les eaux et certains 
aliments consommés crus, la lutte contre le bacille 
d’Eberth s'accorde avec celle contre les œufs de 
parasites. 

Dr L. M. 





ÉTUDES SUR LE DRAGAGE 
DES ALLUVIONS AURIFÈRES (1) 


Il 
De la construction d’une drague aurifère, 


Les dispositifs de construction d'une drague 
laveuse d’or dépendent naturellement de la nature 
des alluvions à draguer. 

Les alluvions draguables se rencontrent : en 
rivière, où parfois elles forment des plages allu- 
vionnaires (Afrique) (2); en forêt, et plus ou moins 
recouvertes de stériles (Guyane) (fig. 3); ou bien 
en plaine, où leur épaisseur variable atteint jus- 
qu’à 6 ou 8 mètres (Sibérie), 

Il est essentiel de bien connaitre la nature du 
terrain pour définir les particularités de l'outillage 
à aménager sur la drague. 

L'or que l'on rencontre dans les alluvions peut 
èlre gros, moyen ou très fin ; il peut ètre anguleux 
ou roulé, et même toules ces conditions sont 
quelquefois réunies dans les mêmes alluvions. 
I] convient donc que les dispositifs mécaniques 
employés pour le retenir soient appropriés à ces 
différents cas et il faudra en tenir compte. 

Les alluvions se présentent sous la forme grave- 
leuse, sablonneuse ou glaiseuse. La construction 
des appareils employés pour leur lavage devra 
dépendre de leur constitution. 

En résumé, pour construire une bonne drague 
laveuse d’or, il faudra bien connaitre et avoir bien 
étudié toutes les caractéristiques des alluvions que 
l'on doit travailler (fig. 3, 4 et 5), avoir aussi expé- 


(1) Suite. Voir page +53. 

(2) Pauz Couses fils, /es Formations auriferes de la 
Côte d'Ivoire (Guide du capitaliste, 25 avril, 5 et 
15 juin 1910), 


rimenté différents dispositifs, dans diverses con- 
trées, à seule fin de pouvoir bien définir les agen- 
cements dont on aura besoin. 

La place nous ferait défaut ici pour expliquer la 
nature des alluvions des nombreuses régions où 





F1G. 3. — FOUILLE DE PROSPECTION 
ALLUVIONS AURIFÈRES DE 1,5 M SUR 2,5 M DE TERRAIN 
STÉRILE. RENDEMENT 3,5 G. PAR TONNE 


lor se rencontre. Nous prendrons comme type 
celles de la Guyane française, qui fait l'objet de 
celte étude. 

En examinant la carte de la Guyane française, 
annexée à ce travail, nous remarquons de suite 
que cette colonie a un système hydrographique 
très complexe, un sol lrès mouvementé, mais 
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que, par contre, les montagnes sont peu élevées. 

Lorsque l'on voyage sur les rivières et les criques 
de notre colonie d'Amérique, on constate que les 
eaux sont boueuses et qu’elles ont peu de courant, 


Ces observalions, jointes à certaines autres que 
l'on ne peut faire que sur place, sont d’utiles indi- 
calions pour un dragueur d’or. En effet, il peut en 
conclure que si les rivières et les criques ont un 
courant peu rapide, l'or des alluvions n’est pas 
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comparalivement à celles d'autres pays (fig. 5 et 7). 
En Guyane, la mer barre l'eau des rivières à 
marée haule, et cet effet se fail sentir jusqu'à 
100 kilomètres à l’intérieur des terres. 


GUYANE FRANÇAISE 
daprès les renseignements du cadastre 
a Cayenne en Février 1910 





entrainé très loin, et qu'il reste pour ainsi dire 
sur son lieu d'origine. Dans ce cas, les alluvions 
aurifères des criques sont plus riches que celles 
des grandes rivières, puisque l'or n'a pas été 
entrainé vers ces dernières, C’est à peu de chose 
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près ce qui se produit pour la cassitérite (minerai 
d'étain), et la théorie des alluvions aurifères peut 
ètre basée sur les conditions physiques qui ont 
formé les si riches gisements d'étain alluvionnaire 
de Banka et de Malacca, connus sous le nom de 
gites stannifères des « Détroits » (1). 

D’après M. Johan van Soolen, ingénieur dra- 
gueur, « les criques des Guyanes sillonnent des 
terrains dont les roches subissent depuis des siècles 
toutes les influences atmosphériques et tropicales, 
occasionnant ainsi une désagrégation et une dé- 
composition graduelles des roches de surface ». 
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« Ces influences se font sentir jusqu'à 30 mètres 
de profondeur. » 

Et nous ajouterons, en elfet, qu’il est bien évident 
que dans les régions tropicales, où la chaleur est 
extrème et où, dans certaines saisons, les précipi- 
tations atmosphériques sont très abondantes, la 
puissance des eaux météoriques s'exerce même 
sur les roches silicatées et jusqu’à une profondeur 
d'une centaine de mètres (1). De ces précipitations, 
il résulte un dépôt rouge que l’on connait sous le 
nom de « latérite » (de later, brique) et qui est 
caractéristique des régions tropicales de l’Europe, 





FIG. 4. — FOUILLE DE PROSPECTION EN BORDURE DE RIVIÈRE APRÈS DÉFRICHEMENT, 


de l'Inde et de l'Amérique du Sud, où d'ailleurs 
toutes sortes de roches ont pris part à sa formation. 

D'après M. Passarge (2), ce nom de latérite est 
. réservé par les géologues indiens aux terres rouges 
celluleuses, avec concrétions solides ferrugineuses 
qui deviennent pierreuses à l'air en se recouvrant 
d'une couche d'apparence vitreuse. Il est à remar- 
quer que celte latérite ne se forme que sous les 
tropiques, tandis que les terres rouges sans con- 
crélions se forment aussi, et principalement, dans 
les zones subtropicales. 


(1) Georses NecrE, L'Étain, en sept chapitres. 
Ch. u : Etat naturel et condilions géologiques. 
A/luvions. 

(2) Sixième Congrès géographique international. 
Londres, 1845. 


D’après notre regretté maitre A. de Lapparent, 
ce qui caractérise la latérite, « c'est la présence 
de l’oxyde rouge de fer, dont la formation serait 
facilitée par l'acide carbonique des pluies tropicales, 
et la pauvrelé en humus d’un sol où les myriades 
de termites consomment la matière végétale. Mais 
ce processus serait contrarié là où, comme dans 
l'Adamaoua, se développent de nombreux vers de 
terre qui réduisent les composés ferrugineux ». 

La latérite est souvent formée de 50 pour 100 
d'alumine, 20 pour 100 d'oxyde de fer, 26 pour 100 
d’eau, 4 pour 400 de silice, ce qui la rend presque 
identique à la bauxite (2). 

En un mot, c'est donc en partie par les diffé- 

(1) A. be Lapparent, 7railé de géologie. Edit. 1900. 

(2) Max Baver, Veues Jahrb.; 1898, vol. IT, p. 163. 
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rences de température des jours et des nuits, qu'il 
résulte une dilatation et une contraction conti- 
nuelles des roches constituantes, qui finissent par 
se craqueler, se décomposer, se fendre, se désa- 
gréger et se transformer en diverses « latérites ». 

En effet, les roches primitives, les silicates, pa- 
raissent inattaquables; mais l'observation dé- 
montre qu'ils se désagrègent graduellement avec 
« le Temps », ce grand chimiste qui dissout, assi- 
mile, anéantit toutes les substances. 

L'eau de pluie contient de l'oxygène et de 
l'acide carbonique. D'après Péligot, un litre d'eau 


COSMOS 


489 


de pluie renferme 25 centimètres cubes de gaz 
dissous, et, dans cette quantité, il y a 31,2 pour 
100 d'oxygène et 2,4 pour 100 d'acide carbo- 
nique; de plus, dans son passage à travers le 
sol, surtout en présence des matières organiques, 
l’eau de pluie se charge encore d'une quantité 
notable d'acide carbonique, et l’on sait que cette 
eau fait sentir son effet à plus de 20 mètres sous 
la surface du sol. Or, une eau chargée d'acide 
carbonique a la propriété de dissoudre non seule- 
ment les calcaires en les faisant passer à l'état de 
bicarbonate, mais encore, à la température ordi- 





FIG. 5. — DÉFRICHEMENT ET RECONNAISSANCE D'ALLUVIONS AURIFÈRES AU BORD D'UNE RIVIÈRE (SUD GUYANAIS). 


naire, les silicates (quartz) qui existent en si 
grandes quantités dans les filons aurifères. 

Au reste, la dissolution des roches est bien 
prouvée et bien établie, facile à contrôler lorsque 
l’on fait l'analyse de certaines eaux. Par exemple, 
l'on sail que l’eau des puils artésiens de Passy et 
de Grenelle contient environ 0,141 g de matières 
dissoutes par litre; sur ces 0,141 g, il y a 41 pour 
100 de carbonate de chaux, 11,5 pour 100 de car- 
bonate de magnésie, 44,4 pour 100 de carbonate 
de potasse, 6,4 pour 100 de chlorure de sodium 
avec silice, alumine et sulfate de soude. Quant 
aux eaux des fleuves et des rivières, on estime 


qu'elles renferment en moyenne, par kilomètre 
cube, 182 000 tonnes de matières en dissolution. 

Nous avons déjà eu l'occasion de nous étendre 
longuement sur cette lente dissolution et sur le 
remaniement des terrains primaires dans une étude 
sur la solubilité des roches silicatées, nous n'y 
reviendrons pas ici pour ne pas sortir du cadre 
que nous nous sommes tracé (1). 

Les diorites, que l’on rencontre presque toujours 
en Guyane, contiennent très souvent des veinules 

(1) GEorGE; Necre, La Potasse en agriculture, sa 
nécessilé, son assimilabilité, ses sources (Le Phosphate, 
année 1909, p. 829 et suiv.). 
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de quartz qui sont très minéralisées en or. Le 
magma de cette roche est un agrégat holocris- 
tallin de feldspath. et de hornblende. Sous les 
diverses influences atmosphériques dont nous 
venons de parler, ce magma se désagrège, se dé- 
compose; le feldspath se transforme en kaolin, 
d'où le nom de kaolinisation altribué à ce mode 
d'altération des roches feldspathiques, et le quartz 
aurifère se trouve ainsi libéré de sa roche encais- 
sante (diorite). Si les eaux viennent à entrainer 
les éléments légers de ces roches ainsi décompo- 
sées, il ne reste plus sur place que les parties les 
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moins altaquables et les plus lourdes, telles que le 
quartz et l'or. 

Le quartz finissant à son tour par se désagréger, 
l'or est ainsi complètement libéré de sa gangue (1). 

D'après les travaux des Commissions anglaises, 
on a établi que la quantité de matières dissoutes 
dans 10 000 parties d'eau peut varier depuis un 
minimum 0,594, qui est caractéristique des eaux 


. issues du granit et du gneiss (2). 


Ces transformations, cette désagrégalion el ce 
remaniement nous font également rencontrer en 
Guyane des masses de latérites glaiseuses, plus ou 


F1G. 6, — FORÊT VIERGE COUVRANT LE TERRAIN ALLUVIONNAIRE EN GUYANE FRANÇAISE. 


moins compactes, sablonneuses ou collantes, qui 
contiennent encore tous les éléments des roches 
plus ou moins roulées, des graviers et sables 
quarlzeux, puis des quartz aurifères, et enfin l'or 
libre. 

D'après l'Ingénieur Van Soolen, dont nous par- 
lions plus haut : « Dans les rivières, les plages 
alluvionnaires sont constiluées par des roches et 
des graviers roulés. Elles ne contiennent pas les 
masses lalériques dont nous venons de parler. On 
retrouve en profondeur dans le lit et les berges 
des criques les mêmes alluvions que celles que 
l'on rencontre en forêt. » (Fig. 6 et 7.) 

Une drague laveuse d’or destinée à travailler 
les alluvions guyanaises doit avoir un système 
de débourbage et un système de lavage organisés 
pour bien réduire toutes les masses glaiseuses que 


l'on rencontre dans les alluvions de cette colonie. 
La drague aura des tables de lavage disposées 
de façon à classer et à retenir l'or gros, moyen 
et fin. Il est facile de comprendre qu'en Guyane, 
si les roches minéralisées se sont très souvent 
désagrégées et décomposées sur place, sans qu'il 
y ait eu d'entrainement, tout l'or qu'elles con- 
tenaient et, quel que soit son volume ou sa forme, 
est aussi resté en place et s’est peu éloigné de 
son gisement initial, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer. 

Remarque fondamentale, que nous avons jus- 
üfiée plus haut : une drague laveuse d’or doit tou- 
jours avoir grande puissance et grand débit. 

(1) Georses Nesne, L’Étain, loc. cit. 

(2) A. pe Lapparexr, Trailé de géologie, vol. 1, 
p. 329. 
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En effet, qu'une équipe d'hommes conduise une 
drague ayant des godets de 100 litres de capacité, 
ou qu'elle en conduise une ayant des godets de 
300 litres, il y a exactement le même effectif à 
bord; d'où il résulte que l’on a tout avantage à 
employer une drague puissante. 

Une bonne drague industrielle, bien comprise, 
esl composée d’une coque ayant au moins 30 mètres 
de longueur et 12 mètres de largeur. 


Sur cette coque est montée une machine à va- 
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peur de 145 chevaux, laquelle marche à raison de 
150 tours par minute et actionne une chaine à 
godels déversant 12 godels par minute. Cette 
drague ainsi construite débite 720 godets par heure. 

720 X 12 heures de travail — 8640 godets. 

8640 X 300 litres de capacité — 2592 mètres 
cubes par jour. 

2592 m’ X 25 jours de travail — 64 800 mètres 
cubes par mois. | 


D'où l'on peut en conclure que « le rendement 
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pratique et certain d’une telle drague dans les allu- 
vions guyanaises est au minimum de 36000 mètres 
cubes par mois seulement et pour parer à toute 
éventualité ». Ainsi cette machine, n'étant pas forcée 
et travaillant sur un minimum de débit, fonction- 
nera bien plus régulièrement qu’une autre qui serait 
de moindre capacité et dont on exigera un rende- 
ment maximum constant, comme nous l'avons 
expliqué dans notre première partie. 

En procédant de cette façon, il n’y a ancune 


surprise, aucun aléa, la drague produira ce que l’on 
doit attendre d'elle, et ceci sans effort. 

L'appareil laveur d'une drague de la capacité que 
nous venons d'indiquer est composé d’une seconde 
machine à vapeur de 150 chevaux, actionnant une 
pompe centrifuge de haute pression ; un cribleur 
de 2 mètres de diamètre débourbe et lave les allu- 
vions déversées par les godets. 

Les alluvions lavées dans le cribleur se séparent 
en roches et graviers d'une part, qui sortent à 
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l'extrémité du cribleur pour être rejetés, et en 
petits graviers, sables et or, d'autre part, qui 
passent par les trous du cribleur pour ètre classés 
et lavés sur une surface de 100 mètres carrés de 
tables. 

Les sables et les stériles sont rejetés mécani- 
quement, et il ne reste plus absolument que tout 
l'or dragué qui est retenu. | 

Les plus récentes expériences ont démontré 
qu'une table de lavage sur laquelle passe un cou- 
rant d'eau suffisamment fort pour entrainer les 
stériles ne peut retenir tout l'or dragué, si cette 
table n’a que 3 ou 5 mètres de long. 
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Ces mêmes expériences ont bien établi qu'il 
fallait des tables d’au moins 45 mètres de longueur 
avec un dispositif spécial pour retenir l'or fin. 

Le dragage des alluvions aurifères de la Guyane 
par de puissantes machines munies de tous les 
perfectionnements modernes amènera certaine- 
ment dans nolre colonie une évolution économique 
considérable en faisant d'elle le pays aurifère de 
l'avenir, nouvel « Eldorado » qui deviendra un des 
plus importants centres de production. du métal 
précieux. 

GEORGES NEGRE et PauL Comees fils, 
Membres de la Société géologique de France. 





LE TUNNEL DU 


Le tunnel du Lætschberg, qui met en communi- 
cation la vallée de la Kander et la vallée de la 
Louza, en traversant ainsi les Alpes bernoises, a 
été percé le 34 mars, à 3 heures du matin. A ce 
moment précis, le fleuret d'une perforatrice du 
côté Sud traverse la roche et vient tomber du côté 
Nord. Par l'ouverture, l'ingénieur Pometta par- 
vient à faire passer un petit bouquet de fleurs. On 
décide alors que c’est l’équipe Nord qui fera seule 
partir le dernier coup de mine. Celui-ci, de neuf 
trous, éclate à 3°50n", et, dès que la fumée s’est 
dissipée, on constate qu'une ouverture de 30 cen- 
timètres sur 40 centimètres a été pratiquée. On 
l'élargit rapidement, et bientôt les deux équipes 
sont réunies. | 

Au point de vue de la précision des calculs, le 
Læœtschberg bat tous les records. L'écart latéral 
n'atteint pas un centimètre. Les longueurs coin- 
cident exactement avec les estimations. La diffé- 
rence de niveau est de 40 centimètres, mais elle 
était voulue afin de faciliter l'écoulement de l’eau. 
Ce qui rend ces résultats plus remarquables encore, 
c'est que la galerie n’est pas rectiligne, mais pré- 
sente deux grandes courbes. Les ingénieurs ont donc 
réalisé un véritable triomphe de la science. On 
sait que cette œuvre est française. C’est, en effet, 
une Société française qui a entrepris, dès 1906, le 
percement de ce long tunnel (14605,851 m). Il 
n'existe pas de tunnel d’une telle longueur com- 
portant un tracé aussi sinueux : il a été nécessaire 
de procéder à des opéralions de topographie 
extrèmement compliquées pour éviter une décon- 
venue. 

On se souvient que, par suite de circonstances 
malheureuses, la galerie d'avancement du côté 


(1) On trouvera à propos de Ia ligne Berne-Spiez- 
Bergen, de nombreux renseignements dans le Cosmos, 
n° 1150 (t. LVI, p. 151, 9 février 1907). L’achèvement 
du tunnel du Lætschberg est l'occasion de publier 
certains nouveaux détails qui complètent la note pré- 
citée. 
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Nord a dù, après avoir atteint le km 2,675, être 
reprise, après un arrêt de plus de six mois, au 
km 1,270, de telle sorte que les perforatrices ont 
effectué un travail répondant à un tunnel d’une 
longueur de 15 942 mètres. 

En ne tenant pas compte des chômages pour 
fêtes et mensurations, en divisant par 2, pour le 
calcul de la moyenne le total des arrêts qui est de 
deux cent trente-huit jours, afin de tenir compte de 
ce qu’une des attaques était en marche pendant 
l'arrèt de l’autre, on peut conclure que les 
15942 mètres de galerie de base ont été percés en 
mille quatre cent quatre-vingt-douze jours, ce qui 
donne une moyenne de 10,68 m par jour pour l'en- 
semble. 

C’est là un chiffre qui n'a encore été atteint dans 
aucun des grands tunnels exécutés jusqu'ici. Les 
travaux du grand tunnel du Lætschberg ont dù 
cette rapidité d'exécution au choix judicieux et à 
la puissance considérable des moyens mécaniques 
employés pour la perforation et aussi à la possibi- 
lité de disposer, après l'achèvement des instal- 
lations, d’abord provisoires, puis définitives, de 
forces électriques déjà existantes pour les ac- 
tionner. 

Rappelons les longueurs et altiludes des princi- 
paux tunnels suisses : 


Longueur Altitude 

metres. metres. 
Simplon. 49 803 705 
Gothard. 44 998 4 154 
Lœtschberg. 14 536 1 249 
Ricken. 8 603 620 
Albala. 5 864 4 823 
Weissenstein. 3 100 722 


Le tunnel du Mont-Cenis (France) a 42 849 mètres 
de longueur et 1 293 mètres d'altitude. 

L’Arlberg (Autriche) a 10 240 mètres de longueur 
et 1 310 mètres d'altitude. 

Le Tauern (Autriche) a 8 550 mètres de longueur 
et 1 225 mètres d'altitude. 
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Les tunnels à construire, en Suisse, sont les sui- 
vants : 

Moutier-Granges, longueur : 8550 mètres; alti- 
tude : 545 mètres. 

Hauenstein (tunnel de base à construire), lon- 
gueur : 8 148 mètres; altitude : 482 mètres. 

Mont-d'Or (tunnel de base à construire), longueur: 
6 099 mètres; altitude : 897 mètres. 

On sait que le tunnel du Simplon est ouvert à 
l'exploitation depuis le 4° juin 1906. Or, tandis 
qu'il était doté au Sud de bonnes voies d'accès dans 
la direction de Milan, de Gênes et de Turin, il ne 
disposait que d’avenues insuffisantes dans la direc- 
tion de l’Ouest et du Nord. Ces avenues étaient, 
d'une part, la ligne de Paris à Lausanne et à 
Brigue, qui présentait une section défectueuse de 
Pontarlier à Vallorbe, et, d'autre part, les lignes 
des deux rives du lac de Genève. Du côté Nord se 
dressait la haute muraille des Alpes bernoises, qui 
isolait le canton de Berne de la nouvelle artère 
internationale. On comprend que dans ces condi- 
tions trois cantons se soient employés avec toute 
leur énergie à améliorer leurs voies d'accès au 
tunnel du Simplon et à provoquer à travers leur 
territoire un grand courant de trafic interna- 
tional. 

Si nous commençons par l'Ouest, nous trouvons 
le canton de Genève, dont l’ambition bien natu- 
relle était de se placer sur la route de Paris à 
Milan. Et pour cela il lui fallait, ainsi que l’a cons- 
taté le message du Haut Conseil fédéral à l’Assemblée 
fédérale, pouvoir lutter avec le tracé plus direct 
passant par Vallorbe-Lausanne. De cette émulation 
est né le projet de la Faucille (Lons-le-Saulnier- 
Genève), qui rachète par sa basse altitude et ses 
grands rayons l'avantage de la moindre distance 
qui appartient à la ligne de Vallorbe. Le canton de 
Vaud avait pour objectif l’amélioralion de la tra- 
versée du Jura entre Vallorbe et Frasne. Quant au 
canton de Berne, pour se relier efficacement au 
Simplon, il avait à faire tomber deux barrières, 
celle des Alpes et celle du Jura; mais comme 
la Suisse française ne semble posséder aucun 
crédit dans le chef-lieu de la Confédération, les 
intérêts de Genève ont jusqu'à ce jour été complè- 
tement négligés, tandis que l’on favorisait ceux de 
la Suisse allemande. La première ligne construite 
a donc été celle du Lætschberg. 

On sait que la ligne actuelle de Paris à Milan 
par Pontarlier et Vallorbe est la plus courte de 
toutes celles qui relient ces deux villes. Elle mesure 
836 kilomètres seulement, tandis que la distance 


est de 892 kilomètres par le Gothard et de 910 ki-. 


lomètres par le ment Cenis. L’exécution du rac- 
courci Frasne-Vallorbe diminuant la distance de 
49 kilomètres, la ligne Paris-Milan mesurera désor- 
mais 817 kilomètres et sera la plus courte. 

Les divers itinéraires se classent comme suit : 
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Paris-Neuchâtel-Berne-Lætschberg-Milan, 828 ki- 
komètres. 

:Paris-Faucille-Genève, rive gauche du Léman- 
Milan, 849 kilomètres. 

Paris-Delle-Moutier-Longeau-Bienne-Lœætschberg- 
Milan, 852 kilomètres. 

Paris-Faucille, rive droite du Léman- Milan, 
860 kilomètires. 

C'est principalement en France que se trouve la 
zose du trafic du Læœtschberg. Avant l'ouverture 
du Simplon, le trafic entre la France et l'Italie 
s'échangeait presque entièrement par la voie du 





LES VOIES D'ACCÈS AU SIMPLON ET LE LŒTSCHBERG. 


mont Cenis; il n’en passait qu'une très faible partie 
par la voie du Gothard. 

On pensait que l’ouverture du Simplon modifie- 
rait cette situation. De fait, il n’en a rien été. Le 
percement de la Faucille aurait évidemment une 
influence considérable, mais il semble qu’en atten- 
dant cet événement très prochain, le percement 
des Alpes bernoises augmentera le trafic du Sim- 
plon. 

On se souvient des déboires qu'eul à subir len- 
treprise du Simplon : les conditions géologiques, 
la chaleur furent la cause d'ennuis presque insur- 
montables. 

Les conditions géologiques rencontrées dans le 
grand tunnel du Lœætschberg ont élé tantôt favo- 
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rables, tantot, au contraire, abondantes en décep- 
tions. En se limitant aux grands traits el en mel- 
tant à part la terrible calastrophe causée par 
l'arrivéedela galerie d'avancement, le 24 juillet 1908, 
dans les boues sablonneuses des alluvions de la 
Kander, on peut diviser le tunnel en deux tronçons. 
Le premier, de 3482 mètres, percé dans des cal- 
caires jurassiques plus ou moins durs, fissurés, 
fréquemment humides, avec quelques venues d'eau, 
suivi d'une zone de transition entre le massif cal- 
caire et le noyau granitique, dont la traversée a élé 
des plus délicates, tant les couches disloquées 
étaient instables. En même temps, des sources assez 
importantes gènaient les travailleurs. Après cetle 
zone qui s’est étendue sur plus de 500 mètres, 
c'est-à-dire jusqu’au km 4,000, on a rencontré des 
roches voisines du granit, puis le granit lui-même. 
Ces terrains ont été moins solides qu'on aurait pu 
le penser à cause des éclatements subits dus aux 
tensions latentes résultant des dislocations subies 
par le massif montagneux. De nombreuses fissures 
obligėrent à des boisages considérables. En mème 
temps, les perforations étaient ralenlies, surlout du 
còté Sud, par la présence, dans le granit, de filons 
d'un porphyre excessivement dur. 

La température du rocher s'est élevée au point 
kilométrique 5,800 à un maximum de 34°,2, la hau- 
teur de la monlagne au-dessus du tracé en ce point 
est de 4 450 m: ce n'est d’ailleurs pas la hauteur 
maximum, qui se trouve un peu plus au Nord. 

Les venues d'eau rencontrées dans le tunnel ont 
surtout été fréquentes du côté Nord: leur débit est 
variable à cause de l'augmentation du débit au 
moment de la fonte des neiges et lors des grandes 
pluies. 

Le procédé emplayé pour assurer une bonne 
ventilation des chantiers est d'un genre nouveau, 
différent de ceux utilisés dans les précédents tun- 
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nels. Il consiste dans l'établissement, au moyen 
d'une cloison en briques consolidée par des fers I, 
d'une gaine isolée dans les parties où les maçonne- 
ries sont terminées. Celle gaine, dont la section est 
de 7 mètres carrés environ, reçoit de deux ventila- 
teurs placés à chaque tête une insufllation ou une 
aspiration d'air. Il se crée de cette façon, à l’extré- 
mité de la gaine, une zone où l'air est constamment 
renouvelé. 

Pour réduire, d'autre part, la température de 
Pair échauffé par les roches environnantes, on a 
utilisé, comme cela a été fait au Simplon, des pul- 
vérisalions d’eau froide. 

La catastrophe de 1908 ayant eu pour résultat 
de retarder considérablement les travaux, la ligne 
ne pourra évidemment èlre ouverte aussi prochai- 
nement qu'on l’espérait. Lorsque le tunnel sera 
terminé, on électritiera la ligne. On ne pourra 
pas toutefois adopter le type utilisé au Simplon, 
par suite des fortes pentes du tronçon Frutigen- 
Brigue. L’Allgemeine Elektricitæts Gesellschaft de 


Berlin et les ateliers de construction d'Oerlikon con- 


struisent actuellement de puissantes locomotives 
d’un modèle spécial pour la nouvelle ligne. Nous les 
décrirons lorsque la ligne sera ouverte à la circula- 
tion. Qu'il suffise de signaler ce fait que les loco- 
motives d'Oerlikon ont une puissance normale de 
2 000 chevaux, avec une vitesse normale de 42 ki- 
lomètres par heure et un effort normal de traction 
à la jante de 12800 kilogrammes. Les trois essieux 
de chaque boggie sont commandés par un moteur 
monophasé de 1000 chevaux, au moyen d'une 
réduclion par engrenage, avec arbre intermédiaire 
et accouplement par bielles, le moteur étant dis- 
posé dyssymélriquement par rapport à chaque 
boggie. Le poids total des moteurs est de 9800 ki- 
logrammes. 
A. BERTHIER. 





TRAJETS DE FOURMIS; LE RETOUR AU NID! 


L'album que nous sommes heureux de signaler 
à nos lecteurs constitue une suite à l'ouvrage men- 
lionné dans le Cosmos, 21 janvier 1911, p.83. Icon- 
tient une collection de voyages lointains de fourmis 
exploratrices de diverses espèces. De nombreuses 
observalions el expériences font voir, encore plus 
que le précédent travail du même auteur, le rôle 
tout à fait secondaire de la vue, du tact et de lo- 
doral dans le problème du retour au nid de la 
fourmi isolée exploratrice. Une telle fourmi à 
laquelle on donne un aliment par exemple à dix 


(1) Album faisant suile aux Zrajets de fourmis, 
89 dessins. V. ConxErz. Mémoires de Finsülut général 

svchologique, 15, rue de Condé, Paris, 1910, 

Cet allum est accompagné dun texte cxplicalif de 
6D pages. 


mètres de son gile file vers ce gite quasi directe- 
went, aisément et rapidement. Arrivée à hauteur 
de l'orifice du gite. elle commence une recherche 
lente et souvent pénible, comme à l'aveuglelte, 
à condition naturellement qu'elle n'ait pas eu la 
chance de rer“ouper près du gite une sente, un 
chemin de fourmis établi ce jour-là. 

Les résullals généraux suivants sont intéressants : 

49 L'isolée exploratrice revient toujours par un 
trajet tout aulre dans ses détails que le trajet de 
son aller au loin. Lorsqu'elle recoupe au retour son 
lrajel de l'aller, ce qui souvent n'uriive pis, car les 
deux traces sont généralement très distantes l’une 
de l'autre, elle ne reprend jamais son trajet de 
l'aller. 

2° Lors du retour d'une telle fourmi, on peut 
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balayer forlement le sol poussiéreux au-devant de 
l'insecte sans le gêner dans son retour rapide et 
sans lui faire perdre l'orientation de ce retour. 

Ainsi, écrire à propos des six espèces de fourmis 
étudiées par l’auteur qu’une fourmi isolée revenant 
dans la région lointaine de son nid « cherche sa 
roule » et « lrouve son chemin », ce serait fausser 
d'emblée l'esprit des lecteurs en faisant ainsi des 
suppositions anthropocentriques. Les deux faits 
généraux ci-dessus montrent qu'une telle fourmi 
ne cherche ni ne trouve rien du tout au cours de 
son retour quasi direct, aisé et rapide. 

D'autre part, le fait général suivant enlève loute 
base à la supposition d'une mystérieuse force 
altractive de la part du gite : 

3° On capte une fourmi au moyen d’un support 
portant des aliments appropriés à l'espèce, support 
que lon place au bord de l'orifice du nid. Une 
fourmi sortie du nid, montée sur le support et 
étant occupée à l'aliment, on porte le support 
à quelques mètres du nid. Reprenant terre avec un 
aliment, la fourmi se manifeste toujours incapable 
de prendre la direction vers son gite; elle erre et 
tournoie jusqu’à ce que ses tournoiements, s'étendant 
de plus en plus, l’amènent enfin à proximité de l'o- 
rifice. Cela peut durer des heures. 

llz'’ensuit donc que les antennesde l'insecte (odorat) 
ne peuvent ici aucunement jouer un ròle analogue 
à celui des antennes de la télégraphie sans fil, 
c'est-à-dire un ròle récepteur à distance lointaine, 
en ce qui touche le retour au nid. Certaines expé- 
riences montrent que l'odeur du gite ne se fait pas 
sentirsousle ventau delà d'un mètre (espèce Messor 
barbarus) alors qu’il est bien connu que l'odeur de 
grandes masses attire les fourmis de loin (tas de 
raisins pressés, de fumier, odeur pénélrante d’un 
figuier, elc.). 

Les faits 4 et 2 montrent que ce n'est pas un 
« chemin » que suit l’exploratrice au retour, mais 
que c’est une pure « direction », une orientation 
générale qu'elle maintient. 

Le fait 3 fait voir que, pour posséder une telle 
orientation quasi directe du retour, il faut que l’in- 
secte ait fail de lui-meme un aller au loin. En effet, 
transporté au loin, il ne peut pas faire le relour 
direct, aisé, rapide, et cela à l'encontre de l'abeille 
transportée. Il ne peut même pas le faire lorsqu'il 
est posé au delà d'un mètre, et cela pour les six 
espèces en question. Par conséquent, la bonne prise 
de direclion pour le relour semble dépendre de 
quelque chose qui doit se relrouver dans l'aller 
effectué au loin. 

Tous les voyages d’exploratrices observés con- 
firment la précédente induction; ils montrent cons- 
tamment un même rapport entre le retour et Paller. 

Cette règle de constance peut se représenter de 
la façon suivante. 

Un marin quittant le port avec l’azimut Nord- 
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Est par exemple explorerait en cours de route des 
iles, mais reprendrait constamment son éloignement 
du port par le Nord-Est, et cela à quelques degrés 
près. Pour le retour il utiliserait l’azimut Sud-Ouest. 
De cette facon il serait forcément ramené au retour 
à passer à hauteur du port, mais avec un écart laté- 
ral peu important. C'est ainsi que fait la fourmi 
exploratrice. Une fois qu'elle est partie droit et 
vite au début vers le Nord-Est, elle témoigne de la 
curieuse faculté de replacer sans cesse l'axe de son 
corps vers le Nord-Est après chaque espace de 
recherches infruclueuses, espace coupant çà et là 
le cours de l'aller au loin. Si la fourmi entreprend 
tout à coup une exploration latérale importante, 
ce qu'elle fait le plus souvent perpendiculairement 
à [a première orientation générale, alors elle 
prend pour le retour le sens inverse de l'explora- 
tion latérale, et toujours sans reprendre des 
traces de l'aller, et enfin le ‘sens inverse de la 
susdite première orientation générale. La prise du 
contre-pied est donc une règle générale chez les 
espèces étudiées par l’auteur. Chez les pigeons, une 
telle prise du contre-pied n’est qu'une exception (4). 

Au relour, la fourmi marche donc dirigée cn 
sens inverse par l'orientation provenant de son 
aller. On peut se convaincre de cela par la facile 
observation suivante : 

4 À quelques mètres dans l'est de l'orifice N du 
nid on pose en un lieu G, devant les antennes d’une 
fourmi isolée d’une quelconque des six espèces, un 
petit support avec des aliments. Lorsque la fourmi 
est occupée aux aliments, on porte doucement le 
tout à deux mètres dans l’ouest du gite, mais en 
terrain similaire. L'insecte prenant terre en ce lieu 
G' avec un aliment marche de l'Est vers l'Ouest, et 
d'autant plus longtemps que la distanre G N était 
choisie plus grande. Il marche donc à faux, il s'é- 
loigne du nid. Il est inadmissible que ce soient 
vue, lact et odorat qui déterminent la fourmi 
à marcher ainsi à faux. Ce ne sont donc pas eux 
qui dirigent l'insecte lorsqu'en un point G on lui 
donne un aliment et qu'il va vers le nid, attendu 
que cet insecte marche aussi bien de l'Est vers 
l'Ouest lorsque le support est transporté du lieu G 
en un point quelconque G du plan. 

L'insecte, où qu’on le pose, en terrain similaire 
bien entendu, marchera automatiquement de l'Est 
vers l'Ouest, parce qu'il avait fait son aller au loin, 
N G, de l'Ouest vers l'Ext. Les sens ordinaires, vue, 
tact et odorat, ne sont pour rien dans la détermi- 
nation du retour de l'est à louest, de G vers N, ainsi 
que dans le maintien de cette direction. Jusqu'ici 
onadmettait une telle déterminalion par les susdits 
sens; Cétait une pure supposition et conçue dans 
l'ignorance des faits. Il est clair que les susdits 
sens ne jouant done aucunement un rôle actif de 


(1) Voir THAuziës, à propos des pigeons du capitaine 
Raynaud. Revue des Ides, mai 1910. p. 309, 
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direction, lors du retour rapide en région loia- 
taine, sont néanmoins toujours prêts à déceler à 
l'insecte quelque chose d’insolite ou de dangereux. 
C'est là leur rôle nécessaire, et l’on comprend 
qu'une fourmi à laquelle on vernit les yeux et on 
coupe les antennes ne bonge quasi plus, car elje 
se sent privée de ses moyens de perception et de 
connaissance de ce qui se trouve dans sa proxi- 
mité immédiate. Done les yeux et les antennes, 
prêts à agir pour percevoir de l'insolite, n'agissent 
oullement dans le sens d’une connaissance à nou- 
veau (reconnaissance) d’une route ou d'un terrain; 
l'emploi du balai le prouve, et cet emploi ne crée 
rien d’insolite. La fourmi n’a donc directement 
nul besoin de ses yeux ou de ses antennes en cours 
du retour en région lointaine. Couper les antennes 
n'aide nullement à prouver que ce soient ces 
organes qui lui fournissent le maintien de la 
bonne direction vers le gite. Par contre, l'expérience 
citée sub 3 apprend justement en laissant les 
organes intacts l'incapacité de l’action réceptive à 
distance et directrice de la part des antennes 
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en ce qui touche le retour direct alors impossible. 

Vue très courte chez certaines espèces (#{yrme- 
cocystus) et indistincte chez beaucoup d'autres; 
tact et odorai entrent en action, par contre, lorsque 
la fourmi arive à proximité du gite, et c'est pro- 
bablement à cause de lears actions directes que la 
recherche de l'orifice est alors souvent si pénible. 
En cours de son relour en région lointaine, sa 
marche est quasi directe, rapide, aisée, facile jus- 
tement parce que ses sens ordinaires très impar- 
faits n’agissent point dans le sens de la détermi- 
nation d’une direction. 

Ainsi les faits montrent que la réalité est le 
contraire de ce que l’anthropomorphisme suppose. 
Un homme retrouve d'autant plus aisément et faci- 
lement sa demeure quil s’en trouve plus près, alors 
que si une imprudente course lointaine l’amène à 
plusieurs kilomètres de chez lui el qu'il s’y trouve 
sans route, sans boussole, sans soleil, bref sans 
repères, il éprouvera maintes difficultés que la 
fourmi exploratrice n’éprouve aucunement. 

V. COoRKETZ. 





PÉTRIN À AIR COMPRIMÉ 


Depuis que le pain est entré dans l'alimentation 
de l'espèce humaine, il y a quelque temps de cela, 
la manière de le pétrir na pas varié jusqu'au 
commencement de lère chrétienne et elle est 
d’ailleurs encore celle d'aujourd'hui. 

Le savant professeur M. Lindet a montré dans 
une conférence la reproduction photographique 
d'un bas-relief qui existe à Rome; ce bas-relief 
date du commencement de l'ère chrétienne et 
représente une auge circulaire munie d'un agita- 
teur qu'un cheval met en mouvement. 

Ce pétrin, dont l'agitateur devait ressembler à 
une échelle de perroquet, peut être considéré 
comme l'ancètre de nos modernes pétrins méca- 
niques. 

Si les agitateurs de ces derniers ont été remar- 
quablement perfectionnés et si le cheval moteur du 
pétrin ancètre a été relayé par les moteurs méca- 
niques dont nous disposons, le principe n'a pas 
changé. Avec ces pétrins on obtient un délavage, 
mais rien de plus; ils ne peuvent opérer ni le fra- 
sage, ni le contre-frasage qui nécessite un point 
d'appui dont ils sont dépourvus, ni le soufflage. 

Avec le pétrin à air comprimé que nous présen- 
tons au lecteur, voici comment on peut effectuer 
les différentes opérations du pélrissage d'une ma- 
nière plus parfaite que par le pètrissage à bras ou 
mécanique. 

On introduit d'abord (fig. 1) dans l’un quelconque 
des cylindres, qui sont identiques, dans a par 
exemple, son couvercle étant levé, toute la quan- 
lé de farine nécessaire à la pétrissée, puis la 


levure ou bien le levain dit de tout-point, que l’on 
étale sur la farine égalisée ; ensuite on verse sur le 
tout les quatre cinquièmes de l’eau salée nécessaire 
et à la température voulue. Avec une pelle en bois 
on effe:tue un délayage sommaire. Le mélange est 
retenu sur la grille c, qui constitue le fond du 
cylmdre, par la farine qui est venue se tasser dans 
les vides en forme de V qui existent entre chaque 
barreau. 

On ferme ensuite les deux cylindres, puis on 
introduit l’air comprimé dans le cylindre 6, en 
amenant son robinet p, qui est à deux voies, dans 
la position de la figure 4, le robinet du cylindre a 
étant fermé (fig. 6). L'air sous pression passe du 
cylindre b par le tuyau 7 dans la cuvette #, et 
après avoir soulevé la farine intercalée dans les 
barreaux de la grille, traverse toute la masse du 
mélange contenu dans le cylindre a. Lorsque la 
pression de l'air dans les deux cylindres, indiquée 
par les manomètres /, se trouve équilibrée, on 
ferme l'admission du cylindre à et l'on ouvre lé- 
chappement du eylindre a ({ig. 5), progressivement, 
afin d'éviter l'entrainement par l'échappement de 
la pâle ou de la farine incomplètement délayée. 
L'excès de pression qui existe alors dans le cylindre b 
par suite de la dépression produite par louver- 
ture de l'échappement du cylindre a, oblige un cer- 
tain volume d'air à traverser toute la masse de la 
pâle contenue dans ces cylindres, qui subit de <e 
fait un complément de délayage. 

Lorsque la pression normale de l'air, indiquée 
par les manomètres /, est établie dans les deux 
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cylindres, on ferme l'échappement du cylindre & 
et l’on ouvre son admission (fig. 4) ainsi que l'échap- 
pement du cylindre b (fig. à). La pression de l'air 
qui agit sur la masse de la pâle contenue dans le 
cylindre a oblige celle-ci à traverser la grille c; ce 
qui a pòur résultat de compléter le délayage et 
d'effectuer un premier frasage. A la sortie de la 
grille, la pâte divisée en autant de nappes d'un 
millimètre à un millimètre et demi qu'il y a de 
barreaux de grille se soude dans la cuvette k et le 
tuyau 7, qu'elle traverse pour passer dans le 
cylindre à. C’est dans la cuvette X, le tuyau j et la 
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cuvette m que s'opère le premier contre-frasage. 

Pendant le passage de la pâte d'un cylindre à 
l'autre, on introduit sous pression dans le cylindre j 
le complément d'eau nécessaire au pétrissage, en 
ouvrant le robinet o du tuyau n. 

C'est l'opération du bassinage. 

La pâte, pour entrer dans le cylindre b, traverse 
sa grille et subit de ce fait un deuxième frasage. 
Lorsqu'elle s’y trouve aceumulée, on abaisse le 
piston { du cylindre a un peu au-dessous de l'ori- 
fice d'admission de ce cylindre (tig. 2). La pression 
de l’air fait descendre ce piston, lequel entraine 
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jusqu'à la grille la pâte adhérente aux parois du 
cylindre. Cetile pâte est repoussée par la pression 
d’air dans le tuyau 7 par l'évidement 1 (fig. 3) et 
les extrémités des barreaux de la grille non recou- 
vertes par le piston £. 

On refoule ensuite à l’aide du piston s la pâte 
qui se trouve dans le tuyau j que lair n’a pas 
entrainée. 

Lorsque toute la pâte est réunie dans le cylindre b, 
on effectue le soufflage ou potannage en faisant 
traverser sa masse par un certain volume d'air; 
puis, si on le juge nécessaire pour activer le 
levage de la pâte, par un certain volume d'acide 
carbonique. 


Le pétrissage s'achève à la sortie de celle-ci du 
cylindre b par l'extrémité du tuyau 7, dont on 
enlève le bouchon (fig. 4). 

Pour opérer cette sortie, on fixe le piston s dans 
la position s,, on ouvre l'admission du cylindre à. 
La pâte, à sa sortie, est recueillie dans le récipient 
où elle doit lever. 

En repassant la grille une troisième fois, elle 
subit un nouveau frasage, et le pétrissage se ter- 
mine par un contre-frasage dans la cuvette m. On 
fait exécuter au piston x la même manœuvre 
qu’au piston é. 

Pendant le temps que met la pâle à sortir du 
cylindre 6, on charge le cylindre a pour la 
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pétrissée suivante, et l’on opère le délayage à la 
pelle. 

Pour nettoyer l'appareil,. on introduit par le 
tuyau z, de l'eau que l'on fait, à l’aide de la pres- 
sion de l’air, passer alternativement d'un cylindre 
dans l’autre, afin d'enlever ce qui reste de pâle 
adhérente aux surfaces. 

Pour compléter l'exposé de ce nouveau système 
de pétrin, il reste à ajouter que la durée du pétris- 
sage d’une quantité de pâte déterminée est fonc- 
tion de la pression à laquelle on opère, de l'écar- 
tement des barreaux de la grille, enfin de la fer- 
meté plus ou moins grande de la pâte que l'on 
veut obtenir. 

L'expérience déterminera les deux premiers fac- 
teurs. 

D'après l'inventeur, voici quels seraient les avan- 
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tages du pétrin dont nous venons de montrer le 
fonctionnement : 

4° D'opérer rapidement la frase et la contre- 
frase, ce qui évite la macération, très nuisible à la 
qualité du pain; 

90 De donner un rendement supérieur en pain de 
3 à 4 pour 100, qui résulte de la parfaite égalité de 
la pâte dont chaque parcelle subit le même tra- 
vail et de l'hydratation plus complète du gluten, 
conséquence de la division de la pâle en nappes 
excessivement minces; 

30 L’aération de la pâte poussée jusqu’à la satu- 
ration; 

4 Le maintien de sa température et de son 
degré hygrométrique que l'on peut obtenir par le 
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mélange de vapeur d’eau dans l'air comprimé ; 
ÿ° Enfin la facilité de son nettoyage. 
En appliquant directement sur la pâte elle-même 
l'énergie de lair comprimé, on supprime par ce 
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fait tout organe intermédiaire, partant toute résis- 
tance passive, et aussi les chocs, partant toule perte 
de force vive. 

L'utilisation plus complète de l'énergie résulte 
encore de ce fait que le travail qu'elle produit se 
répartit avec une égalité absolue sur chaque par- 
celle de pâte; aucune ne subit un excédent de tra- 
vail au détriment d’une autre. 

Au point de vue de la sécurité, de la propreté et 





de l'hygiène, ce système ne parait rien laisser à 
désirer. 

C'est surtout pour la fabrication de grande 
quantité de pain qu'il offre les plus grands avantages 
économiques. F. CHAMOUSSET. 
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NOUVELLES LAMPES A ARC 


Le principal reproche que l'on fait aux lampes 
à arc actuelles concerne la faible durée de leur 
combustion: cet inconvénient grave est dù aux 
faibles dimensions des charbons employés, ce qui 
oblige à des manutentions et à des frais d'entretien 
considérables. Déjà, dans les lampes d'une durée 
moyenne de seize heures, on emploie des charbons 
de 700 millimètres ; mais on ne saurait dépasser 
ces dimensions sans nuire au bon fonctionnement 
général, élant donné l’accroissement conséculif de 
résistance; de plus, il convient de respecter la 
forme gracieuse qu’on se plait à reconnaitre aux 
lampes actuelles. 

Cela n'a pas été sans nuire à l'extension des 
lampes à arc, dont le succès n’est évidemment pas 
aussi grand qu'on l'avait espéré lors de leur appa- 
rition. Aussi les fabricants se sont-ils ingéniés à 
tourner la difficulté, et quelques types récemment 
créés présentent un progrès sur l’état de choses 
ancien. À ce point de vue, une solution élégante 
aurait été apportée au problème par la lampe 
Multax, construite par une maison de Berlin. Si 
l'on encroit l’Elektrochemischer Anseiger,la durée 
serait portée à trente-deux heures dans un premier 
modèle, le Mullax ordinaire, et de quatre-vingts à 
cent heures dans un deuxième modéle, dit Multax- 
Century. Ce sont des lampes du système différen- 
tiel, à charbons spéciaux, ovalaires, portant plu- 
sieurs mèches que réunissent des attaches, de 
façon à faciliter le passage de l’arc de l’une à l’autre, 
et que l’on établit pour courant continu comme 
pour alternatif. 


Dans le lÿpe Multax ordinaire, les électrodes 
sont dirigées obliquement vers le bas et ont, les 
unes des charbons de 400 millimètres seulement, 
mais ne durant que vingt heures, les autres des 
charbons de 600 millimètres pouvant brüler pen- 
dant trente-deux heures. Le mouvement d'horlo- 
gerie qui les aclionne est dissimulé dans une double 
gaine protectrice fermant de façon parfaite, et la 
chambre de combuslion est, elle aussi, herméti- 
quement close, en sorte que les émanations gazeuses 
des charbons ne nuisent en rien au fonctionnement. 

Quant aux Multax-Century, elles ont également 
les électrodes dirigées obliquement vers le bas. 
mais il y a ici deux paires de charbons disposées 
de facon à se soutenir mutuellement, Par une 
combinaison ingénieuse, on y a supprimé tout 
mécanisme d'horlogerie ou autre système connu 
pour assurer la progression des charbons : ceux-ci 
se rapprochent automatiquement au fur et à mesure 
de l'usure. Bien que la longueur des charbons n'y 
soit que de 600) millimètres, ces lampes fournissent 
pendant quatre-vingts à cent heures une lumière 
colorée aussi intense que celle des plus éclairantes 
parmi les lampes actuelles. 

À en juger, par conséquent, par l'information 
de la revue berlinoise, les reproches que l’on pcu- 
vait faire aux lampes ordinaires à arc n'ont plus 
leur raison d'être avec les Multax-Century, qui per- 
mettent de réaliser une très appréciable économie, 
puisque, la durée augmentant considérablement, 
les frais d'entretien diminuent. 

F. M. 
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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Sur la préparation de l’émail noir des pote- 
ries grecques par l’oxyde ferroso-ferrique 
naturel. — M. FRANCHET a continué ses études sur 
des fragments de poteries dipylon atlique du 
vue siècle avant Jésus-Christ, poterie corinthienne du 
vas siècle, poteries attiques à figures noires du 
vie siècle et à figures rouges du v° siècle, poteries ita- 
liotes du 1v° siècle. 

Contrairement à l'opinion de Brongniart, la petite 
quantité d'oxyde de manganèse qui s’y trouve a une 
provenance accidentelle; le véritable colorant est, en 
réalité, l’oxyde ferroso-ferrique. Des recherches sur 
les procédés employés par les Grecs ont amené 
M. Franchet à établir une formule pour un fondant 


qui, mélangé avec poids égal de magnétite, donne le 
résultat cherché. 

Il en conclut que l'émail noir des poteries antiques, 
provenant de l'Egypte, la Grèce, l'Italie et mème la 
Gaule, fut obtenu avec la magnétite; qu’en outre c'est 
ce minéral qui a introduit accidentellement dans 
l'émail une petite quantité de manganèse. Le fon- 
dant devait ètre fait de silice et de sels alcalins, car 
la terre à poteries ne parait pas avoir été emplovée 
à aucune époque comme base d’un fondant. 


Un stéréoscope à coulisses. — M. PicEox, 
l'inventeur du Dixio, stéréoscope à miroir bissecteur 
(voir Cosmos, t. LVI, p. 515), présente un stéréoscope 
fondé sur les mêmes principes, mais dont les images 
sont portées sur des coulisses et qui est destiné sur- 
tout à l'étude physiologique de la vision, à l'étude et 
au traitement du strabisme, ainsi qu'à divers travaux 
de clinique ophtalmologique. 

Pour arriver à ce résultat, l'appareil étant le mème 
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que celui décrit précédeminent (trois volets, l'un cen- 
(ral muni d'un miroir et les deux extérieurs destinés 
à recevoir les images), des mires portées par les volets 
sont fixées sur des coulisses et peuvent se déplacer, 
celle de droite horizontalement, celle de gauche verti- 
calement. 

Dans ces conditions, pour une certaine position des 
deux coulisses, les mires paraissent coincider. 

Si, à partir de celte position de coïncidence, on 
déplace la coulisse horizontale vers la droite, les axes 
de visée, d'abord concourants, se décroisent. L'axe de 
visce de l'œil gauche reste fixe; mais l'axe de visée 
de Jl'æil droit se déplace. Les deux axes peuvent 
devenir parallèles, puis se placer en divergence. 

Si, à partir de la position de coïncidence, on dé- 
place la coulisse horizontale vers la gauche, les axes 
de viste sont amenés à converger de plus en plus. 

Les deux mires étant amentes d'abord à la position 
de coïncidence, un observateur normal arrive faci- 
lement, par des déplacements lents et continus, à 
croiser ou à décroiser ses axes de visée, mème de 
quantités importantes. Pendant ces déplacements, les 
mires ne cessent pas d'ètre dans le même plan, ct les 
yeux ne cessent pas de fusionner ni d'accommoder 
sur tlles. On parvient ainsi à rendre indépendantes 
l'une de l'autre l’accommodation et la convergence, 
fonctions qui, dans la vision naturelle, sont constam- 
ment associées. 

Pour mesurer et pour traiter le strabisme, il con- 
vient de chercher une position amenant la fusion 
optique des deux mires. Cette position, particulière 
au sujet, une fois trouvée et repérée numériquement, 
on agit sur la coulisse horizontale pour entrainer les 
axes de visée, lentement et progressivement, dans la 
direction convenable. Si le strabisme est seulement 
latéral, la coulisse horizontale est seule employée; 
on utilise la coulisse verticale lorsque la déviation 
latérale est accompagnée de dévialion vers le haut ou 
vers le bas. 

Outre son usage pour le strabisme, le stéréoscope 
à coulisses est utilisable pour diverses applications : 
étude physiologique de la vision binoculaire; étude 
du fonctionnement des muscles moteurs des yeux et 
des paralvsies de ces muscles; fusion physiologique 
des couleurs; examen médico-légal des altérations de 
la vue, réelles ou simulées. 


Le mal des aviateurs.— Au cours de la grande 
semaine d'aviation de Bordeaux {11 et 18 sept. 1910), 
MM. RENE Caucuer et MouuntiEr ont eu l'occasion d'in- 
terroger les principaux aviateurs el de prendre leur 
pression sanguine avant et après plusieurs de leurs 
vols. 

Dans la montée, on note de la dyspnée, de la tachv- 
cardie, un léger malaise, de l'hvpoacousie, des bour- 
donnements d'oreilles, de la céphalée, un besoin 
impérieux d'uriner; de plus, le froid devient bien vite 
intolérable. Ces divers phnom enes rappellent assez 
exactement ceux du mal des montagnes avec cette 
ditfċrence qu'ils apparaissent à une hauteur beaucoup 
moindre : à partir de 700 à 800 mètres, mème vers 
400 à 500 mètres chez les novices. 

Dans la descente, tachycardie, palpitations, gène 
respiratoire, bourdonnements et siftlements d'oreilles, 
envie d'uriner s'accroissent encore ct d'autant plus 
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que l'aviateur se rapproche du sol; mais les troubles 
dominants sont ; 1° la céphalte; 2° une sensation de 
brûlure, de cuisson étendue à toute la face conges- 
lionnée; 3 une invariable tendance au sommeil qui 
oblige par instants le sujet à fermer les yeux, malgré 
toute sa volonté de se tenir éveillé. 

À l'atterrissage, bourdonnements et sifllements 
auditifs, céphalée, tendance au sommeil s’exagèrent 
encore; il s’y joint des vertiges, une sorte d'engour- 
dissement et de paresse musculaire, de la cyanose des 
extrémités. Enfin le pouls est plus rapide qu’au départ 
et surtout la tension sanguine mesurée à l'artère 
radiale avec l'oscillomètre de Pachon est nettement 
supérieure à celle qui existait avant le vol. 

Ces variations dans la pression sanguine paraissent 
explicables par ce fait que l'organisme qui desceni au 
sol en quatre, cinq ou sept minutes, après avoir 
atteint 1 000, 2000 ou 3000 mètres en vingt, trente ou 
quarante minutes, n'a pas le temps d'adapter son 
système circulatoire aux pressions variables (520 mil- 
limètres Hg à 3000 mètres, 591 millimetres à 2000 m, 
160 millimètres à 0 mètre) que franchit l’aéroplane 
en un temps trop rapide. 

En résumé, réactions vasomotrices avec hyperten- 
sion, vertiges, céphalée, somnolence consécutive aux 
ascensions et s’accusant surtout sur le sol et quelque 
temps après l'atterrissage : tels sont les phénomènes 
qui distinguent le mal des aviateurs du mal des mon- 
tagnes et donnent un aspect particulier à ces troubles 
dont la cause essentielle est très vraisemblablement 
la rapidité avec laquelle l'aviateur se transporte en 
altitude dans l’espace. 


Sur les rapports des glandes surrénailes 
avec l’état de gravidité et sur l’efRcacité de 
l’emploi de l’adrénaliue dans les vomisse- 
ments incoercibles de la grossesse. — M. R. Ro- 
BINSON expose des faits qui, à son avis, montrent les 
liaisons intimes des capsules surrénales avec les 
glandes génitales. La pigmentation de la peau, Îles 
vomissements rebelles, la lassitude qu'on observe dans 
la maladie d'Addison se rencontrent également dans 
cerlains cas de la gravidité. On peut interpréter ces 
manifestations par la théorie suivante : les produits 
des surrénales et des glandes génitales se neutralisent 
à l'état normal, mais lorsque l’un des deux produc- 
teurs est en suractivité, l’autre succombera fatalement, 
à moins d'une suppléance de la part d'un organe 
vicariant. 

On sait aujourd'hui que l'ostéomalucie, atfection 
terriblement dégradante. cède à l’opothérapie surré- 
nale, comme elle cédait naguère à l'ablation des 
ovaires. La svnergie des deux fonctions devient ainsi 
incontestable. 


La parthéuogenèse expérimentale chez 
« Bufo vulgaris ». — M. E. Baraizzox donne à ses 
très intéressantes recherches les conclusions impor- 
tantes suivantes : 

1° En assurant l'intervention du principe accéléra- 
teur nécessaire, on applique avec succès la méthode 
traumatique de parthénogenèse aux œufs d'amplhi- 
biens qui, comme ceux de Bufo, ne me donnaient l'an 
dernier «qu'une évolution abortive; 

2 Ce deuxième facteur, ici encore, n'est pas spéci- 
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fique et n’ajoute rien au matériel figuré des cinèses. 
De là ce résultat, en apparence paradoxal, qu’un élé- 
ment sanguin de grenouille inoculé à un œuf de Bufo 
provoque son développement complet, alors que le 
spermatozoide de grenouille ne permet pas la gastru- 
lalion dans la fécondation croisée. Le premier cas 
répond à une parthénogenèse qui respecte la combi- 
naison nucléaire spécifique (selon la conception de 
Boveri); le second à une amphimixie inadéquate. 


Recherches sur le traitement de la disto- 
matese da mouton. — MM. A. RaiLLigT, G. Morssr 
et A. Hexay concluent de leurs essais que de tous les 
agents médicamenteux contre les douves du foie du 
mouton, un seul a paru donner des résuilats nette- 
ment positifs : l'extrait éthéré de fougire male. Encore 
ne semble-t-il guère agir que sur les grandes douves, 
et exclusivement sar celles du foie: ìl n'atteint pas 
les parasites qui ont émigré dans le péritoine. Quatre 
doses de 5 grammes au moins paraissent nécessaires 
pour assurer le succès. 

Il convient d'ajouter que l'application à la théra- 
peutique de la distomatose de ce médicament, dont 
l’action contre les vers du tube digestif est bien connue. 
permettre de combattre en même temps les infestations 
parasitaires surajoutées, la strongylose gastro-intesti- 
nale en particulier. 


Sur le dosage du phosphore dans le lait. — 
MM. Bonoas et Toupzaix ont montré que lorsqu'on fait 
les cendres de ce liquide, on ne pravoque non seu- 
lement aucune perte de phosphore par l'action du 
charbon. sur Les phosphates, mais encore ba matière 
grasse du lait n’entraine aucune partie du phosphore 
à l'état de combinaison volatile. 

Hs concluent de leursrecherches qu'il est inutile, pour 
doser l'acide phasphorique dans les cendres d’un lait, 
d'introduire des corps étrangers tels que: baryte, 
silice, chaux, chaux sodée, magnésie, ainsi que l'ont 
préconisé autrefois Alquier, Behagel von Adlerskron, 
Monthulé, E. Geneuil, et tout récemment MM. Fleu- 
rent et Lucien Lévi. 


Le raz de marée du grand tremblement de 
terre de 1255 en Portugal. — On a jusqu'à 
présent considéré le mégasisme sous-marin, connu 
sous le nom de tremblement de terre de Lisbonne, 
comme partant de l'Océan au sud-ouest de cette ville. 
D'après M. F.-L. Pengina DE Sousa, l'étude de la direc- 
tion des vagues sismiques sur les côtes et dans les 
ports portugais ne confirme pas cette hypothèse. De 
l'ensembe des documents qu'il a pu recueillir et dont 
il donne un sommaire, il conclut : 

Qu'en Portugal, dans le mégasisme de 1755, les 
directions des vagues sismiques ne confirment pas 
l'hypothèse d'une zone épicentrale sous-marine située 
au sud-ouest de Lisbonne ; 

Qu'elles conduisent à placer cette zone au sud de 
l'Algarve accidental et au nord-est de l'archipel de 
Madère: 

Que peut-être, pour préciser davantage, elle était 
située à l'entrée du golfe de Cadix (en considérant ce 
golfe à partir du cap Saint-Vincent), mais plus près 
de la côte portugaise, car c'est là que le tremblement 
de terre a été le plus violent. 
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Les hydrates du fluorure de potassium. Note de 
M. De ForcRhaN». — Sur certains réseaux conjugués. 
Note de M. G. Tarzéica. — Sur les intégrales simples 
de première espèce attachées à une surface algébrique. 
Note de M. Fraxcrsco SEvERI. — Sur la détermination 
de certains mouvements discontinus des tluides. 
Note de M. Hexri Vielar. — Sur ke mécanisme de la 
déformation permanente dans les métaux soumis à 
l'extension. Note de M. E. HARTMANN. — Sur quelques 
phénomènes spectraux qui accompagnent le soufilage 
de Vétincelle par un champ magnétique. Note de 
M. G.-A. Heusacecu; l'auteur a reconnu que ce souf- 
flage entraine des modifications notables dans le 
spectre de ta vapeur métallique. Le spectre du calcium 
obtenu dans l'hydrogène se rapproche de celui qu'on 
observe dans les couches supérieures de la chromo- 
sphère du Soleil. — Expériences sur Fa vitesse de la 
lumière dans les milieux réfringents. Note de M. Gcr- 
ToN. — Intensité et qualité des rayons X diffusés par 
les lames d'aluminiam d'épaisseur variée (rayons 
secondaires). Note de M. Gcvri.LemiINor. — Courbes de 
fusibilité des mélanges gazeux, combinaisons de l'acide 
chlorhydrique et de l’anhydride sulfureux avec l’alcool 
mėéthylique. Note de MM. Georges Barun et GEORGES 
Payri. — Synthèses d'alcools secondaires a-cétoniques. 
Note de M. D. Garmen. — Synthèse de l'oxyberbé- 
rine. Note de MM. Auk Prcrer et ALPHONSE Gaws. — 
Condensation de l'éther 88-diméthylglycidique avec 
l'éther bromacétique. Note de MM. G. Danzexs et J. Se- 
Jounxé. — Examen cristallographique de quelques 
siliciures, carbures et borures obtenus par M. Henri 
Moissan et ses élèves. Note de M. A. DE SCRULTEN. — 
Production par traumatisme d’une forme nouvelle de 
mais à feuilles erispées. Note de M. L. BLARINGHEM ; 
cette anomalie porte sur les limbes des bractées, qui 
ne sont pas aplatis, étalés en languettes minces; ils 
sont plissés et gaufrés comme le sont les feuilles du 
choux frisé. La forme nouvelle présente une forte ten- 
dance à l'hérédité. — Les courbes d’évanouissement 
des traces mnémoniques. Note de M. Henri Prénon — 
Sur le nombre des chromosomes dans les larves par- 
thénogénétiques de grenouilles. Note de M. Arwaxn 
Denonse. — M. Acexannre Leskderr observe que Îles 
recherches de M. Kayser sur la zymase de la levure 
confirment ses propres observations. 
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Les glaciers de Savoie |!). 


Le conférencier rappelle d’abord rapidement ce que 
l'onsait des glaciersengénéral:laneige,accumulée dans 
les creux qui séparent les cimes montagneuses,rebondit 
en avalanches et forme des glaciers, dont l'épaisseur 
atteint, dans certains cas, plusieurs centaines de mètres 
d'épaisseur. La densité, de 0,5 à 0,6 pour les nüvés, 
atteint alors 0,9. La glace des glaciers n’est pas homo- 
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(4) Conférence fuite à l'Association française pour 


l'avancement des sciences, par M. Part GIRARDIN, pro- 
fesseur à FUniversité de Fribourg. 
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gène, elle est formée de grains arrondis de petit 
diamètre. Chaque hiver, un nouveau lit se forme, 
de sorte que la stratification des glaciers est analogue 
à celle des rochers. Il est facile de distinguer de la 
neige les névés qui forment les glaciers, le pied n'y 
imprimant pas sa forme comme dans celle-là. 

Les glaciers se divisent en trois types: les glaciers 
suspendus des hauts plateaux ou glaciers de deuxième 
ordre, et les glaciers qui descendent dans les vallées, 
appelés glaciers de vallées ou de premier ordre. Un 
troisième type est constitué par les petits glaciers 
logés dans les parties creuses des petites roches. 

Les avalanches des glaciers de cirque nourrissent 
les glaciers de vallées qui se trouvent dans le bas. 

Les belles observations de M. Henri Vallot sur la 
Mer de glace ont dégagé les caractères essentiels 
des glaciers : le glacier est absolument assimilable à 
un cours d’eau solidifié, les lois qui le régissent sont 
les mèmes. Saussure le savait déjà à son époque, et les 
montagnards de Chamounix l’exprimaient depuis bien 
longtemps dans leur langage imagé: les pierres 
marchent, disaient-ils; on trouve, en effet, des blocs 
erratiques jusque dans la vallée du Rhône. 

La marche des glaciers est mesurée au moyen de 
piquets qu’on y plante et que l’on suit au théodolite: 
elle est très lente, pour le glacier du Mont Blanc, c'est 
environ 0,30 m par jour; en somme, on constate un 
avancement de 40 à 100 mètres par an; mais au 
Groenland les choses sont bien différentes : on cons- 
tate des avancements de 6 à 8 kilonètres par an. 

La comparaison avec les cours d’eau est très frap- 
pante: le glacier marche d'autant plus vite qu’il est 
plus gontlé, c'est son état de crue; il marche plus vite 
en son milieu, six fois plus vite, dit Henri Vallot; 
à 30 ou 50 mètres des bords, il avance d'un seul bloc; 
à la surface et en profondeur, cet avancement est le 
meme; la façon dont se comportent les moulins en 
est la preuve. Lorsqu'il ÿ a recul apparent du glacier, 
dans les maigres, c'est le front seul qui recule. 

Comme un fleuve,leglacier transporte des matériaux, 
les moraines (vieux mot valaisien). Ces moraines ne se 
confondent jamais, elles conservent leur composition 
minérale, telles les eaux dela Saône et du Rhône que 
l'on distingue bien des kilomètres après leur confluent. 
Les crevasses se forment par suile des différences 
de vitesses: elles atteignent des profondeurs de 50 à 
60 metres. Des géologues autrichiens ont trouvé pour 
certains glaciers jusqu'à 150 et meme 214 mètres. 


— — 
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Après une première série de projections de très 
belles photographies personnelles, le conférencier 
étudie le glacier du Mont Blanc, lequel a de 400 à 
500 kilomètres carrés. L'étude de ses crues a permis 
d'établir qu'elles sont d'une durée très longue, n'affec- 
tant pas la même année, voire la mème décade. A ce 
sujet, la précision des souvenirs des montagnards est 
surprenante, mais on possède, en outre, un document 
écrit, c'est le livre de cure des glaciers du Grindelwald, 
qui donne, depuis 1650, la marche des glaciers du 
Rhône: de 1811 et 1812 à i8316 et 4818, il y a un avan- 
cement considérable de ces glaciers, les alpages sont 
détruits, l'atmosphère reste froide, à cause de l'énorme 
quantité de chaleur absorbée pour la fusion de la 
glace, les moissons ne peuvent mürir; des croix, des 
chapelles très nombreuses, ex-voto, portant ces dates 
de 1819 et 1820, marquent l'époque du maximum 
d'avancement des glaciers où la misère est très grande; 
il y eut, de 1819 à 120, des inondations causées par 
l'avancement des glaciers qui barrèrent les cours 
d'eau. En 1855 commença un rapide recul, qui 
atteignait plusieurs centaines de mètres en 1863. De 
1889 à 1892, on pensa que les glaciers allaient recom- 
mencer leur mouvement en avant, ce fut la crue dela 
fin du xix° siècle. Mais la grande sécheresse de 1895 
détermina un mouvement en arrière qui continue à 
l'époque actuelle. A ce propos, M. Girardin montre 
que chaque glacier comporte sa chronologie, son état 
civil en quelque sorte. 

A près une seconde série de projections remarquables, 
commence la troisième partie de cette conférence rem- 
plie d'intérèt : l'étude des glaciers au point de vue 
économique. À côté de l’industrie du tourisme, à vrai 
dire peu importante, mais qu'il convient pourtant de 
citer, quel profit considérable les régions avoisi- 
nantes ne tirent-elles pas de l’exploitation dela houille 
blanche! Cette expression de houille blanche, attribuée 
à tort à Aristide Bergès, est plus ancienne et a été 
employée pour la première fois par Cavour. 

Qui dit glacier dit maintenant richesse, ainsi que 
le prouvent les principales cités bergamasques. 

Ne doit-on pas citer les industries métallurgiques 
de Saint-Pierre-d'Albigny, de Modane? Tout cela est 
on ne peut plus moderne, datant seulement d'une 
vingtaine d'années. Autrefois, le glacier c'était la mort, 
maintenant c’est la vie. 


E. HERICHARD. 
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Leçons sur l'électricité, par Eric GÉRARD, direc- 
teur de l'Institut électrotechnique Montefiore, 
annexé à l'Université de Liége. /uitiéme édition. 
Deux volumes grand in-8° (25 X 16) de xu- 
979 pages, avec 458 figures (12 fr.), et de 
vi1-990 pages, avec 49 figures (12 fr.). Librai- 
rie Gauthier-Villars, Paris, 1910. 


Il y aurait véritablement quelque indécence à 
répéler une fois encore l'éloge des Leçons sur 


l'électricité el à justifier en quelques mots d’ap- 
préciation les mérites d'unouvrage universellement 
réputé des ingénieurs français et mème étrangers. 
Dans ses huit éditions successives, remanié et 
remis continuellement à jour, il a conservé tou- 
jours son allure primitive, son caractère et sa 
méthode, qui sont ceux d’un enseignement « éga- 
lement éloigné des spéculations de la théorie pure 
el des développements descriplifs que comportent 
les ouvrages de vulgarisation ». Intermédiaire 
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entre les traités de haute science et les cours 
élémentaires, il est immédiatement accessible à 
quiconque sait lire une différentielle et une inté- 
grale et possède les premières notions de l'analyse 
malhémalique. 

La théorie de l'électricité et le détail de ses 
applications se répartissent ainsi dans les deux 
volumes : 

Tome I: Théorie de l'électricité et du magne- 
tisme, électrométrie. Théorie et conxtrurtion des 
générateurs électriques. 

Tome Il: Transformateurs. Canalisation et 
distribution de l'énergie électrique. Application 
de l'électricité à la télégraphie, à la téléphonie, 
à l'éclairage, à la production et å la transmis- 
sion de la puissance motrice, à la traction, à 
la métallurgie et à la chimie industrielle. 

Par rapport à l'édition précédente de 1905, les 
volumes se sont grossis chacun de plus de 400 pages: 
« grossis » n`est pas le mot exact pourtant, car, 
par l'emploi d’un joli papier fin, l'épaisseur se 
trouve réduite d'un tiers, et, malgré l'ampleur de 
ses 2 000 pages, l'œuvre peut encore lenir en deux 
volumes. Il ne faut pas songer à donner ici un 
aperçu mème rapide des addilions, suppressions 
et modifications faites au texle; signalons seule- 
ment, dans l'électroslatique, l'introduction de 
l'hypothèse des électrons et des vues d'ensemble 
sur les interprétations auxquelles cette hypothèse 
conduit en ce qui concerne la constitution de la 
malière, la gravitalion et les phénomènes lumi- 
neux, ainsi que la conductihilité électrique des 
fluides et des solides; puis, dans l'électrotechnique, 
les remaniements destinés à tenir comple des 
progrès accomplis par la télégraphie sans fil, 
l'éclairage par incandescence et par are, les mo- 
teurs à courants alternatifs à collecteur, les trans- 


missions d'énergie électrique à très haute ten- 


sion, etc. 


La Matière et les Forces de la nature, par 
D. Brisser, professeur honoraire de mathéma- 
tiques uu lycée Saint-Louis. Un vol. in-12 
(18 X 12) de 70 pages (2 fr). Dunod et Pinat, 
Paris, 1910. 


Le Magnétisme et l’Aimant, par D. BRISSET. 


In-12, 42 pages. Dunod et Pinat, 1911. 


M. Brisset est mécaniciste, et il estime que tous 
les phénomènes physiques pourront s'expliquer par 
des mouvements de particules. 

L'éther est dénué de masse et possède une struc- 
ture granulaire ; ses grains individuellement pourvus 
d'élasticité sont maintenus au cuntact par une 
pression très élevée. Cependant les granules d'éther 
peuvent se désagréger en particules moindres, con- 
stiluant l'électricité. L’atome pondérable est une 


COSMOS 


303 


simple cavité, un alvéole sphérique creusé dans 
l'éther et rempli d'électricité : les molécules d’éther 
y affluent, en créant une poussée dirigée vers 
l'atome, elles s'y détruisent continuellement en s’y 
transformant en électricité, qui, à son tour, ayant 
des dimensions moindres que l’éther, s'échappe à 
travers les joints et les fissures de l’éther. 

Pour appliquer ces hypothèses à explication de 
la gravitation, de l'inertie, des phénomènes élec- 
triques, l'auteur emprunte les notations les plus 
simples du calcul différentiel. 


Comete ed Elettroni. Arvcrsro Ricar. Discours 
inaugural prononcé le 22 juin 4940 à la séance 
plénière de l’Académie des sciences de Bologne. 
Un vol. in-8° de 65 pages, des Attualità scienti- 
fiche. Nicola Zanichelli. Bologna. MCMXI. 


Comètles et électrons : la comète de Halley, au 
lendemain de son passage éphémère, a élé l'oc- 
casion pour l'éminent physicien de Bologne d'ex- 
poser, au sujet des comètes, les toutes nouvelles 
théories, en un joli discours dont l'intérèt n'est pas 
éphémère. Il établit des rapprochements curieux et 
instructifs, et qui tendent d'ailleurs à devenir clas- 
siques, entre les phénomènes tout récemment 
découverts dans les laboratoires et ceux qui se pro- 
duisent dans le grand laboratoire de l'Univers, où 
la main créatrice de Dieu semble jouer avec les 
mondes. La pression de radiation, la théorie ciné- 
tique des gaz, la théorie corpusculaire de la matière 
et de l'électricité permettent d'ébaucher aujour- 
d'hui une théorie assez plausible des comètes, de 
la constitution de leur chevelure et de leur queue, 
et des influences électriques et magnétiques aux- 
quelles elles obéissent. 


Mémoire sur un moyen de détruire le négril 
des luzernes, par M. L.-E. SoLaNer. Chez lau- 
teur, chàteau de Jacou (par Montpellier). 


Résumé des expériences faites par M. Solanet, 
en vue de détruire le négril qui dévore les feuilles 
de la deuxième coupe des luzernes, et des résul- 
tals obtenus en employant la cyanamide de cal- 
cium. 


Les Israélites en Grèce, par l'abbé E. FOURRIÈRE, 
curé de Moislains (Somme), 48 pages. Courtin- 
Hecquet, libraire, 32, rue Delambre, Amiens, 
1910. 


On connait l'hypothèse ingénieuse de l'auteur, 
pour qui les Grecs, pris dans leur ensemble, étaient 
primitivement des Danites qui avaient émigré de 
la Palestine au temps du prophète Elie. M. Four- 
rière emprunte des arguments de sa thèse à la phi- 
lologie, à la mythologie et à l'histoire. La religion 
grecque lui parait se rattacher par beaucoup de 
points à la ville de Dan el au culte israëélite. 
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FORMULAIRE 


Dessin au trait d’après une photographie. — 
On peut aisément faire un dessin à la plume d'après 
une vue photographique. Il suffit de tirer comme 
d'ordinaire une épreuve sur papier d’un négatif; 
puis on exécute à la plume, sur la photographie, le 
dessin en se servant d'encre de Chine. Quand celui-ci 
est terminé, on fait disparaitre l’image aux sels 
d'argent en la blanchissant d'abord dans le bain sui- 
vant : eau, 300 centimètres cubes; sulfate de cuivre, 
7 grammes; bromure de potassium, 7 grammes, et 
en fixant ensuile dans un bain d’hyposulfite de 
soude à 40 pour 100. 

(D'après le Bull. de la Soc. fr. 
de photographie.) 


Conservation des cuivreries des ap -:areils 
à acétylène. — Certaines personnes qui tiennent 
beaucoup à la propreté de leur appareil à acéty- 
lène se plaignent de la difficulté de conservation 
des cuivreries qui noircissent rapidement sous 
l'action des gaz impurs de l’acétylène. 

Le moyen le plus simple, employé du reste par 
un certain nombre de consommateurs, consiste, 
après un parfait nettoyage des cuivres, à les 
couvrir avec un pinceau d'une légère couche de 


vernis blanc transparent. De la sorte, ils ne seront 
plus atteints par les émanations gazeuses, et, pour 
leur nettoyage, il suffira de passer une simple 
éponge mouillée. 
(Union des Prop. d'appareils & acéfylène.) 
N. B. — Ce procédé est naturellement applicable 
à tout objet en cuivre capable de se ternir. 


Le bouchage des bouteilles. — C'est une mau- 
vaise économie, mème pour mettre en bouteilles 
des vins ordinaires, que d'employer des bouchons 
de trop mauvaise qualité qui salissent le vin, lui 
communiquant souvent un goût désagréable. 

Il est préférable de prendre des bouchons de 
bonne qualité, qui peuvent resservir plusieurs fois, 
quand ils n’ont pas été percés de part en part par 
le tire-bouchon. 

Voici comment on nettoie les bons bouchons qui 
ont déjà servi une fois: on les met dans un baquet 
d’eau contenant de 4 à 2 dixièmes d'acide sulfu- 
rique; le lendemain, ils sont nettoyés et ne con- 
servent aucune odeur de moisissure. On les lave à 
l’eau bouillante, puis à l'eau froide, et on peut 
ainsi s'en servir à nouveau pour le bouchage des 
bouteilles. Audran. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Pour les barrages cylindriques, s'adresser à la Verei- 
nigten Maschinenfabrik und Maschinen Baugesells- 
chaft Gustavsburg, près Mayence (Allemagne). 


G. D., 126. — Le lin qui entre dans la composition 
de la pâte à papier ne s'emploie pas directement, mais 
sous forme de chiffons ou de déchets d'étoiles de lin, 
mélangés à d’autres de chanvre et de coton. On ne 
s’en sert, d'ailleurs, que pour la fabrication des papiers 
de luxe. — Nous ignorons s’il existe une installation 
semblable au Canada. — Vous trouverez tous les 
détails nécessaires à la fabrication de la päte à papier 
dans le Manuel de la fabrication du papier, par Cross 
ct Bévas (15 fr). Librairie Dunod, Paris. 

M. À. D.,à À. — Vous pouvez vous adresser à la 
Société des ingénieurs civils, 19, rue Blanche, Paris, 
qui organise des voyages d’études pour ses membres, 
à l'occasion des expositions, par exemple. Nous ne 
saurions vous dire s’il y a quelque chose d’organisé 
pour les grandes vacances prochuines. 


D. M., à P. — Jupiter est en ce moment dans une 
excellente position pour les observations. Il passe au 
méridien du 1°” au 13 mai, entre 11 heures du soir et 
minuit (dans la Vierge; déclinaison — 13°, R 14°30"). 
— On emploie des luts de différentes formules : argile 


pétrie dans l’huile de lin cuite: blanc d'œuf et chaux 
vive, etc. — Pages choisies de L. Veuillot, par ALBALAT, 
librairie Lethielleux, 10, rue Cassette. 


M.C.L.,àC.— Laréponse donnée dansle numéro 1365, 
et que l’on vous a signalée, dispense d'indiquer le prix 
d'une dynamo et d'une turbine, ce qui est toujours 
difficile quand on n'a pas toutes les dornées du pro- 
blème. 


M. H., à N. — Nous ne connaissons qu'une collec- 
tion où vous puissiez trouver une partie des rensei- 
gnements désirés : les Annales du Bureau central 
météorologique de France. Librairie Gauthier-Villars 
(3 volumes par an, prix variable 45 et 10 fr). Vous 
auriez sans doute avantage à consulter l’Enchaine- 
ment des variations climatiques, de H. Arcrowsi, fruit 
de laborieuses recherches de l’auteur. Cet ouvrage a 
été publié en 1909, par la Société belge d'astronomie 
et de météorologie, à Bruxelles. 


M. L. H.,à M. — Nous ignorons absolument où on 
pout se procurer actuellement la carte d’Espagne et 
de Portugal de Alejo Donnet, année 1840, publiée par 
Danty, et s’il y a une édition postérieure à 1840. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L’éclipse totale de Soleil du 28 avril 1911. 
— Le Cosmos a signalé les préparatifs qui ont été 
faits pour aller observer cette éclipse sur la bande 
de totalité. (Voir dans ce volume, p. 253.) 

Il y avait quatre groupes d’observaleurs : deux 
Anglais, un Allemand et un Américain. Au moment 
où nous écrivons ces lignes, on n’a aucune nou- 
velle des deux derniers; mais les groupes anglais, 
établis à l’ile de Vavau (archipel de Tonga), qui 
avaient à leur disposition un navire de guerre 
l'Encounter, muni d’appareils de télégraphie sans 
fil, ont pu faire connaitre quelques-uns des résul- 
tats, malheureusement très médiocres, qu'ils ont 
obtenus, le temps n'ayant pas favorisé les observa- 
tions. 

Le groupe formé par l’Observatoire de physique 
solaire constata que la couronne a été du type le 
moins important, avec un grand développement 
dans la zone équatoriale. L'obscurité n’a jamais été 
complète, et bien peu d'étoiles furent visibles pen- 
dant la totalité. 

Le second groupe, sous la direction du R. P. Cor- 
tie, ma pas été plus heureux. 

Espérons que les lettres, moins laconiques que 
les télégrammes, donneront des détails plus com- 
plets d'iei à quelques semaines. 


GÉOLOGIE 


Les prétendues pluies fossiles. — Les géo- 
logues constatent à la surface des joints de stratifi- 
cation de certaines roches desempreintescireulaires, 
de profondeur variable, se rapprochant plus ou 
moins de la forme de minuscules hémisphères creux. 
On s’est habitué, peut-être un peu à la légère, à les 
considérer comme la trace de gouttes de pluie fos- 
sile ayant frappé avec une certaine force des sédi- 
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ments vaseux encore très plastiques. Des objections 
considérables s'opposent à cette manière de voir: 
l'espacement des empreintes et leurs faibles dimen- 
sions obligent à recourir à l'hypothèse d'une averse 
de quelques gouttes seulement, douées d’une force 
vive assez grande sous une petite masse. On se 
représente malaisément une pluie de cette sorte. 

M. Hæfer a proposé, devant Académie des 
sciences de Vienne, une nouvelle explication du 
fait observé. Les cavités hémisphériques, souvent 
réduites à des empreintes circulaires, seraient dues 
à un dégagement de bulles gazcuses produit au sein 
d'une massesédimentaireencore påteuse. M.F. Kaisin 
(Revue des Questions scientifiques, 20 janvier) 
pense qu'il serait aisé de vérifier par voie expéri- 
mentale le bien fondé de cette hypothèse; on arri- 
verait probablement à reproduire avec exactilude 
les traces des prétendues gouttes de pluie. Avouons 
que s’il faut abandonner la croyance aux averses 
fossiles enregistrées, ke eorps des doctrines géolo- 
giques ne sera guère appauvri. 


SCIENCES MÉDICALES 


La chirurgie də guerre et les balles mo- 
dernes. — Les anciennes balles de gros calibre, 
possédant de faibles vitesses initiales, ricochaient 
facilement sur les surfaces osseuses, éclataient en 
plusieurs segments ou déviaient de la ligne droite 
pour suivré la courbure des os sur lesquels elles 
glissaient. 

Ces balles de contour s'observaient surtout à la 
tète et à la poitrine, car elles cheminaient entre la 
peau d'une part et la périphérie costale ou erà- 
nienne de l’autre. Ainsi, une balle reçue au niveau 
du sternum était souvent retrouvée en arrière, près 
de la colonne vertébrale, en pleine masse dorso- 
lombaire. 

Un exemple curieux de ces balles de contour est 
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cité par le baron Larrey, qui écrit dans ses mé- 
moires : 

« A la révolte du Caire, un soldat reçut une 
balle au milieu du front ; le projectile, après avoir 
pénétré dans la cavité du crne, glissa entre les 
os et les membranes du cerveau jusqu'en arrière.» 
Larrey put retirer la balle et le malade guérit. 

De nos jours, avec nos balles eflilées, de fin 
calibre (8 millimètres), avec nos poudres si puis- 
santes, ces blessures à sétons capricieux ne s'ob- 
servent plus. Les balles actuelles volent droit au 
but, brisant tout sur leur passage et se laissant à 
peine dévier par les gros segments osseux. Leur 
trajectoire est plus rasante, plus tendue, ce qui 
augmente la zone dangereuse, dite sone des con- 
tacts uliles. 

Seules les balles d’obus, de schrapnells, qui n'ont 
pas de mouvement de rotation et sont animées de 
faible vitesse, pourront, dans l’avenir, contourner 
les organes et décrire des trajets sinueux comme 
faisaient les balles des fusils d'autrefois (Salle). 

La nouvelle balle D, qui perfore cinq cadavres à 
500 mètres, deux cadavres à 1 500 mètres, un ca- 
davre à 2500 mètres, a une vitesse initiale de 
710 mètres par seconde (la balle du Lebel, 640; 
celle du fusil Gras, 450). 

Elle offre de sérieux avantages balistiques: ten- 
sion plus forte de Ja trajectoire, violence plus 
grande du choc et homogénéité plus complète du 
métal, ce qui la rend moins déformable et plus 
douce au contact des tissus, qu’elle a moins de 
chance d’infecter. 

« Mais il ne faut pas se hâter, écrit Follenfant, 
de conclure à l’humanitarisme des projectiles de 
petit calibre, car, si le calibre et la surface vulné- 
rante ont diminué, la force vive du projectile a 
beaucoup augmenté et, avec celle-ci, sa puissance 
de pénétration et de fracture, d'où une sorte de 
compensation qui s’est traduite par le maintien de 
la proportion ancienne des décès, soit environ le 
cinquième des hommes atteints. » 

Avec les projectiles modernes de petit calibre si 
peu déformables, les blessures immédiatement 
mortelles seront nombreuses, mais les blessés qui 
seront relevés sur le champ de bataille auront plus 
de chance de guérison qu'avec les anciennes balles 
de gros calibre, si déformables. La petitesse et la 
netteté du séton dans les parties molles et les os 
spongieux, l’étroilesse des orifices cutanés et, par 
suite, les dangers moindres d'infection: telles sont 
les condilions favorables pour la guérison. » 
(Nimier et Laval.) 

Enfin, avec la nouvelle balle D, nos soldats 
peuvent entrer en campagne en toute sécurité. 
Notre Lebel ainsi amélioré vaut largement le Mauser 
allemand doté de la balle S (Spitzgesrhoss, balle 
effilée; cf. Cosmos, t. LIV, p. 477), surtout depuis 
que l’autorité mililaire a prononcé la réforme d’un 
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certain nombre de fusils aux pas de rayure usés 
par les nombreux tirs d'instruction. 

Pour conclure avec le D' Bonnetti (Gazette des 
Hôpitaux, 4 mai), notre fusil a déjà fait ses 
preuves dans la Chaouia : il les renouvellera sur 
d’autres rives, pourvu quil soit toujours manié 
avec la légendaire furia francese de nos pères. 


PHYSIOLOGIE 


L'influence de l'électricité sur la croissance 
humaine. — L'£lectricien signale, d’après Zeit- 
schrift für Schwachstromtechnik, que depuis un 
certain nombre d’annéeson a organisé à Stockholm, 
conformément aux indications du professeur Svante 
Arrhenius, des essais, effectués sur cinquante éco- 
liers, en vue de déterminer si l'électricité peut ou 
non influencer avantageusement le développement 
du corps humain. On a partagé ces enfanis en 
deux groupes absolument équivalents au point de 
vue de l’état de santé, de la taille, du poids, etc., 
des sujels, et chacun de ces groupes a reçu len- 
seignement scolaire dans deux salles identiques 
quant aux dimensions et à l'exposition. Le groupe 
d’une des deux salles était exposé aux influences 
du courant électrique, et le résultat obtenu aurait 
été absolument surprenant. On aurait en effet con- 
staté que les enfants « électrisés » ont grandi plus 
vite et pris un poids plus lourd, en montrant un 
appétit plus vif et en présentant plus de résistance 
physique que ceux de l’autre salle. En résumé, les 
essais ci-dessus auraient donné des résultats abso- 
lument plus avantageux pour les enfants soumis 
aux influences électriques. Si les résultats en ques- 
tion viennent à être confirmés, l'électricité pour- 
rait devenir un adjuvant précieux pour l'éducation 
des enfants intellectuellement et physiquement 
arriérés. 

AGRICULTURE 


Une faillite de l’électro-culture. — Voici, 
d'après l'Electricien (45 avril), les conclusions d'un 
rapport sur des expériences scientifiques entre- 
prises pour vérifier si l’électrisation artificielle de 
l'air et du sol exerce une influence sensible sur la 
végétation. | 

Les essais ont été effectués à Hedenwidenkoog 
(Schleswig-Holstein) en 1909 et 1910; ils ont eu 
lieu sous la surveillance du D"? F. Clausen, direc- 
teur de l’École d'agriculture de Heide (Allemagne 
du Nord), et du professeur D' Rodenwald, de Kiel. 
Le terrain soumis aux effluves électriques de haute 
tension avait une élendue de 8 hectares; tout à 
còté se trouvaient les superficies égales de terrain 
de contròle, présentant exaclement le même sol, 
les mèmes plantations et les mèmes cngrais. 

Au cours de 1909, les essais ne purent ètre effec- 
tués dans leur intégralité, par suite de fréquentes 
perturbations dues au mauvais fonctionnement des 
redresseurs de courant. On n’a pas alors constaté 
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la moindre accélération de la végétation et de la 
maturation; mais, eu égard aux circonstances pré- 
citées, il a été décidé que l’on ne tiendrait pas 
compte du résultat négatif. 

En 1910, par contre, les appareils ont bien fonc- 
tionné. Du 28 mars au 22 juillet, le terrain a été 
soumis aux effluves électriques, amenés et distri- 
bués par un réseau de conducteurs au-dessus du 
champ, pendant un total de 480 heures, comptées 
entre le lever et le coucher du Soleil: 255 avant 
midi, 225 après midi. Or, les essais de 1910 ont 
donné également un résultat absolument négatif. 
Dans les champs électrisés, la récolte n'a pas été 
plus abondante que dans les champs de contrôle: 
les grains n'étaient ni plus nombreux ni plus lourds, 
la maturation n’a pas été plus hâtive. En aucune 
manière la végétation n'a été favorisée par le trai- 
tement électrique. 

Le terrain élait humide, bas et perméable, assez 
favorable, autant qu'on pouvait en juger a priori, 
à de pareils essais d’électro-cullure. 


Pièges à insectes à acétylène. — Depuis 
quelques années, les pièges à lumière sont très 
employés pour la destruction des insectes qui ra- 
vagent les récoltes. L’acétylène a, sur les autres 
lumières, l'avantage d'être très brillant, et par 
conséquent de mieux atlirer les insectes et papil- 
lons de nuit. Aussi son emploi s'est-il rapidement 
généralisé. 

Les pièges à insectes sont tous basés sur le 
même principe : ils se composent d’une lampe qui 
émerge un peu au milieu d'une cuvette remplie 
d’eau, sur laquelle on verse une pelite couche 
d'huile ou de pétrole. Le soir, on allume la lampe, 
et les papillons nocturnes, éblouis par la lumière, 
viennent tournoyer autour de la flamme, s’y brülent 
les ailes et tombent dans le liquide d’où ils ne 





F1G. 1. — APPAREIL REBATTET. 


peuvent plus s'échapper. Ces sortes de pièges sont 
particulièrement appréciés des viticulteurs, pour 
la destruction de la pyrale, de la cochylis, etc. Il 
est à supposer qu'ils rendent aussi de bons services 
dans les habitations, pour faire périr les mouches 
et les moustiques. 

Le Journal de Union des propriétaires d'ap- 
pareils à acétylène décrit un certain nombre de 
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ces appareils qui semblent particulièrement bien 
conçus; ils réalisent tous les conditions indispen- 
sables à ces sortes de pièges : Il faut que la lampe 
portative soit simple et fonctionne bien; que le 
plateau ait une disposition avantageuse, enfin, que 
l'ensemble soit bien construit et peu coùteux. 
L'appareil de M. Rebattet (fig. 1) se compose d’un 
plateau au centre duquel se trouve un logement 
pour la lampe, elle-même fort bien étudiée et d’un 
bon fonctionnement. Le constructeur a ajouté deux 
glaces sans tain, séparant en deux parties la sur- 
face du liquide, comme le représente la figure que 
nous reproduisons. Les papillons qui tourbillonnent 
autour de la flamme sont, gràce à ce dispositif, 
infailliblement capturés, car dans leur ronde folle 
autour de la lumière ils butent contre les glaces 
et tombent dans le liquide. 

Le piège insectivore « Radius » est assez sem- 
blable au précédent; mais la lampe est placée au- 
dessous du plateau à liquide, de telle sorte qu'elle 
serve de pied à l’appareil. Celui-ci peut se poser 
sur une table, une planche quelconque, ou même 
sur trois échalas formant un support rigide. 

La « Vigneronne » est une lampe spécialement 
étudiée pour remplir ce rôle de piège auquel elle 
est destinée; c'est un appareil lourd, avec corps 





F1G. 2. — LAMPE « LA VIGNERONNE ». FIG. 3. — COUPE. 


en fonte, qu'il suffit d'immerger dans un baquet 
quelconque rempli d’eau jusqu à une petite distance 
du bec. On peut donc utiliser, pour y plonger la 
lampe, n'importe quelle cuvetle ou baquet, pourvu 
que la lampe soit entièrement recouverte (fig. 2). 

L'alimentation d'eau (fig. 3) se fait par une 
mèche distributrice puisant l'eau dans le baquet. 
L'immersion de la lampe permet d'obtenir un gaz 
froid et une production absolument régulière et 
automatique de l’acétylène qui alimente le bec. 

Pour se servir de ces lampes, il suffit d'allumer 
le bec dès qu'il fait sombre; on les laisse brùler 
toute la nuit, et le matin on ramasse avec un 
morceau de toile métallique les victimes qui sont 
tombés dans le bassin. Puis on recharge la lampe 
qui est prète pour une nouvelle hécatombe. 

Les résultats obtenus sont si importants qu'un 
Syndicat viticole de la région champenoise a com- 
mandé, l'an passé, 6 000 de ces pièges à acétylène. 


Les limaces et leur danger. — Les limaces 
ont un goût prononcé pour les matières fécales, 
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et dans leurs courses vagabondes en transportent 
les germes les plus nocifs sur les plantes comes- 
tibles. Comme, d'ailleurs, leur voracité n'épargne 
pas les jeunes pousses, il y a double intérêt à. les 
détruire; aucun amateur de jardin n'ignore le der- 
nier genre de méfait; mais il y en a beaucoup qui 
ne songent pas au premier, qui cependant est de 
beaucoup le plus grave. 

Or,on a pròné, il y a quelques années, l'emploi 
des engrais cyanurts comme très favorable à la 
végétation; d’après une observation de M. Proost, 
directeur général de l'Agriculture en Belgique, 
l'action de ces engrais aurait un double avantage, 
ils auraient encore celui de faire disparaitre les 
limaces. 

Presque partout, on se contente, pour se débar- 
rasser de ces mollusques,de leur fermer le passage par 
une barrière de chaux vive, de cendre ou de suie. 

M. Proost rappelle une observation faite il y a 
quelques années et qui démontre la supériorité à 
ce point de vue des engrais cyanurés, qui ne se 
contentent pas d’éloigner l'ennemi, mais qui le 
détruisent. Elle est signalée par la Revue générale 
des sciences. 

Un engrais cyanuré, incomplet, résidu de la 
fabrication du gaz de Namur, avait donné, les 
années humides, de bien meilleurs résultats sur 
les blés que les engrais complets recommandés par 
les agronomes dans les champs de démonstration 
organisés pour prouver la supériorité des engrais 
complets. 

La cause de ces résultats, contradictoires en 
apparence, était que les limaces, toujours abon- 
dantes les hivers humides, sont détruites par les 
cyanures. À ce point de vue, les nouveaux engrais 
azotés, qui tirent leur azote de l’air et contiennent 
des cyanures ou des cyanates, sont particulièrement 
recommandables. 


ÉLECTRICITÉ 


Démolition d’un pont en bois au moyen du 
courant électrique. — Le Times Engineering 
Supplement signale une nouvelle et intéressante 
application du courant électrique, réalisée récem- 
ment en Angleterre pour la démolition d'un pont 
en bois. Il s'agissait d'un pont en bois à remplacer 
par un pont en acier que l'on devait aménager sur 
les anciennes piles et culées. Les autorités admi- 
nistratives du comté intéressé avaient acheté ledit 
pont en bois au propriétaire, qui avait pris lenga- 
gement de lenlever dans les trente jours. Plusieurs 
entrepreneurs de démolitions déclarėrent qu'il 
serait impossible de faire disparaitre la charpente 
dans le laps de temps convenu sans endommager 
les piles, lesquelles auraient probablement été 
détériorées par l'emploi de la dynamite: ils firent, 
- en outre, remarquer que si l’on mettait le feu à 
ladite charpente, la maçonnerie aurait certaine- 
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ment à souffrir de la chaleur développée. A l’expi- 
ration des trente jours, on obtint une prorogation 
de délai d'une semaine. Alors se présenta un élec- 
tricien qui proposa de scier la masse de bois, par 
fractions, au moyen de fils échauflés par le courant 
électrique. Chaque portée, d’une pile à l’autre, était 
recouverte de neuf rangées de trois planches cha- 
cune : on devait scier simultanément chacune de 
ces vingt-sept planches, en sorte que toute la portée 
tomberait dans l'eau. A cet effet, on établit cin- 
quante-quatre circuits électriques pour chaque 
portée, en employant un courant suflisamment 
intense pour élever les fils de ces circuits à la 
température du rouge cerise. Une heure quarante 
après le lancer du courant, la première portée du 
pont était détruite, les planches tombant exacte- 
ment dans l'eau entre les piles. Les opérations de 
démolition commencèrent à 5 heures du maltin; le 
même jour, à 2 heures du soir, la dernière portée 
du pont en question tombait. G. (Electricien) 


GÉOGRAPHIE 


Expéditions antarctiques. — On sait que les 
Japonais ont, eux aussi, organisé une expédition 
antarctique, et qu'avec cette confiance qui n'appar- 
tient qu'à la jeunesse ils se contentaient des 
moyens les plus élémentaires pour poursuivre le 
but, le pòle Sud. 

Il y a quelques semaines, en février, on annon- 
çait le départ des hardis explorateurs qui avaient 
quitté la Nouvelle-Zélande sur le modeste schooner 
le Aainan-Maru, se dirigeant vers le continent 
antarctique. 

Or, l'expédition est déjà finie, heureusement 
sans avoir Jaissé de victimes sur sa roule. 

Un télégramme annonce l'arrivée des explora- 
teurs à Sydney le 30 avril. Les glaces ne leur ayant 
pas permis d'aborder sur le continent, ils se sont 
repliés sur lile Coulman, au large de la terre 
de Victoria: ils y ont passé quelques jours. 

Dix chiens esquimaux sur les douze qu'ils avaient 
emmenės étant morts, ils ont renoncé à pousser 
plus loin leur tentative et sont revenus. C'est, 
croyons-nous, le fait le plus heureux que l'on pou- 
vait espérer, étant donné les moyens mis en œuvre. 

D'autre part, Nature de Londres annonce que 
l'expédition antarctique allemande est partie le 
1 mai de Bremerhaven, pour Buenos-Ayres, sur le 
Deutschland (598 tonnes). 


HISTOIRE DES SCIENCES 


La première utilisation du compas (bous- 
sole) dans le nord de l’Europe. — M. A. Schück 
(Hambourg), si connu par ses travaux sur l’histoire 
de la boussole (qui sont l'origine de ceux du 
P. Timoteo Bertelli), vient de publier, dans les 
Archiv für die Geschichte der Naturwissenschaften 
und der Technik, ua mémoire sur la question. Il 
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étudie spécialement, à ce sujet, les anciennes 
expéditions maritimes des Irlandais, puis des Nor- 
végiens. Parmi les premières, il cite le voyage de 
quatorze jours de Cormac vers le Nord, la décou- 
verte des Färöer par les Irlandais venant des 
Shetland et les relations normales établies, dès lors, 
entre ces iles, dont la distance est de 133 kilomètres, 
puis celle de l'Islande (vine siècle), dont la distance 
aux Färöer est de 440 kilomètres, etc.; d’après 
l'auteur, ces navigations eussent été impossibles 
sans la possession de la boussole comme guide. Il 
reprend ensuite la tradition connue et déjà citée 
par Klaproth du voyage de Flóki surnommé Ravn- 
flóki (Flóki aux corbeaux) de Norvège aux Färôer 
et en Islande. Ce voyage est rapporté dans une 
saga : le Landnamaboch, sous la forme du manus- 
crit de Hans Erlandsson (écrit vers 1148, trois cents 
ans après le voyage de Flóki). H y est dit que Flóki 
usait de corbeaux pour assurer sa route, les sui- 
vant lorsque, låchés du bord, ils ne revenaient pas 
au navire, ayant vu au loin la terre. 


Hans Erlandsson ajoute comme réflexion : « Les 


marins de cette époque ne possédaient pas la « Lei- 
darsteina », autrement dit la pierre guide, l'aimant. 
M. Schück pense que cela n’est pas possible, que 
la connaissance de l’aimant devait forcément appar- 
tenir à Flóki, et il s'attache longuement, et un peu 
naïvement, dirai-je, à démontrer que pour de si 
grandes distances l’emploi de corbeaux-guides 
devait être impossible. Mais, en tout cela, on ne 
voit pas de preuves absolues de la vérité de sa thèse. 

En fait, il n’est de preuves écrites de l'emploi de 
la boussole dans les mers du Nord que vers 1300. 

E. L. (Ciel et Terre.) 


VARIA 


Lair liquide à... Luna Park. — Tout arrive, 
et c'est à un établissement dont les attractions or- 
dinaires sont d'un ordre plus frivole — à Luna 
Park — qu'il faut aller aujourd’hui pour s'initier 
aux propriétés de lair liquide et à- ses multiples 
applications! 

Une installation, permettant de produire sous les 
yeux du public 20 litres d'air liquide par heure, y 
aen effet été établie par M. Letheule, ingénieur; 
et un matériel très complet lui permet d'effectuer 
dans une coquette salle, devant des auditeurs vive- 
ment intéressés — qui l'eût cru! — les curieuses 
expériences auxquelles prête le sujet. Il est vrai 
que ces expériences sont effectuées avec une am- 


pleur et une prodigalité que permet l’importance 


de: la production ci-dessus signalée. 

À côté de l'inévitable congélation du bifteck et 
de la démonstration bruyante de l'expansion de 
l'air liquide, le conférencier présente de superbes 
expériences-sur la fusion d’une barre de fer par an 
jet d'oxygène, sur la combustion du magnésium 
dans l'oxygène et du charbon à arc au sein même 
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de l'oxygène liquide, sur la phosphorescence à basse 
température, sur léclairage au néon par lumines- 
cence spontanée dans un tube contenant du mere 
cure, à l'aide de deux grands tubes prètés par 
M. G. Claude. qui illuminent magnifiquement la 
salle tout entière, etc. 

On aurait pu croire qu’un public aussi spécial ne 
prendrait qu’un intérèt médiocre à une distraction 
d'un ordre aussi relevé. Cet écueil a été complète- 
ment évité par la manière dont M. Letheule et ses 
collaborateurs se sont mis à la portée de leurs 
visiteurs. Il est évident qu'ils ne se risquent pas à 
disserter sur l'équation de Van der Waals ou sur 
l'annulation de la chaleur latente de vaporisation 
à la température critique, mais nous croyons que 
l'œuvre de vulgarisation scientifique qu'ils ont 
entreprise n'en a pas moins son utilité. 

M. Letheule se propose d’ailleurs — et nous 
croyons intéressant de le signaler — de profiter de 
ses puissants moyens d'action pour organiser des 
conférences spéciales dans lesquelles il pourra 
s'étendre davantage, devant les groupements plus 
techniques qui lui en feront la demande, sur les 
applications chaque jour croissantes de la liqué- 
faction de l'air. 


L'industrie hôtelière moderne. — M. Decam- 
bos donne, dans le Bulletin de l'Association des 
Écoles supérieures de commerce, une très curieuse 
étude sur l’industrie hôtelière moderne. Les grands 
hôtels modernes n’ont plus aucun trait de ressem- 
blance avec les bonnes vieilles auberges de famille 
d'il y a cinquante ans. 

Notre vieux Grand Hòtel lui-même, avec sa splen- 
dide situation, ses 4000 chambres, qui en font le 
plus vaste établissement européen du genre, se 
sent lui-même menacé par les Palaces dernier cri. 
I] doit suivre la mode et se lransformer pour ne 
point se laisser distancer et abandonner par ses 
50 000 clients. 

Suivre la mode, ce n’est pas toujours facile, si 
j'en juge d’après les indications que nous donne 
M. Decambos. 

Il parait que l'Élysée Palace a été construit à 
Paris sur un terrain de 4 millions, et que les con- 
structions en ont coûté 7. Le mobilier et le maté- 


‘riel d'exploitation figurent à l'inventaire, qu’on 


fait tous les mois, pour 3 millions et demi. Pour 
les 400 chambres, on dispose de 4000 paires de 
draps, et 60000 serviettes figurent à l'actif de la 
maison. Le chef de cuisine est un personnage qui 
commande à #0 sous-ordres et à des sous-chefs de 
bureaux comme un ministre. 

C'est déjà gentil. 

Aux États-Unis, c'est encore plus épatant. 

Voici, par exemple, à New-York, le Waldorf-\s- 
toria. H a 417 mètres de long sur 90 de haut, 
16 étages en Fair et deux en sous-sol. On y trouve 
4300 chambres privées et 40 salles publiques à 
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manger, à danser, à écrire, de théàtre ou de con- 
cert; 4470 employés et 3200 chevaux-vapeur se 
partagent le service. Le prix de revient de cette 
formidable auberge a atteint 73 millions de francs. 
La mise en route coûte 25 000 francs tous les ma- 
tins. Il est vrai qu'on enregistre quelquefois 
400 000 francs de recettes le soir! 

Les consommations qui se font là-dedans sont 
fantastiques. Il suffira, pour s’en faire une idée, de 
savoir qu'on y dépense par an 260000 francs 
d'eau et pour 4 500 000 francs de cigares et de tabac. 

On ne passe pas la journée au Waldorf-Astoria 
à moins de 60 francs. 

Il est vrai que chaque chambre est éclairée par 
40 lampes électriques et que les serviettes luxueuses 
du cabinet de toilette sont changées aussitôt qu'une 
main les a froissées, qu'il suffit d'appuyer la main 
sur un bouton pour avoir la température que l'on 
désire ou un bain à souhait. 

- Dans les sous-sols, on peut voir toules les 
splendeurs du machinisme le plus automatique. 
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Et les voyageurs ont à leur disposition 700 hor- 
loges, 25 000 lampes, 130 téléphones et 4 000 son- 
nettes. L’électricité blanchit le linge, frotte les 
parquets, lave les dalles, moud le café, hache la 
viande, lave et sèche la vaisselle, redore, réargente 
et repolit l'argenterie, et chauffe même les fers à 
friser! 

35 ascenseurs mettent par-dessus le marché les 
locataires du seizième de plain-pied avec la rue. 

Il parait que le record du Waldorf-Astoria sera 
prochainement ravi par le milliardaire Vanderbilt, 
qui tient sans doute à joindre une nouvelle royauté 
à celles qu'il possède déjà. 

Il y a lieu de supposer que les gentlemen yan- 
kees n'ont plus besoin, dans ces chambres au mo- 
bilier somptueux, qu'un avis les invile, comme cela 
se faisait encore il n’y a pas bien longtemps dans 
certaines villes neuves de l’Ouest, « à enlever leurs 
bottes avant de se mettre au lit »! 


L. REVERCHON. 





APPAREIL A MESURER LA VITESSE DE DÉTONATION 
_ DES EXPLOSIFS 


La conversion d'une malière solide explosive en 
ses produits de décomposition prend un certain 
temps, très court d'ailleurs et caractéristique de 
chaque explosif, temps au bout duquel ces produits 
atteignent une tempéralure extrèmement élevée et 
une pression gazeuse énorme. Le temps nécessaire 
pour la décomposition complète en produits solides 
el gazeux est désigné sous le terme de « durée 
d’'explosion », et la vitesse de décomposition sous 
celui de « vilesse de détonation ». 

Comme cette vitesse est une propriété caracté- 
ristique de chaque explosif, les ingénieurs ont 
imaginé plusieurs appareils pour déterminer un 
facteur aussi important (1). Une maison hambour- 
geoise, la Sprengstoff-A. G. Carbonit, a exposé à 
Bruxelles un appareil d'une merveilleuse perfec- 
tion inventé par le D" Mettegang et qui, par des 
dispositifs électriques. permet de déterminer cette 
vitesse à un dix-millionième de seconde près. 

La partie la plus importante de cet appareil, le 
tambour enregistreur recouvert de noir de fumée 
où s'inscrivent des séries de points, est un cylindre 
métallique dont la circonférence comporte 500 dents 
de 1 millimètre et qui est entrainé par un électro- 
moteur, à une vitesse périphérique de 400 mètres 
par seconde. Le dispositi! de mesure est constitué 
par une vis sans fin, pendant chaque révolution de 


(D On utilise déjà couramment à cette fin le chro- 
nographe Le Boulengé, qui est d'autre part univer- 
sellement employé pour mesurer la vitesse des pro- 
Jectiles. 


laquelle le tambour avance de 1 millimètre. A 
l'extrémité de cette vis, qui engrène avec les dents 
du tambour, est montée une aiguille se mouvant 
sur un disque gradué en 100 divisions égales, ce 
qui permet d'apprécier la distance de deux points 
du cylindre à 0,01 millimètre près. 

Les considérations suivantes feront comprendre 
la merveilleuse sensibilité de cet appareil : 

Supposons le tambour animé d'une vitesse péri- 
phérique de 100 mètres par seconde : la longueur 
dun mètre correspondra à 0,01 seconde, celle 
de 4 millimètre à 0,00001 seconde et celle de 0,04 
millimètre à 0,0000001 seconde. Autrement dit, 
cet appareil permet d'apprécier la dixième partie 
d’un millionième de seconde. Un microscope à fils 
croisés sert à déterminer la distance des points 
inscrits sur le tambour. Deux pointes de platine 
communiquant chacune avec l’un des pôles des 
secondaires de deux bobines d'induction peuvent 
être rapprochées du tambour à une fraction de 
millimètre près; l'autre pôle de ces secondaires 
communique avec le palier du tambour, dont la 
vitesse de rotation est déterminée par un tachy- 
mètre à vibrations. 

L'explosif qu'il s’agit d'examiner est introduit 
dans un tube de fer de 30 millimètres de diamètre 
et d'environ 3 mètres de longueur, aux extrémités 
duquel se trouvent des conducteurs reliés aux pri- 
maires des deux bobines d'induction (exemptes de 
noyaux de fer). 

Le courant du secteur ou d'une batterie d’accu- 
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mulateurs est conduit, à travers deux résistances 
constituées chacune par des lampes à incandes- 
cence disposées en parallèle, aux primaires des 
bobines d’induction, pour retourner, à travers une 
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série de cartouches, à la source de courant. Si les 
primaires sont interrompus par l'explosion des 
cartouches et la rupture des conducteurs, une 
étincelle (ou plutòt — à raison du caractère oscil- 


» 





CHRONOGRAPHE DU D' METTEGANG. 


latoire des décharges — une série d’élincelles) 
passera dans chaque secondaire entre la pointe de 
platine et le tambour enregistreur, où elle inscrira 
une série de points. Comme un certain temps 
s'écoule entre la ruplure des deux conducteurs, 


S'il est une plante dont le nom et les vertus nous 
sont enseignés dès la plus tendre enfance, c'est 
assurément l’hellébore. Tout écolier a appris la 
fable charmante où la tortue l'emporte, par sa hâte 
lente et persévérante, sur l’intempestive vitesse du 
lièvre; et tout écolier a élé étonné en lisant dans 
ces vers qu’une plante est réputée capable dé guérir 
la folie : 

Ma commère, il vous faut purger 
Avec quatre grains d’hellébore. 

Qu'est-ce donc que cette plante à laquelle on a 
pu attribuer, non peut-être tout à fait sans justifi- 
cation, d’aussi singulières propriétés ? 

Les hellébores forment, pour les botanistes 


les commencements des deux séries de points sont 
situés à une certaine distance, laquelle donne im- 
médiatement la vitesse de détonation de l’explosif; 
Ce même appareil peut servir à mesurer Ja 
vitesse des projectiles. D' A. GRADENWITZ. 





LES HELLÉBORES 


actuels, un genre de la famille des Renonculacées; 
ce genre, Helleborus dans le langage scientifique, 
constitue le type de la tribu des Helléborées. Les 
espèces qui s'y rangent ont pour caractères distinc- 
tifs: un calice à cinq sépales non caducs, péta- 
loïdes, c'est-à-dire imitant des pétales par leur 
forme et leur couleur; une corolle peu distincte, 
composée de huit à dix pétales tubuleux, à deux 
lèvres, bien plus courts que les sépales. Leur pistil 
comprend trois à dix carpelles renfermant chacun 
plusieurs graines. 

Une particularité qui contribue à rendre leur 
aspect toujours facilement reconnaissable est que 
leurs feuilles sont, en géréral, pédalées, le rétivle 
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se divisant en deux branches sur chacune desquelles 
s'insèrent les folioles. C’est là une forme de feuille 
assez rarement réalisée, et qui peut appeler l'at- 
tention:sur les espèces où on l’observe. 

Les hellébores, d’ailleurs peu nombreux, sont 
des plantes herbacées, vivaces, à floraison hâtive, 
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F1G. 1, — « HELLEBORUS NIGER ». 


s'efectuant, soit au plein cœur des frimas, soit dès 
le premier printemps. Cet empressement à fleurir 
en une saison où la nature végétale est encore 
presque tout entière plongée dans le sommeil leur 
vaut la faveur des horticulteurs, encore que leurs 
fleurs n'offrent pas des qualités décoratives de pre- 
mier ordre. Ces plantes sont, pour la plupart, indi- 
gènes dans l'Europe méridionale et l'Asie centrale. 

La plus connue et la plus appréciée pour son 
mérite ornemental est l'hellébore noir ou Rose de 
Noël, qu'on trouve fréquemment dans les jardins, 
et qui fleurit, suivant la température et l’exposi- 
tion, de décembre à avril, très souvent sous la 
neige. Ses feuilles, à 3, 6 ou 7 divisions, sont d'un 
beau vert sombre, un peu coriaces et luisantes, et 
partent toutes de la racine. Celle racine émet aussi 
directement les hampes florales, longues de 2 à 
3 décimètres, et portant à leur sommet, entremè- 
lées à quelques bractées, deux ou trois fleurs d'en- 
viron 6 centimètres de diamètre, penchées, d’un 
blanc pâle lavé de rose. 


* 
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Cette espèce est très utile pour l’ornement des 
parterres; elle végète facilement en plein air à 
cause de sa rusticité; elle est également précieuse 
pour la décoration d'hiver des orangeries et des 
appartements. Enfin, elle se prête au forçage pour 
le commerce des fleurs coupées; à Paris, les bou- 
quets de roses de Noël apparaissent dès les pre- 
miers jours de novembre et même la fin d'octobre. 

Le nom dďd’Hellébore noir attribué à cette espèce 
fait vraisemblablement allusion à la couleur d’un 
brun foncé de la souche et des nombreuses fibres 
radicales qui s’en détachent. Cette racine contient 
un principe âcre, qui, appliqué sur la langue, pro- 
duit la stupeur; c'est un purgatif drastique, capable 
de déterminer l’empoisonnement si on l’administre 
à dose trop élevée. Appliquée à l’état frais sur une 
plaie saignante, la racine de l’hellébore noir pro- 
voque rapidement des vomissements. A l'intérieur, 
son action toxique se manifeste par l’inflammation 
du tube digestif, inflammation très grave et qui 
peut amener la mort. 

Les médecins grecs qui exerçaient leur art à 
Rome prescrivaient l’hellébore, avec toute la cir- 
conspection nécessaire dans l’emploi d’une drogue 
aussi dangereuse, contre certaines affections men- 
tales, et il n’est pas douteux qu’ils n’en aient 
obtenu de nombreuses guérisons. On croit que les 
affections qui cédaient ainsi à l’administration de 
l’hellébore étaient surtout des états mélancoliques, 
engendrés par des malaises intestinaux consécutifs 
à l'abus de la bonne chère. Il est évident que les 
propriétés drastiques de l’hellébore, en faisant dis- 





F1G. 2. — « HELLEBORUS PURPURASCENS ». 


paraitre ces malaises, pouvaient améliorer l’hypo- 
condrie qui en était la conséquence. 

On a cru que l’hellébore médicinal des anciens 
était l’hellébore noir, il parait plus certain, d'après 
le D' Sibthorp, que les Grecs employaient une espèce 
particulière, H. officinalis, indigène en Grèce et 
dans l'Asie Mineure. C'est une belle plante dont la 
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hampe: branchue porte plusieurs bractées dentées 
en sæie:et trois à cinq fleurs blanehätres. 

Les vertus de l’hellébore sont assez méconnues 
aujourd'hui, cependant il n'est pas nécessaire de 
remonter bien loin pour trouver des observations 
de son emploi utile das certaines maladies men- 
tales: En 1846, Gozzi l’a administré avec succès à 
trois individus atteints de folie, à la dose de 10 cen- 
tigrammes matin et soir. 

Bien que peu asité, l’hellébore noir figure encore 
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dans l'arsenal thérapeutique. L'espèce quile fournit 
actuellement est l'Helleborus niger, dont on 
recueille la racine dans les Alpes, au commence- 
ment de l'été. Cette racine: perd par la dessiccation 
environ les deux tiers de son poids; elle renferme 
deux glucosides, l’ejléboréine et l'elléborine, celle- 
ci: constituant un poison, cardiaque irritant, dont 
l’action:est semblable à celle de la digitaline. 

L'usage de l'hellébore comme purgatif-dérivatif 
dans.la:fôlie remonte à:une-haute antiquité. Il était 
déjà administré à ce titre: par Melampus; savant 
médecin qui. vivait. {400 ans avant l’ère chrétienne: 
Dedë le nom:ide: merapréäos attribué par les Grees: à 
l'espèce qui. fournit: l'hellébors-noir.. Respeetons la 
légende, mais notons que ce terme dè« pied noir » 
pet tout aussi:biem faire-allusson. & 1h: couleur de 
la: racine db: la plante qu'à som emploi par 
Melampus. 
. Quelques autres: espèces d'higlébere ont:ét6, à:1æ 
suite de la rose de Noël, introduites dans: lès jar- 
dins. Telles sont : Hetleborus odôrus, I. purpuras- 
cens, originaires de Hongrie; H. abschasicus, ori- 
ginaire du Caucase; H. fætidus, indigène en 
France. | 

L'hellébore odorant a le feuillage d’un vert pâle, 
veiné de blanc; ses tiges, hautes de 3 décimètres, 
portent au sommet une feuille un peu divisée, et 
se couronnent par trois à cimq fleurs verdâtres, 
odorantes, penchées; larges de 4 centimètres. Sa 
floraison a lieu de février à avril. 
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L’hellébore pourpre produit des feuilles d’un vert 
cendré, et des tiges de 20 à 25 centimètres, viola- 
cées, entourées à la base par une gaine membra- 
neuse, terminées par une ou deux fleurs penchées; 
en cloche évasée, de couleur lie-de-vin. Dans 
l'H. abschasicus, les feuilles sont glabres, à folioles 
presque en forme de spatule, les fleurs grandes, 
inclinées; à sépales-aigus, d’un blanc rosé ou légė- 
rement purpurin: 

Disons, pour lès- personnes qui désireraient faire 
entrer ces espèces dàns Ia décoration de‘ leurs jar- 
dins paysagers, qu'elles demandent'une exposition 
au nord, sur une pente rocaillèuse et ombragée, et 
qu’il faut fournir à leurs racines une terre très sub- 
stantielle, mêlée de terre de bruyère tourbeuse. 
Leur multipheation: se fait très fâeilement d’éclats 
en août-septembre. 

Quant à l’hellébore fétide, dont les fleurs ne sont 
d’ailleurs pas très belles, c'est une espèce. qui inté- 
resse toujours le botaniste lorsqu'il la rencontre 
dans ses herborisations. Elle forme des touffes qui 
atteignent jusqu'à 1 mètre de haut, nues ou peu 
feuillées. à la base, à feuillage d'un vert sombre, à 
fleurs penchées, en grelot, vertes avec un liseré pur- 
purin au sommet. des. sépales, 

C'est une plante des coteaux calcaires, arides et 
exposés-au soleil. Par la durée de ses fleurs et de 
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son feuillage, elle peut rendre des services à. l’hor- 
ticulture pour la décoration des rocailles, des grottes 
et des cascades; elle se prête également à la cul- 
ture en pots pour orner les jardinières, les fenêtres, 
les balcons.. Elle répand une odeur vireuse, due à 
de petites glandes disposées sur toutes ses parties 
herbacées. Les noms vulgaires ne lui manquent 
pas : pied-de-griffon, fève-de-loup, herbe aux bœufs, 
herbe du cru, marfourèé, parménie, pas de lion, 
patte d'ours. 

La flore française comprend quatre espèces d'hel- 
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leborus : H. fætidus, dont on vient de lire la des- 
cription; H. niger, la rose de Noël, spontanée dans 
les montagnes du Sud-Est; H. lividus, des mon- 
tagnes de Corse, et H. viridis, des bois rocailleux. 
Celui-ci, qui fleurit au premier printemps, se 
reconnait à ses sépales verls, étalés, et non dressés 
en cloche. 

Un auteur anglais, le Dr Masters, fait remarquer 
que la végétation des hellébores (spécialement du 
vert) présente celte curieuse particularité d’être 
irrégulièrement intermittente, la plante produisant 
certaines années des fleurs et des feuilles abon- 
dantes, alors que d’autres années elle est rare ou 
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même fait défaut complètement, bien que les con- 
ditions physiques de sa station demeurent rigoureu- 
sement les mêmes. 

En revanche, leur vitalité est tenace. Le même 
auteur cile le cas d’un taillis aux environs d'Oxford, 
d'où l’on avait extirpé aussi complètement que pos- 
sible l'Æelleborus viridis, parce que le bétail y avait 
accès. En deux ans la plante avait largement réparé 
ses pertes, et signala sa réapparition par les ma- 
laises etl la mortalité qui se manifestèrent dans le 
troupeau. Les plantes nuisibles ne sont pas, en 
général, de destruction facile. 

A. ACLOQUE. 





UNE 


En signalant, il y a quelques semaines, dans le 


Cosmos (p.122), l'installation d’horlogerie électrique 
de Liverpool par la maison Gent et C°, de Leicester, 


nous avons dit que les cadrans étaient conduits 
par un dispositif spécial, assurant le fonctionne- 


ment des quatre paires d'aiguilles gigantesques, 
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malgré la pression du vent et la résistance de la 

neige. Ce dispositif porte en anglais le nom de 

Waiting Train Movement, ce que nous pourrions 

traduire en français par Mouvement de secours. 
Voici en quoi il consiste. 


CURIEUSE APPLICATION 


DU PENDULE 


Un balancier très lourd oscille dans le milieu de 
Pespace qu'encadrent les cadrans. Il porte un cli- 
quet qui, à chaque oscillation double, fait avancer 
d'une dent un grand rochet. L'axe de ce rochet se 





FIG. 2. — LE « WAITING TRAIN MOVEMENT ». 
Un homme essaye d'empècher les aiguilles d'avancer. 


termine en vis sans fin. La vis sans fin mène une 


roue de grande taille qui commande les engrenages 
coniques chargés de la conduite des quatre paires 
d'aiguilles. A des intervalles de temps déterminés, 
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et variant de une seconde à une minule, suivant 
que les aiguilles à conduire sont plus ou moins 
grandes, le pendule est relancé par l'action d'un 
puissant électro, cela grâce à des contacts fournis 
par l'horloge elle-même. 

Les dimensions des organes du Waiting Train 
Movement sont calculées de façon qu'en un laps 
de temps de 27 à 29 secondes au plus, le dépla- 
cement de l'aiguille des minutes sur le cadran soit 
exactement de une demi-minute. Aussitôt que ce 
chemin est parcouru, le cliquet de commande du 
rochet est soulevé automatiquement, et le balan- 
cier bat à vide pendant la seconde ou les deux ou 
trois secondes restant à courir sur la demi-minute. 
Cette légère interruption est à peu près insensible 
pour l'observateur prévenu. Elle l'est complète- 
ment pour celui qui n’est pas au courant aux yeux 
duquel l'aiguille des minutes parait avancer d'un 
mouvement continu. 

On a adopté cette disposition parce que le pen- 
dule n'est pas un balanrier régulateur, mais un 
balancier moteur ou entraineur, et que ses batte- 
ments ne sont pas isochrones. Il n'a d'autre effet 
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que de faire avancer à chaque oscillation double 
une dent de rochet. Lorsqu'il a fait avancer un 
nombre de dents correspondant exactement à un 
intervalle d'une demi-minute sur le cadran, on ne 
Jui demande plus qu’une chose, c’est de laisser le 
rochet immobile. Et ce résultat est obtenu par un 
contact électrique donné au moment voulu. 

Ceci posé, on se rend facilement compte que la 
puissance motrice de ce système doit être énorme. 
Comme on le voit sur la photographie que nous 
reproduisons, tout contribue à multiplier la force 
fournie par l’oscillation du pendule : longueur du 
bras de levier de ce pendule, poids du bob, gran- 
deur du rochet, vis sans fin solidaire de ce rochet, 
et enfin grandeur de la roue engrenant avec la vis 
sans fin. 

Pratiquement, il est absolument impossible à 
quelqu'un qui l’essayerait d'empêcher les aiguilles 
d'avancer. 

ll y a là une très ingénieuse application du pen- 
dule. 


L. REVERCHON. 





LES ANESTHÉSIQUES LOCAUX 


L’anesthésie générale résulte d’une actionsur les 
centres nerveux, grâce à laquelle la douleur n’est 
pas perçue. On pourrait dire des sujets qui y sont 
soumis ce que Sydenham écrivait des apoplectiques : 
mortui vivunt. 

La vie psychique, la conscience sont en effet sus- 
pendues, ils n’ont qu'une apparence de vie végéta- 
tive, et cet état dure tant que le poison imprègne, 
en quantité suffisante, les cellules nerveuses. C'est 
sans doute un grand avantage, mais il n'est pas 
sans quelques dangers. 

-Malgré la rareté des accidents, surtout avec les 
nouvelles méthodes de production de la narcose, 
on a cherché à provoquer une insensibilité locale, 
limitée assez exactement à la région à opérer. 
Cette anesthésie circonscrite sans narcose s'obtient 
par l'application directe d'agents physiques ou mé- 
dicamenteux. 

On a eu recours à la compression comme moyen 
mécanique de prévenir la douleur. C'est ainsi que 
l’on froisse dans les doigts la partie sur laquelle 
doit passer l'instrument : les bijoutiers mettent ce 
moyen en pratique quand ils veulent percer le 
lobule de l'oreille. 

A cette espèce se raltachent la compression cir- 
culaire sur la totalité dun membre, et celle qui 
est appliquée sur le tronc nerveux qui envoie les 
filets à la partie dont on veut supprimer la dou- 
leur. 

Dans ces cas, les terminaisons nerveuses privées 
d'éléments nulritifs par le refoulement du sang de 


la périphérie vers le centre du corps perdent rapi- 
dement toute sensibilité. 

Quand les nerfs sont superficiellement placés, la 
compression circulaire, par exemple un tube de 
caoutchouc placé à la racine des doigts, suffit à 
produire un certain degré d’insensibilité, surtout si 
on combine cette méthode avec la réfrigération. 

L'application de glace ou de mélanges réfrigé- 
rants, la pulvérisation d'éther ou de chlorure d’éthyle 
produisent une insensibilité locale qui permet de 
petites interventions, mais qu'il y aurait danger à 
prolonger, car le froid désorganise les tissus et pro- 
duit des escharres. | | 

On savait depuis longtemps que les feuilles de 
coca produisent une certaine anesthésie. Les 
personnes qui ont mâché ces feuilles éprouvent 
une insensibilisation de la langue. 

Fauvel, en 1869, utilisa cette propriété pour 
traiter les affections douloureuses du larynx. 

On retire des feuilles de coca un principe actif, 
la cocaïne, et c’est seulement en 1884 que Koller, 
de Vienne, mit en lumière les propriétés anesthé- 
siques de ce principe. Il communiqua au Congrès 
de Heidelberg un mémoire prouvant que desinstil- 
lations de cocaïne sur la muqueuse oculaire anal- 
gésiaient la cornée et la conjonctive et permettaient 
d'y porter l'instrument tranchant sans provoquer 
de douleur. En France, F. Terrier répéta un des 
premiers ces expériences, dont il fit part à la 
Société de chirurgie. Elles furent vérifiées bientot 
après par tous les ophtalmologistes, et depuis cette 
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époque les propriétés angsthésiques de cette sub- 
stance ont été fréquemment utilisées. 

On lui a substitué certains dérivés tels que l'eu- 
caine et plus récemment la novocaine, qui. li 
paraissent supérieurs. La stovaine, produit synthé- 
tique d'une composition chimique toute différente, 
a des effets de mème ordre et parait bien moins 
toxique. | 

Nous n'avons en vue dans cette note que les effets. 
anesthésiques loeaux de cette substance. 

L'anesthésie locale par la cocaïne est causée, 
ainsi que. l'a bien observé S. Arloing, par une 
action spéciale de cette substance sur les terminai- 
sons nerveuses sensitrves, 

Cormme le dit Dastre, l’action de la coeaine porte 
sur le système nerveux. Cet alcaloïde paralyse les 
terminaisons .sensitives et il excite toutes les autres 
parties, tronc nerveux, moelle,. bulbe, encéphale 
et système grand sympathique. 

On l'emploie ainsi que ses succédanés en injec- 
tions hypodermiques, suivant une technique quil 
n'y a pas lieu de détailler ici (1). 

Au lieu d'agir sur les extrémités nerveuses, un 
savant anglais, Corning, eut dès 1885 l’idée de 
porter directement le médicament à l’origine des 
nerfs, dans le canal rachidies. Les: études de 
Quincke sur la ponction lombaire, les travaux de 
Bier, de Tuffier, de Chaput, de Doléris montrèrent 
les avantages de cette méthode. 

On ponctionne le canal rachidien et on y intro- 
duit par la seringue de Pravaz une dose de cocaïne 
qui ne doit pas être supérieure à 15 milligrammes, 

En quatre à dix minutesl’analgésie est complète. 
Elle s'annonce par de l’engourdissement dans les 
pieds; elle remonte souvent jusqu'au thorax. La 
sensation de contact seule persiste. La durée de 
l'analgésie varie en général entre une heure.et une 
heure et demie. 

Suivant Tuffier, dans 20 pour 100 des cas, l’anal 
gèsie cocainique par voie rachidienne ne pravoque 
aucun trouble. En général, les opérés ressentent 
un léger malaise général, quelquefois des nausées. 
ou des vomissements. Le malaise est caractérisé 
par un engourdissement des. membres inférieurs, 
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par. une certaine anxiété respiratoire, par de la 
pesanteur épigestrique se traduisant parfois par 
des mouvements d'inspiration plus profonde et 
plus ample. Au cours de l’anesthésie : sensation 
de chaleur, ou transpiration de la face; dans cer- 
tains cas, sensetion de soif. Il est exceptionnel que 
cet état de malaise dure plus d'u quart d'heure. 
Les nausées surviennent dans 40 pour 100 des cas; 
les vomissements, plus:fréquents chez les femmes, 
dans 20 pour 100 des cas. 

Cette méthode n’est pas sans inconvénients. La: 
ponetion rachidienne: n’est pas une opéraiion insi- 
gnifante; la cocaïne: æ pu, dans certains cas, 
amener des altérations graves des éléments ner- 
veux; il est quelque peu téméraire d'introduire une 
substance aussi active que'la cocaïne dans le canal 
rachidien, sans qu'on puisse préciser d’une façon 
certaine. jusqu'à quel point des centres nerveux 
elle pourra porter ses effets, ni hiérarchiser rigou- 
reusementl’impressionnabilité desdifférentscentres 
à-l'aclior du médicament. 

Le danger n'est point simplement théorique : on'a 
imputé à.la méthode des accidents syncepaux. 

La rachicocaïnisation est, comme le fait remar- 
quer Manquat (1), un procédé d’exception, parce que, 
indépendszmmment des inconvénients reprochés à la 
méthode, le patient peut se rendre compte de tout 
ce que le chirurgien exécute, et surtout, argument 
décisif, parce qu'il existe des procédés d’anesthésie 
qui ont. fait leurs preuves et lui sont supérieurs à 
la fois comme faeilité d'exécution, süreté. du. 
résultat, innocuité et facilité d’élimination-de l'anes- 
thésique aussitôt que celui-ci. n’a. plus sa raison 
d'être. 

L'injection de cocaïne dans le canal rachidien au 
par une. méthode un peu différente dans ke canal 
sacré a pu rendre quelques services pour calmer 
des douleurs qu'on pourrait. appeler médieales. 
Dans certaines affections graves que rien ne sot- 
lage, on peut être autorisé à y avoir recours, mais, 
s’il s'agit d’une anesthésie chirurgirale, ox doit 
recourir, soit & Panesthésie locale, soit et le plus 
souvent à la narcose. 

D" L.. M. 


LA CONSTRUCTION DES LOCOMOTIVES 


Nous nous proposons d'indiquer à grands traits 
comment on construit les locomotives modernes, 
qui, au nombre de 140 000 à 450 008, remorquent 
les trains de voyageurs et de marchandises sur les 
voies ferrées dun gJabe. 

Mais, avant de pénétrer dims ces ateliers où l’on 
transforme l'acier on le fer, le cuivre eu le bronze 
en roues, en chaudières, en tubes, en bielles et 

(1) Terrien et PÉéraime. Petit manuel anesthesie 
chirurgicale. Librairie Akcan, Paris. 


autres organes de la locomotive; rappelons quelques 
notions générales nécessaires.. 

La puissance qu’une locomotive est suseeptible 
de développer varie selon la: quantité de vapeur 
qu'elle pourra produire en un temps déterminé. 
Néecessairement, les dimensions du foyer doivent 
ètre en rapport direct avec la puissance d'évapo- 
ration, autrement dit avec la surface de chauffé. 
Afin de répondre à ces nécessités imposées par 

(1) Traité de thérapeutique. Librairie Baillère. 
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l'augmentation du trafic des lignes, les ingénieurs 
durent employer de grandes chaudières à timbre 
élevé, c'est-à-dire à forte pression. Ils les agran- 
dirent donc petit à petit, dans la limite compa- 
tible avec le gabarit et la résistance des voies. 
Actuellement, la surface de chauffe totale dépasse 
souvent 200 mètres carrés, et on l’a même portée 
exceptionnellement jusqu'à 300 mètres carrés. On 
se lreprésente quelle puissance de vaporisalion 
acquiert une telle surface violemment chauffée par 
un intense foyer. 

Alors quil y a une cinquantaine d'années, le 





F1G. 1. — TARAUDAGE ÉLECTRIQUE ET A MAIN 
D'UNE CHAUDIÈRE. 


timbre caractérisant la pression de la vapeur dans 
la chaudière ne dépassait pas 8 kilogrammes par 
centimètre carré, il atteint maintenant 43 et parfois 
16 kilogrammes par centimètre carré. 

Les sections du passage de l'air à travers la 
grille du foyer et des gaz chauds à travers le fais- 
ceau tubulaire, ainsi que la disposition de l’échap- 
pement, sont intimement liées avec les conditions 
de marche des pistons moteurs. 

D'autre part, on calcule les cylindres et les roues 
motrices, de manière que l'effort moteur atteigne 
la valeur désirée. Quant au diamètre des roues, il 
varie selon leur position. et leur fonction. 

Les roues porteuses supportent une partie de la 
charge de la locomotive, qu'on sait mieux répartir 
sur les essieux grâce aux balanciers, tandis que 
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tement par le piston, les autres indirectement à 
laide de bielles d'’accouplement. On dispose les 
roues motrices sous la machine, de façon qu'elles 
portent un poids dit d'adhérence, fonction de la 
charge à remorquer. 

Dès 1876, à la suite des travaux de l'ingénieur 
Mallet, on adopta le système compound, qui permet 
une plus grande puissance à égalité de consomma- 
tion de vapeur et l'emploi de fortes pressions, d'où 
un plus grand effort moteur. Dans les anciennes 
machines, la vapeur passait, en effet, de la chau- 
dière dans le cylindre, puis s’échappait dans l’at- 





F1G. 2. — LOCOMOTIVE EN COURS DE MONTAGE. 


mosphère, tandis que dans les locomotives com- 
pound, après avoir parcouru un premier cylindre, 
elle s'échappe non plus dans l'air, mais, par Fin- 
termédiaire d'un réservoir, dans un second cylindre 
plus grand où elle continue à produire du travail. 
Les machines de ce genre sont généralement à 
quatre cylindres, disposés deux par deux. On groupe 
les cylindres, soit « en tandem » (l’un à la suite de 
l’autre), soit l’un au-dessus de l’autre, soit parallè- 
lement l’un à l’autre. 

En même temps que la locomotive augmentait 
sa puissance elle acquérait plus de stabilité par 
l'adoption de grands empattements et par la 
suppression de masses importantes « en porte- 
à-faux » et plus de flexibilité grâce aux bogies, 
remarquables associations de quatre petites roues 


les roues motrices sont, les unes actionnées direc- % autour d’un axe vertical. Enfin, le bissel et autres 
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dispositifs analogues diminuaient la réaction de 
ces lourdes locomotives sur la voie et leur permet- 
taient de franchir à d'énormes vitesses les courbes 
et les aiguillages inaccessibles pour des essieux 
rigides. 

Passons au tender, cet annexe si ulile de la loco- 
motive, qu'il a fallu organiser pour que celle-ci püt 
marcher pendant 100 ou 150 kilomètres sans arrèt. 
Deux essieux ne suffisent plus à emporter les 
20000 litres d’eau et les 8000 kilogrammes de 
houille nécessaires pour un tel voyage. Les construc- 
teurs ont imaginé des tenders à trois essieux, 
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à un essieu et un bogie, à deux bogies et à trois 
essieux conjugués par des balanciers longitudi- 
naux, destinés à assurer une bonne répartition de 
la charge. 

Nous voici munis de connaissances techniques 
suffisantes pour voir usiner les pièces d'une loco- 
motive et assister à leur montage. 

Entrons d’abord dans la forge. Au moyen de 
matrices, d’estampes et de crampons en fer, on 
fabrique en peu de temps, sous le marteau-pilon, 
des pièces compliquées et d’un poids considérable. 

Dans la chaudronnerie, on façonne les tôles avec 
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soin. Les plus minces d’entre elles sont trouées au 
moyen de poinçonneuses, les plus épaisses passent 
au laminoir, puis on les taraude avec des perceuses 
électriques ou à main (fig. 1). Souvent, le rivetage 
hydraulique des chaudières remplace l’ancien pro- 
cédé de rivetsge manuel si assourdissant. On se 
sert de riveuses fixes, qui travaillent d'ordinaire à 
un effort maximum de 100 tonnes et de riveuses 
transportables suspendues à des grues à pivot. 
Chose digne de remarque, l'opération s'exécute 
alors presque sans bruit. On chauffe les rivets au 
rouge dans des fours à coke, puis on les introduit 
dans la riveuse, qui les refoule dans toute la lon- 
gueur du trou. La tête du rivet se forme alors, et 
le serrage obtenu est énergique et étanche. 


Grâce à des grues électriques sur rails, le ma- 
tage s'effectue aisément : les unes permettent le 
transport, le redressage ou la suspension des chau- 
dières. Les chaudronneries bien outillées com- 
prennent encore des cisailles, des chanfreineuses 
et des fours, pour réchauffer avant le façonnage 
les cornières et plaques de tôle. 

Une fois le corps de la chaudière terminé, on le 
dirige sur l'atelier de sertissage des tuyaux, afin 
d'y insérer les « entrailles », autrement dit le fais- 
ceau tubulaire. Ce travail requiert une exécution 
très soignée. l] faut soumettre les tubes de chauffe, 
toujours exécutés avec des matériaux de première 
qualité, à des épreuves préalables à haute pres- 
sion, afin de s'assurer de leur parfaite étanchéité. 
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Après quoi, on les visse dans la plaque qui se trouve 
du còté du foyer, puis les deux extrémités sont 
mandrinées et rabatlues. 

En sortant de là, on pourvoit la chaudière de 
toutes les pièces qui doivent faire corps avec elle 
(cylindres, support de l'arbre moteur, brides, 
bâti, etc.). Pour cela, on (race d’abord sur sa paroi 
extérieure le contour de toutes les surfaces qui 
doivent s’y appliquer, puis on rabote ces surfaces, 
on les perce de façon que l'adaptation par le rivelage 
ait lieu dans les meilleures condilions possibles. 

Remarquons aussi que la dilatation de la chau- 
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dière, qui atteint un centimètre environ, vient 
encore compliquer le problème; les joints existant 
entre ses diverses parties conslitutives créent de 
nombreuses difficultés; il faut en particulier que 
la boite à feu puisse glisser libremėnt sur le châssis ; 
aussi repose-t-elle simplement sur des supports et 
des agrafes consolidant l'attache. 

Mais la grande division du travail frappe surtout 
le visiteur quand il parcourt les usines de construc- 
tion de locomotives. 

Prenons, par exemple, l'atelier des tours de la 
fabrique R. Wolf, de Magdebourg-Buckau (Alle- 





FIG. 4. — AJUSTEMENT DES PISTONS ET DES BIELLES. 


magne), où on rencontre un outillage très spécial 
et très perfectionné. Plusieurs machines servent à 
façonner automatiquement les cylindres à dòme 
jumelés ou compound sans qu'un déplacement ulté- 
rieur soit nécessaire, | 

Les mêmes appareils s'emploient pour l’alésage, 
le rabotage des joints des couvercles, les brides des 
boites à tiroir et les tiroirs eux-mêmes, pour le 
fraisage des ouvertures dês canaux de vapeur et 
l'intérieur de la valve d'admission. 

Les arbres à manivelles en acier forgé sont éga- 
lement ouvrés sur des machines particulières qui 
les façonnent mathématiquement, de manière à 
assurer ultérieurement une marche régulière et 
sans heurt de la locomotive. D'autres gigantesques 


machines mortaisent les longerons, tandis que des 
tours alèsent les bandages des roues, que des 
presses calent les essieux de machines (fig. 3) ou 
que des raboleuses ingénieusement combinćes 
donnent aux dents des engrenages le profil théori- 
quement nécessaire. Enfin, des types variés de 
tours à revolver fournissent les diverses parlies 
des armatures pendant que se confectionnent un 
peu plus loin les niveaux d'eau, les graisseurs aulo- 
matiques, les robinets de jauge et de vidange, les 
régulateurs, etc. Après leur achèvement et leur 
contrôle, on graisse toutes ces pièces, on les éti- 
quette, puis on les range systématiquement dans 
un magasin en attendant leur emploi. 

Avant le montage définitif de la chaudière sur le 
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châssis, on la « timbre », c’est-à-dire qu’on s'assure 
si elle est capable de résister à la pression qu’elle 
subira en service. 

Pour cet essai, on remplit la chaudière d’eau, 
et, à l’aide d’une presse hydraulique, on donne au 
liquide une pression supérieure de 6 kg : cm’ à la 
pression maximum que ne devra jamais dépasser 
la vapeur, et on la maintient pendant dix minutes. 
Si, une fois l'épreuve terminée, les organes légè- 
rement déformés reviennent à leur place, on 
déclare la chaudière bonne pour le serviee. Elle 
reçoit une plaquette de cuivre portant la date de 
l'essai, le chiffre du timbre et un poinçon de con- 
trôle. 

Dès lors, la chaudière, -sur laquelle on a riveté 
précédemment, comme nous l'avons vu, les 
cylindres, le bâti, l'empattement et diverses pièces, 
passe au montage principal (fig. 2). On y -adapte 
maintenant les grandes et les petites armatures, 
ainsi que la machine qui la surmonte. Auparavant, 
on y ajuste les arbres moteurs, les supports et 
paliers, les bielles, les pistons (fig. 4) et les excen- 
triques. 

'Le montage s'exécute aujourd’hui avec une rapi- 
dité surprenante. Témoin l'expérience faite, il y a 
quelques années, par les ateliers de la Compagnie 
des chemins de fer de l'Est, à Epernay. Sous lha- 
bile direction de l’ingénieur Desgeans, une locomo- 
tive à marchandises y fut montée en soixante-six 
heures par une équipe ordinaire comprenant un 
chef-monteur, onze ouvriers, quatre apprentis et 
un manœuvre travaillant dix heures par jour. 

Les différentes pièces de la machine étaient ame- 
nées à pied d'œuvre et un transbordeur de 30 tonnes 
à commande par câble servait à placer les plus 
pesantes d’entre elles. L'alésage et le perçage des 
trous s’effectuaient au moyen d'outils mus électri- 
quement. Pendant la première journée, on mit en 
chantier les longerons, on monta les cylindres, on 
vérifia l'équerrage des châssis, et, dès le début du 
troisième jour (22° heure de travail), la machine 
commençait à prendre tournure. Le quatrième 


—. 


COSMOS 


13 mar 4911 


jour, on édifia la cabine-abri et la chaudière se 
trouvait fixée dans.les iongerons. 

À la quarante-neuvième heure, on s’occupait 
déjà des organes accessoires, tels que mouvement 
de distribution, pompe à air. fusées des essieux, etc. 
A la fin de ce cinquième jour, la machine reposait 
sur ses roues. Toutefois, il lui manquait encore 
ses bielles motrices qu'on lui ajusta au commen- 
cement du septième jour. Enlin, après vérification 
de sa distribution et réglage de ses ressorts, on la 
pesa, puis on l’alluma. On fit alors fonclionner les 
freins Westinghouse, ainsi que les injecteurs et, à 
une heure de l’après-midi, elle partait pour un 


“essai de marche de 36 kilomètres. 


Naturellement, la simplicité de la machine faci- 
litait ce record de construction, dépassé mème 
depuis lors. D'une longueur totale de 9,98 m sur 
2,73 m hors marchepieds, elle ne pesait effecti- 
vement que 42830 kilogrammes à vide. Elle'ne 
comptait que trois roues accouplées, sans essieu 
porteur à l'arrière; sa chaudière, longue de 7,60 m 
avec un diamètre moyen de 1,83 m pour le corps 
cylindrique, comportait 272 tubes de 3,90 ın. 
Tandis que les grosses locomotives type « Pacific », 
construites par la Compagnie de l’Ouest-litaten 
1908, pèsent 91 tonnes en service, et que celles du 
type Mallet, reposant sur huit essieux en deux 
groupes de quatre essieux couplés, atteignent le 
poids encore plus respectable de 185 tonnes. 

Les États-Unis, l'Allemagne et l'Angleterre sont 
les principaux pays constructeurs de locomotives, 
dont elles exportent une partie. La Société 
Baldwin, de Philadelphie, la plus importante 
maison américaine de ce genre, produit annuel- 
lement 700 à 800 machines, soit plus de deux ma- 
chines par jour. L’Autriche, la Belgique et la 
France, bien qu'elles aient développé leurs ateliers, 
suffisent à peine à leur propre consommatien. 
Quant à la Suisse, à la Russie, à la Suède et à 
l'Italie, elles commencent à s’outiller sous ce rap- 
port, mais restent encore tributaires de l’industrie 
étrangère. . JACQUES Boyer. 





PRÉVISION DU TEMPS 
Une série d’applications de la méthode Guilbert. 


Au Congrès de l Association française pour l'avan- 
cement des sciences tenu à Toulouse au mois d'aoùt 
4910, M. Marchand, directeur de l'Observatoire du 
Pic du Midi, présentait à la section de météoro- 
logie une série de prévisions du temps, basées sur 
l'étude des bulletins du Bureau central météorolo- 
gique de Paris d'après la méthode de M. Guilbert. 
Ces prévisions, établies sur des cartes postales dont 
le timbre de la poste établit l’authenticité, étaient 
adressées à M. Brunes, directeur de l'Observatoire 


du Puy de Dôme; elle devaient d’ailleurs, hélas! 
ètre interrompues par la mort du regretté savant. 
Leur rédaction devait porter sur les modifications 
de pression dans l'Europe entière; mais le bulletin 
météorologique ne parvenant à Caen que le len- 
demain de son impression, il avait été convenu au 
préalable que, délaissant les prévisions locales pour 
les côtes de la Manche et de l’Océan, je me borne- 
rais à prévoir les changements de temps pour le 
district dénommé Provence sur les carles, c'est- 
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à-dire pour des régions dont les changements .atmo- 
sphériques ne-peuvaient être soupçonnés d'après 
lee modifientions subies: ser mos cùtes de Nor- 
mandie. ; 

La série eniière des cartes s'étend'du 47 avril au 
10.mai 1940 ; les sept premières.,.que M. B. Brunhes 
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avait transmises à M. Bouty, de l’Institut, et que le 
professeur avait bien voulu me remettre, furent 
présentées au Congrès de Toulouse. Le compte 
rendu des séances constate qu'elles intéressèrent les 
membres de la Commission, et, depuis, plusieurs 
invitations me furent adressées d'expliquer en détail 
chacune de ces prévisions et de montrer, en parti- 
culer, commentellessont l'application de la méthode 
de M. Guitbert. Cette explication, je me propose de 
la donner dans cet article aussi brièvement que 
possible, renvoyant d’ailleurs le lecteur, pour l'ex- 
plication détaillée des règles, à l'ouvrage de M. Guil- 
bert sur la prévision du temps (1). 

La prévision du 17 avril, faite d’après la carte du 
16, est ainsi conçue : 

Caen, 17 avril, 8 heures matin. 

Hausse générale Algérie, moitié Ouest Europe. 
Compression Normandieavecmaxzimum de hausse. 
Compression golfe du Lion. Fatble dépression 
Adriatique. Maximum de baisse vers Trieste. 
Côtes Ouest, vent. d'entre NW et N assez fort ou 
fort. Provence ,vent de YW fort ou très fort. 
Quelques ondées. 

Reportons-nous au bulletin du 46 avril. Un centre 
cyclonique se trouve sur: le Normandie; deux 
autres minima #observent sur le Danenrark et les 
Féroë. Examinens successivement chacun de ces 

(1) Nouvelle méthode de prévision du temps; par 
G. Guissenr: Gaulhier-Villars. (CF. Cosmos,n 1818 et sq:) 
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points. En: plein centre de la dépression des Féroë 
souffle un vent WSW, de: free 5, alors que nor- 
malkement devrait régner le calme à cet endroit: 
Cette dépression doit donc se: combler (règle V); 
effectivement, c'est à peihe si le lendemain une 
légère baisse de 2 millimètres & Christiansund' er 
fait suivre la trace. Le minimum du Danemark 
est. peu intéressant; lui aussi doit d’aillears être 
détruit par ke vent de Copenhague et le vent de 
force 4 à Wisby, tous tes deux anormaux par excès. 
Plus-iatéressante est læ dépression de Normandie. 
Le système classique ne peut que prévoir son 
déplacement vers łe Nord-Est, et c'est en prévision 
de cet éloignement que le Bureau central hisse les 
cânes de tempête et annonce peur le 17 des vents 
de SW sur la Manche, de W sur te reste de la 
France. Tout autre était la conclusion dans la 
méthode Guilbert. On peut remarquer facilement 
que le gradient est peu élevé danscette dépressien, 
surtout du côté W;. à peine uw millimètre par 
degré de méridien. Des vents de force 3 seraient 
normaux. Or, des vents de force 5, 6, 7, très anor- 
maux par excès, soufflent du NW sur la Bretagne 
et les: Scilly. Ces vente doivent done (règle I) occa- 
sionner de la hausse dans une direction formant 
avec.la leur un angle de 90°, angle mesuré dans le 
sens trigonométrique habituel, c'est-à-dire, dans 
le cas présent, causer de la hausse vers le NE. 
Sur l’autre versant de la dépression souffle au Havre 


Demaumchs 7 Ari 1110 





160 -pAr 
as SA Lee. a 
Rata A 
‘ i Pétersbourg 
° 765 
z 0 
. s 
#7 « 
‘ a pf 
…* yem -X on ” 
Yat a 
Z4 , s 5 a 
aAa. o er + k $ P 
769 : p% 
:' 2 ç 
PANTS ~a y 
x: Dy $ 
5 VAL =" 


PL Belgrade se 
: À Tet TER, 
TS p.. + 4 d: ef-s- >. Se Constantinople 
"© s plee ia se y 





Fic. 2. — CARTE ISOBARIQUE DU 17 AVRIL 1910. 


un vent SSF de foive 4, mormai comme direction, 
mais:anoræal par excès. D’après le principe indiqué 
ci-dessus, ce vent doit occasionner de la hausse 
dans la direction WSW. Dans ces conditions se 
prodait ce que M, Guilbert appelle la compression 
du cyclone, Le tourbillon n’est mème pas envoyé 
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au loin, il doit être détruit sur place, et la réalisa- 
tion de cette prévision est intéressante à faire sur 
la carte du 17. Le même phénomène se produit sur 
le golfe du Lion. Quant au golfe de Gênes, où le 
baromètre annonce depuis la veille au soir une 
faible baisse, rien n'y fait présumer une modifica- 
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tion sérieuse de la pression; la baisse légère se 
propagera de préférence vers l’Adriatique où les 
vents sont faibles ou nuls. Le point le plus intéres- 
sant de la prévision du temps pour la Provence 
était celui de la direction et de la force du vent. 
Une forte hausse étant prévue dans le nord-ouest 
de la France en même temps qu'une légère baisse 
dans le Midi, la prévision des vents de NW s’im- 
pose. On pourra constater sur la carle du 17 la 
réalisation entière de la prévision précédente, 
notamment quant à la force du vent. 

Une seconde carle est datée du même jour, 
dimanche 17 avril, $ heures soir, basée non sur 
l'étude du bulletin météorologique de ce jour, mais 
sur l'observation des nuages. Elle est ainsi conçue : 

Une forte dépression abordera demain matin 
l'Europe vers le nord de l'Irlande. Les vents 
de NW vont cesser: demain, vents de SW à S 
sur la Bretagne et la Manche, assez forts et forts. 
Temps nuageux à pluie sur les côtes de la Manche. 

Cette prévision repose sur la théorie de M. Guil- 
bert relative aux successions nuageuses, théorie 
de la plus grande importance pour les météorolo- 
gisles qui, éloignés de Paris, ne recoivent le bul- 
letin du Bureau central que le lendemain de sa 
publication. M. Guilbert pose ce principe (p. 41) : 
Les cirrus viennent du centre de dépression, et l'im- 
portance de ce centre est direclement proportion- 
nelle à la vitesse des cirrus. Ainsi pesé, ce prin- 
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cipe est, à mon avis, trop absolu, et mes observa- 
tions personnelles m'ont fait constater que, s’il est 
applicable à la parlie antérieure du cyclone, il ne 
l'est plus dans la parlie postérieure; mais, quoi 
qu'il en soit de cette distinction sur laquelle je ne 
puis m'arrèter aujourd'hui, il n’en est pas moins 
vrai que l'observalion des successions nuageuses 
est de la plus grande utilité pour la prévision des 
bourrasques. C'est à elle que M. Guilbert doit des 
succès remarquables, et M. Foucault, de Flers, a 
donné dans le Cosmos (t. LXII, n° 1313, p. 357, 
note) des exemples de son heureuse application. 

Pour en revenir au cas présent, dans l'après-midi 
du dimanche 17 avril apparurent des cirrus venant 
des régions NW. La direction de ces cirrus indi- 
quait qu'une dépression se trouvait au NW de la 
Normandie, c'est-à-dire vers le nord de l'Irlande; 
leur rapidité et leur masse manifestaient l'impor- 
lance de la dépression nouvelle. Or, je savais, et 
d’aprèsla prévisionenvoyéele matin même,et d'après 
la constatation du fait local, que des vents NW 
soufflaient sur toute la Manche. Ces vents étaient 
divergents par rapport à la nouvelle dépression et 
devaient, par suite, favoriser son extension. Une 
dépression apparaissant au nord de l’Irlande com- 
mandait normalement des vents de SW sur la 
Manche. Les vents de NW qui soufflaient sur nos 
régions avaient une direction formant avec la direc- 
tion normale un angle de 90°, angle mesuré cette 
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fuis-ci dans le sens inverse du sens trigonométrique. 
Au lieu de repousser la dépression, ainsi qu'il arri- 
vait dans le cas précédent, ces vents tendaient 
à faire le vide devant elle et par conséquent favo- 
risaient sa marche. Le reste de la prévision n’était 
que la conséquence de ce principe. Que l'on se 
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reporte à la carte du 18, et l’on constatera qu'une 
dépression importante aborde exactement le nord 
de l'Irlande et que des vents de force 4 et 5 soufflent 
déjà sur la Manche des directions S et SW, au 
lieu des vents NW annoncés pour le 48 par le 
bulletin du 47. | 

Caen, 19 avril, 8 heures matin (carte du 18). 


La dépression d'Irlande se trouve ce matin sur 
le Danemark. Si dépression existe Vardeæ, baisse 
maximum Finlande et Scandinavie. Hausse maxi- 
mum nord Irlande s'étendant jusqu'à Biarrits. 
Second maximum de hausse Balkans (Sofia). Pro- 
vence, vent des régions N, faible ou modéré. 

Cette prévision pourra surprendre tout d’abord 
le lecteur par sa forme dubitative. Faite uniquement 
en vue de la théorie, elle présente deux solutions. 
On en verra la cause en se reportant à la carte du 
48 avril. Au nord de la Laponie est signalée une zone 
de baisse assez forte; l’annonce de cette baisse ne 
reposait que sur une seule dépèche, celle de Vardeæ. 
Craignant une erreur télégraphique, je fis une double 
prévision, modifiant un peu la marche présumée 
de la dépression suivant la vérité ou la fausseté 
de la dépêche. On sait qu'une des règles de M. Guil- 
bert (la XVIII’) indique que deux zones de baisse 
barométrique tendent à se réunir en créant entre 
elles une baisse égale à la somme des deux baisses 
existantes. Dans le cas présent, la baisse de 5 mil- 
limètres en Écosse et la baisse de 40 millimètres 
en Laponie se réunissent et créent une baisse totale 
de 45 millimètres sur la Norvège. C'était le cas 
prévu par la prévision. 

Ce cas typique rappelle une objection souvent 
opposée à M. Guilbert. Une méthode qui repose en 
partie sur les anomalies dans la direction ou la 
force des vents n'est-elle pas sujette à tomber dans 
l'erreur par suite d’une erreur télégraphique? Je 
pourrais répondre, ainsi que l’a fait M. Guilbert 
dans son ouvrage, que les erreurs télégraphiques 
offrant de l’importance sont rares et que la plu- 
part du temps elles apparaissent évidentes aux yeux 
d’un bon météorologiste. Mais j'ajoute qu'en pra- 
tique aucun météorologiste n’osera baser une pré- 
vision réelle du temps sur une seule observation, 
lorsque cette observation offrira une anomalie 
extraordinaire. D'ailleurs, les erreurs, fort rares, 
provenant de ce chef ne sauraient infirmer les 
heureux résultats obtenus quotidiennement par 
l'application stricte de la nouvelle méthode. 

D’après la carte du 18, la hausse annoncée, 
maximum sur le N de l'Irlande et s'étendant jus- 
qu'à Biarritz, est la conséquence de la force anor- 
male du vent du SSE, à Malin-Head près du 
centre de dépression. L'extension de la hausse jus- 
qu'à Biarritz est légitimée par l'observation des 
vents convergents de W à Biarritz et de SE vers 
la Gironde, en pleine zone de hausse. D'autre part, 

l'excès de vent aux iles Sanguinaires, à Cagliari et 
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à Palerme, doit engendrer de la hausse sur l'Italie 
et les Balkans. La carte du 19 indique effective- 
ment qu’une zone de hausse s'étend de l'Islande à 
l'Espagne, avec maximum précisément à Malin- 
Head; une seconde sur l'Italie, l’Autriche-Hongrie 
et les Balkans. 


Caen, 20 avril, 8 heures (carte du 19). 

Dépression de Norvège sur Finlande. Baisse à 
l'est d'une ligne tracée de Bode å la Sardaigne 
et à l'Espagne. Maximum de hausse entre Stor- 
noway et Christiansund. Hausse Açores, légère 
baisse au sud de l'Irlande. Provence, vent des 
régions NW, assez fort ou fort. 

Une des règles de M. Guilbert (la XVe) indique 
qu'une dépression se dirige vers la région de 
moindre résistance, à vents faibles ou divergents. 
Dans le cas présent, cette région est incontestable- 
ment la Finlande où règnent des vents très faibles 
et même presque nuls, alors qu’au sud-est, au 
sud et à l'ouest de la dépression soufflent des 
vents assez forts ou forts. Par ailleurs, on remarque 
en Pologne et en Russie méridionale des vents de 
NW, N ou NE, c'est-à-dire des vents divergents 
par rapport aux vents SW de Swinemunde, Wisby, 
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Hango, etc. Cette divergence doit amener de la 
baisse dans tout l’est de l’Europe et jusqu'en Italie 
où soufflent des vents du Nord. 

Effectivement, la dépression de Norvège se trouve 
le 20 sur le golfe de Bothnie, avec maximum de 
baisse en Finlande, et la baisse s’étend sur la partie 
est de l'Europe. Au contraire, la hausse part de 
Bodæ même et se dirige droit au S. Elle a lieu 
également aux Açores, où un excès de vent NW 
existait la veille. De plus, fait très remarquable, 
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le maximum de-hausse, comme: il état prévu, se 
trouve exactement entre Christiansund: et Stor- 
noway, conséquence des courants convergents. dè 
hausse, dirigés simultanément vers le N. des 
Shetland par les: venis forts de: NW aux Féroë, 
de WNW, à Stornoway, de WSW, à Fanæœ et Sku- 
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desness. Notons au passage que le bulletin météo- 
rologique n’annonçait le 19 pour la Provence que 
des vents modérés ou assez forts et que le 20, 
ainsi que je l’av.is prévu, on rencontre des vents 
forts au cap Béarn et à Croisette. La prévision de 
ces vents était une conséquence de la hausse 
annoncée sur la France, conjointement avec ta 
baisse dans le Sud. 


Cacn, 21 avril, 8 heures matin (carte du 20), 


La dépression de Bothnie se comble et dispa- 
rait an NE. Hausse maximum Finlande. Baisse 
légère, W Europe. Baisse Balkans et sud Russie. 
Ligne de O variation, Moscou, Varsovie, Prague. 
Baisse légère sur la Méditerranée. Provence, vent 
du NW, assez fort ou fort. 

Je ne m'arrêterai pas sur cette prévision, d'ail- 
leurs généralement bonne, mais qui porte sur une 
situation peu intéressante. A noter cependant que 
les légères modifications prévues sont en rapport 
avec la convergence ou la divergence des vents 
les uns par rapport aux autres, en mème temps 
qu'avec leur force relative. 


Caen, 22 avril, 8 heures matin {carte du 21). 


Dépression de la mer du Vord sur Danemark 
et Suéde en se creusant. Baisse générale Europe 
centrale et Méditerranée. Hausse de l'Islande à 
Arkhangel. Une nouvelle dépression approche de 
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l'Islande. Provence, vent NW, assez. fort et 
fort: 

La baisse apparue à l'Ouest de FEurope. com- 
prend une dépression sur la mer du Nerd; voyons: 
comment elle est reçue. Daes:sa partie Sud soaffient: 
partout des vents normaux. Mais à Fanæ souffle: 
un vent de SE de direction anormale, offrant 
une divergence. presque absolue avec le WNW 
noté à Copenhague et les vents de W de Ia. côte 
baltique. allemandes. Ges divergences excessives. 
constituent un centre d'attraction pour la dépres- 
sion. En outre, sur la Suède ei la Baltique soufflent 
des vents. de l'Ouest, du Nord-Ouest, encore diver- 
gents. par rapport. à la nouvelle dépression. Par 
ailleurs, aucun. vent. convergent ne. s'oppose. à la. 
marche de la dépression vers les vents divergenis. 
Elle doit donc se diriger vers. la région de moindre. 
résistance, C'est-à-dire sar le Danemark.et la Suède,, 
et se creuser sous l'effet. des vents divergents.. La 
baisse va se propager dans toute l’Europe centrale. 
et, favorisée par les vents.Nord de l'Italie, s'éfendre. 
sur la Méditerranée. 

La carte du 22 nous montre la. dépression:sur la. 
Baltique. Le minimum, qui était. la veille. de 748,5. 
à Skadesness, est maintenant de 742,24 à Wisby. 
La dépression s'est effectivement. creusée et s'est 
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dirigée très approximativement vers l'endroit 
désigné. En même temps, la nouvelle dépression 
annoncée pour l'Islande fait son apparition. 


Caen, 23 avril, 8 heures matin (cacte du 23). 
La dépression dè Wisby se combièa hausse 
marimum voisine de +- 10 millimètres-à Wisby. 
Baisse légėre SE Europe. Hausse Moseou, La: 
dépression d'Islande s approche en se creusant. 


Ne 1372 


Baisse d'Écosse à Arkhangel. Baisse continue 
Méditerranée. Provence, vent NW, assez fort et 
fort. 

Nous retrauvons dans eelte carte La disposition 
déjà meatioanée le 16 :aux Féroë. En plein centre 
de la dépression de la Baltique souffle à Wisby an 
vent N de force 6; la dépression doit danc se 
combler. Si l'on se reporte à la carte du 23, on con- 
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statera que si la prévision n’est pas entièrement 
réalisée, à cause des vents faibles et divergents de 
Finlande, la hausse maximum se trouve bien à 
Wisby et atteint 5,2 mm. La dépression de Fin- 
lande a perdu toute vitalité, et le lendemain on 
n’en trouve plus la trace. 

Beaucoup plus intéressante est la situation sur 
la mer du Nord. La veille, la dépression d'Islande 
n’était visible sur la carte que par une baisse rela- 
tivement légère de — 9 millimètres à Reykiavik. 
Mais en face de cette dépression soufilaient en 
tempête des vents du Nord à Christiansund et Sku- 
desness. Ces vents, complètement divergents par 
rapport aux vents S que la dépression comman- 
derait normalement, favorisent l'approche de la 
dépression et son creusement. Le calme des Féroë, 
au centre de courbes isobariques de forme para- 
bolique, indique la situation future du centre. Le 
jour suivant, une baisse de 26 millimètres apparait 
en effet aux Féroë, tandis que la pression s'abaisse 
sur la Méditerranée, où règnent en Provence, 
comme il était prévu, des vents de NW, assez forts 
et forts. 

Caen, 24 avril, 8 heures matin (carte du 23). 

Dépression des Feroë sur la mer du Nord. 
Minimum secondaire Bretagne. Hausse Islande, 
Finlande. Hausse Italie. Provence, vent des 


COSMOS 


525 


régions SW, faible ou modéré. Pluies générales. 
En face de la dépression dont le centre est aux 


‘Féroë, soufllent sur le Danemark, la Hollande, la 


Belgique et.la Manche entière, des vents faibles 
ou modérés de NW ou variables, dont la diver- 
gence par rapport au centre de dépression ne 
peut que favoriser la baisse sur toutes ces régiens. 

Le buketin du .24 constate que la dépressien 
s’est étendue vers l’Est-et le Sud. Les vents de la 
Provence, contrairement aux prévisions du Bureau 
météorologique, se sont affaiblis en devenant 
variables, et, dans la journée même, ils vont passer 
au Sud, ainsi que l'indique la carte du jour, à 
6 heures du soir. Quant à la hausse d'Italie qui 
s'est effectivement produite, elle est une consé- 
quence des vents de NW en Provence, de NW 
à Cagliari, de S à Palerme, lous auormaux par 
excès. Les autres hausses prévues en Islande comme 
en Finlande se sont exactement réalisées. 

Avec cette carte postale se termine La série des 
prévisions présentées au Congrès de Toulouse. 
Faut-il rappeler que ces prévisions ne sont pas des 
justifications théoriques faites après coup, mais 
qu’elles furent écrites, ainsi que le prauvent les 
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cachets postaux, vingt-quatre heures avant l’arrivée 
de la carte dont elles annonçaient les principales 
modifications et quatre heures au moins avaat 
l’arrivée de la dépêche envoyée quotidiennement 
par le Bureau météorologique de Paris à la 
Faculté des sciences de Caen? Cette remarque n'est 
pas inutile, car, en présence des nombreuses règles 
indiquées par M. Guilbert, plusieurs météorolo- 
gistes lui ont reproché de faire un choix arbi- 
traire entre ces règles, choix, ont-ils écrit, com- 
mode pour la justification théorique des modifica- 
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tions de pression, mais non pas pour leur prévision. 
Je crois avoir démontré par les exemples précé- 
dents qu'aucun choix arbitraire n'a présidé à mes 
prévisions. Prenant séparément chaque zone dé- 
pressionnaire, j'ai étudié successivement tous les 
vents qui soutllaient, soit dans sa partie intérieure, 
soit dans les régions qui la limitaient, et leur ai 
appliqué les règles de M. Guilbert. L'examen suc- 
cessif des cartes fera constater les heureux résul- 
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tats de cette discussion. N’est-ce pas une raison 
suffisante pour affirmer que les succès obtenus par 
la nouvelle méthode ne sont dus ni au hasard ni 
au flair personnel de celui qui les emploie, mais 
que cette méthode apporte quelque chose de nou- 
veau à la science encore si difficile de la prévision 
du temps? 
Abbé GABRIEL, 


prof. à l'Institution Sainte-Marie de Caen. 





SUR LA REPRODUCTION PHOTOGRAPHIQUE DES DOCUMENTS 
PAR REFLEXION (CATAPHOTOGRAPAHIE) (1) 


J'ai l'honneur de présenter un mode de repro- 
duction photographique que je viens d'expérimenter. 


Ce procédé repose sur un fait initial qui ma été. 


signalé par M. le D' Prompt et M. Alexandre 
Dini, de Turin (2). Soit à reproduire (en s’affran- 
chissant des déformations inhérentes à tout sys- 
{ème optique) une face d'un document quelconque, 
opaque ou transparent, et qui peut ètre imprimé 
ou manuscrit au recto et au verso (lettre, page de 
livre, gravure, photographie, etc.). Je place dans 
un châssis-presse : {0 une plaque sensible, le dos 
de la plaque au contact de la glace forte; 2° le do- 
cument à reproduire, au contact de l’émulsion. Le 
chässis-presse düment recouvert de son volet, j'ex- 
pose à la lumière un temps plus ou moins long. 
Les parties noires du document absorbent presque 
entièrement la lumière incidente. Au contraire, 
les parties blanches la diffusent et la réfléchissent 
sur les régions correspondantes de la couche sen- 
sible. D'où résulte qu'après développement, nous 
avons un négatif tout à fait analogue à celui que 
nous aurions oblenu si nous avions copié un docu- 
ment par transparence comme on fait habiluelle- 
ment. 

J'appelle cataphotolypes les clichés obtenus de la 
sorte, pour indiquer brièvement que la lumière qui 
les a produitss’est réfléchie sur l'original au lieu de 
le traverser comme dans la méthode ordinaire, 

Les phénomènes cataphotographiques offrent à 
première vue un caractère quelque peu paradoxal. 
La quantité de lumière qui se réfléchit sur le docu- 
ment n'étant qu'une faible portion de celle qui a 
traversé émulsion, il semblerait que la plaque dùt 
ètre irrémédiablement voilée. Néanmoins, sous de 
certaines condilions que je mentionnerai succinc- 
tement, on obtient des négatifs satisfaisants. 

A. DÉVELOPPEMENT DES CATAPHOTOTYPES. — Des 
vues théoriques m'ayant fait penser d'abord que le 


(1) Comptes Rendus, 18 avril 1911. 

(2) Depuis, j'ai su qu'il avait été décrit aussi par 
Fournier d'Albe; mais il ne semble pas qu'on ait at- 
taché à cette méthode l'importance qu'elle mérite au 
double point de vue théorique et pratique. 


développement devait ètre superficiel et brutal, 
j'ai commencé par employer le formol-hydroqui- 
none des ateliers de photogravure; mais je n'ai pas 
tardé à m'apercevoir que je faisais fausse route. 
Le fond de la couche ne parait pas sensiblement 
plus voilé. Je ne crois pas avantageux de développer 
en coup de fouet; et, après avoir essayé un certain 
nombrederévélateurs:hydroquinone, méloquinone, 
paraphénylène-diamine, diamidophénol, j'en suis 
resté à ce dernier réducteur. 

B. OPÉRATIONS CORRECTIVES. — Je me suis abstenu, 
par principe, de toute opération corrective. Il n’est 
pas douteux que la plupart de mes cataphototy pes 
gagneraient 50 pour 100 en contrastes à être ren- 
forcés après enlèvement du voile. J'ai préféré les 
présenter et les utiliser tels quels. On juge mieux 
ainsi de ce qu'on peut, sans tours de main, attendre 
du procédé. 

C. LUMIÈRE ET TEMPS DE POSE. — Je crois avanta- 
geux d'opérer en lumière monochromalique rouge, 
avec de longues poses, tout au moins lorsqu'il s’agit 
de documents en noir sur blanc. Il se produirait 
un effet de renforcement analogue à celui qu'a 
signalé Abney, dans l’agrandissement des clichés 
faibles, à la chambre noire, au moyen de lumière 
monochromatique rouge. La lumière verte et la 
lumière jaune m'ont donné aussi de bons résullats. 
Les lumières bleue et violette ne m'ont pas réussi. 
Les temps de pose, naturellement, doivent varier 
avec la lumière et les plaques employées. 

D. NATURE DES PLAQUES. — J'ai expérimenté avec 
les plaques suivantes: Lumière, étiquette bleue, 
orlhochromatique À, autochromes, étiquette rouge, 
diapositives à tons noirs et à tons chauds; Jougla, 
étiquette verte; Grieshaber, Varieta; Guilleminot, 
Jactate. A rapidité égale, il m'a paru que les ré- 
sultats élaient à peu près les mĉmes; mais les 
plaques lentes sont préférables. Leur émulsion plus 
transparente favorise le phénomène cataphotogra- 
phique. Ce phénomène, d’ailleurs, est tout à fait 
général. On l'obtient avec les papiers par dévelop- 
pement et mème avec les papiers dits par notr- 
cissement direct. Mais le grain du papier et le 
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manque d’homogénéité de sa pâte enlèvent beau- 
coup de valeur aux négatifs obtenus ainsi. Voilà 
pour quoi j'ai surtout expérimenté avec des plaques. 

E. ORTHOCHROMATISME. — L'emploi d’écrans-filtres 
colorés permet, en cataphotographie comme en 
photographie ordinaire, d'obtenir un certain degré 
d’orthochromatisation qu'on peut compléter en uti- 
lisant des plaques teintes au trempé ou dans la 
masse par les procédés connus. Cet effet d'ortho- 
chromatisme est même une contre-indication à 
l'emploi de la lumière rouge dans certains cas 
(lorsque, par exemple, on veut reproduire un docu- 
ment imprimé or ou violet-mauve sur blanc). 

F. REPRODUCTION DES COULEURS. — J'ai obtenu, par 
les procédés du paragraphe précédent, un assez 
bon rendu de documents en couleurs; mais il m'a 
été impossible d'obtenir la reproduction en couleurs 
de ces documents. Je me suis servi, dans ce but, 
de plaques autochromes Lumière. Lorsqu'on 
applique le document sur la couche sensible d'une 
autochrome, le document sc reproduit, mais non 
en couleurs, naturellement. Pour avoir les couleurs, 
il faudrait appliquer le document au dos de la 
plaque autochrome. Mais alors l’épaisseur du verre 
et l'opacité du filtre coloré opposent un obstacle, 
pour ainsi direinsurmontable, à la réussite de l'opé- 
ration. [l y a une trop grande disproportion entre 
l'afflux lumineux nuisible qui vient baigner l’émul- 
sion, et la très petite quantité de lumière utile qui 
peut revenir du document, après avoir traversé 
deux fois l'épaisseur de la plaque et le rideau des 
grains de fécule. | 
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G. APPLICATIONS PRATIQUES. — Sans prétendre en 
faire l'énumération, je veux dire que ce procédé 
rendra de grands services toutes les fois que l’on 
devra prendre, avec un matériel aussi réduit que 
possible, une copie strictement conforme à l'ori- 
ginal, de documents opaques ou imprimés sur leurs 
deux faces : de gravures, de figures reliées dans 
un livre, de portions de cartes géographiques. etc. 
— De telles pièces sont généralement copiées à la 
chambre noire. Mais la chambre noire est en pre- 
mier lieu encombrante, et, de plus, on ne peut pas 
l'introduire dans toutes les bibliothèques. Enfin 
elle permet très difficilement la copie en vraie 
grandeur du document considéré; et l’on a toujours 
à tenir compte des déformations systématiques de 
l'objectif, si bien corrigé qu'il soit. | 

Le procédé cataphotographique obvie à ces divers 
inconvénients. Grâce à lui, dans toute bibliothèque, 
dans tout local où l'on peut réaliser un instant 
l'obscurité, on obtiendra sans peine des copies ri- 
goureusement identiques, el cela sans aucun maté- 
riel;, car même le châssis-presse n'est pas indispen- 
sable, et l'on peut appliquer simplement avec la 
main une plaque sensible sur le document à repro- 
duire. Quelques plaques et une boite d’allumettes, 
ou mieux une lampe électrique de poche, voilà donc 
tout le bagage nécessaire à l’archéologue, au 
voyageur qui se trouverait démuni à l’improviste 
de ses appareils ordinaires et qui jugerait bon de 
recourir à la cataphotographie. Une telle considé- 
ration n’est pas sans importance. 

GUILLAUME DE FONTENAY. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du fer mai 1911. 


PRÉSIDENCE bE M. ARMAND GAUTIER. 


Comparaisons radio - télégraphiques de 
chronomètres par la méthode des coïnci- 
dences entre Paris ct Bizerte. — Expériences 
failes du 3 au 15 mars par MM. CLauvr, Fernié et 
Daiexcourt. La distance des stations était de 1 550 kilo- 
mètres (au lieu de 600 kilomètres pour Paris-Brest), 
et elles ne pouvaient être reliées par téléphone. On 
construisit deux pendules à demi-secondes pour en- 
voyer les signaux hertziens; les pendules étaient réglés 
de manière à retarder de 1 scconde en 120 secondes 
environ et à donner par suite une coïncidence à peu 
près toutes les minutes avec les chronomètres à demi- 
secondes temps moyen. 

La méthode est bien susceplible de fournir à moins 
de 0,01 seconde la différence des heures de deux chro- 
nomètres situés à distance. 

A noter que le trajet des ondes de Paris à Bizerte, 


puis le renvoi de Bizerte à Paris exige précisément en 
théorie 0,01 seconde. 


Les déterminations des grandeurs molécu- 
laires. — Des phénomènes bien différents ont permis 
d'atteindre les grandeurs moléculaires, et la conver- 
gence des résultats a justifié l'introduction de ces 
grandeurs dans la science. Des écarts qui vont jus- 
qu’à 20 pour 100 subsistent pourtant. M. JEAN PERRIN, 
en faisant la critique de ces diverses mesures, montre 
quelles sont probablement les raisons de ces diver- 
gences. Les valeurs obtenues récemment par divers 
physiciens pour la charge de l’électron semblent un 
peu trop grandes, par suite d'erreurs accidentelles. 
L'auteur s’arrète à la valeur 4,24.10—1, qu'il a cal- 
culée d’aprèsle mouvement brownien, qui agite inces- 
saminent les fines poussières en suspension dans les 
gaz et les liquides. 

La charge de l’électron.— M.JuLes Roux a déter- 
miné la mème valeur en observant au microscope la 
vitesse de chute dans l'air des gouttelettes de liquide 
obtenues par pulvérisation. Millikan a fait précédem- 
ment des mesures avec des gouttes liquides, mais 
celles-ci se déforment, et on ne peut leur appliquer la 
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loi de Stokes qui suppose des sphères rigides tom- 
bant dans un milieu visqueux. Aussi Roux pulvérise 
du soufre liquide. Ces gouttes ne cristallisent pas en 
général, et, restant sphériques, sont cependant prati- 
quement solides à la température ordinaire; examinées 
au microscope, elles ressemblent à des billes de verre 
jaune. Les observations sont très faciles, et l’on peut, 
comme dans les expériences de Millikan, suivre plu- 
sieurs heures au microscope une même sphère, qui 
descend sous l’action de la pesanteur, remonte sous 
l’action du champ électrique et, parfois sous l'œil de 
l'observateur, gagne ou perd brusquement un électron. 

Il obtient, pour la charge de l’électron, la valeur 
4,17. 10—10, 


Sur une méthode de mesure du degré de 
viciation d’une atmosphère confinée. — C'est 
généralement par le taux d’acide carbonique qu’on 
évalue approximativement la pollution de l'air d'une 
atmosphere confinée. 

MM. H. Hexniet et M. Bouyssy observant que l'air 
pur est toujours oxydant et que les produits d’excré- 
tion (fermentations, transpirations de la peau, expi- 
rations pulmonaires, etc.) sont tous réducteurs, ont 
pensé que la mesure des propriétés réductrices de l'air 
devait fournir des nombres rigoureusement propor- 
tionnels à la viciation, laquelle est due à la proportion 
plus ou moins grande de substances étrangères que 
contient l'air. Celles-ci, presque toujours d’origine 
organique, sont condensables par la vapeur d’eau. 
Partant de ces considérations, ils ont imaginé une 
méthode de mesure qui consiste : 1° à recueillir par 
condensation un certain volume de vapeur d’eau dans 
l'atmosphère étudiée; 2 à mesurer le volume d'air 
correspondant; 3° à doser dans l’eau recueillie Îles 
matières réduetrices. Ils indiquent la manière d'opérer, 
estimant que ce procédé est susceptible de rendre les 
plus grands services dans l'étude de l'hygiène des 
ateliers, des sous-marins, etc. 


Sur la composition minérale de l'abeille. 
— L'alimentation de l'abeille est exclusivement végé- 
tale; M. FRÉLÉRIC AROXSsOHN a pensé qu'il serait inté- 
ressant de rechercher les éléments minéraux qui se 
fixent dans les tissus de l'insecte. 

I a expérimenté sur les abeilles communes, sujets 
måles; ces derniers ne prenant jamais de nourriture 
au dehors de la colonie, leur régime est connu de 
façon certaine. 

Le poids moyen d'un insecte desséché à 100°-110° a 
été trouvé de 0,06? g. 

Les déterminations ont été exécutées sur des lots de 
30 grammes à 70 grammes d'insectes desséchés, selon 
les méthodes de l'analyse pondérale. 

L'auteur a reconnu que les tissus de l'abeille con- 
tiennent quinze corps simples, non compris les élé- 
ments fondamentaux des matières protéiques. Sont 
dominants : le soufre, le phosphore, le chlore, le ma- 
gnésium et le calcium. Les teneurs en fer, zinc et alu- 
minium sont du mème ordre de grandeur, le cuivre 
n'existant qu'en quantité environ moitié moindre. 


Sur la taille et la morphologie générale de 
la. femme francaise. — Les anthropologistes, 


dans leurs mensurations des femmes françaises, ne 


S'étaient adressés qu’à certains types spéciaux, el il 
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en est résulté des erreurs et des idées fausses. On 
admettait que la taille moyenne de la femme fran- 
çaise était de 1,54 m; MM. A. Marie et L. MaAc-AULIFFE 
ont repris cette étude et ont pu établir que la taille 
moyenne de la femme en France est de 1,57 m. Leurs 
observations ont porté sur 255 femmes, ågées de 
vingt et un ans à cinquante ans, provenant des divers 
points du territoire, appartenant à toutes les classes 
sociales, autant que possible dans d’égales propor- 
tions. Une cinquantaine sont des ouvrières agricoles, 
une cinquantaine des ouvrières parisiennes, une cin- 
quantaine des femmes de la bourgeoisie sans profes- 
sion, une cinquantaine des ménagėres sans profes- 
sion, appartenant à l'ancienne aristocratie, quelques- 
unes aux carrières libérales; cinquante ont été men- 
surées à l'asile de Maison-Blanche. 

Dans ces mensurations, les auteurs ne se sont pas 
occupé que de la taille, mais aussi des différentes 
dimensions du corps. 


Résultats desmesuresphotogrammétriques 
de l'altitude de l'aurore boréale à Bosekop 
aux mois de février et de mars 1910. —.- 
M. Carz SrœŒnuer donneces résultats dans un graphique. 
Les 10altitudes observées vont de 40 kilomètres jusqu'à 
310 kilométres; elles se groupent principalement entre 
95 et 120 kilomètres. La limite inférieure de 40 kilo- 
mètres prouve que les ravons corpusculaires causant 
l'aurore peuveut avoir une pénétrabilité beaucoup plus 
grande que les rayons 8 du radium, ainsi que l'ont 
indiqué déjà MM. Kr. Birkeland et Lenard. 


Sur un voltmètre électrostatique à lecture directe 
pour très hautes tensions. Note de MM. P. Vizcarn et 
H, Asranam. — Les pycnogonides du Pourquoi-Pas? 
Note de M. E.-L. Bouvier. — Résumé des observations 
physiques de la planète Mars, faites dans l’opposi- 
tion 1909-1910, avec des remarques sur la qualité des 
images télescopiques en diverses régions. Note de 
M. Jannv-DELOGEs ; il résulte des commentaires de l'au- 
teur que les changements qui se produisent à la sur- 
face de la planète sont encore inexpliqués; ils ne 
tiennent pas aux saisons, et il est invraisemblable, 
d'après leur étendue, qu'ils soient le résultat de troubles 
atmosphériques importants, — Détermination des 
lignes de courbure de la surface des ondes de Fresnel. 
Note de M. Juzes Drac. — Sur la solution fondamentale 
des équations aux dérivées partielles du type parabo- 
lique. Note de M. J. Hapauanp. — Sur les congruences 
linéaires de coniques. Note de M. L. Gopæaux. — 
Franges d’interférence d'une source linéaire. Note de 
M. C. Raveau. — Photographies à couleurs chan- 
geantes. Note de M. Esraxave. — Thermo-diffusion. 
Note de M. Ausenr. — Sur l'écartement des particules 
ultramicroscopiques produit par des chocs sonores 
très rapides. Note de M. Wacren Kornie. — Propaga- 
tion sur une ligne télégraphique du courant dù à une 
force électromotrice constante. Note de M. Powry. — 
Sur l'ionisation produite par le phosphora Note de 
M. A. Branxc. — Sur l'ionisation des: vapeurs salines 
par un rayonnement corpusculaire. Note de M. GEon6rs 
Moreau. — Étude de l’état d'isolement d'un réseau 
alternatif au moyen de volimètres intercalés entre un 
pôle et la Terre. Note de M. F. Lepnncæ-RIRGuET. — 
Application de la théorie cinétique à: l'étude des phé- 


Ne 1372 


aomènes de catalyse. Note de M. Jacques DucLaux. — 
Détermination du poids moléculaire de l’oxyde ura- 
neux. Note de M. OŒousxen De Conincx. — Détermination 
de la proportion de soufre sublimé dans un mélange 
de différents soufres. Note de MM. TauneL et GRIFFET. 
— Action des rayons ultra-violets sur les gousses 
vertes de vanille. Note de M. Jean Porcxer; l’odeur 
des gousses de vanille re se révèle qu'après une 


exposition plus ou moins prolongée à la lumière; les . 


expériences de l'auteur mentrent que, par l'action 
des rayons ultra-violets, il est possible d’oblenir l'odeur 
de vanille, même avec une gousse complètement 
verte, et très rapidement. — Recherches biométriques 
sur un hybride de greffe entre poirier et cognassier. 
Note de M. Lucen DanieL. — Tentatives de transmission 
de la scarlatine au chimpanzé. Note de MM. Laxo- 
STEINER, Levapniti et PraseK; ces tentatives ont parfai- 
tement réussi; cette expérimentation paraît appelée à 
éclairer l’étiologie de la scarlatine. — Dégénérescence 
de quelques formes larvaires de l’hypoderme du bœuf 
(Hypoderma bovis de Geer). Note de MM. C. Vangy et 
G. TAINTURIER. 





SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 3 mai 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. Maurice FOUCHÉ. 


M. E. BELoT, ancien élève de l'École polytechnique, 
a imaginé une hypothèse cosmogonique nouvelle, dua- 
liste, parce qu'elle fait naître le système solaire (et les 
systèmes analogues) du choc violent de deux corps 
célestes; fourbillonnaire, parce que l’un de ces corps 
était, suivant lai, un tourbillon gazeux (comme on 
peut en produire en petit en abaissant brusççuement 
le couvercle perforé d'une boite en carton remplie de 
fumée de tabac). Ce tore tourbillonnant était animé 
d’une vitesse fantastique dans la direction de la con- 
stellation d’'Hercule; il a rencontré sur sa route une 
nébuleuse de matière rare, et, par le choc, il s’est mis 
à vibrer et à lancer une série d’éclaboussures qui se 
sont épanouies en nappes tourbillonnantes succes- 
sives; le corps central et les nappes concentriques ont 
contirué de s'avancer de concert vers la constellation 
d'Hercule, mais avec une vitesse amortie par le frot- 
tement de la nébuleuse, et qui n'est plus que de 
d'ordre de.20 kilomètres par seconde. 

M. Belot dote ła nébuleuse amorphe d'un mouve- 
ment transversal de translation, et il explique ainsi 
facilement comment La matière des nappes concen- 
triques au Soleil, primitivement dispersée daas l’éclip- 
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tique, a pu se ramasser en un point unique de l'or- 
bite pour former les planètes, et cela gràce à la dys- 
symétrie créée par cette translation. Les satellites sont 
soumis à la même loi de formation que les planètes; 
mais il est à remarquer que les conditions varient 
beaucoup, suivant la région où elles se trouvent et 
suivant ła distance au Soleil ou à leur planète, de 
sorte que les uns ont an mouvement direct, les autres 
ont ane révolution rétrograde, et cette variété de 
mouvements s'explique de.la façon la plas naturelle 
dans l'hypothèse de M. Belot, tandis qu'elle est une 
anomalie étrange et inexplicable au regard de telle 
autre hypothèse cosmogonique. 

Par les ressources de la mécanique et avec l'aide 
de l'analyse mathématique, M. Belot déduit de son 
hypothèse des formules qui représentent théorique- 
ment les distances des planètes au Soleilet des satefñites 
aux planètes. Or, les nombres donnés par la théorie 
concordent remarquablement avec les distances obser- 
vées. Les formules de Belot donnent aussi avec une 
réelle précision la direction des axes de rotation des 
planètes, élément dont les hypothèses antérieures 
ne rendaient point compte. 

D'après M. Belot, les étoiles « nouvelles » et les 
nébuleuses spirales représentent, à des stades divers, 
l’état par lequel a passé notre système solaire, issu de 
deux organismes cosmiques antérieurs. (Voir l’exposé 
plus détaillé de la nouvelle cosmogonie dans le 
Cosmos, n° 1359, p. 119, 11 février 1911.) 

À l'Observatoire de Juvisy, M. DaxIEL Rover, archi- 
tecte, a construit un cadran solaire de dimensions 
grandioses (& mètres de hauteur sur une douzaine de 
mètres de largeur) et d'une précision remarquable. La 
paroi verticale qui perte le style est orientée, à 7 de- 
grés près, dans le plan E-W. La planéité rigoureuse 
du mur a été obtenue par retouches successives, en 
amenant au parallélisme un fil tendu et l'ombre portée 
sur le mur. L'épure du cadran a été dressée par la 
géométrie descriptive, et les dimensions précisées par 
le calcul trigonométrique. Le style une fois placé pro- 
visoirement, on obtenait l’heure de midi à 30 secondes 
près; après rectification du style, M. Quénisset obtint 
l'heure de midi avec une erreur qui, parfois, ne 
dépassa pas í ou 2 secondes. Le président émet le 
vœu que les écoles et collèges possèdent tous leur 
cadran solaire : cet appareïl de gnomonique rend 
visible le mouvement relatif du ciel, et il montre que 
l’heure est réglée par les astres, tandis que les pen- 
dułes et horloges ne sont qne des garde-temps: si le 
ciel devemait invisible pendant une longue durée, il 
serait impossible, malgré les pendules, de connaitre 
rigoureusement l'heure. 

B. LATOUR. 
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iHypnotisme st spiritismo, par CESARE LONBROSO, 
traduction française de (m. Rossiengux. Un Yol. 
de la bibliothèque de philosophie seientifique 
:(3,50.fr). Librairie Flammarion, .26, rue Racine, 
-Paris. | 


Ce livre est ka traduction francaise d’une œuvre 
du criminologiste italien parue quelques mois à 


| peine: après 8a mort. 


Il comprend deux parties : Hypnotisme et spiri- 
tisme. 
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Dans la première, l'auteur montre comment 
l'étude des phénomènes singuliers de l'hystérie et 
de l'hypnose l’a graduellement conduit à admettre 
les phénomènes spirites. La seconde partie, de 
beaucoup la plus étendue, est consacrée à l'étude 
de ces phénomènes chez divers médiums, en par- 
ticulier chez la célèbre Eusapia Paladino. 

L'auteur a fait preuve de beaucoup de crédulité. 
Comme le fait remarquer Gustave Lebon, dans la 
préface qui accompagne le livre, le lecteur y 
verra nettement que dans la sphère de la croyance, 
la crédulité est bien sans limite et qu'une raison 
très éclairée peut devenir impuissante à dissiper 
des illusions créées par le sentiment et la suggestion. 

L'ouvrage a cependant le mérite de présenter le 
tableau assez complet des phénomènes que pré- 
tendent révéler les spirites. 


Monographie sur l’état actuel de l’industrie 
du Froid en France, publiée à l'occasion du 
lle Congrès international du Froid (Vienne, 
octobre 4910), sous la direction de : M. J. DE 
LovERvo, ingénieur, secrétaire général de l'Asso- 
ciation française du Froid, avec la collaboration 
de MM. le D' p'ArsONvAz, membre de l'Institut; 
le D" A. PERRET, docteur ès sciences; ASTRUC, 
directeur de la station œnologique du Gard; 
H. BARETTA, ingénieur des arts et manufactures; 
GEORGES CLAUDF, lauréat de l'Institut; A. GAY, 
secrétaire général de la Compagnie de l'Ouest; 
LEsRoU, ingénieur des arts et manufactures; 
J.-E. Lucas, ingénieur-agronome; Maurice Roux, 
expert du bureau Veritas. Un vol. gr. in-4° de 
440 pages, avec très nombreuses gravures et 
X planches hors texte (broché, 20 fr), 9, avenue 
Carnot, Paris. 


Cette belle publication, très luxueusement éditée 
par l’Association française du Froid, contient une 
statistique générale de toutes les installations exis- 
tant actuellement dans notre pays. 

Il résulte de ce volume que la France compte, 
pour le moment, 11 abattoirs, 53 boucheries, 
25 maisons d'alimentation, 275 brasseries, 30 char- 
cuteries, 53 chocolateries, 8 pâtisseries-confiseries 
et 4 distilleries munis d'installations frigorifiques. 
D'autre part, on compte à Paris et en province 
80 entrepôts frigorifiques, de date récente, et 
420 fabriques de glace, en y comprenant les petites 
installations. Enfin, 156 laiteries, 15 fromageries, 
20 hôtels et restaurants, 3 sanatoria, en sont 
également pourvus. 

À côté de ces applications courantes, la France 
compte plusieurs installations peu répandues ail- 
leurs. C'est ainsi que nous avons 22 installations 
affectées à la vinification, 23 faisant partie de labo- 
ratoires scientifiques, 7 pour la conservation des 
fruits, 37 affectées au fonçage des puits de mines, 
par congélation du sol (procédé qui a été employé 
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pour Îles travaux du métropolitain de Paris), 
3 pistes de patinage (Paris, Lyon, Nice), etc. 

Dans la partie statistique du volume, on trou- 
vera toutes les caractéristiques de chacune de ces 
4243 installations. 

La première partie de cet ouvrage donne une 
description détaillée, accompagnée de plans et 
richement illustrée, des installations typiques pour 
chacune de ces applications, de sorle que cette 
monographie constitue un véritable traité sur 
l'utilisation des basses températures. On y trouve 
également la description de la station expérimen- 
tale du Froid à Châteaurenard qui, comme on le 
sait, est un institut scientifique affecté à l'étude 
des questions frigorifiques; une description des 
usines d'air et d'oxygène liquides et enfin une des- 
cription accompagnée d'une statistique complète 
de toutes les inslallations frigorifiques se trouvant 
à bord des navires des grandes Compagnies mari- 
times francaises. 


e 


La Télégraphie sans fil; la Téléphonie sans 
fil, par G.-E. PerTir et LÉON BoUTHILLON, ingé- 
nieurs des Postes et Télégraphes au service de 
la Télégraphie sans fil. Un vol. in-8° de 148 pages 
avec 157 gravures et XII planches (Broché, 5 fr; 
relié, 6,50 fr). Ch. Delagrave, 45, rne Soufflot, 
Paris. 


La première partie est un chapitre de physique 
générale où les auteurs traitent des oscillalions 
électriques et des ondes électromagnétiques : 
modes de production, propagation des ondes, dé- 
tecteurs d'ondes. La deuxième condense de nom- 
breux renseignements historiques et techniques 
sur la radio-télégraphie ainsi que sur la radio- 
téléphonie, dont l'exploitation industrielle reste 
toujours à l'état d’espérance prochaine. Suivent 
quelques notes complémentaires sur l'emploi des 
hautes fréquences d'étincelles en radio-télégraphie, 
sur les nouveaux détecteurs à conductibilité unila- 
térale et sur la direction des ondes, système 
Bellini-Tosi, notes où les auteurs recourent parfois 
au calcul différentiel et intégral, tandis que le 
reste du livre est accessible avec les ressources de 
l'algèbre élémentaire. 


Essai et réglage des moteurs, par G. LUMET, 
ingénieur des Arts et Manufactures. Un vol. 
in-8° de 135 pages avec gravures (3,25 fr, broché). 
Dunod et Pinat, éditeurs, Paris, 4910. 


Les essais et le réglage des moteurs ont pris, 
dans les dernières années, une importance consi- 
dérable. Les ingénieurs cherchent à obtenir des 
moteurs dont la puissance effective dépasse celle 
qui avait été déterminée auparavant par des for- 
mules usuelles; et ces travaux ont donné jusqu'ici 
d'importants résultats au point de vue de la per- 
fection dans la construction des moteurs à explosion, 
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M. Lumet qui, depuis dix ans, dirige le labora 
toire d’essais de l’Automobile-Club, et professe à 
l'Ecole supérieure d’aéronautique, a développé 
dans ce livre le cours qu’il fait sur cette intéres- 
sante question. 

Les méthodes d’essais et de réglage, les appa- 
reils qui permettent de les :ppliquer, les conseils 
pratiques constituent les éléments principaux de 
cet ouvrage qui est appelé à rendre de grands ser- 
vices aux ingénieurs spécialistes, et aussi à guider 
ceux qui, possédant une voiture automobile, veulent 
être à même d’apprécier les conditions de fonc- 
tionnement de leur moteur. 


Analyse chimique des chaux et ciments, par 
J. MaLeTTE, conducteur principal des ponts et 


chaussées. Un vol. in-8o de 66 pages (3,50 fr). . 


Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


L'analyse des chaux et des ciments livrés par 
l'industrie est indispensable, puisque de la bonne 
qualité des matières premières dépend la solidité 
des ouvrages que l'on édifie. Or, si une analyse 
chimique complète nécessite un laboratoire, il est 
néanmoins possible d’être fixé à bref délai, par 
des manipulations rapides diverses, sur la qualité 
des chaux et des ciments. 

Ce sont ces analyses rapides, usuelles, qui sont 
rappelées ici. On y donne des procédés sanctionnés 
par une longue pratique, qui permettent d'arriver 
aisément au résultat cherché. 

M. Malette indique, pour chaque dosage, le prin- 
cipe sur lequel il repose, le mode opératoire détaillé 
qu’il convient de suivre et, s'il y a lieu, le calcul 
qu'il faut appliquer. La liste des réactifs et des 
solutions avec le degré de concentration, la nomen- 
clature du petit matériel nécessaire, un tableau 
synoptique résumant la marche de l'analyse faci- 
litent à l'opérateur la tâche qu'il s'impose. 

Enfin, l’auteur a réuni tous les documents admi- 
nistratifs et les règlements en vigueur pour les 
fournitures de chaux et de ciment à faire aux ser- 
vices des ponts et chaussées, règlements d’ailleurs 
adoptés par les administrations similaires. 


Machines de récolte, par G. Couran, chef de 
laboratoire à l’Institut national agronomique. 
Un vol. in-18 de l'Encyclopédie agricole, de 
464 pages, avec 327 figures (broché, à fr), 
Librairie Baillière, 149, rue Hautefeuille, Paris. 


Les ouvriers agricoles sont de moins en moins 
nombreux et de plus en plus exigeants; aussi les 
agriculteurs sont-ils obligés d'employer les ma- 
- chines, qui procurent un travail intense et très éco- 
nomique. poi | 


ll existe un nombre considérable de machines 
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agricoles, et les chefs d'exploitation ont souvent 
une assez grande difficulté à fixer leur choix entre 
divers modèles, qui, à première vue, fonctionnent 
dans de bonnes conditions. L'auteur de cet ouvrage 
a voulu exposer le principe de chaque appareil, 
l'étude de ses organes et les raisons qui doivent 
faire préférer ou rejeter tel ou tel dispositif. 

Le volume est divisé en trois parties : récolle 
des fourrages et des céréales; récolte des tuber- 
cules et des racines; préparation des récoltes. 
Chacune d'elles contient la description des ma- 
chines qui sont particulièrement destinées è ce 
genre de travaux : faucheuses, râleaux, machines 
à meules, moissonneuses, arracheuses de tuber- 
cules, batteuses de toutes sortes, broyeurs, net- 
toyeuses et trieuses des grains, concasseurs, pétrins 
mécaniques, elc. 

Comme la plupart de ces appareils fonctionnent 
à l’aide de moteurs, cette étude est complétée par 
l'indication de résultats dynamométriques dont la 
précision permet aux agriculleurs un examen 
rationnel des moteurs dont ils auraient à faire 
l'achat. 


Internaciona biologiallexiko, en ido, germania, 
angla, franca, italiana ed hispana, par le 
D" BovsiEnR, professeur à l'Université de Genève 
(1,50 mark). Gustav Fischer, éditeur, Jena. 


M. L. Couturat avait donné un lexique mathéma- 
tique en ido ou esperanto amélioré (?). M. Bou- 
bier vient d'en faire paraitre un second, réservé à la 
biologie générale. 11 comprend le mot en ido, avec 
ses équivalents en allemand, anglais, français, ita- 
lien et espagnol. 


Analitika geometrio absoluta, par le profes- 
seur CYRILLO VOEROES. 1° volume, prix: 4 sm 
(4 spesmiloj, soit 40 fr). Librairie L. Kokai, 
4, Karoly-utca, Budapest. 


Cet ouvrage, écrit par l’auteur en esperanto, est 
la première partie (point et droite, coniques) d'une 
étude détaillée de géométrie analytique générale. 


International catalogue of scientific litera- 
ture, publié sous la direction de M. le D" H. FORSTER 
Morey. Huitième année, librairie Gauthier-Vil- 
lars, à Paris. 


Nous signalons aujourd'hui quatre nouveaux 
volumes de cette admirable collection, si précieuse 
aux gens d’études : 

M. Botany (thirty-seven shillings and six pence); 

F. Meteorology (including terrestrial magne- 
tism) (fifteen shillings). 

90. Anatomy (fifteen shillings). 

N. Zoology (thirty-nine shillings). 
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FORMULAIRE 


Collage des étiquettes. — Lorsqu'on a besoin 
de coller une étiquette sur du fer, fer-blanc ou étain, 
il faut frotter la place avec un oignon. Le suc de 
l'oignon a la propriété d’adhérer au métal avec une 
telle force que lorsqu'on colle ensuite par-dessus 
une étiquette avec de la gomme ou de l’amidon, 
il n’est plus possible de l'enlever. 

Les étiquettes se collent Tacilement sur le verre 
à laide d'albumine, pratiquement d’un blanc d'œuf. 
A cet effet, un blanc d'œuf frais est battu en neige 
dans un vase; lorsque la neige a disparu, les éti- 
quettes sont munies de blanc d'œuf et pressées sur 


le verre. On assure que les étiquettes collées de. 


cette manière ne se détachent mème plus sous 
l’action de l'humidité et de l’eau froide. 


Pour reproduire en fac-simile les vieux 
manuscrits (Bull. Soc. fr. photogr. février). — 
On fait d’abord, du manuscrit à reproduire, un 
négatif photographique de la même grandeur que 
l'original. On applique, d'autre part, sur du par- 
chemin la solution suivante : 


Gélane sus 2 grammes. 
Chlorure d'ammonium.. 2) =- 

Sel de Seignette........ 20 — 

Eau q. 8. p. F........... 1 000 centimètres cubes. 


Après séchage, on enduit avec une touffe de 
coten imbibée d'une solution de nitrate d'argent 
à 8 pour 400. 

On impressionne alors à travers le négatif; puis 
on procède au virage et au fixage. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits dans ce numéro : 


Pièges à insectes Rebattet: maison Rebattet, 66, rue 
Claude Vellefaux; piège « Radius »: M. F. Alexandre, 
53, rue Blanche; lampe « la Vigneronne »:M. H. Butin, 
35, rue des Martyrs, tous à Paris. 


M. H. B.,à P. — La vilesse des grands courants 
fluviaux est très souvent 1,5 m par seconde, et il est 
très rare qu'elle soit triplée par l'effet d'une crue. 
Voici quelques chiffres particuliers (A. pE LAPPARENT, 
Traité de géologie, première partie. Masson, éditeur): 
Seine, à Paris, 0,5; Rhône, 0,4 à 1,5 et en crues #4 à 
5; Rhin, à Strasbourg, en eaux basses 1,5, eaux 
moyennes 2,13, hautes eaux 2,85; Rhin de Strasbourg 
à Cologne, 1,54; Nil et Gange, 1,54 ; Mississipi 1,25 à 
4,50. À partir d'une vitesse de 2 à 3 m: sec, les 
riviéres deviennent torrentielles, et creusent leur lit. 


M. F., à À. — Nous ne connaissons pas la lanitre 
Ozaka et nous ne savons où cette information a été 
prise. Mais la description est suffisamment détaillée 
pour que vous puissiez facilement construire vous- 
même un instrument semblable. 


M. S. L. L. V. — Dans une foule d'usines (hauts 
fourneaux, etc.) on récupère les chaleurs perdues pour 
le chauflage. Mais nous ne saurions vous donner une 
adresse: il faudrait vous adresser à un ingénieur tumiste 
industriel; le Bottin donne nombre d'adresses. — Le 
Génie civil, 6, rue de la Chaussée-d'Antin (le numéro, 
4 franc). 


Séminaire d'Ajaccio. — Il y a de nombreux traités 
sur les maladies du nez; vous en trouverez plusieurs 
dans le catalogue de la librairie Maloine, 25, rue de 
l'École-de-Médecine, Paris Nous pouvons vous indi- 
quer le livre de NEumAYER, Hygiène du nez, de la 
gorge et du larynx (2,15 fr}, librairie Maloine. 


R. P. S, à M. — Plaques et feuilles de celluloïd : 


Hecht, 132, rue du Faubourg-Saint-Denis, ou Filliol, 
253, rue Saint-Denis, Paris. 


M. C., à L — Vous trouverez une description très 
complète du monaplan Blériot, grandeur naturelle, 
avec coles dans: Description détaillée du monoplan 
Blériot (1,75 fr). Librairie Vivien, 20, rue Saulnier, 
Paris. Si vous préférez avoir un plan réduit avec cotes, 
vous trouverez un modéle de monoplan, type Blériot, 
dans l'ouvrage le Constructeur de pelifa aéroplanes 
(1° série), par R. Pærir (1,50 fr). Librairie :aéronau- 
tique, 32, rue Madame, Paris. 


M. R. E. 67. — Woici quelques ouvrages sur les ter- 
bines à eau, qui ne comportent que des calculs élé- 
mentaires. Les Turbines, par Lavenone (aide-mémoire, 
2,50 fr); l'Energie hydraulique et les récepteurs hydrau- 
liques, par Masoxı (10 fr), tous deux chez Gauthier- 
Villars, Précis d'hydraulique, par Busouer ($ fr), 
librairie Baïllière. 

M. J. B., à S. A. — Vous trouverez ces renseigne- 
ments dans l'ouvrage de Maicxe, Pelletier-Fourreur 
2,50 fr). Librairie Mulo, 12, rue Hautefeuille, Paris. 


M. D. L.,à L. — Voici l'adresse exacte des usmes 
où se fabrique la rusolite: Frischauer, fabrique de 
produits chimiques à Asperg, près Stuttgart (Wür- 
temberg), et à Vienne VI, Gumpendorferstrasse, 41. 


M. G. D.,à St-0. — Les articles auxquels vous faites 
allusion sont de notre collaborateur M. Rousset, vous 
les trouverez facilement en cherchant dans les tables 
par noms d'auteurs. Les principaux se trouvent : 
4. LVILI, p. 661, n° 1120 : les engrais manganés;t. LX, 
“p. 90, n° 1252 : La vie du sol; t. LXIIE, p. 522, n° 1340: 
les engrais pour microbes. — Nos remerciements pour 
votre note. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Le Bureau central météorique. — L’élude 
des étoiles filantes a pris une grande importance 
depuis un demi-siècle. Elle seule peut jeter quelque 
lumière sur nombre de problèmes restés obscurs; 
mais si beaucoup de personnes observent ces mé- 
téores aujourd’hui, il n'existe aucun moyen de 
coordonner leurs observations. 

M. C. Birkenstock, d’Anvers, a eu l’heureuse 
pensée de constituer une organisation destinée à 
centraliser les documents, à indiquer aux amateurs 
la forme qu'il faut donner à leurs communications 
et à leurs observations. 

M. C. Birkenstock, qui rassemble toutes les ob- 
servations, réside temporairement à Hambourg, 
Landwehr, 16. 

Le plan d'observation à suivre, qui est envoyé 
avec des listes d’observation à tous ceux qui en 
fontla demande, est excessivement simple et permet 
aux moins initiés de s'intéresser à ces travaux. 


La Hollande et les fuseaux horaires. — La 
Hollande avait jadis adhéré au système des fuseaux 
horaires, comme nous l’avons fait l’année dernière, 
et, comme chez nous, l'heure légale y était celle de 
Greenwich. Cela a duré jusqu'au 1° mai 4909, il y 
a deux ans, époque où, reprenant son autonomie, 
elle a décidé d'adopter comme heure légale celle 
du méridien d'Amsterdam. 

La longitude d'Amsterdam étant de 10m18; à l'est 
du méridien de Paris, et celui-ci à 9"245 à l'est de 
Greenwich, il en résulte que l'heure hollandaise 
diffère de 49m39° de celle du premier fuseau. 
Les Hollandais ont fait le contraire de nous. Cette 
différence du tiers d’une heure justifie largement 
cette mesure, au point de vue des facilités de la 
vie normale. L'heure actuelle de la Hollande est 
à 20 secondes près celle de Lyon. 
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BIOLOGIE 
Quatorze mille calculs biliaires enlevés 
pendant une opération. — Ayant rencontré 


44 000 calculs dans un cas de cholélithiase, le chi- 
rurgien A. Schachner a fait ensuite une petite 
enquête pour savoir quel était le maximum de cal- 
culs biliaires que les chirurgiens de marque ont 
eu à enlever. 

Voici les résultats (Gazette des Hôpitaux, 
41 mai): 

Mayo-Robson : bien des fois plus de 500 calculs, 
une fois 4058, une autre fois 2300; Moynihan : 
plus de 3000 et 7000; Mayo: de 5000 à 6000; 
OEchsner : 6780; Deaver: 2252; Moynihan cite 
aussi Frerichs: 1950; Dunlop : 2011; Morgagni: 
3 000; Hoffmann: 3646; Langenbuch : 4000; 
Nauhyn : 5 000, et Otto : 7 082. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que tous ces 
calculs si nombreux ne sont pas petits : leur masse 
individuelle va de quelques milligrammes jusqu'à 
30 grammes: ceux d'OEchsner variaient de la 
taille d’un grain de riz au double volume d'un 
pois. Leur forme est ovoide quand ils sont soli- 
taires, angulaire avec fossettes quand ils sont 
nombreux. 

Rien de plus commun, au reste, que les calculs 
biliaires : il n'est presque pas de vieille femme à 
l'autopsie de laquelle on ne trouve des calculs dans 
la vésicule biliaire. Heureusement, ils peuvent pas- 
ser inaperçus s'ils restent dans la vésicule; mais 
s'ils viennent à s'engager dans le canal cholédoque 
ou le canal hépatique, ils produisent des crises 
douloureuses de colique hépatique. 


Les serpents cracheurs. — Malgré les asser- 
tions répétées des colons, les naturalistes ont long- 
temps hésité à admettre que certain serpent 
d'Afrique a le pouvoir de projeter son venin à de 
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longues distances. On ne peut plus en douter aujour- 
d'hui. M. C. W. Hobley en apporte la preuve indis- 
cutable dans le journal de la Société d'histoire 
naturelle de l'Afrique occidentale et de l’'Ouganda 
(cité par Nature, 4 mai); ce naturaliste a identifié 
l'espèce du serpent cracheur, qui n'est autre que le 
cobra à cou noir, Naia nigricollis. 

M. Hobley a eu lui-mème l'occasion de voir un de 


ces serpents cracher un flot de liquide incolore à 


Ja face d'un chien et se replier tout aussitôt dans 
un buisson. 


1! SCIENCES AGRICOLES 


Recensement du bétail en Italie. — Une loi 
du 44 juillet 1907 avait ordonné qu'un recense- 
ment général du bétail serait exécuté en Italie, au 
cours de l’année suivante: cette opération a été 
effectuée simultanément dans toutes les communes, 
le 49 mars 1908. Les résultats numériques com- 
plets ont été publiés dans un volume important 
qui les groupe par communes, par provinces et par 
régions agricoles et qui est accompagné de tableaux 
et diagrammes représentant la répartition des 
espèces domesliques par rapport à la surface et par 
rapport à la population humaine. 

Voici, empruntés au Journal d'Agriculture pra- 
tique, 44 mai, les résultats généraux de ce recen- 


sement : 
: Nombre de têtes. 
Re. Ő 


par km? par 400 


Nombre habitants. 

Espèce chevaline.. 955 878 3,33 2,82 
Espèce asine ...... 849723 2,96 2,01 
Mulets............ 371 896 
Bardots........... 16441 1,36 hiš 
Espèce bovine .... 6198861 21,62 18,28 
Buffles......... e.o 19 366 » » 
Espèce porcine.... 2597 798 8,75 7,10 

— Oovine...... 11 162 926 3N,94 32,92 

— caprine... 2714878 0,47 8,01 


Un tel recensement n'avait pas élé opéré depuis 
4876 pour l'espèce chevaline, et depuis 1881 pour 
les autres espèces. Les accroissements qui res- 
sortent de la comparaison entre les deux opéra- 
tions sont les suivanlis : pour l'espèce chevaline, 
298 334 tėles; pour l'espèce asine, 4175477: pour les 
mulets et les bardots, 94 469; pour Pespèce bovine, 
41 426699; pour les buffles, 8296; pour l'espèce por- 
cine, 4343882; pour l'espèce ovine, 2 566 818; pour 
l'espèce caprine, 698571. Contrairement à ce qui 
est constaté dans la plupart des pars d'Europe, la 
population ovine a continué à augmenter pendant 
les trente dernières années. 


Utilisation comme engrais de certaines 
plantes flottantes qui envahissent les rivières 
tropicales. — Le Journal d'Agriculture tropi- 
cale publie sur cette queslion la lettre fort intéres- 
sante que nous reproduisons ci-dessous. 

« La Drpéche coloniale, en son numéro du 
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21 décembre 1910, a publié, sous le titre : « En 
Indo-Chine. — Les Luc-Binh », un article très inté- 
ressant. Il a réveillé en moi certains souvenirs 
sénégalais. 

» Ces Luc-Binh sont, parait-il, des plantes aqua- 
tiques flottantes qui, amenées, croit-on, des Phi- 
lippines par la violence des nombreux typhons 
« qui, chaque année, arrivant de ces iles, viennent 
» se briser sur les côtes d'Indo-Chine ». 

» ll parait que cette plante a envahi tous les 
cours d’eau et jusqu'aux mares, au point de devenir 
un vrai fléau — et cela en très peu de temps! — 
entravant la navigation, rendant la pèche impos- 
sible et tuant même le poisson sous son tapis im- 
pénétrable, en quoi elle coupe les vivres à l'Anna- 
mite, qui est, comme on sait, fortement ichthyo- 
phage. 

» Par suite, le gouvernement (M. Gourbeil) pres- 
crivit des mesures et ouvrit des crédits pour 
l'arrêt, l'enlèvement et la destruction de cet hôte 
incommode, mais tout en cherchant s’il n’y aurait 
pas quelque parti à tirer de ces matières encom- 
brantes. 

» On a donc chargé le Laboratoire de Saigon 
d'analyser des échantillons secs de ces Luc-Binh. 
« La quantité de cellulose brute trouvée a été de 
« 21 à 25 pour 100, nature sèche, inférieure à la 
» teneur en cellulose des diverses pailles employées 
» en Europe pour la fabrication de la pâte à papier. » 
Reste à voir encore si la fibre aurait les qualités 
voulues pour cet emploi. J'en doute, mais cette 
question ne peut ètre proprement élucidée que par 
un essai de fabrication. 

» Toutefois, la même analyse démontre que les 
Luc-Binh en question étaient beaucoup mieux indi- 
qués comme engrais ou fertilisants que comme suc- 
cédanés des bois à pâte. 

» En effet, l'étude des tiges et des feuilles sèches 
a donné les résullats suivants : 


AZOUR SR ouais en 4,28 pour 100. 
| Acide phosphorique....... 0,31 — 
POlRSSOEsS 1e. mue bue 4,66 — 
CHANT ETS  ae rte sn: 3,16 — 
Magnesi nome tee 0,59 — 


» La Déprche fait remarquer qu'il y a là une 
teneur en azote supérieure à celle des pailles em- 
ployées en Europe comme litière, ce qui est vrai, 
mais il y a aussi de la potasse, de la chaux, de la 
magnésie, qui feront merveille dans nos terres 
siliceuses (pour ne pas dire dans nos sables) du 
Sénégal et mème des traces d'acide phospho- 
rique, qui, à la dose où il est, n'y serait pas pour 
nuire, 

» Or, s'il m'en souvient bien, nous avions aussi 
nos Luc-Binh au Sénégal. On les appelait les 
« tambalayves », et, chaque année, nous voyions 
ces lambalayes descendre au fil de l'eau, sous 
forme de minuscules et mouvants archipels fleuris, 
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qui se suivaient à la file, passaient sous le pont 
Faidherbe et se perdaient de vue au premier coude, 
du còté de la mer. 

» Ces tambalayes, qui sont d’ailleurs indigènes 
et non importées, ne sont point aussi calamiteuses 
que leurs congénères d’Indo-Chine, mais elles n'en 
sont pas moins gènantes, car elles aussi envahissent 
tout, couvrent tout, et, si elles ne tuent pas le 
poisson, elles souillaient notre eau potable dans le 
bassin de Makhana, obstruaient les conduites, 
couvraient canaux et rigoles, tant et si bien que 
lon s’en plaignait fort de mon temps, et que l’on 
votait tous les ans des crédits « pour la destruction 
» des tambalayes », lesquelles repoussaient de plus 
belle l’année d’après. 

» La pullulation abusive de ces plantes ne re- 
montait pas bien loin non plus; on lui attribuait 
diverses causes, mais la principale est, d’après 
moi, la destruction inconsidérée d’un petit cétacé 
d'eau douce, le lamantin, qui les broutait et dont 
l'appétit suffisait, alors qu'il était encore en 
nombre, pour mettre ordre à la propagation par 
trop grande de l’herbage aquatique, tambalayes et 
autres. On a toujours tort de détruire un animal 
inoffensif alors qu'on ne l'a pas constaté nuisible 
en quelque chose, car on ne sait jamais (que trop 
tard!) s’il n'a pas quelque utililé insoupçonnée. 
Quoi qu'il en soit, le lamantin était bon, très bon 
même, à manger. C’est ce qui l’a perdu. Il est 
aujourd’hui devenu extrêmement rare, si même il 
n’a pas disparu tout à fait. Il ne faut donc plus 
compter sur lui, au moins pour le moment; mais 
on devrait tout de même, à plus d’un point de vue, 
en protéger le repeuplement par voie administra- 
tive. Reste qu'il faut maintenant, par la même 
voie, combattre le pullulement de la plante, en 
attendant les lamantins rénovés, et voir à son uli- 
lisation, si possible, dans le but d’atténuer les 
frais. L'emploi comme engrais de ces herbes, à 
l’état frais et humide, avec tout le petit monde 
qui y vit : mollusques, crustacés, poissons minus- 
cules et insectes divers, serait à mon avis la meil- 
leure solution. : 

» En effet, ces tambalayes naissant, croissant, 
vivant et mourant absolument à la façon des Luc- 
Binh, flottant et se nourrissant dans le même élé- 
ment, l'eau douce et sa vase, y a-t-il grande im- 
prudence à conclure de cette similitude de déve- 
loppement en milieux semblables à une similitude, 
au moins approchée, de constitution intime, de 
composition chimique? Je ne le pense pas. 

» La description des Luc-Binh, dans la Dépeche, 
me rappelle les « chances » de la Guadeloupe, qui 
sont certainement, si mes souvenirs ne m’abusent, 
des Pontédériacées; la vision des ilots enchevėtrés 
de tambalayes flottant sur le fleuve éveille en mon 
esprit la même idée. 


» Quoi qu'il en soit, la chose vaut d’être 
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éclaircie. Le laboratoire de Saint-Louis est assez 
bien outillé, et en savants et en instruments, pour 
mener rapidement l'opération à bien. M. le D' Thi- 
roux, son distingué directeur, aura donc tôt fait de 
nous fixer sur la composition intime de nos tamba- 
layes. Ce n’est pas la matière à meltre à sa dispo- 
sition qui manque! 

» Et s'il en est comme j'ose l’espérer, voilà une 
ample provision d'éléments organiques et chi- 
miques pour fumer nos sables et améliorer leur 
composition physique en leur apportant l’humus 
indispensable. » E. Maine. » 


ÉLECTRICITÉ 
L’électrolyse des conduites d’eau et de gaz 
par les courants vagabonds. — De nombreuses 


dégradations par électrolyse ayant été constatées 
sur les conduites d'eau et de gaz de la ville de 
Karlsruhe, principalement aux points de croisement 
avec les voies de tramways électriques, des essais 
d'un nouveau dispositif de protection dù à M. Gep- 
pert ont été entrepris. 

Ce dispositif consiste à placer, à proximité de 
la conduite à préserver, une conduite auxiliaire en 
vieux tuyaux et à intercaler électriquement entre 
les deux conduits métalliques une génératrice de 
courant continu à faible tension : le pòle positif 
est relié directement à la conduite auxiliaire et le 
pòle négatif à la conduite à protéger. De la sorte, 
le potentiel électrique de la conduite à préserver 
est abaissé et ramené au niveau de celui des rails 
de la voie. Les courants vagabonds venant des rails 
n'ont donc aucune tendance à s'écouler par cette 
conduite (Lumière électrique, 6 mai). 

Une génératrice de 41 ampères sous 10 volts fut 
suffisante pour protéger une longueur totale de 
490 mètres de conduites. Les résultats furent satis- 
faisants : on ne conslata, en effet, au bout de 
quinze mois, aucune dégradation sur les conduites 
en question, tandis qu'auparavant, de graves dété- 
riorations se manifestaient dans un laps de dix mois. 

On se souvient que la même méthode homéopa- 
thique, consistant à prévenir par l’électricilé les 
dommages dus à l'électricité, a aussi servi, le long 
du transport d'énergie Saint-Maurice-Lausanne, à 
compenser sur les lignes télégraphiques et télépho- 
niques les courants perturbateurs (Cosmos, t. LAIT, 
n° 4346, p. 534). 


Un coup de foudre. — Le foudroiement d'un 
arbre et ses conséquences signalées par l’/ndustrie 
électrique offrent un exemple remarquable de 
l'énergie de la foudre. 

Un pin de 26 mètres de hauteur, qui dépassait 
de 10 mètres les arbres environnants, dans la région 
de Rostock, a été atteint par la foudre et partagé 
en trois parties. La foudre creusa un canal de plu- 
sieurs centimètres de largeur en forme de spirale 
et pénétra dans Parbre à 15 mètres de hauteur 
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au-dessus du sol en creusant un trou de 8 centi- 
mètres de diamètre. A partir de cette hauteur, 
l'arbre fut fendu sur une longueur de 43 à 44 mètres, 
et un quart de celui-ci fut complètement détaché; 
un deuxième quart est fendu sur une hauteur de 
43 mètres. La largeur, à la partie inférieure de la 
partie détachée, est d’au moins 473 centimètres. 

L'arbre est sur certaines parties complètement 
dépouillé d'écorce du haut en bas. À l’intérieur, 
on ne remarque des traces de carbonisation qu'à 
de rares emplacements. Cet arbre avait un diamètre 
de 2 mètres; les parties arrachées pèsent l'une 4, 
l’autre 2 tonnes. 

Une fourmilière, qui se trouvait au pied de l'arbre, 
n'a nullement été endommagée par la foudre, ajoute 
l’auteur. 

AVIATION 

Le départ des aéroplanes. — C’est à l'heure 
actuelle une délicate opération, et quiexige la pré- 
sence de plusieurs aides. Le pilote prend place 
sur son siège; un mécanicien met le moteur en 
marche en tournant l’hélice : puis quatre ou cinq 
personnes retiennent l'appareil de toute leur force 
jusqu’au moment où la vitesse de la rotation du 
moteur a atteint son régime normal. Au comman- 
dement du pilote, tout le monde tâche F’aéroplane 
qui s’envole au bout de quelques mètres. 

Il n’est pas besoin d'insister pour montrer les 
dangers que courent les aides dans cette opération, 
et les diflicultés qu'éprouve un aviateur pour repar- 
tir, lorsqu'il a été obligé d’atterrir loin de tout 
aérodrome. 

Pour rendre le départ plus facile, MM. Paradis 
et Bornaguino viennent d'imaginer un appareil 
très simple et pratique qui remplace les aïdes 
de bonne volonté. Il se compose d'an câble, fixé 
au bâti de l'aéroplane et terminé par une sorte 
de mâchoire munie d’un ressort. Cette mâchoire 
se ferme sur un second câble, fixé au sol par 
son autre extrémité. La tension du ressort est 
réglée de facon que la mâchoire s'ouvre d'elle. 
mème au moment où lhélice atteint son maximum 
de traction. L'appareil est libéré et prend son essor. 

Par suite, laviateur isolé dans la campagne 
peut, grâce au « départeur », reprendre les airs, 
sans aide aucune. I} enfonce an pieu solide en 
terre, y fixe la corde du départeur. Il peut alors 
mettre son moteur en route, en le faisant tourner 
au ralenti. Puis il remonte sur son siège, fait ses 
derniers préparalifs et, quand ïl est prêt, fait 
donner au moteur son effort maximum : la mâchoire 
s'ouvre et il s'envole. 

Dans un premier modéle, le câble qui va du s0l 
au départeur était perdu. Une petite modification 
de détail permet maintenant d'emporter le tout 
dans les airs. Le premier appareil continue à scr- 
vir sur les aérodromes, le second est plus spéciale- 
ment destiné au tourisme aérien. 
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Transport maritime des sous-marins. — Les 
sous-marins, on le sait, ne sont guère préparés à 
affronter les longues traversées, et si quelques-uns 
ont réussi à faire d’assez longues routes en mer, 
coupées par de nombreuses relâches, leurs réussites 
ont été regardées comme des exploits qu'il ne faut 


‘pas tenter trop souvent. 


Or, toutes les nations veulent avoir leur flotte 
sous-marine, et toutes ne sont pas outillées pour la 
construire. Elles s'adressent aux pays continentaux, 
qui acceptent ces commandes avec plaisir, mais 
qui, ensuite, se trouvent devant une véritable diffi- 
culté quand il faut livrer à l’acheteur, et chez lui, 
le navire terminé. 

La constraction des sous-marins, dont les arse- 
naux militaires avaient jadis le monopole, se fait 
aujourd'hui en nombre par l'industrie privée, et, 
ce qui étonnera quelques personnes, par des usines 
de l'intérieur. Ainsi, à Chalon-sur-Sadne, les éta- 
blissements du Creusot construisent dessous-marins 
pour divers pays étrangers, pour le Pérou, par 
exemple. Les faire arriver jusqu'à la mer par les 
voies de navigation intérieure, rien de plus simple; 
mais c’est là que la difficulté commence. Si petits 
que soient ces navires, on ne saurait songer à les 
embarquer comme de simples colis sur un bâtiment 
de haute mer. En admettant mème que Fon possède 
dans les grands ports des engins assez puissants, 
que les navires transporteurs soient disposés à faire 
disparaitre leurs ponts pour laisser passer cette 
grande et lourde charge, ils ne trouveraient aucun 
moyen de s'en débarrasser an port d'arrivée. 

Jadis, on avait imaginé pour donner aax eseadres 
Faide de petits torpilleurs, d'embarquer ceux-ci sur 
de grands transports disposés ad hoe. La coque de 
ces navires était percée de tunnels, au ras de la 
flottaison ; les torpilleurs s’y insiraaient. On fermait 
les sas, on calait le petit navire et om vidait Feau 
du compartiment. Une manœuvre inverse leur per- 
mettait de sortir de cette remise. On n’a pas donné 
suite à cette idée de navire-gigogne. 

L'entrée et la sortie du torpilleur ne pouvait 
s'opérer, sans accident, que par une mer absolu- 
ment ealme et sans la moindre houle, condition 
qui ne se réalise pour ainsi dire jamais au large. 

Quoi qu’il en soit, c'est cette solution qu'a ima- 
ginée le Creusot pour conduire aax acheteurs les 
sous-marins qu'il construit. El est vrai que le trans- 
port établi pour ce nouveau trafic ne prend sa charge 
que dans un port en eau calme, et se trouve dans 
les mèmes conditions pour s’en débarrasser, la 
principale difficulté n'existe plus. 

Le navire construit pour ce trafic a reçu le nom 
de Aangouroo, qui explique sa manière d'opérer. 
Ce mode de livraison augmentera certainement un 
peu le prix des sous-marins, quel que soit le nombre 
que l’on aura à transporter successivement ; mais, 
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au moins, il aura l'avantage d'une parfaite sécurité, 
Faut-il rappeler que c'est par un moyen de ce 
genre que fut ramené d'Égypte l’obélisque de la 
place de la Concorde, sur un navire spécial, le 
Luxor? Le monolithe avait été introduit dans 
sa cale par l'avant largement ouvert; puis, cet 
avant reconstruit, le navire descendit le Nil et fit 
route pour Rouen, où il arriva sans difficulté. 





CORRESPONDANCE 


Les gisements asphaltifères du Jura. 


M. le D° H. Schardt vient de publier dans le bul- 
letin de la Société neuchatelloise des sciences natu- 
relles une excellente étude sur les gisements asphal- 
tifères du Jura. Après avoir signalé tous les gise- 
ments d’asphalte connus jusqu’à ce jour et avoir 
donné une bonne coupe de l’un des plus importants, 
celui de la Presta, au val de Travers, il se demande 
quelle peut en être l'origine. 

Sans nier la formation possible des naphtes par 
l'action de l’eau sur les carbures métalliques, le 
savant géologue est plutôt d'avis que les asphaltes 
de la chaine du Jura sont d’origine organique. 

C'est dans les calcaires urgoniens du Crétacé 
inférieur qu'ils se rencontrent le plus souvent, mais 
ils ne sont pas cependant exclusivement parqués 
dans ce terrain, On les trouve aussi dans des couches 
plus anciennes, celles du Bathonien de Noiraigue et 
de Vallorbes, ainsi que dans des couches plus 
récentes, celles du tertiaire de Pyrimont at de Dar- 
dagny, près de Bellegarde, Du fait que les asphaltes 
varient de niveau, M. Schardt conclut qu'elles ont 
émigré, soit d'un terrain antérieur en montant, 
soit d’un terrain postérieur en descendant. A son 
avis, le terrain plus ancien d'où elles auraient pu 
monter serait le Trias, qui fut un dépôt lagunaire 
riche en débris végétaux; le terrain plus récent 
d'où elles auraient pu descendre serait l'Albien, 
pétri de nombreux restes d'animaux, 

Nous sommes pleinement avec lui pour admettre 
ce déplacement. Depuis longtemps, nous avons fait 
remarquer qu’en certains points, à Lélex, surtout 
près de Chézery, les calcaires urgoniens sont impré- 
gnés de Litume suivant des lignes verticales; tout le 
monde sait aussi avec quelle facilité le pétrole suinte 
à travers des corps qui paraissent imperméables. 
Mais si l'origine doit en ètre recherchée dans le 
Trias ou dans l’Albien, pourquoi n’en trouve-t-on 
pas partout où les terrains se sont déposés et où ils 
ont subi une compression, 

Touslesgisementsconnusjusqu’à ce jours’alignent 
suivant la plus grande arète du Jura, celle qui 
domine la plaine suisse. C'est suivant cette arète 
que ṣe prolonge en chapelets de bassine le grand 
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bassin houiller de Saint-ltienne. Nous avons démon- 
tré ailleurs qu'il est probable que ces bassins se 
poursuivent sous le Jura. Pourquoi, dés lors, ne 
serait-ce pas la distillation de la houille de ces bas- 
sins, sous la pression du Jura, qui aurait engendré 
l'asphalte ? 
F. BOURGEAT, 
chanoine honoraire de Cambrai el Saint-Claude, 
doyen de la Faculté catholique des sciences de Lille. 


Le Renard et les puces. 


La lecture de l'article le Renard et les puces, 
du 29 avril dernier, me porte à vous adresser 
quelques réflexions. 

On rit, par ces heureux temps de si grande 
science, des faits que nos classiques Espagnols, 
mystiques pour la plupart, rapportent sur l'histoire 
naturelle ou sur les mœurs de certains animaux. 

J'ai lu avec une réelle satisfaction cet article, Le 
Renardet les puces, dans le Cosmos du 29 avril 4911. 
Notre incomparable Grenade, dans ses ouvrages, cite 
des faits admirables sur la police et le yourvernement 
des animaux (de la policia y yobierno de ciertos 
animales). Je renvoie les lecteurs du Cosmos À 
l'ouvrage Simbolo de la fe, où Von trouvera ce 
trait du renard, avec la seule différence que la laine, 
refuge des parasites, est remplacée par un rameau. 
L'observation est donc bien ancienne. 


FELIX ÅLEJANDRE MARURI. 
Teruel, 3 mai, 





Viviparité et oviparité du lézard, 


La note du Cosmos (un cas expérimental de 
transmission des caractères acquis, p. 479, n° 1371) 
me porte à vous communiquer une observalion 
qui, pour ne pas Ûtre le résultat de travaux de 
laboratoire, n'en est pas moins intéressante, Un 
cultivateur de Pressagny, par Vernon (Eure), 
apporta à M. l'abbé Mulot un lot d'œufs de lézard 
à coquille ferme qu'il avait trouvé dans un rayon 
de charrue tracé dans un sable où l’on cultive les 
asperges; ce cultivateur déclarait, d'ailleurs, que 
ce n'était pas la première trouvaille de ce genre 
qu'il avait faite. Les œufs recus furent ouverts le 
soir mème: chacun contenait un lézard parfaite- 
ment constitué. 

Cette question de viviparité et d'oviparité de nos 
lézards du Nord ne serait-elle pas liée aux époques 
de ponte? Le saurien ne serait-il pas vivipare au 
printemps et ovipare dans l’arrière-saison ? Le cha- 
pelet d'œufs découvert à Pressagny a été trouvé 
dans un sillon de 20 à 25 centimètres de profon- 
deur sous la couche de sable, à l'abri des change- 
ments trop extrèmes de température. A. FÉRET. 
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On a préconisé diverses méthodes de mesure 
pour déterminer la vitesse des projectiles, facteur 
éminemment important en balistique. Celui que 
nous présentons à nos lecteurs est basé sur le 
déplacement que subit un tambour cylindrique 
traversé par le projectile, entre les moments 
d'entrée et de sortie. 

L'appareil imaginé par MM. Hartmann et Braun, 
à Francfort-sur-Mein, comporte essentiellement un 
tambour cylindrique à axe vertical, mis en rota- 
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DISPOSITIF DE MESURE DE LA VITESSE DES PROJECTILES 


tion par un moteur qu’on amène facilement à la 
vitesse voulue en observant les indications d'un 
fréquence-mètre. 

Un projectile traversant le tambour en prolonge- 
ment de l'axe du moteur le percera à deux endroits 
situés, quand celui-ci est au repos, aux extrémités 
d'un diamètre. Or, en mettant le tambour en 
rotation autour de son axe, on déplace le point 
de sortie du projectile de l’angle de rotation 
parcouru par le tambour pendant le temps que le 


tu 
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MESURE DE LA VITESSE DES PROJECTILES. 


projectile met à parcourir le diamètre de celui-ci. 
Ce déplacement, on le voit, est d'autant plus grand 
que le diamètre et la vitesse de rotation du tam- 
bour sont plus considérables. Comme ces deux fac- 
teurs sont connus, on n'a qu'à mesurer le déplace- 
ment des deux trous pour en déduire la vitesse du 
projectile. 

Soient d le diamètre du tambour en mètres, n 
sa vitesse angulaire en tours par minute et v la 
vitesse du projeclile en mètres par seconde; le 
temps que le projectile met à parcourir le diamètre 
du tambour sera d: v. L'écart entre les deux trous 
faits par le projectile et les extrémités d'un dia- 


mètre sera, on le voit, la distance parcourue par 
un point de la circonférence du disque dans le 
temps d : v. Or, comme - vitesse d’un point de 


la circonférence est de = , le déplacement x se 


D - 
trouve être égal à cette vitesse multipliée par le 
temps déterminé ci-dessus, c'est-à-dire æ = pas, 


d'où la vitesse du projectile se trouve être 
_r®n m 
— BOT sec’ 
Un tableau spécial permet de lire immédiatement 
la vilesse correspondant à chaque déplacement. 


Ce dispositif comporte, outre le tambour tour- 
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nant, deux écrans stationnaires disposés à distances 
égales en avant el en arrière respectivement du 
tambour sur le chemin du projectile. Ces deux 
écrans servent à déterminer la position de la tra- 
jectoire par rapport à l’axe du tambour tournant 
et à tenir compte des petits écarts possibles dans 
les calculs de la vitesse. Ces petils écarts existe- 
ront toujours par suite de l'impossibilité natu- 
relle qu'il y a à ajuster l’arme, de façon que le 
projectile vienne frapper exactement l'axe du 
tambour tournant. Le tambour et les deux écrans 
portent des graduations identiques permettant 
d'ajouter directement l'écart de la trajectoire au 
déplacement des deux Irous de projectile ou de 
l'en déduire suivant les circonstances. 

Le moteur à courant continu qui sert à actionner 
le disque tournant comporte un interrupteur sous 
la forme d’un commutateur qui coupe un circuit 
secondaire à une fréquence correspondant à la 





LE TRAITEMENT 


Le sommeil exerce sur l’organisme une influence 
réparatrice; c'est une fonction physiologique dont 
la suppression ou l'insuffisance amènent des dé- 
sordres graves. De récentes expériences sur des 
animaux chez lesquels on prolongeait artificielle- 
ment l’insomnie ont montré qu'il se produisait en 
pareille occurrence de profondes altérations des 
cellules cérébrales. | 

À en juger par le nombre toujours croissant des 
médicaments hypnotiques dont s’est enrichie depuis 
quelques années la thérapeutique, on peut supposer 
que, à notre époque, les insomnies sont devenues 
plus fréquentes ou qu'on s'est plus préoccupé 
qu'autrefois d'y remédier. 

La seconde hypothèse me parait plus vraisem- 
blable. Aussi voit-on beaucoup de personnes, qui, 
le plus souvent sans prendre lavis dun médecin, 
usent et abusent de médicaments hypnotiques 
prònés dans les annonces des journaux et préten- 
dus inoffensifs. Une hygiène bien comprise leur 
serait autrement profitable. 

C'est ainsi que, pour les personnes nerveuses 
surtout, les soirées prolongées, les heures passées 
au jeu, au théâtre, et même, pourquoi ne pas le 
dire, à la lecture et au travail intellectuel peuvent 
amener une surexcitation cérébrale qui nuit au 
sommeil. 

A ces causes banales, il faut ajouter des troubles 
digestifs. Ils sont de deux sortes : certains sujets 
se réveillent au bout de deux ou trois heures de 
sommeil avec de la gastralgie; il leur suffit souvent 
de prendre un peu d’eau de Vichy ou de magnésie 
pour être soulagés et se rendormir presque aussi- 
tôt. Ce sont des hyperchlorhydriques. 

D’autres sujets se réveillent également vers le 
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vitesse angulaire du tambour et qui communique 
avec un fréquence-mètre Hartmann et Braun. Ce 
dernier, combiné avec le disjoncteur et le rhéostat 
du moteur, permet d'ajuster avant le tir la vitesse 
du tambour exactement à la valeur désirée, soit 
2 000 tours par minute. Le dispositif de démarrage 
communique par des cordons conducteurs souples 
avec le moteur et une boite de contact ordinaire 
permettant de brancher l'appareil sur un circuit 
d'éclairage quelconque. 

Je moteur est inséré dans une boite servant en 
même temps à recevoir les dispositifs de démar- 
rage et de mesure, le tambour, les écrans, etc., 
ce qui donne à l’appareil une forme bien maniable 
et très compacte. 

Un avantage spécial de ce dispositif simple et 
bon marché est qu’il permet de faire les mesures 
dans une enceinte close, sans trajectoire consi- 
dérable. D" A. GRADENWITZ. 


DES INSOMNIES 


milieu ou plutôt vers la seconde partie de la nuit, 
avec des malaises imprécis, de l'énervement : ce 
sont des neurasthéniques, des affaiblis; il leur suffit 
de prendre un aliment léger, quelques gorgées 
de lait ou de bouillon pour se calmer et se rendor- 
mir. | 

Les sujets atteints d'affection des reins ou du 
cœur doivent s'abstenir de viande le soir et se 
contenter d'un repas très frugal : du lait, un peu 
de légumes; ils retrouveront à cette condition un 
sommeil normal. 

Dans l’insomnie produite par des troubles circu- 
latoires, de petites doses de digitale, de spartéine 
ou d'iodure de potassium seront des plus utiles. 

Nous voici loin des hypnotiques. lis ont cepen- 
dant leur utilité et leurs indications précises. 

Le premier en date est l’opium. À quoi tient sa 
« vertu dormitive » si peu définie? En grande partie 
à ce qu'il calme la douleur. Il fait cesser la dou- 
leur, cause d'insomnie. Mais là n'est pas tout son 
rôle : de petites doses d'opium ou de ses dérivés 
produisent d’abord une sorte d’'excitation : Oprium 
me hercle non sedat, disait un ancien thérapeute; 
mais, après celte période assez courte d'excitation 
et de bien-être, sorte d'ivresse goülée des morphi- 
nomanes, arrive le sommeil, sommeil lourd, avec 
réveil souvent pénible. Ce n'est pas le seul incon- 
vénient de ce remède : il congeslionne le cerveau, 
amène rapidement l’accoutumance qui prépare la 
morphinomanie; il est nuisible dans certaines 
formes d'affections pulmonaires; il constipe. 

On doit lui préférer dans nombre de cas les 
simples calmants, tels les bromures et la valé- 
riane, les médicaments qui apaisent la douleur, 
telle l’antipyrine, et au besoin les associer entre eux 
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et même avec l’opium, dont ils permettent de 
donner des doses moindres. 

Il existe un certain nombre d'agents médiéamen: 
teux qui produisent sur le éerveau les modifications 
analogues à celles qui accompagnent le sommeil 
normäl physiologique. 

Pour Dujardin-Beaumetz, lé caractère essentiel 
des substances de te groupé est de produiré un 
ralentissement de {a circulation cérébrale, un cer: 
tain degré d’anémie cérébrale qui est pour lui la 
condition mème du sornimeil normal. A côté de 
cêtte parenté physiologique, les hypnoliques sont 
encore liés par une certaine similitude dans leur 
formule dé constitution. Enfin, leur mode d’aélioh, 
qui vient d’être éclairé par les belles recherches 
d'Overton, parait, lui aussi, assez semblable d’un 
corps à l'autre. D'après cet auteur, l’éffet hypnotiqué 
de ces médicaments, qu'il appelle narcotiques in- 
différents par opposilion aux narcoliques basiques 
(auxquels appartient la morphine), est essentielle- 
ment du à leur dissolution dans les lipoïdes de la 
cellule nerveuse (lé:ithine ét cholestérine): il en 
résulte une modification dans l’état physique de 
ces lipoides, qui deviennent incapables d'exercer 
leur fonction ou exercent une influence inhibitrice 
sur les autres éléments protoplasmiques. Ce qui 
donne un certain poids à cettè théorie, c’est que 
l'intensité d'action dun hypnotique est à peu près 
proportionnelle à son coefficient de solubilité dans 
l'éther, l'huile, les lipoides, et inversement propor- 
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tionnelle à son degré de solubilité dans l’eau : ên 
d’autres termes, la valeur hypnotidue est parallèle 
au coefficient de partage qui se fait entre les sucs 
aqueux de lorganisme et les éléments lipoides. 
Ceci ressort de nombreux dosages portant sur 
toute une série de substances qui comprennent 
entre autrés : l’éther, le chloroforme, l'alcool, l'amy- 
lène, la paraldéhyde, le chloral, lé sulfonal, le 
trional, l’uréthane. Il ést à remarquer qué anesthé- 
siques et hypnoliques sont de la mème famille, 
agissent de la même facon : entre eux, ce mest 
qu'une question de degrés (4). 

Citons parmi ces médicaments le chloral, qui 


paraît se transformer dans l'organisme en chloro- 


forme et produit un sommeil calme. Il présente 
quelques inconvénients chez les cardiaques. Depuis 
quelques années, on lui préfèré trois médicaments 
synthétiques : lé sulfonal, le trional èt le véronal ; 
ils sont tous trois de propriétés chimiques èt phy- 
siologiques assez voisines. 

Ils triomphent de l'insomnie nerveuse et pré- 
sentent moins d'inconvénients que les précédents. 
Ils ne sont cependant pas inoffensifs, et on ne doit 
pas les prendre pendant trop longtemps. 

Les moyens hygiéniques que nous avons indiqués, 
auxquels il serait bon d'ajouter, suivant les cas, 
l'action des agents physiques : douches, massages, 
bains, applications électriques, sont dé tout point 
préférables. 

D" L. MENARD. 


LE NETTOYAGE INDUSTRIEL DES VÊTEMENTS 


À l'inverse du linge. que l’on peut aisément débar- 
rasser de toutes les impuretés qui le souillent par 
lessivage ou bouillage, les vétements divers, pour 
la plupart en lainages ou autres tissus, supportent 
mal l'action des solutions alcalines chaudes. Il est 
cependant tout aussi indispensable de les nettoyer, 
quoique la laine, en apparence, se salisse moins 
vite que le coton. Les effets, n'étant pas comme 
le Hinge au contact direct de la peau, sont moins 
rapidement souillés; mais à l'usage, comme tous 
les vètements, ils sè chargent de crasse. Un hygié- 
niste genevois, le D" Christiani, qui détermina au 
laboratoire Ja quantité de matières grasses et de 
poussières fixées ainsi à l'usage sur les effets. trouva 
qu'une voilette sale contenait 1.27 pour 100 de 
crasse; une doublure neuve de robe, avant trainé 
dans la poussitre, 2,47 pour 100 : un col de corsage, 
4,25 pour 100: un ruban de satin porté autour du 
cou, 5,17 pour 100; Île record appartenant à une 
doublure de col qui contenait presque 7,71 pour 400 
d'impuretés extractibles par ła benzine. 

l'est donc indispensable de faire nettover pério- 
diquement nos vétements comme nous faisons blan- 
chir notre linge (sans que d’aleurs la fréquence 


soit la mème). Cela nous est maintenant d'autant 
plus facile qu'il existe partout de nombreux ateliers 
de nettoyage dit « à sec », dans lesquels les ‘effets 
de toute sorte sont parfaitenrent nettoyés sans que 
ni les fibres ni leur apprêt souffrent du traitement 
auquel ils sont soumis. 

L'art du nettoyage remonte & la plus haute anti- 
quité; bien avant que l'on imaginât le lessivage, 
certains peuples, au dire de Pline, nettoyaient leurs 
vêlements sales en les piétinaïnt ‘dans ure boue 
argileuse, un procédé employé parfois ehcore par 
les teintariers dégraisseurs. On 'employa ensuite, 
pour le détachage partiel plutôt que le véritable 
nettoyage, une foule de produits absorbants, dis- 
solvants ou saponifiants, souvent associés en 
formules plus ou moins complexes : jaunes d'œüfs, 
fiel de bœuf, urine fermentée agissant par l’ammo- 
niaque quelle contient, essence de térébenthine, 
terre à foulon, alcook, etc. Autrefois, d'ailleurs, le 
nettovage à sec re constHuail pas un àrt véritable 
et n'avait pas, à beaucoup près, l'extension prise 

(1) Voir Journal de médecine franraise : L'insomnie 
el les médicaments hypmotiqtes, CASTAGNE et GouRAUD, 
49 février. 
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aujourd'hui : les détacheurs dépendaient de la cor- 
poralion des fripiers et étaient surtout employés 
par ceux-ci pour la mise à neuf des vieux effets. 

Ce n’est que vers le milieu du siècle dernier que 
le pharmacien parisien Collas prit un brevet pour 
l'emploi, dans le nettoyage, d’un liquide dissolvant 
les graisses, obtenu par distillation du goudron; la 
benzine Collas est encore maintenant employée par 
nombre de ménagères. En raison des avantages du 
produit et de la facilité ainsi apportée de pouvoir 
dégraisser parfaitement les effets de façon très 
rapide, la benzine fut adoptée par tous les profes- 
sionnels, qui y substituèrent ensuite des solvants à 
propriétés semblables, mais moins coûteux, extraits 
de la rectification des pétroles bruts. Quoique dans 
certains pays du Nord on emploie plutôt l’essence 
de térébenthine, à raison de son bon marché, 
quoiqu'on ait proposé, à plusieurs 
reprises, de les remplacer par du 
tétrachlorure de carbone, qui a Île 
grand avantage de n'être pas si faci- 
lement inflammable, les « benzines 
de pétrole » sont presque exclusi- 
vement employées pour lenettoyage 
à sec par tous les spécialistes de 
cette industrie. 

Le benzinage est maintenant, en 
effet, une véritable industrie ; les 
petits ateliers sont de plus en plus 
concurrencés par de grosses usines 
possédant, dans différents quartiers 
oumème plusieurs villes, des dépôts- 
succursales ouverts au public et qui 
peuvent ainsi centraliser le travail. 
Conséquence inévitable de cette évo- 
lution: aux appareils et aux pro- 
cédés primitifs seuls usités dans les 
petits ateliers sont substitués des 
engins et des méthodes perfectionnés dont le 
résultat est de réduire la main-d'œuvre et la dépense 
de réactif, de rendre le travail plus hygiénique et 
d’abaisser notablement le prix de revient. Ce sont 
les principales de ces innovations que nous allons 
décrire. 

Pour produire rapidement son effet dissolvant, 
l'immersion des effets dans la benzine doit être 
faite avec agitation; autrefois, on effectuait ce trai- 
tement en foulant les vêtements dans les baquets 
ou bacs doublés de zinc. C'était malsain, les 
ouvriers étant ainsi exposés à respirer les émana- 
tions toxiques de benzine, et c'était coûteux, car 
non seulement le traitement exigeait une main- 
d'œuvre dispendieuse, mais le bain ainsi exposé 
à l'air s’évaporait irès rapidement, à raison de 
l'extrême volatilité du liquide : on perdait à chaque 
opération une forte proportion de solvant. Aujour- 
d'hui, même dans les petits ateliers, on opère avec 
des « barboteuses » analogues, en principe, aux 
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machines à laver (1), mues à la main quand elles 
sont de petits modèles, actionnées mécaniquement 
pour les types à grand travail (fig. 4). 

Les effets sont empilés dans le cylindre intérieur 
mobile formé par des barrettes rondes rangées 
parallèlement; on introduit de la benzine dans la 
bâche-enveloppe, et on ferme la ou les portes. 
On met alors l'appareil en marche; selon les 
systèmes de fonctionnement, le seul cylindre inté- 
rieur ou cylindre et enveloppe tournent lentement, 
tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, de façon 
à ne pas provoquer d'emmêlements (le changement 
de rotation se fait périodiquement par un système 
automatique de débrayage). Après un quart d'heure 
de ce traitement, la vitesse étant d'environ vingt 
tours par minute, toute la crasse est dissoute; les 
vètements nettoyés sont enlevés. 





F1G. 1. — MACHINE A LAVER EN BENZINE. 


Si on les laissait sécher dans cet état, comme ils 
sont imprégnés d’une assez forte quantité de liquide 
souillé, on perdrait le solvant, et les graisses qu'il 
contient resteraient dans les tissus. Aussi le trai- 
tement dans la barboteuse (par des benzines ayant 
déjà servi et par conséquent très chargées de crasse) 
est-il suivi d’un rinçage dans de la benzine propre 
pour enlever les impuretés grasses restées dans le 
tissu à l’état de solution, puis d’un essorage à la 
machine centrifuge pour séparer le plus possible 
de la benzine d’imbibition, soigneusement recueillie. 
Le liquide est ajouté au bain de rinçage, lequel 
sert, convenablement additionné de solvant neuf 
quand le volume diminue par trop, jusqu’à ce qu'il 
commence à être visiblement chargé de crasses; on 
l'emploi alors pour le premier traitement dans la 
barboteuse, Quant à la benzine résiduelle du bar- 
botage, elle est épurée par passage sur des filtres 
contenant des couches de noir animal et de sel 

(1) Voir Cosmos (14 août 1909), t. LXT, no 1281, p. 176. 
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Solvay, ou mieux par distillation dans un alambic, 
ce qui donne alors un produit absolument semblable 
aux benzines du commerce. Pour éviter de souiller 
trop rapidement la benzine, il est à recommander 
de dépoussiérer au préalable les vêtements à net- 
toyer : ce qu’on fait dans les petits ateliers en 
secouant, baltant et brossant. Dans les usines, on 
emploie des appareils analogues en principe aux 
barboteuses, mais dans lesquels la rotation est un 
peu plus rapide, le cylindre intérieur moins chargé 
et le bain de liquide remplacé par une circulation 
d'air très violente qu'un ventilateur provoque en 
aspirant l'air dans l'enveloppe. 

Ce procédé est employé depuis relativement long- 
temps dans tous les ateliers quelque peu importants 
de benzinage; mais il est loin d'être parfait; c'est 
ainsi que la dépense de dissolvant varie, selon la 
température et le degré de perfectionnement, entre 
30 et 45 pour 100 du poids des vêtements traités. 
Cette freinte énorme est fort coùteuse et extrème- 





F1G. 2. 
COUPE DE L'APPAREIL BLOCHE. 





ment malsaine, puisque la perte est entièrement 
due aux émanations délétères. Aussi la méthode 
fut-elle modifiée et perfectionnée par de nombreux 
chercheurs, si bien que, depuis quelques années, on 
est parvenu à mettre au point des appareils indus- 
triels permettant de nettoyer à sec avec une main- 
d'œuvre très réduite et sans perte sensible de sol- 
vant. Il serait fastidieux d’énumérer les recherches 
et inventions faites successivement dans ce but, 
qu’aussi bien on trouvera dans les études consa- 
crées aux spécialistes (1); mais il est intéressant 
de décrire et de comparer les principaux appareils 
les plus perfectionnés qui furent employés dans le 
benzinage. 

En 1893, Bloche eut l'idée de réunir à l'appareil, 
dans lequel les étoffes subissent l'action du solvant, 
l'alambic sérvant à rectifier ce solvant. Les effets 
placés en A (fig. 2) sont baignés duns la benzine, 
qui s'écoule dans le bas, après s'être chargée de la 


(1) Cf. particulièrement l'article de CnapLer, l'Evolu- 
tion des prorédés industriels de nettoyage à sec (Tein 
turier pratique de janvier 1910). 
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crasse, dans l’alambic C où se concentrent les impu- 
retés; les vapeurs de benzine retournent en A où 
elles se condensent en activant le nettoyage. Quand 
celui-ci est terminé, on recueille les vapeurs dans 
le réfrigérant B en laissant égoutter A. On obtient 
ainsi, après chaque nettoyage, de la benzine pure, 
les impuretés se concentrant dans la cucurbite, et 
l'on n’a qu'une freinte minimum, car à la fin de 
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F1G. 3. — SCHEMA DE L'APPAREIL RAMBAUD. 


l'opération, les effets, échauffés par suite de læ 
condensation des vapeurs benzéniques, ne reliennent 
que très peu du solvant volatil. 

L'appareil Bloche se rapproche des extracteurs de 
laboratoire; celui imaginé en 1894 par Rambaud 
est à la fois plus simple et plus voisin des barbo- 
teuses employées usuellement pour le nettoyage à 
sec. Ce n’est autre qu’une de ces machines à enve- 
loppe hermétique communiquant avec un réfrigé- 
rant (fig. 3). 

On conduit le dégraissage comme à l'ordinaire, 





F1G. #. — SCHEMA DE L'ENSEMBLE DES APPAREILS BARBE. 


on rince dans l'appareil même avec de la benzine 
propre après égoutlage du vieux bain; puis, après 
évacuation du liquide de rinçage, on fait arriver 
dans le cylindre-enveloppe A, ainsi transformé en 
alambic, un jet de vapeur. La benzine imprégnant 
les tissus est immédiatement vaporisée et intégra- 
lement recueillie dans le réfrigérant voisin B. De 
cette façon, si les bains usagés doivent être rectifiés 
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à part, la freinte est extrêmement réduite. Au 
reste, l’appareil Rambaud possède sur celui de 
Bloche l'avantage du dégraissage sur les étoffes 
incessamment remuées, et le nettoyage est ainsi 
beaucoup plus parfait et rapide. 

Les avantages de chaque procédé, ainsi que plu- 
sieurs autres nouveaux, devaient être réunis un peu 
plus tard par un nouvel inventeur, M. Barbe, qui 
fit breveter en 1903 plusieurs dispositifs dont l'en- 
semble donne de si excellents résultats que, malgré 
le prix élevé des appareils, ceux-ci se répandirent 
en quelques années dans de nombreuses usines de 
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France, d'Angleterre, d'Autriche, d'Amérique et de 
plusieurs autres pays. Nous en reproduisons la 
description d’après notre ouvrage publié récem- 
ment sur /e Blanchissage et le nettoyage (1). 

Les vêtements à dégraisser, dépoussiérés au préa- 
lable, sont introduits dans le tambour A (fig. 4) 
semblable à celui des machines usuelles, mais con- 
struit bien plus solidement et entouré d'une enve- 
loppe étanche. L'appareil étant hermétiquement 
fermé, on y fait le vide à Paide d'une pompe P qui 
comprime en M l'air aspiré; après quoi, A est rem- 
pli de gaz carbonique G venant d’un de ces tubes du 





F1G. 5. — VUE D'ENSEMBLE D'UNE INSTALLATION SYSTÈME BARBE (USINE CARNIEL, A TRIESTE). 


commerce dans lesquels il est livré fortement com- 
primé. Le récipient supérieur B, contenant la ben- 
zine chargée de souillures, est alors vidé en A; on 
met en marche le tambour intérieur, puis, après 
un temps suffisant à l'action détachante, on évacue 
le bain en O et on fait tourner le panier en A à 
grande vitesse, de façon à éliminer le mieux pos- 
sible la benzine sale. On renouvelle ensuite cette 
série de traitements avec les benzines de plus en 
plus pures contenues en B' et B”, en remontant 
chaque bain usagé par l’action de l’air comprimé 
en M sur le réservoir O. 

Les vêtements alors parfaitement nettoyés con- 


tiennent encore, malgré l’essorage final, une impor- 
tante quantité de solvant qui imprègne les fibres. 
Pour extraire cette benzine, on chauffe à la vapeur 
la double enveloppe de À et on balaye le cylindre 
par un courant d'air circulant sous l’action de la 
pompe P dans un circuit fermé où il est successi- 
vement chauffé en C, chargé de vapeur en A, réfri- 
géré et privé de ła benzine qui se condense en R. 
Si bien qu'en peu de temps les effets nettoyés sont 
absolument secs, et toute la benzine employée est 
récupérée. 

(1) Un vol. in-8° de l'Encyclopédie scientifique des 
aide-mémoire. Librairie Gauthier-Villars. 
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En pratique, l'installation est compliquée de plu- 
sieurs dispositifs annexes : alambic pour distiller 
les vieux bains de benzine, commandes mécaniques 
pour provoquer la rotation lente alternative, puis 
la rotation rapide et continue du cylindre conte- 
nant les effets, canalisations et robinetterie (fig. 3). 
Seules les véritables usines peuvent posséder cet 
appareillage dontle prix atteint jusqu'à 20000 francs. 
Le coût élevé est d'ailleurs vite amorti en raison de 
la production intense : aux établissements Hallu, de 
Paris, par exemple, on a dépensé en six mois pour 
le nettoyage de 50000 kilogrammes de vètements 
3000 kilogrammes de benzine, au lieu des 20000 kilo- 
grammes qu'exigeaient les anciens procédés. En 
outre, le séchage, c'est-à-dire une installation 
encombrante, une manipulation supplémentaire et 
une dépense de vapeur, est complètement supprimé. 

On ne peut donc que se féliciter de la transfor- 
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mation subie ainsi par les procédés de nettoyage 
à sec. Les ouvriers de cet art, autrefois continuel- 
lement exposés aux accidents résultant de l’absorp- 
tion continuelle des vapeurs de benzine, pourront 
désormais travailler en toute sécurité. L’`industriel, 
pouvant traiter journellement une plus grande quan- 
tité d’effels à nettoyer avec une dépense moindre 
de matière première, pourra baisser en conséquence 
les prix demandés à la clientèle. Enfin, le public, 
servi plus rapidement, moyennant une dépense 
minime, et dont les effets seront assurément net- 
toyés plus parfaitement, prendra l'habitude de 
recourir aux bons offices du dégraisseur plus sou- 
vent qu'on ne le fait généralement maintenant: 
Répétons-le : ce sera là une excellente coutume que 
non seulement le goùt inné de la propreté, mais les 
lois de l’hygiène nous obligent à suivre. 
H. Rousset. 





LES CRIS DES BATRACIENS 


Chacun connait le coassement de la grenouille, 
si fréquent aux bords des étangs durant le prin- 
temps et lété; ce cri, bien que monotone, peut 
offrir un assez grand nombre de modifications selon 
les espèces, c’est ce que nous voudrions examiner 
dans cette étude sommaire. Nous étudierons suc- 
cessivement : les Apodes, les Urodèles et les 
Anoures. 

Des deux premiers ordres, il y a peu de choses à 
dire; d’ailleurs, les Apodes, batraciens d'apparence 
vermiforme habitant les régions chaudes de l’Amé- 
rique, sont encore fort mal connus; ils n'émettent 
aucun son. Quant aux Urodèles, qui comprennent 
les Tritons et les Salamandres, on pensait jusqu ici 
que la fonction vocale ne leur était pas attribuée; 
cependant quelques observations ont prouvé le con- 
traire. Les sons, émis par les Urodèles, ne sont pas 
produits par un véritable larynx, mais par Fair 
expiré. Fatio dit qu'il a entendu diverses espèces 
de Tritons, notamment le Triton alpestre, émettre 
un pelit cri sec et gutlural au moment où on le 
saisit pour le faire sortir de l’eau; Lataste a fait la 
mème observation pour le Triton palmé, et Guichet 
pour le Triton marbré. Quant à la Salamandre du 
Japon, le géant du groupe, dont la taille dépasse 
souvent { mètre et que l’on peut observer dans nos 
ménageries, elle ne fait entendre qu'un grognement 
sourd, produit par l'arr chassé par les narines et 
quelquefois par la bouche. Cet acte d'expiration 
est ordinairement répété toutes les dix minutes. 

Mais les véritables chanteurs de l'ordre des 
Batraciens, ce sont les Anoures: Grenouilles et 
Crapauds. Le canal impair qui donne accès dans 
les deux poumons ressemble tantôt à une trachée, 
tantôt à un larynx, il constitue chez un grand 
nombre d'espèces un appareil vocal, renforcé chez 


les mâles par un appareil résonnateur fermé par 
un ou deux sacs vocaux communiquant avec l'ar- 
rière-bouche. 

Dans les sons émis par les Batraciens Anoures, 
on ne peut imaginer la variélé qui existe; ces 
bruits, quelquefois très sonores, ont une modula- 
tion quasi musicale; ils sont extrêmement écla- 
tants et très variés, et lon peut entendre tous les 
accents possibles, depuis les cris stridents qui rap- 
pellent ceux de la sauterelle, jusqu’au mugisse- 
ment rauque imitant celui du bœuf. Nous pouvons, 
d'après les travaux de G. Boulenger, le savant natu- 
raliste de la Société royale de Londres, nous faire 
une idée de la gamme des sons émis par les Batra- 
ciens Anoures. Si les cris d'une Grenouille habi- 
tant les steppes de l'Asie occidentale rappellent 
ceux de l'oiseau, les coassements d’un Batracien 
de l'intérieur de l'Afrique résonnent comme les 
coups frappés sur une cymbale. Dans cette région, 
on trouve une Grenouille dont les accents sont 
graves comme ceux d'une corde de basse, tandis 
qu'une autre émet des sons rappelant ceux de 
la cornemuse. D'après Hensel, il existe dans l’Amé:- 
rique du Sud une Grenouille dont le chant res- 
semble à celui du grillon; le cri d’une autre rap- 
pelle les plaintes lointaines de jeunes enfants, la 
voix d'une troisième est un glou-glou clair comme 
celui de l'eau sortant d’une bouteille par un étroit 
goulot; le chant d'un Crapaud ressemble au trille 
d'une contrebasse, celui d’une Rainette résonne 
comme une clochette; un autre Batracien produit 
le mème bruit qu'un coup de marteau sur une 
plaque de tôle. En un mot, chacun chante à sa 
façon. 

C'est parmi les espèces exotiques que l'on trouve 
le plus de singularité dans les cris des Batraciens; 
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ainsi, au Siam existe le Kaloula (Aalula pulchra), 
qui produit un cri comparable au mugissement du 
bœuf et que l'on peut rendre par les syllabes ung- 
ang, la première prononcée sur un ton vibrant et 
élevé, la seconde sur un ton de basse; ces sons étour- 
dissants et monotones jouissent, dit-on, de la pro- 
priélé de plonger dans un sommeil profond 
ceux qui se trouvent dans le voisinage de ces 
Batraciens. 

Si nous passons en Amérique, nous voyons, aux 
États-Unis, l’Acris Grillon, grenouille de la taille de 
notre rainette verte, dont le cri ressemble, à s'y 
méprendre, au bruit que font les sauterelles en 
volant. Dans le mème pays, le Crapaud criard 
(Bufo musicus) habite depuis le lac du Grand-Ours 
jusqu’à Mexico. Les mâles produisent au moment 
des amours un coassement bruyant, à tout autre 
moment ils sont silencieux; si on les prend, ils 
font entendre un faible bruit analogue à celui du 
moineau qui pépie. Aux États-Unis existe également 
la Grenouille-Taureau, dont le nom vient de son 
coassement qui s'entend à des distances considé- 
rables et produit au milieu des bois un tapage 
assourdissant. 

Le géant des crapauds est l'Agua (Bufo marinus), 
qui mesure souvent 20 cm de large. Il habite 
l'Amérique du Sud et les Antilles, il est surtout 
abondant à Georgetown, capitale de la Guyane 
anglaise. Quand on sa'sil l’un de ces animaux, il 
pousse un cri strident qui diffère de son cri ordi- 
naire, qui est un aboiement ronflant et reten- 
tissaut qu'il fait entendre à l'entrée de la nuit. 
Wood rapporte que l’on avait songé à domestiquer 
cet animal dans les Antilles anglaises, dans le but 
de se débarrasser des insectes, et lorsqu'on irans- 
porta à la Jamaïque les premiers individus, ils 
remplirent d'épouvante les colons et les nègres. 

Au Brésil, le long des rivages sablonneux, dans 
les épaisses broussailles formées par des Bromé- 
liacées, une grenouille, appelée Sapo par les iandi- 
gènes, fait entendre un cri bruyant, retentissant 
et rauque. Ft des beuglements semblables à ceux 
de la vache troublent le silence des forèts de la 
Guyane; ils sont produits, d'après Schomburg, par 
une Rainette arboricole habitant les cavites d'un 
arbre de la famille des Tiliacées. 

Dans toute l'Amérique méridionale existe une 
charmante espèce de Batraciens, le Cystignathe 
ocellé, qui, vivant dans l'herbe aux alentours des 
mares, fait entendre son chant rappelant le siffle- 
ment que l’on produit lorsqu'on veut appeler un 
chien. Au moment de la ponte, qui a lieu dans l’eau, 
cette espèce fait entendre un son élevé et de peu 
de durée qui ne ressemble en rien à celui dont 
nous venons de parler. 

Les cris de nos espèces indigènes, bien que 
n'étant pas si perçants que ceux des espèces exo- 
tiques, ont cependant donné lieu à de nombreux 
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travaux dont nous allons essayer de faire un court 
résumé. 

La Grenouille verte, qui habite toutes nos mares, 
fait entendre une sorte de ricanement que lon 
peut traduire par le mot òrekeke, ou bien une 
exclamation sur deux notes exprimant le mot koar: 
souvent c'est an cri rauque roulé et plus ou moins 
prolongé. Le cri est toujours plus puissant chez le 
mâle, pourvu de sacs de résonance, formant des 
boules de la grosseur d’une noisette de chaque 
coté de la tête. La Grenouille rousse, moins aqua- 
tique que la précédente, manque de sons vocaux‘ 
elle fait entendre un son sourd et peu prolongé, 
que À. de l'Isle a cru pouvoir rendre par les mots 
rrou, grouou, ourrow. La Grenouille agile, long- 
temps confondue avec la précédente, habite plutôt 
le midi de la France; le cri da måle, trés faible, ne 
s'entend guère qu'à une quinzaine de pas et peut 
s'exprimer par la syllabe co, co, co ou cor. 

Le Discoglosse habite le sud de l'Europe et le 
nord de l'Afrique; il émet, quand on le tourmente, 
un critrès faible analogue à celui d'un jeune chat. 
C'est aussi par un chant faible el doux que s'exprime 
le Sonneur, espèce à ventre tacheté de roux qui vit 
dans nos mares; l’onomatopée hou-huu houhou 
rend assez bien l'effet de sa voix. 

L'Alytes obstetricans est une espèce exclusive- 
ment terrestre, vivant dans les vieux murs et qui 
fait entendre, depuis le commencement d’avril jus- 
qu'aux premiers jours de septembre, lorsque le 
temps est doux, le son clock, qu'il répète à des 
intervalles réguliers. 

Les Raineties ou grenouilles des arbres sont des 
espècesessenliellement arboricoles ; elles setiennenti 
sur les feuilles, grâce aux pelotes adhésives dont 
sont munies leurs pattes. Ce qui est remarquable 
chez ces animaux, c'est que les sacs résonnateurs 
atteignent en se gonflant, chez les måles, presque 
le volume du corps. Les cris stridents des Rainetles, 
qui, d'après Lacépède, peuvent ètre comparés aux 
cris d’une meute aboyant au loin, peuvent se 
rendre par les mots krac, krac, krac, ou carac, 
carac, carac prononcés rapidement et de la gorge. 
La Rainette patte d'oie, une des plus grandes 
espèces et qui habite le Bresil, fail entendre, 
d'après Schomburg, un cri rythmé analogue à celui 
des rames frappant l'eau. 

Le Crapaud commun est ua animal plus terrestre 
qu'aquatique; il fait entendre, vers le soir, son 
coassement plaintif : craa, craa, quera, quera, qui, 
suivant A. de l'Isle, simule un peu l’aboiement du 
chien. F. Lataste rapporte que, lorsqu'on tourmente 
fortement cet animal, il pousse un cri rappelant le 
bruit du parchemin froissé. Le Crapaud Calamile, 
qui est plus petit que le précédent, se réunit sou- 
vent par bandes de trente, quarante, cinquante et 
cent mâles, qui chantent à l'unisson, se taisent et 
reprennent en chœur leur coassement que l'on peut 
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rendre par Crau, Crrau, Crrrau, crrrrau, qui res- 
semble, par sa monotonie, à la stridulation de la 
courtilière. Ces animaux sont ventriloques, et un 
chœur de Calamites que l’on croit à 200 mètres se 
trouve souvent à plus de 4 500 mètres. 

Les Pelobates sont des crapauds essentiellement 
terrestres qui ne vont à l’eau qu’à l’époque de la 
ponte, et, lorsque rien ne vient les troubler, iis font 
entendre un chant monotone que l’on peut rendre 
par les mots crooc, crooc, crooc, prononcés lente- 
ment de la gorge. 

Le Pelobate cultripète est une espèce plus méri- 
dionale que le précédent, qui habite le midi de la 
France, l’Espagne et le Portugal; le mâle fait 
entendre un coassement ayant de l’analogie avec 
le gloussement d'une poule ; Lataste dit que 
ce chant peut se rendre par les syllabes cé, cé, 
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cô, cô émises rapidement sur un ton assez bas. 

Le Pélodyte est une espèce terrestre, n'allant à 
l'eau qu'au moment de la ponte; elle se rencontre 
en France, notamment aux environs de Paris. Son 
cri s'entend aux alentours des peliles mares, d'avril 
à mai; il ressemble à celui de la Rainette. La note 
est assez pleine, lente, chevrotante et très grave; on 
s'étonne de la voir produire par un si petit animal. 
Le Pélodyte la répète sept à huit fois sans se pres- 
ser, puisil s'arrête quelque temps pour recommencer 
ensuite. Le Pélodyte est muet hors du temps des 
amours. 

Il nous a paru intéressant à divers titres 
d'esquisser cette revue générale des cris des Batra- 
ciens; chacun a dans le concert de la nature une 
note distincte. 

E. Massar. 





NOUVELLE LOCOMOTIVE AVEC CHEMINÉE A L'ARRIÈRE 


Depuis son lancement sur un rail de fer, en 1804, 
la locomotive à vapeur a subi de profondes modi- 
fications. Avecson piston 
unique agissant par l'in- 
termédiaire d’une ira- 
verse et de deux bielles 
surlesroues motrices, la 
machine de Trewithick 
ressemblait effective- 
ment beaucoup plus à 
une bizarre et gigan- 
tesque sauterelle qu'à 
un tracteur mécanique. 
Les frères Stephenson - 
durent lui adjoindre la 
chaudière tubulaire que 
venait d'inventer Marc 
Séguin, pour lui per- 
mettre de remorquer 
des trains avec une vi- 
tesse suffisante (1829). 
La Fusée des célèbres 
constructeurs anglais 
pesait seulement 4 300 kilogrammes, tandis que les 
grands express américains ou européens sont trainés 
aujourd'hui par des locomotives de 60 tonnes! 

Dès cette époque, du reste, les tâätonnements du 
début avaient disparu. Les ingénieurs n’avaient plus 
qu'äaugmenter la puissance des machines,à accroitre 
leur vitesse, aussi bien pour le transport des mar- 
chandises que des voyageurs, à les approprier aux 
parcours de lignes plus sinueuses et à assurer leur 
stabilité en diminuant leurs trépidations. 

Notre intention n’est pas de relater ici les moyens 
par lesquels ies techniciens réalisèrent ces déside- 
rata, ni de signaler les principaux types de locomo- 
tives, depuis les machines compound Mallet jus- 
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qu'aux nouvelles locomotives à grande vitesse de la 
Compagnie du Nord, en passant par les locomotives 
mixtes américaines ou 
les locomotives sans 
foyer de Francq. Nous 
nous proposons simple- 
ment de décrire la nou- 
velle locomotive Corpet- 
Louvet (fig. 2), qui. avec 
sa cheminée à l'arrière, 
nous parait une curio- 
sité digne de remarque. 
Les constructeurs alle- 
mands Henschel et Sohn 
avaient déjàcrééun type 
de locomotive dont la 
machine proprement 
dite et le tender se trou- 
vaient enfermés dans 
une enveloppe, et où le 
mécanicien était égale- 
ment placé à lavant. 

Comme on le voit, la 
nouvelle locomotive diffère de la plupart de celles 
en service au point de vue de l'esthétique et surtout 
du sens de sa marche. La guérite qui abrite chauf- 
feur et mécanicien se trouve à l'avant, le corps 
tubulaire et le dòme occupent le centre, tandis 
qu’à l'arrière se voit la cheminée. 

La première locomotive de ce genre fonctionne 
sur la ligne à voie étroite qui relie Meaux à Dam- 
martin. Elle a six roues couplées et un bissel, autre- 
ment dit un seul train d'essieu articulé autour d'un 
axe vertical. Cette disposition permet l'inscription 
de la locomotive en courbe, les essieux couplés 
demeurant parallèles. Le bissel se place sous le 
foyer, le levier des freins et le régulateur à l’extré- 
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mité du tablier, près de la paroi servant de garde- 
corps, afin de faciliter la marche arrière, condi- 
tion imposée par les ingénieurs du contrôle de 
Seine-et-Marne en vue d'éviter les collisions. 

Voici les principales caractéristiques de cette 
originale machine : 


Poi MMS Rs er LISA 22 000 kilogrammes 
oids | ; : 
maximum en service.... 28 490 kilogrammes 

Longueur totale de la locomotive. 7,904 m 
Largeur totale de la locomotive. 2,300 m 
Hauteur de la cheminée au-des- 

sus des rails............. az 3,440 m 
Bürc do AMO aare aa 1 mètre carré 
Surface de chautfe.............. 76,3 m? 
Capacité de la chaudière........ 2 760 litres 
Timbre....... PR ORGUE US pe 12,5 kg: cm? 


mos 
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Diamètre des roues motrices.... 0,900 m 
Diamètre des roues du bissel... 0,670 m 
Diamėtre des cylindres........ A 0,315 m 
Course des pistons...,...,....... 0,450 m 
Capacité des caisses à eau...... 3 450 litres 
Capacité des caisses à combus- 

Bert ee zut 870 litres 
Empattement rigide.,....,.,... 2,040 m 
Empattement total...,,......... 3,960 m 
BROPE A ACUN: rires cours 4167 kilogrammes 


Ce nouveau type semble présenter plus d'incon- 
vénients que d'avantages au point de vue technique. 
D'abord, avec la cheminée à l'arrière, la combustion 
s'opère moins bien. En particulier, quand la porte 
du cendrier reste ouverte, l'air extérieur affluant 
directement de la grille dans le faisceau tubulaire 
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refroidit l'enveloppe et l'arrière du foyer. Il en 
résulte une vaporisalion incomplète. 

D'autre part, le mécanicien, qui se tient à lavant 
de sa chaudière, surveille-t-il mieux la ligne? On 
peut répondre non hardiment. Placé face à la voie, 
cet homme n'a devant lui que le levier des freins et 
le régulateur d'admission de vapeur. Il a derrière lui 
le niveau d’eau, l’injecteur, les leviers de manœuvre 
et autres organes de la machine (fig. 1). I doit 
donc se tourner pour les regarder. Son attention 
se trouve alors partagée entre la conduite de sa 
locomotive, la manœuvre des commandes et l’inspec- 
tion de la voie. En sorte qu’une distraction ou un 
oubli semble plus facile qu'avec l’ancien système. 


Enfin, si en marche normale, avec les locomo- 
tives d'autrefois, chauffeur et mécanicien avaient 
comme boucliers, au moment du danger, le corps 
cylindrique, la cheminée et le dòme, dans la marche 
arrière, ils n’ont plus rien devant eux pour les pro- 
téger. Menacés par la catastrophe, dont ils devien- 
draient les premières victimes, ne perdront-ils pas 
leur sang-froid? Le conducteur ne sera-t-il pas tenté 
d'abandonner son poste, de sauter sur la voie, même 
avant de bloquer ses freins? 

Tout compte fait, l’ancienne conception de la che- 
minée à l'avant semble donc préférable, tant au 
point de vue de la traction que pour la sécurité des 
voyageurs. JacQues BOYER, 
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NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 


par M. Jules Garçon. 


À travers les applications de la chimie. — LES APPLICATIONS DE LA FONCTION SEL. — À PROPOS DE L'IN- 
DUSTRIE DU NICKEL. — COMMENT OBTIENT-ON LES BOULES DE NAPHTALINE ? — L'INFLAMMABILITÉ DU CELLULOiÏD. 
— EMPLOIS SPÉCIAUX DE L ACÉTATE DE THALLIUM ET DU PYRAMIDON. 


La fonction sel et ses applications. — Les sels 
résultent de l’action mutuelle des acides et des 
bases. À un point de vue plus intime de nos con- 
naissances actuelles en chimie, ils peuvent être 
considérés comme élant le résultat de la substitu- 
tion d'éléments basiques ou de radicaux équivalents 
aux atomes d'hydrogène typique dans la molécule 
d'un aride. 

Le type des sels est le sel ordinaire. C’est du 
chlorure de sodium. Son principal usage repose 
sur le rôle qu'il joue dans l'alimentation de l'homme 
et des animaux; il agit en activant la nutrition et 
la circulation. 

Jl serait presque indispensable à la vie animale. 
L'homme en absorbe 16 grammes par jour, c'est- 
à-dire qu’au bout d’un an il en a absorbé environ le 
dixième du poids de son corps. Les populations 
des terres intérieures, qui n'ont pas l’eau salée de 
la mer ou des mines de sel gemme à proximité, 
entreprennent de longs voyages pour se le pro- 
curer. Le sel est également employé en agriculture, 
dans l'alimentation du bétail: les animaux en sont 
trés friands, el on se sert de cette « passion du 
sel » pour exciter leur appétit, pour leur faire con- 
gommer des fourrages de seconde qualité, ou, dans 
Fes pays de grands élevages en plein air, pour les 
rassembler. 

Le sel étant un aliment de première nécessité, 
Fimpòt qui le frappe est un impòt regrettable en 
soi-même, et, lorsqu'il est exagéré, il ne peut man- 
quer d'exciter des mouvements de révolte, comme 
l'histoire en témoigne. 

Mais nous consommons souvent une quantilé 
exagérée de sel; l'habitude a créé un besoin. On 
attribue à cet usage abusif la recrudescence de 
plusieurs maladies organiques, comme les cancers. 

Le sel est en quelque sorte l'image de la chimie : 
excellent quand on n'en abuse pas, nuisible dansle 
cas contraire. C'est le conservateur le plus utilisé 
dans la pratique. 

Une application de détail est la préparation du 
sérum artificiel: le plus employé est une simple 
dissolution de sel dans l'eau stérilisée, à 7 pour 
4000. Dans les cas d'affaiblissements, d'hémor- 
ragies, d'infections, on doit à son emploi de véri- 
tables sauvetages. 

Qui dit sel dit saveur salée et salage; mais si le 
plus grand nombre des sels solubles ont une 
saveur salée, ceux de magnésium l’ont amère, ceux 


d'aluminium astringente, ceux de plomb sucrée, 
puis astringente, ceux du fer, métallique. 

Les propriétés des sels et leurs applications prin- 
cipales dépendent de la nature de l’acide et de la 
nature de la base que l’on a unis, en une sorte de 
mariage chimique, pour leur donner naissance. 

Parmi les sels à acides minéraux, les fluorures 
sont des antiseptiques; les chlorures des salants et 
des conservateurs; les bromures des sédatifs; les 
iodures des altérants; les chlorates et les nitrates 
des oxydants et des explosifs; les oxydes hydratés 
constituent les bases que nous avons vues antérieu- 
rement; les sulfures et les arséniures forment les 
principaux minerais métalliques; les sulfates com- 
prennent toute une série de sels des plus impor- 
tants, ainsi que les nitrates, par leurs multiples 
applications; les nitrites sont les agents de la dia- 
zotation en chimie organique; les phosphates 
une classe importante d’engrais; les arséniates sont 
desreconstituants pour les organismes débilités; les 
silicates forment la carcasse de la terre; avec les 
borates, ils jouent le rôle de fondants et de vitri- 
fianis en céramique et en métallurgie; les silicates 
et les carbonates constituent nos matériaux de con- 
struction. 

Si nous passons à la classe des sels à acides 
organiques, les acétates, les oxalates, les tar- 
trates, les citrales comprennent des séries de sełs 
aux applications multiples; les palmitates, les 
stéarates, les oléates forment la base des corps 
gras et donnent par leurs mélanges les savons 
commerciaux; les benzoates, les salicylates ou 
orthoxybenzoates sont des antiscptiques doux; les 
phénolates, crésolates et naphtolates des antisep- 
tiques puissants; les lannates des imperméabilisa- 
teurs. 

Si nous envisageons maintenant la nature de la 
base génératrice, nous constatons que les sels du 
potassium, du sodium et de l'ammonium sont des 
sels solubles, à saveur salée, les sels salants par 
excellence et les matières premières de la grosse 
industrie chimique ; les sels de l'ammonium forment 
Ja classe des engrais ammoniacaux ; les sels du 
calcium constituent les terres et les matériaux de 
construction; les sels d'aluminium sont astringents 
et imperméabilisateurs; ceux de fer sont des 
toniques et des mordants pour les couleurs, ainsi 
que ceux d'aluminium, de chrome, d'étain; ceux 
de cuivre, comme ceux de fer, sont désinfectants; 
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ceux de mercure sont antiseptiques; ceux de plomb, 
d'argent, de cuivre, de nickel, de fer, d’or, de pla- 
tine servent aux dépôts métalliques. 


A propos de l'industrie du nickel. — Avant 
1870, c'était la Norvège qui fournissait le minerai 
de nickel. De 1870 à 1890, la Nouvelle-Calédonie 
produisit presque toute la consommation, mais sa 
position prédominante lui fut ravie par le Canada, 


et aujourd'hui c’est ce dernier qui fournit la plus 


grande partie du métal. 

L'histoire de l'essor de cette industrie est très 
curieuse. En 1876, un Anglais, John Gamgee, pro- 
posa au gouvernement des États-Unis de traiter 
les malades de Ja fièvre jaune par le froid, dans 
un vaisseau-hôpital qui devait se rendre aux divers 
ports infectés. L'appareil à réfrigération qu'il em- 
ployait était une machine à ammoniaque; comme 
le gaz ammoniac s'échappait à travers la fonte, il 
fit des essais sur des alliages, entre autres sur du 
fer-nickel, et il en parla à un Américain, Ritchie. 
Dix aus plus lard, celui-ci était à la tête d’une 
Compagnie « The Canadian Copper Cy », dont les 
minerais présentèrent de grandes difficultés au 
traitement; on reconnut qu'elles étaient dues à la 
présence du nickel. M. R. M. Thompson, de « The 
Orford Copper Cy », résolut le problème d'obtenir 
des mattes nickel-cuivre; et, en 1889, il produisait 
un tonnage de nickel suffisant à la consommation 
mondiale et égal à la production de la Nouvelle- 
Calédonie. 

Il fallait créer des débouchés. Or, la même 
année, M. J. Riley, directeur de la Steel Cy de 
Glasgow, fit un rapport à l'Iron and steel Institute 
de Londres sur les propriétés des aciers au nickel. 
Ce mémoire rappela à Ritchie ses expériences 
vieilles de douze ans. Le gouvernement des ltats- 
Unis et celui du Canada envoyèrent des missions 
en Europe; la supériorité des plaques blindées en 
aciers au nickel, achetées au Creusot et à Camnel 
et Ci*, amena le gouvernement des États-Unis à 
consacrer un million de dollars à des acquisitions 
de nickel; l'industrie reçut ainsi l’aide utile au 
moment voulu. Et aujourd'hui la Canadian Copper 
Cy produit 7 000 tonnes de cuivre et 15 000 tonnes 
de nickel, sous forme d'une matte Bessemer à 80 
pour 100 de nickel-cuivre. 


Comment obtient-on les boules de naphtaline? 
— Au moyen d'une presse à boules. La naphtaline, 
variété naphtaline cristallisée, c'est-à-dire relati- 
vement pure, est réduite en grains par le moyen 
d’un moulin; on s'arrange de façon que les grains 
soient fins, mais qu'il y ait le moins de poussière. 
On soumet ensuite cette masse de grains à l'ac- 
tion d’une presse spéciale. La presse à boules com- 
prend, comme organe important, une matrice 
percée de six trous, dans lesquels fonctionnent de 
chaque côté des pistons dont les ttes sont creuses 
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et ont la forme de demi-sphères. Une cuillère en 
tôle, qui contient les grains de naphtaline, circule 
sur la matrice et emplit les trous de naphtaline; 
celle-ci se trouve comprimée entre les deux séries 
de pistons. 

La machine produit par minute 90 boules, 
pesant chacune 3 grammes el demi. M. Rispler, 
qui donne des détails sur cette fabrication (Che- 
miker Zeitung, 1910), évalue les frais de fabrica- 
tion à 40,70 fr pour une production journalière de 
94 000 boules (190 kilogrammes). 


L'inflammabilité du celluloid. — La facilité 
avec laquelle le celluloid prend feu a causé de ter- 
ribles et fréquentes catastrophes; le Cosmos en a 
relaté plusieurs. 

M. Alfred Panzer, dans le Journal des Chimistes 
autrichiens (traduction dans le numéro d’avril du 
Moniteur scientifique), insiste sur le danger auquel 
nous sommes exposés, car nous portons presque 
tous des objets en celluloïd sans nous en douter : 
peignes, agrafes, boutons, jouets, manches de 
cannes ou d’ombrelles, cols, baleines de corsets, 
talons et semelles de chaussures. 

Aussi les accidents subits sont-ils fréquents. 
Dans l'église d'Harford, à la Noël 1904, une dame 
assise à deux mètres d’un poîle modérément 
chauffé eut les cheveux brûlés par l’inflammation 
d’un peigne en celluloïd. Le même accident arriva 
à une dame qui, après s'être lavé les cheveux, 
s'était approchée imprudemment d’un poële pour 
les sécher. Nos lecteurs ont sans doute encore pré- 
sent à l'esprit le terrible accident survenu à La 
Garenne-Bezons, où l’inflammation d’un colis con- 
tenant des objets en celluloid, sur la voiture d’un 
camionneur, causa la mort de la femme et des 
deux enfants du camionneur, qui étaient sur la 
voiture. 

Le celluloïd brüle lentement et avec ane flamme 
fuligineuse. Si l’on souffle la flamme, il continue 
à brüler sans flamme, avec formation de vapeur 
et résidu conservant la forme de l'objet. 

Môme en atmosphère d'acide carbonique, la 
décomposition continue, car elle se fait avec déga- 
gement de chaleur; en atmosphère de vapeur 
d'eau, elle se poursuit également, ce qui rend bien 
précaires les moyens de lutter contre l'incendie, 
celui-ci une fois déclaré. 

Les incendies dus au celluloid sont caractérisés 
par une production de flammes vives, avec explo- 
sions. La flamme formée par les vapeurs s’éloigne 
du foyer de l'incendie et, si elle rencontre un grand 
espace rempli d'air, il y a explosion violente, et 
tout est renversé. 

L'inflammation du celluloid et sa transforma- 
tion en produits de décomposition constiluent des 
phénomènes très variables, car la température 
d'explosion varie de 407° à 185°. 

La décomposition sans inflammation est la cause 


590 
des explosions. Elle donne comme produits gazeux 
un quart du poids total, soit, sur 100 grammes : 
acide carbonique 2,4 g, oxyde de carbone 7,0 g, 
azote 1,1 g, oxyde azotique NO 12,4 g, oxyde azo- 
teux N°0 1,9 get un peu d'hydrogène. Ces produits 
gazeux sont incolores et sans importance pour 
l'inflammation. 

Les produits distillables sont le camphre, 24,4 g, 
et l'acide azotique, 13,1 g; total, 58,4 g. Il y a 
20,9 g de substances indéterminées, eau, pertes. 
Le résidu charbonneux, 16,8 g, est toujours pyro- 
phorique à chaud; aussi peut-il causer lui aussi 
des incendies. 

Mais ce sont les vapeurs de camphre qui amènent 
les explosions et les gerbes de flammes. 


Emplois spéciaux de l'acétate de thallium et 
du pyramidon. — L'acétate de thallium s'emploie 


COSMOS 


20 mar 1914 


surtout en France contre la transpiration des 
tuberculkeux. On a constaté une chute plus ou moins 
rapide de poils ou de cheveux à la suite de ces 
ingestions. Peut-être une pommade à l'acétate de 
thallium aurait-elle une action épilatoire. 

Le pyramidon, qui n’est qu'une antipyrine sub- 
slituée (diméthylaminoantipyrine), est très re- 
commandé par les dentistes pour calmer les dou- 


- leurs qui suivent l’application de la pâte arseni- 


cale caustique dans les cavités produites par la 
carie dentaire. 

Au moment où les douleurs commencent, on 
prendra de 30 à 50 centigrammes de pyramidon, 
et on conservera la position horizontale jusqu’à ce 
que la douleur ait disparu. 

Une dose de 50 centigrammes de pyramidon 
avant l’extraction d’une dent est aussi une bonne 
précaution. 





LE CINQUANTENAIRE DE LA MACHINE MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE 
A INDUIT ANNULAIRE 


Il y a quelques années, nous évoquions dans ces 
colonnes le souvenir de l'invention du premier 
appareil pour la production du courant continu 
engendré par les réactions chimiques: la pile de 
Volta (1). 

Nous rappelions les premiers essais du physicien 
italien, et les principales circonstances dans les- 
quelles s'effectua une des plus grandes et plus fer- 
tiles découvertes de la science électrique. Aujour- 
d'hui, qu'il nous soit permis de consacrer quelques 
lignes au souvenir des débuts de la machine électro- 
magnétique, qui, bien mieux que ne l'aurait pu 
faire la pile de Volta, a rendu le courant électrique 
pratiquement utilisable dans les grandes industries, 
et particulièrement dans les transports à distance 
de l'énergie mécanique. : 

On sait que la première machine électro-magné- 
tique à courant continu utilisable d’une facon pra- 
tique dans l'industrie a été attribuée, et l’est encore 
par plusieurs vulgarisateurs des sciences physiques, 
à Gramme. 

Né en 1826 dans la province de Liége, Zénobie 
Gramme avait trente-quatre ans lorsqu'il entra 
à Paris dans les usines de la Société l'Alliance, 
qui fabriquait les machines magnéto-électriques 
de Nollet, destinées à l'illumination des phares. 
Doué d'une rare intelligence, il se distingua bientòt 
parmi ses compagnons de travail de façon à attirer 
sur lui l'attention de ses chefs. Il perfectionna 
d’abord la machine de Nollet, puis, en 4869, il 
construisit l'induit annulaire, qui se compose d’un 
anneau de fer doux sur lequel est enroulé le fil 
induit de la machine magnéto-électrique. Cet anneau 


(1) Cosmos, t. XL, p. 236, le Centenaire de la pile. 


est disposé sur un axe entre les deux pòles de l'ai- 
mant inducteur, qu’on a soin de prolonger par 
des épanouissements qui embrassent l'anneau in- 
duit. Le fil induit qui recouvre ce dernier est divisé 
en seclions dont les bouts sont amenés sur une 
pièce cylindrique nommée collecteur, sur laquelle 
frottent deux ressorts métalliques ou deux balais 
de fil de métal qui recueillent le courant et per- 
mettent de l'envoyer dans le circuit où il doit être 
utilisé. 

Bien des perfectionnements ont été depuis lors 
apportés à cet appareil, mais l’induit annulaire 
est resté le même. L’aimant permanent inducteur 
a disparu, et a été remplacé par deux électro- 
aimants dont les pôles viennent s'épanouir autour 
de l'anneau : la machine magnélo-électrique s’est 
transformée en machine dynamo-électrique. 

Mais, si la science est redevable à Z. Gramme 
de la mise au point et de la vulgarisation de la 
machine magnéto-électrique et dynamo-électrique 
comme productrice de courant électrique continu, 
ainsi que de l'application pratique à cette machine 
du principe de la réversibilité, qui fait que la 
machine de Gramme peut fonctionner comme 
moteur électrique, nous ne devons pas oublier que 
le mérite de la découverte des propriétés si impor- 
tantes de l’induit annulaire et de son application 
à la machine magnéto-électrique, ainsi que celui 
de la réversibilité, appartient à un savant italien 
encore vivant, le professeur Antoine Pacinotti, de 
l’Université de Pise. 

C'est en 1860 que M. Pacinotti (qu'on ne doit 
pas confondre avec son père, Louis Pacinotti, lui 
aussi professeur de physique à Pise) eut la pleine 
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et claire intuition de la théorie de l’induit annu- 
laire à laquelle il songeait depuis quelques années. 
Il construisit lui-même son premier modèle de 
machine magnéto-électrique, et il en fit la descrip- 
tion dans un mémoire qu'il ne se décida à publier 
qu'en 1864, dans le Nuovo Cimento. 

Dans la machine Pacinotti se trouvaient appli- 
qués et très bien utilisés la plupart des principes 
et même quelques-unes des dispositions de détail 
qui, huit ou dix années après, firent le succès 
d’autres machines. L’attention publique, écrivait 
M. du Moncel, n’était pas encore attirée de ce côté : 
l'invention de M. Pacinotti resta peu connue jus- 
qu’au jour où l'exposition d'électricité de 1881 
vint la mettre en lumière et fit reconnaitre le 
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mérite de son inventeur, qu’un diplòme d'honneur 
récompensa justement. 

M. Pacinotti, qui est né à Pise le 17 juin 1841, 
est maintenant professeur de physique technolo- 
gique à l’Université de Pise et sénateur du royaume 
d'Italie. Sa modestie, sa timidité l'ont empêché de 
réaliser le fruit de sa découverte. Il devait, cepen- 
dant, assister à la revendication de ses droits de 
priorité sur l'invention de la machine à induit 
annulaire et sur la découverte de sa réversibilité : 
invention et découverte qui, même selon lavis de 
plusieurs autorités scientifiques étrangères, appar- 
tiennent au physicien italien. 

Nous nous garderions bien de rappeler, en ce 
moment où les amis et admirateurs du savant pro- 





LA PREMIÈRE MACHINE MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE DE PACINOTTI (1860), 


fesseur de l'Université de Pise s'apprêtent à célé- 
brer le cinquantenaire de l'invention de Pinduit 
annulaire (1861-1911), les polémiques pénibles sou- 
levées à propos de la paternité italienne ou belge 
de la machine magnéto- et dynamo-électrique à 
courant continu. C’est pourquoi nous ne tâcherons 
pas de diminuer la dette de reconnaissance de l'in- 
dustrie électro-technique envers le savant belge, 
auquelsa patrie, Liége, a élevé un monument en 1903. 
Mais, d’autre part, soit que Zénobie Gramme ait 
créé de toute pièce, en 1870, la machine magnétique 
industrielle qui porte son nom, sans être au courant 
des découvertes de Pacinotti publiées en 1864 dans 
le Nuovo Cimento, soit qu'il ait utilisé le principe 
de la machine Pacinotti pour réaliser en grand ce 
que le savant italien n'avait pu qu’entrevoir en 1861 
dans son petit modèle de laboratoire, un fait 
demeure indéniable, à la gloire de la patrie de 


Volta : la première idée et la première réalisation 
expérimentale de l’électro-moteur à induit annu- 
laire par Antoine Pacinotti. 

Notre photographie représente cette petite ma- 
chine, telle qu’elle existe encore au musée de phy- 
sique technologique de l'Université de Pise. C'est 
la même qui figura à l’exposition d'électricité de 1881, 
à Paris. 

L'invention de l’induit annulaire ne fut pas l’effet 
du hasard. Dès l’année 1858, M. Pacinotti, alors 
étudiant, songeait à la possibilité de construire 
une machine capable de transformer directement 
et économiquement l'énergie mécanique en élec- 
tricité. Ses notes manuscrites s’interrompent à 
l’année 1859, où le jeune électricien laissa son 
laboratoire pour les champs de bataille de la guerre 
franco-italo-autrichienne. Il gagna bientôt les ga- 
lons de sergent du génie. Ce fut — comme il le 
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raconte lui-même — durant la soirée de la bataille 
de Goito que, ċtendu au bivouac, au cours de ses 
rèveries de jeune savant, il eut la révélation du 
principe qui devait le conduire à la réalisation de 
son projet de machine magnétique à courant con- 
tinu, utilisable comme moteur électrique. 

De retour à Pise, il y reprit ses études favorites, 
fut nommé assistant de son père, qui enseignait la 
physique à l'Université, et s'appliqua à la construc- 
tion de sa machine magnétique à induit annulaire, 
laquelle, écrivait-il, « fonctionne fort bien aussi 
comme machine électrique, car elle donne un cou- 
rant conlinu et très intense ». 

Voici un extrait de l'intéressant mémoire publié 
par le jeune électricien en 1864 dans le Nuovo 
Cimento : 

« J'ai pris, dit-il, un anneau de fer tourné pourvu 
de seize dents égales. Cet anneau est soutenu par 
quatre bras ou raies en laiton qui le relient à l’axe 
de la machine. Entre les denis, de petits prismes 
triangulaires en bois forment des creux dans les- 
quels s'enroule un fil de cuivre recouvert de soie. 
Cette disposition a pour but d'obtenir, entre les 
dents de fer de la roue, un isolement parfait des 
hélices ou bobines électro-dynamiques ainsi for- 
mées. Dans toutes ces bobines, le fil est enroulé 
dans le même sens, et chacune d'elles est formée 
de neuf spires. Deux bobines consécutives sont 
séparées l’une de l’autre par une dent de fer de la 
roue et par le petit prisme triangulaire de bois. 
En quittant une bobine pour construire la suivante, 
j'arrite le bout du fil en le fixant au morceau de 
bois qui sépare les deux bobines. 

» Sur l'axe qui porte la roue ainsi construite, 
j'ai groupé tous les fils dont un bout forme la fin 
d’une bobine et l'autre le commencement de la 
bobine suivante, en les faisant passer par des trous 
pratiqués à cet effet dans un manchon ou collier 
en bois centré sur le mème axe, et de là en les 
attachant au commutateur monté également sur 
l'axe. 

» Ce commutateur consiste en une rondelle ou 
petit cylindre en bois, ayant au bord de sa circon- 
férence deux rangées de mortaises dans lesquelles 
sont encastrés seize morceaux de laiton (huit dans 
les mortaises supérieures, huit dans les inférieures), 
les premiers alternant avec les seconds, tous con- 
centriques au cylindre de bois sur lequel ils font 
légérement saillie, et dont l'épaisseur sépare une 
rangce de l'autre. 

» Chacun de ces morceaux de laiton est soudé 
aux deux bouts de lil qui correspondent à deux 
bobines consécutives; de sorte que toutes les bo- 
bines communiquent entre elles, chacune d'elles 
étant reliée à la suivante par un conducteur dont 
fait partie un des morceaux de laiton du commu- 
tateur. Si donc on met en communication avec les 
pules d'une pile deux de ces morceaux de laiton 
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au moyen de deux galets métalliques, le courant, 
en se partageant, parcourra l’hélice sur l'un et sur 
l'autre des points d’où partent les bouts de fil rat- 
tachés aux morceaux de laiton qui communiquent 
avec les galets, et des pôles magnétiques paraitront 
dans le fer du cercle sur le diamètre perpendicu- 
laire à la ligne des pôles d’un électro-aimant fixe, 
qui détermine la rotation de l’électro-aimant trans- 
versal autour de son axe, attendu que dans l’électro- 
aimant transversal, quand il est en mouvement, 
les pôles se reproduisent toujours dans les positions 
fixes qui correspondent aux communications avec 
la pile. » 

Plus loin, M. Pacinotti ajoute l'observation sui- 
vante qui, tout en démontrant que le physicien 
italien ne s'était pas encore rendu compte, en 1864, 
de l'importance que devait acquérir l’électro-aimant 
dans la construction des machines électriques à 
courant d’induction, témoigne cependant claire- 
ment, comme observe M. du Moncel, qu'il avait 
fort bien compris, dès l’origine, la possibilité d’aug- 
menter la valeur de son appareil, en le transéor- 
mant en une machine magnéto-électrique à cou- 
rant continu. 

Voici comment il s'exprimait à ce sujet : 

« Si, au lieu de l'électro-aimant (fixe), il y avait 
un aimant permanent, et que l'on fit tourner 
l’électro-aimant transversal, on aurait en fait une 
machine magnéto-électrique qui donnerait un cou- 
rant induit continu, toujours dirigé dans le même 
sens. 

» Pour faire développer un courant induit par 
la machine ainsi construite, j'ai approché de la 
roue magnétique les pôles opposés de deux aimants 
permanents, ou bien j'ai magnétisé, à l'aide d'un cou- 
rant, l'électro-aimant fixe qui s’y trouvait, et j'ai 
fait tourner sur son axe l’électro-aimant trans- 
versal. Tant dans le premier que dans le second 
cas, j'ai obtenu un courant induit toujours dirigé 
dans le mème sens... On comprend facilement 
que la seconde méthode n’est pas pratique, mais 
qu'il est facile de mettre un aimant permanent à 
la place de l’aimant temporaire; la machine électro- 
magnétique qui en résultera aura alors l'avantage 
de donner des courants induits additionnés et tous 
dirigés dans le mème sens, sans nécessiter l'em 
ploi d'organes mécaniques qui les séparent des 
courants opposés ou qui les fassent concourir tous 
ensemble. » 

On sait que la première expérience vraiment 
importante sur la réversibilité des machines électro- 
magnétiques fut faite en 1873 par Fontaine, à l’ex- 
position de Vienne, avec deux machines de Gramme. 
Une de ces machines était mise en mouvement 
par un moteur à gaz; elle envoyait du courant 
dans une autre machine semblable, placée à environ 
500 mètres; celle-ci se mettait en mouvement, et 
faisait fonctionner une pompe. 
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La seconde expérience, d'importance capitale 
pour lavenir de l'application du principe de la 
réversibilitė, eut lieu à Patis, le 6 février 1883, dans 
lusine des chemins de fer du Nord; en cette mé- 
morable journée, M. Deprez, voulant dissiper tous 
les doutes sur la possibilité d'utiliser économique- 
ment et industriellement les grands transports à 
distance de l'énergie mécanique transformée en 
courant électrique, réussit à transmettre par l'élec- 
tricité, devant un public d'élite, 5 chevaux-vapeur 
à la distance de 5 kilomètres, et 10 chevaux-vapeur 
à la distance de 40 kilomètres. Le rendement de 
la machine électro-magnétique, utilisée comme 
moteur, fut évalué à 50 pour 400 environ. 

Ce principe si important de la réversibililé des 
machines électro-magnétiques avait déjà été aperçu 
bien avant l'expérience de Fontaine, notamment 
par les frères Siemens, en 1367. Mais avant eux 
encore, il avait été énoncé, avec beaucoup de clarté 
et de rigueur, par M. Pacinotti. Ce savant éminent, 
venu, comme l’a si bien dit M. du Moncel, avant 
son heure, terminait, en effet, ainsi le mémoire 
dont nous venons de reproduire la partie la plus 
intéressante : 
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« Ce modèle — la machine de Pacinotti — montre 
de plus comment la machine électro-magnétique 
est réciproque de la machine magnéto-électrique, 
puisque dans la première le courant électrique qui 
yaété introduit par les rhéophores, en circulant 
dans les bobines, permet d'obtenir le mouvement 
de la roue et son travail mécanique, tandis que 
dans la seconde on emploie un travail mécanique 
pour faire tourner la roue et obtenir, par l'effet 
de l’aimant permanent, un courant qui circule 
dans les bobines pour se transporter aux rhéo- 
phores et de là être amené dans le corps sur lequel 
il doit agir. » 

C'est l'énoncé du principe de la réversibilité, et 
c'est le plus ancien que nous connaissions. 

Aussi était-il juste, après cinquante ans d'histoire 
de l'électricité. de rappeler dans ces colonnes le 
nom de celui qui, loin des grands centres scienti- 
fiques et industriels de l'Europe, ent le premier la 
vision distincte d’une voie nouvelle à suivre dans 
l'application de l’électro-magnétisme à la produc- 
tion et à l'utilisation mécanique du courant élec- 
trique. 

Dr P. GOGGIA. 





LES FOURRURES ET L'ÉLEVAGE DES ANIMAUX A FOURRURE 


Un procès très moderne vient de se plaider ces 
jours-ci devant ta 8° Chambre correctionnelle du 
tribunal de la Seine. Un client poursuivait, pour 
tromperie dans a marchandise livrée, un fourreur 
qui avait fourni comme loutre électrique un man- 
teau en lapin. El est intéressant de relever les expli- 
cations du prévenu, qai dit notamment: « Les 
foarrures que nous vendons sont toutes da lapin, 
désigné sous des noms qui varient selon les mai- 
sons de commerce. Ce que l'on vend sous Ia déno- 
mination de loutre d'Hudson Bay, c'est du Japin de 
première qualité. Nos clientes savent bien que nous 
ne vendons que ‘du lapin. Jamais je n'ai ea linten- 
tion de tromper M... » Et, pour appuyer ses dires, 
s'avancent à la barre les présidents et vice-prési- 
dents des Chambros syndicales et associations de 
fourreurs. Nous ne'retiendrons que ces paroles: « Je 
dois dire que, pour ne pas désigner le lapin parson 
nom {ce qui'ne laisserait pas d'attirer médiocrement 
le client), on ‘use:de diverses dénominations plus ou 
moins appropriées à l’espritde la clientèle.C'est ainsi 
que, par exemple, te lapin s'appelle, pour la vente, 
loutre électrique, loutre belge, ete. Et, comme con- 
clusion, on doit savoir que pour i 000 francs on ne 
peut avoir uh manteau de 1,45 m en vraie loutre, 
—'un inanteau de cette longueur en ‘vraie loutre 
‘Yaudrait de 2 300 à 4000 francs. » 

‘De-ceci, les'#imubles lectrices qui'me font l'hon- 
neur de me lire retiendront qu'il est vraiment bien 
difficile de se proturer une fourrure naturelle, et, 


nous autres naturalistes. nous noterons les prix 
élevés auxquels se vendent les dépouilles des ani- 
maux à fourrure. 

I convient de reconnaitre qne ce sont là des 
articles de haute mode et que le confcctionneur 
fait payer fort cher l'élégance qu'il sait donner aux 
vétements qui sortent de chez lui; maisil faut con- 
stater que depuis une vingtaine d'années le prix 
des pelleteries, prix payés dans les pays d'origine 
aux trappeurs, ont plus que quintuplé en moyenne, 
et. pour ne citer qu'un exemple, la peau da renard 
noir se pare de 409 à 150 livres sterling {2 500 & 
3 190 francs). C'est un joli denicr pour la peau de 
M° Gonfaron. 

La cause de l'augmentation du prix des pelleteries 
‘est due non seulement à la mode et au développe- 
ment de l’automobilisme qui réclame de chauds 
vêtements, mais surtout à la diminution graluelle 


des animaux qui fournissent ces fourrures: ils 


reculent devant la civilisation qui s'étend progres- 


‘sivement sur les régions inhabitées autrefois; ils 


tombent sous les coups des trappeurs armés de 
tons les perfectionnements modernes et poussès 
par l'appät d'un gain sans cesse croissant. 

Il n’est pas difticile de prévoir, si des lois protec- 
tricesn'interviennent pasd’une facon plus efticace, le 


moment où une grande partie de ces animaux dis- 
paraitront absolument de notre glabe terrestre. Le 


lapin restera ‘alors sans conteste le fournisseur 
unique des fourreurs. 
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Il n’est pas étonnant que quelques esprits inven- 
tifs aient eu, devant les hauts prix payés pour les 
-dépouilles de ces animaux, l’idée de les élever en 
domesticité comme on le fait déjà pour le lapin. 

L'idée n'est pas nouvelle, et depuis longtemps les 
irappeurs de renards du Labrador canadien, lors- 
qu'ils ont la chance de capturer une femelle pleine, 
la nourrissent avec grand soin en captivité jusqu’à 
sa mise bas, puis ils en élèvent les petits jusqu’à 
la saison favorable au développement de leurs 
poils. Plusieurs d’entre eux se livrent chaque année 
à celte opération et obtiennent de bons résultats. 

De là à créer sur une plus grande échelle des 
‘élevages à renards il n’y avait qu'un pas. 

Un des promoteurs de pareilles entreprises fut 
M. T.-J. Morgan, qui conçut l'idée de prendre en 
location quelques-unes des iles Sessudi, à 4300 milles 
Est des iles Pribiloff, et de fonder une Compagnie 
pour l'élevage des animaux à fourrure. Cette Com- 
pagnie s'assura l'exploitation de cinq iles d'une 
superficie totale de 150 000 acres qui furent peuplés 
de renards bleus des îles Pribiloff et de renards 
argentés des Arctiques. 

Un essai couronné en partie de succès fut fait 
également en établissant un élevage de la martre 
royale russe de Sibérie. Ce dernier animal, d'après 
les constatations de M. Morgan, n’a pas très bien 
réussi. En hiver, la Compagnie est obligée de nourrir 
les animaux, mais en été ils trouvent suffisamment 
à manger, car il y a surabondance d'oiseaux sur 
la côte et d'herbe sur les montagnes où ils vivent 
admirablement; quand il le faut, ils sont nourris de 
viande, de grains et d’autres aliments de ce genre. 

A peu près à la mème époque, M. Dick Kilgore 


créa un établissement affecté à l'élevage des castors. ` 


La ferme, nommée Beavers Farm hollow, le trou de 
Ja ferme aux castors, est située au milieu des maré- 
cages formés par le ruisseau Briar. Le ruisseau fut 
maintenu par une digue retenant l’eau, et de cette 
nappe privée de courant émergeaient les loges 
.demi-ovoïdes des castors. 

Les castors disposaient de 454 hectares de ter- 
‘rain sur les deux rives du ruisseau afin de pouvoir 
prendre de l'exercice. L'espace ne fut pas entouré 
de barrières que les animaux rongeraient ou dont 
ils ne se soucieraient pas en creusant des chemins en 
dessous. Il est reconnu qu'il est plus pratique de les 
laisser en demi-liberté plutôt que de leur imposer 
une captivité qu'ils peuvent violer dès qu’ils le 
désirent. Les castors, du reste, trouvant bon sou- 
per, bon gite et le reste, ne songent pas à aban- 
donner leur logis. Les jeunes naissent en avril et 
en mai, la femelle donnant chaque année de 
-deux à six petits; la famille s'accroit rapidement. 
On nourrit les jeunes d’un mélange d'aliments verts 
avec un peu de maïs qu'on leur distribue sur la 
rive, rien n'est plus curieux que de voir ces petits 
animaux mangeant les épis de maïs, comme des 
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porcs, ou les emportant serrés entre les dents pour 
aller les mettre en sûreté dans leur hutte. Ils 
paraissaient être devenus domestiques, mais pre- 
naient cependant la fuite sion voulait les attraper. 

Durant sa première période d'exploitation, cette 
ferme rapporta 23 467 dollars de bénéfice. 

Intéressé par ces divers essais, le gouvernement 
des États-Unis a encouragé les fermes d'élevage 
d'animaux à fourrure et il en existe actuellement 
un certain nombre dans divers États, en particulier 
dans le #aine et l'OLio. 

Le département de l'Agriculture fait du reste 
paraitre un très intéressant bulletin, The Silver 
Fox Farming, Elevage du renard argenté. Toutes 
ces nouvelles exploitations réussissent fort bien, 
les revenus qu'en tirent leurs propriétaires sont fort 
considérables et il est à remarquer que jusqu’à ce 
jour aucune épidémie n’est venue décimer ces trou- 
peaux d’un nouveau genre, ce qui était la grande 
crainte dès le début. 

Le rat musqué (Ondatara zibeticus) était autre- 
fois dédaigné par les trappeurs, par suite des prix 
infimes attribués à sa dépouille (0,25 fr); mais 
actuellement qu'on paye la peau de 2,50 fr à 
5 francs suivant son état, il se fait un grand com- 
merce de ces animaux; aussi, dans l'Ohio, on a créé 
une ferme spéciale pour l'élevage du rat musqué; 
il a suffi de clore un espace de terrain marécageux 
pour voir pulluler ces rongeurs, et, sans autres frais 
que ceux de la chasse et du dépouillement, ce ter- 
rain rapporte à son propriétaire 2 500 francs annuel- 
lement. Le rat musqué est en effet très prolifique; 
chaque femelle donne deux portées par an de cinq 
à dix petits; en outre, ne se nourrissant que de végė- 
taux, on peut l’alimenter facilement lorsque la pro- 
duction naturelle du terrain consacré à cet élevage 
vient à manquer. Dans les États du Sud, où cet 
élevage commence à se répandre, on consomme 
les animaux dépouillés et ils sont servis dans les 
hôtels sous le nom de lapins de marais; le prix de 
vente de la chair est d'environ 0,5 fr la pièce. 

L'élevage des phoques n'est pas possible pour un 
particulier, aussi le gouvernement des États-Unis 
va le tenter directement. Quelques jeunes animaux 
seront pris dans les iles Pribiloff pour former la 
souche d'une colonie que l’on installera sur la côte 
du Pacifique. On avait évalué, en 1867, à 4 mil- 
lions le nombre des phoques à fourrures qui peu- 
plaient les iles Pribiloff. En 1890, ces iles furent 
louées à une Compagnie, et le nombre des phoques 
existant actuellement est tombé à 140 000. Le bail 
venant d’expirer, legouvernementaméricain compte 
repeupler ces plages et espère y arriver rapidement. 

Si toutes ces tentatives rendent ce qu'elles pro- 
mettent, il ne sera plus permis à nos fourreurs de 
vendre du lapin en place de pelleteries authen- 
tiques. 

IL.-L.-A. BLANCHON. 
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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Les phénomènes d’épuration des eaux 
d’égout par le sol et par les lits bactériens. 
— Les deux modes d'épuration des eaux résiduaires, 
celui par l’épandage sur les terres et celui par le pas- 
sage sur des lits bactériens constitués artificiellement, 
sont regardés comme ayant un processus identique, 
avec cette seule différence que l’action épurante est 
exaltée sur les derniers, qui, sur une surface très res- 
treinte, conduisent à un résultat analogue à celui 
pour lequel il faudrait de grandes surfaces de ter- 
rains. 

C'est à la nitrification proprement dite des matières 
azotées, principales causes d'infection, qu'on était 
porté à attribuer la part prépondérante, sinon exclu- 
sive, dans le processus de l’épuration. 

MM. A. Mexrz et E. Laixé ont entrepris de longues 
recherches pour reconnaitre si les deux modes d’épu- 
ration peuvent ètre assimilés. 

Ils ont reconnu que les modes d'épuration, par 
les lits bactériens et par l’épandage agricole, diffè- 
rent considérablement. Dans le premier, l’action des 
organismes habituels de combustion de la matière 
organique est prépondérante; la nitrification est un 
phénomène secondaire. Dans la terre, au contraire, la 
nitrification est prédominante de beaucoup, et l’action, 
sur les composés azotés, des vulgaires organismes de 
destruction de la matière organique est extrémement 
réduite. 

La terre constitue un milieu nitrificateur incompa- 
rablement supérieur aux lits bactériens artificiels, et 
l'allure générale du phénomène est tout autre. 


Sur l’origine du carbone assimilé par les 
plantes, — On admet généralement que les plantes 
à chlorophylle décomposent l'acide carbonique de 
l'air, sous l'influence de la lumitre, en rejetant l'oxy- 
gène et en fixant le carbone qui concourt à leur déve- 
loppement. Cette dissociation nécessite, sinon l'action 
directe des rayons solaires, au moins une lumière dif- 
fuse, dont l'intensité semble varier avec les diverses 
plantes en expérience. 

M. CaıLLETET, partant de ce fait que nombre de végé- 
taux vivent dans des milieux peu éclairés où, la res- 
piration l'emportant sur la décomposition de l'acide 
carbonique, il n'y a pas de dégagement d'oxygène, 
a constitué des expériences sur des fougères, les unes 
cultivées dans un sol privé d'engrais organiques et 
placées dans un milieu faiblement éclairé, les autres 
dans un sol formé de terreau et de terre de bruyère. 
Ces dernières se sont amplement développées. 

C'est donc dans les matières organiques renfermées 
dans le sol que ces végétaux puisent leur carbone, 
ainsi que le font certains champignons, qui, dans une 
obscurité absolue, vivent aux dépens des matières 
animales et végétales en voie de décomposition. 


C'est là un exemple d'une fonction qui peut s'ac: 
complir chez les végétaux avec le concours de deux 
organes différents. 


Expériences faites au moyen de Plinstalla- 
tion de mesures aérodynamiques de l’établis- 
sement d’aviation de Vincennes. — M. J. Ouive- 
décrit ce dispositif, qui a pour objet d'effectuer des 
mesures aérodynamiques sur des appareils aériens de 
grandeur naturelle qu'on déplace en air calme. 

A l'instigation du capitaine Lucas Girardville, on- 
a adopté la solution du monorail aérien constitué par 
un càble tendu de 15 mètres de portée. L'appareil en 
essai est suspendu à un chariot qui roule le long de 
ce cäble et qui est muni de tous les dispositifs néces- 
saires pour enregistrer ‘à chaque instant la vitesse 
acquise et les réactions de l'air sur l'appareil. Le câble 
est incliné et la pesanteur suflit pour communiquer 
des vitesses de 12 m : sec. 

Des mesures ont été faites sur l'appareil Wright, 
d’abord réduit à sa cellule principale, puis complet 
{modèle 1910). Le rapport des composantes de la rési- 
stance de l'air a été trouvé de 1:8 et de 1 : 6,3, res- 
pectivement dans les deux cas; la résultante perçait 
le plan inférieur à une distance du bord antérieur 
égale à 80 centimètres et à 5 centimètres respective- 
ment. Dans le second cas, d’après la position du centre 
de gravité et celles des axes des hélices, l'appareil 
aurait eu une tendance à se cabrer dans un vol réel, 
et l’on a ainsi reconnu que l’inclinaison donnée aux 
équilibreurs ne pouvait convenirpour le vol horizontal. 


Les encorbellements de la rue de Rome et 
du boulevard des Batignolles. — M. RaBuT 
parle des encorbellements établis au-dessus de la 
ligne de l'Ouest pour élargir l'assiette des voies à la 
sortie de la gare Saint-Lazare. (Voir Cosmos, t. LXI, 
n° 1282, p. 207.) Il rappelle que les consoles espacées 
de 5 à 6 mètres supportent la rue et son trottoir par 
un encorbellement de 5 et 7 mètres en porte-à-faux. 
Il dit les très rudes épreuves auxquelles cette con- 
struction a été soumise, et conclut de cette expérience 
qu'on pourrait construire, sans imprudence, des encor- 
bellements de beaucoup plus grande portée, soit 
environ le tiers de l'ouverture maximum pratiquée dans 
les ponts en béton armé, laquelle atteint actuellement 
100 mètres. 


Sur un rayonnement émis à l’intérieur des 
lampes à incandescence. — M. L. HOULLEVIGUE 
a constaté que les lampes à incandescence à fila- 
ment de charbon présentent parfois, quand elles sont 
soumises à une surtension, une lueur bleuätre fugi- 
tive, d'une minute au plus, remplissant toute l'am- 
poule, et montrant au spectroscope les principales 
raies du mercure; lorsqu'on en approche un aimant, 
elle se concentre suivant le tube de force qui passe 
par le filament. 

L'explication de ce phénomène parait simple : les 
électrons émanés du charbon incandescent agissent 
sur la vapeur de mercure qui reste dans ampoule 
et l'ionisent en produisant le spectre de raies; dans 
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un champ magnétique, ces électrons, émis dans toutes 
les directions avec de faibles vitesses, s'enroulent en 
hélice autour d'un tube de force contenant le point 
d'émission. Enfin, la suppression rapide de la lueur 
tient à une émission de gaz par le filament surchautié. 

Si on soude à l'ampoule un tube latéral, la lueur 
s’y projette en une colonne de 6 à 7 centimètres; un 
champ électrique l'allonge ou la raccourcit; un champ 
magnétique, quelle qu'en soit la direction, a toujours 
pour effet de raccourcir le pinceau, sans jamais œe 
dévier. En disposant dans le tube latéral une anode 
au potentiel de 100 à 150 volts, la surlension du fila- 
ment n'est plus nécessaire, la lueur du mercure 
apparait brillante; l'aspect général est celui d'un 
tube de Geissler où la chute de potentiel cathodique 
serait supprimée par l'emploi d'une cathode chaude. 
Ce dernier phénomène a pu seul être reproduit avec 
une lampe métallique (Osram, 25 volts, 16 bougies, 
alimentée sous 30 volts). 


Contribution à l’étude des consonnes. — 
M. Manace, d’après les graphiques des vibrations de 
la voix, propose cette classification des consonnes : 

aì) Les tracés en deur parties sont ceux des con- 
sonnes dans la formation desquelles la bouche et le 
nez interviennent ; ce sont les nasales M, N, NG. 

b) Les tracés en une partie sont ceux des consonnes 
qui se forment dans la bouche; ces tracés se subdi- 
visent en trois catégories : 

1° L'amplitude du tracé part de zéro pour augmenter 
peu à peu (F, S, J) : consonnes continues; 

2 L'amplitude du tracé est d'emblée maximum et 
s'atténue peu à peu (B, D, G; P, T, K): consonnes 
explosives: 

3 Le bruit se produit par saccades (L, R): con- 
sonnes vibrantes. 

Au point de vue de la durée, les consonnes sont dix 
a vingt fois moins importantes que les voyelles. 

Étant donné qu'une consonne n'est qu'un bruit 
commençant ou finissant une voyelle, il est logique, 
quand on apprend à lire aux enfants, de leur faire 
joindre dès la première leçon les voyelles aux con- 
sonnes; avec ce procédé, qui du reste est employé et 
porte le nom de Methode Janicot, les enfants apprennent 
en trois mois ce que les autres, avec des procédés 
différents, apprennent en un an. 


La lutte contre les chenilles xylophages de 
fa Zeuzère (Zeuzera pyrina L.) dans les forèts 
de chènes-lièges. — Il y a quelques années, on 
constatait dans les forêts de chènes-lièges du massif 
de l'Edough (département de Constantine) un dépéris- 
sement des arbres. 

M. Pignne Lesse a reconnu que le principal déprée 
dateur était un lipidoptère hétérocėre, le Zeusera py- 
rina L., dont la chenille creusait le tronc et les 
branches des arbres en pleine vigueur. 

Pour le détruire, il a imaginé d'injecter, à l'aide 
d'une seringue, dans les galeries de l'insecte, un 
volume de 6 à 8 centimètres cubes de sulfure de car- 
bone pur ou additionné au vingtièmo de créosote de 
hôtre. L'orifice était aussitôt après luté avec du 
plâtre ou avec de l'argile. Une partie du liquide 
s’écoulant en dehors, il a eu recours à un ingénieux 
procédé qui s’est montré très eflicace; il fit fabriquer 
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des capsules de sulfure à enveloppe gélatineuse et de 
forme longue et effilée, capables d'ètre facilement 
introduites dans les galeries. En vingt-quatre heures, 
la capsule ainsi disposée et isolée de l'extérieur par 
le bouchon d'argile a son enveloppe dissoute, et la 
chenille est tuée. Ce ré-ultat est obtenu gràce à l'état 
d'humidité constante des parties de la galerie voisines 
de l'orifice, 

Le sulfure de carbone n'a aucune influence fächeuse 
sur la végétation. 


L'’embryogenèse provoquée chez l'œuf 
vierge d'amphibiens par inoculation de sang 
ou de sperme de mammifère. Parthónogenèse 
traumatique et imprégnation sans amphi- 
mixie. — M. E. BataiLLoN a prouvé avec l'œuf de 
Bufo l'apport substantiel qui se superpose au trau- 
malisme dans la parthénogenëèse des amphibiens, 
L'embryogenèse obtenue sur ce matériel avec le sang 
de grenouille est un gros argument, non seulement 
contre toute idée de spécificité, mais contre toute hye 
pothèse de karyogamie, puisque la conjugaison du 
pronucleus màle de grenouille, dans l'amphimixie 
croisée, condamne les ébauches à l’avortement. Mais 
la démonstration expérimentale 8e renforce singulirrc- 
ment si l’on emprunte l'élément actif aux animaux 
à sang chaud. 

Les données acquises à la suite des expériences de 
cet auteur imposent un rapprochement. L'imprégna- 
tion sans amphimixie n'est qu’un cas particulier du 
processus accélérateur déterminé sur l'œuf par l'in- 
troduction spontanée ou expérimentale d'une cellule 
étrangère. Dans la fécondation pure ou croisée, l'am- 
phimixie est une condition spéciale surajoutée à ce 
processus général. 

C'est ainsi que, chez les amphibiens, l'inoculation 
brutalo d'un spermatozoïde étranger, incapable de 
soudure, devient un procédé courant de parthénoge- 
nèse, et la généralisation qui précède enlève à la for- 
mule son allure paradoxale. 

A la base de la parthénogenèse traumatique, l’auteur 
isole la réaction initiale avec ses conséquences, uni- 
formes malgré la variété des tactismes mis en jeu. Le 
deuxième facteur exclut, lui aussi, toute spécificité. 
C'est l’inoculation à l'œuf vierge d’un principe accélé- 
rateur, non sculement « commun à tous les spermes », 
mais banal par la variété des tissus susceptibles de 
le fournir. 


Le neuroplasma est mobile. — Le neuroplasma 
est le contenu des cellules nerveuses, des prolonge- 
ments nerveux et des nerfs. 

Le neuroplasma est fluide et mobile. 

M. N.-A. Banoters soutient cette affirmation. 

Dans les segments de nerfs frais laissés quelque 
temps dans l'alcool, le formol, la pvridine, les solu- 
tions de sublimé ou de sels d’arsenic, le neuroplasima 
est coagulé par ces différents agents, communément 
appelés fixateurs, et passe de l'état demi-liquide, demi- 
solide à l’état solide et fibrillaire. Même le neuroplasma 
extravasé, soumis à l’action de l'alcool et du formol 
et coloré ensuite par les substances colorantes les plus 
généralement employées en histologie, prend la forme 
fibrillaire. 

Ainsi toutes les images obtenues après avoir, comme 
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on dit, fixé le tissu nerveux dans l'alcool, le formol, 
le sublimé, les sels d'arsenic, doivent ċtre considérées 
comme erronées. 

Des segments de nerfs frais laissés quelque temps 
au contact de l’eau distillée, à peine chloroformée, 
des solutions d'acides faibles ou d’alcalis faibles, des 
solutions de chlorures, sulfates et carbonates alcalins, 
ne perdent pas la propriété de laisser extravaser le 
neuroplasma, s'ils sont soumis à une pression très 
forte. 


Sur les liaisons exprimées par des relations non 
linéaires entre les vitesses. Note de M. P. APPELL. — 
« Sur le nivellement des vallées des Alpes et sur le 
relevé et la publication des profils en long de cours 
d'eau », par M. Cu. LALLEMAND. — Les matériaux des 
éruptions explosives rhyolitiques et trachytiques du 
volcan du Mont-Dore. Note de MM. À. Micuez Lévy et 
A. Lacroix. — Sur les hydrates des fluorures de rubi- 
dium et de cæsium. Note de M. DE ForcRAND. — Sur 
la décomposition catalylique de l'acide formique. 
Note de MM. Pack SasatieR et A. Marur. — Sur les 
surfaces cubiques simples. Note de M. C. Juez. — Sur 
des développements trigonométriques à composantes 
non orthogonales. Note de M. H. Larose. — Sur le 
module minimum des fonctions entières. Note de 
M. Geonces Réuouxpos. — Sur l'existence d’intégrales 
satisfaisant à des conditions données le long d’un 
contour. Note de M. Riquier. — Sur l'application aux 
séries de Laplace du procédé de sommation de M. de 
la Vallée-Poussin. Note de M. MicHEL PLANCHEREL. — 
De la viscosité dans le mouvement des fils flexibles. 
Note de M. Louis Roy. — Sur un développement en 
série et son application au problème des ondes 
liquides par émersion. Note de M. H. VERGNE. — Sur 
le mécanisme de la déformation permanente dans les 
métaux soumis à l'extension. Note de M. L. HARTMANN. 
— Sur la production de l’'ammoniaque et l'économie 
de l'azote de la tourbe. Note de M. H. WoLTERECK. — 
Sur les gaz contenus dans les aciers. Note de 
MM. G. Cuanry et S. BonxEroT. — Action de l'oxychlo- 


rure de carbone sur les sulfures artificiels et naturels. - 


Note de M. Evo. CuauveneT. — Bromuration de quelques 
composés hydro-aromatiques. Note de MM. F. Bo- 
DROUX et F. Tasourrx. — Sur un dinaphtothiophène. 
Note de M. Laxrry. — Recherches sur les oxy-inda- 
zols. Note de M. P. FREUNLLER. — Synthèses d’alcools 
tertiaires «-cétoniques. Note de M. D. GAUTHIER. — 
Examen cristallographique de quelques fluorures 
obtenus par M. Henri Moissan et ses élèves. Note de 
M. A. De ScuuctEx. — MM. V. VEnmoreL et E. DAxToNY 
indiquent une bouillie anticryptogamique au savon 
de cuivre colloïdal préparée de la façon suivante : 
1° dissoudre 500 grammes de sulfate de cuivre dans 
58 litres d’eau; 2 dissoudre 2 000 grammes de savon, 
exempt d’alcali, dans 50 litres d'eau. A l'inverse de ce 
qu'on a toujours fait en pareille matière, verser la 
solution cuprique dans la solution savonneuse. — 
Sur l'acidité originelle du lait. Note de MM. Bornas et 
ToUPLaIN. — Propriété glycogénique de la dioxyacé- 
tone. Note de M. ST. Mostowski. — Sur le suc de 
levure de bière. Note de M. E. Kaysen. — M. W. DE 
FonxvieLce adresse une note intitulée : « Astronomie 
comélaire. Quelques arguments nouveaux en faveur 
de la théorie de Fontenelle. » 
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L’Évolution du Livre (1). 


Les trophées visibles, armes, ornements, dépouilles 
d'animaux, par lesquels se firent remarquer dans 
leurs clans les individas qui s'étaient distingués par 
leur force et leur adresse, puis l’orgueil éprouvé par 
eux de perpétuer le souvenir de leurs exploits, telles 
furent, sans doute, les origines de la transmission de 
la pensée dans ce qu'elle avait de matériel et de 
concret. Presque tous les peuples de la Terre se sont 
servis de signes conventionnels pour se faire com- 
prendre de leurs descendants; ils créèrent ainsi écri- 
ture. Ce fut d’abord des gravures sur roche comme 
à Locmariaker et à Gavr'inis, comme à Tengneby 
dans le Bohuslœn, en Suède ; mais l'écriture, telle que 
nous la connaissons, mit plus de temps à naître. Les 
Egyptiens et les peuples de l'Asie, les premiers, 
crétrent des signes dans un ordre défini pouvant se 
lire et se transformer peu à peu en lettres — hiéro- 
glyphes et caractères cunéiformes. 

L'écriture égyptienne transformée, l'écriture démo- 
tique, celle des Phéniciens, fut réduite par eux à une 
forme plus brève, plus accessible : types séparés qui 
devinrent des lettres : les caractères grecs primitifs 
étaient appelés par les Grecs eux-mêmes gnivrxrta 
vezuuata (lettres phéniciennes). L'écriture classique 
sortie de ces caractères primitifs fut modifiée par les 
Romains, et c’est ainsi que prit naissance l’alphabet 
actuel. 

Le; premières inscriptions furent gravées sur 
pierre, sur marbre, sur bronze; tracées sur bois, sur 
peau, sur papyrus. Les Hébreux, comme les Egyp- 
tiens et Ia plupart des peuples de l'antiquité, écri- 
vaient sur des peaux tannées. 

Les écrits journaliers de peu de valeur, comptes, 
votes, étaient faits sur l’écorce ou les feuilles d'arbres, 
des tessons de poterie, des cailloux plats, des coquil 
lages, des planchettes. 

On employa aussi, pendant toute l'antiquité et jus- 
qu’au vie siècle de notre ère, des lamelles de plomb, 
des plaques d'ivoire et de bois. La surface des tablettes 
était enduite d'une mince couche de cire sur laquelle 
on écrivait en creux avec le style, dont le bout 
opposé à la pointe était arrondi et permettait d'effacer 
l'écriture erronée par aplatissement de la cire. 

Le papyrus était fabriqué avec une sorte de jonc 
croissant abondamment sur les bords du Nil et en 
Sicile, que M. Maire a même, en 1878, trouvé sur les 
bords du Rhône, en face Avignon. Préparé, il constitue 
une feuille longue et mince sur laquelle on écrivait 
à l’aide du calame, roseau taillé en pointe. Les feuilles 
de papyrus étaient ensuite roulées sur elles-mêmes. 
Elles furent en usage pendant plusieurs siècles non 
seulement en Egypte, mais sur tout le littoral médi- 
terranéen, à Rome, en Gaule. Le parchemin ne vint 
qu'ensuite (il est toujours en usage) mais on ne s'en 
servit pour les livres que jusqu’au xvı' siècle. Les ori- 





(1) Conférence faite à l'Association française pour 
l'avancement des sciences, par M. ALseRtT Maine, biblio- 
thécaire à la Sorbonne. 
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ginaux des œuvres des savants grecs et romains 
furent écrits sur papyrus; nous n’en possédons que 
quelques rares fragments : les textes sur parchemin 
ne sont que des copies! 

On écrivait sur un parchemin en forme de bande 
longue et de largeur médiocre. Les colonnes, qui re- 
présentent la page d'un de nos livres, variaient sui- 
vant la dimension du parchemin : on en a trouvé à 
Herculanum qui contenaient 110 colonnes d'écriture. 
Une extrémité du parchemin était maintenue rigide 
par une baguette, l'ombilic, qui servait à dérouler le 
manuscrit, puis à le rouler après qu'on avait lu. Le 
rouleau s'appelait volumen. Ces rouleaux étaient placés 
dans des capsa, boites ressemblant à de grands car- 
tons à chapeaux. Il existait aussi des volumes reliés 
en bois ou mème en cuivre pour les livres de raison 
ou de comptes. Mais, dès le v° siècle, ils servirent 
également aux œuvres littéraires, historiques; l'écri- 
ture fut la cursive, l'onciale, la gothique. Bien que 
Tibulle parle déjà de l'ornementation et de l'illustra- 
tion des manuscrits, on ne connaît pas de manuscrit 
enluminé et illustré ayant une date antérieure au 
iv* siècle. 

Entre la fin du me siècle et le milieu du ve, les 
invasions barbares suspendirent toute culture intel- 
lectuelle; celle-ci se réfugia dans quelques monastères 
encore debout, où des prélats intelligents maintinrent 
tant qu'il leur fut possible les traditions d'étude: tels 
furent les poètes Rutilius Namatianus, saint Paulin, 
Sidoine Apollinaire, Avitus, Sulpice Sévère. Il faut 
encore nommer l'historien Grégoire de Tours, citer 
les Chroniques de Frédégaire et les Gesla regum 
Francorum. Vers le vu’ siècle, le calme renaît, les 
vainqueurs soumis au christianisme subirent une 
nouvelle évolution psychologique le clergé, les 
monastères furent protégés par les Rois et les Sei- 
gneurs. Charlemagne, guidé par Alcuin, avait fondé 
de nouvelles écoles. Pour honorer un personnage, les 
prélats faisaient copier, par les scribes des couvents, 
des livres religieux, d’habiles enlumineurs les ornaient 
et en historiaient les lettres capitales; le livre était 
alors collé, cousu, recouvert d'ais de bois, chargés de 
cuirs plus ou moins ornés et mċme de plaques métal- 
liques gravées, ciselées et surchargées de gemmes ou 
cabochons de couleurs variées. 

Les documents administratifs, au contraire, étaient 
écrits en cursive rapide sur rouleaux de par- 
chemin... 

L'enluminure se borna, au début, à colorier les 
lettres initiales de chaque chapitre, mais, plus tard, 
l'ornementalion des manuscrits prit un grand déve- 
loppement : les enlumineurs formaient des corpora- 
tions puissantes, et des artistes véritables en firent 
partie (du xure au xvrr siècle). 

Au milieu dus troubles du moyen âge, dans certains 
couvents, les moines, manquant de parchemin, grat- 
taient l'écriture de manuscrits pour y écrire à nou- 
seau. Cest sur ces palimpsestes que, dans le courant 
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du xvu’ siècle, on est parvenu à restituer nombre de 
textes anciens. 

On employait au commencement du xvir’ siècle, 
concurremment avec le parchemin, le papier introduit 
en France depuis environ deux cents ans. La gravure 
sur bois était née : Dès le premier quart du xv° siècle, 
on rencontre de ces images populaires en xylographie ; 
Saint Christophe portant l'Enfant Jésus, la Bible des 
Pauvres. 

L'art de l'imprimeur va révolutionner le livre : On 
a voulu, en 1889, démontrer que Procope Waldfogel 
avait trouvé vers 1444, à Avignon, les moyens de pro- 
duire les caractères d'impression ; Laurent Coster, en 
1423, aurait employé des caractères en bois; c'est tou- 
jours, cependant, à Gutenberg qu'il faut attribuer la 
paternité de l'imprimerie; ses recherches furent 
lentes et pénibles, mais très sérieuses. Scheffer et 
Faust, prétend-on, auraient fait paraître le premier 
livre imprimé; cependant, la Bible dite de Mazarin 
serait due à Gutenberg, de 1450 à 1455, ainsi que 
le Tribunal du monde (Bibliothèque de Mayence), 
antérieur à 1447. 

Les premiers imprimeurs parvenaient à peine à 
tirer une cinquantaine de feuilles à l'heure; ils lais- 
saient les savants dans la douce ignorance de croire 
que Île livre était manuscrit, rubriquant mème, c'est- 
à-dire coloriant les grandes lettres de chapitres. 

Vingt-cinq ans après la découverte de Gutenberg, 
soixante-sept villes d'Europe possédaient des presses 
à imprimer. Les premiers livres imprimés l'ont été 
en caractères gothiques, qui furent en usage en 
France jusqu’en 1550, mais concurremment avec Îles 
caractères latins créés par Jenson. 

Paris eut sa premiċre presse en 1469. C'est avec le 
xvi® siècle que le livre atteint son apogée avec les 
Aldes en Italie, les Simon Vostre, les Colines, les 
Estienne en France, les Plantins et les Elzévirs en 
Hollande. 

Une imprimerie royale est créée en France par 
Louis XIII cn 1640. Ne manquons pas de signaler la 
naissance des journaux : le Journal des Débats, la 
Gasette de France, fondée en 1632 par Théophraste 
Renaudot, le Mercure de France. La gravure sur cuivre 
pour l'illustration du livre va le conduire à son apogée 
au point de vue artistique. 

Avec le calme du xix’ siècle, le journal comme le 
livre se développent peu à peu. La fin du xix’ siècle 
et le commencement du xx° ont donné au livre un 
grand essor, surtout dans la vulgarisation. La trans- 
formation de la fabrication du papier, l'invention des 
presses rotalives et multiples, les machines à com- 
poser, la possibilité de tirer en couleurs les planches 
d'un livre, l'exploitation des procédés mécaniques de 
la gravure ont produit une quantité d'œuvres variées. 

M. Maire termine sa belle conférence en citant les 
noms des grands savants et littérateurs dont les 
œuvres seront toujours le plus grand honneur du 
livre. E. HÉRICHAND., 
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La marine moderne. Ancienne histoire et ques- 
tions neuves, par M. L.-E. BERTIN, membre de 
l'Institut, ancien directeur des Constructions na- 
vales. Un vol. in-18 de 328 pages, avec 54 figures 
(3,50 fr) (Bibliothèque de philosophie scienti- 
fique). E. Flammarion, éditeur, 26, rue Racine, 
Paris. 


Peu d'écrivains peuvent apporter, à traiter les 
questions relatives à la marine, autant de compé- 
tence que M. Bertin, l’ancien directeur des Con- 
structions navales, qui, dès 1869, se signalait par 
des travaux remarquables et, depuis, a donné à 
notre marine militaire des navires de tous les 
types ou à peu près. 

Son livre tient le milieu entre les ouvrages tech- 
niques et les ouvrages de grande vulgarisation, 
ainsi que le comporte la collection dans laquelle 
il vient prendre un des premiers rangs. M. Bertin 
initie, en effet, le lecteur aux lois qui président 
aux constructions navales, à la tenue des navires 
sur mer, à leur sécurité, à leur marche, comme à 
leur valeur économique au point de vue des trans- 
ports, ou à leur valeur militaire. 

Il envisage ainsi la marine militaire et la marine 
commerciale, sans vouloir pourtant s'occuper de 
tactique navale. 

Son livre ne perd rien à s'être restreint au 
domaine propre du constructeur; il sera lu, par le 
monde instruit, avec intérêt et profit, aujourd’hui 
surlout que tous les peuples semblent redire la 
parole de Guillaume II : a Notre empire est sur la 
mer. » 


De la Terre aux Astres, par G. MILLOCHAU, 
astronome à l'Observatoire de Paris. Un vol. 
in-8° (26 X 20) de vi-158 pages avec 65 figures 
dans le texte et 3 planches (Broché, 5 fr; relié, 
6,50 fr). Ch. Delagrave, 45, rue Soufllot, Paris. 


« Il est à la fois étrange et navrant de voir jus- 
qu’à quel point l'astronomie estignorée des hommes, 
et combien peu d'entre eux ont une vision juste 
de la situation de la Terre dans l’espace et de la 
position relative qu’elle occupe au milieu des étoiles, 
des planètes et du Soleil. » 

L'acquisition d’une telle connaissance n’est pour- 
tant pas hors de la portée des esprits moyenne- 
ment cultivés, surtout quand un astronome com- 
pétent comme M. Millochau veut bien condescendre 
à exposer au grand public les choses de lastro- 
nomie en les dépouillant de tout attirail rébarbatif, 
sans néanmoins sacrifier l'exactitude. L'auteur a 
eu aussi l'ambition de donner aux élèves de cos- 
mographie un ouvrage qui complète de façon inté- 
ressante les leçons trop sèches et trop brèves des 
manuels. 


La voie qu’il suit dans l'exposition est celle de 
l'histoire : il va de la Terre au Ciel, et des appa- 
rences que les anciens pâtres chaldéens pouvaient 
enregistrer jusqu'aux observations instrumentales 
de nos modernes Observatoires. 


La technique du Froid, par G. LEHNERT, traduit 
de l'allemand par GASTON DERMINF, préface de 
J. pe Loverno. Un vol. in-8° de 203 pages avec 
140 figures et 12 planches (Relié toile, 6 fr). 
Ch. Delagrave, 15, rue Soufflot, Paris. 


L'auteur laisse de côté les considérations ther- 
modynamiques, il n’envisage pas non plus les très 
basses températures; il se contente de décrire les 
procédés de production et d'utilisation du froid en 
vue de la fabrication ou de la conservation des 
denrées alimentaires, etc. Il a éparpillé dans son 
livre des données pratiques relatives au calcul des 
installations frigorifères (exemple : une brasserie, 
un abattoir, etc.). 


Les anciennes Démocraties des Pays-Bas, par 
M. H. Pirene, professeur à l'Université de Gand, 
un vol.in-18 (Bibliothèque de philosophie scien- 
lifique) de 304 pages, 3,50 fr. Flammarion, édi- 
teur, 26, rue Racine, Paris. 


Les Pays-Bas, dontilesticiquestion, comprennent, 
outre la Hollande, la Belgique et le territoire qui 
forme les départements actuels du Nord et du Pas- 
de-Calais. C’est ainsi qu'il sera souvent parlé de 
Lille, d'Armentières et de Saint-Omer. 

L'auteur, en des pages écrites sans passion et 
sans parti pris, étudie l’évolution des démocraties 
qui s’établirent dans les villes de cette région. Les 
intérêts économiques présidèrent à leur naissance, 
en donnant assez vite aux commerçants qui habitent 
les « bourgs » et devinrent bientôt les « bourgeois » 
une influence considérable; cette influence leur 
créa une situation de fait qui se transforma en si- 
tuation de droit, surtout quand les châtelains ou 
seigneurs se retirèrent à la campagne. 

Mais, au moment des transformations écono- 
miques qui, à la Renaissance, augmentèrent l'im- 
portance des artisans et auraient dù amener une 
modification des corporations, les bourgeois, pour 
leur malheur, ne surent pas s'adapter au nouvel 
état de choses en faisant sa place au « commun ». 
Celui-ci serévolta; etla politique d’un Charles-Quint 
et la Réforme achevèrent l’œuvre de destruction 
que l’imprévoyance avait commencée. Et c'en fut 
fait des organisations commerciales, urbaines et 
municipales, que M. Pirenne, sous le nom de 
démocraties, a su faire si bien revivre à nos yeux 
dans un ouvrage d'histoire toujours actuel. 
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Entretien des souliers en cuir jaune. — L’/[- 
lustrierte Schuhmacher Zeitung donne le procédé 
suivant pour rendre aux souliers en cuir jaune 
leur couleur primitive lorsqu'ils sont devenus noirs 
par suite d'usure ou du nettoyage. Avec une bonne 
brosse dure enlevez bien la poussière et la boue, 
puis passez sur le cuir une éponge imbibée de ben- 
zine en renouvelant l'opération à mesure que la 
benzine s'évapore; quelques nettoyages suffiront 
pour remettre les souliers à neuf. Il n’y aura qu’à 
employer ensuite un bon cirage jaune et à faire 
briller. Audran. 


La désinfection des locaux. — Parmi tous 
les moyens recommandés pour la désinfection des 
chambres, le plus simple et un des plus efficaces 
est d'employer les vapeurs de formol. Le professeur 
Lemoine, du Val-de-Gràce, conseille de faire évaporer 
la solulion de formol du commerce à 40 pour 400 
additionnée d'une quantité d'eau suffisante pour 
en faire une solution d'aldéhyde formique au tiers. 
Pour simplifier l'opération, l’auteur emploie par 
mètre cube à désinfecter la proportion suivante : 


Solution de formol du commerce à 
+0 pour 0O e eerte aS 
PAU aa) mode ne au 2 cm? 


qui dégage 4 grammes d'aldéhyde formique. 
Si la pièce mesure n mètres cubes, on prend 
n fois celte dose. 





D'autre part, l'expérience a démontré qu’il fal- 
lait compter un foyer par 80 mètres cubes. Pour 
un local de 400 mètres cubes, il faudra 4 litres de 
solution de formol du commerce plus 0,8 1 d’eau, 
et cette solution sera répartie dans cinq récipients 
disséminés dans la pièce. 


Pour boucher les fentes des parquets. — Les 
fentes des parquets sont laides et dangereuses, car 
elles donnent asile à la poussière, et par consé- 
quent aux microbes. Aussi est-il très utile de les 
faire disparaitre en les bouchant. Nous avons déjà 
indiqué plusieurs procédés: vieux journaux (n° 1095, 
p. 82, 20 janvier 1906), chlorure de magnésium ei 
sciure de bois (n° 1328, p. 41, 9 juillet 4910). Voici 
un nouveau procédé. | 

On fait fondre au bain-marie une quantité suffi- 
sante de mastic de fontainier, et on mélange de 
l'huile de lin à la pâte ainsi obtenue pour qu'elle 
puisse couler facilement. Pour lui donner la cou- 
leur du parquet, on ajoute un peu d'ocre, qui se 
trouve chez les droguistes. Puis, tout en mainte- 
nant le maslic au bain-marie bouillant, on verse 
avec une cuiller à bec la matière dans les fentes, 
bien nettoyées de toute poussière. Il faut opérer 
rapidement, car le mastic durcit très vite, et il est 
utile d'enlever de suite avec un couteau ce qui peut 
avoir été mis en excès. Une fois sec, le mastic de 
fontainier est très dur, ne se fendille pas et a l'avan- 
tage de coller les lames entre elles. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 
Le départeur pour aéroplanes se trouve chez 
M. Baudry de Saunier, 20, rue Duret, Paris. 


M. G. À. P., à D. — En pareille matière, la discré- 
tion s'impose; mais nous ne saurions vous dire si 
nous connaissons quelqu'un de compétent, puisque 
vous ne dites mème pas de quoi il s’agit. 


M. D., à S. — Ressorts de montres : Mortagne, #4, rue 
du Pont-aux-Choux, Paris; Peugeot frères, à Valenti- 
gney (Doubs); Heraudeau, 12, rue Saint-Bon, Paris. 


M. D., à B. — Les Minéraux usuels et leur essai 
chimique sommaire, par F. Pisaxt (2 fr), 1893. Masson, 
120, boulevard Saint-Germain ; Tableau.r synoptiques 
de Minéralogie, détermination des minéraux, par 
E. Barrar (1,50 fe), 1903, Baillière, 19, rue Hautefeuille, 
Paris. 


M. E. T. — La description des fosses septiques a 
été donnée par l'abbé Moigno, dés l'origine de l'inven- 
tion de M. Mouras, dans l'ancien Cosmos, t. LVI, 
P. #3, 622 (année 1881). Depuis, elles sont entrées 


dans la pratique et une foule de maisons les éta- 
blissent. 

M. H. M., à S. — Ce procédé de fabrication du lait 
en poudre n'est pas entré dans le domaine de la pra- 
tique industrielle, et il n'y a pas, dans le commerce, 
d'appareils pour le réaliser. Nous avons simplement 
indiqué, dans la note à laquelle vous faites allusion, 
les résultats obtenus par les inventeurs da nouveau 
procédé, à la suite de leurs expériences personnelles. 


M. J. V., à C. — Le miel est formé pour la plus 
grande part de glucose dextrogyre. Or, la saveur 
sucrée de la glucose est beaucoup moins prononcée que 
celle de la saccharose, sucre de canne ou de betterave; 
la glucose a un pouvoir sucrant 2,5 fois moindre que 
celui du sucre de canne. — Le miel contient en plus 
du sucre de canne et du sucre interverti; la proportion 
de celui-ci tend d'ordinaire à s’augmenter avec le temps 
aux dépens du précédent. — La proportion paraît ètre 
de © à 3 parties de miel pour 1 partie de sucre. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L’agrandissement apparent du Soleil et de 
la Lune à l’horison. — Le Soleil, la Lune et les 
constellations paraissent énormes, vus près de 
l'horizon. Des objets de nature courante, un cava- 
lier, un chameau se profilant à l'horizon sur le 
ciel, prennent des dimensions gigantesques. L'im- 
pression d'agrandissement est réelle et frappante, 
quant à l'agrandissement lui-même, il n'est qu’illu- 
sion : il suflit de mesurer le diamètre apparent 
du Soleil à une certaine hauteur dans le ciel, et un 
peu plus tard près de l'horizon, pour constater que 
sa valeur est restée identique. 

M. C.-E. Guillaume rappelle dans l’Astronomie 
(6 mai) l'interprétation que M. J. Benoist a donnée, 
après tant d’autres, de cette illusion curieuse, inter- 
prétation qui a du moins sur beaucoup d’autres 
le mérite de prèter à des vérifications indirectes. 

Nous avons l’habitude de juger de la distance 
des objets d’après leur grandeur apparente, l'expé- 
rience nous ayant appris qu'ils paraissent d'autant 
plus petits que leur distance est plus grande. Réci- 
proquement, nous prévoyons leur grandeur appa- 
rente d'après leur distance connue ou présumée, 
de telle sorte que, si nous les croyons plus éloignés 
qu'en réalité, ils nous paraitront plus grands que 
nature. 

Par exemple, si le soir, dans un appartement 
éclairé, une vitre réfléchissant les objets placés à 
coté de nous projette leur image sur des objets exté- 
rieurs bien plus éloignés, tels que les maisons d'en 
face, cette image nous parait gigantesque. 

Or, quand le Soleil ou la Lune sont à l'horizon, 
nous les voyons se projeter à còté d'objets que 
nous savons être, à la fois, érès éloignés, mais bien 
moins éloignés que ces astres eux-mèmes. 

Quand, au contraire, ils sont suffisamment élevés 
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dans le ciel, les objets qui peuvent se projeter à 
côté d'eux sont nécessairement três rapprochés, 
tels que les branches d'un arbre ou le toit d'une 
maison. 

Le taux éloignement que nous fournissent 
ainsi les repères terrestres, pour ces astres, est donc 
bien plus fort dans le premier cas que dans le 
second. Par suite, nous paraissant plus loin dans 
le premier cas, ils devraient en même temps nous 
apparaitre plus petits. Et comme leur diamètre 
apparent est en réalité toujours le meme, ils nous 
paraissent grossis. 

Cette explication comporte une vérification expé- 
rimentale très simple. Plaçons près de notre œil 
une petite lame de verre (assez mince pour ne pas 
multiplier les images réfléchies, par exemple une 
lame couvre-objet de microscope, ou au contraire 
assez épaisse pour bien séparer la première image), 
et prenant l’image de la Lune en plein ciel, proje- 
tons-la, en inclinant la lame sur l'horizon que nous 
voyons en même temps au travers de celle-ci : nous 
voyons alors la Lune plus grosse, comme dans 
l'observation naturelle qu'il s'agit d'expliquer. 
Projetons-la, en revanche, sur des objets extrème- 
ment rapprochés, placés, par exemple, à moins 
d'un mètre ; nous la voyons, cette fois, rapelissée, 
ainsi que la théorie proposée le faisait prévoir. 


MÉTÉOROLOGIE 


La foudre cylindrique. — Un phénomène à 
mettre à côté des cas de foudre en boule. Il s’est 
présenté à Rome le 3 janvier dernier, journée qui 
futmarquée par un très mauvais tempsdans presque 
toute l'Italie. À Rome, il y eut à 7 heures du soir 
un éclair brillant avec fort coup de tonnerre. Or, 
suivant ce querapporte le professeur Ignazio Gali, 
dans une note à la Pontificia Accademia dei Nuovi 
Lincei, ce mème soir, dans un Magasin de Rome, 
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un météore surgit soudain à langle dun mur, du 
point d'attache d'un fil téléphonique: il avait la 
forme d'un cylindre de 3 décimètres de long, de 
4 centimètre de diamètre; il passa horizontalement 
sur latable, près du téléphone, entre deux personnes 
assises à 4 décimètres l’une de l’autre, fila à l’autre 
coin du magasin en montant un peu, passa par- 
dessus un homme qui se tenait debout contre la 
porte ouverte et disparut; 5 ou 6 secondes plus 
tard, on entendit le tonnerre. 

Durant l'apparition du météore, aucune des trois 
personnes présentes ne ressentit de secousse, n'en- 
tendit de bruit, ne perçut d'odeur spéciale. Le 
cylindre lumineux demeura rectiligne et invariable 
dans sa forme; il avait une couleur blanc d'argent, 
un peu bleu ou violacé; en passant rapidement 
sur le bureau, à 26 centimètres au-dessus d'une 
pile d'argent et de pièces métalliques, il ne fut 
aucunement influencé. Le téléphone ne fut nulle- 
ment endommagé, et il fournit immédiatement un 
service parfaitement normal. 


HYGIÈNE 


Les illogismes des règlements officiels. — 
Dans un intéressant article sur les produits toxiques 
employés dans l’industrie, donné par M. Picquet 
dans le Bulletin du Musée commercial de Rouen, 
nous relevons ces quelques lignes qui ont une saveur 
toute spéciale : 

« La législation française, soucieuse de la santé 
publique, s'est occupée du commerce des produits 
dangereux, qu'elle a soumis à des règles très 
étroites. 

» Si on demande chez un pharmacien un gramme 
de bichlorure de mercure (sublimé), quelques cen- 
tigrammes d'émétique ou une quantité quelconque 
d'arsenic, cette demande sera invariablement re- 
fusée si elle n’est appuyée par une ordonnance de 
médecin, additionnée mème de signes convention- 
nels et déterminés strictement lorsque la dose 
dépasse certaines quantités considérées comme un 
maximum. 

» Mais si, au lieu de s’adresser au pharmacien, on 
formule la mème demande à un droguiste, celui-ci 
ne fera aucune difficulté pour délivrer au premier 
venu, pourvu qu'il soit convenablement vêtu, les 
produits les plus vénéneux. Si le droguiste mani- 
festait d’ailleurs quelque hésitation, il suffirait de 
Jui dire, sans autre preuve, que ces produits sont 
destines à l'usage photographique, pour faire immé- 
dialement cesser tout scrupule. » 

Un humecteur pratique. — Dans les grandes 
administrations qui expédient journellement plu- 
sieurs centaines de lettres, il n'est pas de besogne 
plus fastidieuse que celle qui consiste à fermer les 
enveloppes et à coller les timbres. Faute d’un appa- 
reil commode, beaucoup se résignent à humecter 
la gomme avec la langue, bien que ce procédé soit 
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peu hygiénique et laisse dans la bouche un goùt 
désagréable. 

Les Américains, gens pratiques entre tous, nous 
font connaitre un nouvel humecteur qui semble 
remplir les conditions requises de simplicité et de 
commodité. 

L'humecteur « Real » se compose d'un réservoir 
à eau, d'un feutre, qui repose sur un support cen- 
tral et dont les extrémités descendent au fond du 
réservoir pour s’y imprégner d'eau; enfin d'un 
tamis en métal flexible formant couvercle et repo- 
sant sur la surface supérieure du feutre. 

Pour s’en servir, on passe sur le tamis lenve- 
loppe. le timbre ou l'étiquette, en appuyant légè- 
rement. Cette pression comprime le feutre sur le 
support, et l'eau filtrant par les pores du tamis 
donne exactement l'humidité nécessaire. 

L'hüumecteur est donc facile à manier et ne débite 
jamais trop d'eau. Cette dernière est à nouveau 
absorbée par le feutre dès que cesse la pression du 
doigt. 

Ajoutons qu’en appuyant sur le tamis, l'extré- 
mité du doigt se charge de l'humidité nécessaire 
pour feuilleter un livre, des papiers, billets de 
banque, etc. 

ÉLECTRICITÉ 

Résultats obtenus avec la traction électrique 
par courant monophasé. — La traction par cou- 
rant alternatif simple, avec trolley aérien et ten- 
sion comprise entre 6000 et 42000 volts, était en 
période d'essais vers 1903. Actuellement, elle compte 
un nombre important d'installations dont l'exploi- 
tation est très prospère. Ce résultat est intéressant 
à enregistrer, parce que le monophasé a permis 
d'augmenter dans la proportion de 1 à 40 le rayon 
d'action d'une centrale pour réseau de traction. Ce 
rayon est voisin de 6 kilomètres pour le courant 
continu à 300 à 600 volts, et peut être de 60 kilo- 
mètresavec le monophasé. Ce rayon de 60 kilomètres 
est admissible pour un trafic modéré avec trains de 
450 tonnes ou pour des trains de 30 tonnes avec 
trafic intense. 

Ce problème de la traction monophasée est d’au- 
tant plus d'actualité que des essais tout à fait pro- 
chains vont être entrepris par la Compagnie des 
chemins de fer du Midi et seront le prélude de 
l'électrification progressive des chemins de fer. Ces 
essais vont avoir lieu sur la ligne de Villefranche 
à Perpignan, entre Vinça et Boule-Ternère; le cou- 
rant à 12000 volts sera fourni par une sous-station 
spéciale déjà établie à Villefranche. Il est intéres- 
sant de noter que le choix fait par les ingénieurs 
de la Compagnie du Midi du courant monophasé à 
16 périodes par seconde et à 12000 volts, résulte 
d'une étude comparative de tous les systèmes de 
traction actuellement utilisés. 

Le projet définitif d'électrification de la ligne de 
Pau à Montréjeau (110 kilomètres) nécessitera la 
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création de cinq usines génératrices de chacune 
20 000 chevaux. Ces usines seront établies à Bédous, 
Soulom, Eget, Salau, Puymorens; celle de Soulom 
est à peu près achevée. | 

M. E. Soupey, qui donne ces détails dans la 
Technique moderne (avril), ajoute qu'une des pre- 
mières installations de traction monophasée en 
Europe est celle des tramways de Rome à Civita- 
Castellana, mise en exploitation en juillet 1906. La 
ligne s'étend sur 53 kilomètres, dont 49 kilomètres 
de section interurbaine avec trolley à 6500 volts et 


4 kilomètres dans Rome avec trolley à 600 volts 


monophasé. 

Nous signalons comme autres lignes importantes 
monophasées : la ligne de New-York à Stamford, 
dont la longueur est 35 kilomètres avec trolley à 
11000 volts, fréquence 25; il n'y a aucune sous- 
station. Chaquelocomotive, muniede quatre moteurs 
de 250 chevaux, remorque un train de 200 tonnes 
à la vitesse commerciale de 42 kilomètres par heure, 
avec arrêt de quarante secondestousles3 kilomètres. 
L'exploitation date d'août 1907. 

De la même époque date la mise en exploitation 
de la ligne de la Valle-Brembana, dans la Haute- 
Lombardie, avec trolley à 6000 volts sur une lon- 
gueur de 30 kilomètres. 

En Norvège, on a ouvert au public, en juillet 1908, 
une ligne de 30 kilomètres avec trolley à 6 600 volts, 
fréquence 25, entre Thamshavn et Lokkn. 

Vers la mème date a été inaugurée la ligne de 
Chicago à South Bend sur une longueur de 125 kilo- 
mètres. IL n'existe que deux sous-stations alimen- 
tées à 33000 voltsetalimentant le trolley à 6 600 volts. 
Les voitures sont automotrices et munies chacune 
de quatre moteurs de 125 chevaux. Les trains de 
voyageurs ont une vitesse commerciale de 56 kilo- 
mètres par heure. 

En France, on a mis en exploitation, en février 
1909, le réseau monophasé des tramways de Lyon, 
qui comporte une longueur de 77 kilomètres sans 
aucune sous-slation. Le trolley, dans la partie 
interurbaine, est à 6600 volts, fréquence 15, et 
dans l'intérieur de Lyon à 600 volts. Les voitures 
sont automotrices; pour un tiers d’entre elles, 
l'équipement comportedeux moteurs de 6 chevaux, 
les autres sont munies de deux moteurs de 43 che- 
vaux. La vitesse commerciale est de 20 kilomètres 
par heure; la vitesse de 50 kilomètres peut ètre 
obtenue en palier. 


SYLVICULTURE 


Les ressources forestières du monde. — Le 
service forestier des États-Unis vient de se livrer 
à une enquête sur l'état actuel des forèts dans le 
monde entier (PIERRE CLERGET, la (Géographie, 
45 avril). 

Les forèts d'Europe occupent une superficie de 
303 450 000 hectares, représentant environ 31 pour 
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100 de Ia surface entière de notre continent. Les 
pays qui ont au moins la moitié de leur surperficie 
couverte de forèts sont la Finlande, la Bosnie et 
l'Herzégovine. La Russie, la Finlande, la Suède et 
la Norvège possèdent ensemble 235 881 000 hectares, 
c'est-à-dire les 78 centièmes de la surface forestière 
totale de l'Europe. 

Le tableau suivant donne le détail pour chaque 
pays : 
a 


AIRE FORESTIÈRE 
ABSOLUE 


— Hectares par Aire forestière 
Williers d'heetares. tète d'hab. Aire tatale 
Russie d'Europe.... 187981 1,74 0,36: 
Finlande......,.... 21 241 7,59 0,544 
Suède.............. 20 002 3,88 0,486 
Allemagne.......... 14170 0,24 0,259 
France: ous i 9 728 0,24 0,18: 
Autriche............ 9718 0,36 0,265 
Hongrie............ 7 570 0,46 0,257 
Norvège. ........... 6 823 2,80 0,21 
Espagne............ 6 506 0,35 0.13 
Halles cnrs + 096 0,12 0,152 
Bulgarie............ 3 078 0,96 0,30 
Roumanie,......... 2 578 0,43 0,18 
Serbie........,... a 1 565 0,62 0,32 
Grande-Bretagne... 227 0,0+ 0,04 
Suisse.............. 866 0,26 0,206 
Eo es ins 819 0,33 » 
Belgique............ 527 0,08 0,177 
Portugal.,........ ; 500 0,09 0,05 
Danemark.......... 244 0,10 0,063 
Pays-Bas ........... 228 0,04 0,07 
PAYS HORS D'EUROPE 
Etats-Unis..,....... 221) 725 » 0,29 
Canada............. 323 740 » 0,38 
Antilles............. 47 280 » 0,666 
Indes slim 60 345 » 0,24 
Australasie......... 51 320 » 0,198 
Madagascar......... 10 125 v 0,19 
Japoniarren eraa 23 375 » » 
Pour le monde entier, on arrive à un total 


(approximatif, bien entendu) de 1 518 millions d'hec- 
tares boisés, soit 24 centièmes de la surface de la 
terre. 

Au point de vue commercial, les seuls pays dont 
les exportations de bois dépassent les importations 
sont: Autriche-Hongrie, Canada, Suède, Russie, 
Finlande, États-Unis, Norvège, Bosnie-Herzégovine, 
Roumanie et Japon. La consommation du bois 
augmente chaque année, mais il n'y a que trois 
pays: Russie, Finlande et Suède, quisoient capables 
à l'heure actuelle d'étendre leur exportation sans 
amoindrir leur capital forestier. 


Le recul de la végétation forestière dans 
les montagnes de la Suède. — Le D° J. Rekstad 
et M. Charles Rabot ont montré que pour la Nor- 
vège la limite supérieure (en altitude) du pin syl- 
vestre s'est abaissée de 3590-400 mètres depuis les 
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temps post-glaciaires. A cette intéressante question 
du recul de la végétation forestière, M. Axel Gavelin 
vient d'apporter une très importante contribution 
concernant la Suède (C. RaBor, la Géographie, 
45 avril). Dans toutes les grandes vallées du ver- 
sant oriental du relief scandinave, notamment aux 
environs de Qvikkjokk (vallée supérieure du Lilla 
Lule elf), le naturaliste suédois a étudié les moda- 
lités de la régression de la végétation, et, réunis- 
sant les observations faites par de précédents 
voyageurs, a montré l'ampleur de cette manifes- 
tation dans toute l’étendue de la zone montagneuse 
de la Suède. 

En divers points, des souches de pin et des troncs 
subfossiles, tantôt isolés, tantôt en groupe, se ren- 
contrent au delà de la limite actuelle du pin syl- 
vestre; le recul horizontal se trouve ètre de 9, 20, 
28, 37 et 60 kilomètres, suivant les vallées, et 
le recul en hauteur de 100-218 mètres. Aujourd'hui, 
sur le Kjæl (relief de faite séparant la presqu'ile 
scandinave en deux versants), il y a une zone de 
80-100 kilomètres de large où l’on n’observe aucun 
pin. Or, toute différente était la situation pendant 
les temps post-glaciaires; les parties du Kjæl actuel- 
lement dépourvues de ce conifère en renfermaient 
des massifs formant trait d'union entre les peuple- 
ments des deux versants, comme l'indique la pré- 
sence de souches de cette essence dans des marais 
et des tourbières de cette zone. Ici le recul en alti- 
tude parait avoir été de 250 mètres au maximum 
sur le versant suédois, et de 200-150 mètres sur le 
versant norvégien. Le pin a autrefois atteint et 
dépassé en Suède la zone actuelle du bouleau; sa 
régression continue de nos jours. 

Le bouleau, lui aussi, a subi une régression. 
Aujourd'hui, les bois formés de cette essence, dans 
la vallée de la Ljusna, ne dépassent pas en altitude 
#10 mètres et les exemplaires isolés 935 mètres; 
tandis qu'on y a signalé des troncs de bouleaux 
subfossiles à la cote 1 100 mètres. Il y a donc eu 
retrait en altitude. La régression du bouleau ne 
semble point se continuer actuellement, 

Quelle est la cause de la régression du pin syl- 
vestre? M. A. Gavelin montre qu’elle n'est pas attri- 
buable à l'intervention humaine; ce recul, en Suède 
comme en Norvège, est dù à une variation clima- 
ligue, ou, plus exactement, à un abaissement 
de la temperature estivale. D’après les botanistes 
suédois, l'extension maximum de ce conifère jus- 
qu à 150-200 metres au-dessus de sa limite actuelle 
doit être rapportée à l'époque de la merà Littorina 
(la mer Baltique et le golfe de Bothnie, s'étant 
approfondis, durant Fépoque quaternaire ou pléis- 
torène, un pen avant l'époque néolithique, furent 
envahis par des eaux plus salées où prospérèrent 
diverses espèces marines, en particulier les mol- 
lusques gastéropodes du genre Littorina: depuis, 
le pays n'a cessé de se relever). Pendant cette 
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vicissitude, la température estivale de la Scandi- 
navie était, d'après le professeur Gunnar Andersson, 
supérieure de 2.5 degrés à celle qui règne aujour- 
d'hui, comme le prouve l'extension à cette époque 
du noisetier dans la Suède septentrionale à plus 
de trois degrés de latitude au Nord de son aire 
actuelle. 

Suivant M. Gavelin, le pin se trouve, aux hautes 
altitudes en Suède, à la limite des conditions cli- 
matiques qu'il peut supporter; par suite, la moindre 
aggravation de ces conditions lui devient fatale, 
tandis que le sapin, beaucoup plus résistant, demeure 
indifférent à cette évolution du climat. 


AVIATION 


L’aviation militaireen Angleterre. —M.B.Ba- 
den Powell signale dans Nature de Londres les 
très intéressantes expériences organisées à Hendon, 
le 42 de ce mois, sous le patronage du Comité 
parlementaire de l'aérostation, et qui, si elles 
n'ont rien révélé de nouveau aux praticiens de 
l'aviation, ont singulièrement frappé l'opinion 
publique. 

On y a vu, en ligne, différents types d'aéro- 
planes : Farman, Blériot, Cody, Roe, Valkyrie et 
autres, et on a pu établir une comparaison entre 
leurs mérites respectifs. 

Disons de suite que tous ont accompli leurs ma- 
nœuvres avec un succès remarquable : envolées 
rapides, descentes sur un point marqué d'avance, 
évolutions et planements. 

Puis on a procédé à des expériences se rappor- 
tant plus spécialement à des actes de guerre. 

De nombreuses petites bombes, non chargées 
bien entendu, furent lancées des aéroplanes sur 
des espaces du sol simulant le pont d’un navire de 
guerre, pour se rendre compte de ce qu’on pouvait 
attendre de ce genre d'attaque. Beaucoup de coups 
atteignirent le but, tandis que les aéroplanes 
avaient une vilesse de 65 kilomètres par heure. 
Mais les essais n'ont été faits que d'une centaine 
de mètres de hauteur environ, tandis qu’en temps 
de guerre il faudrait évidemment que l’aviateur 
agisse de 600 à 900 mètres au moins au-dessus du 
pont des navires. On arrivera peut-être à régler ce 
tir dun nouveau genre. En tous cas, le procédé 
semble facilement applicable à la destruction des 
dirigeables, au-dessus desquels l’aviateur pourra 
planer à petite hauteur, comme le faucon au-dessus 
de sa proie. 

Dans un méme ordre d'idées, on tenta une expé- 
rience qui fut une révélation; on lança de certains 
aéroplanes des projectiles pesant de 45 à 30 kilo- 
grammes. On aurait pu croire que la machine 
ainsi allégée subitement perdrait son équilibre: 
or, il n'en a rien élé : la marche des aéroplanes, 
débarrassès instantanément d’un poids relative- 
ment considérable, n'a été nullement affectée. 


N° 137% 


Outre que le lancement de projectiles par les 
acroplanes constitue un nouveau danger pour les 
ballons dirigeables en temps de guerre, ceux-ci 
ont eu un rôle plus qu'effacé dans cette journée de 
Hendon. Un dirigeable devait y prendre part, et il 
na pu parvenir d’Aldershot, où il était remisé, 
jusqu'au champ d’expériences, à une distance de 
Əl kilomètres à vol d'oiseau, tandis que M. Hamel, 
sur un Blériot et suivant une route sinueuse pour 
reconnaitre les différents points de sa route, porta 
un message jusqu'au camp d'Aldershot, et rapporta 
la réponse en deux heures. 


VARIA 


L'exposition horticole de printemps. — 
L'exposition desfleurs de printemps, qui s'est ouverte 
le 19 mai au cours la Reine, est la réédition des 
concours précédents, pour le plus grand plaisir des 
visiteurs. Les plus magnifiques productions des horti- 
culteurs y sont présentées avec une sùreté de goùt et 
une harmonie qui sont un vrai régal des yeux. On y 
pouvait voir une splendide corbeille de géraniums, 
aux vives couleurs, des parterres de bégonias 
simples et doubles, d’œillets de toutes teintes, des 
roses coupées et en pots, plusieurs massifs de rho- 
dodendrons de toute beauté, des hortensias du plus 
beau bleu, ce tour de force de l’horticulture mo- 
derne, une collection importante de tulipes, des 
orchidées, des azalées..... Toutes ces fleurs remar- 
quables témoignent des soins qu’on a dù prendre 
pour les obtenir, soins que de simples mortels ne 
peuvent donner. Aussi préférons-nous le massif 
placé au centre des tentes, composé de fleurs plus 
simples et non moins belles, capucines, pivoines, 
résédas, pensées, giroflées, violettes. 

Les arbres fruitiers, taillés à l'ordonnance, les 
plantes d'ornement et d'appartement, les plantes 
aquatiques sont aussi brillamment représentées. 

La section de légumes et des fruits a de beaux 
spécimens, mais elle parait moins fournie que 
les années précédentes. C'est un effet des mauvaises 
saisons que nous venons de traverser. 


Un « Sea-Palace ». — En cette époque de déca- 
dence, la mer elle-même n’est pas à l'abri des 
entreprises folâtres et plus ou moins recomman- 
dables. Nous lisons dans le Yacht que l'on annonce 
l'arrivée à Brest, l'été prochain, d'une sorte de 
« Luna Park » flottant. Ce sera un navire de 
ISO mètres de long et 20 mètres de large appelé le 
Sea-Palace. [l aura un skating de 2500 mètres 
carrés de superficie, un théâtre de 1 209 places, 
des montagnes russes, restaurants, cafés, music- 
halls, ete. C'est une société belge qui est à la tète 
de cette curieuse entreprise d’un nouveau genre. 

Nous réserverons nos sympathies pour des entre- 
prises d'un tout autre genre; les navires-hôpitaux 
des (Euvres de mer, par exemple, moins gais sans 
doute, mais autrement utiles et sympathiques. 
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CORRESPONDANCE 


La construction des locomotives. 


J'ai lu avec beaucoup d'intérèl dans le Cosmos 
du 43 mai (n° 4372, p. 316) un article fort bien fait 
et très documenté sur la construction «des locomo- 
tives. Comme rien n’est parfait dans ce bas monde, 
l’auteur voudra bien me pardonner de lui signaler 
quelques inexactitudes, d'ordre un peu secondaire, 
d'ailleurs, mais qu'il me parait utile de ne pas 
laisser sans rectification. 

Ainsi il est dit que la production des ateliers 
Baldwin, de Philadelphie, est de 700 à 800 locomo- 
lives par an. Ces chiffres seraient loin de donner 
une idée de l'importance de ces établissements qui, 
en 4907, dernière année, ont construit 2750 loco- 
motives, ce qui en donne 8 par jour. 

Je trouve plus loin que la Suisse, la Russie et 
l'Italie commencent à s installer pour la construc- 
tion des locomotives et doivent encore recourir 
sous ce rapport à l'industrie étrangère. 

La Suisse a commencé la fabrication de ses ma- 
chines il y a près de quarante ans et ne reçoit que 
très exceptionnellement des locomotives du dehors. 
En revanche, elle en fait pour l'étranger et même 
pour la France; en ce moment, on y exécute une 
commande de 20 locomotives pour une de nos 
grandes Compagnies. 

[Il en est de mème en Russie; par exemple, le 
Transsibérien a été entièrement équipé avec du 
matériel fixe et roulant de fabrication russe. 

Il y a depuis plusieurs années de grandes fabriques 
de locomotives en Italie. La situation qu'indique 
l'article du Cosmos est déjà ancienne. 

L'article dont je m'occupe parle de locomotives 
Mallet de 1485 tonnes. Nous sommes aujourd hui 
loin de là. lì y a de ces locomotives de 202 tonnes 
depuis l’année dernière, et, cette année, le poids : 
a atteint 279 tonnes pour des locomotives de At- 
chinson, Topeka and Santa Fe RR. Le poids 
adhérent est de 249 tonnes, porté par dix essieux 
moteurs, et le poids avec le tender plein de 
385 tonnes. Je parle de tonnes de 1 000 ky. 

Permettez-moi de rappeler que, dans le Cosmos 
du 24 novembre 1906 (t. LV, p. 511), je disais. en 
parlant des machines de mon système faites aux 
États-Unis : « Qui sait si. avec l’esprit entreprenant 
des constructeurs américains, on ne verra pas 
avant longtemps res machines avec deux groupes 
decinqessieux constituant undouble Decapod pesant 
200 tonnes et plus? » 

Cette supposition fut vivement eriliquée dans 
certains milieux; il ne lui a fallu pourtant que 
quatre ou cinq ans pour devenir une réalité. H y 
a trois de ces énormes machines à 24 roues, dont 
2) motrices, en service et 10 en construction; il ne 
s'agit donc pas d'un essai. 


Paris. A. MALLET. 
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NOTRE MARINE DE GUERRE A BORDEAUX 


Nous avons signalé l’année dernière (1) le lance- 
ment du Fergniaud à Bordeaux, le cuirassé qui 
avait été mis en cale sèche pour y recevoir son 
armement intérieur. Ce cuirassé vient d’être con- 
duit en rivière en face des Chantiers et Ateliers de 
la Gironde pour y terminer son armement. 


Le « Vergniaud » en rivière. 


Le lancement de ce remarquable cuirassé avait eu 
lieu, il y a un an, le 12 avril 4910. Après qu’il eut 
recu son appareillage définitif, M. Drouet, capitaine 
de vaisseau, en a pris le commandement, et il va 
en suivre l'achèvement à Bordeaux et le conduira 
ensuite à son port d'attache, après avoir embarqué 
une bonne partie de son équipage et s'être assuré 
du bon fonctionnement des chaudières, machines, 
turbines, etc. 

On a pu assister le lundi 4° mai aux opérations 
successives du passage en rivière, telles que l'ouver- 


ture des portes busquées, le déplacement du pont- 


route, les divers travaux des scaphandriers et l’en- 
lèvement du bateau-poste. Pendant que le Ver- 
gniaud entrait en rivière, on pouvait voir le 
Cerro-Allèyre, un magnifique trois-mâts carré, 
lescendant du railway Labat, et le Boutefeu qui 
se lançait à Bacalan. Un brillant soleil éclairait 
cette scène grandiose que tous les vapeurs en rade 
saluaient des cris stridents de leurs sirènes. 


Le lancement du « Boutefeu », 
contre-torpilleur à turbines. 


La Société des chantiers de construction Dyle et 
Bacalan a mis à l’eau, le mardi 2 mai dans la 
matinée, le destrover Boutefeu, qu'elle a construit 
pour le compte de la marine militaire francaise. 

Ce bâtiment, semblable au Cimeterre, lancé à 
Lormont (Gironde) la semaine dernière, est un des 
sept destroyers du mème type, dont la construction 
était prévue par le programme de 4908, programme 
avec lequel notre marine militaire se lançait pour 
la première fois dans des tonnages doubles de ceux 
qu'elle avait donnés jusqu'alors dans cette calégorie, 
el qui comprenait des contre-torpilleurs de granile 
valeur, dont le Lansquenet, construit également 
aux chantiers de Baralan, était le prototype. 

Les résultats furent des plus heureux. L'augmien- 
tation du tonnage a peut-rtre enlevé à ces bàti- 
ments une de leurs qualités défensives, car, étant 
plus gros, ils sont vus de plus loin et constituent 
aussi une meilleure cible pour Fartillerie des bàti- 
ments de ligne qu'ils ont mission d'attaquer. Mais, 
par contre, leurs qualités offensives ont beaucoup 
auginenté avec cet accroissement de lonnage: 
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quatre tubes lance-torpilles au lieu de deux; artil- 
lerie plus puissante; meilleure tenue à la mer; vi- 
tesse de 33 nœuds au lieu de 27. 

Longueur entre perpendiculaires, 76,500 m. 

Largeur à la flottaison, 7,720 m. 

Creux, 5,150 m. 

Tirant d'eau, 2,980 m. 

Déplacement en charge, 760 tonneaux. 

Puissance des turbines, 18 000 chevaux. 

Vitesse prévue, 33 nœuds. 

La coque est divisée en dix compartiments par 
neuf cloisons étanches. 

Les emménagements sont installés pour rece- 
voir 81 hommes d’équipage. 

L’armement comprend : 

Un canon de 100 millimètres sur la teugue à 
l’avant ; 

Un canon de 100 millimètres sur le kiosque 
arrière; 

Deux canons de 63 millimètres en abord par le 
travers de la chaufferie avant; 

Deux canons de 65 millimètres en abord par le 
travers du kiosque arrière. 

Des monte-charges électriques sont installés pour 
approvisionner de munitions les canons de 100 mil- 
limètres. 

Par le travers du roof des turbines sont installés 
quatre tubes lance-torpilles à cuiller montés sur 
pivots et circulaires. 

Sur le måt de signaux sont attachées des antennes 
aboutissant à la cabine de la télégraphie sans fil 
située sous le kiosque arrière. 

L'appareil moteur se compose de deux turbines 
à vapeur système Zælly-Schneider, actionnant 
chacune une hélice: la puissance développée par 
les deux turbines à 720 tours par minute peut 
atteindre de 16 000 à 18 000 chevaux pouvant 
imprimer au bâtiment une vitesse propulsive de 32 
à 33 nœuds. 

L'appareil évaporatoire se compose de quatre 
chaudières à tubes d'eau, dont la surface de chauffe 
totale est de 1976 mètres carrés. Ces chaudières 
d’un nouveau type sont exclusivement chauffées au 
pétrole par des brüleurs Kærting. 

Le pétrole est contenu dans huit soutes en bal- 
last dont la capacité totale est de 160 tonneaux. 

Ce bâtiment d'un nouveau genre a été entière- 
ment étudié par les ateliers de Bacalan. 

Après essais préliminaires effectués en Gironde, 
il sera conduit au port de Lorient pour les essais 
de recette. 

Signalons que sur la cale du Boutefeu un contre- 
torpilleur semblable, Commandant-Bory, va être 
mis en construction, et il devra être livré à la ma- 
rine militaire française en juillet 1912. 


Ne 1374 


On peut voir également sur chantier les contre- 
torpilleurs Salta et San-Juan, destinés à la Répu- 
blique Argentine (ces contre-torpilleurs à turbines, 
d'un déplacement de 950 tonneaux, seront lancés 
dans le courant de l’année), et, en préparation, 
le bateau-asile Osiris pour la ville de Bordeaux. 
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Le lancement. 


A 8309, le niveau de la Gironde ayant atteint 
la cote de 5 mètres, M. Lespès, directeur des chan- 
tiers, donna l’ordre de la mise à l’eau, Me Lespès 
prit alors une hachette et trancha d’un seul coup 


Phot. Séréni, Bordeaux. 


LE CUIRASSÉ « VERGNIAUD » EN RIVIÈRE 


les deux cordes passant sur un même billot qui 
relenaient des poids. Ceux-ci, en tombant, déclan- 
chèrent les arcs-boutants, et le Boutefeu, libre de 
toute entraye, prit son essor et glissa tranquille- 
ment vers son élément, aux bravos de la foule des 


invités massés sur les estrades et des ouvriers des 
chantiers qui se tenaient sur les échafaudages des 
destroyers argentins en construction sur les cales 


voisines. 
À. N . 





PRODUCTION ÉCONOMIQUE DE LA FORCE MOTRICE 
Compteurs de charbon. 


La consommation de combustible est un des fac- 
teurs les plus importants lorsqu'il s’agit de produc- 
tion économique de force motrice. En effet, c'est en 
mesurant d’une part la quantité de vapeur produite 
et d'autre part la quantité de charbon consommé 
que l’on se rend compte du rendement d’une chau- 
dière. Il est donc extrèmement important de 
pouvoir estimer régulièrement la quantité de 
charbon brülée. 

Le procédé le plus expéditif — et le moins précis 
d’ailleurs — réside dans le calcul du nombre de 
brouettes ou wagonnets entrés à la chaufferie. Cette 
méthode peut être améliorée par l’emploi d’une 
bascule placée sur le chemin roulant conduisant 
les bennes de charbon à la chaufferie, Le chauf- 
feur ou le manœuvre qui amène le charbon est 
forcé de peser ce charbon pour imprimer le ticket 


donnant le poids de chaque wagonnet. Afin de con- 
tròler le peseur, on ajoute un compteur de tours 
commandé par un levier. On fixe l'appareil de 
telle sorte que le levier du compteur soit heurté 


chaque fois qu'une benne passe à la chaufferie, 


par le moyen d’un doigt de fer fixé à la benne. En 
relevant le chiffre du compteur et en faisant la 
différence avec celui de la veille, on a exactement 
le nombre de bennes entrées dans la chaufferie et 
l’on peut comparer le nombre de tickets remis . 
par le chauffeur. 

Dans les grandes installations où l’on a recours 
à la manutention mécanique du charbon, le dispo- 
sitif employé est beaucoup plus simple. Il repose 
sur l’emploi d'une bascule automatique qui débite, 
pèse, totalise les quantités de combustible sans que 
le chauffeur ait à intervenir. Il suffit de relever 
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quand on le désire le chiffre indiqué par l'appa- 
reil. Ayant ainsi mesuré le poids de charbon 
brûlé, on détermine — expérimentalement aussi — 
le poids de l’eau vaporisée et l'on obtient, par 





FIG. 1. 


le rapport, le nombre de kilogrammes d'eau vapo- 
risée par kilogramme de charbon, c'est-à-dire le ren- 
dement de la chauffe pendant la journée considérée. 





Il existe un certain nombre de systèmes de 
bascules automatiques. Citons, parnni les plus con- 
nues, celles de Jones, Clarke, Hunt, Avery, Libra. 
Nous nous contenterons de décrire rapidement la 
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dernière. La figure 3 représente la bascule auto- 
matique Avery de Birmingham, les figures 1 et 2 
la bascule Libra. 

La bascule automatique Libra, construite par 
la fabrique de balances automatiques de Gliesma- 
rode-Brunswick, est caractérisée par l'égalité des 
bras du fléau et par un dispositif ingénieux de con- 
trôle et de réglage qui permet de moditier l'équi- 
libre de la balance pendant son fonctionnement et 
de surveiller le mécanisme. 

La balance étant chargée de poids exacts, on 
peut se rendre compte à chaque instant, sans 
erreur possible, de la quantité de matière pesée. 
Celle-ei est d’ailleurs fixe, chaque charge corres- 
pondant précisément aux poids que l’on a placés 





F1G. 3. — SALLE DES CHAUDIÈRES AVEC BASCULE AVERY. 


d'avance dans le plateau destiné à les recevoir. Le 
poids total correspond donc exactement au produit 
de la charge fixe par le nombre des pesées. 

La figure 2 donne la coupe du mécanisme : E re- 
présente le fléau de la balance ; ses bras sont égaux, 
ainsi qu'on vient de le dire; F est le plateau à 
poids avec les poids ordinaires, et D le récipient 
qui se remplit de la matière à peser, chaque 
charge correspondant exactement aux poids placés 
préalablement. 

A la partie supérieure de la balance se trouve un 
dispositif distributeur comprenant une trémie A 
et une coulotte W mue par un excentrique æ d'un 
mouvement de va-et-vient rapide ayant pour but 
de déterminer la progression et la chute du com- 
bustible. Ce dernier, qu'il soit en gros ou en petits 
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morceaux, sec ou humide, remplit le récipient D 
par l’ouverture A sans rester suspendu. 

Lorsque la charge correspondant aux poids exacts 
placésen Fest atteinte, le registre B ferme complète- 
ment l'ouverture A. Le taquet O est soulevé par le 
crochet N : il se dégage de l'arrêt k, et le récipient, 
surchargé à l’avant, bascule, en prenant la position 
figurée en pointillé, et se vide complètement. Le réci- 
pient est équilibré de manière à reprendre sa posi- 
tion primitive de lui-même dès qu'il est déchargé 
de son combustible. En même temps, le registre B 
s'ouvre etune nouvelle charge remplit le récipient D. 


COSMOS 


569 


Le dispositif de distribution se met en marche 
et s'arrète automatiquement lorsque la balance se 
vide. 

En ce qui concerne le contròle de la balance, le 
récipient D peut être vidé par la simple manœuvre 
d'une manette : on observe alors l'aiguille u. Les 
différences que l’on peut constater sont immédia- 
tement corrigées en agissant sur le poids de ré- 
glage g. On peut ainsi contrôler cinq à dix charges, 
ce qui permet d'obtenir des résultats très précis. 


A. BERTHIER. 





LES ODEURS DES FLEURS 


Les divers travaux qui ont été faits sur cette 
question fourniraient sans doute la matière de 
nombreuses pages; sans prétendre épuiser le sujet, 
on peut du moins en indiquer les grandes lignes et 
en présenter les aspects intéressants. 

Une considération préalable utile à dégager est 
la nature même du phénomène de l'émission d'un 
parfum par la fleur : il faut noter que cette émis- 
sion est un fait physiologique, non un fait physique. 
Tout corps dont les particules se volatilisent et 
viennent, véhiculćes par lair, frapper notre odorat 
peut éveiller en nous la sensation d'odeur; mais 
la dispersion des particules odorantes a lieu sui- 
vant deux modes bien différents. 

Dans le premier mode, les particules volatiles 
émanent de corps solides tout formés, comme le 
musc, le camphre, les huiles essentielles. Ces corps, 
dès qu'ils sont réalisés, demeurent odorants jus- 
qu’à leur complète destruction: la physiologie 
n'intervient que pour leur formation dans les tissus 
du végétal ou de l’animal; quant au dégagement 
de leur odeur, c'est un fait purement physique, 
qui persiste après la mort de l'organisme où ces 
corps odorants ont pris naissance. 

Il n’en est pas de même de l’odeur que répandent 
pendant leur vie les plantes non aromatiques, et 
qui se dégage, soit des parties herbacées, soit sur- 
tout des fleurs, qui sont plus spécialement le siège 
des émanations odorantes, et qui constituent lor- 
gane où ces émanations jouent pour la plante un 
ròle d'utilité plus particulièrement évident. 

La fleur la plus délicieusement odorante sur sa 
branche prend, lorsqu’on l’a coupée et à mesure 
qu’elle se dessèche, une odeur de foin; le parfum 
qu'elle émet est donc d'origine exclusivement phy- 
siologique; il est dù à des particules matérielles 
qui s’exhalent au moment où elles se forment, et 
dont l'élaboration est invinciblement liée à la vie 
de l’organe. 

L'odeur des essences est sous la dépendance de 
certaines conditions physiques; la chaleur l’exagère, 
comme on l'a observé pour les huiles essentielles 


d'oranger, de myrte, de labiées. Au contraire, 
l’odeur des fleurs, étant une fonction vitale, est 
réglée par l’activité de l'organisme, et ne dépend 
des circonstances extérieures qu’autant qu'elles ont 
une influence sur cette activité: ainsi s'explique 
l'intermittence qui constitue souvent une remar- 
quable particularité de son dégagement. 

Un certain nombre de fleurs sont manifestement 
plus odorantes le soir, ou mème ne le sont qu'à 
ce moment. C'est le cas, par exemple, du vulgaire 
compagnon-blanc de nos champs (Melandrium 
dioicum), à peu près inodore dans la journée et si 
délicatement suave au crépuscule; de plusieurs 
énothères, du Datura arborea, et surtout des fleurs 
d'un brun jaunâtre sombre, comme le Pelargonium 
triste, l Hesperis tristis, le Gladiolus tristis. Le 
Cestrum diurnum est odorant de jour, le C. noc- 
turnum exagère son odeur à l'entrée de la nuit. 

D'une manière générale, l’obscurité nocturne 
parait favorable au dégagement des odeurs florales. 
Ce fait est dû peut-être, au moins en partie, aux 
circonstances météorologiques de ce moment de 
la journée. Il existe, en effet, à la tombée de la 
nuit, un état particulier de l’atmosphère très favo- 
rable au transport de toutes les odeurs indistinc- 
tement; en outre, si pendant le jour la chaleur du 
soleil provoque des courants ascendants qui enlèvent 
les particules odorantes, elles restent plus à notre 
portée vers le soir, où se manifestent des phéno- 
mènes de condensation. 

Mais il est évident qu'il faut faire ici intervenir 
pour une large part la physiologie de la plante. 
Une hypothèse est très vraisemblable : c’est celle 
qui attribue l’exagération crépusculaire de l’émis- 
sion des odeurs florales à une accumulation dans 
les tissus, pendant l’activité de la végétation diurne, 
de substances que la fleur transforme en parfums 
à la faveur de sa végétation nocturne. 

Les odeurs fortes produites par certaines fleurs 
exercent sur le système nerveux une action spas- 
modique; et en général les parfums, mème suaves, 
s'ils sont très concentrés, peuvent ètre pénibles et 
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parfois dangereux. Les odeurs de l'oranger, de la 
violette, du narcisse jonquille, affectent les per- 
sonnes sujettes aux migraines et aux maux de 
nerfs. On a même rapporté, peut-être sans preuves 
suffisantes, que l'odeur des fleurs du nerium 
(comme celle des feuilles du mancenillier) peut 
faire mourir des personnes dormant sous leur 
influence. L'odeur des grandes fleurs du pavot 
somnifère est narcotique. 

Les parfums des fleurs, dont l'étude chimique 
est assez récente, sont des produits volatils, de 
composition très complexe, et souvent formés par 





F1G. 1. — LE COMPAGNON-BLANC 
(Melandrium dioicum). 


le mélange de plusieurs odeurs primitives fort dif- 
ficiles à séparer. Ils sont généralement altérables 
par la chaleur, par l’eau et par l'oxygène de l'air. 
Ils contiennent de l'hydrogène carboné, et c’est le 
dégagement de ce gaz qui rend pernicieuse l’accu- 
mulation des fleurs et des bouquets dans les appar- 
tements, accumulation déjà dangereuse par le fait 
que les fleurs, organes colorés et privés de la fonc- 
tion chlorophyllienne, déversent dans lair, par 
leur respiration, de l’anhydride carbonique. 

Peut-on trouver aux odeurs florales une raison 
l'être, un but utile pour la prospérité de l'espèce 
végétale? 

On sait quelles étroites relations de mutualisme 
unissent les fleurs aux insectes, celles-là offrant 


à ceux-ci un nectar sucré élaboré à leur intention, 
et les insectes, en retour de ce bienfait si libéra- 
lement accordé, disséminant le pollen de fleur en 
fleur, et favorisant. ainsi la fécondation croisée, 
éminemment propice à la multiplication de la 
plante. On sait également que les fleurs d'une 


méme espèce de plante ne reçoivent en général 
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les visites que d’une seule espèce, ou du moins 
d’un petit nombre d'espèces d'insectes. 

Il est évident que les plantes révèlent leur pré- 
sence aux bestioles butineuses, et surtout que cha- 
cune d'elles attire l'espèce d'insecte qui lui est 
particulièrement appropriée, par un ensemble de 
signaux aptes à impressionner les divers sens de 
ces petits animaux. 

Dans cet ensemble signalétique figurent, par 
exemple, la forme générale de la plante, la forme, 
les dimensions, la couleur des fleurs, la disposition 
des inflorescences: caractères perceptibles à la 
vue. Mais il faut y ranger aussi, et peut-être en 
première ligne, les odeurs, qui relèvent du sens 
olfactif. 

Les expériences récentes de M. Plateau tendent 
à démontrer que l'influence attractive des couleurs 
sur les- insectes est assez restreinte. Des observa- 
tions déjà anciennes de Darwin conduisent à la 
même manière de voir. Darwin a vu, en effet, des 
bourdons voler tout droit des variétés rouges de 
la fraxinelle aux variétés blanches, des variétés 
pourpres de la pensée aux variétés jaunes; la cou- 
leur ne constitue donc pas pour l’insecte, dans 
le signalement de la plante, le trait dominant. 

Si l’on considère, d'autre part, que les abeilles 
visitent successivement, et sans hésitation, le Ra- 
nunculus bulbosus et le R. arvensis, qui wont 
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point le même aspect, on arrive à conclure qu'elles 
se guident sur d’autres indications que celles de 
la physionomie. Théoriquement, l'étude des sens 
des insectes conduit au même résultat, et explique 
par suile les faits expérimentalement constatés. 
En raison de la structure de leurs yeux, les 
insectes, en effet, n'ont que des sensations visuelles 
peu complexes et peu différenciées. Beaucoup ne 
perçoivent évidemment que les changements dans 
l'intensité lumineuse, et ne réagissent qu'aux alter- 
natives d’éclairement et d'ombre, sans avoir une 
vision nette des objets. Mais, en revanche, toutes 
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les observations démontrent qu’un grand nombre 
d'espèces possèdent un sens olfactif très développé; 
ce sont celles qui ont particulièrement besoin des 
renseignements fournis par les odeurs pour trouver 
leur nourriture. Les butineuses sont dans ce cas. 

L'émission crépusculaire des odeurs florales con- 
stitue un fait physiologique merveilleusement réa- 
lisé pour permettre aux fleurs de recevoir la visite 
utile des insectes qui, immobiles pendant la cha- 
leur diurne, entrent en activité le soir. Dans l’obs- 
curité, ces insectes ne peuvent, en effet, tirer que 
médiocrement parti de leurs impressions visuelles ; 
il est assez logique de penser que les odeurs des 
fleurs, qui s’exagèrent ou se répandent exclusive- 
ment à ce moment, les guident sûrement vers les 
corolles où est préparée pour eux une provision de 
nectar. 

Un fait, rapporté par Lubbock, est spécialement 
intéressant à ce point de vue. Il s’agit du mode de 
floraison très curieux d'une caryophyllée, le siléne 
noctiflore. Dans cette espèce, la vitalité de la fleur 
se manifeste pendant trois soirées consécutives, et 
seulement à ces moments. Le premier soir, la fleur 
s'ouvre au crépuscule, et déroule ses pétales en 
émettant un parfum pénétrant, tandis que cinq de 
ses étamincs ouvrent leurs anthères et répandent 
leur pollen. Au jour, l'odeur disparait, la fleur se 
referme, et devient comme fanée et morte. Le 
deuxième soir, nouvel épanouissement, nouvelle 
émission d'odeur, landis que les cinq autres éta- 
mines laissent échapper leur pollen. Puis la fleur 
se referme encore, pour s'ouvrir une troisième fois 
et redevenir odorante le soir suivant, qui coïncide 
avec la maturité du pistil. Ainsi, les deux premiers 
soirs, la fleur livre son pollen aux insectes qui 
vont le disséminer; le troisième soir, elle bénéficie 
elle-même de la visite des butineurs et en reçoit 
le pollen étranger. Dans les trois cas, ces butineurs 
sont attirés par le parfum floral. 
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Il n'est pas sans intérèt de noter encore que 
l'émission intermittente des particules odorantes 
fait partie de l’ensemble des circonstances qui 
limitent l'adaptation des espèces de plantes à des 
espèces butineuses déterminées. Il est utile qu'une 
fleur lance dans l’air son odorant signal au moment 
où entrent en activité les espèces d'insectes appro- 
priées à sa fécondation, et ne le lance qu'à ce 
moment précis. Suivant la remarque de Lubbock, 
il serait nuisible que des fleurs destinées à être 
fécondées par l’intermédiaire d'insectes nocturnes 
restassent ouvertes et odorantes pendant le jour, 
puisqu'elles seraient ainsi exposées aux larcins de 
butineurs qui leur déroberaient sans profit pour 
elles leur pollen et leur nectar. 

La symbiose entre fleurs et insectes, réglée par 
l'odeur florale, peut perdre parfois son caractère 
bilatéral, et n’être plus que l'exploitation de l’un 
des deux associés au bénéfice exclusif de l'autre. 
C'est ce que l'on peut observer, par exemple, chez 
certains arum et chez les bizarres stapelia du cap 
de Bonne-Espérance, qui, ayant besoin du concours 
des mouches pour le transport de leur pollen, 
attirent ces insectes par la fétidité cadavérique de 
leurs fleurs. Les mouches, captives dans la spathe 
des arum ou se déplaçant sur les étamines des 
stapelia, déterminent la fécondation de la plante, 
mais, en retour de ce bienfait, n’obtiennent que la 
mort par la famine pour elles-mêmes ou pour les 
larves qu'elles ont inconsidérément déposées sur 
ces fleurs à odeur fallacieusement putride. 

Favoriser la visite utile des insectes : telle est la 
plus apparente utilité des parfums floraux. On 
pourrait sans doute ajouter que ces parfums font 
partie du rôle esthétique dévolu au végétal dans 
l'harmonie de la création: ce point de vue anthropo- 
centrique n'est pas sans importance. 


A. ACLOQUE, 





LA GÉOGRAPHIE HUMAINE 


La géographie humaine n’est ni l'ethnographie, 
ni la géographie politique, ni la géographie écono- 
mique. Toutes ces sciences, il est vrai, étudient 
certains faits qui leur sont communs : groupement 
des hommes par races ou par nations, dispersion 
ou agglomération des habitants sur les différents 
points de la surface terrestre, répartilion des res- 
sources naturelles et efforts de l’homme pour les 
accroitre, les transformer ou les échanger, — tous 
faits que l’on peut qualifier de « faits géographiques 
humains ». Mais tandis que les autres sciences que 
je viens de nommer envisagent ces faits pour eux- 
mêmes, la géographie humaine les étudie dans 
leur relation avec « la figure de la Terre ». 

C'est ainsi que la création d'un chemin de fer, 


celle d’un grand port avec ses multiples lignes de 
navigation, le percement d’un isthme ou le creu- 
sement d'un canal ressortissent à la géographie 
économique en tant qu'ils fournissent aux hommes 
une voie de communication et un moyen d'échange; 
mais en tant qu'ils modifient — et combien pro- 
fondément parfois — l'aspect d'un coin de notre 
planète, ils sont du domaine de la géographie 
humaine. J'en dirai autant de l’endiguement d'un 
fleuve ou de la mer, du dessèchement d'un marais, 
de la fixation des dunes sur une côte sablonneuse, 
du boisement d’une montagne aride ou de la mise 
en valeur d’une lande inculte : faits économiques, 
si l'on considère les étendues de terrain qui sont 
par là rendues productives; faits géographiques — 
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et donc faits de géographie humaine, — si l'on 
prend garde aux modifications qui en résultent 
dans l’aspect des régions qui les voient naitre. 

Race blanche ici et race noire là, tribus séden- 
taires ou tribus nomades, peuplades adonnées à 
l’agriculture ou à la chasse ou à la pêche : faits 
ethnographiques au premier chef, mais faits géo- 
graphiques aussi, car les différences de races, de 
mœurs et d'occupation s'inscrivent, en quelque 
sorte, sur la terre elle-même; le maitre du sol 
y marque son empreinte. 

I n'est pas jusqu'aux faits relevant de l’histoire 
ou de la politique qui ne soient susceptibles d'une 
telle interprétation. Quoi de moins tangible qu'une 
frontière tracée arbitrairement? Et cependant, 
voici que, dans le voisinage, les crètes se hérissent 
de fortifications, les voies de communication sont 
déviées, l’équilibre des groupements est rompu. Si 
la ligne de frontière demeure une ligne idéale, elle 
produit, par répercussion, des changements très 
réels à la surface du sol. 

En résumé, comme tant d’autres sciences, la 
géographie humaine s'attache à l'œuvre de l’homme. 
Mais sous le fait économique, ethnographique, his- 
torique ou politique, elle cherche et découvre le 
fait géographique. Et de la sorte, elle justifie plei- 
nement son nom : « géographie », elle étudie la 
terre « humaine », la terre telle que la faite le 
labeur humain. 

Et qu'on ne s'imagine pas que, pour se créer un 
domaine, la géographie humaine exagère la portée 
des faits qu’elle envisage. Il n'en est rien. Si, aux 
époques géologiques, les agents physiques ont con- 
tribué seuls à façonner notre globe, depuis les âges 
historiques, c’est à l’activité de l’homme que revient 
le premier ròle. Quelle différence entre l'Europe 
d'il y a vingt-cinq siècles et celle d'aujourd'hui! 
La grande forèt boréale qui la couvrait uniformé- 
ment a reculé jusqu’aux provinces septentrionales 
de la Russie, en ne laissant çà et là que de rares 
ilots; le cours des fleuves s’est régularisé, les 
marais se sont desséchés., Le contre-coup de ces 
transformations s'est fait sentir jusque dans le 
climat; le refroidissement de l'atmosphère qui 
résultait de l'évaporation constante à la surface 
des grandes étendues humides a perdu de son 
intensité, et nous jouissons maintenant d’'étés plus 
chauds, d'hivers moins rigoureux. Et tout cela, 
directement ou indirectement, est l’œuvre de 


l'homme. 
En comparaison de ces modifications profondes, 
générales : que sont les changements — localisés 


en certains points — dus à l’action des agents phy- 
siques : quelques kilomètres d'alluvions ajoutés 
aux deltas des fleuves, quelques kilomètres arra- 
chés aux falaises de nos promontoires; et les trans- 
formations moins considérables encore produites 
à l'intérieur du continent par l'érosion fluviale! 
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On le voit, on ne saurait exagérer l'importance 
de Phomme considéré comme agent contribuant 
à façonner la Terre. Il y a donce lieu d'étudier son 
action par le détail. Ce sera le ròle de la géogra- 
phie humaine. 

Mais comment aborder cette étude sans se perdre ? 
Si nombreux sont les faits qui rentrent dans son 
domaine! I] importe avant tout de les classer et de 
les sérier. C’est ce que vient de faire M. Jean 
Brunhes dans un livre suggestif au plus haut 
point (1). Il ne prétend pas épuiser la matière, qui 
est immense. Son ambition est de montrer la voie 
à ceux que tenteraient de semblables études, de 
leur fournir des cadres pour grouper leurs obser- 
vations; avant tout, d'éveiller leur attention et de 
les inciter à penser. Par là, le livre est d'un maitre. 

Il divise donc les faits qui intéressent la géogra- 
phie humaine en six catégories groupées deux à 
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deux : 41° faits d'occupation improductive du sol: 
maisons et chemins; 2° faits de conquête végétale 
et animale : cultures et élevages ; 3° faits d'économie 
destructive : dévastations végétales et animales, 
exploitation minérale. 

Veut-on voir comment chacun de ces groupes se 
subdivise et à combien de remarques intéressantes 
les faits qu'il englobe peuvent fournir matière? 
Voici, pour le premier groupe, lesærincipaux chefs 
de développements: la forme de la maison, son 
orientation, ses matériaux: bois, pierre ou pisé; 
sa toiture à pente plus ou moins accusée ou en 
terrasse: les caractères matériels de la rue et de 
la route : sentier au tracé indécis ou chemin fixe, 


(1) La Géographie humaine, par JEAN BRUN&ESs. Paris, 
Alcan, 1910. Un vol. in-8° de 844 pages avec 202 gra- 
vures et cartes dans le texte et 4 cartes hors texte. 
Prix, 20 francs. C’est de ce livre qu'est inspiré le pré- 
sent article, mais je ne me suis pas interdit d'y mèler 
des observations personnelles. 
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piste naturelle et route construite; les aggloméra- 
tions, villages et villes, qui résultent de la combi- 
naison de la maison et de la route; la localisation 
des agglomérations humaines, leur dissémination 
ou leur concentration; les limites de l'habitation 
humaine: la grande agglomération et la route 
politique; les accroissements et les déplacements 
des grandes villes; les villes les plus peuplées du 
globe; la circulation urbaine et la fortification; le 
boulevard et ses transformations; la géographie 
générale de la circulation : réseaux de voies de 
communications et moyens de transport. On devine 
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par là l'abondance et la variété des faits qui 
peuvent se grouper sous le titre général que j'ai 
indiqué. 

Mais on se tromperait, si on s'imaginait que la 
géographie humaine se borne à les énumérer ou 
même à les décrire. Elle est une science et non 
une nomenclature; elle ne se contente pas de 
recenser, elle explique. Et à ce propos, M. Brunhes 
a une remarque qui me parait d'une singulière 
justesse : « Depuis des siècles s'opposent l’une à 
l’autre deux conceptions de la géographie; on 
pourrait les appeler, en généralisant et forçant 
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quelque peu les faits, l’une la conception grecque 
et l’autre la conception romaine. La conception 
grecque était plus haute et plus vraie; les géo- 
graphes grecs étaient des philosophes; ils s’appe- 
laient Thalès de Milet, Eratosthène, Hippocrate, 
Aristote, etc.; ils avaient de l'univers physique 
une conception générale, philosophique, et ils 
recherchaient avant tont l’enchainement des phé- 
nomènes et comment ces phénomènes se subor- 
donnaient es uns aux autres. Puis vinrent les 
Romains qui apportèrent à la géographie leur 
esprit utilitaire : ils firent de la géographie pra- 
tique; ils établirent des itinéraires précis, consti- 


tuèrent de parfaits dictionnaires topographiques : 
ils furent surtout dominés par des intérêts de com- 
merce, par des préoccupations administratives ou 
par des ambitions de conquête. Dès lors, la géo- 
graphie générale et spéculative fut négligée, l’es- 
prit et le goût de la science géographique se per- 
dirent. Seuls quelques hommes aussi rarés que 
perspicaces s'éfforçaient de conserver à ces études 
leur portée scientifique. » 

Hélas! n'avons-nous pas vu la conception étroite, 
erronée de la géographie se perpétuer jusqu’à nos 
jours! N'avons-nous pas été astreints à apprendre 
des listes de sous-préfectures, listes où les noms 
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n'étaient rangés ni suivant leur importance ni 
suivant leur position géographique, mais par ordre 
alphabétique! Exercice fastidieux, inutile, trom- 
peur même, puisqu'il invitait l'élève à placer au 
même rang Auch et Bordeaux, Brignoles et Toulon. 

Expliquer les phénomènes, c'est par là que la 
géographie prend de l'intérêt et de la valeur. Ainsi 
comprise, elle est une discipline excellente, forçant 
l'esprit à mainte analyse délicate. Mais si le pro- 
blème est déjà difficile lorsqu'il s’agit des faits 
d'ordre physique, en raison de leur complexité 
et de leurs répercussions mutuelles, combien le 
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devient-il plus pour qui s'applique aux faits humains. 
Là, les actions et les réactions sont constantes; 
entre eux, pas de cloisons étanches; jamais un fait 
humain n'apparait ni ne se développe isolément. 
La ville crée la route, et la route accroit la ville : 
deux faits en développement parallèle. Ici, le no- 
madisme recule devant les progrès de la culture, 
et là c'est la culture qui doit céder devant lui: 
deux faits en antagonisme, l’un de conquète végé- 
tale, l'autre de conquête animale. Ailleurs, c'est 
un long enchainement : une exploitation minière 
(fait de destruction) entraine une agglomération 
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(fait d'occupation); cette dernière produit à son 
tour d’autres destructions — végétales, cette fois 
— par la disparition des forêts; elle multiplie les 
voies de communicalions, routes, lignes ferrées, 
canaux; elle peut amener au voisinage la création 


d’un port qui, par une nouvelle répercussion, don- 
nera le jour à une ville neuve. 

Cependant, dans ces enchainements si complexes, 
une relation frappe au premier coup d'œil: c'est 
la dépendance du fait humain par rapport au cadre 
géographique. Pour men tenir aux phénomènes 
du premier groupe, la forme de la maison résultera 
des conditions naturelles. Chaque pays, peut-on 


dire, aura sa « maison-type ». Maison de bois 
« spécifique » de l’ancienne forèt boréale, qui sub- 


siste partout où cette forêt a laissé des ilots de 
quelque importance : en Suisse, dans les pays scan- 
dinaves, en Russie, et jusque sur la bande boisée 
qui borde la mer Noire en Asie-Mineure. Je l’y ai 
retrouvée exactement semblable à celles que nous 
montrent les photographies de M. Brunhes (p. 109), 
avec ses troncs superposés plus ou moins équarris 
et assemblés aux angles, sa toiture faite en bar- 
deaux retenus par de lourdes pierres ou, suivant 
les districts, en plaques de schiste (fig. 1). Maison 
de pierre aux blocs irrégulièrement appareillés 
dans les pays calcaires tels que la Palestine. Maison 
de terre dans les deltas boueux de la Basse-Égypte. 
Maison souterraine, habilation de troglodyte, dans 
les pays où la rareté du bois s'unit à une roche 
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coupée en falaises et assez tendre pour être tra- 
vaillée sans peine. Ainsi mainte région de l’Asie- 
Mineure, notamment la Cappadoce, où les vallées 
creusées par l'érosion dans les tufs volcaniques 
sont criblées de milliers d'ouvertures (fig. 2). Elles 
représentent d’antiques demeures, maisons, monas- 
tères, cellules d’anachorètes. Aujourd'hui encore, 
une bonne partie de cette population habite sous 
terre. Souvent les maisons plaquées contre une 
paroi verticale n'ont qu’une façade bâtie, et par 
derrière les pièces se continuent dans l’intérieur 
du’rocher. Je donne ici la photographie d’un de 
ces curieux villages (fig. 3). On remarquera que 
dans ces maisons la façade elle-même est « spéci- 
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fique » du pays. Absence de bois de charpente, 
faible dureté de la pierre ont amené les paysans 
à recourir à la voûte, ce qui donne à leurs pauvres 
constructions un certain air d'élégance. 

La forme et la structure du toit dépendent des 
conditions climatériques: il est fait pour résister 
aux prises du vent ou pour faciliter l'égouttement 
des pluies ou le glissement de la neige; il savance 
en un large avant-toit pour protéger le mur là où 
l'abondance des précipitations le réclame. 

L'orientation des façades est fonction, elle aussi, 
d'une donnée physique. Comme la plante, la maison 
regarde naturellement vers la lumière: en pays 
de plaine, elle se tournera au Midi; mais, si des 
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FIG. #, — L'ORIENTATION INDÉPENDANTE DE LA RUE. 


A l'entrée du village de Seriers (Cantal), la route devient rue, et s'étrangle entre des maisons qui ne la regardent pas, 
Les fenètres s'ouvrent du côté du soleil. 


escarpements lui masquent une partie du ciel, elle 
choisira la résultante des deux directions : soleil, 
espace découvert. Isolée, la maison prendra son 
orientation naturelle; groupée avec d’autres pour 
former une agglomération, elle sera astreinte à se 
régler, de près ou de loin, d’après certaines direc- 
tions communes, en général marquées par les 
voies de communication, à moins — ce qui est 
une caractéristique du « village » par opposition 
à la « ville » — à moins qu'elle n’en fasse complè- 
tement fi. Et on aura, comme nous le voyons ici 
(fig. 4), un assemblage de maisons jetées comme 
au |hasard': désordre tout d’apparence, puisqu'il 
a sa raison profonde. 

L'orientation régit encore la répartition des 
groupements. C’est ainsi que, dans les vallées des 
Alpes de Provence, en général dirigées d'Est en 


Ouest, l’adret (endroit, côté regardant au Midi) est 
plus peuplé, plus riche en villages ou en hameaux 
que l’ubac (envers, côté tourné au Nord). Cepen- 
dant, dans la partie septentrionale de l’Asie-Mineure, 
j'ai observé un phénomène contraire. Mais il a son 
explication dans un autre fait physique. La mer 
est au Nord; de ce côté viennent les vents chargés 
d'humidité : les versants septentrionaux seront les 
mieux arrosés, et c’est le besoin de l’eau qui attire 
à leur pied les villages. 

Plus impérieusement, en effet, que tout autre 
se fait sentir ce dernier besoin. L'eau est-elle 
absente, pas d'habitation possible. Est-elle rare, 
c'est autour des « points d’éau » que s'établissent 
les agglomérations. Les oasis du désert en four- 
nissent l’exemple le plus évident; mais jusque dans 
les régions cultivées de nos pays, une telle obser- 


576 


vation a sa raison d'ètre. « C’est une remarque 
devenue banale qu'en Beauce toutes les habitations 
sont agglomérées autour des puits communs; car 
l’eau est rare sur ces plateaux si perméables : on 
ne l'obtient qu'à grands frais, par des forages pro- 
fonds (1). » Tout différent est l’aspect d’un pays 
au sol imperméable, le Morvan, par exemple : l’eau 
ruisselle partout; les sources sont multipliées; aussi 
fermes et hameaux, au lieu de se grouper en gros 
villages, forment-ils une infinité de petits centres 
très disséminés. 

Tout ce que j'ai dit jusqu'ici s’appliquait surtout 
à l'habitation rurale, au groupement rural. Dans 
la ville, aux conditions imposées par la nature, 
viennent s'ajouter celles qui résultent du fait mème 
de l’agglomération ou des besoins économiques et 
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sociaux. L'orientation importe peu aux architectes 
qui bordent d'immeubles à six étages les grandes 
artères de nos capitales; ils n’ont cure de ce que 
nous appelions tout à l'heure avec M. Brunhes « la 
maison-type ». Cependant, la ville elle-même ne 
saurait se dégager entièrement des conditions que 
lui fait son cadre géographique : en dépit de tous 
nos eflorts, elle portera leur empreinte. Jamais 
Londres, ville de briques et de brouillards, ne 
vaudra Paris. Et l’on connait les paroles célèbres 
de Cuvier: « La Lombardie n'élève que des maïi- 
sons de briques à côté de la Ligurie qui se couvre 
de palais de marbre. Les carrières de travertin 
ont fait de Rome la plus belle ville du monde 
ancien; celles de calcaire grossier et de gypse font 
de Paris l'une des plus agréables du monde mo- 
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derne. Mais Michel-Ange et le Bramante n'auraient 
pas pu bâtir à Paris dans le même style qu'à 
Rome, parce qu'ils n’y auraient pas trouvé la même 
pierre (2). » Et, remontant à quelques milliers 
d'années en arrière, les palais de briques crues 
élevés par les patésis assyriens étaient « spéci- 
fiques » de la Mésopotamie au même titre que les 
cabanes de boue de leurs esclaves. Dans le même 


(1) GazLrois, Régions naturelles et noms de pays. 
Paris, 1408, p. 59. 

(2) Cuvier, Recueil des éloges historiques, t. II, p. 325. 
Je suis surpris que M. Brunhes semble considérer 
comme de toute fraiche date la préoccupation de 
discerner la nature et le rôle des matériaux dans la 
construction (p. 163, n. 1). La bévue de V. Hugo qui 
prend le grès rouge de Båle pour de la pierre badi- 
geonnée est comique — cela arrivait quelquefois au 
grand homme; nais la parole de Cuvier a autrement 
de poids et aurait mérité d'être citée. 


pays fut inventé, semble-t-il, le système des voütes 
de briques en berceau, construites sans cintrage, 
par tranches successives, inclinées sur la verticale. 
procédé qui régit l'ordonnance de l'architecture 
sassanide, mais qui lui-même est commandé par une 
condition naturelle, je veux dire l'absence du bois. 

Faut-il considérer la ville comme une unité? 
Elle se modèle sur le sol qui la porte; elle s'allonge 
qu elle s’arrondit, elle se dilate ou elle se rétrécit. 
L'espace lui est-il mesuré : elle se hausse en mai- 
sons à élages multiples; lui est-il donné à profu- 
sion comme en tél pays neuf: elle prend du large, 
s'orne de jardins, se perce de vastes avenues. Son 
developpement lui-même est régi par les condi- 
tions physiques : une heureuse situation, l’abon- 
dance des richesses naturelles lui assureront une 
rapide croissance; tandis que nous voyons tant 
d'autres villes naguère célèbres condamnées aujour- 
d'hui à une irrémédiable décadence. 
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On peut donc parler de déterminisme géogra- 
phique. Il n’y a là rien qui mette en péril la liberté 
humaine. C'est un fait bien connu qu'un ensemble 
peut ètre entrainé par un déterminisme inéluctable, 
chacun des individus qui le composent demeurant 
libre. Car pour que la foule, comme telle, résistât 
aux influences qui la sollicitent, il faudrait qu'elle 
eùt en elle-même le principe de sa détermination. 
L'individu travaille å occuper le sol, il se groupe, 
il s'associe, il s'exerce à mettre en valeur les tré- 
sors que la nature lui offre, il y dépense une acti- 
vité plus ou moins grande qui est en son pouvoir..... 
- Néanmoins, le développement de l'humanité 
apparait infailliblement lié aux conditions natu- 
relles: il est fonction du cadre géographique. 
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Mais, pour être exact, il faudrait le comparer 
à ces fonctions à paramètre variable. Tant que la 
valeur du paramètre n’est pas fixée, la fonction 
reste indéterminée. Vient-on à la fixer : l'indéter- 
mination se lève et la courbe se trace inéluctable. 
Or, dans le cas actuel, le paramètre représente 
justement un résultat de l’activité humaine. 

Je m'explique par un exemple. Aujourd’hui, tout 
pays riche en houille peut se promettre un déve- 
loppement certain. Mais cela n’a pas toujours été; 
avant l'invention de la machine à vapeur, il n'avait 
que faire de sa richesse houillère. Le paramètre 
n'avait pas encore reçu de valeur : la fonction res- 
tait indéterminée. L'indétermination n’a été levée 
que par une invention qui est l'œuvre de l’homme. 
De même, avant la découverte du transport de 
l’énergie électrique à distance, maintes régions de 
montagne se voyaient condamnées à une situation 
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précaire; mais, cette découverte une fois posée, 
leur situation géographique leur assure — grâce 
à l'abondance de l’énergie hydraulique — un riche 
avenir. 

Il n’est guère de cas de dépendance, par rapport 
au cadre géographique, où l’on ne puisse discerner 
l'influence d'une découverte primordiale. Mais 
celle-ci remonte souvent à une époque si reculée 
qu'elle est comme oubliée. C'est une vérité rebattue 
que la mer attire les hommes sur ses bords. Platon 
notait déjà qu'ils se pressaient au pourtour de la 
Méditerranée comme les grenouilles sur les rives 
d’un lac. Aujourd'hui, les statistiques nous montrent 
en tout pays la bande côtière deux, trois, quelque- 
fois cinq ou dix fois plus peuplée que les bandes 
parallèles situées à l’intérieur. D'où vient cette 
attirance? Évidemment des ressources que fournit 
la mer comme domaine de pèche et surtout comme 
voie de communication. Mais avant que l'homme 
eùt inventé la navigation, ne devait-il pas plutôt 
fuir le voisinage de cet élément mystérieux et ter- 
rible? Du jour où le premier tronc d'arbre creusé 
a flotté sur l'eau, le ròle de la mer, celui qu’elle 
joue encore aujourd'hui, s’est trouvé déterminé. 

Qui sait si l'invention de la navigation aérienne 
n'amènera pas dans le jeu des conditions géogra- 
phiques un changement tout aussi important? 

On voit donc qu'en dernière analyse, action 
humaine et agents naturels se mêlent intimement 
pour constituer ce déterminisme géographique dont 
j'ai parlé. Du reste, il ne faudrait pas en exagérer 
la portée. Des raisons qui n’ont rien de géogra- 
phique peuvent influer, par exemple, sur la répar- 
tition des groupements humains. En des sites que 
rien ne désigne naturellement peuvent se perpétuer 
des villes importantes. Aden, Jérusalem en sont 
des exemples. Ici, l'eau est presque absente et ne 
saurait suffire à une population de 40 000 Ames; là 
elle fait totalement défaut, à tel point qu'on est 
obligé de l’apporter par mer. Mais des raisons, ici 
d'ordre religieux et là d'ordre politique, main- 
tiennent la cité contre toutes les forces contraires. 
L'homme a vaincu le déterminisme naturel. 

Ailleurs, on peut dire qu'il ne s’en préoccupe 
pas. Ainsi fit la jeune Confédération australienne, 
lorsqu'elle décréta en 1909 la construction de la 
future capitale fédérale au site de Camberra sur 
les bords du Molonglo. 

Et voilà comment l'homme soumis aux forces na- 
turelles peut, au besoin, leur imposer son empire. 

Je m'en voudrais de terminer sans dire un mot 
du dernier chapitre que M. Brunhes intitule « l'Es- 
prit géographique ». Comme le géomètre traduit 
d'instinct tout phénomène en une courbe idéale, 
ainsi l'esprit géographique, dans tout fait d'ordre 
économique, social ou historique, regardera la facon 
dont il s'inscrit sur le sol. Outre que par là les 
statistiques s’éclairent et se colorent, mainte rela- 
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tion de cause à effet apparait dans un relief saisis- 
sant. Je conseillerais à ceux qui veulent s’en rendre 
compte de considérer les plans reproduits par 
M. Brunhes (p. 730-738) de trois quartiers de Paris: 
Champs-Élysées, Saint-Merri, Javel; de mettre en 
regard, pour chacun d’eux, la mortalité causée par 
la tuberculose. Rien ne montre mieux les effets 
funestes du manque d'air et de lumière : les chiffres 
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de mortalité sont en raison inverse des blancs dans 
les trois plans. 

Il y a là une habitude d'esprit que l’on ne saurait 
trop recommander aux maitres d’inculquer à leurs 
élèves. En mêmetempsqu'elleleurrendra attrayants 
bien des sujets arides, ce sera pour leur esprit une 
excellente occasion de s'exercer à l'analyse. 

G. DE JERPHANION. 





LA CHIRURGIE DU POUMON TUBERCULEUX 


Les manifestations morbides, qui ne sont pas 
influencées par les médicaments, peuvent être 
améliorées par certains agents physiques, telle la 
cautérisation ignée. La chirurgie est la dernière 
ressource des malades dont l'affection résiste aux 
médicaments, à l'hygiène et aux agents phy- 
siques. | 

Les anciens résumaient cette pensée dans un 
aphorisme bien connu : Quod medicamenta non 
sanant, ignis sanat; quod ignis non sanat, fer- 
rum sanat; quod ferrum non sanat, nihil sanat. 

Cet aphorisme se vérifie pour nombre de 
tumeurs et d’affections accessibles aux agents phy- 
siques, à l’action du feu, de l’air chaud, de l’élec- 
tricité. On guérit des cancers superficiels, des 
lupus par la chaleur et l'électricité, qu’on peut, 
dans une mesure, considérer comme une de ses 
modalités : on enlève au bistouri d’autres tumeurs, 
leur exérèse peut être combinée avec l’action des 
agents physiques, la fulguration, l’électro-coagula- 
tion, la radiothérapie et la radiumthérapie. 

La chirurgie moderne s'exerce sur les organes 
profonds; le cerveau, l'estomac, le foie, le pou- 
mon, le cœur lui-même sont devenus, pour le 
plus grand profit des malades, justiciables du bis- 
touri. 

Sil est une maladie qu’on puisse vraiment ap- 
peler médicale par opposition aux affections chi- 
rurgicales, c'est bien la tuberculose pulmonaire, la 
phtisie pulmonaire, pour employer sa dénomina- 
tion vulgaire. 

On l’a traitée par des médicaments trés variés, 
puis on a cru que ces médicaments étaient souvent 
nuisibles, presque toujours inutiles. On a fait appel 
aux ressources infinies de la natura medicatrix, 
secondée par l'hygiène : repos, aération con- 
tinue, alimentation surabondunte. C'est le trépied 
du traitement proné dans ces dernières années. 
Une réaction contre la rigueur de cette méthode 
se produit actuellement : Le repos ne doit pas ètre 
trop prolongé, la suralimentation, surtout si elle 
est trop carnée, altère le foie et les reins; elle 
provoque les hémoplysies chez les tuberculeux un 
peu âgés. Bref, il ne reste guère que l'aération 
continue qui résiste aux assauts des cliniciens 
désenchanteés. Je dirais bien un mot des sérums, 


mais j'ai déjà traité cette question : ils ont donné 
des résultats encore peu probants. 

Si certaines formes de tuberculoses pulmonaires 
résistent aux agents mis en œuvre par les méde- 
cins, pourquoi ne pas avoir recours aux chirur- 
giens? 

On y a pensé et, à vrai dire, les essais ne sont 
pas très encourageants. Disons un mot de ces essais. 

De même qu’on résèque une articulation envahie 
par des tubercules et qu’on extirpe des ganglions 
tuberculeux, on a pu penser à exciser une portion 
limitée d’un poumon infiltré, à condition que la 
lésion soit unilatérale et limitée à une seule partie 
peu étendue du poumon opéré... 

L'opération est possible : elle n’est même pas 
très dangereuse en elle-mème. 

Il en existe trois exemples intéressants. Un ma- 
lade, opéré par M. Tuffier en 1891, meurt, sept 
ans après la pneumectomie, de grippe compliquée 
de granulie. Chez un malade de M. Lowson, on 
constate, en 1893, la guérison opératoire; mais 
on ignore le sort ultérieur de ce tuberculeux. 
M. Stretton enlève, en 1906, le sommet du poumon 
droit d'une malade, qui reste encore guérie cinq ans 
après. 

Le résultat favorable obtenu dans deux des cas 
précédents sur trois demeure digne d'attention. 
Comme le disent MM. Tuffier et J. Martin dans 
leur monographie sur le traitement chirurgical de 
la tuberculose pulmonaire, « il plaide pour qu’on 
l'essaye plus fréquemment (1) ». 

Cependant, ces formes de tuberculoses, au début 
peu étendues, non fébriles, toutes conditions sans 
lesquelles l’opération serait une folie, ont une ten- 
dance naturelle à la guérison. 

Il est bien rare qu'on puisse, en pareille occur- 
rence, songer sérieusement à la pneumectomie. 

Cherchons des formes plus avancées. La lésion, 
pourtant limitée et unilatérale, a amené la forma- 
tion d’une caverne. On a essayé d’inciser la paroi 
thoracique et d'agir directement sur la caverne, 
dans laquelle on place un drain. 


(1) Turrien et J. Manrix, le Traitement chirurgical 
de la tuberculose pulmonaire. Paris, 1910, p. 5, et Tri- 
bune médicale, avril 1911. Nous leur avons fait plusieurs 
emprunts. 
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Cette méthode, qu'on pourrait à la rigueur 
trouver séduisante en théorie, a donné des résul- 
tats déplorables. Sur 45 observations de pneumo- 
tomie faites pour cavernes tuberculeuses, on n'en- 
registre qu’un seul vrai succès, celui d’un malade 
de Sonnenburg, qui était encore en parfait état 
cinq années après l’intervention. Aussi cette opé- 
ration est-elle tombée justement dans le plus grand 
discrédit. 

Le pneumothorax artificiel part d'une idée théo- 
rique identique, pour aboutir à une conclusion 
toute différente. 

A la suite des plaies pénétrantes de la poitrine, 
il arrive souvent que l'air extérieur pénètre dans 
la cavité pleurale, écartant les deux feuillets de la 
plèvre; le poumon, en pareille occurrence, est 
aplati, refoulé par l’air du dehors et partiellement 
immobilisé. Il s’est produit un pneumothorax. 

Chez certains tuberculeux, on observe la pro- 
duction d’un pneumothorax par un processus 
inverse. Le poumon s’ulcère en un point, et l'air 
inspiré par la trachée se répand dans la plèvre, 
dont il écarte les deux feuillets. Quoique, en gé- 
néral, la production du pneumothorax soit plutôt 
un phénomène assez grave, on a vu des cas dans 
lesquels sa formation amenait une amélioration et 
aidait la guérison. D'où l'idée de provoquer sa for- 
mation. 

La plaie pulmonaire, quand elle s'ouvre et com- 
munique avec l'extérieur, s'infecte. Elle est inac- 
cessible à la désinfection par les voies naturelles, 
car, placée dans un organe mobile, elle est sou- 
mise au mouvement incessant alternatif d’inspira- 
tion et d'expiration. Cette place infectée est « fixée 
dans sa forme par la cohésion des feuillets pleu- 
raux qui, empêchant le poumon de se rétracter, 
met un obstacle absolu à l’accolement des parois 
d'une excavation ainsi constituée, et, par l’exercice 
d’une activité constamment centrifuge, tend au 
contraire à la dilater ». En créant artificiellement 
un pneumothorax, on réalise les conditions qui 
rendent possible la fermeture de la cavité infectée, 
c'est-à-dire l’accolement des parois de la plaie, 
l’immobilisation du foyer purulent, l'évacuation de 
l'air porteur de germes et l’impossibilité de la ren- 
trée de l'air infecté. 

C'est en 1882 que le professeur Forlanini, de 
Pavie, eut l'idée d'appliquer le pneumothorax arti- 
ficiel à la cure de la tuberculose pulmonaire. Les 
travaux du savant italien n’ont été publiés qu’en 
1894. 

La méthode de Forlanini est très appliquée à 
l'étranger. Elle est peu connue en France, où elle 
a été défendue surtout par l'école lyonnaise, M. Des- 
sirier et M. F. Dumarest. 

Le pneumothorax artificiel doit réaliser trois 
conditions essentielles. Il doit être assez volumi- 
neux pour déterminer limmobilisation complète 
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du poumon, amenant la disparition du murmure 
vésiculaire à l'auscultation. Il doit être obtenu lén- 
tement et progressivement pour éviter les accidents 
dus à la compression brusque du poumon et à la 
déviation du médiastin. H doit enfin être maintenu 
à la même tension pendant toute la réparation des 
lésions, c’est-à-dire qu’il faut injecter de nouvelles 
quantités de gaz, au fur et à mesure de sa résor- 
ption dans la plèvre. 

Le meilleur gaz à injecter dans la plèvre est 
l'azote, que l’on choisisse l'azote industriel ou 
l'azote préparé extemporanément, en faisant agir 
de la potasse sur une solution à 20 pour 100 d'acide 
pyrogallique, qui absorbe l’oxygène de l’air. 

Les résultats seraient remarquables. 

« J'ai obtenu, dit M. Dumarest, de véritables 
résurreclions immédiates... Rapide est le relè- 
vement de l’état général dès le début du traitement : 
j'ai vu disparaitre en quinze jours, chez des ma- 
Jades graves, fièvre, toux, expectoration et essouf- 
flement..... Les résultats éloignés ne sont pas 
moins satisfaisants..... J'ai en ce moment des ma- 
lades qui ont quitté le sanatorium depuis plus d'un 
an et qui se livrent à des travaux pénibles, sans 
être incommodés par leur pneumothorax; ils sont 
même, chose curieuse, bien moins essoufflés qu'ils 
ne l'étaient avant le traitement. Dans un cas, j'ai 
vu le poumon, abandonné à lui-même faute d’en- 
tretien du pneumothorax, revenir à sa place et 
reprendre sa fonction, sans que reparût l’ancienne 
cavité du sommet, définitivement atélectasiée. » 
MM. Balvay et Arcelin concluent dans un sens 
analogue; pour eux, cette méthode est susceptible 
de produire la guérison anatomique et clinique des 
cas de tuberculose ouverte unilatérale, inguéris- 
sables sans ce procédé. 

Quand il y a des adhérences pleurales qui s'op- 
posent à la formation du pneumothorax, il reste 
encore un dernier moyen d'obtenir l’affaissement 
du poumon malade. Il faut, pour cela, supprimer 
la paroi thoracique rigide qui maintient le pou- 
mon et les cavernes dilatés, « désosser », pour 
ainsi dire, cette paroi thoracique et pratiquer la 
thoracoplastie. 

Cette thoracoplastie doit ètre très large pour 
obtenir le résultat désiré. M. Friedrich s'est fait 
l'apôtre de la pleuropneumolyse ou désossement 
complet de la moitié totale du thorax des tubercu- 
leux pulmonaires. 

« L'opération consiste à faire un énorme volet 
cutané, en forme d’U, ouvert en haut. Les deux 
extrémités verticales de l'U s'arrêtent dans le voi- 
sinage des deux premières côtes. La partie con- 
vexe de l'U correspond à la dixième cote. Le volet 
passe en avant à deux doigts en dehors du sternum, 
et en arrière à deux doigts en dehors de la colonne 
vertébrale, il commence en haut, à deux doigts 
au-dessous de la clavicule. Gràce à cette incision, 
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on taille un lambeau qui comprend la peau, les 
muscles et l’omoplate. Ce lambeau est relevé; les 
côtes sont mises à nu, puis réséquées sur une lon- 
gueur de 40 à 25 centimètres. Il faut ménager la 
plèvre avec soin, mais exciser les muscles inter- 
costaux, le périoste costal et les nerfs. Les vais- 
seaux intercostaux sont liés; le poumon s’affaisse 
avec la plèvre qui l'entoure. On fait l'hémostase 
du lambeau et on le rabat. La peau est suturée 
après drainage. » 

On applique ensuite un bandage ouaté assez 
serré pour s'opposer à l'expansion du poumon 
rétracté pendant les efforts de toux, sans pour- 
tant gêner les mouvements respiratoires du côté 
sain. 

Il] y a souvent des accidents immédiats de la 
plus haute gravité; mais, disent les auteurs, quand 
les malades ont franchi les suites immédiates de 
l'opération, il se produit des changements efficaces 
dans l'allure de la maladie avec un effort remar- 
quable vers la guérison. 

Une opération toute différente dans son prin- 
cipe et son but consiste à enlever la première côte. 

La chondrotomie de la première côte, proposée 
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il y a quelques années par Freund et reprise par 
M. Seidel, est destinée à parer au rétrécissement 
et à la rigidité de l'ouverture supérieure du thorax. 
Pour cet auteur, elle ne fait qu’imiter « la nature » 
qui, spontanément, dans le but d'aider à la gué- 
rison de la tuberculose des sommets, crée une 
sorte d’articulation chondro-costale mobile. Dans 
une statistique de Hart, portant sur 97 cas de cette 
articulation mobile, il s'agissait 63 fois d'individus 
présentant dans leurs sommets des foyers guéris 
de tuberculose. 

Cette chirurgie pour phtisiques était intéressante 
à signaler. Ai-je besoin de dire qu’on est encore à 
la période des tâtonnements”? 

Ces interventions sont loin d’être classiques et 
beaucoup d'entre elles vont contre le principe hip- 
pocratique : Primum non nocere. I faut convenir 
quun autre adage dit: Melius anceps quam 
nullum medicamentum. 

Le sage médecin parlant français dira : Ne 
faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas 
qu’on vous fit, et évitera, par des interventions 
le plus souvent intempestives, de hâter la mort de 
phtisiques confiés à ses soins. D" EL. MENARD. 





LES ORIGINES SCIENTIFIQUES DE LA DISTILLATION 


Par origines scientifiques, j'entends celles dont 
l'authenticité repose sur des témoignages histo- 
riques certains, témoignages qui nous sont par- 
venus par l'intermédiaire d'écrivains dont les récits, 
accompagnés de notions précises sur les procédés, 
et de descriptions claires sur les appareils employés, 
ne laissent prise à aucun doute. 

Nous les opposons aux origines légendaires, trop 
lointaines pour être vérifiées ou trop vagues pour 
être acceptées d'emblée. 

Une opinion, très répandue, grâce à une littéra- 
ture qui, sur la foi de certains auteurs antérieurs, 
a, pendant des siècles, répété la même erreur, veut 
que les Arabes aient été les inventeurs de la distil- 
lation. Les preuves étaient tirées surtout — pour 
ne pas dire exclusivement — du vocabulaire. On 
prétendait que les mots alcool, alambic, élixir, etc., 
étant tirès de leur langue, les Arabes avaient dû 
être les inventeurs des procédés distillatoires. 

Double erreur, car ces mots n'étaient pas plus 
arabesque borax ou laque et avaient, ainsi qu'eux, 
la môme origine chaldéenne (1), et, d’autre part, 
quand bien même cette raison de linguistique aurait 
pu être invoquée, elle n'aurait pas plus autorisé 4 
conclure à l'origine arabe de la distillation que la 
forme arabisée des mots sero, chiffre, etc., ne 
pouvail déterminer à croire que ces mêmes Arabes 
étaient les inventeurs de l’arithmélique. 


(1) Voir F. Hæren, Mist. de la Chimie, t. 1", p. 324. 


Sans remonter le cours des siècles, au risque de 
nous égarer dans les brumes d'un passé trop incer- 
tain, et en n’admettant comme vrais que les textes 
historiques non contestés, nous trouvons dans l'//is- 
toire d'Hérodote (1), la Matière médicale (2) de 
Dioscoride et l’Æistoire naturelle (3) de Pline, les 





premières notions indiscutables sur la pratique de 
la distillation. 

Il y est question de l’essence de cèdre, et le pro- 
cédé décrit, qui ne pourrait certes pas satisfaire 
nos exigences actuelles sur le rendement, prouve, 
à coup sür, qu'en ces temps très reculés, des hommes, 


(1) Histoire d’Hérodote, 1. Il, 83. 

(2) De materia medica, 1. 1, 34, 39, 80. 

(3) Historia naturalis, l. XV, €. vivn, et l. XVI, 
CXXI 
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qui n'étaient pas des Arabes, connaissaient déjà 
le moyen d'extraire de certains végétaux les prin- 
cipes odorants qui y étaient contenus. 

Voici comment se faisait cette extrection : 

Le bois résineux était chauffé avec de leau 
(fig. 4) dans un vase en argile sur lequel on dispo- 
sait, horizontalement, des traverses en bois de ma- 
nière à constituer un support que l’on recouvrait 
avec de la laine. Les essences entrainées par la 
vapeur d’eau venaient se condenser dans la laine, 
que l’on changeait de temps en temps, lorsqu'elle 
paraissait saturée, puis que l’on pressait à la main, 
au-dessus d'un récipient plein d’eau. L'huile odo- 
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rante venait surnager à la surface, il ne restait 
plus qu’à la rassembler par décantalion. 

Telle est cette pratique, très simple, dans laquelle 
il n’est question ni de tubes abducteurs, ni de ser- 
pentin, ni de réfrigérant. Tout cela arrivera plus 
tard. 

Vers celte époque, également, apparaissent dans 
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les textes alchimiques la représentation symbo- 


lique de divers appareils. C’est ainsi que l’autruche 


symbolise le matras (fig. 2); l'oie, la cornue (fig. 3); 
le pélican, une autre forme de cornue (fig. 4) ; Pours, 
un autre récipient (fig. 5), etc. (1). 

Remarquons que ce n’est qu’au vin siècle, avec 
Geber, que l’alchimie arabe prend sa place dans le 
monde. Bien avant Geber, vers la fin du ie ou 
au commencement du 1v° siècle après Jésus-Christ, 
nous trouvons chez Zosime, que certains ont sur- 
nommé le Panopolitain ou le Thébaïin, d’autres le 


(1) E. Gioeweisrer et F. Horruanx. Les huiles essen- 
tielles. — Trad. française de A. Gauur, p. 63. 
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Philosophe d'Alexandrie, et qui avait dédié à sa 
sæur Théosébie vingt-kuit livres sur la chimie, la 
deseription et les dessins d'instruments servant à 
la distillation et qu'il aurait vus, dit-il, dans un 
ancien temple de Memphis (1). Ces appareils 
démontrent, de la manière la plus irréfutable, que 
ni Albucasis, ni Rhasès, ni aucun Arabe d'Arabie, 
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d'Afrique ou d’ailleurs n’a été l'inventeur de l'art 
distillatoire. 

Les différentes pièces composant ces appareils 
ont reçu chacune un nom particulier en grec,îmais 
ce vocabulaire n’est pas venu jusqu'à nous; je veux 
dire par là que les mots qui, en français, seraient 
la traduction de ces mots grecs, n'ont pas été 
employés. Ce sont les mots arabes qui ont prévalu, 
probablement à cause de l’immense réputation de 
Geber et đe son école. De là, une confusion au 
bénéfice des Arabes. 

Dans le texte de Zosime, l'appareil (fig. 6) est un 
ballon et se nomme lopade; ìl repose sur un four- 
neau appelé lumières. De la lopade, dans laquelle 
on mettait les substances devant ètre soumises à 
la distillation, part un tuyau vertical appelétle]tube. 
Ce tube se rend dans un second ballon appelé 
coupe et remplissant l’oflice de condensateur. Enfin, 
de cette coupe se détache un, deux, trois ou quatre 
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contre-tubes, conduisant les liquides de condensa- 
tion dans autant de petits récipients nommés 
viques. Quelquefois le fube est courbé à angle 
droit et se rend directement dans le vigue sans 
coupe intermédiaire (fig. 7). 


(4) Voir F. Hoœrer, Histoire de la Chimie, t. l”, 
p. 261, 1866. 
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L'appareil s'appelait monovique, bivique, tri- 
vique, tétravique, selon le nombre des récipients. 
Zosime nous apprend que le frivique (fig. 8) était 
le plus employé, et il indique un moyen de le con- 
struire (1). 

Dans le Commentaire de Synésius (2), autre Grec 


contre Frl 


Sinio 
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qui écrivit environ cinquante ans après Zosime et 
qui, peut-être, est ce même Synésius, évèque de 
Ptolémais, nous trouvons la description et le dessin 
(fig. 9) d'un appareil distillatoire en verre. 

Ostane le philosophe, qui n’est pas Ostane de 





s> ~ r 
lG. i. 


Perse, et qui pratiquait la chimie à sa façon, nous 


(1) Livre de Zosime sur lcs fourneaux et les instru- 
ments de chimie. Du fribicus ou appareil à trois 
ballons (manuscrit n° 2249, 107 feuillets, F. Hæfer). 

(2) « Commentaires sur le livre de Démocrite, adressé 
à Dioscure, prètre du grand Strapis, à Alexandrie. » 
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donne dans son Art sacré et divin, le seul traité 
que nous ayons de lui, je crois, une recette dans 
laquelle la distillation est souvent employée. Voici 
cette recette : Si vous voulez préparer « l'eau mer- 
veilleuse », prenez des serpents ramassés sur le 
mont Olympe, distillez-les avec du soufre et du 
mercure jusqu’à la production d'une huile rouge. 
Broyez cette huile avec du sang de coquillages et 
de vautours à ailes d'or pris près des cèdres du 
mont Liban. Distillez à nouveau sept fois. Vous 
obtiendrez ainsi, à la septième distillation, « l'eau 
divine », qui rend la vue aux aveugles, l’ouie aux 
sourds, la parole aux muets, et, ajoute Ostane, 
qui ressuscite les morts et tue les vivants. Nous ne 
doutons pas de cette dernière propriété. 


” 
+ è 


Nous pourrions, en interrogeant plus longuement 
les arcanes et les archives du passé, trouver dans 
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la littérature alchimique d’autres preuves de ce que 
nous prétendons défendre; mais nous pensons que 
cette superfétation n'aurait d'autre effet que d'’al- 
longer inutilement le texte en donnant à un article 
qui veut être modeste les proportions indigestes 
d'un réquisitoire. Quelques faits suffisent, et, d’ail- 
leurs, plusieurs preuves ne prouvent pas plus qu’une 
seule, si celle-ci est certaine. 

Le premier ouvrage qui nous parle avec certitude 
de l'influence arabe dans la pratique des opérations 
distillatoires est celui de Jéròme Brunschwig ou 
Brunswich, chirurgien alsacien (1450) et alchi- 
miste d'une grande longévité et d’une grande noto- 
riété, puisqu'il serait mort à cent dix ans et que 
ses œuvres manuscrites ont eu une influence con- 
sidérable surla littérature et les travaux àtendances 
scientifiques de son époque. 

Le frontispice de son ouvrage Liber de arte dis- 
tillandi de compositis, dont le titre secomplète et se 
complique par les explications suivantes : Livre du 
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véritable art de distiller les substances composées 
ou simples, livre-trésor des pauvres, tiré des livres 
de médecine et d'après les expériences, composé et 
publié par moi Jérôme Brunschwig pour la con- 
solation de ceux qui y auront recours. Imprimé 
et achevé dans la ville impériale libre de Stras- 
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bourg le jour de Saint-Mathias, en l'an 1507 (1), 
le frontispice de cet ouvrage, disons-nous, porte 
une gravure (fig. 10) montrant un appareil à dis- 
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tiller d’un nouveau genre: les tubes de dégage- 
ment des deux cucurbites À, avant de se rendre 
dans les récipients récupérateurs B, sont disposés 
en une sorte de chicane ondulante de manière à 
venir traverser en cinq endroits une forte colonne 


(1) GILDEMEISTER ET HoFFMANN, loc. cit. 
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creuse dans laquelle il y a de l’eau froide. C'est 
déjà une sorte de déflegmateur. Cet appareil, per- 
mettant un fractionnement relatif des produits dis- 
tillés, servait à rectifier le vin, et J. Brunschwig l'in- 
dique comme étant sûrement d’origine arabe. 

Ce témoignage d'un alchimiste dont la valeur 
scientifique fut indiscutée dans son temps et dont 
les ouvrages réimprimés servirent de modèles à 
ses successeurs, Philippe Ulstad (1532) et Walter 
Reiff (1560), en même temps qu'il renseigne sur le 
rôle des Arabes dans l’industrie de la distillation, 
réduit à néant l'opinion qui tendrait à faire croire 
que l'invention du réfrigérant doit être imputée 
(fig. 11) à Giovanni Costacus ou Costeo, médecin ita- 
lien (1581), qui aurait enseigné à Bologne (1). 

A plus forte raison démontre-t-il l'erreur de cette 
croyance qui ferait de Nicolas Lefebvre le premier 
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alchimiste ayant pensé à employer l'eau, au 
xvie siècle, pour la distillation. 
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Ainsi les Arabes auraient perfectionné les pro- 
cédés distillatoires que des Grecs, longtemps avant 
eux, avaient pratiqués. 

Il est probable — mais là nous entrons dans la 
sphère des conjectures — que les Grecs eux- 
mêmes n'étaient pas les inventeurs de la distilla- 
tion. 

Dominés par des préoccupations politiques, artis- 
tiques et philosophiques, toujours à la recherche 
de lois meilleures, de formes plus belles ou d'une 
métaphysique plus transcendante, les Grecs — 
d’instinct et par goût — n'étaient pas portés vers 
les investigations industrielles. Leur science, limitée 
surtout aux contemplations astronomiques et aux 


(1) Un appareil de ce genre sert encore aux indi- 
gènes de quelques iles des Moluques, pour distiller 
l'huile volatile de cajeput. 
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méditations mathématiques, élait peu expérimen- 
tale, et il est presque certain que leurs connais- 
sances alchimiques étaient un héritage et non une 
créalion personnelle. 

L'école d'Alexandrie établissait entre les Grecs 
d'Égypte et les Égyptiens un contact permanent 
et ceux-ci, du moins leurs prètres, étaient admira- 
blement renseignés sur les connaissances alchi- 
miques de l’époque, ainsi que l’alteste ce passage 
de Zosime: « Tout le royaume d'Egypte s’est main- 
tenu par les arts alchimiques. Il n'était permis 
qu'aux prêlres de s'y livrer. La physique psam- 
murgique était l'occupation des rois. Tout prêtre 
ou savant qui aurait voulu propager les écrits des 
anciens était mis hors la loi. Il possédait la 
science, mais il ne la communiquait point. Les 
artistes travaillaient non pas pour eux-mêmes, 
mais pour les rois d'Égypte dont ils augmentaient 
les trésors. C'était une loi chez les Égyptiens de ne 
rien publier à ce sujet, etc. » (4) C’est entendu, on 
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ne publiait pas, on n’enseignait pas, mais on ne 
pouvait empêcher certaines conversations habile- 
lement indiscrètes qui mettaient les Grecs en pos- 
session des secrets alchimiques gardés par les 
Égyptiens. Il est donc bien naturel que les Hellènes 
d'Alexandrie aient tenu de certains sujets de Pto- 
lémée les connaissances relatives aux procédés et 
appareils employés par eux et que nous trouvons 
mentionnés dans Zosime, Olympiodore, Syné- 
sius, etc. 

.Pour nous résumer, nous dirons que les Arabes 
ont perfectionné les méthodes en usage dans les 
opérations distillatoires ; que les Grecs connaissaient 
la distillation avant eux et devaient très vraisem- 
blablement leur science aux lgyptiens. Quant à 
ceux-ci, de qui tenaient-ils leur science alchimique ? 
Je crois qu'il serait bien difficile de le dire. 


G. Loucarux, 
chimiste du ministère des Finances. 
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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Par la méthode des traumatismes, peut-on 
obtenir des formes végétales véritablement 
nouvelles”? — Sous l’action des traumatismes, M. PAL 
BECQUEREL opérant sur Zinnia elegans a obtenu des 
variétés rouges et blanches dont les caractères se sont 
montrés stables pendant la première génération.Comme 
elles ressemblent presque identiquement à d'autres 
variétés de zinnias rouges et blancs qu'il cultive depuis 
près de dix ans dans ses plates-bandes, il admet que 
les caractères qui Îles composent sont aussi anciens 
que ceux de ces dernières. 

Cette apparition brusque de certains caractères 
ataviques semble corrélative de ce fait que chez les zin- 
nias l'autofécondation est très rare, alors que la fécon- 
dation croisée par les insectes est la règle générale. 

I en serait de même pour les soi-disant espèces 
de maïs que M. Blaringhem a obtenues par trauma- 
tismes, et dont les caractères prétendus nouveaux 
sont décrits dans des ouvrages de 18H et 1853. 

La méthode des traumatismes n'a qu'un intérêt pour 
la doctine de l'évolution, c’est de faire réapparaitre 
les formes ancestrales et nous permettre de reconstituer 
de eette manière la phvliogénie des espèces végétales. 

Les ferments solubles du cerveau. — Les 
recherches de M. Arerstis WrosLew-ki lui ont montré 
la présence dans le cerveau de catalase, peroxydase, 
lipase, amylase, et des enzymes, qui dédoublent l'ar- 
butine et le salol. 

Le ferment amylolytiqgue sert probablement dans le 
cerveau à dédoubler le glycogene qui s'y trouve par- 





ii) Voir Hærer, Mist. de la Chimie, t. i1, p. 275. 


fois. Lorsqu’on ajoute du glycogène à la bouillie 
cérébrale, au bout d'un certain temps, il est impos- 
sible de le mettre en évidence au moyen de l'iode. 

Les glycosides, tels que la salicine, l'amygdaline et 
la saponine, ne sont pas dédoublées, mais l’arbutine 
subit facilement un dédoublement. 

Le salol, mis en présence de la bouillie cérébrale, 
donne de l'acide salicylique, tandis que la réaction ne 
se produit pas avec la matière cérébrale chauffée. La 
saligénine n'a subi aucune modification. 

La recherche des ferments protéolvptiques par la 
méthode de Grützner et de Mett a donné des résultats 
négatifs; il en est de mème pour le ferment coagu- 
lant le lait, pour l'inulase et pour l’invertine. Ces 
résultats négatifs ne prouvent pas l'absence absolue 
de certains enzymes. Peut-ûtre seront-ils mis en évi- 
dence dans d’autres conditions. 


De l'importance physiologique du manga- 
nèse et de l'aluminium daus la cellule végé- 
tale. — Les travaux de M. Gabriel Bertrand ont 
démontré qu’on peut augmenter la production végétale 
en ajoutant du manganèse dans le milieu nutritif. 

Il est intéressant de voir que tous les végétaux qui 
contiennent une certaine quantité de manganèse con- 
tiennent toujours aussi de aluminium. 

M. JULES SrokLasa à étudié l'effet de l'aluminium et 
du manganèse sur le développement des végétaux par 
trois sortes de culture: {dans des solutions aqueuses; 
X? dans des caisses de végétation et 3° dans des champs 
d'expériences, 

Ses expériences physiologiques lui ont montré que, 
detous les organes, ce sont les feuilles qui renferment lès 
plus grandes quantités d'aluminum et de manganèse. 

L'aluminium et le manganèse sont doués sans doute 
d'une fonction particulière dans les processus d'assi- 
Milation et de désassimilalion. 

Entin, des expériences récentes établissent que le 
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houblon a besoin de manganèse et d'aluminium pour 
prospérer. Les excellentes espèces de houblon con- 
tiennent toujours plus de manganèse et d'aluminium 
que les mauvaises. Aussi emploie-t-on maintenant, en 
Bohème, dans la pratique agricole, le manganosuper- 
phosphate pour améliorer la qualité du houblon. 


Enregistrement d’une secousse sismique 
par le grand barographe Richard, à l’Obser- 
vatoire central de l’Indo-Chine. — Une secousse 
de tremblement de Terre accompagnée de deux déto- 
nations sourdes, comparables à des explosions sou- 
terraines, à moins de deux secondes d'intervalle, 
a été ressentie et directement notée à l'Observatoire de 
Phu-Lien, le 31 mars, à midi 58"25+, temps moyen de 
l'Observatoire, soit 12*52"55" T. M. du fuseau dit de la 
Chine occidentale. l 

M. LE Caner observe que cette trépidation, ressentie 
également à Haïphong, s’est traduite par une petite 
chute brusque de la courbe du grand baromètre 
à poids de l'Observatoire. Le petit trait vertical de 
un millimètre de longueur ainsi marqué correspond 
à un soulèvement relatif de 1/70 de millimètre du 
cadre de suspension des leviers et du ressort constitué 
par les cellules vides auxquelles un poids de 440 kilo- 
grammes est suspendu. Il n'est pas douteux qu'il 
s’agit d’un déplacement relatif dù à l’inertie du poids, 
et non d'une variation brusque de la pression atmo- 
sphérique correspondant au bruit de la détonation. 
Des coups de tonnerre beaucoup plus violents ne se 
sont jamais traduits de telle façon sur la courbe de 
l’enregistreur. 

Ce barographe de Richard constitue donc un véri- 
table sismoscope et peut, en cunséquence, fonction- 
ner comme télésismoscope. 


Lois relatives aux mouvements des protubérances 
solaires. Note de MM. H. DEsLaxpees et V. Bunsox. — 
M. J. CanPexTiER présente à l'Académie un nouvel 
instrument de dessin, l'aphégraphe (àzr,, contact), qui 
a été imaginé par #. Guillery pour résoudre un pro- 
blème de quelque importance dans le tracé de cer- 
taines épures graphiques. — Sur les fonctions har- 
moniques déterminées par certaines conditions au 
contour. Note de M. A. BLONDEL. — Sur les corps abé- 
liens du troisième degré. Note de M. A. CHATELET. — 
Sur une Table de point sphérique. Note de M. CH. Ber- 
TIN. — Sur la bonne tenue de l’aéroplane en air agité. 
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Note de M. le capitaine Ducnėxe. — Sur un cas parti- 
culier de distribution de l'ionisation dans un gaz. 
Couche superficielle très mince contenant des ions 
des deux signes. Note de M. pe BnoGuie. — Sur une 
interprétation physique de la chaleur non compensée. 
Note de M. L. Décousx. — Sur la résistivité des sélé- 
niures d'antimoine. Note de M. H. PÉLABoN. — Don- 
nées historiques relatives à la /orce osmolique. Recti- 
fication de noms d'auteurs. Note de M. À. ROsENSTIEHL. 
— M. Manc LaNvau a reconnu que la lumière ultra- 
violette est capable de produire des transformations 
profondes dans la molécule de l'acide lactique. — 
M. Caizze MaTiGxox établit que l'azoture de zinc 
paraît exister dans toutes les poudres de zinc com- 
merciales; on le rencontre aussi dans certains zincs, 
mais à des doses toujours extrémement faibles. Les 
blancs de zinc n'en contiennent pas. — Nouvelle mé- 
thode d’éthérification des alcools par les hydracides. 
Note de M. G. Danzexs. — Sur la fixation de l'acide 
phosphorique par la matière organique du sol. Note 
de M. A. Petit. — Sur la région d'invasion primaire 
de la syphilis. Note de M. H. Hazzopeau. — Recherches 
sur la diiodotyrosine et son ulilisation possible en 
thérapeutique. Note de M. ALBERT BERTHKLOT. — La 
marche sur un plan incliné. Note de M. JuLes Amar. 
— Influence de la viscosité du milieu sur les actions 
diastasiques. Note de MM. P. AcuazuEe et M. BREssox. 
— Observations comparatives sur les rapports du 
poumon et des sacs aériens chez les oiseaux. Note de 
M. ARMAND JUILLET. — Sur quelques phénomènes de 
réduction de l’oxyhémoglobine. Note de M. J. Worrr. 
— Influence du zinc et du manganèse sur la compo- 
sition minérale de l'Aspergillus niger. Note de 
MM. Gasniez BEnrRAxD et M. JaviLLIeR. — Pourcentages 
et qualités des peaux attaquées par les larves de 
l’'hypoderme du bœuf dans la région lyonnaise. Note 
de MM. N. Leuuaxx et C. Vaxey. — Sur le dédouble- 
ment segmentaire chez les Myriopodes. Note de 
M. Juees CHALaNvE. — Variations biologiques et mor- 
phologiques d’origine géographique chez le Sfomoire 
mutin (Stomorys calcitrans L.) en Afrique tropicale. 
Note de M. E.’ Rovsavo. — Contribution à l'étude sys- 
tématique des Palinuridæ. Note de M. A. GRUVEL. — 
Les corps adipo-lymphoiïdes de quelques batraciens. 
Note de M. Pierre KENNEL. — La permutation nucléaire 
dans la conjugaison de Co/pidium colpoda. Note de 
M. A. DEHORNE. 
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Traité de chimie générale, par W. NERxsT, pro- 
fesseur à l’Université et directeur de l’Institut de 
Chimie physique de l'Université de Berlin. Ouvrage 
traduit sur la 6° édition allemande par A. Corvisy, 
professeur agrégé des sciences physiques au Ly- 
cée Gay-Lussac, professeur suppléant à l'Ecole 
de médecine et de pharmacie de Limoges. Pre- 

` mière partie: Propriétés générales des corps. 
tome et molécule. Un vol. in-8° de 11-510 pages 
(12 fr.). Librairie scientifique A. Hermann et fils, 
6, rue de la Sorbonne. Paris, 1911. 


Depuis sa première apparition, en 1893, sous le 


titre : Theoretische Chemie, vom Standpunkte der 
Avogadroschen Regel und der Thermodynamik. 
le grand ouvrage de chimie physique du profes- 
seur Nernst a non seulement servi à enregistrer fidè- 
lement dans ses six éditions successives et à coor- 
donner la riche collection des recherches effectuċes 
jusqu’à ce jour dans le domaine scientilique, mais 
il a inspiré nombre de travaux de « chimie géné- 
rale » exécutés par d'autres auteurs, soit en Europe, 
soit en Amérique. (est assez dire l'intérêt que le 
public français doit altacher à la traduction que 
nous présente M. Corvisy. 
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Il existe en Allemagne comme en France des 
physiciens qui ont pour idéal de constituer leur 
science uniquement sur l'observation et l'expé- 
rience, en éliminant rigoureusement toute vue hy- 
pothétique. De fait, par la simple généralisation 
des données de l’expérience, les savants sont main- 
tenant en possession des principes de la thermody- 
namique, qui s'appliquent à tous les phénomènes 
physiques et qui doivent toujours être pris en con- 
sidération dans toutes les recherches physiques. 
Le premier de ces deux principes concerne la con- 
servation de l'énergie : quantitativement, l'énergie 
ne se détruit point; si elle disparait sous une forme 
donnée, elle se retrouveintégralementsousune autre 
forme. Le second principe de la thermodynamique, 
qui porte les noms de Carnot et de Clausius, in- 
dique dans quelles limites les diverses formes d’é- 
nergie ont la faculté de se transformer l'une dans 
l'autre; les formes supérieures de l’énergie (travail 
extérieur, énergie cinétique, énergie électrique, etc.) 
se transforment commodément et complètement 
l'une dans l’autre de toutes manières; elles peuvent 
également se transformer intégralement en cha- 
leur; mais, remarque très importante, la transfor- 
mation inverse, de la chaleur en énergie de forme 
supérieure, ne peut jamais avoir lieu que dans des 
proportions limitées. Ces deux principes, le second 
surtout, sont d'une fécondité merveilleuse dans les 
recherches physiques, et principalement dans leur 
application aux phénomènes chimiques. Les lois 
dégagées à la lumière de ces principes ne sont point 
caduques; issues directement de l'expérience, elles 
n'ont pas à craindre d'être trouvées en défaut par 
les recherches subséquentes. 

D'autres savants — et le professeur Nernst est du 
nombre — sont, au point de vue des méthodes et des 
théories physiques, moins exclusifs que les physi- 
ciens énergélistes. Quelque sûre qu® soit la voie 
rigoureusement inductive et empirique tracée 
par les principes thermodynamiques et les prin- 
cipes analogues, elle ne mène point partout, si ce 
n'est par un chemin quelquefois long et pénible. 
Ces autres savants pensent que, en recourant à des 
hypothèses fournies plutôt par l'intuition que par 
l'expérience, nous pourrons souvent arriver à une 
connaissance plus prompte et plus approfondie de 
l'essence des phénomènes physiques. Sans doute, 
soumettre directement de telles notions au contròle 
de l'expérience est impossible; mais on peut en 
deduire des lois provisoires qui, elles, sont acces- 
sibles à l'expérience: si l'expérience vérifie ces lois, 
ce succes démontre non pas que l'hvpothèse est 
vraie, mais quelle est utile et bien choisie: un in- 
succés, par contre, prouverait que l'hypothèse d'où 
l'on est parti est mal choisie et qu'elle est erronée. 

Le professeur Nernst énumère dans l'introdue- 
tion de son livre les immenses avantages que la 
science a tirés de certaines hypothèses, par exemple 
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celle de l’éther impondérable, ou encore l’hypo- 
thèse des atomes et des molécules, suivant laquelle 
la matière est formée non point d'une substance 
continue, mais de particules petites, séparées et 
plus ou moins distantes les unes des autres, indi- 
viduellement inaccessibles à nos sens à cause de 
leur petitesse. 

Dans l'exposé qu'il fait de la chimie théorique, 
tout en mettant à contribution les principes de la 
thermodynamique, l'éminent professeur ne perd 
jamais de vue l'hypothèse moléculaire, et il l’uti- 
lise volontiers dans tous les cas où l'explication 
des faits, la netteté et la rapidité de l’expression 
Jui en font un devoir. Ainsi, dans le titre allemand 
de son ouvrage, il marque clairement son dessein 
d'employer concurremment la thermodynamique et 
l'hypothèse d’Avogadro (tous les gaz contiennent 
le même nombre de molécules dans l'unité de vo- 
lume). 

Comment analyser brièvement le contenu de 
l'ouvrage, extraordinairement riche de faits et de 
lois méthodiquement classés et reliés logiquement ? 
Ce tome I“ renferme deux livres: 

Livre Ier : Les propriétés générales de la matière. 
Au total, ce sont les principes de la thermodyna- 


-mique quiinterviennent, non point exclusivement, 


mais le plus fréquemment dans ce livre pour ex- 
pliquer, à la lumière de la physique moderne, 
l’état gazeux (lois des gaz, énergie et chaleur spé- 
cifique des gaz), l’état liquide {propriétés générales, 
tension superficielle, vaporisation, ébullition), 
l’état solide (fusion, état cristallin, état amorphe), 
les mélanges physiques, les solutions étendues 
liquides ou solides (pression osmotique). Poursuivre 
les démonstrations de l’auteur ici et dansles pages 
suivantes, il faut posséder les éléments de l’analyse 
mathématique (calcul différentiel et intégral). 
Livre Il: Atome et molécule. L'auteur expose 
d’abord la théorie atomique, le système périodique 
des éléments chimiques et la distribution régulière 
des raies dans leurs spectres lumineux. Puis il con- 
sacre de nombreuses pages très intéressantes à la 
théorie cinétique des molécules, à la constitution 
des molécules (valences, stéréochimie du carbone, 
de l'azote). L'hypothèse atomique et moléculaire 
montre encore sa fécondité dans les chapitres sui- 
vanis, qui traitent de la dissociation des gaz, de 
la dissociation électrolytique, de la théorie ato- 
nique de l'électricité (électrons et ions), de la ra- 
dioactivité et enfin de l'état colloïdal. Un dernier 
chapitre expose comment les physiciens ont réussi, 
par plusicurs méthodes indépendantes et suffisam- 
ment concoïdantes, à mesurer les dimensions ab- 
solues des molécules. D'autre part, l’ultra-micro- 
scope et divers phénomènes (comme le mourve- 
ment brownien, qui agite sans cesse les particules) 
nous permettent aujourd’hui de voir et d'atteindre 
directement, sinon les moléculeset lesatomesisolés, 
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du moins des agrégats formés d'un nombre relali- 
vement petit de molécules; ce qui fait dire au pro- 
fesseur Nernst que la conception atomistique ne 
doit plus ètre considérée à présent comme une 
pure hypothèse. 


Manuel d’Agriculture, par ALBERT SOLANET, 
professeur de sciences, membre du Comité de 
publication de la Société d'agriculture de Ja 
Lozère. Deuxième partie : Plantes cultivées. Un 
vol. in-12 de 800 pages avec figures (4,75 fr). 
Librairie des sciences agricoles, C. Amat, 
41, rue de Mézières, Paris, 1911. 


Après avoir exposé dans un premier volume la 
Chimie ayricole, M. Solanet envisage maintenant 
une à une les plantes cultivées en France, fait con- 
naitre leurs espèces et variétés, leurs exigences 
spéciales au point de vue du terrain, des opéra- 
tions de culture, des engrais. Les six livres ont 
pour objet : la vigne, les céréales, les plantes 
fourragères et industrielles, les plantes à racines 
et à tubercules utilisables, les arbres, les plantes 
potagères. - 

L'auteur adresse son livre aux agriculteurs, aux 
conférenciers agricoles et très spécialement à ses 
confrères ecclésiastiques qui peuvent y puiser des 
connaissances utiles à transmettre aux familles 
agricoles de leurs paroisses. 


Domination et colonisation, par M. Juzrs Har- 
MAND, ambassadeur honoraire. Un vol. in-18 de 
370 pages (3,50 fr) (Bibliothèque de philosophie 
scientifique). E. Flammarion, éditeur, 26, rue 
Racine, Paris. 


De sa pratique des colonies françaises d’Ex- 
trème-Orient, M. Harmand a cueilli des idées qu’il 
livre au public dans le présent volume. Et l’on ne 
saurait disconvenir, si l'on veut demeurer impar- 
tial, que ces idées ne soient exactes et capables 
d'imprimer à nos théories, en fait de colonisation, 
une direction nouvelle et plus profitable encore à 
notre pays, dont s'occupe spécialement l’auteur. 
Pour ce dernier, il faut détruire en France le prin- 
cipe révolutionnaire, d’après lequel on étend aux 
possessions coloniales « l'indivisibilité dogmatique 
du territoire national ». 

De cette fâcheuse conception est résultée la con- 
fusion de la Patrie et de son Empire, et, comme 
conséquence de cette confusion, nous avons vu 
praliquer l'assimilation et l’uniformité qui s’atta- 
cheront à niveler les colonies et la métropole. 
C'est à cette politique coloniale que les patriotes 
éclairés doivent s'opposer de toute leur énergie, 
pour lui substituer le régime de l'autonomie admi- 
nistrative, financière, militaire même, mais sous 
l'autorité suprême de la métropole. 

Par cette sage combinaison, qui mettra en état 
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de défense nos territoires lointains, sera résolue, 
parce que conciliée, l'alternative de nos deux poli- 
tiques sans cesse en conflit, la politique continen- 
tale et militaire, la politique coloniale et navale. 


De tout un peu, par`M. CuarLes Heyvraup. Un 
vol. in-8° de 276 pages (4,50 fr). Dunod et 
Pinat, éditeurs, 47 et 49, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris. 


La documentation est aujourd’hui d’une néces- 
sité absolue, et les statistiques sont un des élé- 
ments indispensables de la documentation : elles 
sont malheureusement éparses et ne se trouvent, 
au surplus, que dans des ouvrages spéciaux. 

C'est donc un vrai service que rend aux écono- 
mistes,  moralistes, sociologues, ce prédicateur- 
conférencier, M. Heyraud — un croyant de bonne 
marque, — en groupant dans ce volume des ren- 
seignements aussi multiples que précieux sur 
l'agriculture, l'alimentation, les armements, le 
commerce, la criminalité, les finances, les grèves, 
l'industrie, la population, les transports, etc. Le 
travailleur se félicitera d’avoir toujours à portée de 
la main ce recueil indispensable. 


La menuiserie, par A. Pouriers, professeur à 
l’École des arts industriels d'Angers. Deuxième 
édition revue et augmentée. Un vol. in-16 de 
400 pages avec 150 gravures (4 fr). Librairie 
Baillière, 149, rue Hautefeuille, Paris, 1914. 


La menuiserie occupe une place importante 
parmi les arts manuels, car elle embrasse aussi 
bien la construction des objets les plus simples 
que celle des meubles compliqués et délicats. 
Aussi le menuisier doit-il avoir non seulement 
une grande habileté professionnelle, mais aussi 
une bonne instruction, car le dessin et la géomé- 
trie, notamment, sont indispensables dans l'exer- 
cice de sa profession. 

Ce livre a pour but d'exposer d’une manière 
claire et facile à comprendre les usages et les pro- 
cédés de construrtion des différentes pièces exécu- 
tées en menuiserie. L'art du menuisier, la menui- 
serie plane, l'art du trait, la description des esca- 
liers en sont les principales divisions. Dans cette 
seconde édition, revue et mise au courant des pro- 
grès de la science, l'auteur a ajouté tout un cha- 
pitre concernant les machines-outils. Au début, 
M. Poutiers s'élevait contre l'introduction du ma- 
chinisme dans la menuiserie, qui enlève, pensait-il, 
à l’ouvrier la valeur personnelle de sa main-d'œuvre; 
mais il faut de plus en plus se préoccuper des 
moyens de production rapiles et économiques, et 
les machines sont les bienvenues, en tant qu'elles 
suppriment la tâche matérielle, la partie brutale, . 
mais laissent subsister la partie intellectuelle et 
artistique de l'œuvre. 


—__—_—_—__—_— 
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FORMULAIRE 


Peinture sur ciment. — La peinture sur le 
ciment se détériore rapidement, si on ne prend 
certaines précautions au moment de l'appliquer. 
Nous avons indiqué un procédé consistant à passer 
d'abord deux couches d'acide chlorhydrique étendu 
d'eau (Cosmos, t. LX, p. 726, 26 juin 4909). Voici 
une autre façon de faire que recommande la Revue 
du Génie militaire (avril) : 

Il suffit de badigeonner au préalable la surface 
du ciment avec une solution par parties égales en 





poids de sulfate de zinc et d'eau, après séchage 
du ciment. Au bout de trois jours, on peint avec 
les produits ordinaires. 

Le sulfate de zinc a pour effet de transformer la 
chaux hydratée résultant de la prise du ciment en 
sulfate de chaux et oxyde de zinc, qui sont, comme 
on le sait, employés tous deux pour les peintures 
ou les siccatifs. C’est cette chaux non détruite dans 
les ciments bruts qui saponifie l'huile de la pein- 
ture et en amène la destruction. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 


L'Humecteur Real se trouve à la Compagnie Real, 
99, rue Richelieu, Paris. 

Balance automatique Libra, de la fabrique Gliesma- 
rode-Brunswick : A. Anker, représentant, 80, rue Tait- 
bout, Paris. 


M. N. O., à J. de la F. — Vous trouverez ces perles 
et cristaux pour lustres, soit à la cristallerie de Bacca- 
rat, 30 bis, ruc de Paradis, à Paris, soit à la maison 
Strauss frères, 63, boulevard Sébastopol, Paris. — 
L'administration répondra directement à votre seconde 
question. 


M. C. de L. — Vous trouverez ces horloges à remon- 
tage électrique automatique à la maison Chateau, 
425, boulevard de Grenelle. — La destruction des 
limaces par l'arsénite de cuivre a été donnée par 
M. Garçon dans le Cosmos, t. LXIV, p. 188. n° 1 :60, 
du 18 février 4911. 


M. P. G., à T. — Nos remerciements; à la première 
occasion, on utilisera vos observations. 


M. A. M., à L. — i° En géométrie analytique, une 
quadriçue est une surface dont l'équation en coor- 
données cartésicnnes est du second degré. C'est en 
général un ellipsoïde, un hyperboloïde ou un parabo- 
loïde, — Quaternions : Étant donné deux vecteurs 
OA et OB de même origine O, l'ensemble (AOB) s'ap- 
pelle une biradiale, et les biradiales se composent 
par addition et multiplication. Une biradiale peut 
toujours s'exprimer analytiquement par un nombre 
algébrique Q, et un vecteur 0Q: 

(AOB) = Q, + vect0Q: 
ou, en remplaçant le vecteur OQ par ses composantes 
rectangulaires suivant trois demi-axes : 
(AOB) = Q6 + Gil + gli +gsls; 
qı est la coordonnée de Q,et I, est le vecteur unitaire 
suivant ON. Le symbole à % termes représente la 
biradiale et s'appelle quaternion. — 2' Le changement 
de vitesse à train d'engrena;zes doit vraisemb lablement 
ctre remplacé, dans cetle voiture automob ile, par un 


dispositif équivalent, 


M. M.-D., à R. — Le Cosmos du 20 décembre 4902, 
ne 924, p. 7,8, indiquait le moyen de fabriquer à peu 
de frais une lunette astronomique, qui renverse les 


objets. Pour une lunette terrestre, il faudrait disposer 
sur le trajet de l'objectif à oculaire et près de celui- 
ci deux autres lentilles convergentes. — La chimie est 
exposée d’après la méthode désirée dans Znitialion 
chimique, par G. Darzens (2 fr), librairie Hachette. Ce 
jeune homme pourrait aussi consulter le Cours de 
Physique et de Chimie, par E. ALLAMELLE (3 années; 
chacun des 3 volumes 2,20 fr), librairie Alcan, 
168, boulevard Saint-Germain. — Construction d'une 
petite dynamo, genre Siemens, d'une puissance de 
quelques dizaines de watts: Générateurs d'électricité. 
par G. GEIGER (0,75 fr), librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins. Pour des puissances plus grandes, 
de un ou deux chevaux, il faudrait recourir à des for- 
mulaires de construction importants. =— Vous devez 
connaître aussi la soupape électrique Nodon, de la 
Société Mors, 7, rue Duranti. — Les recueils de ces 
recettes sont si nombreux, qu'il a paru inutile au 
Cosmos d'en publier un nouveau. == Pour les compres- 
seurs d'air, vous pourriez vous adresser à la Compa- 
gnie Ingersoll-Rand, 33, rue Réaumur, Paris. — Pour 
tout ce qui concerne la soudure autogène, s'adresser 
à l’Union de la Soudure autogène, 104, boulevard de 
Clichy. 

M. L. G., à P. — Nous ne connaissons pas de mar- 
chands d'engrais cyanurés. Les intéressés qui les expé- 
rimentent se contentent d’enfouir dans le sol, avec un 
pal, une solution de cyanure de potassium au dixième, 
à raison de cinq faibles injections par mètre carré. 
(Voir Cosmos, n° 1303, p. 81.) 

M. F. B., à F. — Le procédé de destruction des 
fourmis par le sulfure de carbone a été donné dans le 
numéro 1335 (t. LXI, p. 232); voir encore t. LXII, 
p. 81. — Pour régénérer cette pile réversible, opérer 
comme pour la charge d’un accumulateur; soumettre 
la pile à un courant continu de 1,5 volt au minimum, 
de manière qu'il circule, à l’intérieur de la pile, du 
charbon au zinc: le bätonnet de zinc se reconstituera 
graduellement aux dépens dé la solution. Pratique- 
went, l'opération est peu recommandable. 

F. J. E, à M. — Nos remerciements pour votre 
intéressante communication que nous publierons. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Carte planétaire. — On connaît les planisphères 
célestes à horizon mobile au moyen desquels on peut, 
pour un moment quelconque du jour ou de la nuit 
et pour une date quelconque de l’année, avoir toutes 
les étoiles visibles à l'horizon du lieu pour une lati- 
tude donnée. Le planisphère céleste de C. Flam- 
marion pour l'horizon de Paris est un des plus 
connus avec celui de M. Gully, directeur de l'Ob- 
servatoire astronomique populaire de Rouen. 

Ce planisphère sert, en outre, à résoudre maints 
problèmes intéressants tels que l'heure du lever, 
du coucher et du passage au méridien de chaque 
étoile, sa hauteur au-dessus de l’horizon à une 
heure donnée, le point de la voùte céleste où il 
faut la chercher pour une orientation déterminée 
du planisphère, etc. 

Combien de fois, cependant, n’avons-nous pas 
entendu regretter que l'on n’y puisse voir figurer 
les planètes, qui pourtant, par leur rapprochement 
de la Terre et leur grande visibilité, sont les astres 
lės plus importants et ceux qui nous intéressent le 
plus. La raison pour laquelle ils ne figurent pas 
est facile à deviner, ces astres errantsse déplacent 
continuellement par rapport au tapis d'étoiles qui 
leur servent de fond. 

Or, ce problème est facile à résoudre. Il suffit, 
en effet, comme l'a imaginé M. René Dosne pour 
le planisphère de C. Flammarion, de couvrir 
celui-ci pour une année d'un subjectile transparent 
sur lequel figurent aux points voulus de déclinaison 
et d’ascension droite les trajectoires annuelles des 
planètes visibles à l'œil nu. 

En pratique, l'éditeur de ces planisphères fournit 
à un prix fort modique des feuilles de gélatine 
portant ces trajectoires en rouge, laissant ainsi 
toutes les constellations visibles par transparence. 
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Chacun, d'ailleurs, peut exécuter ce petit travail 
qui rend ces planisphères singulièrement plus inté- 
ressants en s'aidant, chaque année, pour les coor- 
données de chaque planète, de l’Annuaire astrono- 
mique de Flammarion qui publie pour les douze 
mois les trajectoires cotées et datées de chaque 
planète visible. 


PHYSIOLOGIE 


L’acuité visuelle et l’aberration chroma- 
tique. — D’après une hypothèse qui a recu des 
vérifications nombreuses, les diverses couleurs 
traversent le vide de l’espace avec des vitesses 
égales; par exemple, un éclair rouge et un éclair 
bleu, émis simultanément par le Soleil, arrive- 
raient ensemble à la Terre. D’autre part, on sait 
que, lorsque la lumière traverse des milieux maté- 
riels transparents, comme l’eau ou le verre, sa 
vitesse est non seulement diminuée, mais elle est 
diminuée à des degrés divers, suivant les couleurs : 
dans ces milieux, la lumière violette se propage 
plus lentement que les autres couleurs du spectre. 
D’après une hypothèse généralement acceptée, 
c’est à ce retard variable qu’est due la décomposi- 
tion de la lumière blanche par le prisme; au sortir 
de celui-ci, elle se trouve analysée en une infinité 
de couleurs, que l’on x l'habitude de réunir en sept 
couleurs principales, que tout le monde sait distin- 
guer ou au moins désigner. 

Par suite, toute lentille simple, en déviant et en 
réfractant la lumière, a aussi pour effet d'en dis- 
perser partiellement les diverses couleurs; les 
rayons violets, plus déviés, se ramassent tous en 
un foyer qui est plus proche de la lentille; les 
rayons rouges vont se concentrer un peu plus loin 
de la lentille. En conséquence, une lentille simple 
fournit toujours des images irisées sur les bords 
et un peu floues, à moins que l'objet ne soit illu- 
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miné par une lumière monochromatique (d'une 
seule couleur). Ce phénomène, dans les lentilles, 
porte le nom d'aberration chromatique. Depuis 
trois cents ans qu’on construit des lunettes, on a 
appris à corriger suffisamment ce grave défaut en 
employant des lentilles composées formées de 
l'association de verres ayant des indices de réfrac- 
tion différents (par exemple, du flint glass et du 
crown glass) et qui sont ordinairement assemblés 
au moyen d’une colle transparente spéciale. 

L'œil est en fait une lentille composée, car son 
élément réfringent le plus important, le cristallin, 
est précédé d’une lentille liquide, l'humeur aqueuse. 
Cependant, quelque merveilleuse que soit la dispo- 
sition générale de cet appareil d'optique dont nous 
a dotés le Créaleur, il y a dans notre œil un résidu 
important d'aberration chromatique qui n’est point 
corrigé. On s’en rend compte par comparaison en 
examinant de fins objets à la lumière d'une lampe 
à vapeur de mercure; l'acuité visuelle est aug- 
mentée et la définition des objets est excellente, à 
cause de l’absence de toute aberration chroma- 
tique dans ce cas particulier, car la luminescence 
du mercure constitue une source sensiblement 
monochromatique, de couleur verte : le vert forme 
les neuf dixièmes de la lumière visible émise par 
cette lampe. En lumière bianche, par contre, 
l’image la plus visible est formée sur la rétine par 
les rayons jaunes; il s’y superpose d’autres images 
légèrement différentes, dues aux autres rayons du 
spectre, soit plus réfrangibles, soit moins réfran- 
gibles, et qui diminuent la définition et la netteté. 
Le D°” Louis Bell (Electrical World, 44 mai) 
étudie ce défaut, et montre qu’à ce point de vue 
l'œil n’est pas cet appareil parfait d'optique qu’on 
se plait à dire parfois. D'après ses mesures, à éga- 
Jité d’éclairement, l’acuité visuelle dans l’examen 
des détails fins se trouve doublée avec l'éclairage 
à la lumière du mercure. Donc, grosso modo, on 
peut dire que notre acuité visuelle serait doublée 
si notre lentille oculaire était aussi bien corrigée 
de toute aberration chromalique que les lentilles 
des lunettes actuelles. 

Au point de vue esthélique, l’achromatisme 
rigoureux de l'œil serait-il un perfectionnement? 
On peut en douter. On pourrait demander leur 
avis aux peintres et aux photographes amis du 
flou artistique. 


ELECTRICITÉ 


L’électricité et la rouille des clôtures en 
fils de fer. — En attendant que soit enfin expli- 
qué le phénomène de la rouille du fer, et que ce 
mélal puisse être définitivement préservé contre 
l'oxydation par un traitement eflicace, l'Université 
du lowa (Etats-Unis) a institué des recherches en 
vue de préciser l’action préservatrice des courants 
électriques. 
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On a, depuis longtemps, constaté que parmi les 
fils qui constituent les clôtures, ceux du bas, ceux-là 
qui, précisément, sont le plus souvent en contact 
avec l'humidité du sol ou des végétaux et semble- 
raient, par suite, destinés à être plus rapidement 
rongés par la rouille, se montrent au contraire 
notablement plus résistants que les fils supérieurs, 
qui sont en contact avec l'air sec. On a vainement 
cherché une explication à cette anomalie, mais 
M. Kling a émis l’hypothèse suivante. Les courants 
telluriques provoqueraient dans les fils assez rap- 
prochés du sol des courants d’induction pouvant 
atteindre une intensité d’un milliampère, avec une 
différence de potentiel allant jusqu’à 4 volt par 
rapport au sol. Comme ces courants n'existent pas 
dans les fils supérieurs, l’auteur pense qu'il faut 
voir en eux la cause qui protège contre la rouille 
les fils de fer situés à la partie inférieure des clô- 
tures. Il suffirait pour cela que les courants induits 
fussentsuffisants pour rompre les couples électriques 
locaux qui, dans la théorie électrolytique de la 
rouille, président à la formation de cette dernière. 

Les expériences en cours ont, par suite, un double 
intérêt, parce que, si elles démontrent l'exactitude 
de la thèse de M. Kling, elles donneront aussi un 
argument de premier ordre en faveur de l'origine 
électrique de la rouille. (Génie civil, 20 mai.) 


La télégraphie électrique en Chine. — Nous 
lisons dans l’Électricien les détails suivants sur la 
télégraphie telle que la pratiquent les Chinois eux- 
mêmes : 

« Dès 1855, la Russie offrit au gouvernement chi- 
nois de relier la Chine à la Sibérie au moyen de 
lignes télégraphiques, mais cette offre fut repoussée. 
En 1884 seulement, les autorités de Pékin consen- 
tirent à la construction d’une ligne télégraphique 
sur leur territoire, et cette même année un fil fut 
amené jusqu’à la capitale de l'empire. Mais les 
indigènes redoutaient toutes les calamités possibles 
de celte innovation mystérieuse et criminelle. Ils 
s'imaginaient notamment que si l'ombre d'un poteau 
télégraphique venait à se projeter sur le tombeau 
d’un de leurs ancêtres, elle troublait le repos de ce 
dernier. Les poteaux furent donc, dans les premiers 
temps, fréquemment abattus en même temps que 
les fils étaient coupés ou mis hors d’usage. En con- 
séquence, le gouvernement central rendit une ordon- 
nance qui fut affichée sur chaque poteau, portant 
que quiconque endommagerait un support ou un fil 
électrique serait puni de mort. Deux ans plus tard, 
on put construire le réseau télégraphique indigène. 
Comme la langue chinoise ne possède pas d’al- 
phabet, mais bien un caractère spécial à chaque 
mot, pour transmettre un télégramme, il faut 
à chaque caractère donner un numéro d'ordre et 
transmettre ce dernier. L'employé recevant un télé- 
gramme chinois consulte son tableau et traduit les 
numérostransmispar les caractères correspondants. 
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Ce tableau, commun à tous les bureaux indigènes, 
a l’apparence d'une table de logarithmes; les carac- 
tères y sont imprimés en des séries verticales. 
Chaque page contient dix de ces séries et chaque 
série se compose de 20 caractères, ce qui donne 
200 caractères pour chaque page. Comme le tableau 
complet renferme 49 pages, les télégraphistes chi- 
nois disposent au total, pour communiquer, de 
9800numéros correspondant à autantde caractères.» 


Lumière électrique obtenue avec du sel et 
de l’eau. — L'Électricien signale avec prudence, 
une nouvelle sensationnelle donnée par l'Electrical 
World, qui, d'ailleurs, ne lui accorde qu'une créance 
très relative; nous croyons ces réserves très 
justifiées. 

Voici ce dont il s’agit : 

« D'après un journal quotidien de l’Arkansas, un 
inventeur de Mansfield, une localité de cet État, 
aurait découvert le moyen d'obtenir, avec un mélange 
de sel et d’eau, un courant électrique se prêtant à 
l'éclairage. L'inventeur, M. Brice, serait un étranger 
débarqué à Mansfield voilà environ un an. Dès son 
arrivée, il prit des allures mystérieuses, s'installant 
dans une maison isolée qui est construite sur une 
hauteur voisine de la localité et se laissant rarement 
voir. Un beau jour, Brice descendit au bureau de 
poste local d’où il expédia un certain nombre de 
lettres. Environ une semaine plus tard, de rom- 
breuses correspondances commencèrent à affluer à 
son adresse. Le fait ne tarda pas à devenir de noto- 
riété publique, et tout le village se mit à jaser 
ferme sur Brice, sur les étranges lueurs qui bril- 
laient dans sa maison et sur la vie mystérieuse de 
l'inconnu. 

» Enfin des personnes aux allures aristocratiques 
commencèrent à s arrèter très fréquemment à Mans- 
field, se dirigeant tout droit vers l'habitation de 
Brice. Durant la nuit, les villageois voyaient avec 
étonnement des lumières s’allumer et s'éteindre 
à chaque instant dans la maison isolée. L’électricité 
obtenue d'après le système de Brice donne une meil- 
leure lumière que l'électricité actuellement connue, 
et elle s'obtient à meilleur compte dans la mesure de 
15 pour 100. Le plus intéressant de tout cela, c'est 
que cette nouvelle électricité est parfaitement inof- 
fensive, à cetle exception près qu’un fil qui en est 
chargé se consume. Elle ne produit aucun choc et 
peut se manipuler très aisément et sans risque; 
toutefois, l’entrée en contact avec elle produit le 
même eflet que l’apposition de la main sur un fer 
rougi au feu. 

» Brice refuse de révéler son secret, prétendant 
qu’un plan a déjà été élaboré pour le dépouiller de 
sa découverte. 

» Quoi qu'il en soit, on cherche actuellement à 
produire sur le marché l'invention dont il s’agit, 
une puissante Compagnie serait, à cet effet, en 
voie de formation ». G. 


COSMOS 


594 


~ 


NAVIGATION 


Traction aérienne sur les voies fluviales. — 
Le 30 avril ont eu lieu, à Joinville, sur le canal 
qui relie la Marne à la Seine, de très intéressantes 
expériences de traction aérienne appliquée à la 
batellerie, au moyen de l'appareil imaginé par 
M. Paul Delaporte, ingénieur-expert, secrétaire 
général de la Société française de navigation 
aérienne. 

Cet appareil consiste en un chariot extrèmement 
léger et, par suite, très mobile, portant une hélice 
aérienne mue par un moteur à pétrole lampant, 
que l'on pose et que l'on fixe à mimporte quel 
endroit et n'importe comment, sur une péniche ou 
transporteur fluvial quelconque : c'est le tracteur 
amovible par excellence. 

Les essais ont été faits au moyen de deux hélices 
Chauvière, une de 4,00 mètres de diamètre, 
l'autre de 2,60 m, mues successivement par un 
moteur muni de tous les instruments de mesure 
nécessaires et pouvant donner jusqu'à 70 chevaux. 

Ces essais ont démontré qu'une puissance de 
9 chevaux, appliquée à l’hélice de 2,60 m, était 
suffisante pour la traction normale. D'autre part, le 
démarrage était presque instantané, la péniche 
atteignant son régime de marche en moins de 
trente secondes (la péniche ayant servi pour les 
essais est un bateau à fond plat de 38 mètres de 
long sur à mètres de large). 

Dans l'appareil définitif, l’hélice sera munie 
d'une garde pour éviter les accidents et se repliera 
pour passer sous les ponts et les soulerrains. 

Si ce système justifie toutes les espérances de 
l'inventeur, ce serait la suppression du halage, si 
lent par les chevaux et si onéreux par remorqueurs, 
Il résulterait, en effet, des prix de revient compa- 
rés, que la traction par hélice aérienne reviendra 
à environ moitié prix de celui que coute la traction 
animale, la plus économique actuellement. 

Un petit moteur à pétrole, une hélice /ntégrale, 
matériel à la portée de tous, suffiront à transfor- 
mer en bateaux automobiles les péniches de nos 
canaux. 

AUTOMOBILISME 


Le « mal de montagne » des automobiles. — 
Les touristes qui circulent en automobile dans Îles 
hautes régions des Alpes sont aux prises avec une 
difficulté que nous avons déjà signalée (Cosmos, 
t. LVH, p. 338): la diminution de la puissance effec- 
tive de leur moteur, occasionnée par la diminution 
de la pression atmosphérique et de la densité de 
lair. L'air étant raréfié, la masse du mélange déto- 
nant qui est aspiré et qui agit ensuite sur le piston 
au temps moteur est plus faible qu'en plaine. On 
peut dire que, dans le moteur à explosion, la puis- 
sance développée est proportionnelle aux pressions 
indiquées par le baromètre; à 5500 mètres d'alti- 
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tude, le baromètre a baissé de moitié (380 milli- 
mètres au lieu de 760 millimètres), et un moteur 
d'automobile ou d'aéroplane ne donnerait plus que 
la moitié de sa puissance. De plus, aux grandes 
altitudes, l’eau se met à bouillir au-dessous de 100°, 
elle s'évapore et ne demeure point dans le radia- 
teur; les cylindres du moteur risquent de s'échauffer 
et de gripper. 

Notre confrère Omnia (20 mai) rapporte les 
doléances d'un automobiliste de Quito, capitale de 
la république de l'Equateur. Quito est à 2 850 mètres 
d'altitude, et sur un mamelon, si bien que lorsqu'on 
en sort, on redescend vers la plaine ; une excursion 
horsdela ville vousoblige à dégringoler à { 000 mètres. 
fl arrive dès lors que Quito, qui possède une 
soixantaine d’automobiles, n’en a pas une seule qui 
fonctionneconvenablement ;siellessontréglées pour 
neroulerquedansla villemème,leur fonctionnement 
est satisfaisant, mais leur utilité est contestable à 
cause de l'exiguité de leur rayon d'action. De plus, 
l’eau entrant en ébullition à 86° et le soleil donnant 
souvent une température qui permet aux œufs de 
cuire en plein air, les moteurs sont vite arrêtés par 
réchauffement. 

Les terriens des bas étages qui s'aventurent là- 
haut sont d’ailleurs un peu déroutés par bien 
d’autres phénomènes : la portée extraordinaire des 
armes à feu (les pigeons tirés à 80 mètres alors 
qu'en plaine nous les tirons à 40); la propagation 
du son à des distances fantastiques (musique mili- 
taire entendue à 7 kilomètres, cloches résonnant 
à 50 et 60 kilomètres); le baromètre le plus sen- 
sible, sensible au point d'indiquer une variation 
d’altitude de 4 mètre, reste indifférent aux varia- 
tions météorologiques. Une automobile de 24 che- 
vaux cale devant des rampes de 8 pour 100, et, pour 
poursuivre sa roule, il lui faut l’aide de tous ses 
voyageurs. Les lanternes s'éteignent, par suite de 
la rareté de l’oxygène, à moins que l’on ne perce, 
aux alentours de la mèche, un grand trou. 

Pratiquement, il est nécessaire, dans ces automo- 
biles, d'accroitre les dimensions du radiateur et de 
le refroidir au moyen d'un ventilateur puissant. Il 
faut les doter d'un train d'engrenages supplémen- 
taire pour monter les rampes à faible vitesse. Et 
surlout, pour assurer à toute altitude une compo- 
silion convenable du mélange détonant fourni au 
moteur, il faut prévoir un système de carburateur 
qui règle les entrées d'air et de pétrole d'après la 
pression atmosphérique, ou plus simplement un jeu 
de plusieurs carburateurs diversement réglés et que 
le chauffeur mettrait en service successivement en 
se guidant sur les indications d'un baromètre por- 
tatif. 


AVIATION 


La course d'aviation Paris-Madrid. — Cetle 
course devait se disputer du 24 au 25 m ai, en trois 
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étapes : Paris-Angoulème, Angoulème-Saint-Sébas- 
tien, Saint-Sébastien-Madrid. Vingt aviateurs 
s'étaient fait inscrire; dix avaient fait poinçonner 
leur appareil, par conséquent étaient véritablement 
engagés. Mais, à la suite du pénible accident où 
M. Berteaux, ministre de la Guerre, a trouvé la 
mort, cinq aviateurs seulement ont pris le départ. 
Sur ce nombre, trois sont arrivés à Angoulème 
dans le délai fixé, trois encore à Saint-Sébastien, 
et un seul, Védrines, sur monoplan Morane, a pu 
atteindre Madrid. 

Le vainqueur a mis trois heures quarante-deux 
minutes pour effectuer la première étape longue de 
400 kilomètres, le même temps pour la seconde, 
qui était de 360 kilomètres. Il a été obligé de 
couper en deux la dernière étape de 440 kilomètres, 
à la suite d'une légère avarie facilement réparée. 
Le parcours total, de 4 200 kilomètres à vol d'oi- 
seau, a été effectué par l’aviateur dans le temps 
réel de douze heures trente minutes. La dernière 
section a élé particulièrement diflicile, et la réalisa- 
tion d'un tel voyage prouve une belle endurance 
et de l'appareil et du pilote. 


La course d’aviation Paris-Rome-Turin. — 
Ce parcours, de plus de 2 000 kilomètres, a été 
divisé en trois sections : Paris-Nice, Nice-Rome, 
Rome-Turin, chaque section comportant plusieurs 
arrèts obligatoires et facultatifs. 

Le départ a eu lieu le 28 mai, à l’aérodrome de 
Buc. Entre 6"0" et 6"{5m, douze appareils ont 
pris leur vol vers Dijon, première escale. Dans la 


journée de dimanche, deux avialeurs ont réussi à 


atteindre Avignon, après s'être arrètés à Dijon et 
à Lyon. C’est une distance de 640 kilomètres cou- 
verts dans une mème journée. C'est la plus longue 
distance parcourue en un jour par un aviateur. 

Le lendemain 29 mai, les deux mêmes aviateurs 
ont pu atteindre Nice, malgré la pluie; et le 30, 
l'un d'eux allait jusqu'à Pise. 


VARIA 


La production de lor et de l'argent en 
1910. — La valeur de l'or extrait durant 1940 est 
estimée à 2429 millions de francs, en augmenta- 
tion de 47 millions sur l'année précédente (P. Leroy- 
Beaulieu, l'Économiste français). La production 
annuelle de l'or, qui avait dépassé 750 millions de 
francs au milieu du xix° siècle, s’est abaissée 
ensuite graduellement jusqu'à 516 en 1882. Dès 
lors, gràce au Transvaal, l'accroissement a repris, 
interrompu seulement pendant la guerre anglo- 
boër (1900-1902;, de telle sorte que la production 
actuelle est 4,5 fois plus forte qu'il y a un quart 
de siècle. 

Des trois grands pays producteurs, le Transvaal 
est le seul qui continue à progresser. Les États- 
Unis sont en baisse pour la première fois. L'Aus- 
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tralasie est en baisse depuis 14904. L’accroissement 
de lor semble maintenant dépendre de la Russie, 
qui a mis en exploitation rationnelle de riches 
mines du bassin de la Léna, des régions du Baïkal, 
de l'Amour et des bords du Pacifique. 

Production (en millions de francs) des principaux 
pays aurifères : 


1909 1910 

Transvaal............ 118,5 807,5 
États-Unis............ 516,4 497,7 
Australie............. 368,8 350,6 
Empire russe......... 193,7 243,4 
Mexique... senses.. 116,5 118,1 
Rhodésie............. 65,7 65,7 
Inde britannique..... 53, 34,3 
Canada cisriscsconess 52,3 58,5 
Chine, Japon, Corée.. 49,5 52,8 
Afrique occidentale... 23,8 19,1 
Madagascar .......... 12,9 10,3 
Frances. uses 6,2 8,2 
Autres pays.......... 142,3 142,8 
Totaux...... 2 382,0 2 429,0 


(Pour la production en 1907 et 1908, voir Cosmos, 
t. LXIT, n° 1318, p. 488.) 

D’après les enquêtes de la Direction des Mon- 
naies aux États-Unis, la moitié de l'or produit va 
s'enfouir dans les Banques et les caisses des Tré- 
sors publics, un quart augmente la circulation mo- 
nétaire et le dernier quart est employé par l’art et 
l’industrie. 

Quant à la production de l'argent, elle s’est 
élevée en 1910 à 6773000 kilogrammes, dont la 
valeur commerciale atteint à peine 700 millions de 
francs. 

Après s'être développée, jusqu’en 4893, beau- 
coup plus que celle de lor, elle resta stagnante 
durant treize ans, par suite de la dépréciation du 
métal; elle a repris depuis 1907, grâce au dévelop- 
pement des pays asiatiques, qui utilisent surtout la 
monnaie d'argent. Les trois quarts de la produc- 
tion mondiale viennent du Mexique, des États- 
Unis et du Canada, qui, en 4909, ont extrait res- 
pectivement 2300, 1 700 et 867 milliers de kilo- 
grammes d'argent. 


_ Un cas de longévité industrielle. — Il est 
présenté par une famille de fondeurs de cloches qui 
en est à sa neuvième génération sans interruption! 

C'est en 1548 que naquit à Corbie, en Picardie, 
Roger Cavillier, le fondateur de la dynastie des 
Cavillier qui exercent encore la même profession 
que leur aïeul à Carrépuits, près Roye. Établi à 
Noyon, Roger Cavillier éprouva un gros déboire 
en 1610. Ayant entrepris la fonte de la grosse 
cloche de Notre-Dame de cette ville, il dut recom- 
mencer trois fois son travail et, pour faire face à 
ses engagements, vendre deux maisons qu’il possé- 
dait dans la ville. 
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Ce désastre ne le découragea pas, et ses quatre 
fils continuèrent à fondre. 

L'un d’eux, Philippe 1°", né en 1606, s’établit à 
Carrépuits vers 1636. Il s’y maria et y eut sept 
enfants, dont un, Nicolas, né en 1647, lui succéda. 

Nicolas I‘ Cavillier eut, comme son père, sept 
enfants, et mourut en 1705. 

Son successeur fut l’un de ses fils, Philippe TI, 
né en 1076. Philippe Il continua les traditions de 
la famille, fondit des cloches et fut père de six 
enfants, dont Philippe IHE, qui représenta à Carré- 
puits la cinquième génération de la dynastie. 

Philippe If avait vu le jour en 1712. Son père, 
Philippe Il, mourut à soixante-dix-sept ans passés, 
en 4753. Lui-mème vécut jusqu'en 1805 et s'éteignit 
à quatre-vingt-treize ans et demi. 

Au cours de cette carrière extraordinairement 
longue, Philippe IH Cavillier n'eut qu'un fils, 
Nicolas II, qui représente la sixième génération et 
mourut en 4814, à soixante-quinze ans. 

Avec Nicolas II, la famille revient aux vieilles 
traditions. Nicolas II laisse en effet en mourant 
cinq enfants, dont Nicolas II, qui lui succède et 
meurt en 1860, à quatre-vingt-dix ans. 

Ernest-Amédée, son fils, né en 1809, et qui repré- 
sente la huitième génération, est mort en 1884, 
à soixante-quinze ans. 

La famille est représentée aujourd’hui à la neu- 
vième génération par Xavier Cavillier, né en 1856. 

M. Joseph Berthelé, le savant archiviste de 
l'Hérault, un de nos plus zélés et distingués cam- 
panographes, qui a épluché les papiers et manu- 
scrits de la famille Cavillier, a donné dans ses 
E nquétescampanaires le prospectus de Philippe HI. 

Ce prospectus est intéressant. Il fournit la liste 
des articles que fabriquait alors un fondeur de 
cloches. Voici ce document : 


AVIS AU PUBLIC : 


M. Philippe Cavillier, marchand fondeur de cloches, 
demeurant à Carrépuits, près de Roye, en Picardie, 
par Roye. 

Ledit Philippe Cavillier, fait toutes sortes de cloches 
grosses et petites à l'usage des églises; carillons d'hor- 
loges; timbres de pendules. Clochettes ordinaires et 
de cuivre poli. Il fait aussi de gros et petits mortiers 
servant aux apothicaires pour piler les drogues; chau- 
dières d'étaim de toutes grandeurs, à l'usage des 
teinturiers pour l'écarlate; marmites de métal; mar- 
breux ou fontaines à la nouvelle invention, étant trés 
solides pour supporter les cloches; paliers de toutes 
façons pour étirer argent, cuivre, étaim ou toute 
autre matière; crapaudines pour les ponts mouvans 
ou les jets d'eau; écrive de cuivre de toutes forces et 
grandeurs pour les presses d'éloffes ct autres états où 
besoin en serait: boites de cuivre pour les étots de 
serruriers, soit grosses ou petites. Il fond générale- 
ment toutes sortes d'ouvrages beaux et bien condition- 
nés avec la dernière précision. Ayant aussi le secret 
de purifier le métal des cloches qui pourroit ètre allié 
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de matière plombineuse et qui en empêche le son et 
l'harmonie. Il donne ses ouvrages à l'épreuve et à 
très juste prix. 

Philippe Cavilliertermine en prévenantses clients 
contre les tentatives de concurrence de fondeurs 
appartenant à des familles collatérales. 
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Il est probable qu'on ne trouverait pas d'autre 


exemple dans l'industrie d’une maison fonctionnant 
depuis près de troissiècles et demi sansavoir changé 
de nom et en passant exclusivement de père en fils. 


Nous sommes sans doute ici en présence d'un 
L. REYERCHON. 


— m 


LE RADIOSCOPE DE SZILARD 


Dans toutes les recherches sur la radio-activité 
on se préoccupe de mesurer, d'une manière pré- 
cise, l'intensité du rayonnement qu'émettent les 
substances soumises à l’expérimentation. D'ordi- 
naire, on exécute ces mesures en déterminant la 
conductibilité des gaz soumis à ce rayonnement, les 


impressions photographiques ou les phénomènes 
de phosphorescence ne pouvant fournir que des 
indications qualitatives. Les constructeurs ont natu- 
rellement imaginé divers appareils pour atteindre 
ce but, car les physiciens aussi bien que les géo- 
logues et les médecins, les chimistes tout comme 





RADIOSCOPE DE SZILARD DISPOSÉ POUR LA MESURE DES RAYONS X. 


les mineurs, s'occupent souvent aujourd'hui des 
phénomènes radio-actifs. 

Le radioscope de Szilard, figuré ci-contre, pos- 
sède des qualités qu’on n'avait pas encore su réunir 
dans un seul instrument. Sensible, précis, d'un 
emploi et d'un transport faciles, il permettra, en 
particulier, d'effectuer aisément, en dehors du labo- 
ratoire, des mesures de radio-activité sur le sol, les 
minerais, les résidus de sources thermales, les eaux 


minérales, l'atmosphère,etc. La méthode sur laquelle 
repose l'appareil ne diffère pas de celle utilisée dans 
les autres radioscopes. Elle consiste à décharger un 
système chargé d'électricité sous l'effet de la con- 
ductibilité acquise par l’air en vertu des rayonne- 
ments radio-actifs. On a démontré effectivement 
que la conductibilité des gaz provient des ions ou 
particules chargées électriquement. Les rayons pro- 
voquant cette conductibilité produisent dans le gaz 
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des ions positifs ou négatifs qui, se déplaçant dans 
le champ, vont déposer leurs charges sur les corps 
électrisés. 

Le courant électrique résultant de ce déplacement 
des ions se mesurait jusqu'ici à l’aide d’un élec- 
troscope à feuille d’or ou d’un électromètre à qua- 
drants en déterminant, soit la vitesse de déplacement 
de la feuille, soit celle de l'aiguille. Dans le pre- 
mier cas, on produit habituellement le champ élec- 
trique entre un conducteur électrisé portant la 
feuille d’or et un plateau (mis en communication 
avec la cage de l’appareil) sur lequel se trouve la 
substance active. La vitesse de déplacement se mesure 
en observant la feuille d'or, grâce à un petit micro- 
scope pourvu d’un micromètre, et en déterminant 
la durée du déplacement entre deux divisions fixes. 

Quand on opère avec l’électromètre, on utilise 
d'ordinaire un condensateur spécial constitué par 
deux plateaux; on dispose la substance radio-active 
sur l’un de ceux-ci qu'on amène à un potentiel 
élevé et on met l’autre en communication avec une 
paire de quadrants de l’électromètre. L'aiguille de 
celui-ci est également portée à un potentiel élevé 
et l’on mesure la vitesse de déplacement du spot 
lumineux sur une échelle divisée. 

La méthode du quartz piézo-électrique, qui four- 
nit également desindications très constantes, repose 
sur le phénomène suivant découvert par Pierre et 
J. Curie. Quand on exerce des déformations méca- 
niques sur divers cristaux, des charges électriques 
prennent naissance sur certaines faces. Par exemple, 
lorsqu'on exerce une traction sur une lame de quartz 
taillée d'une façon particulière par rapport aux 
axes, il se dégage sur deux faces de la lame des 
quantités d'électricité égales et de signes contraires. 
La quantité d'électricité dépend des dimensions de 
la lame et varie proportionnellement au poids 
tractif. Dans ce procédé du quartz piézo-électrique, 
on se sert de ces charges électriques pour compenser 
les charges apportées par les ions gazeux sur le 
plateau d'un condensateur. On détermine, par 
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exemple, le temps nécessaire pour que les charges 
électriques apportées par les ions équilibrent exac- 
tement la charge développée sur la lame de quartz 
par la traction d'un poids donné. 

Mais toutes ces méthodes, dont la dernière 
cependant est très précise, exigent lemploi d'ap- 
pareils coûteux et difficilement transportables. 

Au contraire, le radioscope de Szilard offre de 
précieux avantages pour le voyage vu son peu 
d'encombrement, puisque replié, ses dimensions ne 
dépassent pas 105 millimètres de diamètre sur 
75 millimètres de hauteur. En outre, son indicateur 
de charge diffère de ce qu’on a inventé précédem- 
ment. Il se compose d’une aiguille rigide tournant 
le long d’une échelle fixe et symétriquement placée 
dans une boite circulaire qu’on aperçoit sur notre 
gravure. Ce récipient cylindrique en métal est tra- 
versé en son milieu par une bande mince en une 
matière très isolante. Cette bande porte en son 
milieu une pointe fine recevant une aiguille aimantée 
très légère. Un mince ruban métallique encadre 
l'aiguille et est relié électriquement avec elle, en 
sorte que l’ensemble forme un système parfaitement 
isolé. 

Le dessus de la boite est recouvert par une glace 
portant un cadran divisé, circulaire et transparent. 
Afin d'éviter les erreurs de parallaxe. la lecture 
s'effectue à l’aide d’une lentille disposée au-dessus 
du couvercle et dans l'axe de l'aiguille. 

Pour que l’on puisse apprécier la position de cette 
dernière quelle que soit la couleur de la substance 
examinée, l'une des portions de l'aiguille est blanche, 
l'autre noire. 

D'ailleurs, quand on veut opérer, non plus sur 
des solides, mais sur des gaz et des liquides radio- 
actifs, le fond de la boite se démonte et peut se 
remplacer par descondensateursspéciaux.Delégères 
modifications transforment également le radioscope 
de Szilard en appareil de mesure pour les rayons 
Rœntgen(fig. ci-contre) ou les rayons ultra-violets. 

Jacques BoYER. 





LES HYPERSOMNIES 


f 
Nombre de sujets souffrent d'insomnies. Nous 


avons, dans un précédent article (4); indiqué 
quelques-unes des causes de ces insomnies et les 
moyens d’y remédier. -- 

A côté des insomnies, on a décrit les hypersom- 
aies; on groupe sous ce terme les formes diverses 
du sommeil pathologique. 

La tendance au sommeil n’est pas à proprement 
parler une hypersomnie. Il y a, en effet, un grand 
nombre de sujets qui ont tendance continuelle à 
s'assoupir, tout en ne présentant pas une hyper- 


{1) Voir n° 1373, p. 539. 


somnie réelle : leur sommeil est, au contraire, très 
léger et pourrait être défini un simple assoupisse- 
ment plutôt qu'un sommeil véritable, car ils se 
plaignent de ne pas jouir d’un sommeil réellement 
réparateur; ils se réveillent au moindre bruit, pour 
retomber rapidement après dans leur assoupisse- 
ment; parfois même, cette tendance au sommeil 
s'accompagne d'insomnie véritable : les sujets, las 
de lutter contre leur envie incessante de dormir, 
se couchent de bonne heure, s'endorment très vite 
et se réveillent avant minuit pour rester éveillés 
presque toute la nuit: ils ont tendance continuelle 
au sommeil et ils ont cependant de l'hyposomnie. 
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La somnolence, qui est plutôt une dépression 
cérébrale qu'un sommeil vrai, est caractérisée, 
comme le dit Lhermitte, par le fait que le malade 
qui en est atteint garde une conscience obscure, 
mais réelle du monde extérieur et des modifications 
qui s’y produisent; il conserve la notion du temps 
et de l'espace, vague, imprécise, c’est vrai, mais 
notion indéniable, tandis que chez le dormeur la 
conscience est plus complètement suspendue. 

La somnolence est cet état indécis entre la veille 
et le sommeil, où, les perceptions étant confuses, 
on reste encore sous l'impression des choses dont 
on parlait et des hommes avec lesquels on s’entre- 
tenait un instant auparavant. 

La somnolence peut s'accompagner d'hyper- 
somnie; mais il y a des somnolents qui ne dorment 
presque jamais, tels certains cardiaques qui, dès 
qu'ils sendorment un peu profondément, sont ré- 
veillés en sursaut par des crises d'étouffement. 
Tels certains obsédés décrits par Janet. 

L'hypersomnie simple est, comme le fait remar- 
quer Castaigne (1), caractérisée par ce fait que les 
sujets qui en sont atteints, non seulement ont envie 
de dormir, mais que, de plus, la durée de leur 
sommeil est nettement augmentée. Étant donné le 
role réparateur du sommeil normal, on pourrait 
supposer que l'exagération du sommeil ne saurait 
avoir aucun inconvénient. Or, c'est, au contraire, 
un fait d'observation, même extramédicale, que 
l'hypersomnie s’accompagne d’une notable fatigue. 
Montaigne rapporte que « Platon veut plus de mal 
à l'excès du dormir qu’à l'excès du boire », et, fai- 
sant son examen personnel, comme il en a l'habi- 
tude, il en tire les conclusions suivantes au sujet 
de l'excès du sommeil : 

a Le dormir a occupé une grande partie de ma 
vice, et le continue encore à cet âge, huit ou neuf 
heures d’une haleine. Je me retire avec utilité de 
cette propension paresseuse et en vaux évidemment 
mieux : j'ai autrefois attribué la cause des fièvres 
et maladies où je suis tombé à la pesanteur et 
assoupissement que le longsommeilm'avait apporté, 
el je me suis toujours repenti de me rendormir le 
malin. » 

On peut se demander si la cause de ces malaises 
du réveil n'est pas la mème que celle qui a pro- 
voqué l'hypersomnie. 

Gélincau a décrit sous le nom de narcolepsie : 
«une névrose rare, caractérisée par un besoin subit, 
irrésistible, de dormir, ordinairement de courte 
durée, se produisant à des intervalles plus ou 
moins rapprochés et obligeant le sujet à tomber 
ou à s étendre pour lui obéir ». 

On peut, à la suite de travaux plus récents, 
considérer que ces états de sommeil paroxystique 


(i) Nous empruntons à son travail paru dans le 
Journal médical français, 15 février 1911, plusieurs 
des éléments de cet article. 
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sont l'effet, non d'une névrose, mais le symptôme 
de maladies très diverses. 

En dehors des affections qui frappent le système 
nerveux central, toute une série de maladies 
peuvent donner naissance au sommeil paroxys- 
tique, et plus particulièrement celles qui reten- 
tissent sur les appareils glandulaires endocrines et 
exocrines. 

Ce sont les insuffisances rénales hépatiques, 
thyroïdiennes, hypophysaires, qui, le plus souvent, 
retentissent sur la fonction hypnique de facon à 
produire les narcolepsies. 

 L'invasion du sommeil est plus ou moins brutale, 
précédée de courbatures, d’une sensation de con- 
striction céphalique, de pandiculation; les paupières 
semblent lourdes, les yeux sont le siège de légers 
picotements, bref, le sujet ressent, bien qu'exagé- 
rées, toutes les sensations par lesquelles s'annonce 
l'invasion du sommeil normal. S'il marche, le ma- 
lade sent ses jambes devenir lourdes, et sa démarche 
incertaine; à peine s'est-il assis qu'il est déjà en- 
dormi. Très généralement, le sommeil paroxystique 
frappe surtout le sujet au repos, mème lorsqu'il se 
livre à une occupation active, et les cas dans les- 
quels les malades s’endorment au cours d’un tra- 
vail intellectuel ou pendant le repas sont d’une 
fréquence extrème. Le plus souvent, le patient 
essaye de résister à la crise de sommeil et pour 
cela emploie différents moyens de défense. 

Le plus actif consiste à prendre la position debout 
ou à marcher. Ainsi voit-on des malades travailler 
debout ou se livrer à une marche forcée pour 
vaincre le sommeil. 

Pendant ce sommeil, les fonctions intellectuelles 
sont obnubilées plus ou moinscomplètement.Tantôt, 
et c’est le cas pour les narcolepsies graves, l'incon- 
science est absolue, le sujet a perdu toute notion 
du monde extérieur et aucune impression n'arrive 
au sensorium, l’amnésie au réveil est absolue; 
tantôt l’obnubilation intellectuelle, moins profonde, 
permet encore à cerlains processus psychiques 
élémentaires et automaliques de se produire. Ce 
sont des révasseries incohérentes qui se traduisent 
à l'observateur par des gestes ou des paroles con- 
fuses, parfois du somnambulisme. 

La durée de l’attaque est variable et oscille entre 
quelques secondes et plusieurs heures. Ainsi que le 
fait justement remarquer Féré, le réveil est d'autant 
plus difficile que la crise a été de plus longue durée. 

Il est à remarquer que le réveil se fait presque 
toujours spontanément sans qu’une impression 
extérieure ait pu ébranler les sens du sujet, et il 
est impossible, dans la plupart des faits, de saisir 
la cause provocatrice du réveil. Endormissement 
et réveil semblent réglés par un certain rythme, et, 
très fréquemment, les crises du sommeil surviennent 
à la même heure et, une fois installées, ont une 
égale durée. Et tel malade dont la première 
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attaque se prolonge pendant une heure peut se 
tenir pour presque assuré que les attaques ulté- 
rieures oscilleront comme durée autour de ce laps 
de temps. 

Tels sont les caractères essentiels et fondamen- 
taux de la crise de narcolepsie. La crise elle-même 
doit, en général, être respectée. 

La cause la plus fréquente est, comme nous 
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l'avons dit plus haut, une altération glandulaire. 

Les intoxiqués par altération du foie ou des reins 
y sont plus particulièrement exposés : citons les 
sujets atteints dď’altération de l’hypophyse ou de la 
glande thyroïde. L’obésité y prédispose aussi. 

Le traitement de la narcoļepsie variera suivant 
sa cause. 

D’ L. M. 





L'ÉLECTRICITÉ A LA MAISON ® 


3. — La ventilation. 


On admet généralement que dans une chambre 
de dimensions suffisantes pour le nombre de per- 
sonnes qui y sont réunies, l’aérage est bon lorsque 
l'air est renouvelé quatre fois par heure si le local 
est chauffé par un foyer à charbon et cinq fois si 
le chauffage est fait au gaz. 

D'autre part, c'est une opinion très répandue 
qu'avec le chauffage ordinaire, au gaz et au char- 
bon, le tirage de la cheminée suflit à assurer la 
ventilation voulue. 

En réalité, cependant, il n’en est pas tout à fait 
ainsi en ce sens que l’on ne peut considérer l’aérage 





F1G. 1, — VENTILATEUR DROIT 
TRANSFORMÉ EN VENTILATEUR MURAL AU MOYEN D'UN JOINT. 


produit par les foyers mêmes comme entièrement 
rationnel. 

L'idéal serait effectivement que l'air fût renou- 
velé par les couches supérieures, c’est-à-dire qu'il 
se produisit une aspiration dans le haut, à proxi- 
mité du plafond. 

Or, c’est ordinairement le contraire qui a lieu : 
on peut admettre qu'avec le seul aérage dû au 
tirage des foyers, lair à proximité du sol est 
renouvelé une cinquantaine de fois par heure, les 

(1) Suite. Voir Cosmos, t. Lxiv, n° 1361, p. 208. 


couches à 1 mètre de hauteur, une vingtaine de 
fois, et à 2 mètres de hauteur, cinq à six fois au 
maximum. 

On est d’ailleurs conduit à tolérer des ouvertures 
aux fenêtres et aux portes, alors qu'il serait nor- 
mal de faire tous les joints aussi hermétiques que 
possible. 

Pour remédier à ces inconvénients, on installe 
parfois, dans une cheminée d’aérage spécial, un 
brûleur Bunsen, qui agit de la même façon qu'un 


A 





F1G. 2. — VENTILATEUR DOUBLE A AUTO-ROTATION. 
AILETTES DE 30 CM DE DIAMÈTRE, 1 400 T : MIN. 


foyer de chauffage, mais en produisant le renou- 
vellement de l'air de bas en haut. 

Ce système a l'avantage complémentaire de ne 
pas dépendre du chauffage; étant donné que la 
ventilation est précisément le plus utile pendant 
les chaleurs, lorsque le chauffage est supprimé, il 
n'est pas sage de ne prévoir aucun système de ven- 
tilation spéciale, et une habitation n'est vraiment 
moderne que si elle possède une installation de 
cette espèce. 
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Il est bien plus avantageux d'employer un venti- 
lateur électrique que quelque autre appareil que ce 
soit, et par exemple qu'un bec Bunsen. 

Ce dernier occasionne incontestablement une 
dépense supérieure, et il n’est pas sans créer des 
dangers; le ventilateur électrique assure un aérage 
plus parfait et mieux réglable. 

Au premier abord, on est tenté de supposer qu’en 
se contentant du tirage produit dans la cheminée 
par le foyer de chauffage, la ventilation est assurée 
sans aucune dépense. 

Rien n'est moins vrai, pourtant: si un courant 





F1G. 3. — VENTILATEUR-HUMIDIFICATEUR. 


d'air s'établit, c'est qu’il y a transformation de 
l'énergie calorifique du combustible en énergie 
mécanique, et, dans les conditions très défavorables 
où cette transformation s'effectue, elle est des plus 
dispendieuses. 

Elle entraine d'ailleurs des pertes parasitaires 
importantes : une partie des éléments combustibles 
du charbon est chassée dans la cheminée et ne 
brüle pas. 

En outre, la combustion de la partie brülée est 
souvent incomplète : le charbon n’est brùlé qu'à 
l'état d'oxyde de carbone, alors que ce gaz, en brü- 
lant à son tour, en donnant de l’anhydride car- 
bonique, produirait un dégagement de chaleur. 

Chacun a pu constater l'imperfection de la com- 
buslion dans les foyers ordinaires, à fort tirage 
notamment : elle donne lieu aux petites explosions 
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que l’on peut observer au moment où l’on ouvre 
le couvercle, lorsque le registre est mal réglé. 

On ne peut ignorer au surplus que, dans les 
grandes installations de chaudières à vapeur, on 
tend à renoncer au tirage naturel. 

On ne construit plus de grande cheminée pour 
assurer le tirage des foyers, mais on installe 
des ventilateurs qui produisent mécaniquement le 
déplacement d'air nécessaire. 

La dépense d'énergie pour l’actionnement de ces 
ventilateurs est insignifiante, comparativement à la 
perte qu'occasionne le tirage naturel. 

L'utilité et l'avantage de l’aérage artificiel admis, 
ce n’est guère qu’au système électrique que l'on 
puisse songer; il n’y en a pas d'autre qui soit assez 
simple et assez économique pour des installations 
domestiques. 

Un petit ventilateur électrique placé dans une 





FIG. 4.— PETIT RHÉOSTAT DE RÉGLAGE POUR VENTILATEURS. 


cheminée d'aérage assure avec une régularité in- 
faillible le renouvellement parfaitement rationnel 
de l'air. 

Le ventilateur électrique est aussi un élément 
de confort d’une valeur sans pareille dans les habi- 
tations par les chaudes journées d'été. 

Son introduction rencontre d'autant moins 
d'obstacle que ce n’est pas un appareil d’un très 
haut prix et qu’il n’occasionne pas de dépense 
excessive d'énergie. 

Il ne demande pas davantage d'entretien ni de 
surveillance ; il ne présente aucune partie délicate ; 
il n'offre aucun danger; il s’installe facilement : on 
l'établit indifféremment à place fixe ou mobile; les 
canalisations d'alimentation sont faibles; les acces- 
soires se réduisent à un simple interrupteur. 

Il y a beaucoup de types de ventilateurs en 
usage: la construction peut différer au point de 
vue mécanique et au point de vue électrique; on 
n'est pas encore exactement fixé au sujet des 
meilleures formes d’ailettes à adopter, par exemple, 
afin d'arriver au maximum de rendement; mais 
pour les appareils domestiques, dont la consomma- 
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tion est faible, cette question n'a pas une fort 
grande importance. 

On distingue des ventilateurs muraux, des ven- 
tilateurs de plafond, des ventilateurs de table, des 
ventilateurs à monture fixe, des ventilateurs à 
support articulé, etc. 

Pour assurer une ventilation très efficace, on 
recommande l’emploi de ventilateurs à support 
mobile, disposés de façon que la réaction de l’air 
sur les ailettes communique à la roue à ailettes 
même un mouvement oscillatoïre qui déplace la 
direction du courant d'air. 

Si l’on veut non seulement maintenir la pureté 
de l'air, mais aussi son degré d'humidité, on peut 
employer des ventilateurs-humidificateurs. 

Un appareil de ce genre se compose d'une roue 


COSMOS 


599 


à ailettes placée horizontalement au-dessus d’un 
bassin contenant de l’eau, et actionnée électri- 
quement. Par la rotation, le liquide entrainé par 
les ailettes est lancé dans l'air en gouttes très 
fines. 

Les ventilateurs de table, de plafond, etc., sont 
des ventilateurs à grand débit sous une faible 
pression ; pour l’aérage proprement dit, il est pré- 
férable d'employer des ventilateurs centrifuges; 
ceux-ci ont un débit moindre, mais avec une pres- 
sion plus forte. 

Depuis quelque temps, on construit également 
des ventilateurs combinés avec des ozoneurs, appa- 
reils ayant pour but de purifier l'air. 

Un prochain article sera consacré à la descrip- 
tion de ces dispositifs. MARCHAND. 





LIMITE MAXIMUM ÉCONOMIQUE 
DE LA TRANSMISSION ÉLECTRIQUE DE L'ÉNERGIE 


L'étude de cette question nous remet en mémoire 
une boutade américaine publiée en 1906 et qui 
pourrait ici servir de prologue; il s'agissait de la 
ville idéale, ville sans fumée, ville de l’avenir, qui 
demanderait à l’énergie électrique, exclusivement 
produite loin de ses murs, lumière, force, chaleur, 
vie. Notre Yankee se montrait fort surpris de sa 
non-réalisation et déclarait que la civilisation d’au- 
jourd'hui n’est qu'une longue suite de non-sens et 
de paradoxes! A quoi bon posséder les innom- 
brables connaissances scientifiques actuelles si l’on 
parcourt toujours les mêmes sentiers battus et par- 
courus de tous temps par nos ancêtres? À quoi sert 
cette intelligence moderne tant vantée si l’on per- 
siste à appliquer les méthodes archaïques des pre- 
miers âges? Pourquoi s'obstiner à transporter le 
charbon de la mine à la ville pour en empoisonner 
et asphyxier les habitants? Pourquoi ne pas trans- 
former à la mine elle-même la houille noire en 
électricité, au lieu de venir opérer cette transfor- 
mation dans les villes et évaporer en transports, 
en fumées et en gaz asphyxiants les trois quarts de 
l'énergie initiale? 

Si nous ajoutons à ces questions une autre qui leur 
est similaire et relative à l’utilisation des chutes 
d’eau, nous obtenons cette interrogation finale sou- 
vent formulée et entendue: Quelle est la limite 
maximum de la transmission électrique de l'énergie 
et pourquoi, en effet, ne pas réaliser immédiate- 
ment tous ces projets grandioses et tentants d'uti- 
lisation des grandes chutes d'eau et des centres 
miniers pour transmettre aux villes mème très 
éloignées le courant électrique nécessaire à la vie 
intensive que l’on vit aujourd’hui? 

Il est évident qu’au point de vue technique rien 
ne s’y oppose en réalité. Il y a quelque dix ans, les 


hautes tensions qui permettaient de franchir de 
grandes distances semblaient limitées à 10 et 15 kilo- 
volts (10000 et 15000 volts). Depuis deux ans, on 
voit fonctionner des lignes de transmission à 110 kilo- 
volts; quelques-unes sont projetées à des tensions de 
440; et maintenant, des tensions de 200 kilovolts, 
même davantage, sont considérées comme possibles. 
Si donc des distances de 380 kilomètres ont été faci- 
lement franchies, il ne semble pas qu'il y ait de 
raisons pour que ces dislances ne soient pas de 
beaucoup dépassées. 

Après avoir étudié minutieusement tous les détails 
de fontionnement d'uneinstallationactuelledetrans- 
mission à grande distance, on a donc voulu envi- 
sager les possibilités des futures transmissions et 
prévoir ce que l’avenir réserve à cet important pro- 
blème. Il est évident que ces sortes de prévisions 
sonttoujours quelque peuincertaines et hasardeuses, 
mais il n'en est pas moins vrai qu’il est nécessaire 
d'émettre des hypothèses vraisemblables et des 
suppositions rationnelles, afin de mettre en lumière 
les difficultés à vaincre dans tel ou tel cas déter- 
miné, de chercher à les surmonter et d’obtenir plus 
sûrement des résultats satisfaisants dès que le cas 
envisagé viendra à se présenter. 

Si donc on se propose de rechercher les limites 
maxima dans lesquelles on peut transmettre éco- 
nomiquement l'énergie électrique, on doit remar- 
quer tout d'abord que, parmi les hypothèses que 
l'on peut faire, il en est d’inutiles, de probables et 
de certaines. Par exemple, s'il n’est pas absolument 
certain que l'énergie électrique sera toujours trans- 
mise de la même manière qu'actuellement, il parait 
peu probable que l’on puisse trouver une meilleure 
méthode d'emploi des lignes de transmission. Au 
contraire, on peut admettre comme vraisemblables 
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des modifications dans la construction de ces lignes 
qui permettront d'obtenir des résultats différents; 
de même, les conditions industrielles et financières 
peuvent changer de manière à modifier les prix de 
production. Enfin, il est certain que la valeur 
absolue de l'énergie augmentera avec le temps et 
que tous les chiffres qui en dépendent en seront 
d'autant modifiés. Toutefois, l’état actuel de la pra- 
tique est suffisamment établi pour que l’on puisse 
prévoir à peu près à coup sùr ce que deviendra telle 
ou telle application pendant une période de temps 
relativement considérable. De mème, tant que les 
méthodes présentes de transmission seront em- 
ployées, on peut, tout en tenant compte de cer- 
taines variations, se permettre d'envisager les con- 
ditions de possibilité d’une transmission à grande 
distance et en déterminer la limite maximum. 

Le problème se réduit donc presque entièrement 
à l'étude d'une question financière, et les deux élé- 
ments principaux, pris dans le sens le plus large, 
qui concourent à limiter la distance à laquelle 
lénergie peut être transmise économiquement sont: 
le coùt de l'énergie à la station génératrice et le 
prix auquel on peut distribuer cette énergie. La 
différence entre ces deux éléments doit couvrir les 
dépenses de la transmission, les intérêts du capital 
engagé et les bénéfices; il faut remarquer que les 
intérêts du capital et le bénéfice que l'on veut 
retirer de la vente sont d'un grand poids dans la 
détermination de la distance limite de la transmis- 
sion. Moins cette somme sera considérable et plus 
loin l'énergie pourra être transmise; un intérêt et 
un dividende relativement faibles permettront de 
franchir une plus grande distance. 


Si l'on examine à un point de vue général les 
dépenses initiales d'une installation, les charges 
annuelles et les frais à supporter selon que l’on 
adopte tel ou tel matériel générateur, telle tension 
et que lon franchit telle distance, on s'aperçoit 
que le prix de l'appareillage, sauf celui des conduc- 
teurs de la ligne, ne s’accroitra pas proportionnel- 
lement à l'augmentation de la capacité de produc- 
tion. Plus grande est cette production et moindre 
est le prix du kilowatt-an si l’on excepte toujours 
de ce calcul l'établissement de la ligne; il en sera 
de mème pour les frais d'exploitation. D'un autre 
coté, comme le poids du cuivre de la ligne, toutes 
autres conditions égales d’ailleurs, variera directe- 
ment selon la quantité d'énergie transmise et que 
le prix du kilowatt-an dépend aussi des conduc- 
teurs de la ligne, ce prix restera pratiquement 
constant pour différentes quantités d'énergie trans- 
mise et ne pourra se trouver réduit par l'accrois- 
sement de cette transmission. Il s'ensuit que, pour 
une mème production et une mème tension, les élé- 
ments concourant à déterminer le prix du kilowatt- 
an él se rapportant à l'établissement de la ligne et 
à la surveillance augmenteront avec la distance. 
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En outre, si tout accroissement de prix dans 
l'établissement de la ligne, provoqué par une dis- 
tance plus grande, peut ètre compensé en partie par 
l'augmentation de la production, il faut remarquer, 
d'un autre còté, que le poids des conducteurs aug- 
mente avec la distance et que ce poids concourt à 
déterminer le prix du kilowatt-an. Ce dernier s'ac- 
croitra donc en définitive avec la distance, quelle 
que soit la capacité de production. 

En résumé, on peut dire : 4° que tous les éléments 
concourant à la détermination du prix du kilowatt- 
an transmis, à l'exception de ceux qui dépendent 
des conducteurs de la ligne, peuvent être réduits 
par l'accroissement de l’énergie transmise; 2° que 
le prix du kilowatt-an, par rapport aux conducteurs 
de la ligne, ne peut pas être réduit; il ne diminuera 
que dans le cas où le prix de ces conducteurs serait 
lui-même moins grand, ce qui ne peut arriver que 
si l’on augmente la tension de la transmission. Mais 
comme cette augmentation est limitée, il s'ensuit 
que la distance limite à laquelle l'énergie peut être 
transmise économiquement dépend finalement et 
uniquement du prix des conducteurs de la ligne. 

Lorsqu'on cherche à déterminer celte distance 
limite par rapport aux dépenses de la ligne, on voit 
qu'elle ne dépend pas principalement de considéra- 
tions techniques, pertes par conduction, isola- 
teurs, etc., et de difficultés d'établissement, que l’on 
peut toujours arriver à surmonter. La détermination 
de cette limite est toujours d'ordre financier, caron 
peut concevoir le moment où les dépenses néces- 
sitées par les transformateurs, les isolateurs, etc., 
et provoquées par lélévation de la tension, vien- 
dront dépasser l’économie que l’on aura pu réaliser 
sur les conducteurs de la ligne. 

Les calculs basés sur ces considérations, et dont 
nous faisons grâce à nos lecteurs, ont été plusieurs 
fois établis, entre autres en 14905 à l'Institut améri- 
cain, et publiés en 1914 à l'Institution anglaise des 
ingénieurs électriciens; ils concluent à une limite 
maximum variant de 650 à 885 kilomètres, en sup- 
posant l'énergie produite à un prix moyen de 
94 francs par kilowatt-an et en admettant un béné- 
fice définitif, intérêt et dividende compris, de 12%. 

D'ailleurs, si l’on parcourt la liste des installa- 
tions de transmission à haute tension, on remarque 
que les plus grandes distances franchies jusqu'ici 
sont loin d'atteindre ce chiffre, qui est, nous l'avons 
dit, un maximum ; elles ne dépassent guère 400 kilo- 
mètres. Il fut un temps où l'on s’efforçait de trans- 
mettre l'énergie à des distances considérables, et 
l'on pensait avoir réalisé un progrès dès que le 
nombre des kilomètres de lignes avait augmenté. 
Il est admis aujourd’hui comme préférable dans 
beaucoup de cas et plus économique d'installer les 
établissements industriels d'utilisation dans le voi- 
sinage des sources d'énergie et de transporter 
ensuite les produits de la fabrication; soit enfin, en 


Ne 1375 


résumé, de réduire au minimum pratique, dans tous 
les cas, les lignes de transmission. 

On constate, en effet, que l’accroissement des 
dépenses nécessaires pour l'augmentation de la 
tension dans la transmission n’est pas compensé 
par l'économie en cuivre, et même en admettant 
que l’économie soit justifiée par une tension très 
élevée, il faut compter avec les troubles en résul- 
tant. Dans les régions à climat rigoureux, il se 
produit de fréquentes interruptions, et les dépenses 
supplémentaires de surveillance et d'entretien dépas- 
seront celles nécessitées par ladoption d'une ten- 
sion moins élevée. Il résulte de lexpérience qu'il 
est donc plus avantageux d'adopter une tension 
plus faible avec pius de cuivre sur les ligaes et des 
isolateurs capables de supporter 400 kilovolts, mais 
ne fonctionnant qu’à 60 kilovolts, au lieu de courir 
le risque d’interruptions répétées et onéreuses. 

C'est en partie pour cela que toutes les nouvelles 
lignes à très hautes tensions ne présentent pas de 
longueurs extraordinaires et peuvent plutôt être 
considérées comme des lignes d'essai: les deux 
lignes à 110 kilovolts de Muskegon River et d'On- 
tario mesurent respectivement 80 et 240 kilomètres. 

Mais, d’un autre côté, toutes les chutes d’eau ne 
sont pas toujours aussi bien situées, surtout que 
celles du Niagara, et si l’on parvient à utiliser celles 
du Zambèze comme on en a le projet, il faudra 
transmettre peut-être un million de chevaux à plu- 
sieurs milliers de kilomètres, ainsi que le prévoient 
certains devis déjà établis. Lorsque de telles trans- 
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missions deviendront réalisables et pratiques, il est 
possible que de nouvelles méthodes interviendront. 
qui changeront alors toutes les considérations éco- 
nomiques énoncées ci-dessus. Il est bien évident que 
si, par hasard, la transmission électrique de l'énergie 
pouvaits effectuersansconducteur, industriellement 
parlant, les limites maxima se trouveraient forcé- 
ment modifiées par suite du fait que le prix des 
conducteurs n'aurait plus de raison d’être. D’autres 
conditions, d’une nature entièrement différente, 
seraient introduites et viendraient alors appuyer le 
raisonnement et les résultats sur une base absolu- 
ment nouvelle. 

Mais sachons nous borner dans nos réalisations, 
sinon dans nos désirs, et contentons-nous actuelle- 
ment de 500 kilomètres comme bonne moyenne de 
transmission, avec un maximum de 600 à 700, indus- 
triellement possible dans certains cas. Quant à la 
vision de notre Américain, la ville idéale sans fumée, 
purement électrique, ne peut être encore qu'une 
exception; au contraire, au lieu de recevoir par 
la transmission électrique l’énergie fournie par des 
sources lointaines, la ville moderne tend plutôt, afin 
de supprimer toutes ces transmissions coùüteuses, 
à aller s'établir, par économie, sur le lieu même de 
production. Comme en tous temps, ce sont les villes 
qui viennent se bâtir sur les bords de la rivière, et 
non la rivière que l’on détourne de son lit pour la 
faire couler le long des villes! 


GEORGES DARY. 





LOCOMOTIVES AMÉRICAINES A GRANDE PUISSANCE 


Contrairement à l'opinion généralement reçue, 
les États-Unis ne sont pas le pays où — dans son 
ensemble tout au moins — le service des trains 
soit le plus rapide. Sous ce rapport, la palme doit 
revenir, croyons-nous, à la France, dont les express 
ont une vitesse moyenne de marche sensiblement 
supérieure à celle de n'importe quelle autre nation 
d'Europe ou d'Amérique. 

Par contre, il faut reconnaitre qu'au point de 
vue de la puissance de ses locomotives, le pays des 
dollars et des machines à vingt roues détient 
incontestablement la première place. Nulle part, 
on ne trouve d'aussi forts engins de traction que 
sur les voies ferrées de l'Union américaine, et cela 
s'explique par différentes raisons, notamment la 
longueur des trajets à parcourir sans rompre 
charge; la distance qui sépare, surtout dans les 
Midlands et dans le Sud-Ouest, les grands centres 
industriels ou commerciaux; l'impossibilité, en 
certaines régions, de ravitailler de combustible 
les machines en cours de route; enfin, les dénivel- 
lations constantes d’un sol extrêmement accidenté, 
où les rails, comme dans les Montagnes Rocheuses, 


doivent franchir des cols de 2 000 à 3400 mètres 
d'altitude. : 

Les Compagnies sont donc amenées à mettre en 
circulation sur de très longs parcours d'immenses 
convois de marchandises, non pas de trente, qua- 
rante ou cinquante wagons, comme on en voit 
quelquefois en Europe, mais de plusieurs centaines 
de véhicules lourdement chargés. Et, pour trainer 
ces masses roulantes de 4500 à 2000 tonnes, il 
faut se servir, on le conçoit sans peine, de locomo- 
tives d’une puissance exceptionnelle. 

C'est une de ces machines géantes que nous offrons 
aujourd'hui à la curiosité de nos lecteurs (1). 


(1) Dans le précédent numéro (27 mai), nous avons 
publié une lettre que M. Mallet avait bien voulu nous 
adresser, et où il signalait les nouvelles locomotives 
excessivement puissantes qui se construisent actuel- 
lement en Amérique. 

M. Bonnatïfé décrit aujourd'hui l'un de ces monstres 
modernes, mais qui, cependant, n'est ni le dernier-né 
ni le plus puissant. 

Depuis que cette locomotive a été lancée sur la 
voie du Saint-Louis-San-Francisco-Railroad, on a vu 
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Outre ses dimensions formidables, elle présente 
diverses particularités intéressantes sur lesquelles 
nous allons nous étendre, sans toutefois entrer 
dans le détail d’une description purement tech- 
nique. 

Disons d’abord qu'elle a été construite par l'Ame- 
rican Locomotive Company, dans ses ateliers de 
Schenectady, et qu'elle est la première d’une série 
de sept nouvelles compound destinées au Saint- 
Louis and San-Francisro Railroad ; aussi, ses par- 
rains lui ont-ils donné le nom de « Frisco », qui 
est le diminutif populaire du grand port des États- 
Unis sur le Pacifique. 

Comme la plupart des machines modernes, dans 
lesquelles on cherche à réaliser l'utilisation la 
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fournit un travail complémentaire en achevant de 
se détendre. 

Sur la « Frisco », on a disposé les cylindres à 
haute pression (diamètre, 630 millimètres) sur le 
châssis principal; ils attaquent le groupe arrière 
de roues couplées. Les cylindres à basse pression 
(980 millimètres), supportés par le bissel, ou truck 
articulé d'avant, commandent les roues motrices 
correspondantes. La course des pistons, pour l’un 
et l’autre groupe, est de 76 centimètres. 


paraître celle de l'Atchinson Railway à 10 essieux 
moteurs et pesant 275 tonnes. En plus, dans ces très 
longues locomotives, la chaudière a été divisée en 
deux parties, et, fait bien inattendu, ces parties sont 
réunies par un joint flexible, ce qui donne une grande 
souplesse à l'immense engin quand il passe dans des 
courbes accentuées. 


es: 
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plus complète de la vapeur, elle est basée sur 

le principe de la double détente, dont l'appli- 

cation aux locomolives est due à l'ingénieur fran- 

çais Mallet, lequel, en 1876, fit construire par le 

Creusot, pour le chemin de fer de Bayonne à Biar- 

ritz, la première machine compound. Quoique 

doté d’un nom anglais, ce système, il importe de 

ne pas l'oublier, est une application française du 
principe de la double expansion, déjà employé avec 
succès sur quelques steamers. 

Il consiste à faire passer successivement la 
vapeur dans deux cylindres de dimensions inégales, 
l'un à haute pression où elle agit durant l’admis- 
sion et la détente, l'autre à basse pression, plus 
grand que le premier, dans lequel la vapeur 
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LOCOMOTIVE A HUIT ESSIEUX MOTEURS DE L'« Å MERICAN l< 
Construite pour le Saint Loais 


Le lecteur sera sans doute tout de suite frappé 
par le nombre des roues sur lesquelles est porté 
le formidable tracteur du Saint-Louis Railroad. 
Pour faciliter l'inscription dans les courbes — pré- 
caution essentielle quand on vient à songer à la 
longueur inusitée du châssis rigide de cette ma- 
chine, — elle a été pourvue de deux bissels, l'un 
à l'avant, l’autre à l'arrière, exactement sous la 
cabine du pilote. Deux groupes de chacun huit 
roues motrices, au lolal vingt roues, se partagent 
le poids écrasant de 200 tonnes métriques que 
représente la locomotive seule, sans parler du 
tender, dont nous dirons un mot tout à l'heure. 

Les roues motrices mesurent seulement 1,50 m 
de diamètre au contact; celles des trucks articulés, 
moitié plus petites ou peu s'en faut, ont 759 milli- 
mèlres. 
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C'est qu'il ne s’agit pas, on l’a compris déjà, de 
faire de la vitesse avec les locomotives du type 
« Frisco ». Elles ont été étudiées en vue du maximum 
d'effort de traction à donner, le programme fixé 
par la Compagnie étant le suivant : pouvoir remor- 
quer des trains de 41950 tonnes, à raison de 
10 kilomètres par heure, sur une rampe de 15 
pour 4000, ou une charge de 1600 tonnes, sur la 
même rampe, à une allure de 20 kilomètres par 
heure. En palier, les nouvelles machines peuvent 
atteindre, tout en trainant une quarantaine de 
wagons, une vitesse de 50 à 60 kilomètres par heure, 
ce qui constitue une notable performance pour 
un convoi de marchandises du poids de 750 à 
800 tonnes. 
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Naturellement, on n'obtient la puissance néces- 
saire qu'en poussant jusqu’à ses dernières limites 
la capacité du générateur, et en amenant aussi 
près que possible de la perfection tous les détails 
de cet organisme merveilleux qu'est une locomo- 
tive moderne. 

Nous avons déjà parlé des cylindres. La chau- 
dière qui les alimente de vapeur est un vaste corps 
cylindrique de 12 mètres de longueur et 2 mètres 
de hauteur, où un homme en chapeau haut de 
forme pourrait se promener très à l'aise, à la con- 
dition, toutefois, qu’on ait pris soin, au préalable, 
de vider le générateur des 2400 mètres de 
tubes qui en constituent le formidable intestin 
d'acier. La chaudière est, en effet, traversée de 
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rul San-Francisco Railroad. 


bout en bout par 342 tubes à ailettes de 7,20 m 
de longueur et de 58 millimèlres de diamètre. 

Grâce à cet exceptionnel développement et aux 
très grandes dimensions du foyer (3,30 m sur 
2,25 m), les ingénieurs ont pu oblenir une énorme 
surface totale de chauffe, qui n’est pas inférieure 
à 465 mètres carrés, soit le double de la surface 
de chauffe des plus puissantes locomolives à mar- 
chandises actuellement en service sur les lignes 
européennes. 

Afin de permettre les longs parcours suns arrêt, 
on a pourvu la « Frisco » d’un tender monstre, 
dont les soutes peuvent emmagasiner dix tonnes 
de charbon et 36320 litres d’eau, c’est-à-dire de 


quoi couvrir 400 ou 500 kilomètres au moins tout 
d'une traite, sans avoir besoin de se ravitailler en . 
cours de route. Le tender, chargé, pèse près de 
54 tonnes, ce qui fait un total, pour l'ensemble, 
de 254 tonnes en ordre de marche. 

Ajoutons, en terminant, que les locomotives 
dont nous venons de donner la descriplion pour- 
ront servir non seulement comme tracteurs, mais 
aussi comme « pousseurs », les rampes nombreuses 
du Saint-Louis and San-Francisco Railroad exi- 
geant fréquemment l'emploi du double altelage, en 
tète et en queue des convois. 


EDOUARD BONNAFFÉ. 
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AVIATION 
LA SÉCURITÉ DANS LE VOL (i 


L'analogie des navigations aérienne et sous- 
marine nous indique la façon de rendre les acci- 
dents moins fréquents, sinon de les éviter complè- 
tement. 

a 

En fin d'année, et après avoir fait le bilan de 
toutes les catastrophes et dressé des tableaux 
encadrés de noir, de nombreux auteurs ont cherché 
les causes et les remèdes. D'aucuns invoquent la 
fragilité des appareils actuels, le gauchissement et 
les gouvernails de profondeur. D’autres cherchent 
la solution dans l’automaticité des organes de sta- 
bilisation; enfin, quelques-uns se contentent sim- 
plement de faire appel aux casques et aux para- 
chutes. 

En attendant que M. Painlevé, qui, l'année der- 
nière, a fait mobiliser pour son compte le plus 
grand de nos sous-marins modernes, en vue des 
études qu'il poursuit sur les analogies existant 
entre les navigations sous-marine et aérienne, 
veuille bien nous faire connaitre le résultat de ses 
travaux, je vais essayer par le même procédé de 
rechercher les causes de ces hécatombes inutiles 
et les moyens qu'il faudrait employer pour les 
éviter. 

9 
t + 

Fragilité des aéroplanes actuels. — il est abso- 
jument certain, et c'est l'avis de la plupart des 
ingénieurs ayant mis un appareil sur pied, que des 
fils d'acier, des vis, du bois et de la toile ne suffisent 
pas à constituer un aéroplane digne de ce nom. 

De la tòle d'acier laminée entre deux feuilles 
de laiton, le tout épais d'une fraction de millimètre 
et rivé sur des courbes en métal emboulties pour 
former les surfaces sustentatrices, constituerait 
un ensemble évidemment plus résistant que les 
ailes actuelles. L'inconvénient de l’augmentation 
du poids serait compensé par la diminution de la 
résistance à l'avancement sur des surfaces d'un 
poli parfait. 


(1) Nous avons eu le chagrin de perdre très subite- 
ment l’auteur de cet article, notre excellent collabora- 
teur Henri Noalhat, décédé, le 16 mai, quelques jours 
après celui où il nous avait envoyé cette note, qui 
devient ainsi, à notre grand regret, une œuvre pos- 
thume et la dernière que recevra le Cosmos. Nos lec- 
teurs connaissent les nombreux travaux de Noalhat, 
qui s'était spécialisé dans l'étude des torpilles, des 
sous-marins ét de l'aviation. Sa mort est une perte 
cruelle pour sa famille, à laquelle nous adressons 
toutes nos condoléances; c’est une perte aussi pour Îles 
sciences auxquelles le savant ingénieur s'élait Consa- 
cré, et qui pouvaient attendre beaucoup de ses travaux. 
Noalhat n'avait que quarante-quatre ans. 


Il devient, dès lors, inutile de songer au procédé 
barbare du gauchissement des ailes: on devra 
employer à volonté des gouvernails latéraux ou 
verticaux (ceux-ci inclinés en sens inverse). 

Inutile de dire que le fuselage devrait être aussi 
entièrement métallique. 

Les constructeurs doivent donc prendre leurs 
dispositions en conséquence quant à la solidité de 
leur appareil s'ils ne veulent pas ètre accusés plus 
tard d'homicide par imprudence. Ce sont d’ailleurs 
de ces choses qu'il est à peine besoin de dire. 


Stabilisation automatique: gyroscopes, pen- 
dules, etc. — De longues séances de la S. F. N. A. 
ont été consacrées et le sont encore à l'étude et 
à la description d'appareils stabilisateurs automa- 
tiques à l’aide du gyroscope. Notre ami Desmons 
s'exprimait ainsi lors de sa conférence sur le sta- 
bilisateur Mčes..... « La question a fait couler beau- 
coup d'encre, fait parler beaucoup de gens..... 
Il me semble, avec M. Armengaud, que la stabilité 
automatique est une sorte d'assurance contre les 
accidents. Je sais que je ne partage pas l'avis de 
tous mes auditeurs et que beaucoup préfèrent voir 
tous les organes des appareils soumis à une com- 
mande, mais je ne suis pas complètement de cet 
avis. 

» La stabilité automatique est un problème 
excessivement difficile. On cherche à le résoudre 
depuis plusieurs années, depuis le commencement 
de l’aviation : on n’y est pas encore arrivé, mais, 
comme je ne le crois pas insoluble, j'ose espérer 
voir la réalisation de sa solution. » 

M. Desmons a raison lorsqu'il dit que de nom- 
breux collègues ne sont pas de cet avis, et je suis 
de ceux-là et avec moi le regretté capitaine Ferber 
dont je ne saurais mieux faire que de reproduire 
ici les observations présentées par lui à ce sujet. 

« …. Cependant, dit-il, l’'aéroplane parait avoir 
deux graves défauts, qui font dire à bien des gens 
qu'il ne peut avoir la prétention d'être la machine 
volante de l'avenir; il semble, en effet, assez 
instable, et il faut, pour qu'il commence à flotter, 
lui communiquer une grande vitesse initiale. 

» Cette réputation d'instabilité a été répandue 
autrefois par les anciens expérimentateurs eux- 
mèmes qui opèrent sur de petits modèles. Or, un 
petit modèle est très effrayant. Il finit toujours par 
rencontrer quelque circonstance qui le fait chavirer. 
En principe, celui qui fait trop de modèles ne 
montera jamais en aéroplane. Pourtant, si l’on 
observe froidement ces naufrages, on s'aperçoit 
qu'un tout petit coup de barre donné au moment 
voulu aurait remédié à tout. C'est pourquoi j'ai 
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toujours affirmé qu'il fallait une intelligence à 
bord. 

» Beaucoup d’inventeurs veulent remplacer cette 
intelligence par des appareils automatiques. J'ai, 
pour ma part, très peur qu’ils ne fonctionnent à 
faux et ne précipitent la catastrophe. 

» Dans la torpille, les gouvernails sont automa- 
tiques, mais il faut des réglages constants; dans 
le sous-marin, où le problème est le mème, on 
a supprimé l’automaticité et l’on préfère se confier 
à l'intelligence de l’homme. 

» La torpille est la machine la plus parfaite 
créée par l'homme à son image. Elle est douée, en 
effet, de l'acte rétlexe. Elle a trois sens : le sens de 
la profondeur, celui de l’horizontalité et celui de 
la direction. Elle rectifie sa position d’après les 
indications de ses sensations. » 

Les observations de Ferber sont justes, car en 
navigation sous-marine on n’a jamais voulu subor- 
donner la marche en immersion d'un sous-marin 
à l’automaticité d’un organe mécanique, et l’on 
préfère, ainsi que je l’écrivais en 1900, confier la 
manœuvre des gouvernails à une main intelligente 
et douce, au lieu de l’abandonner à la brutalité 
d'un organe mécanique qui causerait immanqua- 
blement des accidents irréparables. 


Gyroscopes. — Quant aux phénomènes gyrosco- 
piques, je me contenterai d'appuyer les conclu- 
sions de ma longue étude parue dans les colonnes 
de l’Aéronaute, dans le courant de l'été dernier, 
sur les applications du gyroscope, en citant l'avis 
de M. C. Fraissinet dans son intéressante conférence 
sur la conquête de l’air (1). 

« Il faut se défier, dit l’auteur, des théories sim- 
plistes qui veulent appliquer aux phénomènes com- 
plexes du mouvement et de la vie les principes 
brutaux de la géométrie inerte. 

» Le plan mince est un premier exemple de cette 
aberration : la trajectoire rectiligne en est un 
second. Dans le but de simplifier les figures et les 
calculs, on commence l'étude de tous les mouve- 
ments par le mouvement rectiligne, mais il ne s'en- 
suit pas que ce soit le mouvement le plus ordinaire 
ou la trajectoire la plus avantageuse. Certains 
théoriciens vont même jusqu’à préconiser la tra- 
jectoire rigide que le vent ne peut ni dévier ni 
déformer: nous nous séparons bien nettement 
d'eux à ce point de vue. 

» La trajectoire rectiligne ou rigide n’existe pas 
dans la nature : les animaux ont fous des trajec- 
toires ondulées, l’homme également; la bicyclette 
et le wagon de chemin de fer lui-même, malgré 
ses rails droits, décrivent des sinusoides; aussi le 
Dr Amans n’émettait-il pas un paradoxe quand il 


(1) Conférences faites à la Société scientifique de 
Marseille sur la stabilité et la maniabilité des appareils 
de navigation aérienne. 
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disait : la ligne ondulée est le plus court chemin 
d'un point à un autre, par la bonne raison que 
c'est le seul chemin possible (1). 

» Et d’ailleurs, qu'appelle-t-on une trajectoire 
droite? Droite par rapport à quoi? Si elle attaque 
toujours le vent sous un même angle, elle est 
sinueuse par rapport au sol; si elle est droite par 
rapport au sol, elle traverse des couches d'air de 
vitesse et de direction variables; il faudra donc 
que l’aéroplane évolue constamment pour attaquer 
l'air d’une façon convenable. Une des idées les 
plus chères aux partisans forcenés de la trajectoire 
rigide consiste dans l'emploi d’un gyroscope régu- 
lateur destiné à corriger toutes les déviations cau- 
sées par le vent: c'est une hérésie aussi grande 
que celle qui consisterait à munir une automohile 
d'un gyroscope pour l'empêcher de suivre les sinuo- 
sités de la route. 

» Nous nous appliquerons donc à chercher, non 
pas une trajectoire droite, mais simplement une 
trajectoire dont la direction générale nous rap- 
proche du but que nous voulons atteindre, tout en 
se pliant aux déformations que lui imposeront les 
vagues aériennes. 

» Ce mot de vague est plus exact qu'on ne se le 
figure généralement : un aéroplane qui se déplace 
traverse des zones de vent de vitesses différentes, 
dont le jpouvoir porteur varie comme le carré de 
ces vitesses. Il est tout à fait logique d'utiliser 
l'énergie potentielle des zones de plus grande vitesse 
et de l’emmagasiner sous forme de hauteur, en se 
laissant élever par elles, comme un navire se laisse 
soulever par les vagues, quitte à redescendre comme 
lui quand on traverse une zone de faible pouvoir 
sustentateur. 

» De mème, dans le sens horizontal, la vitesse 
moyenne du vent n’est pas constante; l'espace est 
sillonné de vastes rivières aériennes que l'oiseau 
ne peut traverser en recevant le vent de côté; il 
doit modifier la direction de son vol en conséquence; 
il faut choisir sa route moyenne en tenant compte 
de la dérive causée par la vitesse moyenne du vent 
et ne pas craindre de se laisser embarder alternati- 
vement à droite et à gauche. 

» Il faut donc lutter contre le vent pour aller où 
l’on veut sans se laisser bousculer par lui et mème 
en se servant de lui; la trajectoire idéale est la 
trajectoire louvoyée, ou mieux, la trajectoire lofée, 
c'est-à-dire la trajectoire vent debout. » 

Ceci m’amène à dire quelques mots du gouvernail 
de profondeur et de la queue stabilisatrice. 


Gouvernails de profondeur. — Certains auteurs 
se demandent pourquoi placer deux surfaces d'équi- 
libreur (gouvernails) qui doivent agir suivant les 


(1) Le sous-marin aussi décrit une trajectoire ondulée, 
sorte de sinusoïde à cheval sur son plan d'immersion 
théorique. 


606 


mêmes angles dans des plans de symétrie, alors 
qu'il est facile d'établir un équilibreur unique ayant 
mème surface que les deux autres. 

Ici encore on discute sur des petites questions 
de détail en se cantonnant dans des abstractions. 
Ce n’est pas, je le répète, en disséquant un appa- 
reil actuel que l’on découvrira la solution du pro- 
blème, mais en reprenant la question ab ovo, en se 
posant les conditions à remplir et en n'utilisant 
que les possibilités techniques en ce qui concerne 
la réalisation de l'engin. 

La disposition actuelle du ou des petits mou- 





Fic. 1. — MARCHE DES PREMIERS SOUS-MARINS 
A GOUVERNAIL UNIQUE A L'ARRIÈRE. 


choirs de poche dénommés gouvernails de profon- 
deur me rappelle un peu la disposition du gouver- 
nail unique (fig. 1) adopté sur les premiers sous- 
marins d'étude, le Gymnote et le Gustave-Zédé, et 
il serait à souhaiter de voir les constructeurs 
d'aéroplanes s'inspirer un peu des idées mises en 
pratique dans les sous-marins modernes pour 
donner à ces gouvernails de profondeur les mêmes 
dimensions qu’aux surfaces sustentatrices. (Ce 
serait le cas d'un biplan et d'un monoplan en tan- 
dem dont les surfaces arrière seraient fixées et 
inclinées suivant un certain angle et la paire 
avant mobile absolument comme le gouvernail 
actuel.) | 

Dans les sous-marins, le système d'immersion se 
compose, en effet, de quatre palettes placées deux 
de chaque bord, un couple vers l’avant et un couple 
vers l'arrière (1). 

Pour fixer les idées, imaginons donc un sous- 
marin d’axe horizontal (fig. 2) ayant son centre de 
gravité en G, son centre de carène en y et pourvu 
de quatre gouvernails horizontaux montés deux à 
deux, sur des axes perpendiculaires au plan médian 
longitudinal et symétriques par rapport au plan 
vertical perpendiculaire à l'axe qui contient le 
centre de carène et aussi, en position d'équilibre, 
le centre de gravité. 

Examinons alors la nature des réactions de 
l'eau : 

Sur la palette avant À, la réaction de l'eau est 


(1) Les grands sous-marins actuels en possèdent une 
troisieme paire placèe au maitre bau. 
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une force F dirigée suivant l’axe en sens inverse 
du mouvement. Cette force F peut se décomposer 
en deux forces rectangulaires, l’une +, normale à 
la palette, l'autre +, parallèle à cette palette et 
qui dès lors se perd en pleine eau. La force agis- 
sante +, va alors se décomposer en deux forces 
rectangulaires, l’une + verticale et dirigée vers le 
bas, l’autre +, horizontale et dirigée en sens 
inverse du mouvement. Cette force +, est la por- 
tion agissante de la force F dans le sens contraire 
au mouvement; c’est donc une force retarda- 
trice. 

Le même travail de décomposition fait sur la 
réaction F’ supportée par la palette arrière A’ nous 
conduit à la force perdue en pleine eau +’, et aux 
forces actives +’ agissant verticalement vers le bas 
et +, travaillant comme force retardatrice du 
mouvement. 

Si les gouvernails sont égaux et inclinés du 
même angle, nous devons admettre que les 
efforts F et À” seront égaux, donc # et + seront 
égales, parallèles et équidistantes de G; leur résul- 
tante donnera une force directement opposée à la 
flottabilité, qui déterminera et réglera la plongée 
comme une.sorte de glissement du navire à tra- 
vers l'eau sur des surfaces d'appui des gouver- 
nails À et A’, sous une inclinaison de cet axe sur 
l'horizon. 

Il faut noter toutefois que, en vertu de l'inégale 
répartition des pressions, les efforts F et F’ ne 
seront pas rigoureusement égaux; il en résultera 
un déplacement latéral de la résultante qui, 
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F1G. 2 — DISPOSITION DES GOUVERNAILS DE PLONGÉE 
DANS LES SOUS-MARINS MODERNES. 


pour des inclinaisons identiques des gouvernails, 
sera toujours vers l’avant. 

En pratique et dans les sous-marins de tonnage 
moyen, les gouvernails latéraux sont munis de 
deux roues de barres repérées l’une sur l’autre et 
capables d'un mouvement différentiel appréciable; 
on les tourne alors ensemble pour mettre le bateau 
en route de plongée; puis, arrivé au plan d’immer- 
sion, on fixe dans une position convenable et 
facile à trouver l’une d'elles, par exemple celle de 
la paire arrière, et on garde libre l’autre, qui agit 
par tout petits mouvements des palettes avant 
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pour régler et maintenir l'équilibre du navire. 

Telle est, après de multiples transformations (1), 
la solution qui semble prévaloir aujourd'hui. Elle 
donne la possibilité de plonger rapidement, et 
sans incliner l'axe du navire. En réalité, en raison 
de la différence d'action des deux gouvernails, il 
existera toujours une légère inclinaison, mais à 
peu près insensible et ne provoquant pas ces em- 
bardées en hauteur, qui rendaient impossible la 
marche des sous-marins à gouvernail de plongée 
unique. 

En effet, sous l’action de son seul gouvernail, le 
Zédé plongeait régulièrement sous un angle d’en- 
viron °, qui établissait entre l'avant et l’arrière 
une différence de tirant d’eau de 4,50 m environ. 
C'était déjà plus que gènant, mais il fallait compter 
encore avec les à-coups imprévus, et ils n'étaient 
pas rares. Un jour entre autres, la Commission 
d'expériencesétant à bord, le Gustave-Zedéeffectuait 
une plongée lorsque, tout à coup, faisant bascule 
sur lui-même, sans que l’on süût pourquoi, il s’in- 
clina de 30° à 35°, bousculant et jetant sur le plan- 
cher les commissaires et l’équipage, et piqua une 
embardée en profondeur qui avait atteint 20 mètres 
quand on put l’enrayer et revenir d'un bond irré- 
gulier jusqu'à l’affleurement. Ce fut à ce moment 
qu’il commença à donner des résultats satisfaisants 
pour un deuxième modèle. 

En résumé, le Gustave-Zédé était d'abord bien 
mal venu; il a donné beaucoup de peine et de 
nombreux déboires. De patientes intelligences, au 
lieu de se payer de mots, en ont fait un navire 
passable, et il faut les en louer et s’en louer. 

Il serait à souhaiter qu'il en soit de mème en 
navigation aérienne. 


Queue stabilisatrice. — Ce procédé de stabili- 
sation rentrant dans le cas des appareils automa- 
tiques, les mêmes critiques faites précédemment 
pourraient se reprendre ici. Nous ferons simplement 
observer que, comme pour les sous-marins, les 
gouvernails de profondeur, par l'appui qu'ils 
donnent au navire aérien sur la masse d'air envi- 
ronnante et par la nature de leur action méca- 
nique, sont en réalité, en même temps que des 
organes de montée, des régulateurs d'assiette lon- 
gitudinale; ils sont les seuls 3 uateurs pos- 
sibles de cette assiette pour un app¿ eil plus lourd 
que l'air, et jamais il n’est venu à l'idée des ingé- 
nieurs de la marine de munir l'arrière des sous- 
marins et des torpilles automobiles d'un appareil 
stabilisateur en forme de queue de poisson. 

En résumé, la queue stabilisalrice est inutile et, 
comme tout ce qui est inutile est nuisible, il faut 
la rejeter et se contenter simplement de la ma- 


(1) Pour l'étude des gouvernails, voir notre ou- 
vrage : Navigation aérienne et sous-marine. Geisler, 
éditeur. 
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næuvre des surfaces sustentatrices avant, soit par 
une vis sans fin ou par l'adjonction d'un servo- 
moteur. 

Ajoutons que si l’aéroplane ainsi constitué pos- 
sédait un moteur élastique (vapeur), le travail de 
l'aviateur serait beaucoup simplifié, car il pour- 
rait agir à la main ou automatiquement sur le 
régulateur, de la même façon, d'ailleurs, qu'une 
variation de résistance agit sur le régulateur d’une 
machine industrielle : s'il ne prévoit pas les varia- 
tions, du moins, il les rend de peu de durée et 
d'amplitudes acceptables (4). 

Naturellement, la Ligue nationale aérienne, qui 
organise un concours de moteurs, a trouvé tout 
naturel d’oublier dans son programme ce mode de 


L'aviateur et l'homme-orchestre. — D'autre 
part, dans sa dernière conférence, M. Desmons dit 
que nous préférons voir « tous les organes des 
appareils soumis à une commande ». Telle n’est pas 
ma pensée, bien au contraire, puisque, depuis deux 
ans, je demande la division du travail par plusieurs 
intelligences à bord, et c’est là-dessus tout parti- 
culièrement que j'attire l'attention de ceux qui 
recherchent les causes des nombreuses cata- 
strophes depuis les débuts de la conquête de l'at- 
mosphère par le plus lourd que l'air. 

Reportons-nous encore à ce qui existe en navi- 
gation sous-marine. 

Dans un sous-marin, il y a deux barres complè- 
tement indépendantes l’une de l’autre : 

La première, la barre de direction, sous la main 
du commandant, maitre absolu à bord, lequel 
recoit d'une façon indirecte la vue panoramique 
des objets placés au-dessus de la surface libre (2) 
et dirige son navire, là où le besoin se fait sentir. 

La deuxième, la barre d'immersion manœu- 
vrée par un timonier (3), spécialement chargé de 
cette besogne, qui, l’œil constamment fixé sur le 
manomètre de profondeur etle pendule, se contente 
de maintenir le navire à la cote d'immersion im- 
posée par le commandant et lui conserve sa stabi- 
lité longitudinale; pas plus que les mécaniciens et 
les autres hommes d'équipage, il ne doit se préoc- 
cuper de savoir où il est ni où il va; le ròle de 
chacun, nettement défini, s'exécute d'une façon 
mathématique. On concoit sans insister davantage 
que, dans les profondeurs de la mer, les vingt ou 
vingt-cinq hommes d'équipage pratiquent au plus 
haut degré l’obéissance passive... 


(1) Il est possible actuellement d'installer à bord 
d'un aéroplane la machine à vapeur. 

(2) À une certaine profondeur, c'est la navigation 
à l'estime, à l'aide du gyroscope. 

(3) Cet homme est remplacé toutes les demi-heures, 
pour lui éviter une tension d'esprit trop longue. 
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En navigation aérienne, où il y a trois barres, on 
a la prétention de les mettre toutes dans la même 
main avec, en plus, la surveillance du moteur. C'est 
vouloir faire jouer à l’aviateur le rôle de l’homme- 
orchestre. À ce point de vue particulier, il est 
regrettable que le programme tout récemment 
élaboré par le ministère de la Guerre, lequel pré- 
voit pourtant trois intelligences à bord, n'ait rien 
modifié; il semble que la Commission aurait très 
bien pu confier la barre de direction (1) et le com- 
mandement à l'observateur imposé par le pro- 
gramme ou ajouter un homme de plus. L'aviateur, 
placé sous les ordres du commandant, se serait 
trouvé ainsi remplir les mèmes fonctions que le 
timonier d’un sous-marin : il aurait maintenu 
l'appareil à la hauteur convenable et assuré sa 
stabilité longitudinale. 

Je suis persuadé que cette facon d'envisager 
l'aéroplane ne sera pas goûlée des aviateurs actuels, 
mis ainsi dans l'obligation de se partager les lau- 
riers de leurs « performances ». A mon humble avis, 
cela n’a qu'une importance secondaire, et il serait 
infiniment préférable pour leslecteurs des journaux 
aéronautiques de voir leurs colonnes remplies par 
la description de navires aériens pratiquement et 
scientifiquement construits, plutôt que de savoir 
combien l'aviateur un tel a fumé de cigarettes et 
mangé de sandwichs pendant son « raid », pour 
expliquer peu après avec forces détails comment 
il s’est tué... Toutes ces observations s'appliquent, 
bien entendu, à ceux qui escomptent mettre dans 
la pratique un aéroplane aussi manœuvrable qu'une 
motocyclette et se påment d'aise devant des consi- 
dérations esthétiques qui n’ont rien à voir avec la 
mécanique en général et la résistance des matériaux 
en particulier. 

Pas plus que l’on ne peut prétendre naviguer au 
sein des caux comme un poisson, de mème ne 
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peut-on espérer s'envoler dans les airs comme un 
oiseau. Il y a des limites qui sont assignées à 
l’homme pour imiter la nature, car il ne peut pas 
créer. Les deux problèmes sont donc au même 
point, et, pour moi qui évolue depuis bientôt vingt 
ans dans un espace à trois dimensions, je suis per- 
suadé que cet arrèt est sans appel. 

Envisager le problème d'une autre façon serait 
vouloir rééditer, je ne cesserai de le répéter, l'his- 
toire des petits sous-marins (ludions) montés par 
un ou deux hommes d'équipage et la nuée de tor- 
pilleurs de 35 mètres, de navrante mémoire. On 
commence toujours par des petits modèles pour 
finir par des grands, c’est-à-dire par où l’on aurait 
dû commencer, et, de même que les puissances 
maritimes ont élé unanimes à balayer de leur pro- 
gramme ce que l'on appelait à cette époque la 
poussière navale, il faut de toute nécessité balayer 
la poussière aérienne actuelle. 

Maintenant, et pour conclure, si nous voulons 
voir prospérer un peu plus rapidement cette nou- 
velle branche de l'industrie et justifier la faveur 
qu'octroie si largement le département de la Guerre 
à l'initiative privée — car, il faut bien lereconnaitre, 
jamais, pour les sous-marins, celui de la Marine 
n’a passé une seule commande à l'industrie, — il 
serait intéressant que les pontifes, au lieu de pala- 
brer sur la pluie, le beau temps, les casques, les 
parachutes, ou bien encore, comme cela s’est vu, 
de montrer le poing à la pesanteur, veuillent bien 
descendre de leur Tour d'Ivoire pour discuter d'une 
façon un peu pluspratique les multiples conditions 
du problème à résoudre. 

On pourrait ainsi, en coordonnant les efforts, 
arriver, non pas à la solution idéale, mais à la 
réalisation d'appareils susceptibles de rendre de 
grands services. 

H. NOALHAT. 





LE CHEVAL BARBE 


Il n'est pas de destinée plus étrange que celle du 
cheval barbe. Après avoir brillé d'un vif éclat aux 
temps passés, après avoir été honoré et glorifié aux 
siècles disparus, cet élevage a été éclipsé par des 
productions hippiques diverses, et c'est seulement 
au milieu du siècle dernier que les qualités fon- 
cières de cette admirable race ont été remises en 
honneur. 

Actuellement, par suite dud“veloppement général 
de l’agriculture et des gros effectifs nécessaires à 
la mobilisation, la production chevaline de l'Eu- 
rope a été dirigée vers le nombre. Et chaque Etat, 
pour ne pas ètre ou rester tributaire de ses voisins, 
a poursuivi l'amélioration et l’extension de ses races 

(1) Avec, bien entendu, la barre de stabilité trans- 
versule, puisque les deux sont intimement lices. 


locales. Le barbe a vu surgir partout des concur- 
rents. 

D'un autre côté, l'extraordinaire essor pris par 
les courses a accaparé l'attention publique sur les 
seuls chevaux de course — pur sang anglais — 
qui, d'ailleurs, d'après certains auteurs, descen- 
draient partiellement du barbe. Et cette dépression 
de l'estimation du cheval barbe a commencé juste 
à l'époque où, victime de la déchéance économique 
de son pays d’origine, le barbe, mal soigné, mal 
nourri, mal sélectionné, perdait une à une toutes 
ses brillantes qualités. 

Et cependant la valeur, l'endurance, le courage 
de ces fiers coursiers avaient élé célébrés dès la 
plus haute antiquité. La race barbe est l'ancêtre 
lointain des populations équines glorieuses, des- 
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cendance si lointaine qu'on n'en connait pas exac- 
tement l’ancienneté. 

Tant d'auteurs — et non des moindres — ont 
discouru à ce sujet, que la question est aujourd’hui 
parfaitement... embrouillée. Les uns font venir 
le barbe de Nubie, d'autres de Mongolie, d'autres 
de Palestine. Certains auteurs le font descendre du 
zèbre somal, d’autres en font le père des races 
nobles, d’autres le placent à un rang intermédiaire 
entre le mulet et le cheval ordinaire, et ne lui 
accordent que cinq vertèbres lombaires au lieu de 
six! 

Le barbe ne mérite ni cet excès d'honneur ni 
cette indignité. Comme tout cheval qui se respecte, 
il a six vertèbres lombaires : de multiples autop- 
sies l’ont prouvé. Il n'est pas le père des races 
nobles, parce que les races nobles ne sont pas 
issues d'un aïeul unique, mais sont le résultat d’une 
sélection bien entendue aidée par un climat et des 
soins appropriés, et résument, en un mot, l’œuvre 
` intelligente de Phomme aidant et dirigeant l'action 
du milieu. Enfin, qu’il descende du zèbre somal, ce 
qui est possible, ou qu'il n’en descende pas, ce qui 
est aussi possible, nous laisserons cette question, 
qui est du domaine de la paléontologie toute 
pure, à l'examen des spécialistes sachant faire dans 
le passé des bonds de 20 000 à 50 000 ans... 

Il faut cependant déterminer le berceau de la 
race! Puisqu'on a toujours connu le barbe en 
Afrique, et puisque rien ne prouve qu'il soit venu 


d’ailleurs, on peut admettre que cet équidé est un- 


autochtone nord-africain. Ce cheval semble donc 
avoir tout naturellement suivi les destinées de la 
race d'hommes — les Berbères — que Fon consi- 
dère aussi, faute d'autres preuves, comme auto- 
chtones. Le nom de « barbe » serait, en effet 
l'abréviation de «barbaresque », qualificatif appliqué 
jusqu'au dernier siècle à tout ce qui venait de 
Barbarie ou de Berbérie (Maroc, Algérie, Tunisie 
et Tripolitaine). 

Ce n’est cependant pas sous ce nom que ce cheval 
a d’abord été connu, mais bien sous celui de cheval 
lybien, tiré du nom le plus ancien de l'Afrique. 

Vers le xvi siècle avant Jésus-Christ, un chef 
africain, appelé Marmaïou, fils de Deïd, envahit 
l'Égypte à la tête de sa troupe. Il fut battu et pris. 
Pour célébrer cette victoire, on inscrivit, en hiéro- 
glyphes naturellement, sur l’arc de triomphe de 
Karnak encore debout, l’'énumération de la prise. 
Après les poignards, les haches, les épées, les har- 
nachementset les chars, on lit : 732 chevaux. Etcette 
courte ligne n’est rien moins que l'entrée officielle 
du cheval barbe dans l’histoire... 

Cet équidé va apparaitre plus tard dans le sym- 
bolisme figuré. Lorsque les Carthaginois frappent 
des monnaies, ils placent sous le palmier phénicien 
qui rappelle la patrie première le cheval, emblème 
de l'Afrique, patrie nouvelle. 
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Mais il y a déjà presque cent ans que le cheval 
figure sur des monnaies. Au vire siècle avant Jésus- 
Christ, une colonie grecque, venue, parait-il, sur les 
indications de l'oracle de Delphes et dirigée par 
Battus, s'établit sur les còtes de la Tripolitaine 
actuelle. Elle y fonda deux villes jadis célèbres : 
Barcè et Cyrène, et s’y livra à l’élève des chevaux, 
car les courses, qui déjà avaient eu lieu à l'hippo- 
drome d'Olympie, avaient révélé la haute qualité 
des chevaux d’Afrique. Et Barcè avait mis le cheval 
sur ses monnaies. Certaines pièces d’or de Carthage 
nous montrent un barbe du v-iv° siècle avant 
Jésus-Christ. Il est grand, assez étoffé, avec l’enco- 
lure plutôt courte et la tête longue. La conforma- 
tion générale révèle déjà les caractéristiques de la 
variété barbe avec la tète légèrement « moutonnée ». 

Pindare et Diodore de Sicile ont longuement 
parlé des succès du cheval d'Afrique sur les hippo- 
dromes grecs. Une tradition assure même que les 
chevaux de la célèbre frise de Phidias, les pana- 
thénées, au Parthénon, sont des barbes envoyés 
par le collège d’éphèbes de Cyrène. 

Ayant brillé en Grèce, il était tout indiqué que 
le barbe brillät à Rome, où, d'ailleurs, on le con- 
naissait depuis les guerres puniques. 

Les Romains, quoi qu’on en ait dit, n'étaient pas 
un peuple cavalier, la péninsule n'ayant jamais 
produit que peu de chevaux. Les légionnaires 
débarqués en Afrique s'épouvantèrent de se voir 
subitement assaillis par des cavaliers montés sur 
des chevaux agiles et infatigables comme des 
chèvres qui escaladaient ou descendaient les pentes, 
gravissant les rochers, franchissant les broussailles, 
apparaissant, disparaissant, reparaissant..... 

On les appelait des chevaux numides, du nom 
que les auteurs grecs avaient généralement donné 
aux Berbères d'Afrique. Et ce numide était notre 
barbe qui n’était déjà plus lybien. 

On devine que les Romains eurent vite fait de 
s'attacher comme auxiliaires des ennemis aussi 
redoutables. Aux net siècles, 15000 barbes repré- 
sentaient la cavalerie des légions d’Afrique. Tous 
n’y servaient pas au mème titre. Il y avait des esca- 
drons réguliers et jusqu’à des « goums »..…. que 
nous utilisons encore aujourd’hui au Maroc. 

Un jour, lors d’une expédition en Asie, un de ces 
goums, celui de Lucius Quiétus, envoyé en recon- 
connaissance entra au galop tout simplement... à 
Babylone! Cet exploit valut au barbe l'honneur de 
figurer sur la colonne Trajane, dans le groupe dit 
des « cavaliers maures » que le temps n'a pas trop 
abimé et dont on peut encore de nos jours admirer 
tous les détails. 

Les plus beaux succès du barbe n'étaient pas 
cependant obtenus à la guerre, mais bien aux courses 
du cirque, où peu à peu il était devenu sans rival. 
Pendant toute la paix romaine, on ne jurait que 
par les cochers et les chevaux d'Afrique. L'épi- 
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taphe d'un célèbre cocher du 1°" siècle, Avilius 
Teres, retrouvée en 1903, montre très significative- 
ment l'importance du barbe dans les courses. Cette 
inscription déclare que les vingt-cinq chevaux avec 
lesquels Avilius a remporté toutes ses victoires 
provenaient : vingt et un d'Afrique, deux du Pélo- 
ponèse, un de l’Espagne et un de la Gaule. 

On sait, d'autre part, par les découvertes archéo- 
logiques de toute espèce, l'importance que les 
Romains avaient donnée aux croisements et à l’éle- 
vage des chevaux barbes. Des mosaïques ont donné 
le panorama d’un haras avec pâturages, bois, pad- 
doks séparés pour juments, poulinières, poulains 
et étalons. D’autres mosaïques indiquent la per- 
spective et le plan des écuries, telle celle qui a fait 
revivre pour nous l'écurie de Pompeianus à l'Oued 
Athménia (Constantine), avec ses six chevaux capa- 
raçonnés : Alfus, Pullentianus, Delicatus, Poly- 
doxe, Titas, Scholasticus. Sur d’autres mosaïques 
on ne retrouve, au contraire, qu'une physionomie 
de cheval et un nom. C’est le discret hommage de 
reconnaissance d’un petit propriélaire auquel un 
fidèle cheval avait sans doute fait gagner quelque 
argent. 

Le monde romain disparu, le barbe retrouve en 
Égypte, particulièrement du xu° au xive siècle, 
une suite de rois musulmans qui ouvrent des hip- 
podromes, créent des stud-book et sont capables 
de payer des étalons jusqu’à 30 000 francs. L'un 
des plus célèbres, £n Yacer, a été l’inspirateur du 
fameux traité d'hippiatrie arabe : le Naceri. 

Entre temps, avec les croisades, le barbe s'est fait 
connaitre en Europe. Déjà, dit-on, il s'y était 
implanté à la suite de l'invasion arrètée par Charles 
Martel à Poitiers, et il serait le père de nos sous- 
races du Limousin et du Bigourdan. 

Pour être équitable, il faut ajouter ici que le 
barbe n’est plus seul. Il a un congénère asiatique, 
le cheval arabe, né dans le Yémen, et que les Arabes, 
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envabhissant l’Afrique au vu‘ siècle, ont amené avec 
eux. Barbe et arabe forment les deux seules 
variétés de ce que les hippologues d'aujourd'hui 
appellent le rameau oriental des races chevalines. 

Barbes et arabes ne se ressemblent guère, mais 
ils ont des points communs, ce sont des demi- 
frères. Coexistant en Afrique, ils ont confondu 
leurs rôles et il est impossible de dire ce que 
chacun d’eux a fait de particulier. 

L’arabeestle cheval de beauté; le barbe, le cheval 
de guerre et de services, C'est tout ce qu'on peut 
dire. Cette distinction, même, n’a pas été sanc- 
tionnée par l'usage, et, pendant tout le moyen-âge, 
en France, on parle exclusivement du barbe. C'est 
le barbe qui remonte les seigneurs pour la chasse 
et l'équitation, les châtelaines en promenade autour 
de leurs manoirs. C’est le cadeau qu'on fait aux 
princes et que ceux-ci font à leurs vassaux. C'est le 
cadeau que deys d'Alger et beys de Tunis, aux 
temps des sourires diplomatiques, envoient aux rois 
de France. 

Pourtant, la déchéance est proche. Depuis qu'elle 
est sous le joug des Turcs, l'Afrique, sans adminis- 
tration, sans industrie et presque sans agriculture, 
secouée, d'ailleurs, par d'incessantes luttes intes- 
tines, l'Afrique se meurt. Les fortunes privées, la 
prospérité publique s’effondrent. Et dans cette 
course à l’abime, le cheval, abandonné pour ainsi 
dire à lui-même, suit la décadence générale. C'est 
comme par miracle que les Anglais peuvent encore 
tirer du barbe les deux célèbres étalons qui leur 
servent à créer leur race. Le rôle du barbe est fini 
ou semble fini. 

Nous verrons dans un autre article, ce que la 
France, en s’installant en Afrique au xix° siècle, a 
fait pour son relèvement. 

P. DiFFLoTH. — J. DARTHEZ, 
ingénieur agronome, 
professeur spécial d'agriculture. 


(A suivre.) 
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QUELQUES ÉMULES DE PARMENTIER 


On ne saurait rien écrire sur la pomme de terre 
sans citer tout d’abord le nom de Parmentier, sur- 
tout quand il s’agit de la vulgarisation de ce pré- 
cieux légume. Nul n’a plus fait que lui sur ce 
point. 

Ce n'est pas diminuer son mérite que de signaler 
quelques-uns de ceux qui, dans le nord de la 
France, ont élé ses émules dans cette tâche. 

Le premier parait ètre Pierre-Daniel Bourrée 
de Corberon, président au Parlement de Paris; ce 
descendant d'une illustre famille bourguignonne 
fit, en 1752, l'acquisition du domaine de Troisse- 
reux, situé dans la vallée du Thérain, à une lieue 
et demie environ de Beauvais. 


L'embellissement et l’assainissement de la pro 
priété devinrent immédiatement de la part du 
nouveau seigneur l'objet de travaux considérables: 
le cours de la rivière, dont les eaux à chaque crue 
inondaient le village, fut détourné; autour du châ- 
teau, des étangs furent creusés; une ferme pourvue 
d'importantes dépendances s'éleva. 

Les salaires des nombreux ouvriers employés 
dans ces chantiers étaient, suivant l'usage du temps, 
payés partie en espèces, partie en nature. 

Précisément, la récolte des céréales fut, cette 
année-là, insuffisante. La disette se déclara, et 
toute la population laborieuse la première en res- 
sentit les atteintes. 
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Le président de Corberon, qui avait eu l'occasion 
de se rendre compte en Franche-Comté des qua- 
lités nutritives de la pomme de terre, eut l’idée de 
distribuer ces tubercules aux ouvriers à la place du 
blé qu'il ne pouvait leur remettre. Ceux-ci, inca- 
pables d'apprécier la valeur de ce légume jus- 
* qu’alors dédaigné, sinon inconnu, ne l'acceptèrent 
pas sans difficultés en payement. Ils durent enfin 
y consentir et se résignèrent à faire usage de 
l'aliment qui leur était proposé, plutôt que de 
souffrir de la faim et de perdre le fruit de leur 
labeur. 

Ils s'aperçurent bientòt que M. de Corberon 
leur avait rendu un immense service et entre- 
prirent à leur tour la culture de la pomme de 
terre. 

Aussi, à l'heure où Parmentier s’efforçait de 





PIERRE-DANIEL BOURRÉE DE CORBERON (1717-1794). 


faire connaitre la pomme de terre et de la relever 
de l’injuste mépris dont on la gratifiait généra- 
lement, les habitants de Troissereux et de la région 
environnante en faisaient couramment usage. 

Faut-il ajouter qu’aux jours des fureurs révolu- 
tionnaires l’insigne bienfaiteur fut obligé de s'en- 
fuir devant la populace ameutée et que, après 
avoir été arrèté à Toulouse, il périt sur l’échafaud 
le 4° floréal an II (19 avril 1794) ; il avait 
soixante-dix-sept ans. Son fils, son petit-fils et 
le régisseur du domaine eurent le même sort déplo- 
rable. 

A une lieue de Montdidier, ville natale de Par- 
mentier, se trouve le petit village d’Assainvillers; 
là une vaste ferme est, depuis près de deux cents 
ans, exploitée par la famille Triboulet; comme 
Parmentier était, vers la fin du xvin siècle, à la 
fois cousin du fermier et filleul de sa femme, on 
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pourrait croire qu'il profita plus tard de cette 
parenté pour répandre la pomme de terre dans les 
localités voisines; mais l'examen des papiers de 
famille en la possession du propriétaire actuel ne 
révèle aucune collaboration de ce genre. 

« En mars 1766, M. Dottin, grand agriculteur de 
Villers-Bretonneux, déjeunait un jour au château 
de Fortmanoir-lez-Amiens. On lui servit un plat 
de pommes de terre, dont la châtelaine n'usait 
encore que pour l'alimentation de ses domes- 
tiques. Émerveillé de la saveur de ce légume, 
M. Dottin en planta dans la partie la mieux pré- 
parée de son exploitation; d'après les excellents 
résultats qu'il obtint, il s'empressa d'envoyer 
à l’intendant un rapport enthousiaste sur les 
avantages du nouveau tubercule pour l'alimen- 
tation de l’homme et pour la nourriture des bes- 
tiaux. » (1) 

L'exemple de M. Dottin fut salutaire; par suite 
de l'autorité dont il jouissait dans la province, 
de nombreux cultivateurs n'hésitèrent pas à 
limiter (2). 

C’est à lui, après Parmentier, que la Picardie 
est redevable de l'extension de la culture de la 
pomme de terre; à la même époque, on la trou- 
vait répandue aux environs d’Aire, d’où elle gagna 
en très peu de temps les limites les plus reculées 
des Flandres et de l’Artois. 

Des marchands ambulants lorrains l'introdui- 
sirent dans une autre partie du Beauvaisis. Le duc 
de la Rochefoucauld-Liancourt, « féru et entiché 
de la vie rurale », venait de se faire campagnard, 
« non pour jouer au paysan comme on jouait au 
berger et à la bergère à Trianon ». Il avait résolu 
d'améliorer ses terres en agronome patriote et 
philanthrope, dont !es soins ne s'étendaient pas 
moins à la culture du sol qu'à celle, non moins 
nécessaire, des villageois qui l’entouraient. 

Sa ferme de Liancourt était une sorte de ferme- 
école ; desexpériences y furent tentées, quiinfluèrent 
d’heureuse façon sur la propagation de la pomme 
de terre. 

On fait honneur aussi à un gentilhomme rouen- 
nais d’avoir le premier eu l’idée de cultiver à des 
fins utiles la solanée qui fait nos délices. 

En 1767, six ans avant que Parmentier eùt 
publié l’Eramen chymique des pommes de terre, 
François-Georges Mustel avait lu à la Société 
royale d'Agriculture de Rouen un mémoire, dans 
lequel il proposait de mêler la farine du précieux 
tubercule à celle du seigle et d’en faire un pain 
économique (3). En 1770, il présenta à la Société 


(1) B* DE CaLoxxr, Vie agricole sous l'ancien régime, 
Paris, 1885. C. 1v. Méthodes de culture, p. 88. 

(2) Archives de la Somme, C. 37. 

(3) La Revue de l'Institut héraldique international 
(1907), qui rappelle ces faits, donne l'analyse du Mé- 
moire de Mustel. 
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royale d'Agriculture de Paris du pain fait avec 
moitié farine de froment et moitié farine de 
pommes de terre. « Nous goutimes ce pain, dit 
Valmont de Bomare, qui fut trouvé très bon et 
sans fadeur. Le même citoyen fit goûter du pain 
où il n’était entré que très peu de froment, et il fut 
trouvé excellent. » (1) 

Après avoir exposé à l’aide de quels procédés on 
obtient ce pain et comment les jachères peuvent 
ètre employées à la culture des pommes de terre, 
Valmont de Bomare écrit : « Que d'avantages 
réunis! Maintenant, on peut consulter Examen 
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chymique des pommes de terre, par M. Parmen- 
tier, apothicaire major des Invalides. Heureux celui 
qui consacre ses sueurs au bien de PEtat et au 
bonheur de l’humanité! » 

Mustel mourut à Rouen en 1803. 

Nul doute qu'à cette brève liste des vulgarisa- 
teurs de la pomme de terre dans le nord de la : 
France d'autres noms puissent être ajoutés; il 
serait aussi désirable qu'intéressant de connaitre 
en quels lieux et de quelle manière leur initiative 
et leur zèle se sont exercés. 

LÉON GOUDALLIER. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 22 mai 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Sur les tubes luminescents au néon. — Dans 
les tubes de Moore, comme dans les tubes de Crookes, 
une absorption progressive du gaz employé se pro- 
duit et en peu de temps le tube s'éteindrait si une 
soupape électro-magnétique très ingénieusement com- 
binée n'avait pour mission de laisser rentrer conti- 
nuellement du gaz destiné à remplacer celui qui dis- 
parait. 

Cette solution ne pouvait convenir dans le cas du 
néon dont les facultés luminescentes se laissent mas- 
quer par une petite quantité de gaz étrangers. 

M. Georges Cravpe s'est livré à des recherches à ce 
sujet pour améliorer la durée des tubes luminescents 
au néon qu'il a créés. 

Il a reconnu que l'extinction rapide des tubes pro- 
venait de la vaporisation rapide des électrodes, qui 
absorbe les gaz rares; il l'a démontré par l'analyse 
des dépôts formés sur le verre des tubes. 

Il a donc cherché à diminuer cette vaporisation, 
qui résulte de la haute température des électrodes, et 
il y est arrivé en augmentant considérablement les 
dimensions de ces dernières. 

En portant la surface des électrodes à 5 décimètres 
carrés par ampère, il a pu diminuer la vaporisation à 
ce point qu'un tube de 6 mètres acquiert une durée 
de quatre cents heures. 

ll est désormais facile de réaliser des tubes de ï ou 
6 mètres dont le rendement est encore excellent, soit 
0,8 watt par bougie : ces tubes peuvent ètre fabriqués 
en usine avec toutes les facilités désirables et trans- 
portés de là sur le heu d'utilisation au méme titre 
que des lampes à arc et échangés en un instant 
contre des tubes neufs au moment de leur extinc- 
tion. 


Les grandeurs moléculaires (nouvelles me- 
Nures). — M. JEAN PERRIN, après avoir fait récemment 
une critique soigneuso de toutes les méthodes em- 


(1) Dictionnaire d'Hist. nat,, 3° édit. 1756. T. I, 
P.e 4359 sq. Article : « Batatte ». 


ployées pour mesurer les grandeurs moléculaires, 
a repris aussi ses propres mesures. 

Il a employé quatre mois à préparer quelques déci- 
grammes de grains (émulsion de gomme-gutte) ayant 
tous un rayon voisin de 0,367 micron; ce rayon a été 
mesuré par deux méthodes indépendantes, dont une 
consistait à mesurer directement au microscope une 
file de grains collés côte à côte sans superposition. 

Ceci fait, la répartition en hauteur des grains a été 
étudiée sous le microscope. 

Cette mesure se fonde sur la répartition d'équilibre 
que prend sous l’action de la pesanteur une émulsion 
de grains identiques. Si, par exemple, la distance ver- 
ticale de deux niveaux où les concentralions sont 
dans le rapport de 1 à 2 est un milliard de fois plus 
faible dans l’émulsion que dans l'oxygène, c'est que le 
poids d’une molécule d'oxygène est un milliard de fois 
plus faible que le poids apparent (poids réel, diminué 
de la poussée hydrostatique), directement mesurable, 
d'un grain de l’émulsion. 

De cette mesure et d’une autre mesure distincte 
fondée sur le mouvement brownien qui agite ces par- 
ticules, l’auteur déduit pour la charge de l’électron la 
valeur 4,2. 10—1%, On sait que l'électrisation de sphé- 
rules solides lui a déjà donné le mème résultat. 


Sur l’assise silicifère du tégument séminal 
des « Ravenala ». — C’est un fait bien connu que 
la présence de la silice dans presque toutes Îles 
plantes. Quelques-unes, comme les prèles et les gra- 
minces, peuvent en contenir une très forte propor- 
tion; mais on n'a pas signalé d'organe qui renferme 
ce corps avec une abondance aussi grande et une 
forme aussi caractéristique que la graine des Rare- 
nala (R. madagascariensis, R. guianensis), étudiée 
par M. E. Decrock. 

La couche profonde du spermoderme présente, à 
sec, la dureté de la pierre. Après un séjour prolongé 
dans l'eau, il se produit un ramollissement suffisant 
pour l'obtention des coupes et l’on peut alors facile- 
ment constater que la sclérose affecte uniquement 
l'assise la plus interne, 


Programme d’études sur la question de la 
détermination du sexe. — M. R. RoBixsox, invo- 
quant les expériences qui démontrent les relations qui 
existent entre les glandes génitales et les capsules 
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surrénales, pense que le fléchissement de la fonction 
des capsules surrénales détermine plutôt la formation 
du sexe féminin. Puisque, dit-il, la femme qui présente 
des troubles de nutrition, des vomissements, de la 
pigmentation, etc., est un êtreinfériorisé par ses cap- 
sules surrénales, et que cette femme donne naissance 
quinze fois sur quinze (d'après nos observations) à une 
fille, il n’y a qu’un moyen de produire un sexe diffé- 
rent: c’est l’opothérapie à l'adrénaline. 

M. Jezes RecnarLrt confirme ces vœux et insiste sur 
l'utilité de l’opothérapie surrénale dans les vomisse- 
ments de la grossesse. 


Sur la détermination de la période d’établis- 
sement dans les acquisitions mnémoniques. 
— Lorsqu'une excitation doit laisser dans un organisme 
une trace mnémonique, la fixation de cette trace évo- 
lue-t-elle parallèlement à l’action de l'excitation pour 
cesser avec elle, ou exige-t-elle une période d'établis- 
sement susceptible de se prolonger au delà de la période 
d’excilation, et, dans ce cas, quel est l'ordre de gran” 
deur de cet établissement de la trace? 

M. HEXRI PiéroN a cherché à apporter expérimenta- 
lement une réponse à ces questions. 

Il croit pouvoir conclure qu'il existe bien une période 
de fixation des traces mnémoniques se poursuivant 
après la fin de l'excitation sensorielle, période de durée 
très variable suivant les espèces animales. 

En outre, il semble qu'il y:ait un rapport entre la 
rapidité d'évanouissement et la durée de la période 
d'établissement, l'oubli étant plus lent quand la fixa- 
tion elle-même a été plus lente. 

Il faut en etfet quarante secondes, chez la limnée, 
pour que l'économie de réacquisition soit réduite à 
75 pour 100, et cinq minutes chez la littorine; or, la 
durée de la période d'établissement est d'environ dix 
secondes chez la première et une minute chez la 
deuxième. 


Sur une épizootie de nature bactérienne 
sévissant sur les sauterelles au Mexique. — 
Au commencement de l'année 1910, se trouvant au 
Yucatan (Mexique), M. F. D'HERELLE a observé une 
épizootie sévissant sur les sauterelles (Schistocerca 
pallens). Chez toutes les sauterelles mortes qui lui 
furent remises, il nota la présence dans le contenu 
du tube intestinal de nombreux coccobacilles qu'il 
put isoler. On n’a jamais trouvé ce microbe chez les 
sauterelles capturées dans des vols où ne sévissait pas 
l’épizootie, et toujours, au contraire, chez les saute- 
relles mortes ou malades, soit naturellement, soit par 
infection expérimentale : souvent même alors on le 
trouve en culture presque pure dans l'intestin. 

Le coccobacille spécifique n’est pas pathogène pour 
la poule, le cobaye et le lapin. Il serait peut-être 
intéressant d'essayer de provoquer des épizouties 
dans les pays qui souffrent des déprédations des sau- 
terelles en utilisant le bacille de l’épizootie du Yucatan. 


Sur la graisse des cidres. — M. E. Kaysen a 
isolé, par les méthodes habituelles, des cidres gras 
de la Manche, de la Mayenne et d'Ille-et-Vilaine, 
cidres jeunes et vieux, quatre ferments dont il signale 
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les principales propriétés. Il en conclut que les cidres 
qui ont complètement fermenté, qui ne contiennent 
plus de sucre ne deviennent pas gras. L’ensemen- 
cement de levures sélectionnées bien actives, une 
température suffisante au moment de la fermentation, 
l'emploi d’eau propre, de vaisselle bien nettoyée, en 
un mot des soins hygiéniques judicieux et énergiques 
peuvent ètre indiqués pour prévenir cette désagréable 
affection qui sévit à l'état endémique dans certaines 
cidreries. 


Sur l'existence, dans l’Apennin ligure au nord-ouest 
de Gênes, d'un passage latéral de la série cristallo- 
phyllienne dite des schistes lustrés à la série sédi- 
mentaire ophiolitique de l’Apennin. Note de MM. Prennr 
Ter{weR et Jean Boussac. — Sur la longueur d'onde de 
la raie solaire D,. Note de M. A. PEenor et de 
M'° LixosrTent. — Sur certains groupes commutatifs et 
pseudo-nuls de quantités hypercomplexes. Note de 
M. LÉON AUTONNE. — Transformation du mouvement 
d'expansion en mouvement de rotation par la déve- 
loppante de cercle. Note de M. L. Creus. — Force 
électromotrice produite par l'écoulement d'une solu- 
tion de sulfate de cuivre dans un tube capillaire. Note 
de M. L. Riéry. — Le rayonnement du rubidium. Note 
de M. E. HeNrior. — Sur le mode de dissolution des 
matières colloïdales. Note de M. Pact Bary. — La con- 
stitution de l’eau. Note de M. Jacques DucLaux. — Sur 
les pyridinopentachloro-iridites. Note de M. Mancez 
DELÉPINE. — Sur quelques nouveaux dérivés com- 
plexes de l'iridium : iridotétrachloroxalates et tétra- 
chloro-iridites. Note de M. A. Durrour. — Phosphates 
d'uranyle et d’amines. Note de M. L. Barrtue. — Action 
des alcalis sur les chloraloses. — Note de M. Haxuior et 
A. Kunc. — Action du chlorure de méthylène sur le 
para-paraditolyméthane. Note de M. James Lavaux. — 
Recherches sur les dérivés du styrolône; rectification 
de quelques erreurs expérimentales. Note de M. P. Le- 
MOULT. — Détermination des constantes cristallogra- 
phiques de quelques apatites artificielles. Note de 
M. A. DE SCHULTEN. — Variation expérimentale du pou- 
voir chromogène d'une bactérie (Bacillus chlorora- 
phis). Note de MM. L. Mercer et P. LassEur. — 
M. C. Gravien signale quelques annélides incubateurs 
provenant de la seconde expédition antarctique fran- 
çaise; l’auteur remarque que l'incubation est fré- 
quente chez les animaux des divers embranchements 
vivant dans les régions froides, tant arctiques qu'an- 
tarctiques. Les faits qu'il mentionne montrent une 
fois de plus la diversité des moyens réalisés dans 
la nature pour la protection des jeunes. — Du rôle de 
la viscosité dans les variations de l’action de l'inver- 
tine suivant les concentrations en saccharose. Note de 
MM. P. AcuaLĮme et M. Bressox. — Sur des substances 
qui accompagnent l'oxyhémoglobine dans sa cristalli- 
sation. Note de M. Prenne Tuomas. — Les facies de la 
formation marine stampienne, dans le bassin de l'Aqui- 
taine. Note de M. G. Vasseur. — Sur la faune à gonia- 
tites du carbonifère inférieur et du dévonien su pé- 
rieur trouvée en Nouvelle-Zemble. Note de M. V. Rocs- 
SANOF. 
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Traité de Chimie organique de V. von RICHTER, 
par KR. Anscaürz, professeur à l’Université de 
Bonn, directeur de l'Institut chimique de l'Uni- 
versité de Bonn, et G. SCHR®ŒTER, professeur à 
l'Université de Bonn. Première édition française 
traduite d’après la onzième édition allemande 
par H. Gaucr, chargé de cours à la Faculté des 
sciences de l’Université de Besançon. T. Ier, 
Série acyclique. Un vol. grand in-8° (24 X 15) 
de xxiv-886 pages (relié, 25 fr). Librairie poly- 
technique C. Béranger, 15, rue des Saints-Pères, 
Paris, 1910. 


La chimie organique, qui n'est autre que la 
chimie des composés de carbone, ne se distingue 
pas essentiellement de la chimie minérale, comme 
on a pu le croire jusqu'au jour où Wæhler, en 
préparant synthétiquement l'urée à partir des élé- 
ments purement minéraux, réalisa la première 
synthèse organique (1828) et ruina l'hypothèse 
d'après laquelle les éléments chimiques seraient 
soumis, dans les corps doués de vie, à d’autres lois 
que dans les corps privés de vie. 

Néanmoins, la distinction entre la chimie des 
composés du carbone et la chimie des autres élé- 
ments peut se maintenir, au moins pour une raison 
d'utilité didactique, parce‘que, avec ses 150 000 com- 
binaisons aujourd'hui connues, le carbone dépasse 
considérablement le nombre des combinaisons 
connues des autres éléments, puis parce que ses 
composés ont une tendance marquée à former des 
isomères et sont particulièrement instables. 

Dès 1876, en son Traité de Chimie organique, 
V. von Richter s'est donné la tâche de réunir et de 
classer la riche documentation concernant les mul- 
tiples combinaisons du carbone. Les éditions se 
succédèrent rapidement, l'œuvre se développant 
chaque fois parallèlement à la science elle-même. 
Le professeur Anschütz prit en 1894 la succession 
de son ami, et s'adjoignit l’aide de M. Schræter 
en 1903 lors de la publication de la dixième édition. 
Les chimistes de langue française ne manqueront 
pas d'apprécier favorablement la traduction d’un 
ouvrage important et bien informé, qui déjà, sous 
sa forme originale, avait sa place marquée dans 
tous les laboratoires, surtout ceux de chimie bio- 
logique. 

La place consacrée aux théories générales de la 
chimie est assez réduite: les auteurs visent surtout 
à énumérer, ordonner et classifier, dans ce premier 
volume, les combinaisons acycliques ou à chaine 
ouverte, appelées encore combinaisons grasses on 
dérivés méthaniques (réservant pour la suite les 
combinaisons carbocycliques et hétérocycliques, 
qui forment la série ryclique où aromatique); ils 


en indiquent d’une manière rapide la constitution 
chimique, les caractères physiques, le mode de 
préparation, et s'il y a lieu, l'utilisation dans l'in- 
dustrie ou en médecine. 


Traité de Chimie organique, à l'usaye des Uni- 
versités, par A.-F. HOLLEMAN, professeur de chimie 
à l'Université d'Amsterdam. Édition frauçaise 
transcrite par MARCEL BERNHEIM, ex-préparateur à 
la Faculté des sciences de Paris, avec une préface 
de A. HALLER. Un vol. grand in-8° de viu-512 pages 
avec figures (cartonné, 16 fr). L. Geisler, 1, rue 
de Médicis, Paris, 1944. 


Cet autre Traité de Chimie est conçu tout diffé- 
remment; il se distingue également de l'ensemble 
des traités destinés à l’enseignement par une cer- 
taine discrétion et sobriété dans l’énumération des 
faits. L'auteur s’est contenté d'un nombre restreint 
de faits, qu’il a choisis parmi les plus typiques, et 
c'est en détaillant la constitution, les propriélés et 
le mode de préparalion des substances particulières 
qu’il trouve l’occasion d'exposer soit les règles de 
la nomenclature, soit les notions générales qui 
interviennent en chimie organique : isomérie et 
séries homologues, atome de carbone asymétrique 
de van’t Hoff et Le Bel, stéréochimie. 

Il étudie successivement les corps gras, puis les 
composés aromatiques ou à chaine fermée. Lorsqu'il 
ya lieu, il indique le mode de préparation indus- 
trielle. 

Depuis 1898, le traité de Holleman a connu quatre 
éditions hollandaises, huit allemandes, trois an- 
glaises, deux italiennes, deux traductions russes 
différentes dont l’une est à sa deuxième édition, 
une édition polonaise. 

Il parait que les Japonais pourront bientôt le lire 
dans leur langue. 


Guide pratique de mesures et essais indus- 
triels. T. 1I[: Mesures électriques indus- 
trielles. /ns{ruments et méthodes de mesure, 
par J.-A. MONTPELLIER, rédacteur en chef de 
l'Electricien, et M. ALIAMET, inspecteur des ser- 
vices électriques à la Compagnie du Nord. Un 
in-8° de 468 pages, avec 328 figures (Broché : 
18 fr ; cartonné : 19,50 fr). H. Dunod et E. Pinat, 
éditeurs, 47 et 49, quai des Grands-Augustins, 
Paris. 1911. 


Les mesures électriques ne s'effectuaient autrefois 
que dans certains laboratoires spéciaux et les initiés 
gardaient jalousement pour eux leurs méthodes et 
leurs procédés. 

Actuellement, avec le développement si rapide 
de l'industrie électrique, les mesures électriques 
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sont devenues d'usage courant, et, quelles que 
soient les applications, toute exploitation ration- 
nelle exige l'emploi d'instruments de mesure. 

Dans ce nouvel ouvrage, MM. Montpellier et 
Aliamet se sont surtout préoccupés de donner à 
tous ceux qui, à un titre quelconque, ont à utiliser 
des courants électriques le moyen pratique de 
choisir et d'employer les instruments de mesure 
qui conviennent le mieux aux applications qui les 
intéressent, afin d'assurer le fonctionnement normal 
des installations qu’ils ont à diriger ou à vérifier. 

Il est évident qu’on ne peut se rendre un compte 
exact de la valeur du matériel employé aussi bien 
que de son fonctionnement qu’en procédant à des 
essais et à des mesures appropriés. 

Dans ce livre, rédigé dans un esprit essentiel- 
lement pratique, les auteurs ont décrit d'une ma- 
nière aussi précise qu'exacte les différents instru- 
ments de mesure d'usage courant, en ayant soin 
d'indiquer pour chacun d'eux leurs limites d'emploi, 
le degré d’exactitude que l’on peut attendre des 
indications qu'ils fournissent et enfin la manière de 
les utiliser. 

Dans une seconde partie, les méthodes de mesure 
sont exposées avec tous les détails nécessaires pour 
que l'opérateur, ayant en main un instrument 
donné, puisse effectuer une mesure sans hésitation. 

Les auteurs n’ont pas seulement exposé les diffé- 
rentes mélhodes de mesures des quantités élec- 
triques; ils ont eu le grand soin de guider l’opéra- 
teur dans le choix de la méthode qui convient le 
mieux pour chaque cas déterminé. 

Ce guide s'adresse à tous les électriciens; ils y 
trouveront tous les renseignements de nature à 
leur éviter bien des tâtonnements et bien des 
recherches. 


Spirites et illusionnistes, par M. Rémy, membre 
du jury au concours international de prestidigi- 
tation du à juin 1909. Un vol. in-18 de 257 pages, 
avec 8 planches photographiques hors texte 
(3,50 fr). A. Leclerc, 19, rue Monsieur-le-Prince, 
Paris, 1941. 


Cet ouvrage, de lecture facile et attachante, se 
recommande à tous ceux qu'intéresse ou tourmente 
la nature des phénomènes décrits sous le nom de 
spiritisme et qui veulent en tenter la critique scien- 
tifique. Il reproduit des conférences faites par un 
habile illusionnisie à une époque récente où l’on 
avait espéré voir s'engager un débat sérieux entre 
spirites et illusionnistes au sujet de la réalité des 
phénomènes dits spirites. 

L'auteur s'est préoccupé de longue date du pro- 
blème du spiritisme; il nous livre le fruit de ses 
études et réflexions, en exposant d’abord objecti- 
vement les faits magiques et spirites de l'antiquité 
et d'aujourd'hui, puis en essayant d'en dégager la 
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nature, l’origine et les agents. Il montre par des 
exemples et des raisons très positives que l'on n’a 
pas scientifiquement le droit d’écarter l’hypothèse 
d'après laquelle certains de ces faits seraient pré- 
ternaturels. 

On verra aussi par ses explications de quelles 
ressources les prestidigitateurs disposent pour 
créer des illusions surprenantes, et l’on apprendra 
à se défier prudemment des médiums à fraudes 
conscientes ou inconscientes. 

M. Rémy insiste maintes fois sur le grave danger 
des pratiques spirites, aux points de vue physique, 
intellectuel et moral. 


Les Mutualités maternelles, par le Dr JACQUES 
Morxer, lauréat de l’Académie de médecine. Un 
vol. in-16. Prix : 1 franc. Bloud et C'°, éditeurs, 
7, place Saint-Sulpice, Paris-VIe. 


La natalité a diminué en France dans d’effrayantes 
proportions, depuis une douzaine d'années. Des 
causes morales, accessoirement aussi des causes 
économiques et sociales, ont provoqué cette dimi- 
nution. Pour réagir contre une aussi pénible situa- 
tion, il faut venir en aide aux mères de famille. 

En effet, les familles nombreuses ne sont pas 
assez protégées; les femmes, au lieu de rester 
chez elles et de s'occuper des affaires du ménage, 
sont obligées de travailler à l’usine. Dans ces con- 
ditions, la venue d'un enfant est généralement 
redoutée. C'est pourquoi il faut s'efforcer de déve- 
lopper partout les Mutualités maternelles. La 
mère, sùre d’être aidée efficacement, n'aura plus 
d’appréhension à la venue d’un enfant et pourra 
remplir facilement ses obligations envers lui. De 


telles Sociétés de secours permettront de lutter 


victorieusement contre la dépopulation, et c'est 
une œuvre à laquelle chacun doit s'intéresser. 

L'ouvrage du D? Mornet donne tous les rensei- 
gnements nécessaires pour la fondation de Mutua- 
lités maternelles. 


Livres parus récemment : 


Le Mariage de Thomas I®, comte de Savoie, avec 
Marguerite de Faucigny, par le prince de Fau- 

© cIGNY-LucıncE. Un vol. in-8° de 160 pages (8 fr). 
Librairie Daragon, 96, rue Blanche, Paris. 

La Question Louis XVII au Parlement. Rapport 
fait au Sénat, par M. Boissy D'ANGLAS, sénateur 
de l'Ardèche. Un vol. in-8° de 300 pages (6 fr). 
Librairie Daragon, Paris. 

L'Organisation socialiste de la France : l'armée 
nouvelle, par JEAN Jaurès. Un vol. de 6S8 pages 
(3,50 fr). Librairie Jules Rouff et C'°, 83, rue de 
l'Ouest, Paris. 

Au Pays des massacres : saignée arménienne de 
1909, par JEAN D'ANNEZzAY (1{ fr). Librairie Bloud, 
7, place Saint-Sulpice, Paris, 
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FORMULAIRE 


Renforcementdesnégatifs photographiques. 
— Au moment où le collodion était en usage, on se 
servait du bain de renforcement suivant, qui avait 
l'avantage de ne pas donner des négatifs heurtés : 


Chlorure de platine................ 15 g 
Bichlorure de mercure............. 0,5 g 
Chlorure de sodium............... 1,0 g 
Eau disullée...ssisisiessss Li 600 g 


Cette formule peut très bien servir pour les 
plaques actuelles au gélatino-bromure. 

La plaque, bien purgée d'hyposulfite et sa couche 
ramollie à l’eau, est immergée dans le bain ci- 
dessus, qu'on laisse agir jusqu'au point jugé suffi- 
sant; l'image prend peu à peu de l'intensité et 
donne un négatif renforcé d’une très grande har- 
monie et sans voile, alors même qu'on aurait outre- 
passé le temps normalement nécessaire du traite- 
ment. Ce temps est compris entre cinq et quinze 
minutes, suivant le degré d'oparité qu'on veut 
obtenir. 

Un court rinçage termine l'opération. 


Les proportions indiquées plus haut permettent 
de traiter une dizaine de plaques 13 X 18. 

Ce bain procure un renforcement uniforme; il 
ne s'applique donc qu'aux clichés régulièrement 
faibles, ceux-ci restent clairs et ne s’altèrent pas 
avec le temps. 

(Photo-Revue.) F. Gouillon. 

Pouvoir lumineux des manchons à incan- 
descence. — L’essai photométrique des manchons 
à incandescence se fait en général au moyen de la 
lampe au pentane de Harcourt, mais on n'obtient 
pas de résultats bien probants. 

Cependant, on a reconnu un fait assez curieux : 
un manchon de 80 bougies tombe à 30 au bout de 
quelque temps; mais on peut le revivifier en le 
soumettant à des chocs; il est probable que les 
vibrations font tomber une couche d’oxydes peu 
Jluminescents qui se trouvent à la surface. 

Il est superflu de recommander une grande pru- 
dence dans cette opération; des chocs trop violents 
feraient tomber les oxydes... et le manchon. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 


Ventilateurs: Société Bréguet. 19, rue Didot: Cadiot, 
12, rue St-Georges; Compagnie internationale d’élec- 
tricité, 141, rue Lafayette; tous à Paris. — Ventila- 
teur-humidificateur : Allgemeine Elektrizitæts Gesell- 
schaft, Berlin, 

Le radiosrope de Szilard est construit par la maison 
Ducretet et Roger, 7», rue Claude-Bernard, Paris. 

Les feuilles pour constituer les cartes planétaires 
se trouvent à la librairie Thomas, 11, rue du Somme- 
rard, Paris. 

Pour la frartion aérienne des chalands et péniches, 
s'adresser à M. Delaporte, 5, rue Ballu, Paris. 

M. R. C., à S.-A. — Turbines Girard et Pelton : 
L'énergie hydraulique et les récepteurs hydrauliques, 
par U. Masoxi (10 fr), Gauthier: Villars, 1905. — Cours 
de mécanique appliquée auc machines. Deuxième 
fascicule: Moteurs animées, récepteurs hydrauliques, 
rérepleurs pneumaliques, par J. BouLvin (10 fr), 
E. Bernard, 4, rue de Médicis, 1107 ; ce second ouvrage 
contient des développements plus complets sur la 
théorie ét sur la construction des deux types de tur- 
bincs mentionnés. 


D' G. C., à H. — Mastic de fontainier : Résine, 
3 kg: suif, 2 kg; chaux éteinte en poudre fine, { dim. 
Chautler résine et suif jusqu’à ébullition en remuant, 
puis ajouter par portions la chaux. Pétrir ensuite dans 
l'eau pour faire des petites boules, qui se conservent 
trés bien. Avant emploi, les ramollir dans l’eau chaude. 


L'appliquer comme le mastic des vitriers. (Cf Cosmos, 
t. LV, p. 670.) 


M. A. V., à N. — On n'emploie pas directement les 
engrais cyanurés contre les limaces; mais quand on les 
emploie pour la fumure des terres, ils contribuent à la 
destruction de ces gastéropodes. Le cyanure est em- 
ployé en solution au dixième de cyanure de potas- 
sium dans l'eau, dont on arrose les engrais. On peut 
aussi enfouir cette solution dans le sol. (Voir Cosmos, 
p- 588, 2e colonne.) 


M. P. R., à P. — Nous ne connaissons pas d'autre 
revue s'occupant des disques de phonographes que 
celle que vous indiquez; il y en a eu une autre, mais 
qui a cessé de paraitre. — Fabriques de disques : 
Stella, 138, boulevard de Clichy; Aspir, 5, rue Bou- 
dreau; Pathé, 62, rue de Richelieu, etc. — Il existe 
un livre de Gautier sur la fabrication des cylindres 
de phonographe, mais pas sur les disques. Vous pour- 
riez vous adresser à ce sujet à la maison de Coster, 
par exemple, 23, rue Petit, à Saint-Denis; elle construit 
le matériel complet pour fabrication des disques. 


M. A. C., à C. — La composition de ces encres est 
tenue secrète par le fabricant, et nous ne la connais- 
sons pas. D'ailleurs, l'appareil ne marche bien qu'avec 
un produit spécialement préparé pour cet usage, el il 
est sans doute plus économique d'acheter l'encre 
toute faite que d'essayer de la fabriquer soi-même. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


L’atmosphère d'hydrogène de la Terre. — 
Depuis les recherches de Teisserenc de Bort (1902), 
il y a lieu de distinguer dans la basse atmosphère 
deux couches: | 

4° La froposphère, qui va du sol jusqu’à 11 kilo- 
mètres d'altitude ; elle est le siège des nuages ordi- 
naires (cumulus); la température y diminue quand 
l'altitude augmente et finit par atteindre la valeur 
— 55" (indiquée par les ballons-sondes) ; 

2 La couche isotherme ou sfratosphère, qui 
s'étend entre les niveaux 44 km et environ 70 km; 
elle a été explorée jusqu’à 29 km (ballon-sonde 


belge du 5 novembre 1908. Cf. Cosmos, t. LX, p.86). 


La surface de séparalion se détermine avec assez 
de précision, soit par l'observation de la hauteur 
maximum des nuages, soit par celle des arcs cré- 
pusculaires inférieurs (albe. Cf. Cosmos, t. LI, 
p. 730); les tourbillons de fumée s’échappant des 
volcans s'élèvent sous forme de colonne à travers 
toute l'épaisseur de la troposphère, mais s’étalent 
à la base de la stratosphère, indiquant que, vers 
44 km, les courants d’air ascendants cessent 
d'exister. 

Il y a des raisons de croire qu’à une altitude de 
75 km l'atmosphère présente une nouvelle discon- 
tinuité et qu'à partir de là sa composition et ses 
propriétés changent brusquement {L. BLocu, Revue 
scientifique, 13 mai, d'après A. Wegener dans 
Physikalische Zeitschrift). L'étude des arcs cré- 
pusculaires principaux conduit déjà à cette conclu- 
sion qu'il existe une couche réfléchissante à 74 km. 
De 1885 à 1887, après l’éruption formidable du 
Krakatoa (1883), des nuages lumineux (peut-être 
dus à l'hydrogène) furent aperçus à une hauteur 
de 70-83 km. 

On peut, par la formule barométrique de Laplace 
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et en invoquant certaines lois physiques, se faire 
une idée vraisemblable de ce qu'est l'atmosphère 
dans la région supérieure à 70 km. M. Wegener 
remarque d'abord que les seuls gaz dont il y ait 
lieu de s'occuper sont : l'oxygène, l'azote, l’hélium 
et l'hydrogène; car les gaz de la famille de largon 
(argon, néon, krypton, xénon), à cause de leur 
grand poids moléculaire, sont trop lourds pour 
exister au delà de 20 km autrement qu'à létat de 
traces. En somme, à partir de 60-80 km, à une 
atmosphère principalement composée d'azote suc- 
cède assez brusquement une atmosphère principa- 
lement constituée par l'hydrogène. La surface de 
séparation des deux couches est assez nette pour 
donner lieu à des phénomènes de réflexion du son. 
Ainsi s'interpréteraient, d'après Quervain, les cu- 
rieux phénomènes sonores de l'explosion de dyna- 
mite du chemin de fer de la Jungfrau (15 no- 
vembre 1908) : l’explosion fut entendue à 40 km, 
ce qui est normal; puis, au delà d'une sone de 
silence, large d'environ 400 km, se place une nou- 
velle zone de bruit commençant à 140 km. Van 
der Borne a montré que ces phénomènes s'expliquent 
très bien dans l'hypothèse d’une réflexion totale 
du son à une altitude de 75 km. 

L’atmosphère d'hydrogène dé la Terre est le 
siège des principaux météores; les étoiles filantes, 
en effet, s'allument à une altitude moyenne de 
420 km pour s'éteindre à 80 km. Ces météores (qui 
sont des pierres errantes de l’espace, atlirées au 
passage par la Terre) deviennent incandescents 
par suite du frottement qu'ils éprouvent en passant 
avec une énorme vitesse dans un gaz relativement 
visqueux comme l'hydrogène. Le spertre Iumineux 
des étoiles filantes se compose principalement du 
spectre de l'hydrogène. L'incanilescence peut se 
transformer en explosion dans les cas exceplion- 
nels où le météore, avant des’tre volatilisé, atteint 
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la région riche en azote; les bolides explosent 
relativement bas (aux allitudes 4-40 km). 

Enfin, au delà de la sphère d'hydrogène, il faut, 
d'après Wegener, admettre l'existence d’une qua- 
trième enveloppe gazeuse, commencant vers 200 km 
et qui est le siège des aurores polaires {ou au moins 
de certaines formes d’aurore); les arcs polaires 
homogènes siègent à la partie supérieure de cette 
couche; l'aurore en rayons siège plus bas et peut 
même descendre dans la sphère d'hydrogène. (Voir 
les mesures d'altitude de l'aurore faites par C. Stær- 
mer, Cosmos, n° 1372, p. 528.) L’épaisseur de cette 
quatrième sphère est d'au moins 300 km, le gaz 
inconnu qui la constitue est caractérisé par la raie 
spectrale verte 557 pu, qui existe toujours et par- 
fois toute seule dans le spectre de l'aurore; il est 
peut-ètre identique au coronium qui existe dans 
l'atmosphère solaire. Cette sphère gazeuse de la 
Terre joue peut-être un ròle dans le phénomène de 
la lumière zodiacale. 


Les saints de glace. — Cette année, les saints 
de glace n'ont pas exercé leur influence à l'époque 
où on attend leurs rigueurs; ils ont été sensible- 
ment en retard, et leur énergie habituelle a fait 
défaut. 

Par le fait l'influence du refroidissement tradi- 
tionnel ne s'est fait sentir que les 19, 20 et 21 mai, 
dix jours plus tard que de coutume, et non seule- 
ment ce refroidissement a été relativement faible, 
mais dès le 22 la température s'élevait subitement 
et d'une facon exceptionnelle. Toutes les traditions 
sen vont! 


HYGIÈNE 


Comment on se défend de l'influence des 
rayons chimiques de la lumière sur la consti- 
tution. — On a souvent dit que Jes effets nocifs du 
soleil tropical, insolations, coups de soleil, sont dus 
beaucoup plus aux rayons chimiques qu'à ceux de 
la chaleur; on a proposé, pour éviter ces accidents, 
de porter dans les pays chauds des vêtements faits 
ou imprégnés de matières qui arrétent ces rayons 
chimiques. 

Nature de Londres nous apprend que des expé- 
riences dans cet ordre d'idées ont été faites aux 
Philippines, par le capitaine Phalen, de l'armée 
américaine. Il a essayé des vètements rouge- 
orangé; malheureusement, cela n’a donné aucun 
résultat satisfaisant: bien au contraire, ils ont 
exagéré les efets de la chaleur sur Fensemble du 
système des experimentaltours. 

Le eapitaine lhalen en conclut que les'vétements 
blanes ou kaki sont très suflisants pour annihiler 
les influences nocives des ravons chimiques. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Préparation industrielle de l'hydrogène par 
le froid. — L hydrogène est un corps très volatil, 
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qui demeure gazeux mème aux températures très 
basses où l'oxygène et l'azote de lair se transfor- 
ment en un liquide stable à la pression ordinaire. 
Liquéfié, il bout, sous la pression atmosphérique, à 
la température de 21 degrés absolus ou degrés Kel- 
vin, tandis que l'azote et oxygène liquide ont leur 
point d'ébullition à 77°,5 K et 90°,5 K (toutes ces 
températures étant comptées, comme on sait, à 
parlir de — 273 degrés centigrades, qui est le zéro 
absolu des températures). 

Aussi vient-on à soumettre au froid de l’air liquide 
un mélange gazeux contenant de l’hydrogène, les 
autres corps seront condensés à l'état liquide ou 
solide; seul l'hydrogène restera gazeux, et il sera 
facile de le séparer et de le recueillir. Dès 1903, 
M. G. Claude a emplové une méthode de ce genre 
pour extraire l'hydrogène contenu dans le gaz 
d'éclairage. 

On peut recourir à un mélange gazeux spéciale- 
ment riche en hydrogène. Dans le procédé Linde, 
Frank et Caro, on s'adresse au « gaz à l'eau » 
(RicHarD Linok, Zeitschrift für die yesammte 
Aaœlte-Industrie; (iénie civil, 21 mai). Le gaz à 
l'eau provient de la décomposition de la vapeur 
d'eau par le coke incandescent; il renferme pro- 
portionnellement : hydrogène, 0,50; oxyde de car- 
bone, 0,43; azote, 0,03: anhydride carbonique, 0,04. 

11 faut d’abord se débarrasser chimiquement de 
l’anhydride carbonique (en l'absorbant par la potasse 
caustique), car, aux basses températures, il devien- 
drait gèénant en se solidifiant et en obstruant les 
canalisations. Le reste ainsi épuré est envoyé sous 
pression dans un échangeur de tempéralure, où 
tout est liquéfié, hormis l'hydrogène, qu'on recueille. 
Bien entendu, la circulation des gaz et des liquides 
est organisée de manière à récupérer tout le froid; 
car les frigories de l'air liquide coùtent très cher. 
À celte fin, on se sert d'un appareil à rontre-cou- 
rant; les portions soumises au traitement se 
réchauffent progressivement jusqu'à la température 
ambiante, en passant leurs frigories aux portions 
nouvelles de gaz à l'eau qui sont admises dans 
l'appareil. Avec une provision limitée d’air liquide 
on peut donc traiter une quantité théoriquement 
illimitée de gaz à l’eau, et en retirer l'hydrogène. 

Celui-ci est recueilli comprimé et mis immédia- 
tement en des bouteilles d'acier. Il est à un titre 
de pureté de 0.97. 

Le mélange d'azote et d'oxyde de carbone qui 
reste n'est point rejeté; l’azote est inerte, mais 
l’oxyde de carbone qu'il contient constitue un gaz 
combustible : on emploie le mélange dans le moteur 
à explosion qui actionne l'usine. 

Puisque l'usine comporte des machines pour la 
production d'air liquide, on a les éléments voulus 
pour préparer simultanément l'oxygène gazeux 
industriellement pur. Ou dispose donc des deux 
gaz oxygène el hydrogène, nécessaires par exemple 
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pour le chalumeau oxhydrique. L'oxygène pur sert 
au coupage des tôles. L'hydrogène pur est utilisé au 
gonflement des ballons. 


GÉNIE CIVIL 


Les travaux du canal de Panama. — D'après 
les renseignements officiels fournis par les bureaux 
des États-Unis, les travaux du futur canal avance- 
raient rapidement. 

[l y avait, en se basant sur les plans adoptés 
par la Commission, 139 367585 mètres cubes à 
enlever. Au 1°" novembre 1910, il ne restait plus 
à extraire que 46 755 095 mètres cubes. Or, depuis 
deux ans, on avance à la vitesse de 2 295 500 mètres 
cubes par mois, en moyenne. On peut donc comp- 
ter, si rien ne vient entraver la marche de l'entre- 
prise, que le creusement du canal sera terminé 
dans une quinzaine de mois. Il faut ajouter à ce 
délai une année, au minimum, pour les divers tra- 
vaux et aménagements à effectuer; aussi les auto- 
rités américaines espèrent-elles que les navires de 
petit tonnage pourront emprunter la voie nouvelle 
dès le mois de juin 1913 et les gros vaisseaux de 
commerce vers le 4° janvier 1914. La date fixée 
officiellement pour l'ouverture du canal est le 
4°" janvier 1915. | 

Le budget des dépenses, se terminant en jum 
1912, est de près de 48 millions de dollars, soit envi- 
ron 240 millions de francs. Le nombre des ouvriers 
occupés à cetle énorme entreprise était en août 
1910 de 35867 personnes, tant pour les travaux du 
canal que pour ceux du chemin de fer de Panama. 


Le béton armé et la défense des côtes. — 
On tend de plus en plus à recourir au béton armé, 
notamment sous la forme de plaques ou carreaux 
rattachés les uns aux autres par un treillis métal- 
lique, pour défendre les dunes, les falaises et les 


côtes en général. C’est ainsi que, actuellement, à 


Aldeburgh, dans le Suffolk, on défend de la sorte 
des marais à niveau très bas situés près d’un 
estuaire. Les plaques sont fabriquées sur place sui- 
vant le système De Muralt, qui fait fortune en 
Belgique, en Hollande; et le matelas un peu 
flexible ainsi constitué s'appuie, d’une part, sur 
un remblai tapissé d'argile, et, par son pied, sur 
une ligne de pilotis dont les têtes sont noyées dans 
un massif de béton. 


-ÉLECTRICITÉ 


Progression comparée du gaz et de l’élec- 
tricité dans les villes allemandes. — M. F. Ross 
(Electrotechnische Zeitschrift; Lumière électrique, 
27 mai), comparant le développement respectif de 
la consommation de gaz et de la consommation 
d'électricité dans 18 villes allemandes de plus de 
400 000 habitants, montre que la seconde.suit une 
progression sensiblement plus rapide. 

Pour le gaz, durant la période 1904-1910, la 
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production par habitant et par an ma augmenté 
que de 2,6 pour 100. Cette augmentation vient 
principalement de l'éclairage public des rues. La 
puissance totale des moteurs à gaz installés dans 
ces villes va en diminuant (28 696 chevaux en 1903, 
26 813 chevaux en 1909); Leipzig et Nuremberg 
font exception, les moteurs à gaz ont continué à 
s'y répandre, mais cela tient à ce que bien des 
rues n'ont pas encore de canalisations électriques. 

Par contre, la production de l'électricité, depuis 
1903, a augmenté en moyenne de 22 pour 100 par 
an; en 4910, la fourniture d'énergie électrique est 
de 26,2 kilowatts-heure par habitant et par an. 
Dans les villes où, comme à Strasbourg, le tarif de 
l'électricité est relativement peu élevé, la consom- 
mation de gaz par tête a baissé. 

Des résultats analogues ressortent des stalis- 
tiques relevées dans les villes plus petites (entre 
30 000 et 100000 habitants). L'accroissement moyen 
de la consommation de gaz par an et par habitant 
n'a été que de 3,5 pour 100, dü principalement aux 
appareils de cuisine et de chauffage; pour l’élec- 
tricité, l'accroissement atteint 26 pour 400. La 
puissance globale des moteurs à gaz a diminué 
légèrement, tandis que le moteur électrique con- 
quiert la faveur et enregistre une augmentation 
(de puissance installée) qui va à 26 pour 100 par an 
et par habitant. 


MÉTAUX PRÉCIEUX 


L'or en Espagne à l’époque romaine. — A 
l'époque phénicienne, l'or qui circulait en Europe 
provenait principalement d'Égypte et d'Arabie, 
puis lors de l'occupation romaine en Espagne, des 
gisements alluvionnaires et filoniens du nord- 
ouest de ce dernier pays, de la région dénommée 
Lusitanie, comprenant une zone qui s'étendait des 
Asturies à la rivière Lima, dans le nord du Portugal. 
Ceci correspond grossièrement au bassin des 
rivières Minho et Sil qui arrosent les départements 
d'Orense, Lugo et Léon. D'ailleurs, les noms de ces 
rivières doivent signifier : rouge ou vermillon, dési- 
gnation due aux énormes masses d'alluvions rou- 
geåtres déposées sur le bassin à låge pliocène, 
provenant de la désagrégation des roches aurifères 
des montagnes avoisinantes. Pline établit que les 
vallées supérieures du Douro contiennent aussi de 
lor, et que des filons furent travaillés par galeries. 

Des nombreux écrits d'anciens auteurs latins, il 
ressort qu'une période d'or très prospère régna 
dans les Asturies, Galice et Andalousie, soit par 
des filons, soit par des alluvions, ainsi que sur les 
rivières Tage, Douro, Minho et leurs affluents. Le 
travail filonien fut, selon toutes probabilités, limité 
aux Asturies et Galice. Pour le travail des graviers 
aurifères, les anciens avaient quelques méthodes 
hydrauliques. 

Au temps de Pline, ces provinces sont notées 
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comme produisant 20 000 livres romaines par an 
(å livre = 21 grammes); mais, avec les Maures, la 
production tomba. Si lon prète foi à Diodore de 
Sicile, les Romains travaillaient les veines auri- 
fères sur une large échelle, par puits et galeries; 
les minerais apportés à la surface étant broyés et 
lavés, l'or résultant fondu en lingots. De nombreux 
vestiges attestent l'étendue et la longévité de leurs 
exploilations. 

A Villafranca, à 4 kilomètres de la station Toral 
de los Vados (Léon), existe une importante exploi- 
tation romaine. Le dépòt alluvionnaire a une épais- 
seur de 75 mètres; pour obtenir la quantité d'eau 
nécessaire au lavage, un canal long de 45 kilo- 
mètres et large de 7 mètres fut construit pour 
amener les eaux ruisselant du mont Teleno. L'or 
recueilli était fondu dans des creusets d'argile 
blanche réfractaire, puis coulé en lingots. On a 
trouvé beaucoup de ces creusets dans les Asturies; 
en outre, dans le lit de la rivière Sil, on a rencon- 
tré des globules d'amalgame d'or provenant des 
anciennes exploitations et même un lingot d'or de 
58 millimètres de longueur et de 300 millimètres 
carrés de section. Le volume d'alluvions aurifères 
enlevées est estimé à 200 millions de mètres cubes. 
Les lingots d’or élaient envoyés à Aslurica-Augusta 
(Astorga), où le proconsul prélevait une taxe de 
20 pour 100 avant de les envoyer à Rome. Lors de 
l'invasion maure, un quart seulement du gisement 
avait été exploité (Echo des mines). 

A Montefurado, sur le Sil, un tunnel de large 
section et de 71 mètres de longueur fut creusé dans 
les schistes durs; il est encore parfaitement con- 
servé. Il était destiné à assécher le lit de la rivière 
pour en extraire l'or plus facilement. 


AVIATION 


La course d’aviation Paris-Rome-Turin. — 
C'est encore l'aviateur Beaumont (enseigne de vais- 
seau Conneau), arrivé premier à Nice, qui a ter- 
miné le premier la seconde étape Nice-Rome. Il 
est intéressant de résumer les diverses péripéties 
de ce merveilleux voyage. 

28 mai: départ de Buc à 6"2" du matin; 

arrivée à Avignon à 6"49m du soir. 

Durée totale du voyage : 42 heures 47 minutes; 
mais, en défalquant les temps d'arrèt aux divers 
controles obligatoires, le trajet de 645 kilomètres 
a eté effectué en 9 heures environ. 

29 mai: départ d'Avignon à 8"56m du malin; 

arrivée à Nice à 720% du soir. 

Le trajet de 205 kilomètres a clé effectué ne 
45 heures 24 minutes, mais, en réalité, le vol n`a 
iluré que 4 heures 40 minutes. 

31 mai: départ de Nice à 353 du matin: 

arrivée à Rome à 416m du soir (heure 
de J'Europe centrale). 
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Soit un total de 44 heures 143 minutes pour un 
parcours de 615 kilomètres, mais, en réalité, de 
9 heures 8 minutes, si on élimine la durée des arrêts. 

La journée du 30 mai a été occupée à mettre le 
moteur au point, de telle sorte que le voyage s'est 
effectué en deux grands bonds : Paris-Avignon et 
Nice-Rome, plus un petit : Avignon-Nice. 

La durée oflicielle du trajet est de 82 heures 
4 minutes, depuis le moment du départ de Buc 
jusqu’à l’arrivée à Rome; mais la durée véritable 
du vol, en ne tenant pas compte des arrêts, a été 
inférieure à 24 heures pour une distance totale de 
4 465 kilomètres. 

Le second, Garros, a joué de malheur. Après 
avoir cassé son appareil à Avignon, il avait réussi 
à s'en procurer un autre, et avait pris une belle 
avance le 30 mai pendant que son concurrent était 
arrêté à Nice. Mais un nouvel accident l'a immo- 
bilisé assez longtemps à Pise pour qu'il se soit vu à 
nouveau dépassé, ce qui lui a fait perdre la pre- 
mière place. 

La troisième élape Rome-Turin n'aura lieu que 
le 10 juin, ce qui permettra à d'autres concurrents 
en retard d'atteindre Rome pour pouvoir parti- 
ciper, eux aussi, à cette fin de course. 


VARIA 


La baguette des sourciers: un record de 
précision. — Notre confrère Prometheus (6 mai) 
cite, daprès Zentralblatt der Bauverwaltung, 
un cas, parait-il, décisif pour le problème de la 
baguette divinatoire. 

Dans une propriété de Lovin, près de Greifen- 
berg-i.-P., en un pays très aride, un sourcier de 
Greifenberg, l'ingénieur Fehrmann, devait trouver 
l'eau au moyen de sa baguette. Il marqua, à proxi- 
mité de fermes, trois endroits où l'on devait, à des 
profondeurs respectives de 36, 25 et 23 mètres, 
tomber sur des veines d’eau larges seulement d'en- 
viron un mètre. 

On creusa el, aux deux premiers endroits, on 
trouva, à peu près aux profondeurs indiquées, des 
veines d'eau suffisantes. Par contfe, le troisième 
forage ne donna rien : on était descendu à 72 mètres, 
et l'eau n'avait point paru. Le sourcier ne pouvait 
accepter un pareil échec, qui, disait-il, était impos- 
sible. On chercha donc, et on s'aperçut que, par 
négligence, l'entrepreneur avait établi son forage 
à 68 centimètres de l'endroit marqué. On reprit le 
forage au bon endroit, et on eut la chance de ren- 
contrer, entre les niveaux 20,5 et 24,0 m (le sour- 
cier avait prévu 23 mètres, une venue d’eau abon- 
dante! 

Le duralumin. — Le Cosmos a signalé 
(24 sept. 1910) cet alliage à base d'aluminium, qui 
jouit de propriétés spéciales. Le Mercure scienti- 
fique nous apprend que le duralumin n’est pas une 
espèce absolument définie: c'est un nom générique 
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qui comprend une série d’alliages à une teneur de 
plus de 90 pour 100 d'aluminium dont les pro- 
priétés sont particulièrement intéressantes. On 
compose les divers types de duralumin suivant le 
but qu'on se propose. Le magnésium donne de la 
dureté. Le manganèse et le cuivre donnent aussi 
des alliages intéressants. 

Les emplois de ces alliages sont nombreux. On 
peut les employer avec avantage partout où l'on a 
besoin du faible poids en même temps que d’une 
ténacité élevée. Ces alliages résistent à l'humidité, 
à l'eau, à l’eau de mer, à l'acide sulfurique, à 
l'acide azotique et aux vapeurs de ces corps, à 
l’action du mercure. Les solutions alcalines et 
l'acide chlorhydrique l'atlaquent. Le métal peut 
prendre un beau poli. 

Alors que l'aluminium seul résonne mal, ces 
alliages sont très sonores et peuvent servir à Ja 
confection de cloches et d'instruments de musique. 

Dans les appareils orthopédiques, le duralumin 
a donné de bons résultats. On a également essayé 
ce corps pour confectionner des récipients à bière, 
et l’on s’en est bien trouvé. 


Les charbons américains en France. — 
Depuis bien longtemps, les Américains essayent 
d'introduire leurs charbons sur le marché et dans 
les ports français; et le fait est que l'importation 
en 1910, à Marseille, de ces combustibles, a large- 
ment dépassé 70 000 tonnes. Mais les commerçants 
locaux affirment que ces charbons américains sont 
loin de supporter les transbordements el l'exposi- 
tion à l'air comme les charbons anglais. 


La flotte de Hambourg. — La flotte de Ham- 
bourg compte actuellement 1225 naxires, repré- 
sentant un tonnage net de jauge de 1 605 000 tonnes, 
dont 687 vapeurs pour 1 322000 tonnes. En 1902, 
les données correspondantes étaient de 864 navires 
pour 1086000 tonnes et 531 vapeurs pour 
814 000 tonnes. Dans cette flotte, il faut compter de 
puissantes compagnies comme la Hambourgeoise 
américaine avec 860 000 tonnes, la Hambourg sud- 
américaine avec 189000 tonnes, la Kosmos avec 
177 000 tonnes. 


CORRESPONDANCE 


Les pluies fossiles. 


Je viens de lire dans votre numéro du 13 mai 
1914 (n° 1372, p. 505) que M. Hæfer a proposé 
devant l'Académie des sciences de Vienne une nou- 
velle explication du gentil petit fait géologique que 
les savants ont appelé avec raison jusqu'ici 
« pluie fossile ». Je ne nierai pas que le dégage- 
ment de bulles gazeuzes, dont parle M. Hæfer pour 
expliquer le phénomène, puisse produire des effets 
plus ou moins semblables à celui des gouttes de 
pluie, tombant dans des conditions favorables. 
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Mais il ne faut nullement en conclure que les géo- 
logues se sont trompés jusqu'ici. Le fait de la 
« pluie fossile » est réel, et tout esprit observateur 
peut, dans certains cas, en voir se produire la 
cause. Comme preuve de ce que j'avance, je vous 
envoie un petit échantillon, non de pluie fossile, 
car il manque au spécimen les effets du temps et 
des circonstances pour mériler le titre de fossile, 
mais qui avec l’âge voulu pourrait êlre classé ainsi. 

Au mois de mars dernier, une averse assez forte 
entraina dans les creux et les rigoles de notre 
cour des récréations une petite quantité de limon 
très fin. Une heure de calme et de soleil donna 
à l'eau le temps de s'écouler et de s'évaporer, de 
sorte que Je limon lisse et plastique se trouva hors 
de l’eau. Survint alors une légère pluie de quelques 
secondes, et chaque goutte qui tombait sur cette 
vase pâleuse y grava son empreinte par un tout 
pelit hémisphère creux comme vous pouvez le voir 
par le petit spécimen que je vous envoie (1). 

Je désirais beaucoup avoir dans ma collection un 





échantillon de pluie fossile, et c'est pourquoi, à son 
défaut, je m'empressai de recueillir avec soin 
quelques morceaux de cette fange, laquelle, une 
fois séchée, pouvait au moins me servir pour 
expliquer aux élèves le phénomène en question. 
Pour l'honneur de la petite goutte d'eau à 
laquelle on semble vouloir nier le pouvoir de pro- 
duire un travail pourtant si facile pour elle qui 
creuse les rochers et désagrège les montagnes, Je 
vous prie, Monsieur le directeur, de faire connaitre 


_ aux intéressés le résultat de l'observation que j'ai 


faite moi-même. 
Madrid, Iermano José ESTEBAN. 


Colegio de Nuestra Senora de las Maravillas. 


(1) Nous reproduisons la photographie de ce spéci- 
men. Marcel de Serres, en 1862, et M. Slanislas Meu- 
nier (/a Géologie expérimentale, 2 édition, p. 142, 
Paris, 1904) ont obtenu artificiellement des empreintes 
analogues par l'action de gouttes d'eau projetées sur 
l'argile. (N. de la R.) 
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VOITURE POUR LES ESSAIS D'ISOLEMENT 
DES LIGNES ÉLECTRIQUES SOUTERRAINES 


Avant de mettre en service les canalisations 
électriques soulerraines récemment installées, 
destinées aux distributions urbaines, on les soumet 
d'ordinaire à une tension de 750 volts durant dix 
minutes et ensuite à un essai d'isolement. Pour y 
procéder d’une manière pratique dans les grandes 
villes, comme ces mesures doivent s'effectuer au 
bord même destranchées, on a réalisé de véritables 
laboratoires ambulants. 

Une de nos photographies montre en opéra- 
tion la voiture employée par les ingénieurs de la 
Compagnie parisienne de l'air comprimé (fig. 2). 
Son matériel comprend d’abord un galvanomètre 
balistique Carpentier avec son trépied, son shunt 
capable de réduire les déviations de l'instrument 
au 40°, 1400°, 1 000: et son échelle divisée sur laquelle 
se déplace le spot lumineux. Une clé d'inversion 
permet d'envoyer le courant dans un sens ou dans 
l’autre, de façon à pouvoir lire les déviations sur 
la droite ou la gauche de l'échelle galvanométrique. 
Une clé de mise en court-circuit supprime, le cas 
échéant, le courant dans le galvanomètre. On ren- 
contre encore, dans la voiture d'essais, une pre- 
mière boite de résistances de 4 mégohm (divisée en 
dix résistances de 100 000 ohms) pour la mesure des 
grandes résistances, et une deuxième boite de ré- 
sistances de 100 000 ohms (divisée en dix résistances 
de 10000 ohms) pour la mesure des résistances 
plus faibles (1). Enfin, une batterie d'accumulateurs 
d'environ 750 volts, qu'on aperçoit reposant à 
droite, sur le fond du chariot, fournit le courant 
nécessaire aux mesures, tandis que sur une bobine 
munie d'un dévidoir on a enroulé 50 mètres de fil 
d'essai à gros isolement. 

Afin d'éviter toute détérioration pendant le trans- 
port, on suspend le galvanomètre au moyen de 
supports en caoulchouc, puis, une fois arrivé à 
l'endroit où doivent se faire les essais, on le met 
sur son trépied, qui passe par trois ouvertures pra- 
tiquées dans le plancher de la voiture et s'appuie 
sur le sol. De la sorte, l'ingénieur, confortablement 
assis sur une banquette (fig. 1), règle l'instrument 
sans s'inquiéter de l'équilibre du véhicule. De son 
coté, conne le montre notre seconde gravure, un 


(1) Une substance quelconque, conductrice ou iso- 
lante, soumise à une différence de potentiel électrique, 
oppose un obstacle plus ou moins grand au passage 


du courant par sa longueur, sa section ou sa nature ; 
cet obstacle porte le nom de résistance électrique, et 
se mesure en os. Un conducteur électrique présen- 
tant une résistance de 4 ohm, s’il est soumis entre 
ses deux extrémités à une différence de potentiel de 
1 volt, laisse passer une intensité de { ampère. 


de ses aides déroule le fil d'essai par un trou mé- 
nagé à cet effet, l’attache d’une part sur le câble à 
essayer et relie son autre extrémité à la borne 
d’amenée du courant qui, venant du pôle de la 
batterie, passe successivement à travers galva- 
nomètre et shunt, et la boite de résistances. Nous 
apercevons un autre ouvrier reliant directement 
à la terre le pôle négatif de la batterie. 

Tout est alors prêt pour un essai d'isolement. 





FIG. 1. 


— L'INGÉNIEUR, A L'INTÉRIEUR DE LA VOITURE, 
MESURE L'ISOLEMENT DES LIGNES ÉLECTRIQUES. 


On y procède par la méthode de la déviation, ainsi 
nommée parce que, dans certaines conditions, 
remplies d'ordinaire dans la pratique, les résistances 
d'isolement y sont inversement proportionnelles 
aux déviations lues sur l'échelle galvanométrique. 
Sans entrer dans les détails techniques, pour les- 
quels nous renvoyons aux traités spéciaux, indi- 
quons que le principe de la méthode consiste à 


comparer les déviations obtenues dans le galvano- 
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mètre, en insérant successivement dans un même 
circuit une résistance connue et la résistance du 
câble à mesurer. 

Les essais d'isolement des branchements et ins- 
tallations des abonnés s’exécutent en dehors de la 
voiture, ainsi que l'indique notre figure 3, et très 
simplement au moyen dumégohmmètre Carpentier, 
qui comprend deux cadres galvanométriques super- 
posés et unis dans deux plans perpendiculaires. Ce 
système, monté sur un axe vertical pivotant entre 
deux chapes en saphir, peut tourner dans un champ 
magnétique intense créé par des aimants perma- 
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nents. Au centre de chacun des cadres, un cylindre 
de fer doux fixe concentre les lignes de force dans 
l'espace laissé libre pour les mouvements de cet 
équipage mobile. Le déplacement d’un index le 
long d’un cadran divisé indique, à chaque instant, 
l'orientation des deux cadres galvanométriques, 
auxquels le courant arrive par l'intermédiaire de 
deux fils très fins enroulés en hélice et correspon- 
dant aux bornes du mégohmmètre. L'équilibre 
électrique de l’ensemble ne dépend que du rapport 
des intensités des courantsqui parcourent les deux 
cadres, en sorte que la graduation de l'appareil 





F1G. 2. — VOITURE D'ESSAIS DE LA COMPAGNIE PARISIENNE DE L'AIR COMPRIMÉ. 
On procède à des mesures d'isolement électrique dans une boîte de dérivation. 


reste indépendante de la force électromotrice em- 
ployée. Le mégohmmètre Carpentier est réglé pour 
mesurer des résistances allant jusqu’à 5 mégohms. 

Le courant nécessaire aux mesures est fourni 
par une petite machine magnéto-électrique qu’un 
homme actionne à l’aide d’une manivelle, comme 
on le voit sur notre illustration (fig. 3), L'induit de 
cette machine se divise en huit sections, en sorte 
que le courant obtenu se trouve suffisamment con- 
tinu pour les essais de câbles possédant une grande 
capacité. L'appareil donne au moins 120 volts avec 
une vitesse de 100 tours de manivelle par minute. 
Des variations de vitesse très notables n’influencent 
pas, du reste, les indications de l’ohmmètre. Pour 


effectuer un essai d'isolement avec cet instrument, 
on place les deux cadres, l’un directement sur la 
source du courant, l’autre en série avec la résis- 
tance à mesurer et en dérivation sur le premier ; 
ils produisent donc deux forces rectangulaires dont 
la résultante passe par un minimum quand l'un 
des circuits agit seul (résistance infinie) et un maxi- 
mum lorsque les deux circuits agissent ensemble 
avec les courants maxima (résistance nulle). Le 
chiffre qu'on lit en face de la manette servant à 
manœæuvrer les shunts complétant l'appareil est 
le coefficient de multiplication des lectures faites 
sur le cadran gradué de 0 à 50 000 ohms. 

Grâce à ces appareils, renfermés dans cette 





COSMOS 


10 juin 19141 


F1G. 3. — ESSAI D'ISOLEMENT DES BRANCHEMENTS ET INSTALLATIONS DES ABONNÉS. 
Ces mesures s'exécutent en dehors de la voiture, sur le trottoir de la rue. 


petite voiture trainée à bras d'hommes, chaque 
ingénieur s'acquilte aisément de sa tâche, par 
tous les temps, mème par la pluie, et peut véri- 





fier, deux fois par an, l'isolement de tous les câbles 
électriques de son ressort. 
Jacoues BOYER. 


LA MÉDECINE EXPÉRIMENTALE 
ET LES NOUVEAUX REMÈDES CHIMIQUES 


La médecine pratique est née de la nécessité. 
En présence d'un homme qui souffre ou d'un blessé, 
on n’a pas à méditer sur le problème de la souf- 
france ou même sur les théories de la circulation 
du sang : il faut agir, il faut secourir. L’empirisme a 
fourni des armes aux médecins, l’observation cli- 
nique leur a appris à s’en servir avec discernement. 

Si la médecine se bornait à l’'empirisme et mème 
à l'observation clinique, ses progrès seraient peu 
marqués. L'étude de l'anatomie, de la physiologie 
et surtout l'expérimentation sur les animaux lui 
permettent d'étendre son domaine. 

Dans une de ses leçons au Collège de France, 
Claude Bernard faisait ressortir, à une époque 
où elle était beaucoup discutée, l'utilité de la méde- 
cine expérimentale. 

« Permettez-moi, disait-il, un rapprochement qui 
fixera mieux vos idées. La chimie s’est faite dans 


les usines, dans les ateliers, longtemps avant de 
se créer dans les laboratoires : elle a marché 
empiriquement avant de procéder scientifiquement. 
Mais, enfin, un jour est venu où elle a pu se dégager 
de ses préoccupations purement empiriques et se 
constituer comme science pure, où elle est sortie 
de la fabrique pour entrer dans le laboratoire. En 
paraissant s'éloigner de la pratique, elle y revenait 
cependant par la voie la plus féconde : les appli- 
cations de la science pure ont été innombrables, 
les merveilles de l'industrie moderne en font foi. 

» Ainsi en est-il de la médecine. Riche des faits 
acquis à l'hôpital, elle peut maintenant le quitter 
pour aller dans le laboratoire. En prenant la forme 
de médecine physiologique expérimentale, elle de- 
vient science pure, » 

Et il ajoutait : « Soyez sürs que, plus tard, les 
applications ne seront ni moins étendues ni moins 
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merveilleuses que dans les sciences physico-chi- 
miques. La médecine scientifique ne s'écarte donc 
du malade qu’en apparence et pour y revenir avec 
des armes plus efficaces. » (4) 

Les cliniciens reprochaient à la médecine expé- 
rimentale son inutilité. « En quoi donc, disent-ils, 
la physiologie a-t-elle servi la médecine; où sont 
donc les remèdes qu’elle a trouvés? Quelle maladie 
est-elle parvenue à guérir? Toutes les conquites 
médicales utiles viennent de la clinique et de l'em- 
pirisme thérapeutique, etc. » | 

La médecine expérimentale était alors à ses 
débuts, et Claude Bernard faisait, dans des paroles 
vraiment prophétiques, entrevoir le secours qu'elle 
apporterait à la clinique. 

Ces espérances ont ‘été réalisées et mème dé- 
passées. À quoi, disait Franklin, sert un enfant qui 
vient de naitre, si ce n’est à devenir un homme” 
La médecine expérimentale a grandi et la micro- 
biologie lui a donné une impulsion féconde. 

A la suite de Pasteur, les microbiologistes ont 
étudié la biologie des parasites; ils ont multiplié 
leurs modes de culture, in vitro ou par passages 
successifs dans des organismes vivants; ils ont su 
faire varier leur degré de virulence; ils ont isolé 
de leurs cultures des toxines spécifiques, préparé 
des vaccins préventifs et des sérums curateurs. 

Depuis quelques années, une nouvelle voie parait 
s'ouvrir à leurs investigations : c'est la recherche 
de médicaments chimiques susceptibles d'agir sur 
les microbes et leurs toxines en respectant les 
tissus normaux. 

C'est l'empirisme qui a mis sur cette voie. La 
quinine est un poison pour le protozoaire de la 
fièvre intermittente, elle est à peu près inoffensive 
pour les éléments normaux de l'organisme. 

Le mercure et l’arsenic sont utiles pour combattre 
d’autres infections parasitaires et sont assez bien 
tolérés par l'organisme. 

Ces trois médicaments que je prends pour types 
s'adressent plus spécialement à une classe d’affec- 
tions parasilaires un peu particulières, celles que 
produisent les protozoaires. 

Les protozoaires sont des microbes, puisque Île 
terme microbe s'applique aux organismes parasi- 
taires qu'on ne peut voir qu’au microscope. Mais 
ce ne sont pas, comme les bactéries ou les bacilles, 
des cellules végétales. 

Les protozoaires n'ont pas la même simplicité 
que les bactéries. La plupart des protozoaires 
pathogènes accomplissent dans leur existence un 
cycle dont les formes successives peuvent être très 
diverses, et le cycle s’accomplit, non pas chez un 
seul, mais souvent chez deux hôtes différents (2). 


(1) Leçons sur le diabète et la glyrogenèse animale, 
par CLauUbE BErNanb. 
(2) D'E. Bunxer: Microbes et to.rines. Flammarion. 
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Voici d'après Burnet la liste des maladies à pro- 
tozoaires actuellement connues. 


MALADIES A PROTOZOAPRES 


Rhizopodes. 


mibes. Dysenterie amibienne etabcës du foie. 
Un infusoire cilié, le Balantidium 
coli, peut produire les mêmes dé- 


sordres. 


Hématozoaires (1). 


Trypanosomes. Maladie du sommeil (Trypanosomiase 
humaine). Trypanosomiases ani- 
males ; nagana. surra, dourine, 
mal de Cadéras. 

« Leishmanioses » : Kala-azar (le 
bouton d'Orient, bouton de Biskra, 
bouton d'Alep, etc, en sont des 
cas particuliers). 

Piroplasmoses bovines (à Piroplasma 
bigeminum, P. parcum, P. mutans); 
Piroplasmoses canine, ovine, 
équine, 


Leishmania. . 


Piroplasmes, 


Plasmoudies . Paludisme, avec ses variétés : tierce, 
quarte et estivo-automnale — tro- 
picale. 

Spirochetes . Fièvre récurrente (européenne, afri- 


caine, asiatique, américaine). 
Spirilloses des poules et des oies. 
Spirillose humaine = syphilis. 


Le cycle évolutif de la vie de l’hématozoaire de 
Laveran s’accomplit par un passage dans le corps 
du moustique anophèle; celui de la trypanosomiase 
a besoin de l'organisme de la mouche tsé-tsé. Ce 
n'est pas ici le lieu de faire un exposé même rapide 
de ces diverses maladies parasitaires et de leur 
mode de propagalion. Remarquons en passant 
combien elles différent, par la complication de leur 
mode de transmission, des maladies bacillaires. 
La puce du rat inocule directement le bacille de 
la peste qu’elle puise tout formé dans l'organisme 
de son hôte; de même la mouche charbonneuse 
est un simple agent de transmission; elle inocule, 
comme on pourrait le faire avec la pointe d'une 
laneette, un virus qu’elle n’a pas formé. 

L'anophèle qui propage le paludisme, Ja mouche 
qui répand la maladie du somimeil jouent un rôle 
différent. Chacun est un second hôte dans lequel 
le parasite accomplit les phases sexuées de son 
cycle. 

Lorsqu'une maladie est commune à l'homme et 
aux animaux, ou que, tout au moins, elle est inocu- 
lable à ces derniers, elle se prête aux études de 
médecine expérimentale et aux recherches dr 
laboratoire si profitables à la clinique. 


(1) D'après les vues récentes de Hartmann, dérivées 
des idées de Schaudinn, on a le droit de ranger dans 
un mème groupe naturel tous les 
mentionnés ici. 


hématozoaires 
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Pour les maladies bactériennes, leur passage par 
le laboratoire a abouti à la découverte de vaccins 
et de sérums. 

Pour les maladies à protozoaires, on a d’abord 
abouti à la connaissance de la morphologie com- 
plexe des parasites et de leur mode de développe- 
ment. De grands progrès ont été accomplis dans 
la prophylaxie de ces maladies; la destruction des 
anophèles pour le paludisme, celle de la mouche 
tsé-tsé pour les trypanosomiases sont à la base de 
cette prophylaxie. 

Des méthodes s'inspirant des mêmes principes 
permettent de limiter la propagation d'autres mala- 
dies à protozoaires. 

Pour les guérir, on n’a pas de sérum ni de vaccin. 

L'empirisme, répélons-le, a montré que la quinine 
guérissait la fièvre intermittente, que le mercure 
et l'arsenic étaient des remèdes efficaces contre 
d’autres affections à protozoaires. 

Partant de ces données, la médecine expérimen- 
tale est allée plus loin; elle s’est demandé par quel 
mécanisme ces agents produisaient la guérison, et 
elle s'est efforcée, par des essais sur les animaux, 
de leur faire donner leur maximum d'effets et aussi 
d’en trouver d'analogues. 

Les médicaments produisent leur effet en ame- 
nant des modifications sur certains tissus de l'or- 
ganisme. Nous savons, par exemple, que le chloro- 
forme, la morphine, le sulfonal ont une aflinité 
particulière pour le système nerveux, et c'est cette 
altinité qu’ils ont pour les tissus nerveux qui explique 
leur action anesthésiante ou soporifique; de même, 
la cocaïne impressionne les fibres nerveuses sensi- 
tives et produit ainsi une anesthésie locale. 

Le bleu de méthylène possède une affinité spéciale 
pour les fibres nerveuses vivantes; on a même tiré 
de cette coloration sur le vivant une précieuse 
méthode d'analyse anatomique: animal ayant été 
injecté avec du bleu de méthvlène, on le sacrifie et 
l'on suit les fibres nerveuses, sur les coupes, comme 
de fins traits à l'encre bleue. En injectant la même 
couleur à une grenouille, on colore de la façon la 
plus délicate l'appareil nerveux des parasites qui 
se trouvent dans la cavité de son corps. Il y a dans 
les cellules des granulations qui se teignent électi- 
vement par le rouge neutre, d'autres qui se teignent 
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par le bleu de pyrrol. Telle couleur prend sur la 
cellule nerveuse, telle sur la graisse : les colorations 
sont plus ou moins spécifiques. On doit, dit Burnet, 
se représenter de même une médication (4). 

La chimie moderne s'est appliquée à pénétrer la 
constitution moléculaire, en quelque manière, la 
nature intime de certains composés organiques 
naturels. Elle est arrivée non seulement à repro- 
duire synthétiquement quelques-uns d'entre eux, 
mais en quelque manière à faire mieux. 

La nature a mis dans l'écorce de quinquina la 
quinine, le salicylate de méthyle dans la gaultherie, 
la morphine dans le pavot. 

Les chimistes ont fait une nouvelle quinine en lui 
conservant le noyau principal; ils ont fait le sali- 
cylate d'éthyle construit sur le modèle du salicylate 
de méthyle naturel; ils ont fait d’autres morphines, 
telles l'héroïne et la dionine; de mème on a fait 
par synthèse une cocaïne différente de celle que 
produit l’arbre du Pérou, la novocaïne, conservant 
les propriétés analgésiques, perdant certains de ses 
inconvénients. 

Trouver un remède contre la maladie du sommeil, 
c'est trouver un composé chimique qui colore le 
trypanosome sans colorer, sans altérer les cellules 
vivantes. 

L'arsenic, sous forme de composés organiques, 
dont les cacodylates sont ie Lype, a rempli en partie 
ce desideratum. On a essayé l’atoxyl pur, l’hectine 
pure, en dernier lieu le 606 ou salvarsan qui agit 
plus spécialement sur le tréponème de Schau- 
dinn. 

Le corps désigné par Ehrlich sous le numéro 606, 
parce qu'il est le 606° d’une série expérimentée 
par lui, est le dioxyamidoarsénobenzol, dont on 
emploie le chlorhydrate sous le nom de salvarsan. 

Voici comment Ja chimiatrie, tant combattue 
autrefois par les cliniciens, a fait son entrée 
triomphale dans la thérapeutique courante. 

L'enfant que voyait naitre Claude Bernard a 
grandi; des savants français ont assisté à sa nais- 
sance et ont guidé ses premiers pas; un savant 
allemand, Ehrlich, a, dans ces dernières années, 
contribué beaucoup à son développement. 


Dr L. MENARD. 


L'ÉLECTRICITÉ A LA MAISON " 


4, — Le chauffage électrique. 


Je n'ai pas l'intention de faire iei la description 
des appareils de chauffage électrique actuellement 
sur le marché: une telle Cescriplion ne présente- 
rait qu'un intérêt médiocre, car, en dehors de 
quelqnes dispositifs employant des procédés spé- 


(1) Suite, voir Cosmos, te LNIY, n° 1575, p, 597, 


ciaux et qui sont généralement connus, la plupart 
des instruments sont basés sur des principes iden- 
tiques. 

Cependant, des tendances nouvelles se mani- 
festent depuis quelque temps dans la construction 
des appareils de chauffage et dans leur installation. 

À ce dernier point de vue, d'abord, c’était une 


(1) Microbes et lorines, par le DY ETIENNE BURNET. 


Ne 1376 


erreur courante de vouloir disposer les appareils 
de chauffage électriques de la même façon que les 
autres, sans tenir compte de ce que l'emploi de 
l'éclairage électrique et du chauffage électrique 
modifie les conditions d'aérage. 

Avec le chauffage électrique, un procédé de ven- 
tilation artificielle est indispensable; mais, tandis 
que l’on considère habituellement ce fait comme 
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F1G. 1. — RADIATEUR ÉLECTRIQUE. 


une défectuosité du chauffage électrique, on doit, 
au contraire, y voir un avantage. 

La ventilation par la cheminée, à laquelle la 
tradition et la routine nous attachent, pour être 
simple, n’est pas cependant très eflicace, et, contrai- 
rement à ce que l'on croit ordinairement, elle est 
très dispendieuse. 

Sans parler de l’imperfection de la combustion 
qui résulte presque toujours de la trop grande 





F1G. 2. — POÈLE ÉLECTRIQUE MOBILE. 
énergie du tirage, il est à noter que celui-ci ne 
s'établit qu'au prix d'une dépense d'énergie ther- 
mique (1) à laquelle l'effet obtenu n’est nullement 
proportionné. 

Des expériences ont fait voir que, de la quantité 
de charbon brülée dans les bons foyers actuels, un 
dixième en moyenne est utilisé effectivement pour 


(1) Voir l’article précédent, /a Ventilation. 
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le chauffage; les neuf dixièmes sont entrainés sans 
profit dans la cheminée. 

Toute question de prix momentanément mise 
à part, il y a donc un intérêt social considérable 
à supprimer les foyers employés aujourd'hui, et 
cet intérêt ne fera que s'accentuer à mesure que, 
les gisements houillers s’appauvrissant avec une 
rapidité alarmante, on devra se soucier davantage 
de tirer le plus grand parti possible des combus- 
tibles mis à la disposition de la population ter- 
restre. 

Dans une chambre éclairée et chauffée électri- 
quement, on peut assurer la ventilation dans les 
meilleures conditions. 

Par suite de ce que les appareils électriques ne 
vicient lair en aucune façon, au lieu de devoir 
renouveler l’air quatre ou cinq fois, on ne doit plus 
le faire que deux fois par heure. 

Celte remarque est importante, car si on ne la 
perd pas de vue en exécutant les installations, on 
est assuré de pouvoir faire le chauffage avec le 
minimum de frais; le chauffage peut être deux fois 





F1G. 3. — CHAUFFE-PIED ÉLECTRIQUE. 


meilleur marché que dans le cas d'une installation 
mal étudiée. 

# Partant de là, on peut reconnaitre que dans une 
habitation le chauffage électrique n'est pas plus 
coûteux que le chauffage au charbon, lorsque, 
celui-ci étant vendu à 40 francs Jes 1000 kilo- 
grammes, l'électricité peut être fournie à 0,10 fr par 
kilowatt-heure. 

L'obtention de l'énergie électrique à ce prix pour 
le chauffage est très possible, bien qu'elle soit 
généralement vendue plus cher; au même tarif, 
l'électricité peut entrer aussi en compétition avec 
le gaz. 

Il est bien évident que si l'électricité est produite 
au moyen de générateurs actionnés par des ma- 
chines à vapeur, qui, elles-mèmes, sont alimentées 
par des chaudières chauffées par combustion directe, 
l'énergie thermique fournie par la transformalion 
de l'électricité ne représente qu'une faible partie 
de celle que l’on obtiendrait en brülant le combus- 
tible. 

Dune manière générale, Jes conditions sont à 
présent telles que le chauffage électrique coùte 
encore deux fois plus cher que le chauffage au 
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gaz; mais ces conditions peuvent être modifiées. 

Elles ne se présentent pas, d'ailleurs, lorsque 
l’on dispose, pour la production du courant, de 
forces hydrauliques pouvant être captées économi- 
quement. 

lIl y a, au surplus, d’autres cas où le chauffage 
électrique est avantageux sous le rapport pécuniaire. 

Il arrive que l’on dispose de dépôts de combus- 
tibles pouvant servir à la génération de l'électricité 
à des prix favorables, mais impropres à l'emploi 
dans les foyers ordinaires. 

Il en est ainsi pour les gisements de lignite; 
déjà, dans différents pays, on s’est occupé de créer 
des centrales d'électricité pour la mise en valeur 
de minières qui ne fournissaient pas de produits 
susceptibles d’être livrés au commerce. 





F1G. #. — APPAREIL POUR LE CHAUFFAGE RAPIDE DE L'EAU 
POUVANT FOURNIR 1,5 LITRE D'EAU PAR MINUTE. 


L'utilisation des tourbières deviendra peut-être 
un autre important lexemple du mème genre d’ap- 
plications, et il y a aussi celle des gaz de hauts 
fourneaux et desjfours à coke. 

En résumé, les usines d'électricité employant le 
combuslible utilisable dans;les foyers domestiques 
ou convenant pour la production du gaz ne consti- 
tueront plus, bientòt, qu'une partie presque insi- 
gnifiante des centres de production de l'énergie 
électrique. 

Au point de vue du confort, il n'y a pas de com- 
paraison possible entre le chauffage électrique et 
le chauffage par le charbon. L'écart est considé- 
rable, même entre le chauffage électrique et le 
chauffage au gaz. 

On peut dire que le radiateur électrique a, vis- 
à-vis du pole à gaz, une supériorité au moins 
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égale à eelle de ce dernier vis-à-vis du chauffage 
au charbon. ' 

Pour s’en rendre compte, il suffit de se rappeler 
de quelle manière simple est produite la chaleur 
dans les appareils électriques. 

On sait qu'au passage du courant, les corps trans- 
portant celui-ci s'échauffent d'autant plus que l'in- 
tensité du courant est plus forte et que la résistance 
opposée à son passage est plus grande. 

On peut constituer un appareil électrique de 
chauffage en bobinant sur un support incombus- 
tible des spires de fil métallique, isolées l’une de 
l'autre au moyen d’un enduit approprié. 

Mais, bien que fort simple, cette conception a 





F1G. 5. — CHAUFFE-LIT. 


rencontré des difficultés d’exécution qui en ont 
retardé la réalisation pratique jusqu'en ces der- 
nières années. 

Les premiers instruments construits étaient peu 
durables, parce que les fils très fins que l’on devait 
employer se détruisaient souvent, dès que les appa- 
reils présentaient la moindre défectuosité. 

Plus tard, on a imaginé d'employer des couches 
de métal précieux déposées sur des feuilles de sup- 
port en mica. 

Récemment, on a pu fabriquer des fils spéciaux 
plus résistants, électriquement et mécaniquement. 

On a aussi construit des appareils à chauffage 
par rayonnement employant de grosses lampes 
à filament — le « radiant » en est le type. 

Enfin, on emploie aussi des appareils où le cou- 
rant électrique passe dans des corps semi-conduc- 
teurs, au lieu de métaux: c'est le cas pour les 
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appareils « Kryptol » (4); on a beaucoup parlé éga- 
lement, il y a quelques mois, d’un produit nouveau 
du four électrique, le silundum, qui convient bien 
pour la construction -d'appareils de chauffage à 
résistance et qui est entré en usage avec les appa- 
reils du système Prométhée. 

Quel que soit le système employé, le chauffage 
électrique est d’une propreté absolue; il n'occa- 
sionne pas de poussière, pas de fumée, pas d'odeur; 
il ne dégage pas dans l'air de gaz délétères; il est 
sans danger; il se prète à la réalisation des appa- 
reils les plus variés; avec lui, il n’est pas de caprice 
que l'on ne puisse satisfaire. 

Combien ces qualités, les qualités hygiéniques 
principalement, ne sont-elles pas précieuses dans 
les habitations ou appartements forcément exigus, 
que nos grandes villes laissent à la portée des 
classes non fortunées. 

Malheureusement, le moment n’est pas encore 
venu, dans les grandes villes où l'énergie électrique 
se vend ordinairement cher, d'envisager l'emploi 
général du chauffage électrique, et il faudra que 
les Compagnies de distribution sachent favoriser la 
généralisation de cette application. 

Par contre, il y a quelques appareils susceptibles 
d'utilisation immédiate : par exemple, le chauffe- 
pieds, le petit radiateur portatif, le chauffe-lit, etc. 

Au point de vue de la construction, je me bor- 
nerai à signaler, parmi les innovations plus ré- 
centes, celle qui me semble la plus caractéristique. 

On admet généralement que le moyen le plus 
sûr d'arriver à une diminution des frais de revient 
de l'électricité serait d’uniformiser la charge à 
laquelle les usines génératrices ont à faire face. 

C'est dans le but d'arriver à ce résultat que, 
depuis de nombreuses années, les Compagnies de 
distribution favorisent leur clientèle de jour d’un 
tarif réduit, mais, jusqu’à présent, l’on n’a guère 
trouvé de débouché diurne que dans les usages de 
la force motrice. 

On s’est occupé depuis quelque temps de créer 


une charge permanente parmi la petite clientèle en. 


utilisant pendant le restant des'vingt-quatre heures 
de la journée la puissance électrique employée 
pour l'éclairage pendant quelques heures seulement. 

Cette solution serait évidemment idéale, puis- 
qu'elle donnerait à lusine le maximum [de débit 
sans aucune dépense supplémentaire de canalisa- 
tions pour la transmission et la distribution; elle 
se prêlerait, par conséquent, à l'établissement de 
tarifs très avantageux ; dans une localité où l'énergie 
est vendue pour l'éclairage à 50 centimes par kilo- 
watt-heure, on pourrait abaisser le prix pour la 
charge permanente à 7,5 c : kw-h. 

Le tout est donc de trouver quelles sont, chez 


(1) Chauffage au kryptol. Cosmos, t. LIL, p. 746. 
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l'abonné, les applications que celui-ci aurait intérèt 
à réaliser avec le concours de l'électricité, en rem- 
placement d'un autre agent, ou bien les besoins 
encore inassouvis que l'électricité permettrait de 
salisfaire. 

De ces applications, la plus importante est pré- 
cisément le chauffage, et l’on a imaginé depuis 
quelque tempsdes appareils accumulateursd’énergie 
thermique d’un grand intérèt au point de vue du 
développement de l’électrotechnique; ils servent 
principalement à fournir de l’eau chaude pour le 
lavage, le nettoyage, le bain, etc. 

Parmi ces appareils, ceux du système « Therol » 
peuvent ètre mentionnés en premier lieu. 

Dans ce système, le courant est employé à chauffer 
une masse de fer, sur laquelle on fait arriver au 
moment voulu une certaine quantité d’eau; au 
contact du fer chaud, l’eau se vaporise; la vapeur 
est à son tour mélangée à de l’eau fraiche dans 
un dispositif approprié, et, en réglant celui-ci, on 
obtient de l’eau à la température voulue. 

Des essais ont été faits en Angleterre, notam- 
ment, dans le but de supprimer l'intermédiaire qui 
sert d'accumulateur dans les appareils Therol; on 
est parvenu, avec de simples réservoirs pourvus 
d'un revêtement calorifique convenable, à assurer 
le service de la cuisine et de la salle de bain 
(150 litres d'eau chaude par jour). 

L'équipement d’un réservoir de cette espèce se 
compose, par exemple, de trois éléments de chauf- 
fage placés dans un tuyau à gaz rempli de sable; 
il est avantageux, par suite des propriétés élec- 
triques du fer, d'employer des résistances en fil de 
fer proportionnées de façon à absorber un courant 


‘ dépassant, à froid, de 40 pour 100 le courant normal, 


et à chaud, un courant inférieur d'autant à ce 
courant normal également. 

Comme courant normal, on considère celui ab- 
sorbé par l'installation d'éclairage. 

Les éléments sont commandés par des inter- 
rupteurs automatiques les mettant successivement 
en circuit à mesure que la charge du côté des 
lampes diminue. 

Le compteur est supprimé et remplacé par un 
simple interrupteur automatique et une résistance 
produisant une chute de tension de 10 à 45 pour 100, 
lorsque le client tend à dépasser la charge normale. 

Si cette dernière n’est pas suflisante pour arriver 
à un bon chauffage, rien n’empèche, d’ailleurs, de 
prévoir un élément de chauffage supplémentaire, 
mis en circuit au moment opportun. 

Le système revient alors à ceci : au lieu de laisser 
les appareils froids, on les tient à une certaine 
température, sans autre dépense que celle destinée 
àcompenser les pertes de rayonnement; au moment 
voulu, on n’a plus qu'à fournir le suppiément de 
calorique nécessaire. H. MARCHAND. 
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LA POSE DES MINES SOUS-MARINES 


ET LE NOUVEAU BATEAU 


Ce qu'on appelle généralement mines sous-ma- 
rines, ce sont bel et bien des torpilles, mais non 
point portées ni lancées. Ce sont des torpilles 
dormantes ou fixes, appelées parfois vigilantes, 
parfois de barrage, et aussi les torpilles dérivantes 
qui, elles, font partie de la grande famille des 
torpilles mobiles. Les souvenirs de la guerre 
russo-japonaise ne sont pas assez loin pour qu’on ne 


PORTUGAIS « VULCANO » 


se rappelle les services que ces mines sous-marines, 
ces torpilles de blocus, comme on les désigne 
aussi, ont rendus aux Japonais et même quelque 
peu aux Russes. Elles sont particulièrement utiles 
pour la défense des passes, à moins qu'on ne les 
sème un peu au petit bonheur, en les laissant 
flotter au gré des eaux; et c’est ainsi qu’à la suite 
de la guerre à laquelle nous faisons allusion, li 





LE NAVIRE POSEUR DE MINES SOUS-MARINES « VULCANO ». 


s'est produit quelques accidents désastreux pour 
des navires de commerce traversant les eaux où 
les Japonais avaient semé des torpilles dérivantes. 

Les torpilles dormantes dont on fait générale- 
ment usage ont la forme d'une espèce de cylindre 
en tôle recevant des charges de 400 à 700 kilo- 
grammes de fulmi-coton. Des fils immergés per- 
mettent de faire détoner la torpille sur laquelle, 
au moyen de postes observateurs, on constate le 
passage d'un bâtiment ennemi. Les torpilles vigi- 
lantes, elles, sont des flotteurs chargés de 25 à 
50 kilogrammes de même matière explosive, que 
l'on maintient entre deux eaux, à une profondeur 
convenable, à l'aide d’un accrochage spécial. 
L'explosion pour elles se produit automatiquement 


sous le choc ou la poussée d'une coque de bateau. 
On peut disposer de ces torpilles en chapelet, et 
varier leurs conditions d'explosion. 

La marine francaise s’est longtemps désintéressée 
des mines sous-marines, comme le rappelait récem- 
ment notre confrère H. Bernay. Mais, précisément 
à cause des constatations faites et des résultats 
acquis durant la guerre russo-japonaise, nous nous 
mettons maintenant à suivre l'exemple donné par 
beaucoup d'autres pays, et à constituer tout un 
matériel de torpilles de blocus. 

Un nouveau type d'engin de ce genre a précisé- 
ment été expérimenté au port de Cherbourg et 
semble avoir des effets terribles. 

Si simple qu’il paraisse, cet instrument de- 
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défense et de destruction est assez compliqué à 
combiner. Il faut que la charge explosive logée 
dans le flotteur soit assez forte et soit disposée 
dans des conditions telles que les effets de l’explo- 
sion sur un grand navire moderne soient vraiment 
redoutables. D'autre part, il est essentiel que le 
mécanisme d’inflammation destiné à faire détoner 
la charge sous le choc d’un navire (s'il s’agit du 
type dont nous parlions tout à l'heure) soit sen- 
sible assurément, mais assez sûr pour que l’explo- 
sion ne se produise point avant le mouillage de la 
torpille. Là encore est-il indispensable que l’explo- 
sion d'un engin, lorsqu'il y en a plusieurs placés 
en chapelet ou dans le voisinage les uns des autres, 
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ne fasse pas détoner certains autres ou ne crée pas 
une voie d’eau dans leur enveloppe. Enfin, il est 
non moins nécessaire que la mise à l’eau de la tor- 
pille soit facile, qu’on ne se trouve pas en présence 
d'une charge trop lourde, d'une masse trop diffi- 
cile à manæuvrer ; et aussi que la torpille, une 
fois à l’eau, prenne et conserve l'immersion conve- 
nable. 

C'est plus particulièrement de la mise à l’eau, et 
par conséquent de la manœuvrabilité de ces engins, 
que nous voulons parler, en signalant un ou deux 
de ces bateaux spéciaux qui ont été construits 
récemment pour leur lancement. Et comme le 
poids est de première importance en la matière, 





LE CANOT AUTOMOBILE DU « VULCANO » SERVANT A LA POSE DES MINES SOUS-MARINES. 


nous rappellerons que presque toutes les nations, 
à l'heure actuelle, paraissent limiter à 60 kilo- 
grammes, tout au plus à 80, la charge de coton- 
poudre ou de mélinite que l’on loge à l’intérieur de 
la torpille. Les mines sous-marines qui, du côté 
japonais, ont coulé le cuirassé Pétropavlosk, et, du 
côté russe, le navire japonais Yashima, étaient 
chargées tout uniment de 50 kilogrammes d’explo- 
sif; et l'effet a été terrible,.bien plus terrible même 
que celui que l’on obtient avec les torpilles auto- 
mobiles dont, théoriquement au moins, la charge 
vient faire explosion au contact même de la coque 
du bateau sur lequel on les lance. 

Il ne faut pas perdre de vue, d’ailleurs, que, 
même avec une contenance limitée à 60 ou 80 kilo- 


grammes d'explosif, une torpille de blocus repré- 
sente dans son ensemble un poids et un volume 
très élevés; d'autant qu'on est forcément amené à 
lui donner une flottabilité aussi grande que pos- 
sible, pour éviter une plongée trop marquée de 
l'engin fixé à son ancrage par un câble, quand les 
courants viennent le prendre de travers. Dans ces 
conditions, on arrive le plus souvent à ce qu'une 
torpille du genre indiqué pèse jusqu'à 500 kilo- 
grammes. Il va de soi que cet appareil, d'autant 
plus massif qu’il comporte une chambre à air pro- 
pertionnée au poids de la charge à supporter, occu- 
pera une place très grande à bord du navire chargé 
de la pose, qu’on n'en pourra loger dans les cales 
qu'un nombre assez peu élevé: ce qui nécessite 
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l'emploi de bateaux spéciaux créés et gréés pour 
ce ròle tout particulier, les contre-torpilleurs et 
éclaireurs d’escadre ne pouvant semer aisément 
sur le passage de l'ennemi que des torpilleslégères 
qui contiennent une charge assez minime. 

Les Russes, les premiers, ont fait construire des 
bateaux spéciaux pour la pose des mines sous- 
marines. C'étaient l'Amour et l'Jénisséi, qui ont 
été coulés par les Japonais, mais qui ont été rem- 
placés depuis, parce qu'on avait constaté les ser- 
vices qu'ils étaient susceptibles de rendre. Les 
_ Japonais, de leur côté, ont enrichi leur flotte de 
plusieurs poseurs de mines, d’un tonnage de 1 500 
à 2000 tonneaux, marchant à grande vitesse et 
pouvant prendre à bord un nombre très élevé des 
engins à mettre à l’eau. Les Allemands ont procédé 
à peu près de mème. En France, on avait songé en 
4907 à transformer en bateaux mouilleurs de 
mines sous-marines des croiseurs du type Cassard, 
qui n’avaient plus une vitesse suffisante pour rem- 
plir le ròle militaire auquel on les avait jadis des- 
tinés. Ces navires étant déjà très vieillis, on a 
renoncé à ce projet; et on s’est mis à aménager 
dans ce but la Foudre, qui est d’un bien gros ton- 
nage pour cette application. En Angleterre, on a 
utilisé des navires déclassés de leur rôle primitif; 
mais ceux-ci sont moins vieillis que les croiseurs 
français dont nous venons de parler, les bateaux de 
guerre en Grande-Bretagne demeurant bien moins 
longtemps en service qu’en France. 

Aux États-Unis, où les mines sous-marines ont 
joué un si grand rôle pendant la guerre de Séces- 
sion, il existe quelques bateaux planteurs de mines, 
comme on les appelle, qui chargent généralement 
21 de ces engins dans leur cale. Le planteur de 
mines se présente sous la forme d’un vapeur court 
et robuste, muni à son avant d'un mât de charge 
tubulaire en forme de bigue, qui permet facilement 
de sortir de la cale et de mettre à l’eau les engins, 
qu'un canot ira remorquer à l'emplacement exact 
où se trouve l'ancrage de fixation. 

Le petit Portugal, dont la marine de guerre ne 
peut pas être tenue pour très imposante, vient 
pourtant de lui adjoindre un bateau poseur de 
mines très intéressant. Il a été construit par la 
fameuse maison anglaise John J. Thornycroft 
and C°, dans ses ateliers de Southampton. Ce ba- 
teau, qui a été mis à l’eau en avril et qui est :om- 
plilement terminé à l'heure actuelle, sert non seu- 
lement à la pose des mines sous-marines, mais 
également aux essais et à la régulation des torpilles 
automobiles Whitehead. C'est un vapeur à double 
hélice, qui a une longueur totale de 35,66 m pour 
une largeur au fort de 5,95 m. Son creux est de 
3.535 m, et il tire 2,05 m. Ce faible tirant d'eau 
s'explique par l'utilité qu'il v a pour lui de pouvoir 
aisément passer au-dessus des bas-fonds. Sa vitesse 
esi prévue à 12 nœuds et demi. il est évident 
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qu'en la matière une très grande vitesse serait du 
luxe. 

La machinerie comporte deux engins à triple 
expansion, à condensation par surface; une chau- 
dière à tubes d'eau, du type Thornycroft, suffit 
à fournir la vapeur nécessaire à la machine et aux 
appareils de manœuvre sous tirage naturel. Comme 
de juste, la machinerie est complétée par les appa- 
reils accessoires ordinaires: installation évapora- 
toire et distillatoire, compresseur d'air, etc. Tout 
à fait vers l'avant, comme on peut le voir en exa- 
minant la photographie, se trouve une passerelle 
de navigation un peu particulière, qui constitue 
pour le reste du bateau une défense très effective 
contre les coups de mer. Sous cette passerelle, on 
a installé des aménagements très confortables et, 
en arrière, une cabine spéciale pour le directeur 
du service des torpilles. 

Et sans parler des aménagements nécessaires 
à l'équipage, qui ne sont pas d’un intérêt parti- 
culier au point de vue qui nous occupe, nous signa- 
lerons, en avant des chaufferies et immédiatement 
à l'arrière de la passerelle de navigation, une 
vaste cale recevant les torpilles et permettant 
leur chargement. Lorsqu’elles sont dans cette cale, 
les torpilles sont séparées de leur tête, qui est 
emmagasinée dans une petitè cale spéciale. Un 
mât de charge prenant appui sur le mât avant du 
bateau facilite le soulèvement des torpilles. On les 
place sur une sorte de cage métallique qui se trouve 
de chaque côté du bateau, et que l’on peut descendre 
à l'eau au moyen de portemanteaux iastallés dans 
ce but particulier. 

Les torpilles se trouvent ainsi immergées, et 
elles partent par leurs propres moyens, grâce à la 
manœuvre des leviers. Tout ceci est relatif aux 
essais et régulations des torpilles automobiles qui 
sont effectués à bord du Vulcano, comme se nomme 
le nouveau bateau de la marine portugaise. Mais 
vers l'arrière, plus loin que les cabines des officiers, 
au pied du mât arrière mème et en-dessous d’une 
sorte de bigue formant mât de charge avec le 
concours de ce mât arrière, se trouve la cale aux 
mines sous-marines. La bigue est complétée par 
un cabestan électrique, qui peut être commandé à 
Ja main, au cas où viendrait à manquer la petite 
station génératrice d'électricité qui est installée à 
bord. 

Dans ces conditions, on peut monter sur le 
pont, puis mettre facilement à l’eau, par l'arrière, 
les mines sous-marines que contient la cale du 
Fulcano. 

L'installation comporte enfin trois canots placés 
sur le pont du bateau. L'un est un petit youyou; 
l'autre, un bateau de sauvelage de 6 mètres ; le 
troisième, enfin, est un canot automobile du type 
Thoruycroft, de 6 mètres de long également, et 
qui rend les services les plus précieux pour la 
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pose des mines ou, au besoin, pour leur relève- 
ment. 

Nous ne savons pas quels services effectifs le 
Vulcano pourra rendre sur la côte du Portugal; 
mais à coup sür, au point de vue général, 
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c'est un type intéressant qui serait susceptible 
d'être imite. 


Daxuz BELLET, 


professeur & l'Ecole des sciences politiques. 
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Lorsque la France s'installa en Algérie, en 
1830, voici quelles étaient les caractéristiqnes de 
l'élevage. 

Une aristocratie indigène, celle des grandes 
tentes, détenait et surveillait jalousement la des- 
cendance de quelques familles de chevaux. Quelques 
tribus ou fractions de tribus guerrières et pillardes 
soignaient et sélectionnaient les coursiers qui leur 
étaient indispensables pour la razzia et les com- 
bats. 

Tout łe reste đe la population chevaline, princi- 
palement dans le Tell, était employé aux travaux 
agricoles et croisé au hasard. Ces équidés, mał 
élevés, mal soignés, avaient perdu tout caractère 
ethnique. 

Il ne faut pas oublier que l'Afrique du Norg, où 
tant d’invasions étaient passées, avait reçu, par le 
fait mème de ces invasions, d'importantes infu- 
sions de sangs étrangers : vandales et byzantins 
remontés avec des chevaux de l'Ukraine et du 
Danube, soldats francs de Louis IX avec leurs 
courlauds, genèts espagnols de Charles-Quint, nor- 
mands de Sicile, chevaux turcs, etc. Dans l’en- 
semble, nous l'avons déjà vu, par suite de la 
déchéance économique du pays, le cheval, mal 
nourri et mal soigné, avait perdu toutes ses qua- 
lités. | 

Dans ces conditions, quelle pouvait être la con- 
séquence de l’arrivée des Français en Afrique? 

Il faut reconnaitre loyalement que notre occu- 
pation eut, tout d’abord, les effets les plus désas- 
treux sur la production hippique nord-africaine. 

En effet, la guerre de conquête terminée, la 
sécurité et Fordre régnèrent partout. Les combats 
de tribu à tribu, les razzias furent sévèrement 
interdits et punis. Les nobles de grandes tentes et 
les tribus qui soignaient leurs chevaux comme des 
dieux — il suffit de lire à cet égard le livre du 
général Daumas : les Chevaux du Sahara — 
parce que le cheval était leur gagne-pain, leur 
sécurité, leur gloire et presque leur raison d'être, 
ces prototypes du cavalier arabe commencèrent à 
croire qu'il y avait quelque chose de changé. 

La colonisation s’étendit, de grands domaines se 
créérent; les petits centres se multiplient, on 
fonde des villes, des garnisons. 

Après la guerre et la razzia, voici que le temps 
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CHEVAL BARBE ! 


des grandes chasses est passé. On trace des routes, 
des chemins de fer... le Berbère mélancolique 
vend son cheval qui ne lui sert mème plus à aller 
d'un point à un autre. Il prend le train, ou il 
achète une voiture, une bicyclette, ou mème une 
automobile : il n’a que l'embarras du choix... 
Cette réserve de jolis et bons chevaux, si jalou- 
sement conservée depuis des siècles par la noblesse 
et par quelques tribus du Sud, disparait graduel- 
lement. Et pourtant ces familles d’équidés, ces 
lignées de coursiers fameux auraient pu nous 
servir de souche-mère, de réserve-étalons, de poin 
de départ pour la reconstitution du type barbe! 

Personne, malheureusement, ne formula cette 
idée ou tout au moins ne tenta de mettre sérieu- 
sement ce projet à exécution. Et lentement les 
vrais chevaux barbes, les purs équidés berbères, 
perdent de leurs précieuses qualités par incurie, 
ignoranee, abâtardissement, misère physiolo - 
gique... 

En exceptant quelques lignées de chevaux, élevés 
par des familles princières, le barbe de souche 
pure disparait. 

Deux institutions, les haras et les courses, ont 
fait atteindre à la France chevaline son degré 
actuel de prospérité. Voyons ce qu’elles réalisèrent 
en Afrique et comment elles tentèrent d'enrayer ce 
mouvement régressif. 

Dès 1834, les courses commencent dans nos pos- 
sessions africaines. Trois officiers du 1°° chasseurs 
d'Afrique : le baron Bertrand, le comte Duhesme, 
le due de Rovigo courent la première dans la 
plaine de Mustapha. Mais ce n’est qu'en 1848 et en 
1852, à Mostaganem, que sont organisées la pre- 
mière course plate et la première course de haies. 
Une certaine émulation se manifeste... mais si 
lentement! Ce n’est qu'en 1874 qu'on fonde à Alger 
la première Société des courses. 

Ea Tunisie, il faut le dire, les progrès furent 
beaucoup plus rapides. Deux ans après l'établis- 
sement du protectorat, la Société des courses de 
Tunis était fondée et, le 18 mai 1884, elle donnait 
sa première course. Puis le mouvement s'étend et 
gagne peu à peu toute la Régence. 

On pourrait penser que Finstitufion des courses, 
quoique disposant de centres et de moyens nota- 
blement inférieurs à ceux de Franee, a tout de 
mème protité au barbe? Au contraire, cette insti- 
tution fut plutot néfaste à son relèvement. Qui dit 
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« course » dit « vitesse » et, depuis que le barbe 
s'était laissé distancer par l'anglais dans celte 
branche de lart, on trouvait le cheval anglais par- 
tout..... même où il ne le faudrait pas. 

On aurait tort dďd'incriminer les Sociétés de 
courses, habilement dirigées et possédant des 
règlements généralement bien faits. Les seuls cou- 
pables furent les fraudeurs qui, sans vergogne et 
dans un bas esprit de lucre, tournèrent les lois les 
mieux établies. 

Les règlements des Sociétés proscrivaient le sang 
anglais et donnaient la prédominance au barbe. 
Mais rien n'était plus simple que de faire courir 
un anglais sous la fausse étiquette de barbe. Le 
cheval truqué raflait le prix et, naturalisé par cette 
performance, pouvait servir d'étalon. Une fraude 
qui avait réussi se perpéluait ainsi de génération 
en génération... 

Et nous ne parlons pas du commerce des cartes 
d'origine. Aucune jument, saillie en Afrique par 
un étalon barbe, n’a jamais vu son poulain mourir. 
Quand cette perte se produisait, ce poulain était 
immédiatement remplacé par un poulain de même 
robe. du même âge, de pur sang ou de demi-sang, 
et qui, plus tard, s’adjugeait triomphalement les 
prix réservés aux « nés et élevés dans le pays ». 
Ce cheval luttait, d’ailleurs, presque toujours 
contre des barbes de même origine, et ainsi de 
suite. 

Il mentre pas dans le cadre de cet article de 
divulguer toutes les supercheries employées, tous 
les stratagèmes délictueux utilisés..... 

Résumons-nous. Malgré les règlements établis, 
le vrai barbe n'avait presque rien à gagner sur les 
champs de courses. L'institution dont on atten- 
dait tant d'heureux résultats avait tourné contre lui. 

Et les haras? En Afrique, les haras sont rem- 
placés par la remonte. L'administration civile 
laisse complètement cette œuvre entre les mains 
de l'administration militaire. 

Pour améliorer le barbe, la remonte essava 
d’abord du pur sang anglais, puisque le pur sang 
anglais était si fort à la mode. 

Les premiers résultats furent médiocres. On 
persista; pourtant, il fallut un jour se rendre à 
l'évidence. L’anglo-barbe ne valait pas grand’- 
chose : il était long, décousu, et manquait d'ar- 
rière-main, Le « dessus » rappelait les lignes 
longues, harmonieuses du pur sang, mais le « des- 
sous » était insuflisant, défectueux. 

Alors, on imagina de donner une dose moins 
forte d'anglais, et on prit des étalons anglo-arabes. 
Le résultat fut aussi médiocre. 
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C’est alors que fut décidée la création de l'arabe- 
barbe : on espéra, avec logique, obtenir d’heureux 
effets de l'amalgame des deux variétés du rameau 
oriental. Et, en réalité, cette nouvelle orientation 
fut le salut. 

Les qualités et les défauts morphologiques de 
l’arabe et du barbe se contre-balancent, en effet, 
heureusement. Et il y a tout lieu d'espérer que, 
lorsque ces deux variétés équines seront fondues 
harmonieusement, on obtiendra un cheval qui, à 
la rusticité et à la résistance du barbe, joindra la 
beauté de l'arabe. Nous venons de dire : lorsque les 
deux races seront fondues. Ce résultat ne s'obtiendra 
pas, en effet, très rapidement. Reconstituer la popu- 
lation chevaline d'un pays est un travail de longue 
haleine. Il faut des générations nombreuses de 
chevaux pour éliminer les caractères défectueux, 
mettre en évidence les qualités précieuses cachées 
ou oblitérées par des croisements peu judicieux. 

Le mouvement est commencé depuis vingt ans : 
il est à peine dessiné, on peut prévoir qu'il faut 
encore vingt ou trente ans pour pouvoir se faire 
une idée de l’arabe-barbe, cheval de l'avenir. 

Le mélange des deux races est une chose excel- 
lente. Jusqu’à présent, elle n’a donné aucun mé- 
compte et n’en donnera certainement pas. Ce qu'il 
y a d'intéressant, d'amusant même à attendre et 
à observer, c’est la forme nouvelle que prendra cet 
èlre nouveau. Sera-t-il arabe? sera-t-il barbe? ou 
un mélange bien combiné des deux ? 

Lequel des deux prédominera finalement sur 
l’autre? Lequel des deux, lorsque le mélange sera 
définitif, aura trouvé dans une ascendance physio- 
logique mieux établie ow plus ancienne la force de 
conserver son individualité? 

On sait que les lois zootechniques aujourd'hui 
reçues admettent peu la fusion des caractères 
des races croisées. ll y a toujours « reversion », 
retour vers un type pur. Quelle sera, dans le cas du 
mėlis arabe-barbe, la lignée qui emportera? Ce 
sera sans doute le barbe, qui a l'avantage d'ètre 
sur son sol natal et de retrouver en Tunisie les 
conditions initiales de son perfectionnement. 

Et nous reverrons sans doute alors le barbe tel 
qu'il a été aux époques passées, aux temps glorieux 
où l’on appréciait sa valeur dans les haras des 
riches Romains ou parmi les écuries des rois de 
Nuinidie, tant il est vrai que dans la nature tout 
est un perpétuel recommencement...…. 


P. DirfLoru. — J. DARTHEZ, 


ingénteur-agronome, 
professeur spécial d'agricullure. 
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LA PLUS HAUTE HORLOGE DU MONDE 


En 1909, la Compagnie d'assurances américaine 
sur la vie Metropolitan terminait les aménage- 
ments de son building. I est fort problable que 
cette construction est la plus colossale qui existe. 
La tour que représente notre gravure dépasse, en 
effet, 213 mètres de hauteur (700 pieds) et ne 
compte pas moins de cinquante étages. 

Le bâtiment principal, qui compte onze étages, a 
exactement cinquante mètres de hauteur, ce qui 
est déjà coquet et présente une surface utilisable 
de parquet d’environ 10 hectares. 

Il est entré dans cette formidable construction 
environ 16 millions de kilogrammes d'acier, 
35 millions de briques, et, pour les façades exté- 
rieures, on n’a pas utilisé moins de 1575 mètres 
cubes de marbre blanc. 

Il fonctionne là-dedans trente ascenseurs hydrau- 
liques et huit électriques, plus dix élévateurs 
hydrauliques pour les marchandises. Ces éléva- 
teurs et ascenseurs utilisent 42 kilomètres et demi 
de câbles, et, dans une année, ils fournissent en- 
semble une course totale de 200 000 kilomètres. 

La puissance installée pour faire fonctionner 
les divers appareils qui travaillent dans le building 
atteint 3350 chevaux. 

Nous pourrions citer encore nombre d’autres 
chiffres de ce genre dont la plupart constituent 
vraisemblablement des records. 

Mais nous nous bornerons à dire quelques mots 
de l'horloge qui, par sa situation, en réalise très 
certainement un. 

Cette horloge est installée dans la tour au sommet 
de laquelle les amateurs d’ascensions et les alpi- 
nistes intrépides peuvent s'offrir le plaisir de 
grimper en levant mille cinquante-trois fois le pied. 

Elle a quatre cadrans et se trouve confortable- 
ment installée à 346 pieds (105,4 m) au-dessus 
du sol. On conçoit qu'à une pareille hauteur, étant 
donné, d'autre part, que la sonnerie loge beaucoup 
plus haut encore, au quarante-sixième étage, dans 
le campanile, le terme de big devienne insuffisant 
pour qualifier un semblable mécanisme. Aussi 
l'horloge du Metropolitan n'est-elle rien moins 
qu’une mammoth clock, une horloge mammouth. 

Les cadrans mesurent 8,07 m de diamètre. Les 
heures ont 1,22 m de hauteur, et les points mar- 
quant les minutes 0,26 m. 

Les aiguilles desheures,en y comprenant leur pro- 
longement-contrepoids, mesurent 3,96 m de long et 
pèsent chacune 317,5 kilogrammes. Les aiguilles 
des minutes, qui atteignent 5,18 m, pèsent chacune 
453,5 kg. 

Le mécanisme qui conduit ces cadrans est 
actionné électriquement par une horloge mère 
installée dans le bureau de la direction et qui con- 


trôle également cent autres horloges réparties 
dans les divers services du building. 

C'est encore cette horloge mère qui déclanche 
les sonneries à chaque quart. Ces sonneries uti- 
lisent quatre fortes cloches disposées vingt étages 
au-dessus du mécanisme des cadrans, et en-des- 
sous du dernier balcon du cinquantième étage qui 
offre à 201 mètres au-dessus du sol un coup d'œil 
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véritablement unique. De là-haut on voit, disent 
les notices, les maisons de un soixantième de la 
population des États-Unis. 

Les quatre cloches ont respectivement les poids 
suivants : 

3 125 kilogrammes pour le si bémol, 4360 kilo- 
grammes pour le mi bémol, 907 kilogrammes 
pour le fa et 680 kilogrammes pour le sol. 

Elles sont magniliquement logées sur des piédes- 
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{aux qu'encadrent les colonnes de marbre du cam- 
panile et donnent l’air fameux du carillon de 
Westminster qui, entre parenthèses, n'est autre 
que l'air beaucoup plus ancien du carillon de Cam- 
bridge composė, parait-il, par Hændel. 

Ce n'est pas une chose banale qu'un accord de 
plus de 6 000 kilogrammes de cloches perché à près 
de 200 mètres de hauteur et jetant à chaque quart 
ses notes harmonieuses par-dessus les innombrables 
rues et avenues de l’agglomération new-yorkaise, 
en un point d'où les gratte-ciels n'apparaissent que 
comme de modestes chaumières ! 


D n aae mi n ee 
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Il faut dire que la Compagnie qui a édifié ce 
monument se devait à elle-mème de faire quelque 
chose de gigantesque. 

Quand on envoie 5000 pneumatiques par jour, 
quand on a un journal qui tire à un million 
d'exemplaires et qu'on utilise une quarantaine de 
mille enveloppes par jour, on ne peut vraiment pas 
avoir un local ni des bureaux comme tout le 
monde, 

Aussi, au Metropolitan, tout est-il somptueux, 
grandiose ou litanesque, américain en un mot. 

L. REVERCHON. 


LE PROBLÈME DU COUCOU 


Contribution à l’histoire naturelle du coucou (« Cuculus canorus »). !! 


Les deux notes redoublées, graves, profondes, 
réveuses, qui traversent l'épaisseur du bois, m'ap- 
prennent par cette belle matinée de printemps le 
retour du coucou. 

Les mæurs de cet oiseau ont toujours intrigué 
les naturalistes. Aristote écrivait déjà: « L’œuf du 
coucou est couvé, et le petit qui en éclot est nourri 
par l'oiseau dans le nid duquel l'œuf a été pondu. 
Le père nourricier même rejette, dit-on, ses 
propres petits hors du nid, les laisse mourir de 
faim, tandis que grandit le jeune coucou. D'autres 
racontent qu'il lue sa progéniture pour en nourrir 
le coucou; car celui-ci est tellement joli que ses 
parents nourriciers dédaignent pour lui leurs 
propres petits. Tous ces récits sont avancés par des 
témoins prétendus oculaires; maisils ne concordent 
pas quant à la manière dont périssent les jeunes 
de l'oiseau nourricier. Les uns disent que le vieux 
coucou vient les manger; d’autres prétendent que, 
comme le jeune coucou dépasse en grandeur et en 
force ses frères d'adoption, il prend pour lui seul 
toute Ja nourriture et les laisse mourir de faim; 
d’autres, enfin, disent qu'il les mange. Le coucou 
fait bien de placer ainsi ses petits; il sait combien 
il est lâche et qu'il ne pourra les défendre. Sa 
lAcheté est telle que les petits oiseaux se font un 
plaisir de le harceler et de le chasser. » 

Ces explications, sur des faits reconnus exacts 
depuis des siècles, sont pleines de fantaisie, et des 
naturalistes plus modernes ont trouvé d’autres 
solutions au problème assez complexe du coucou. 

Problème assez complexe, disons-nous, car on 
peut se demander : 1° Pour quelles raisons les cou- 
cous ne font point de nid et adoptent le système 


(1) Le Cosmos a parlé à ditférentes reprises des 
maur du coucou. Le problème n'est pas élucidé pour 
cola, et il n'est pas inutilo d'y revenir. La note jue 
lui consacre M. Blanchon vient ailirmer et compléter 
l'article magistral donne dans ces culunnes par le 
R. P. Leray (F. NX, 1591, p. 61). 


des « nourrices »; 2° comment ils déposent leurs 
œufs dans les nids choisis; 3° les causes des varia- 
tions dans la couleur des œufs et la similitude plus 
ou moins parfaite de leur coloration avec celle des 
œufs au milieu desquels la femelle coucou les 
dépose; 4° comment se produit la destruction des 
frères adoptifs du coucou, celui-ci restant toujours 
seul survivant dans la nichée. 

Pour Jenner, les mæurs singulières du coucou 
sont le résultat du peu de temps que l'oiseau a à 
passer dans la région où il doit se propager. Il a 
un devoir à remplir: assurer la multiplication des 
individus de l'espèce, et cependant il séjourne à 
peine trois mois, c’est-à-dire un temps insuffisant 
pour mener à bien une couvée régulière; la ponte 
a lieu en mai et l'incubation exige une quinzaine 
de jours. Le jeune oiseau reste d'habitude trois 
semaines avant de voler, et, après cela, ses père et 
mère nourriciers continuent à le nourrir au moins 
cinq semaines. Par conséquent, mème dans le cas 
d'une ponte anticipée, un jeune coucou ne saurait 
arriver à se suflire seul avant que ses parents, 
poussés par leur instinct, se missent en voyage. 

D'autres, se basant sur le grand appétit du jeune 
coucou et sur l'abondance de la ponte des parents, 
assurent qu'il serait impossible à ces derniers 
de nourrir un si grand nombre d'enfants aussi 
insatiables; mais les jeunes coucous ne sont pas 
les seuls oisillons à avoir aussi grand appétit; pour- 
tant ils sont bien nourris par leurs propres parents. 

D'autres, convaincus qu’à l'origine le coucou, 
comme tous les autres oiseaux, pondait dans son 
propre nid et élevait sa progénilure, cherchent à 
altribuer à une cause extérieure les modifications 
survenues depuis dans ses mœurs. [ls supposent 
qu à un moment donné et pendant une longue suite 
de temps, les nids et les jeunes ont eu des ennemis 
spéciaux et acharnés:; que des femelles, dont les 
nids venaient d'ètre détruits une et deux fois, pres- 
sées par le besoin de se reproduire, ont déposé 
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leurs œufs au hasard des rencontres dans les pre- 
miers nids venus et que la perpétuité de l'espèce 
se trouvant ainsi assurée avec un moindre effort, 
l’oiseau perdit, avec le sentiment de la maternité, 
l'habitude de nidifier. 

Il existe en Amérique un oiseau, le Molothrus, 
qui dépose aussi ses œufs dans le nid d’autres 
oiseaux. Or, les Molothrus suivent dans leurs péré- 
grinations les grands troupeaux de chevaux ou de 
bisons pour se nourrir des insectes qui pullulent 
sur ces animaux. Obligés de se déplacer sans cesse 
pour suivre leur garde-manger ambulant, ils n'ont 
pas le temps de nidifier et sont aussi forcés de con- 
fier leurs œufs à d’autres oiseaux. 

De mème, le coucou indigène n'aurait-il pas passé 
jadis par cette vie nomade des Molothrus et n'au- 
rait-il pas pris, du moins à une époque reculée, 
l'habitude de se servir des nids des autres? Les 
troupeaux sauvages ont disparu peu à peu de nos 
régions, mais, par hérédité, le coucou a pu conserver 
ses anciennes habitudes. 

A l'appui de cette théorie dont il est le promo- 
teur, M. Lenicek fait remarquer qu’autrefois le 
coucou devait chercher sa nourriture sur les grands 
herbivores : ses pattes sont celles d’un grimpeur; 
son bec long et effilé lui permettant d’extirper faci- 
lement les larves des diptères et autres parasites, sa 
longue queue lui servant à maintenir son équi- 
libre; tout cela indique que le coucou a dù vivre 
en commensal sur des animaux à fourrure aujour- 
d'hui éteints. 

Toutes ces théories sont ingénieuses, mais aucune 
ne s'impose; la première partie du problème du 
coucou est encore à résoudre. 

On a longtemps cru que la femelle du coucou 
s'installait dans un nid et, après en avoir chassé 
les légitimes propriétaires, y [déposait tranquille- 
ment son œuf. On avait pourtant signalé la pré- 
sence de ces œufs dans des nids établis dans des 
cavités d'arbres dont ouverture étroite défendait 
l’accès à un oiseau aussi gros que le coucou. Des 
observations récentes ont permis d'établir que loi- 
seau pondait à terre, puis transportait œuf dans 
son bec ou plus exactement dans son arrière-gorge 
et le déposait dans le nid choisi. 

L’cbservation de M. H. A. Mecklejohn, relatée 
dans le Zoologist, est formelle à cet égard : Ce 
naturaliste était assis sur le bas côté d’une route, 
occupé à étudier un oiseau à l’aide de fortes ju- 
melles quand, tout à coup, un coucou, passant par- 
dessus sa tête, alla se poser sur une haie, à 
12 mètres de distance environ. De là, le coucou 
traversa la route et entra dans la haie, d’où il sortit 
un pelit instant après, suivi, poursuivi par un 
petit oiscau auquel se joignirent bientôt deux ou 
trois étourneaux qui avaient évidemment leur nid 

dans le voisi nage. Mais le coucou n’avait nulle envie 
de quitter les environs, et pour savoir ce qui pouvait 
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l'attirer M. Mecklejohn se rapprocha de l'endroit. 
Moins de deux minutes plus tard, l’oiseau revenait, 
se glissant le long de la haie. Il présentait une 
apparence anormale, son cou était gonflé, distendu, 
et, au niveau du milieu de la longueur, il paraissait 
contenir quelque objet sphérique qui faisait saillir 
les plumes et les redressait. Dès son retour, il fut 
attaqué furieusement par une paire de rouges- 
gorges sur le nid desquels il avait évidemment des 
vues. À plusieurs reprises, les courageux petits 
oiseaux attaquèrent et houspillèrent le coucou; par 
deux fois l’un saisit même le coucou par la nuque 
et y resta suspendu pendant quelques minutes avec 
Ja ténacité féroce d'un bull-dog. À chaque attaque, 
le coucou rejetait sa tête en arrière, ouvrait son bec 
tout grand et faisait entendre un cri. 

La lutte dura quelque temps, mais enfin le cou- 
cou, malgré cette belle résistance, fit un plongeon 
dans l’herbe et disparut presque entièrement dans 
celle-ci, sauf le bout de la queue qui apparaissait 
au dehors el qui ne fut caché à aucun moment. 
Après deux ou trois secondes, le coucou ressortit 
et s'envola si rapidement que M. Mecklejohn ne 
put voir si la grosseur du cou persistait encore; 
dans le nid visité de suite se trouvaient quatre 
œufs, lun était humide et un peu gluant de salive. 

On a remarqué aussi que dans les nids où se trou- 
vait un œuf de coucou, le nombre total des œufs ne 
dépassait jamais celui que contiennent d'ordinaire 
les nids des oiseaux de la même espèce. La femelle 
coucou emporte-t-elle, pour le manger plus tard, 
un des œufs qu'elle remplace par celui qu’elle 
a pondu, comme le prétendent certains, ou, le nid 
étant connu d'elle depuis longtemps, attend-elle le 
moment où la couvée est sur le point d'être com- 
plète pour y porter son propre œuf? Mystère. Le 
fait, quel qu’il soit, indique une prévoyance parti- 
culière et non dépourvue d'intelligence. 

Le coucou dépose d'une facon généräle son 
œuf dans les nids d'oiseaux de petite taille : fau- 
veltes, bergeronnettes, roitelets, rouges-gorges, tra- 
quets, bruants, verdiers, tarins, pipis, etc. Il est 
assez curieux de remarquer que, quoique les œufs des 
divers oiseaux que le coucou choisit comme pères 
nourriciers pour sa progéniture soient très variés, 
l'œuf du coucou présente à peu près la même cou- 
leur et la mème grosseur, ainsi que les mèmes 
marques et marbrures que ceux de l’oiseau dans le 
nid duquel il a été déposé. Comment expliquer ce 
fait? Il se pourrait qu'un coucou ayant été élevé 
par des fauvettes, par exemple, ait conservé une 
sorte d'affection pour ses parents nourriciers et, 
qu'ayant pu juger de l'excellence deleurs soins, il choi- 
sisse à son tour, pour y déposer ses œufs, des nids 
d'oiseaux de la même espèce, ct ainsi de suite. Il 
se serait donc constitué, au bout d'un certain 
temps, une famille, une sous-variété de coucous 
portant leurs œufs chez les fauvettes, et, par suite 
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d'une sélection naturelle, pondant des œufs res- 
semblant de plus en plus à ceux des fauvettes. De 
mème pour les autres espèces. 

L'œuf du coucou est fort petit, par rapport à la 
taille de l’oiseau, puisqu'il dépasse peu en grosseur 
celui des parents nourriciers. Les gros œufs avor- 
taient-ils dans les nids étrangers brisés ou délaissés, 
et, les plus petits œufs, toujours les plus petits, 
réussissant seuls, ne s’est-il pas créé la variété de 
coucous à petits œufs que nous connaissons actuel- 
lement? Ou encore les habitudes ultra-volages de 
l'oiseau ne lui permettent pas d'amasser et d'assi- 
miler une nourriture suffisante pour que ses œufs 
possèdent le volumeet laréserve que peut lui donner 
une femelle sédentaire régulièrement accouplée et 
nourrie, d’où cette conséquence : l'œuf a dü devenir 
de plus en plus petit, à mesure que la sélection 
développait de plus en plus ses mœurs nomades, 
et comme, souvent, l'effet réagit sur la cause, au 
fur et à mesure que les œufs devenaient plus petits, 
plus aptes, par là même, à être introduits dans un 
plus grand nombre de nids, la petitesse de l'œuf 
a réciproquement aidé elle-même au développe- 
ment par sélection de la vie nomade du coucou. 

Nous sommes mieux renseignés sur les mœurs 
fratricides du jeune coucou. Le jeune coucou a, 
nous l'avons déjà dit, un appétit féroce; ses parents 
peuvent à grand'peine suflire à son alimentation : 
il faut qu'il puisse jouir à lui seul des aliments 
qu'ils peuvent se procurer, il doit donc survivre 
seul à toute la nichée. 

On croyait que c'étaient les parents qui se char- 
geaient de cette exécution, mais de nombreuses 
observations, corroborées plusieurs fois par de 
curieuses photographies, nous montrent que c'est 
le jeune coucou qui procède à cette criminelle opé- 
ralion; il ne tue pas, au sens propre du mot, ses 
frères adoptifs, mais il les rejette hors du nid, où 
ils meurent de faim ou de froid; il fait de mème 
pour tout œuf non éclos qui se trouve à còté de lui. 
A sa naissance, le jeune coucou, encore complète- 
ment aveugle, peut se comparer à une sorte de 
crapaud, aux omoplates extraordinairement écar- 
tées, offrant dans leur milieu une cavité qui se 
prète admirablement pour loger les œufs ou les 
oisillons, ses frères adoptifs, qu'il va rejeter hors 
du nid. 

A l'aide de son croupion et de ses embryons 
d'ailes, il hisse l'oisillon sur son dos et le maintient 
dans la cavité précilée en elevant les coudes; il 
gravit à reculons Ja paroi du nid, puis, prenant 
un temps de repos, il rassemble ses forces en un 
soubresaut et linve son fardeau, de manière à le 
projeter complètement hors du nid. Tåtonnant 
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avec ses ailes, il s'assure qu’il s’est bien acquitté 
de sa besogne, il se laisse ensuite glisser au fond 
du nid; il se repose quelque temps et opère de 
même façon pour expulser les autres oisillons quì 
se trouvent à còté de lui. Il n'est satisfait que lors- 
qu'il reste seul maitre du nid. Si, en grimpant, il 
laisse tomber son fardeau, il ne se laisse point 
rebuter, mais recommence jusqu’à réussite com- 
plète. Dans certains nids établis dans des creux de 
murailles ou adossés contre des pierres, il n'y a 
souvent qu’un très petit espace, par lequel un objet 
peut être projeté au dehors, et il est surprenant 
comment, tout en étant aveugle, le jeune coucou 
sait le trouver. 

Si l'on remet dans le nid les petits oiseaux 
expulsés, il recommence la même reprise deux ou 
trois fois; mais, si le fait se renouvelle encore, la 
fatigue le fait attendre au lendemain. Il est aussi 
curieux de noter son inquiétude et son agitation, 
ainsi que la facon dont il se démène, lorsqu'on lui 
adjoint un jeune oiseau dont le poids est au-dessus 
de ses forces. 

Il ne faudrait pas voir dans ces crimes fratricides 
une haine de race, car, s'il se trouve dans le même 
nid deux œufs de coucou — le fait arrive parfois, 
deux femelles ayant choisi le même nid, — les 
deux jeunes se disputent aussi la place et le plus 
fort expulse le plus faible, comme s’il n’était point 
de la mème famille. 

Mais, fait bizarre constaté par maints expérimen- 
tateurs : le jeune coucou, si personnel les premiers 
jours desa naissance, accepte fort bien, une douzaine 
de jours plus tard, le jeune compagnon qu’on met 
dans le même nid et vit en fort bonne intelligence 
avec lui. L'instinct l’a donc seul fait agir au début 
de sa vie; d'ailleurs, au bout de huit jours, la cavité 
du dos commence à disparaitre, 

Que dire aussi des soins dévoués des parents 
adoptifs qui acceptent et conservent avec amour cet 
œuf introduit dans leur nid, qui, malgré sa peti- 
tesse relative, présente des différences si sensibles 
avec leurs propres œufs, alors qu'ils sont d'ordi- 
naire si soupçonneux et qu'ils abandonnent un nid, 
dès que le moindre contact de la main de l’homme 
leur révèle qu'il est découvert; que penser de leurs 
sentiments paternels en les voyant s'épuiser d'ef- 
forts pour satisfaire l’appétit insatiable de l’intrus, 
alors que leurs propres enfants, gisant, expirant sur 
le sol, n'éveillent plus chez leurs parents, autrefois si 
dévoués et si tendres, la moindre sollicitude ma- 
ternelle ? 

Le problème du coucou nous offre encore des 
points bien obscurs. 

H. L. A. BLANCHON. 
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L'AUTOMOBILE BLINDÉE DE 


Pour effectuer les transports des espèces entre 
la Trésorerie américaine et l'Imprimerie des Billets 
de Banque, à Washington, le gouvernement emploie 
une électromobile blindée Studebaker. 

Malgré le caractère pacifique et ordonné de la 
population de Washington, le gouvernement amé- 
ricain, pour des raisons compréhensibles, s'est 
ingénié à protéger par tous les moyens possibles 
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LA TRÉSORERIE AMÉRICAINE 


une charge aussi précieuse contre léventualité 
d'une attaque. Deux sergents de ville armés se 
trouvent installés sur le siège antérieur à còté du 
chauffeur et trois autres sur le siège postérieur. 
Une porte derrière le siège du chauffeur et des 
portes doubles dans la paroi postérieure de la voi- 
ture assurent l'accès à l'intérieur. Ces portes ver- 
rouillées et fermées à clé à la sortie de l'Impri- 
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UNE VOITURE CHARGÉE DE 75 MILLIONS DE FRANCS. 


merie des Billets de Banque (Bureau of Engraving 
and Printing) ne sont ouvertes qu'à l’arrivée de 
l'automobile à la Trésorerie. 

Ce véhicule produit sur son passage une sensa- 
tion peu ordinaire, par ses dimensions massives. 
Des électromobiles du même type se trouvent du 
reste, depuis quelque temps déjà, au service du 


gouvernement fédéral, à Washington, où deux 
voitures sont employées pour les transports aux 
chantiers navals, et deux véhicules blindés pour 
transporter les sommes nécessaires au payement 
des si nombreux emplovés et fonctionnaires du 
gouvernement. 

DEA 





SOCIÉTÉS 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 29 mai 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Élection. — M. GopLewski est élu correspondant 
pour la Section d'Économie rurale par 37 suffages 
sur 38 exprimés, en remplacement de M. Fliche, décédé. 


SAVANTES 


La carte internationale et les repères aéro- 
nautiques. — M. LaLLe{waxo, après avoir indiqué les 


raisons qui nécessitent la création de cartes speciales 
pour les aéronautes et les aviateurs, expose les tra- 
vaux et les résolutions de la Commission permanente 
de navigation aérienne instituée au ministère des Tra- 


vaux publics. Cette Commission a étudié une foule de 
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projets avant de prendre une décision, et l'exposé des 
principaux articles de cette décision est l’objet de la 
très longue communication de M. Lallemand. Nous 
reviendrons sur ce document avec plus de détails que 
ne le permet une simple analyse. 


Observations du Soleil faites à Observa- 
toire de Lyon pendant le premier trimestre 
de 4914. — M. GvuiLLaume donne les observations 
solaires faites à l'Observatoire de Lyon pendant le 
premier trimestre de 1914. Le nombre des groupes de 
taches a diminué considérablement en nombre et en 
surface. Le nombre des facules a augmenté mais leur 
surface a diminué. 


Influence de l’anémie des organes sur l’ins- 
tallation des lésions tuberculeuses. — Les 
expériences de MM. S. AnLoixG, F. AnLoixG et J. CHar- 
ror démontrent : 

4° Que des bacilles tuberculeux peu ou très viru- 
lents ne produisent pas de lésions dans un organe 
privé de circulation par un moyen aseptique, que la 
nécrobiose date de quelques minutes ou de quelques 
mois; 

> Que ces bacilles peuvent en déterminer dans un 
organe dégénéré par suppression de la circulation, 
lorsque la circulation s’y rétablit secondairement, et 
dans la zone seulement où le tissu conjonctif accom- 
pagnant les vaisseaux se substitue au tissu primitif. 


Sur les irrégularités du potentiel disrupuf. 
— Les variations du potentiel disruptif dans les limi- 
teurs de tension rendent à peu près illusoire la pro- 
tection des réseaux par les dispositifs à intervalles 
d'air. On peut employer, il est vrai, les appareils à 
jets d'eau fonctionnant sans étincelle; mais ces limi- 
teurs, très bons lorsqu'il s'agit de surtensions progres- 
sives, sont beaucoup moins eflicaces contre les sur- 
charges brusques. 

Cela est vrai pour les décharges dans l'air; mais 
M. ANpré LÉaUTÉ a montré que, dans l'huile, le 
pétrole, la paraftine, ele., inème souillés de pous- 
sières, la loi est renversée : les irrégularités sont 
moins nombreuses pour les charges électriques 
brusques que pour les charges lentes. Il y a donc 
avantage à immerger dans l'huile les limiteurs de 
tension à intervalles multiples, ou du moins les inter- 
valles extréimes, qui seuls jouent un ròle dans l'amor- 
çage des ares électriques. 


Dispositif d'enregistrement à distance d'une 
transmission téléphonique sur cylindres ou 
disques phonographiques, — MM. H. Lioner, 
F. DrcnerTer et E. Rocer ont réalisé un dispositif qui 
permet l’enregistrement de la parole, de la musique 
a une distance quelconque de l'appareil inscripleur, 
en faisant usage d'une ligne téléphonique, La repro- 
duetion est faite ensuite avec une forte intensité, en 
munissant l'appareil, soit d'un cornet amplificateur, 
soit de tubes écouteurs placés dans les oreilles, 

Is se servent du téléphone haut-parleur Gaillard- 
Dueretet, le nncrophone laisse passer des intensités 
de 0,5 ampère; les variations de courant sont repro- 
duites à grande distance par le récepteur télépho- 
niqué: la membrane de celui-ci ébranle Fa membrane 
du phonographe par l'intermédiaire de l'air interposé 
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dans une chambre à air, constituée par deux tube 
rentrant l’un dans l’autre, de manière à pouvoir faire 
varier son volume. Cette chambre reste en communi- 
cation avec l'air extérieur au moyen d’un petit trous 
empèchant la compression de l'air à l'intérieur. 

Le déclenchement du phonographe se fait automa- 
tiquement; de mème, l'opérateur est averti quand le 
style du phonographe est arrivé au bout de sa course. 

Un ou plusieurs correspondants branchés sur la 
mème ligne peuvent envoyer leurs messages de plu- 
sieurs points différents sur le mème récepteur qui les 
centralise tous. Un seul phonographe est nécessaire, 
il est placé au poste récepteur et sert à la fois à l'en- 
registrement et à la reproduction. Enfin, un orateur 
peut faire enregistrer son discours sans ètre assujetti 
à parler directement dans une embouchure fixe: un 
long cordon souple reliant son microphone à la ligne 
lui permet, s'il le désire, d'évoluer dans un certain 
rayon, sans que la transmission de la parole soit 
affaiblie. 


Remarques sur une maladie du pin Wey- 
mouth. — Les aiguilles du pin Weymouth ou pin 
du Lord (Pinus Strobus L.) sont sujettes aux attaques 
d'une Hystériinée nommée par M. Rostrup Lophoder- 
mium brachysporum, ramenée par M. von Tubeuf au 
genre Hypoderma D. C., en raison de la forme des 
ascopores qui ne sont pas aciculaires comme dans le 
genre de Chevallier. Connu surtout en Danemark et en 
Allemagne, ce parasite vient d'ètre signalé par 
M. G. Fron dans les pépinières de l'Ouest et du Cal- 
vados. C'est la première observation d'A/ypoderma 
brachysporum publiée en France. 

M. P. Wruicceuix établit que ce parasite est aussi 
ancien en France qu'en Allemagne, qu'il y vit en 
pleine forèt. S'il vient d'y être signalé pour la pre- 
miere fois, on n’a pas de raison de se croire en pré- 
sence d'une épidémie nouvelle justifiant toutes les 
craintes qui naissent en face d'un ennemi inconnu. 


La capacité manostatique chez les avia- 
teurs. — D'après’M. Pierre Boxxier. on peut démon- 
trer expérimentalement l'existence, dans le segment 
inférieur du bulbe, de centres manostatiques dont Île 
role est d'assurer le maintien actif et vigilant de 
l'équilibre entre notre pression intérieureet les varia- 
tions de la pression extérieure. 

Cette région du bulbe contient en effet un grand 
nombre de fibres nerveuses provenant de la racine du 
nerf trijumeau et dont la projection périphérique, sur 
la muqueuse nasale, occupe généralement la tète du 
cornet inférieur. 

D'apres le méme auteur, la cautérisation de la 
muqueuse nasale en ce point ramène à la normale 
la tension artérielle qui s'en est écartée. 

La recherche de la tension artérielle, de la capacité 
manostatique et, au besoin, le réveil des centres ner- 
veux qui en ont la direction, s'imposent done chez 
les aviateurs aulant que la vérification du moteur, 
comme le réglage du chronomètre et du compas chez 
les navigateurs. Un jeune aviateur qui souffrait d'op- 
pression circulatoire, de vertige et d’obnubilation 
à chaque descente d’aéroplane, n'éprouve plus qu'une 
gene insignifiante depuis que l'auteur lui a abaissé, il 
y a qualre mois, sa tension artérielle de 22 à 16, ten- 
sion qui s'est maintenue normale depuis lors. 
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Influence du milieu social sur le développe- 
ment de la tañile chez la femme. — Les chitfres 
que publient MM. A. Manie et Léon Mac-Auuirre tendent 
à établir que, plus le milieu est riche, plus la taille 
augmente, pourrait-on dire. 

Voici les chiffres obtenus pour la taille moyenne 
des Parisiennes: 

1,557 m 
1,591 m 


Groupe de 50 Parisiennes milieu ouvrier. 
Groupe de 50 Parisiennes milieu riche. 


En résumé, le milieu social a sur le développement 
général une influence considérable. C’est ainsi que la 
taille moyenne minimum se rencontre dans la popula- 
tion la plus misérable (vagabonde, etc.). 

Le milieu ouvrier parisien fournit déjà une moyenne 
de taille plus élevée. Enfin, dans la bourgeoisie et 
l'aristocratie riches, la taille atteint son plus grand 
développement. 

En d’autres pays, des résultats analogues ont déjà 
été signalés. 


Qeelques expériences sur le trachôme (con- 
jonctivite granuleuse). — MM. CHanes NICOLLE, 
À. Cuénon et L. BLaisor ont reproduit exptrimentale- 
ment le trachôme chez le chimpanzé. 

La meilleure méthode pour réaliser l'infection est la 
scarification. Nul doute que chez l'homme le trachôme 
puisse s’inoculer à la suite du traumatisme le plus 
superficiel des conjonctives. Le trachôme, chez le 
chimpanzé, est inoculable pendant une longue période 
au moins de son évolution; il est contagieux, à coup 
sûr, chez l'homme dans les mêmes conditions et non 
pas seulement au début ainsi qu'on l’a dit parfois. 
Caractère insidieux du trachème à son début, longue 
contagiosité sont les données utiles qui ressortent 
déjà de ces expériences. 


Influence du régime alimentaire sur le gros 
intestin etles cæcams des oiseaux. — M. A. Ma- 
GNAN a étudié les rapports de la longueur du gros 
intestin et de la longueur des cæcums à la longueur 
du corps chez 400 oiseaux. 

Il ressort du lableau dans lequel il a résumé les 
moyennes de ces mensurations que c'est aux régimes 
gMnivore et herbivore qu'appartient la plus grande 
quantité de gros intestin et de cæcums, et que c’est 
aux régimes tirés de la faune qu'échoit la plus petite. 

Faut-il penser que les régimes granivore et herbi- 
vore surchargent le tube digestif en matériaux inutiles 
qui, mécaniquement, distendent le gros intestin et 
allongent les cæcums, tandis que le régime carné, 
laissant peu de déchets, n'a par suite aucune action 
sur l'intestin et les cwcums qui s'atrophient? 

A moins que la brièveté du gros intestin et des 
cecums ne soit la conséquence du régime toxique qui 
provoqae l'évacuation immédiate des résidus de Ja 
digestion, tandis que l'innocuité du régime végétarien 
favoriserait la stase et par suite l’allongement du gros 
intestin. La stase intestinale donnant lieu à des fer- 
mentations, les circums se développeraient en vue de 
neutraliser les toxines engendrées. 


Be l'influence de lPagitation sur łe dévelop- 
pement du « B. anthracis » cultivé en milieu 
liquide. — En présence du ròle important que joue, 
dans le développement des larves de certains animaux 
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marins, l'agitation artificielle des eaux dans lesquelles 
on en poursuit l'élevage et des changements que 
pareille agitation apporte à la manière d'ètre du 
B. tuberculosis cultivé en bouillon, M. ADRIEN LuUcET 
s'est demandé s'il n’y aurait pas là un moyen d'action 
ayant en bactériologie une portée générale et capable, 
notamment, de modifier le B. anthracis dont, juste- 
ment, l'aspect dans les cultures liquides diffère de 
celui qu'il revêt dans le sang circulant des sujets 
atteints de charbon. 

De ces recherches, il résulte que l'agitation tend à 
faire prendre au B. anthracis la forme qu’il revét dans 
le sang et augmente le rendement de ses cultures. 


Sur le rapport de l’argon à l’azote dans les 
mélanges gazeux naturels et sa signification. 
— Le rapport krypton-argon dans les gaz des sources 
est à peu près constant, de mème le rapport argon- 
azote (en volume). MM. Cnanzes MocnEu et ADOLPAE 
LEpare trouvent que dans cinquante-deux gaz spon- 
tanés de sources, la valeur de ce rapport est à peu 
près constante et généralement un peu plus grande 
pour les sources que pour l'air. 

C'est un fait remarquable, si l'on songe que le 
rapport argon-acide carbonique, par exemple, prend 
au contraire toutes les valeurs possibles. Les auteurs 
pensent que ces rapports constants subsistent, gräce 
à l'inerlie chimique de ces gaz, depuis l’origine de la 
nébuleuse solaire. 


Oximes et phénylalcoylisoxazolones oblenues avec 
les éthers éthyl, méthyl et diméthylbenzoylacétiques. 
Note de MM. A. Harter et E. Bauer. — Coefficient du 
terme quadratique dans la formule de dilatation des 
aciers au nickel. Note de M. C.-E. Guiirvauue. — Déter- 
mination des lignes asymptotiques des surfaces géné- 
rales du troisième degré. Note de M. Juies DRacH. — 
Sur les congruences linéaires de coniques dotées de 
deux lignes singulières, où d'un point principal et 
d'une ligne singulière. Note de M. LuciEN GobEAUx. — 
La loi des courbures des profils superficiels conjugués. 
Note de M. G. Koœnics. — Le principe de relativité et 
les forces qui s’exercent entre corps en mouvement. 
Note de M. LÉMERAY. — Sur la propagation d'une dis- 
continuité sur une ligne télégraphique avec perte uni- 
forme. Note de M. H. Larose. — Sur le spectre de 
lair donné par la décharge initiale de l'étincelle de 
self-induction. Note de M. G.-A. HeusALECH. — Sur la 
mesure des champs magnétiques en valeur absolue. 
Note de M. Pierre Sève. — Sur la chaleur moléculaire 
de fusion. Note de M. E. Bavb. — Sur les radiations 
qui décomposent leau et sur le spectre ultra-violet 
extrême de l'arc au mercure. Note de M. A. TIAN. — 
Isomérisation catalytique de la pinacone acétvlénique. 
Synthèse du tétramcthylecétohydrofurane. Note de 
M. GEoncEes DrronT. — Sur une nouvelle méthode d'ob- 
tention des 8-dicétones. Note de M. EMILE ANDRÉ. — 
Sur l’aldéhyde tétrolique (2-butinal}). Note de M. P.-L. Vi- 
GUIER. — Sur le dérivé magnésien du fluorene. Note 
de MM. V. Guuxanv et C. CocrTor. — Expériences sur 
Ja germination d’une plante aquatique, le Damasonium 
Bourgæi Cosson. Note de M. BaTranniEn: l'auteur, à 
la suite de longues observations, a reconnu que Îles 


, germinations provenant d’un seul semis de Damaso- 


nium Bourgiri peuvent s'échelonner sur un grand 
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nombre d'années: fait bien nécessaire pour une plante 
qui würit rarement ses graines. — Relations entre 
les conditions climatériques et la fréquence des larves 
de l'hypoderme du bœuf. Note de MM. N. LEHMANN et 
C. Vaney. — Sur la fécondité des cochylis. Note de 
M. Maisoxxeuve. — Développement d'une substance 
neutralisante dans le cerveau des mammifères. Note 
de M. A. Marie. — Sur les propriétés oxydasiques de 
l'oxyhémoglobine. Note de M. ELoy DE STŒCKkLIN. — 
Action de la chaleur sur l’'émulsine. Note de MM. G1- 
BRIEL BERTRAND et ARTHUR CowPrTox. — Sur le rôle de 
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la force biologique dans l'évolution de la surface ter- 
restre. Note de M. SraxisLas MEUNIER. — La France 
occidentale à l'époque stampienne. Note de M. G. Vas- 
SEUR. — Sur l'importance des mouvements épirogé- 
niques récents dans l'Asie sud-orientale. Note de 
M. DerraT. — Dislocations des fles de Délos, Rhénée 
et Mykonos (Cyclades). Note de M. L. Cavevx. — Sur 
la présence du Gothlandien dans la plaine du Tatulet 
(confins algéro-marocains). Note de M. Francis REY. — 
Sur une nouvelle méthode d'utilisation à distance des 
eaux minérales thermales. Note de M. Bouory. 
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Microbes et toxines, par le D? ETIENNE BURNET, 
de l’Institut Pasteur. Un vol. in-18 de la Biblio- 
thèque de philosophie scientifique (3,50 fr). 
Librairie Flammarion, 26, rue Racine, Paris. 


M. Metchnikoff a tenu à présenter au public, 
dans une introduction remarquable, cet ouvrage 
d'un de ses collaborateurs. À une seule exception 
prés, nous ne possédions en langue française 
aucun livre élémentaire et philosophique où la 
science des microbes fit exposée dans ses grandes 
lignes, au point de vue de la biologie et de la mé- 
de cine générales. Les microbes dans la nature, en 
dehors de l’homme et dans le corps humain; leur 
forme ; leur physiologie, leurs fonctions cosmiques: 
leur rôle dans les maladies: les toxines et les 
venins: qu'y a-t-il en jeu dans ces problèmes, si ce 
n'est la perpétuité de la vie à la surface de notre 
planète, et, dans cet océan de fermentations, la 
santé et le bonheur de l’homme? Plusieurs chapitres 
sur l'inflammation, la phagocytose, l'immunité, 
nous montrent les forces que la nature et l'art 
opposent aux maladies infectieuses. Les applica- 
tions de la bactériologie sont indiquées avec les 
diagnostics de laboratoires, les vaccins, les sérums 
et les remèdes chimiques. Il va sans dire que les 
questions à l'ordre du jour, l'anaphylaxie, les trai- 
tements arsenicaux, la flore intestinale et la mé- 
decine des ferments, figurent en bonne place dans 
ce livre qui s'adresse à tout lecteur curieux et cul- 
tivé, et qui peut être aussi comme un classique 
pour l'étudiant et le médecin. 


Chemins de fer et voies navigables, par 
C. Corson, inspecteur général des pontset chaus- 
sċes, conseiller d'Etat, et L. Martio, ingénieur 
des ponts el chaussées. Un vol. in-4° de 108 pages 
(4,20 fr;. Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


Les voies fluviales apportent-elles un concours aux 
chemins de fer, ou au contraire leur retirent-elles 
une partie du tralic des marchandises ? le Congrès 
de Berne, pour élucider la question, a envoyé un 
questionnaire aux grandes Compagnies de différents 
pays (sauf les États-Unis et la urande-Bretagne), et 


ce sont les renseignements ainsi fournis que 
MM. Colson et Marlio ont réunis dans cet ouvrage. 
L'intérèt de ce travail était de montrer, par une 
étude directe des faits, quels sont en pratique les 
résultats de la concurrence ou de la collaboration 
des deux modes de transport, et quels sont les 
éléments qui influent sur la répartition du trafic 
entre eux. Pour bien comprendre les faits consta- 
tés dans les divers pays, il est essentiel de savoir 
d’abord quel est, dans chacun d'eux, le régime 
administratif et financier des vois ferrées et navi- 
gables et, d'autre part, quels sont les caractères 
essentiels de ces dernières au point de vue tech- 
nique et économique. Dans ce but, les auteurs 
passent en revue les différents pays; puis ils in- 
diquent les différents éléments qui influent sur la 
répartition des transports entre les deux sortes de 
voies et dont les principaux sont : le prix des trans- 
ports, le montant des frais accessoires, la longueur 
et la durée du parcours, la nature et la valeur de 
la marchandise, la nature et les habitudes de la 
clientèle, la situation des lieux de provenance et 
de destination, le sens du mouvement à l’importa- 
tion ou à l'exportation. L'ensemble de ces éléments 
tend à produire un état normal d'équilibre que 
d'autres influences viennent modifier, par exemple 
l'influence temporaire des inégalités de l’activité 
industrielle. 


La résistance de l’air et l’aviation : expériences 
effectuées au laboratoire du Champ de Mars, 
par M. G. Firrec. Librairie Dunod et Pinat. 


Dans son ouvrage sur la Resistance de l'air, 
dont nous avons rendu compte dans ces colonnes 
(n° 1349), M. Eiffel a passé en revue les formules 
et les expériences faites jusqu’à ce jour, et a montré 
l'incertitude et les contradictions que présentent 
ces documents. 

Pour reprendre celle étude méthodiquement, 
M. Eiffel a donné une suite à ses premières expé- 
riences personnelles en faisant construire un labo- 
ratoire aérodynamique près de la tour Eiffel. Ce 
laboratoire a été décrit dans le Cosmos par 
M. Boyer (n° 1325). 
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Ces expériences constituent un travail colossal. 

L'auteur en a résumé les résultats dans le ma- 
gnifique volume que nous signalons aujourd’hui. 

Un premier chapitre donne la description du 
laboratoire. 

Le second chapitre donne les renseignements 
les plus utiles à connaitre sur la résistance de l'air 
sur les surfaces les plus variées. 

Le troisième est consacré à une étude des aéro- 
planes; l’auteur a mis à contribution l'expérience 
de tous les constructeurs, et il termine par des 
considérations qui lui sont personnelles. 

Enfin, une annexe donne les résultats obtenus, 
résumés graphiquement dans des planches d'une 
grande clarté et d’une exécution parfaite. 

Cet ouvrage ne donne aucune théorie mathéma- 
tique; il ne contient que les résultats d'expériences 
poursuivies avec un souci de la vérité et une persé- 
vérance admirables. 

M. Eiffel, en publiant cet ouvrage qui sera cer- 
tainement d’un grand secours à tous ceux qui 
s’occupent de ces difliciles questions, ne se fait, 
d'ailleurs, aucune illusion. Il estime que des expé- 
riences de laboratoire ne peuvent que jeter un peu 
de lumière sur un sujet trop peu étudié; mais 
qu’elles ouvrent la voie aux essais raisonnés faits 
en grand sur les aérodromes. Malgré l’enthousiasme 
actuel, il faut, en effet, reconnaitre que la science 
de l'aviation est encore dans la première enfance. 
On ne saurait marquer trop de reconnaissance à 
ceux qui, par un labeur sérieux, lui préparent des 
progrès destinés, sans aucun doute, à diminuer le 
nombre des victimes de cette science née d'hier. 


Peut-on voler sans ailes? par PauL COLLIARD, 
ingénieur civil, ancien oflicier de marine. Un 
vol. in-8° de 108 pages (3 fr). Librairie aéronau- 
tique, 32, rue Madame, Paris, 1911. 

L’aile de l’aéroplane est un organe dangereux 
— lorsqu'elle casse; — M. Colliard prévient radi- 
calement tout péril de ce chef en supprimant 
l'aile. L’effort sustentateur de son « aérolet » pro- 
vient de l’hélice, qui a son axe relevé suffisamment 
vers le haut pour donner à la fois une composante 
horizontale propulsive et une composante verticale 
sustentatrice. L'aérolet se réduit donc à un fuse- 
lage portant moteur, hélice et gouvernail; tout au 
plus y a-t-il en outre un rudiment d'aile inactive 
en temps normal et qui servirait à relarder la 
descente en cas de panne du moteur. 

C'est simple. Mais l'aérolet « peut-il voler sans 
ailes? » Ce dont il faut le plus louer l'auteur, c'est 
d'avoir mis dans son titre un point d'interrogation. 


Législation rurale, par E. Jouzier, professeur à 
l’École nationale d'agriculture de Rennes. Intro- 
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duction par le D" P. Reaxarb, directeur de l'Ins- 
titut national agronomique. 2° édition revue et 
augmentée. Un vol. in-16 (3 fr) (Encyclopédie 
agricole). Librairie J.-B. Baïllière et fils, 19, rue 
Hautefeuille, à Paris. 


Ce volume comprend quatre parties. 

Dans la première ont trouvé place un aperçu de 
l'organisation des pouvoirs publics, des tribunaux 
principalement, puis un exposé de principes géné- 
raux du droit. Elle s'adresse à tous les Français, 
aussi bien à ceux des villes qu’à ceux des cam- 
pagnes, qui, les uns aussi bien que les autres, 
vivent dans une parfaite ignorance des lois. 

La deuxième partie, sous le titre de droits réels, 
est constituée par plusieurs chapitres consacrés à 
la propriété, à l'usufruit, aux servitudes, indiquant 
au propriétaire et à l’usufruitier quels sont leurs 
droits en matière de successions, ou donation, les 
particularités relatives à la chasse, au voisinage, 
au bornage, aux clôtures, aux plantations, aux 
constructions et ouvrages divers, aux animaux, à 
l'écoulement des eaux, etc. 

La troisième partie est consacrée aux obligations 
ou droits de créance. Les qualités de débiteur et 
de créancier, les différents contrats : vente, échange, 
promesse de vente, baux à ferme, à métayage, à 
cheptel, etc., louage desdomestiques et ouvriers, etc. 

La quatrième partie a pour titre Matières admi- 
nistratives et vise surtout à éclairer l'agriculteur 
sur ses droits et ses obligations dans ses rapports 
avec l'administration. 

Permettre au propriétaire rural ou au cultiva- 
teur de savoir ce qu'il doit faire pour sauvegarder 
ses biens sans ennuyer inutilement son voisin ou 
s'exposer aux tracasseries de l'administration, tel 
est le but de l’enseignement de la législation, 
tel est le résultat que M. Jouzier a cherché à 
atteindre. 


Moœurs des Insectes, par M. J.-H. FABre. Un vol. 
in-18 de 268 pages, avec illustrations dont sept 
d’après les photographies de M. Paul H. Fabre, 
(3, 50 fr.). Librairie Delagrave, 45, rue Soufflot. 


Ce volume est un heureux résumé des Suurenirs 
entomologiques du grand et modeste savant que 
la France célébrait naguère comme une de ses 
gloires. Ce volume de vulgarisation sera comme le 
souvenir des fètes de Sérignan et donnera une 
idée des patients labeurs en même temps que de 
l'imagination poétique de M. Fabre. Le lecteur y 
verra, groupées autour de l'idée de la conservation 
de l'espèce, de belles études sur la cigale, la mante 
religieuse, le grillon, le sphex languedocien, le 
carabe, etc. 


— c l M ŘŘŘŮĖŮĖĖ-—— — —— 
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FORMULAIRE 


Plaques imitant la tôle émaillée. — Pour 
obtenir des plaques ou étiquettes résistant bien à 
la pluie, on peutse contenter de peindre ou d'écrire 
sur un morceau de carton, et de passer, une fois 
la peinture sèche, une couche de collodion sur le 
support. C'est ce procédé qui est employé pour les 
plaques indicatrices du métropolitain, qui res- 
semblent, à s'y méprendre, à des plaques de tòle 
émailiée. Ce procédé, très bon marché, permet de 
remplacer les plaques ou étiquettes dès qu'elles 
commencent à se détériorer. 


Colle chinoise pour la porcelaine. — On prend 
un morceau de verre blanc qu'on fait bouillir pen- 
dant une dizaine de minutes dans de l'eau claire, 
puis on le broie aussi finement que possible sur 
une plaque de marbre. On délaye ensuite la poudre 
ainsi obtenue avec du blanc d'œuf et on s’en sert 
pour recoller les fragments d'objets de porcelaine 
brisés. Cette colle doit être employée toute fraiche; 
malgré la simplicité de sa composition, elle est 
d’une solidité à toute épreuve, jamais les parties 
recollées ne se rompent, mème lorsque l'objet réparé 
vient à se briser de nouveau. 


Nettoyage de la passoementerie et de la 
broderie en or. — La passementerie, la broderie 
ou le tissage en or demandent beaucoup de soin 
quant au nettoyage. Les liquides alcalins éclairci- 
raient nécessairement, mais on ne doit pas en faire 
usage parce qu'ils brülent la soie et changent les 
couleurs. Le savon aussi altère la nuance et même 
la teinte de certaines couleurs. 

Le seul produit dont on puisse se servir eflica- 
cement, c'est l’alcool; on peut l’employer sans nul 
danger d'altérer soit la couleur, soit la qualité de 


l’étoffe, et, en beaucoup de cas, il rend à lor son 
lustre aussi bien que les corrosifs. 

Un riche brocart, présentant une grande variété 
de couleurs et absolument terni, se trouve mis à 
neuf si on le frotte avec une brosse douce trempée 
dans de l'esprit de vin chaud et les couleurs de la 
soie qui élaient fanées redeviennent en même temps 
vives et brillantes. 

Le secret que prétendent posséder les artistes 
pour nettoyer la passementerie ou la broderie en 
or n'est autre que de l'alcool plus ou moins déguisé. 

(Inventions illustrées.) 


Enduit vert sur objets en zinc. — Pour pro- 
duire à la surface du zinc une brillante patine 
verle, Puscher recommande le procédé suivant : 

Dans 500 grammes d'eau bouillante, on dissout 
90 grammes d'hyposulfite de sodium, puis on ajoute, 
en agitant, 25 grammes d'acide sulfurique. On 
décante et plonge les objets en zinc dans la liqueur 
encore chaude séparée du précipité de soufre. Il 
se forme un enduit vert clair brillant de sulfure de 
zinc, passant au gris foncé brillant quand on pro- 
longe la durée de l'immersion. 

En plongeant les objets ainsi patinés dans de l’eau 
acidulée par l'acide chlorhydrique et en les lavant 
au sitôt à l’eau, l'émail perd son brillant. En les 
aspergeant d'acide chlorhydrique pour les plonger 
ensuite dans un bain de sulfate de cuivre acidulé, 
il se forme un enduit noir marbré. 

On peut ainsi, en combinant l’action des divers 
réactifs, obtenir une série de teintes artistiques du 
plus agréable effet. 11 convient finalement, pour 
leur donner plus de résistance, de vernir au copal. 

(Chemische Industrie.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 


Chauffage électrique des appartements : Heller et Cie, 
18, cité Trévise, Paris; Société française d'électri- 
cité A E G, #2, rue de Paradis, Paris; Société Wes- 
tinghouse, 2, boulevard Sadi-Carnot, le Havre; Allge- 
meine Elektricitæts Gesellschaft, Berlin; Siemens- 
Schuckertwerke, Berlin.— Chauffe-eau: Cutler Hammer 
mfg C, Milwaukee (Wisconsin). — Chauffe-lit : 
C. A. Shaler C°, 24 fifth avenue Waupun (Wisc.}. 

M. D. D. A.,h FE. — Cette lampe à souder a bien 
été décrite dans le Cosmos (t. LXII, n? 1312, 19 mars 1910). 
il faudrait vous adresser à l'inventeur, M. G. Bellon, 
28, rue du Bois, Vincennes. 

M. G. de L., à L. — M. Ledru, constructeur de ma- 
chines a tailler les coins, habite 108, rue Saint-Maur., 
a Paris. — Un four à réverbère se compose d'un fond 
plat ou concave, appelé sole, recouvert d'un dòme; le 
corps à chauffer se place sur la sole, où la flamme 
du four vient le lécher. — Les locomotives se vendent 
au poids, de 1,20 frà 1,40 fr le kilogramme; il vous 


est donc facile de calculer le prix d'un de ces engins. 
— Nous ne connaissons pas d'ouvrage sur les opéra- 
tions de la gravure des médailles. — En général, 
toutes les jumelles à prismes répondent à votre désir 
et ne dépassent pas ce que vous voulez y consacrer. 
Vous trouverez diverses annonces de ces jumelles dans 
le Cosmos, entre autres celle de Boucart, 35, quai de 
l'Horloge, Paris. 

M. B. P.,à L. — Nous ne connaissons pas ce mo- 
dèle en particulier; mais toutes les jumelles à prismes 
sont bonnes. 


M. L. D.,à La R. — Généralement, le savon noir 
employé avec une brosse suffit à ce nettoyage. S'il 
reste des traces de souillures, on les fait disparaitre 
avec l'essence de térébenthine. Enfin, si le résultat 
n'est pas obtenu, il faut employer l’eau seconde des 
peintres (acide azotique étendu d’eau), mais le mordant 
attaque la peinture, qu'il faut laver aussitôt l'emploi. 


Imprimerie P, FeRoN-VRau, 3 et 5, rue Bavard. Paris-Ville 
Le gérant, E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


\ 


Encore une étoile nouvelle dans le Sagit- | 


taire. — La constellation du Sagittaire et les con- 
stellations toutes voisines se montrent décidément 


riches en novæ, ces étoiles qui, jusqu'ici faibles ou 


complètement invisibles, brient soudain d'un éclat 
éphémère, dů vraisemblablement à nn choc violent 
avec un autre corps céleste, étoile ou nébuleuse. 

Une circulaire de l'Observatoire de Harvard-Col- 
lege annonce la découverte d'une Nova Sagittarii 
n° 4, découverte effectuée encore par miss Cannon, 
l'auteur de plusieurs trouvailles analogues. (Cf. Cos- 
m9s$, t. LXITP, p. 673.) La nouvelle étoile a été révélée 
par l’examen de onze clichés photographiques de 
la carte du ciel pris à l’Observatoire depuis le 
22 mai jusqu'au 9 juillet de l’année 1904; les cli- 
chés de la mèûnre région pris de 1892 à 1899 et de 
1900 à 1910 ne montrent aucune trace de létoile. 

La date exacte de Fapparitron du lointain cata- 
clysme céleste est difficile à fixer : tout ce que l’on 
peut dire, c’est que Fa Vova était le plus brillante 
(magnitude 10,3) le 22 mai 1904, et que sur un 
cliché pris quarante-deux jours plus tôt, le 40 avril 
1901, elle était encore invisible; et cependant le 
cliché a enregistré fidèlement une étoile toute 
proche et très faible (magnitude 44). 

Les fluctuations d'éclat imitèrent un peu celles 
de la fameuse Nova Persei. 

C'est la septième noua trouvée dans la région du 
ciel comprise dans la carte photographique 43. 


PHYSIQUE DU GLOBE 
Limite inférieure des neiges et variations 
climatiques. — Le D" Vietor Paschinger a axaminé 
les relations qui lient les variations climatiques et 
l'altitude de la limite inférieure des neiges dans 
les régions montagneuses (Prometheus, 3 juin). 
T. LXIV. Ne 1377. 


Déjà les conditions météorologiques d'une seule 
année ou de quelques années consécutives suffisent 
à déplacer considérablement ces limites. Mais, 
outre ces variations annuelles, on constate des 
variations à plus longue période. Ainsi, au cours 
des dernières décades d'années, tandis que presque 
toutes les régions montagneuses du globe voient 
reculer les glaciers, il se produit un mouvement 
analogue de régression des neiges; la limite infé- 
rieure de celles-ci est remontée (du moins pour 
les pays de l'hémisphère boréal, et même pour les 
latitudes australes inférieures à 30 degrés). Dans 
notre hémisphère, ła limite des neiges s'abaissa 
jusque vers 1870; vers 1890, elle était remontée au 
maximum d'altitude. 


OSCILLATION DE LA LIMITE INFÉRIEURE DES NEIGES 





EVOQUE 

ANTAGES unae eee A vresa 
Niveaa f Niveau | mètres jm par an 

inferieur | supérieur 
Folgefond....... + 69! 1832 | 4896 150 2.3 
Sonnblick ....... 4711873 | 1898 > 0,8 
Ortler (Tyrol)... 47 | t868 | 1892 450 6,6 
Alpes françaises.[ 451865 | 4905 160 $,5 
Arata loni raue 39 | 1877 | 1895 320 17,1 


1870 | 1887 70| 40l 


+ 19 


Popocatepelt..... 
Volcansdel’Equa- 


LEUR Riga 011872 | 1906 50 1,4 
Andes du Chili ..|— 35 | 1888 | 1860 | — 700 | — 25 
Osorno.......... — H | 1880 | 1865 | — 130 |— 8,6] 
Nouv.-Zélande... 1885 | 1860 | — 100 | — 4 





Ce n’est là que ka marche générale du phéno- 
mène; dans une même région montagneuse, les: 
écarts simultanés peuvent étre considérables aux 
différents points, ils sont plus marqués pour les 
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sommets isolés que pour les chaînes de montagnes; 
ils ont leur plus faible valeur entre Îles tropiques 
et sur les plateaux élevés. 


Tremblements de terre au Mexique. — Le 
7 juin, d'importants tremblements de terre se sont 
. produits sur une zone considérable du Centre Amé- 
rique, de Mexico à Colima (500 kilomètres) et ont 
étendu leur influence au nord et au sud de cette 
direction, surtout vers le nord. 

Les premiers télégrammes ont annoncé que, ce 
mercredi, les premières secousses furent ressenties 
à Mexico à 435" du matin, et qu'elles y causèrent 
non seulement de grandes ruines, mais qu’elles 
firent aussi de nombreuses victimes. Les mouve- 
ments avaient une direction Nord-Sud : des rues 
furent crevassées, des maisons, des hangars 
effondrés; la partie Ouest de la ville fut spéciale- 
ment éprouvée; une caserne, en s’écroulant, écrasa 
nombre de soldats. On comptait dans la ville 
63 lués et 75 blessés. 

Les usines électriques ayant été désorganisées dès 
le commencement du désastre, la ville se trouva 
plongée dans l'obscurité, ce qui ajouta singuliè- 
rement à la panique et aux angoisses de la popu- 
Jation. | 

On apprit bientôt que Mexico n’était pas seule 
éprouvée; Tula,Saint-Andrès,dansle Nord; Zacatlan, 
dans l'Ouest, l'ont été plus cruellement encore. 
Une dépèche de Guadalajara annonce que tous les 
environs du volcan Colima ont subi des désastres, 
et que, d'autre part, ce volcan a une recrudescence 
d'activité. On estimait le nombre des victimes à 
4300, dont 500 dans la seule ville de Zacatlan ; mais 
il faut toujours, en pareil cas, se défier des nou- 
velles de la première heure. 

Par une malheureuse coïncidence, l'événement 
s'est produit au moment où l’on se préparait à 
recevoir, à Mexico, Madero le vainqueur du der- 
nier conflit politique, et une foule s'était rendue 
dans la capitale pour le recevoir; l’affolement de 
ces nombreux hôtes augmenta singulièrement la 
panique. 

Il faut espérer toutefois que les premières nou- 
velles sont un peu entachées d'exagération, car 
d'autres dépèches annoncent que, le jour venu, la 
population s'esl calmée à ce point que l'entrée 
de Madero se passa dans le plus grand ordre et 
avec la plus grande solennité. 


AGRICULTURE 


La semaine de Moto-Culture de Melun. — 
Nous rappelons que cette intéressante manifesta- 
lion de la mécanique agricole est organisée cette 
année à Melun (Seine-et-Marne), par l'Association 
française de Moto-Culture, pour la semaine du 2 
au 9 juillet 1911. (Voir Cosmos, n° 1 375.) 

En ce qui concerne les Experiences et Démons- 
trations pratiques d Appareils de Moto-Culture 
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et d'Automobiles agricoles, cetle réunion sera 
certainement la plus importante qui ait jamais 
été organisée en Europe, puisqu'elle comprendra 
les inventions les plus récentes, machines à trac- 
tion, treuils, charrues automobiles, piocheuses, 
hineuses, moissonneuses automobiles, camions, ete. 

On y trouvera aussi tout l'outillage de la ferme 
actionné mécaniquement, et notamment les der- 
nières créations de l’électro-culture. Cette déntons- 
tration pratique aura le plus grand intérèt: peur 
les agriculteurs, aujourd'hui que la main-d'œuvre 
est devenue non seulement onéreuse, mais presque 
impossible à recruter. Inutile d'ajouter qu'à ce 
concours seront exposés tous les engins, toules les 
matières qui peuvent concourir aux travaux agri- 
coles. 

Le secrétariat de l’Assoriation française de 
Moto-Culture, dont le siège est 51, rue de Lancry, 
à Paris, donne tous les renseignements désirés sur 
cette exposition à ceux qui les réclament, ainsi 
que des indications sur les diverses manifestations 
dont elle sera l'occasion. 


SCIENCES MÉDICALES 


La pathologie des Aztèques d’après les 
« ex-voto ». — Certaines figures votives préco- 
lombiennes de provenance aztèque, en terre cuite, 
témoignent d'un tel souci de l'exactitude qu’à leur 
examen il est possible de porter un diagnostic 
rétrospectif. Les affections représentées, à n'en 
pas douter, sont l’ostéomalacie, le mal de Pott, 
les abcès froids, les abcès du sein, les affections 
cancéreuses, les névralgies dentaires, la syphilis, 
l'aliénation mentale. Dans ce dernier cas, le sta- 
tuaire a eu soin de modeler sur la tête du patient 
l'image d'un caméléon. (BÉRILLON, Société de mé- 
decine de Paris, séance du 27 mai.) . 

Les figures démontrent que, chez les Aztèques, 
les lésions organiques arrivaient à un degré très 
accentué faute de soins médicaux. Cette constata- 
tion permet de supposer que les connaissances 
médicales étaient rudimentaires chez les Aztèques, 
les pratiques superstitieuses n'étant florissantes 
que là où l'art médical ne l'est pas. | 


La lutte contre la malaria dans la vallée du 
P6. — Les rizières, dans la vallée du Pò, occupent 
une superficie de 200 000 hectares; c’est un champ 
admirable pour la culture et l'éclosion des larves 
d'anophèles, et le pays est infecté par la malaria. 

On y applique aujourd'hui un remède tenté 
ailleurs avec succès. Les poissons sont très friands 
des larves de l’horrible insecte, et on arrive à 
réduire sa pullulation en empoissonnant lesrizières; 
on y pratique l'élevage des carpes. 

Les carpillons sont mis dans les rizières 
dès la fin de juin; le prix d'achat des alevins n’est 
guère que de 4 à 5 francs par hectare. Il s'agit 
donc d'une dépense assez minime, dit M. Alb. B. 
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dans la Revue scientifique, d'autant mieux que 
la culture du riz semble ressentir elle aussi une 
action bienfaisante de l'élevage des carpes; dans les 
riziéres où ces poissons sont introduits, on récolte, 
en effet, 5 à 6 quintaux par hectare de plus que 
dans les porlions non assainies, 


os PHYSIQUE 


” 


`` Décomposition de l’eau par la lumière ultra- 
violette. — Le Cosmos a signalé la communication 
faite à l'Académie le 29 mai par M. Tian, de Mar- 
seille, sur les radiations qui décomposent l’eau et 
sur le spectre ultra-violet donné par l'arc de mer- 
cure; en voici le résumé : 

La lampe à vapeur de mercure et l’étincelle 
jaillissant entre des fils d'aluminium sont des sources 
riches en lumière ultra-violette. Cette lumière agit 
sur l’eau pour la décomposer en hydrogène et eau 
oxygénée. 

M. Tian a recherché quels sont les rayons qui 
produisent cette décomposition, et il a constaté que 
ce sont les rayons de l'ultra-violet extrême. La 
mesure de la longueur d'onde a été effectuée à 
laide d'un spectroscope tout en fluorine, le, verre 
et le quartz étant trop absorbants pour ces rayons. 


TÉLÉGRAPHIE 


La télégraphie dans l’Alaska, — Avant leur 
guerre avec l'Espagne, les États-Unis ne possé- 
daient pas un kilomètre de câble sous-marin. Ce 
fut pendant les hostilités mêmes qu'ils entreprirent 
de combler cette lacune. Le croiseur Yale captura 
dans les eaux de Cuba un paquebot espagnol, la 
Rita. Celui-ci fut rebaptisé Burnside, et consacré 
au service des câbles, à l’aide desquels on com- 
mença par relier entre eux les principaux ports de 
la grande ile, qui, ensuite, fut elle-même reliée 
à la côte floridienne. Puis Porto-Rico fut rattaché 
par câble aux États-Unis. Après quoi, le Burnside 
passa dans les Philippines, et cet archipel est 
maintenant comme enveloppé d'un réseau de 
câbles, dont la longueur totale dépasse 5 600 kilo- 
mètres. 

"_ L’équipage avait à peine eu le temps de se reposer, 
qu'on l’envoya vers l’Alaska. [1 vient d'achever sur 
cette immense presqu'ile et dans ses eaux une 


campagne de quatre années qui peut compter 


parmi les plus héroïques que l’homme ait jamais, 
et nimporte où, poursuivies au profit de la civili- 
sation. A l’heure présente, six ports de l'Alaska 
sont reliés par des câbles sous-marins à Seattle, 
dans l’État de Washington, sur la côte du Pacifique. 
De plus, la ville de Nome, sur la baie de Norton, 
en plein détroit de Behring, est reliée à Seattle 
aussi par la télégraphie sans fil. Il a fallu huit 
mois d'efforts et d'expériences pour amener à bon 
fonctionnement ce poste, le plus septentrional, 
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croyons-nous, de tous ceux que l'on ait encore éta- 
blis de manière fixe. 

Mais les difficultés et les périls contre lesquels 
les ingénieurs et ouvriers du Burnside eurent à 
lutter en mer n'étaient rien auprès de ce qui les 
attendait sur terre. Dans l'Alaska, en effet, le sol 
est gelé durant huit mois de l’année, et pendant 
l'été on se trouve en plein marécage, avec des ` 
zones d’enlisement, des chaleurs tropicales et des 
nuées de moustiques vraiment redoutables; sans 
compter que le pays est un désert absolu sur la 
majeure partie de son étendue. Les télégraphistes 
américains ont eu à traverser des régions inexplo- 
rées sur des centaines de kilomètres. 

Ils ont laissé là-bas des équipes de réparation, 
qui ont à circuler en tous sens d’un bout de l’année 
à l’autre, car les lignes sont fréquemment détruites, 
en hiver par les terribles ourâgans arctiques, en 
été par les incendies de forêts et les inondations. 
Il semble qu’en somme le réseau terrestre ne 
pourra jamais fonctionner d'une manière normale. 
Mieux eût valu peut-ètre s'en tenir aux six câbles 
sous-marins et installer un ou deux postes de plus 
pour la télégraphie sans fil. 4A. C. (Rev. scient.) 


AUTOMOBILISME 


Les automobiles et les troupeaux de mou- 
tons. — Les automobiles constituent un moyen de 
transport bien agréable pour ceux quis'en servent, 
mais qui ne l’est guère pour les autres, et on n'oublie 
de les maudire que quand ils sont en grève, comme 
en ces derniers jours. 

A l'une des séances de mai dela Société natio- 
nale d'agriculture, M. E. Boulet a appelé l'attention 
de la Société sur les accidents que les automobiles 
occasionnent aux troupeaux de moutons et aux 
chiens de bergers. Le Journal d'Agriculture pra- 
tique analyse ainsi cette communication : 

« Constamment, sur les routes, les automobiles 
écrasent des moutons qui ne savent pas se déranger, 
mais, ce qui est beaucoup plus important, des 


Chiens sont fréquemment écrasés. Les bergers, 


découragés, dans l'impossibilité de poursuivre les 
auteurs de l'accident, abandonnent la profession. 
A la ferme de M. Marcel Bénard, par exemple, dont 
les terres sont traversées par la route nationale de 
Paris à Dieppe, depuis trois ans et à trois reprises 
différentes, des bergers ont eu trois chiens tués par 
des automobiles dont on n’a pu avoirle numéro... 
Quelle perle pour un modeste ouvrier! 

» Quand il voit venir une voiture automobile, le 
berger fait ranger son troupeau sur le bord de la 
route; le chien, pour le maintenir en sùreté, doit 
décrire de grandes courbes et, trop souvent, il est 
écrasé par la voiture qui n'a pas ralenti, voyant le 
troupeau dérangé et ne connaissant pas la manœuvre 
du chien. 

» Les pauvres chiens ne peuvent manmuvrer au- 
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irement pour mettre les troupeaux en sûreté, et il 
est vraiment lamentable de voir nos fidèles gar- 
diens vietimés de leur vigilance. 

» L'Automobile-Club de France, saisi de la ques- 
tion, a fait le meilleur accueil aux observations 
présentées par le Club du chien de berger; mais 
il faut, d'une façon générale, appeler l'attention 
du public et sartout de tous les automobilistes et 
de tous les chauffeurs sur ce point, les prier de con- 
sentir à ralentir la marche de leur voiture lorsqu'ils 
croisent un troupeau sur la route. » 


Malheureusement, comme beaucoup d'automobi- 
listes ont le plus profond mépris de tout ce qu'ils 
rencontrent dans leurs randonnées, il est à craindre 
qu’ils ne fassent pas exception pour les chiens de 
bergers. 

INDUSTRIE 


Le graphite comme lubrifiant pour armes à 
feu. — M. Acheson, l'inventeur des procédés de 
fabrication des cristaux durs de 
carborundum, fabrique aussi, aux 
chutes du Niagara, un graphite 
artificiel en poudre impalpable (Cf. 
Cosmos, t. LVII, p. 449); Acheson 
a réussi à le maintenir indéfini- 
ment en suspension dans l'eau et 
dans l'huile de pétrole, et à cet 
état son graphite artificiel peut 
avantageusement remplacer les 
autres lubrifiants pour pièces à 
haute température ; néanmoins, ce 
graphite coûte encore fort cher. 

On vient de l'essayer à l’état sec 
dans les armes à feu; introduit 
entre les parois de l’âme et le pro- 
jectile, il diminue le frottement 
mutuel des surfaces et, de plus, 
il arrête les échappements des gaz de la défla- 
gration; d'où résulte doublement un accroisse- 
ment sensible de la vitesse initiale du projectile. 





La précision da tir est aussi augmentée, Enfin, 


la légère couche de graphite retarde la désa- 
grégation si rapide de l'âme, qui, d'ordinaire, est 
littéralement labourée par les gaz à haute pres- 
sion et à haute température; celle-ci est en effet 
au minimum de 1 600°, et, par conséquent, toujours 
supérieure à la température de fusion du métal 
qui constitue l’âme. 

La Rivista Warittima de mai reproduit la coupe 
ci-jointe (d'après les Mitteilungen de Pola, Autriche) 
d'un obus à éclatement dernier modèle pour la 
marine, qui est doté de certaines modifications 
caractéristiques: grande capacité de la chambre 
d’explosif, la charge représentant 45 millièmes du 
poids total, au heu de 25-30; pointe parabolique 
rapportée sur la coiffe de l’ogive, et, à la base, 
double anneau de métal mou, destiné à entrer 
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dans les rayures de l'âme et à communiquer à 
l’obus le mouvement de rotation autour de son 
axe. Ce double anneau, système Firth, assure un 
centrage excellent du projectile; dans le nouveau 
matériel naval des États-Unis, on vise le mème effet 
en entourant l’obus d'une couronne unique de très 
grande largeur (presque le tiers du calibre). Avec 
les anneaux système Firth, on pense pouvoir 
employer commodément le graphite Acheson, qui 
serait logé tout simplement dans le creux annulaire 
intermédiaire. ; 

La lubrification des armes par le graphite Acheson 
a donné d'excellents résultats dans les essais faits 
aux États-Unis; l'artillerie allemande va prochai- 
nement l'expérimenter à son tour. 

La piste de patinage sur glace en plein air 
du Palais des Sports Engelmann, à Vienne 
(Autriche). — A l'inverse de ce qui a été fait jus- 
qu'ici pour les nombreuses pistes de patinage sur 
glace qui ont été installées dans presque toutes les 
grandes villes du monde dans ces dernières années, 
la nouvelle piste de Vienne a été installée en plein 
air. Les amateurs de patinage y trouvent l'avan- 
tage de pouvoir y pratiquer leur sport favori d'une 
façon beaucoup plus hygiénique, en respirant libre- 
ment, et celui qui exploite la piste y trouve l'avan- 


tage que les frais d'exploitation sont beaucoup 


moins élevés que lorsqu'on emploie le système 
ordinaire; en effet, dans le cas des pistes enfermées, 
on a pris la singulière habitude de chauffer Pair 
de la salle à 15° et même 18°. 

Les constructeurs s'étaient engagés à mettre la 
piste de glace à la disposition du public toutes les 
fois que la température extérieure serait égale ou 
inférieure à + 5°, soit en moyenne quatre-vingt- 
dix jours par hiver; malgré la douceur de l'hiver 
1909-1910, depuis le 10 novembre 1909, date de 
l'inauguration, jusqu'au 12 mars 1910, on a pu 
y patiner pendant cent dix-huit jours, de 8 heures 
du matin à 9 heures du soir, et même plusieurs 
fois quand la température extérieure était de 40°. 

Cette installation présente plusieurs particula- 
rités intéressantes. 

La canalisation dans laquelle circule la saumure 
incongelable est faite de conduites parallèles, d'un 
diamètre de 25 millimètres, qui sont distantes de 
10 centimètres; mais, contrairement à ce qui a été 
fait jusqu'ici pour les pistes de glace, ce réseau 
n’est pas plongé dans l’eau, mais dans une couche 
mince de béton de ciment de 6 centimètres d’épais- 
seur. Le béton a une chaleur spécifique très infé- 
rieure à celle de l’eau; à poids égal, il absorbe 
done beaucoup moins de frigories quand on abaisse 
sa température d’un même nombre de degrés; 
comme il est bien meilleur conducteur que l'eau 
et que la glace, et que le poids de béton à 
refroidir est inférieur à eelui de leau qu’il faut 
pour ane piste ordinaire, il en résulle que la piste 
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est mise très rapidement en état de service. 

En fait, quelques minutes après qu’on a fait cir- 
culer la saumure froide dans les tubes, toute la 
couche de béton atteint une température inférieure 
à 0°; il suffit alors de l’arroser quelque peu pour 
obtenir une couche. de glace d’une épaisseur de 
2 centimètres, ce qui est.très suffisant. On conçoit 
que, dans ces conditions, on puisse aisément el sans 
grande perte de frigories suspendre ou reprendre 
la marche de la machine frigorifique et ne faire 
de la réfrigération que le jour où la piste doit ètre 
mise à la disposition des patineurs, c'est-à-dire 
lorsqu'il fait suffisamment froid. 

De l'avis des patineurs, la glace aurait une con- 
sistance particulière très favorable au patinage; le 
fait est dû sans doute à ce que, la condensation 
de l'humidité atmosphérique sur la couche supé- 
rieure de glace étant beaucoup moindre ici que sur 
les pistes closes, la dureté est plus uniforme tout 
en croissant depuis cette couche jusqu'au béton. 

Une autre particularité de l'installation frigori- 
fique est la présence d’un accumulateur de froid 
constitué par un réservoir en béton armé, bien 
isolé par des frigorifiques et enterré dans le sol. 
On y loge 50 mètres cubes de saumure que, pen- 
dant la journée, on refroidit progressivement jus- 
qu’à y faire descendre la température à — 10°. 
On a eu intérêt à adopter ce dispositif parce que 
la machine frigorifique est actionnée par un moteur 
électrique alimenté par le courant du secteur et 
parce que le tarif appliqué pendant le jour est 
moins élevé que pendant la soirée; pendant le jour, 
-on charge donc l’accumulateur en consommant de 
d'énergie électrique peu coûteuse. 

La piste a une superficie de 1 100 mètres carrés. 
La puissance de la machine frigorifique, qui est 
du type à compression à acide carbonique, est de 
"70000 frigories par heure ; elle est commandée par un 
électromoteur de 35 chevaux. Le condenseur est 
du type à ruissellement. £. L. (Rev. scientifique.) 


Briques et poteries améliorées. — Les anciens 
aous ont appris qu'en mêlant aux argiles un agent 
astringent, on les rendait plus plastiques, et que 
les objets fabriqués avec ces argiles cuites ont une 
solidité remarquable; pour arriver au résultat, 
les Égyptiens obligeaient les Hébreux à se procurer 
ła paille qui devait donner le résultat, obligation 
qui fut l’un des griefs des Israélites contre leurs 
tyrans. Il y a quelques années, M. Acheson, de Nia- 
gara Falls, étudiant la question, démontra les 
admirables résultats que lon obtient par un pro- 
cédé dérivant de celui des Égyptiens en ajoutant 
de 4 à 2 pour 4100 de tanin aux argiles. (Voir Cos- 
anos, t. XLVII, p. 769, n° 960.) 

D'autre part, M. E. Blanc a montré à l’Acadé- 
mie, il y a quelques années, comment les peuplades 
de l'Asie centrale arrivent à faire des briques 
presque iudestructibles, sans grands artifices. lls y 


emploient des argiles quelconques, mais, après la 
cuisson, ils font pénétrer de l’eau dans le four, et 
c'est dans une atmosphère de vapeur d’eau que les 
briques’ se refroidissent (Cosmos, t. XXIIL, p. 465, 
n° 407). Ces moyens si simples restent généralement 
ignorés de nos fabricants de produits céramiques, 
ce qui est d'autant plus singulier, qu'on se livre 
aujourd’hui aux recherches les plus ardentes pour 
obtenir des produits de valeur et de durée. Nous 
croyons utile de rappeler aux intéressés ces vieilles 
méthodes. 
VARIA 


Les explosions de poussières dans les mines. 
— Un rapport a paru sur la terrible catastrophe 
qui eut lieu, à la fin du mois de décembre dernier, 
à la houillère anglaise de Hulton. 

Comme à Courrières en 1908, l'explosion de Ilul- 
ton est due à la poussière de charbon: elle fut 
d'une grande violence. 

Quelques éboulements atteignaient des milliers 
de tonnes et s'étendaient sur des longueurs de 
200 mètres; l'explosion fut apparemment d'effet 
simultané à travers la plus longue étendue des 
travaux, soit 1 900 à 1 750 mètres. 

L'empoisonnement par l'oxyde de carbone est 
la cause de la mort de la plupart des victimes: 
224 sur un total de 343; on attribue 53 cas à l'ex- 
plosion ; 63 à l’explosion et empoisonnement. 

Le nombre des corps non atteints par la flamme 
est de 312; ceux atteints de 92. On estime qu'aucun 
ouvrier ne survécut plus de dix à vingt minutes 
après l'explosion, et, dans ces circonstances, tout 
sauvetage était pratiquement impossible. 





CORRESPONDANCE 
Fascination par une tortue, 


M. Robert de Moutis (de Saint-Cloud) veut bien 
nous communiquer une intéressante lettre qu'il 
adresse à M. E. Perrier, directeur du Muséum. 


* 
4 S 


« Permettez-moi de vous signaler un fait qui m’`a 
paru assez curieux, car je ne l’ai jamais vu relaté, 
ce qui ne veut pas dire quil n'ait jamais été 
observé. 

» Avant-hier, sur la terrasse cimentée de la pro- 
priété, le jardinier trouvait un jeune rat, absolu- 
ment paralysé de terreur en face d'une tortue!..... 
une de ces innocentes torlues qui courent les rues 
— si l’on peut dire! — dans des petites voi- 
tures!!..... 

» Le rat, les pattes et la queue serrées contre 
lui, avançait lentement vers la tortue en poussant 
de petits cris aigus; un coup de bàton sur les reins 
mit fin à la scène. 
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» Un peu plus tard, le jardinier trouvait au même 
endroit un second petit rat immobilisé, hypnotisé 
par la même tortue, et cette fois, avant de tuer le 
rongeur, il allait chercher les autres domestiques 
pour leur montrer ce phénomène. 

» Enfin, dans la journée d'hier, il trouvait succes- 
sivement QUATRE autres rats, sortant vraisembla- 
blement du même nid, immobilisés et terrifiés par 
la tortue, et les tuait d’un coup de bâton. 
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» L'un des petits rats, parvenu tout contre la 
tortue, avait son museau engagé dans l'échancrure 
de la carapace, le long du cou de la tortue. 

» Je serais heureux de savoir si ce pouvoir fasci- 
nateur des tortues a été fréquemment observé. Si 
le fait est banal, vous voudrez bien excuser mon 
ignorance; dans le cas contraire, je serai heureux 
d’avoir pu vous intéresser. 

» R. pe Mocris, » 





TURBINE POUR LE NETTOYAGE DES TUBES DE CHAUDIÈRES 


On sait que presque toutes les eaux contiennent 
une proportion variable de matières étrangères. 
Insignifiante lorsqu'il s’agit de pelites quantités de 
liquide — d’un litre, par exemple, — cette quantité 
devient importante lorsque l’on vaporise de grandes 
masses d'eau. Une chaudière de 100 mètres carrés, 
qui vaporise environ 13610 kilogrammes d’eau en 





dix heures, soit 381 tonnes par mois de vingt-huit 


jours, donnerait un dépôt de 15 à 100 kilogrammes 


selon la pureté de l'eau. (Le premier chiffre corres- 
pond à de l'eau relativement irès pure, comme celle 
de l'Allier à Moulins; le second à des eaux impures, 
comme celle de la Seine à Chaillot.) Il y a des 
eaux qui déposeraient jusqu'à 4 000 kilogrammes. 
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F1G. 1. — TURBINE DE NETTOYAGE BABCOCK ET WILCOX. 


On voit de quelle importance, au point de vue de 
la précipitation des matières incrustantes, est le 
choix de l'eau d'alimentation. 

La présence des incrustations ou des dépòts 
dans une chaudière ne présente que des inconvé- 
nients. D'une part, en effet, l'influence d'une couche 
de dépôt, même de faible épaisseur, se traduit 
toujours par une augmentation parfois considé- 
rable de dépense de charbon; d'autre part, ces 
matières étrangères produisent une détérioration 
des tôles, prédisposent les chaudières aux explo- 
sions et conduisent à des réparations coûteuses, 
sans parler de la difficulté croissante du nettoyage. 
Aussi a-t-on cherché à remédier de diverses ma- 
nières à ces graves inconvénients. La méthode la 
plus eflicace est évidemment la méthode préven- 
live qui réside dans l'emploi d'une eau très pure, 
ou à son défaut d'une eau épurée. Certains épura- 
teurs d'eau d'alimentation sont en même temps 
des réchauffeurs, des déshuileurs d’eau condensée ; 
le bénéfice est donc double. 


On a proposé également comme remède curatif 
l'emploi de désincrustants. Efficace dans certains 
cas, ce procédé est dangereux dans d'autres, 
notamment lorsque les eaux sont très impures : 
dans ce cas, il se fait un dépôt de boue qui est des 
plus génants. 

Il semble préférable toutefois, dans la plupart 
des cas, d'avoir recours à un procédé mécanique : 
eau ou air sous pression. Pour les chaudières tubu- 
laires, le nettoyage se fait, en général, facilement, 
les tubes étant-accessibles à chaque extrémité. Si 
les eaux sont simplement boueuses, un simple 
courant d'eau que l'on fait passer dans les tubes 
sous pression de 20 à 30 mètres d’eau peut suffire, 

Sile dépôt est un peu plus adhérent, on peut 
arriver au mème résultat en associant à l’action 
du courant d’eau dans le tube celle d'une brosse 
métallique manœuvrée à la main au moyen d’une 
tige à rallonge, de l'avant même de la chaudière. 

Si les tubes sont réellement encrassés, les 
moyens qui viennent d’être indiqués ne suffisent 
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plus; il faut alors avoir recours à un procédé mé- 
canique : l’appareil le plus efficace et le plus facile 
à manœæuvrer est dans ce cas le grattoir mü par 
un moteur quelconque. 

Signalons, par exemple, la Turbine de net- 
toyage Babcock et Wilcox, qui fonctionne à volonté 
avec de leau ou de l'air sous une pression de 
6 à 8 kilogrammes par centimètre carré (fig. 1). 
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Cet appareil se compose de deux parties dis- 
tinctes : le moteur et le nettoyeur. 

Le moteur est constitué par une turbine spéciale 
à air ou à eau qui peut être actionnée soit par l’eau 
de la pompe d'alimentation ordinaire, soit par 
l'eau du collecteur de refoulement si l’on possède 
une batterie de chaudières dont une au moin 
soit en pression au moment des nettoyages. 
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F1G. 2. — EXEMPLE D'UNE INSTALLATION DE NETTOYAGE. 


Le nettoyeur se compose de quatre bras de 
10 à 12 cm de longueur, assemblés avec la tur- 
bine au moyen d'un joint flexible spécial. Leurs 
extrémités libres portent une série de rondelles 
dentées. 

Le moteur est réuni à un réservoir d’eau ou d’air 
à la pression indiquée, ou encore à la pompe 
d'alimentation par un tube flexible, mais suffisam- 
ment résistant pour supporter la pression de 


marche de 6 à 8 kg: cm’. Cette pression fait 
tourner la turbine à sa vitesse de régime, soit 
d'environ 2000 tours par minute. Sous l’action 
de la force centrifuge, les bras s'écartent de l'axe, 
el les rondelles dentées qui les terminent viennent 
frapper contre les dépôts. L'effet combiné de la 
rolation et des chocs répétés est suffisant pour 
détacher les incrustations et les réduire en une 


poudre qu’entraine le courant d’eau ou d'air. 
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La turbine de nettoyage peut servir aussi bien 
pour les chaudières à tubes cintrés que pour les 
chaudières à tubes droits. Elle peut être introduite 
par l’ouverture d'un tube cintré et conduite jusqu’à 
son extrémité en enlevant tous les dépôts qu'elle 
rencontre pendant son parcours. Comme elle ne 
comporte ni courroie ni arbre de transmission, 
elle est d’une conduite et d'un entretien faciles. 

Les pièces de la turbine sont en bronze, montées 
sur roulements à billes, afin de réduire les frotte- 
ments au minimum. Les parties portantes sont en 
acier à outils, trempé ou durci. Les bras du net- 
toyeur sont en fer forgé, et les rondelles dentées 
sont en acier trempé. Toutes les parties qui tra- 
vaillent sont susceptibles d’être facilement rem- 
placées par des pièces interchangeables. 

Pour enlever des inerustations très fortes, on se 
sert d’un couteau unique en forme d'alésoir (fig. 3). 
Cet alésoir est mis à la place des bras flexibles, 
qu'il convient d'utiliser ensuite et en dernier lieu 
pour parfaire le nettoyage. 

Quel que soit le procédé employé, l’arrèt du gé- 
nérateur est évidemment obligatoire. Or, il est 
manifeste que la chose est toujours fâcheuse. tant 
par la perte de chaleur qu'occasionne la vidange 
que par suite des efforts de dilatation et de con- 
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traction du métal produits par le refroidissement. 
On peut donc conclure que la meilleure méthode 
à recommander est la méthode préventive : épura- 
tion préalable des eaux. On évite ainsi des opéra- 
tions ennuyeuses et onéreuses, et l’on augmente le 
rendement des générateurs dans une large propor- 
tion, l'expérience ayant démontré, ainsi que nous 
l'avons rappelé au début de cette note, que les 
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incrustations augmentent considérablement la dé- 
pense de combustible. (Un dépôt de 2 millimètres 
accroit la consommation de {5 pour 100, un dépôt 
de 8 millimètres de 50 pour 100, etc.) La nature 


. du dépôt a d’ailleurs son importance, les eaux 


calcaires, par exemple, donnant une couche beau- 
coup plus facile à enlever que les eaux séléniteuses. 


A. BERTHIER. 





LE CANCER 


ET LES GLANDES A 


L'étiologie du cancer est pleine d'obscurités. Son 
origine parasitaire est loin d’être établie, malgré 
les travaux de Doyen et ceux de Metchnikoff et de 
Borrel, qui tendent à la faire admettre. On sait 
que les traumatismes et les lésions irritalives des 
tissus produites par des acariens ou par des 
actions purement mécaniques favorisent son évo- 
lution. Mais il faut, pour qu'il se produise, un con- 
sentement de l'organisme, une prédisposition 
acquise ou héréditaire dont la nature nous échappe. 
Pourquoi, dans certains élevages de souris, le 
nombre des cancers est-il à peu près nul, tandis qu’il 
est très élevé dans d’autres. Il y a des villes où le 
cancer est très fréquent, et, dans ces villes, certains 
quartiers sont plus particulièrement atteints. 

Le D' Jacques Bertillon a publie à ce sujet d'in- 
teressantes statistiques ; il insiste surtout : 

1" Sur l'existence, dans la carte de France, d'un 
carré fatal où le cancer est fréquent, compris entre 
Caen, Angers, Dijon, Mézières, et d'un carré béni 
du ciel où le cancer est rare, compris entre La 
Rochelle, le Rhône. les Pyrénées et les deux mers: 

2° Sur la rareté du cancer dans les communautés 
juives d'Algérie et de Hollande; 

30 Sur l'augimentalion, en ces dernières années, 
dans les divers pays, des cancers du tube digestif 


SÉCRÉTION INTERNE 


et de ses glandes annexes, alors que les cancers du 
sein, de l'utérus et de la bouche, par exemple, 
restent stationnaires. 

Il se demande, sans pouvoir être affirmatif, s'il 
n'existerait pas un rapport entre le cancer et le 
régime alimentaire, particulièrement le régime 
carné et l’usage de la viande de porc. 

Les éléments sur lesquels se basent les statis- 
tiques de Bertillon sont, sans doute, un peu incer- 
tains; mais les conclusions qu'il en tire ont une 
valeur incontestable. 

Si les statistiques sont en défaut, c’est plutôt 
parce qu’elles ne signalent pas tous les cas de 
cancer. 

Beaucoup de cancers viscéraux sont méconnus 
ou ne sont pas mentionnés dans les statistiques 
des décès. D'après Ledoux-Lebard, plus de la moitié 
des cancers existant en France ne figurent pas 
dans les statistiques. 

Si l'on compare les statistiques des divers pays 
à ce point de vue, il est aisé de voir que, là où la 
feuille de décès est signée par le médecin traitant 
et où l'instruction médicale est développée, il y a 
beaucoup de cancers; là où la feuille de décès 
échappe au contrôle médical sérieux, il n’y a pas 
de cancer. 
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Quant à l'immuaité dela race juive pour le cancer, 
c'est une question de diététique el non une ques- 
tion ethnographique: c'est ainsi que les Juifs 
d'Alexandrie, riches et peu pratiquants, sont fré- 
quemment atieints de cancer, alors que La popula- 
tion musulmane de cette ville, pauvre et attachée 
à la loi de Mahomet, qui diffère peu de celle de 
Moïse en matière d'hygiène, est à peu près indemne 
de cancer. | 

Le cancer, que l'on croyait récemment encore 
propre aux carnivores, est au moins aussi fréquent 
chez les herbivores, depuis qu'on le recherche chez 
ces animaux, ce qui rend bien problématique l'im- 
portance du régime alimentaire carné dans l'étio- 
logie du cancer. 

Ces tumeurs se développant en général chez 
des sujets un peu dgés, on s'est demandé si elles ne 
seraient pas en rapport avec l’atrophie sénile habj- 
tuelle de certaines glandes à sécrétion interne. 
L'atrophie de certaines de ces glandes pouvant ètre 
plus marquée chez quelques sujets, il résullerait de 
cette conception des indications utiles pour le trai- 
tement. 

Les résultats des observations et des expériences 
faites en vue de vérifier ces hypothèses sont 
variables et même contradictoires. 

Ainsi, tandis que Bell siguale l’atrophie du corps 
thyroïde dans certains cas de cancer, Stuart-Low 
a vu, dans cinq cas de tumeur maligne, la thyroi- 
dectomie ètre suivie d’un arrêt dans l’accroisse- 
ment du néoplasme, avec diminution des douleurs, 
augmentation du poids et ramollissement des adé- 
nopathies. Gwyer a obtenu les mèmes résultats en 
administrant du thymus à des cancéreux ; quelque- 
fois même il a vu disparaitre les ganglions. Enfin, 
Cahen rapporte plusieurs cas de cancer du sein 
dans lesquels, après une amputation incomplète, 
on pratiqua l'ovariotomie. Dans quelques-uns de 
ces cas, on vit disparaitre complètement les gan- 
glions axillaires en même temps que la malade 
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gagnait du poids, les meilleurs résultats étant 
obtenus chez les jeunes femmes, tandis que, chez 
les femmes au-dessus de la cinquantaine, l'opé- 
ralion ne donnait rien. {1 est vrai que ce ròle des 
glandes génitales est rendu problématique par les 
observations de Stickler quj, sur 200 cas de 
tumeurs dans la race bovine, en relève 100 chez 
des animaux châtrés, et, sur 120 tumeurs chez le 


cheval, en trouve 94 chez des chevaux hongres. 


En présence de l'incertitude de ces résultats, 
trois auteurs américains, Rohdenburg, Bullock et 
Johnston, viennent de porter la question sur le 


terrain expérimental. 


Del'essembledeleursexpériencessurlesanimaux, 
il semble résulter que : 4° l’ablation de certaines 
glandes (thyroïde, thymus, testicules) diminue la ré- 
ceptivité au cancer; 2° l'ablation d’une ou plusieurs 
de ces glandes, chez des animaux en état dimmu- 
nité, Lend à faire fléchir celle-ci ; 3 les extraits de 
différentes glandes et mûme de certains autres 
tissus tendent, au contraire, à accroitre l’immunité ; 
áo l'injection de semblables extraits, chez des can- 
céreux, exerce une heureuse influence générale et 
locale. 

Ces trois derniers résullats semblent en contra- 
diction avec le premier. Les auteurs résolvent la 
difficulté en admettant que l'ablation d’une glande 
entraine la suraclivité temporaire des autres : 
c’est une explication peut-être un peu trop facile, 
et en tout cas absolument hypothétique. En réa- 
lité, la marche naturelle des tumeurs malignes est 
tellement variable, et l’on a enregistré des succès 
passagers à la suite d'un si grand nombre de trai- 
ternents, que les résultats obtenus par les auteurs 
américains auraient besoin, pour forcer la convic- 
tion, d’être beaucoup plus démonstratifs. Leurs 
expériences n’en apportent pas moins un document 
intéressant à l'étude d'une question encore remplie 
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LE TRANSPORT DES MARCHANDISES DANS PARIS 
PAR L'UTILISATION DES VOIES DE TRAMWAYS 


Dans une de ses récentes séances, la Chambre 
de commerce de Paris s’est ralliée à l'opinion éinise 
par Pun de ses membres en faveur du transport 
des marchandises dans Paris au moyen des voies 
de tramways. 

Une des causes de l'encombrement des rues de 
Paris est la position fixe qu'occupent les lignes 
de tramways sur la chaussée; quelques esprits 
avisés ont eu l'idée ingénieuse d'utiliser ces mêmes 
lignes au dégagement de la circulation de Paris en 
leur faisant effectuer la nuit les transports lourds 
qui encombrent actuellement les rues pendant le 


jour. Au bénéfice que l'on retirerait de l’applica- 
tion de cette mesure au point de vue de la circula- 
tion s’ajouterait celui d'une diminution du prix de 
revient des transports. Nous avons indiqué que ces 
transports devraient avoir lieu la nuit; il est cer- 
{ain qu'il ne faut pas un instant songer à faire 
circuler pendantle jour destrains de marchandises 
dans les rues de Paris, cetle dernière solution ne 
pouvant ĉtre utilisée que dans la banlieue pour 
amener pendant la journée, à un point ue concen- 

(1) D'après le résumé donné dans la Presse medicale 
du 3 juin 1911. 
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tration, des denrées qui continueraient de ce point 
sur Paris la nuit. 

Le matériel à employer pourrait être étudié 
pour pouvoir rouler alternativement sur la voie et 
sur la chaussée sans voie. 

La sujétion du transbordement des marchandises 
aux gares n'aurait rien d'inquiétant, car ce dernier 
se pratique déjà dans toutes les gares communes à 
deux réseaux n'ayant pas la même largeur de voies. 

Un autre obstacle envisagé a été la fatigue de la 
_ voie; celte objection n’est pas à retenir, car les 
wagons de marchandises ne seraient pas plus 
lourds que les tramways mécaniques actuellement 
en service; d'autre part, ce qui, à Paris, abime le 
plus les rails, ce sont les chocs nombreux qu'ils 
reçoivent de la part des camions qui sillonnent les 
rues, camions dont l’organisation projetée aurait 
pour effet de réduire le nombre. 

Les transports par voies de tramways s'applique- 
raient à des marchandises diverses et à execution 
de cerlains services publics. 

La quantité de marchandises susceptibles d’être 
transportées ainsi parait largement suffisante 
pour motiver une telle organisation. Les grandes 
administrations fabriquant elles-mêmes leur élec- 
tricité, les grands magasins, les hôtels, les Halles, 
les grands marchés en profiteraient immédiate- 
ment. Un sait que dans les gares de Paris, les 
marchandises manipulées ont atteint, en 41907, 
6 700000 tonnes pour les arrivages et2786000 tonnes 
pour les expèdilions. Pour ce qui est de la na- 
vigation fluviale sur les quais de Paris et du dé- 
partement de la Seine, les arrivages ont été, en 
4908, de 8 662 000 tonnes, et les expéditions de 
3 105 000 tonnes. Pour ce qui concerne le chemin 
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de fer, certaines études montrent que 4 400000 tonnes 
de marchandises empruntant ce dernier seraient 
transportées par les voies de tramways. 
L'économie réalisée dans le camionnage par les 
voies sur le camionnage actuel par chevaux serait 
très appréciable. Les camionneurs privés font 
payer, pour une distance moyenne de 4 à 5 kilo- 
mètres, de 2,50 fr à 3,50 fr par tonne; les Compa- 
gnies de chemins de fer font payer la tonne de 
41,90 à 6 francs, suivant la nature des marchandises 
et la zone de Paris où elles sont camionnées. Les 
transports par voie de tramways se trouveraient 
dans des conditions de prix d'autant plus avanta- 
geuses qu'ils trouveraient la voie toute construite, 
que la traction par rail est beaucoup moins oné- 
reuse que la traclion sur route, et qu'enfin le trans- 
bordement dans les gares pourrait être large- 
ment facilité par la création d’un matériel 
approprié. Différents calculs permettent de fixer 
que si le camionnage actuel demande au moins 
0,75 fr pour la tonne kilométrique, le transport 
par voie de tramways demanderait environ 0,12 fr. 
L'emploi des voies de tramways aurait un grand 
intérêt pour l'exécution de certains services publics, 


notamment l'enlèvement des ordures ménagères, 


qui pourrait s'effectuer la nuit et reviendrait-beau- 
coup moins cher par ce moyen. En ce qui concerne 
les produits alimentaires, rappelons, en terminant, 
qu’il y a actuellement à Paris un tramway qui, la 
nuit, amène aux Halles, dans des wagons de mar- 


.Chandises, les denrées alimentaires de la banlieue 


Sud, c’est celui d’Arpajon; les résultats sont excel- 
lents et prouvent que l'alimentation des marchés 
de Paris par ce genre de transport aurait les plus 
grandes chances de succès. 


LES TAUPINS 


Les élatérides ou taupins, dont l'histoire mérite 
d'être exposée avec quelques détails, forment une 
petite famille d'insectes coléoptères qui s'imposent 
à la fois à l'attention du naturaliste par leurs par- 
ticularités anatomiques et biologiques, et à celle 
de l’horticulteur par les méfaits que leurs larves 
peuvent éventuellement causer dans les plantations. 

Cette famille se range (avec quelques autres, 
parmi lesquelles celle des buprestes ou richards, 
aux éclatantes couleurs métalliques) dans le groupe 
des sternoxes, ainsi nommés en raison de l’exis- 
tence, à la partie postérieure de leur prosternum, 
d’une pointe plus ou moins longue, qui pénètre 
librement dans une cavité du meésosternum, spé- 
cialement disposée pour la recevoir. Chez les tau- 
pins, cetle pointe prosternale et cetle cavité du 
mésosternum forment un système solidaire d'une 
haute utilité dans la vie de l’insecte. 

Les laupins se reconnaissent aisément, non seu- 


lement parmi les sternoxes, mais parmi tous Îles 
coléoptères, à l’ensemble de leur physionomie, qu 
répond au signalement suivant. 

Ils sont de configuration ovale ou elliptique, par- 
fois presque en forme de coin. Leurs téguments 
sont d'une consistance dure et solide, qui résiste 
aux épingles du collectionneur. Leur tête (ce trait 
est assez général chez les sternoxes) est enfoncée 
jusqu'aux yeux dans le corselet. Leurs antennes 
sont, suivant les espèces, plus ou moins dentées 
en scie, parfois en dents de peigne, et s'appliquent 
au repos sur les côtés inférieurs du corselet. Celui-ci 
est trapézoïde, plus large en arrière qu’en avant, 
avec les angles postérieurs ordinairement saillants 
et pointus. Leurs élylres sont étroits, allongés, 
parallèles, striés longitudinalement. Leurs pattes, 
d'une brièveté remarquable, jouissent comme les 
antennes de la faculté de se replover sous la face 
inférieure du corps et de s’y appliquer étroitement, 


N° 1377 


La pointe toujours très visible quitermine le sternum 
constitue le stylet. 

Linné rangeait tous les taupins dans un seul 
genre, auquel il avait atlribué le nom d'Elater. 
Ce genre a été depuis abondamment subdivisé, par 
suite de la connaissance plus approfondie que nous 
possédons de l'anatomie de ces insectes et aussi de 
la découverte de nombreuses espèces nouvelles qui 
est résultée des patientes invesligations des ento- 
mologistes collectionneurs. 

Sous leur forme parfaite, les taupins sont, en 
général, des insectes fort inoffensifs, vivant très 
sobrement, et n’altirant sur eux l'attention ni par 
des méfaits exceptionnels, ni par des goûts parti- 
culiers, ni par des industries remarquables. Ils se 


` 


LÉ 
i 
P 

| 








F1G. 1. — LE TAUPIN NÉBULEUX (Lacon murinus) 
ET SA LARVE. 


tiennent parmi le gazon, sur les fleurs ou les feuilles 
de certaines plantes, sur les épis des graminées. 
Ils s'envolent assez aisément, surtout par les temps 
chauds, mais, comme beaucoup de coléoptères 
doués de la faculté de voler, ils se heurtent étour- 
diment aux obstacles. 

La plupart sont également inoffensifs à l’état de 
larves, et passent cette période de leur existence 
à ronger la substance friable des vieux troncs ver- 
moulus. Ainsi Boisduval a pu élever le Corymbites 
hæmatodes et Elater crocatus dans du bois pourri 
provenant de saules creux. 

En revanche, certaines espèces ont, à l'état lar- 
vaire, des habitudes qui les rendent très funestes, 
sinon aux jardins potagers, du moins aux champs 
de céréales et aux pépinières. 
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Le taupin nébuleux (Lacon murinus) possède en 
particulier à ce po'nt de vue une mauvaise répu- 
tation. C'est un insecle de taille médiocre, long 
d'environ 15 millimètres, d'un brun noir en dessus, 
couvert de poils écailleux blanchâtres, gris ou 
roux, groupés en taches disposées sans ordre; ses 
élytres sont ornés de fines stries ponctuées; le 
dessus de son abdomen est d'un brun fauve orangé. 
Il se tient sur les arbres fruitiers, dont les racines 
représentent pour ses larves une nourrilure de 
choix. Ces larves montrent, en effet, un goût 
caractérisé pour les radicelles tendres des jeunes 
arbres en pépinières : pommiers, poiriers, cerisiers, 





F1G. 2. — LARVE D’ « AGRIOTES. >» 


pruniers. Certaines années où elles sont particuliè- 
rement abondantes, elles peuvent constituer un 
véritable fléau pour les arboriculteurs. 

De même que sous leur livrée adulte les diffé- 
rentes ` espèces d'élatérides, quoique assez nom- 
breuses, offrent d'étroites ressemblances de phy- 
sionomie générale, et ne peuvent être distinguées 
les unes des autres que par le secours d’une ana- 
lyse zoologique minutieuse, ainsi leurs larves sont 
difficiles à séparer spécifiquement. 

Toutes sont unies par les liens d’une très évi- 
dente parenté, où les signalements distinctifs ne 
reposent guère que sur des considérations de taille 
et de coloration, celle-ci étant, d’ailleurs, limitée 
aux nuances du roux. 

Leur forme générale est celle d’un ver allongé, 





F1G. 3. — TAUPIN EN POSITION POUR SAUTER. 


presque cylindrique, un peu aplati; elles sont 
remarquables par la consistance coriace de leurs 
téguments, qui leur a fait donner par les horticul- 
teurs français le nom de « corde à boyau », tandis 
que les jardiniers anglais les désignent sous celui, 
non moins expressif et imagé, de wire larves, 
c'est-à-dire « vers fil-de-fer ». Leur corps est formé 
de douze segments, dont le premier est recouvert 
d’une plaque cornée; elles ont six pattes, écail- 
leuses, et un appendice terminal faisant fonction 
de pattes anales. 

Leur croissance parait se faire avec une grande 
lenteur, et les expériences d'élevage qui ont été 
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faites semblent démontrer que plusieurs années 
s'écoulent depuis leur sortie de l’œuf jusqu’à leur 
transformation en nymphes. Filles passent la bonne 
saison — celles da moins qui vivent dans la terre 
aux dépens des racines — au voisinage de la sur- 
face; aux approches des froids elles s'enfoncent 
profondément dans le sol, de telle manière que 
pendant l'hiver, on peut à peine en trouver 
quelques-unes en des points où durant l'été elles 
foisonnent. 

Parmi les taupins les plus nuisibles à l’agricul- 
ture, en dehors du Lacon murinus dont on vient 
de Lire les habitudes, il faut citer trois espèces du 
genre Agriotes, toules trois fort répandues : À. obs- 
curus L., A. sputator L., A. lineatus L. 

Le premier, elliptique, pointu, fortement pubes- 
cent, avec les élytres bruns, marqués chacun de 
neuf stries ponctuées, les pattes rousses, le corselet 
d'un noir profond, se tient sur les gazons et sur 
les fleurs dans les jardins. Sa larve se trouve sou- 
vent dans les mottes de terre de bruyère, de telle 
manière que les jardiniers l'introduisent involon- 
tairement dans les pots à fleurs, où elle ronge ies 
racines des jeunes plantes. L’adulte éclôt fréquem- 
ment dans les serres de larves ainsi introduites 
par mégarde. 

Le « taupin cracheur » n’est pas moins commun; 
ił abonde spécialement dans les jardins maraichers. 
De la taille de l'obscurus, il est d'un noir brun 
brillant, revêtu d'un duvet jaunâtre, avec ia tête 
et le corselet finement pointillés, les pattes ferru- 
gineuses. Sa larve est très friande des racines de 
romaine et de lailue, et constitue un redoutable 
ennemi de ces salades. À défaut, elle se jette sur 


d'autres racines, et cause parfois des ravages parmi 


les céréales. 

Quant au « taupin rayé », de taille analogue 
aux deux précédents, il est brun ou roussâtre, et 
se distingue aux lignes alternativement plus claires 
et plus obscures qui marquent ses élytres. C'est 
encore un malfaiteur; il éclôt en été, et se tient 
sur les épis des graminées, ou, dans nos jardins, 
sur les inflorescences des ombellifères potagères, 
carottes, panais, etc. Aux champs, sa larve dévore 
les racines de nos plus précieases graminées, blé, 
seigle, avoine; dans les jardins, elle s’attaque sous 
terre aux plantes les plus diverses: œillets, iris, 
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giroflées, juliennes, carottes, salsifis, choux, lai- 
tues, chicorées. Elle est, on le voit, très polyphage, 
et forme une remarquable exception aux lois de 
la spécificité parasitaire; ses appétits ne con- 
naissent point les restrictions de la classification 
botanique. 

Les taupins sont des insectes lents; ils n'ont, 
pour échapper à leurs ennemis, qu'un moyen, 
assez sûr dans son uniformité : dès qu'on les touche, 
ils se laissent tomber, et, contractant étroitement 
tous leurs membres contre leur corps, demeurent 
immobiles, contrefaisant le mort. Ils peuvent de- 
meurer en cet état fort longtemps. 

Mais la forme de leur corps, plus bombé en des- 
sous qu’en dessus, fait qu’ils tombent fréquemment 
sur le dos, et, comme leurs pattes sont trop courtes 
pour leur permettre de se redresser, ils risque- 
raient fort de ne jamais retrouver leur position 
normale, sans l'heureuse faculté d'élasticité qu'ils 
possèdent. | 

Supposons un taupin tombé sur le dos et désireux 
de se retourner. 11 s’arc-boute contre le sol, en 
soulevant la partie moyenne de son corps et en 
appuyant fortement sa tête et l'extrémité posté- 
rieure de ses élytres. Il se contracte alors, comme 
par ressort, en même temps que le stylet rentre 
dans la cavité mésosternale d'où il était sorti. 

Le dos vient ainsi heurter avec force le plan 
d'appui, et par réaction l'insecte est lancé en l'air. 
[l ne retombe pas toujours sur le ventre à la pre- 
mière tentative: mais il est persévérant, et il 
recommence volontiers une série d'essais jusqu’à 
ce qu'il obtienne le succès. La force déployée dans 
ces sauts est assez considérable, et un taupin éner- 
gique peut facilement se projeter à un décimètre 
de hauteur. L'expérience est intéressante et aisée 
à tenter. 

Quant aux moyens de lutter contre ceux de ces 
insectes qui causent des dommages à nos jardins, 
ils sont encore assez peu précisés. Un horticulteur 
anglais, Hogg, a proposé, contre le taupin rayé, 
de répandre sur le sol des tiges de laitue: les 
larves s’y rendent de nuit, et il n’y a plus, au 
soleil levant, qu’à les recueillir sur une toile et à 
décider de leur genre de supplice. Prendre l'ad- 
versaire au propre piège de ses faiblesses, n'est-ce 
pas de bonne guerre? À. ACLOQUE, 





LE BÉTON ARMÉ ET LES 


NOUVELLES FORMES ARCHITECTURALES 


La statue de saint Joseph à Espaly (Haute-Loire). 


Le béton armé a, aujourd'hui, acquis droit de 
cité parini les matériaux de construction les plus 
propres à permettre aux architectes de renouveler 
Jeurs conceptions classiques et d'unir, dans leurs 
édifices modernes, la hardiesse et la légèreté du 


métal à laspect noble et harmonieux de la pierre 
de taille. Sans insister ici sur le développement 
actuel de architecture en béton armé, qui deman- 
derait une étude documentée et dépasserait le 


cadre de cette simple note, nous nous proposons 
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de signaler aujourd'hui trois curieux exemples de 
constructions dont la destiration et la forme 
sortent un peu de la banalité courante, et dont le 
dernier surtout ouvrira des perspectives — des 
tentations dangereuses peut-être — dans l'âme de 
nos si nombreux « abbés bâtisseurs ». 


Le kiosque à musique du Kurhaus de Wiesbaden 
(Allemagne). — Est-il beau ? est-il laïd ? chacun en 
pensera ce qu'il voudra. A coup sùr, nous ne lui 
appliquerons pas l'épithète de pyramidal, que ne 
justifient ni sa forme ni le sens d’admiration 
intense qui s'attache outre Rhin à ce terme... 
Tel qu’il est, avec sa conque aux courbures savantes, 
il renvoie, parait-il, parfaitement les sons de l'or- 
chestre au public mélomane qui occupe des rangées 
de chaises dans le parc municipal de l’élégante 
station thermale. Il n'était pas facile, évidemment, 
une fois adopté le. programme auquel il répond, 
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de le construire autrement qu’en béton armé, ma- 
tériau docile qui se plie à toutes les formes et 
résiste à tous les efforts : ni en bois, ni en tôle, ni 
a fortiori en briques, on n'aurait pu réaliser 
économiquement, sans points d'appui intermé- 
diaires, cette coupole en quart de sphère prolongée 
par une sorle de pavillon dont nous ne saurions 
définir la forme géométrique exacte, mais dont les 
sections droites verticales sont des arcs de 
cercle, prolongés par des parois droites tan- 
gentielles. L'ouverture n'a pas moins de 12,25 m 
de largeur sur 11 mètres de hauteur au centre et 
11 mètres de profondeur : on voit qu'un nombreux 
orchestre peut y tenir à l'aise. 

La parlie la plus délicate de la construction a 
été évidemment la confection des gabarits de ces 
surfaces gauches qui constituent la voùte : la 
Société Rheinische Betonbau A. G., de Mayence, 
s'en est chargée, aussi bien que du moulage de la 
calotte en béton, épaisse de 8 centimètres sur les 
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armatures préalablement cintrées et agencées en 
réseau à mailles serrées, extérieurement aux gaba- 
rits qui définissaient la forme de la construction; 
cette opération n’a demandé que six semaines. 
Espérons que le lierre et la vigne vierge ne met- 
tront pas plus longtemps à draper cet édifice qui, 
à l’état brut, effarouche un peu nos yeux latins. 


Le château d'eau en béton armé de la Société 
Maggi, à Singen (Allemagne). — Nous admirons, 
au contraire, l'élégance et la légèreté de ce château 
d'eau qui n’a pas moins de 43 mètres de hauteur 
totale et 250 mètres cubes de contenance. Cette 
cuve en tôle, de 7 mètres de diamètre et 7 mètres 
de hauteur, couverte d’une coupole hémisphérique 
entourée d’un balcon; ces six montants régulière- 
ment disposés et entretoisés par des plates-formes 
intermédiaires que relie entre elles un hardi esca- 
lier hélicoidal, dépourvu de points d'appüi, tout 
cet ensemble mérite un éloge d'autant plus vif, que 
trop souvent les réservoirs du même genre sont de 
lourdes tours aux parois pleines et nues. Ici, les fon- 


- dations seules sont massives et robustes, mais elles 


restent invisibles et ne déparent pas la sveltesse de 
l’ensemble. 


La statue de saint Joseph de Bon-Espoir, à 
Espaly (Haute-Loire). — Voici maintenant une 
application bien plus curieuse du béton armé : La 
construction de statues monumentales, capables 
de rivaliser aveé la fameuse statue de la Liberté, 
de Bartholdi, qui éclaire, comme on sait, le 
monde... ou tout au moins l’entrée de la rade de 
New-York. 

Assurément, dès la plus haute antiquité, en 
Egypte surtout, les statues colossales des dieux et 
des rois, taillées à même le rocher ou dans un 
amas d'énormes blocs de pierre de taille, ne se 
comptaient pas : nous en admirons encore beau- 
coup, dans les temples de la Haute-Égypte et 
ailleurs. Il en existe du même genre, et malheu- 
reusement beaucoup moins esthétiques, en Alle- 
magne : depuis la dernière guerre, le Bismarck- 
Denkmal y pullule, sous forme de colossales statues, 
à peine ébauchées généralement, ayant l'aspect 
d’une grosse tour à forme vaguement humaine. II 
était pourtant facile de faire mieux, en imitant, 
par exemple, les statues en bronze bien connues 
de Pierre le Grand, à Saint-Pétersbourg, ou de la 
« Bavaria », près de Munich, ou de la Vierge du 
Puy, œuvre de Bonnassieux, ou encore celle,bien plus 
ancienne, de saint Charles Borromée, élevée au 
bord du lac Majeur, à Arona (1). 

Mais le bronze et le cuivre, a fortiori le marbre, 


(1) La statue de saint Charles Borromée a 23 mètres 
(et un piédestal de 12 mètres); elle est en feuilles de 
cuivre maintenues par des tiges de fer ancrées dans 
un gros bloc de maçonnerie occupant tout le milieu 
de l'intérieur. 

La statue en bronze de la Vierge qui s'élève sur le 
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coûtent fort cher; le béton armé, au contraire, est 
économique et se prêle docilement à des construc- 
tions des formes les plus compliquées : on peut 
donc s'étonner qu'on n'ait pas pensé plus tôt à 
l'utiliser pour l'érection de statues de grand modèle. 
Cette lacune est aujourd’hui comblée, et après avoir 
mérité, au point de vue esthétique, de sévères cri- 
tiques comme élément de construclion des églises 
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FıG. 2. — CHATEAU D'EAU 
DE LA SOCIÉTÉ MAGGI a SINGEN (ALLEMAGNE). 


modernes (1), le béton armé se les fait pardonner 


rocher Corneille, au Puy, n’a que 16 mètres de hauteur. 

La statue de la Liberté a 46 mètres de hauteur, et 
elle se dresse sur une tour carrée qui en augmente 
encore l'effet. La charpente intérieure est en fer, et 
l'enveloppe en cuivre repoussé; elle pèse 200 000 kilo- 
grammes (80000 kilogrammes de cuivre!), et la tète 
seule a 4,5 m de hauteur. 

La statue équestre de Victor-Emmanuel IT, de pro- 
portions colossales, qui se dresse devant l'énorme 
monument inauguré à Rome ces jours derniers, est en 
métal : il est certain qu'on auruit eu tout avantage 
à employer le béton armé. 

(1) On sait que l'église Saint-Jean-Baptiste, à Paris 
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en permeltant d'élever des monuments sculpturaux, 
aussi grands qu'on- voudra, avec l'aspect de la 
pierre et des frais beaucoup moindres. 

C'est précisément tout près de la Vierge du Puy 
que se dresse depuis quelque temps le saint Joseph 
en bélon armé du village d'Espaly (Haute-Loire); 
il ne saurait, d’ailleurs, exister de rivalité entre 
les deux monuments : l’un, dominant la ville du 
Puy; l’autre, plus élevé, mais dans une position 
moins brillante, comme il sied à un saint modeste. 

C’est en 1906 que M. l'abbé Fontanille entreprit 
d'élever à Espaly une statue de saint Joseph de Bon- 
čspoir, tenant dans ses bras lEnfant-Jésus, et fit 


— Cowe S' cd 


F1G. 3. — COUPES VERTICALE ET HORIZONTALE DU PIÉDESTAL 
ET DE LA STATUE EN BÉTON ARMÉ. 


construire un piédestal en béton armé sur lequel 
devait s'élever une statue en fonte. Mais, par suite 
de diverses circonstances, la statue resta en projet, 
et, deux ans plus {tard seulement, on s’avisa que la 
matière du piédestal était parfaitement propre à 
constituer le monument tout entier, conformément 
à la maquette élablie par le sculpteur Besquent. 
Les travaux ont été partagés entre M. Debert, 
sculpteur à Paris, et MM. Chaussat et Tabard, 
concessionnaires, à Saint-Étienne, de la maison 


(Montmartre), est en béton armé; mais il n’en résulte 
pas que toute église en béton armé doive étre abso- 
lument de ce style. 
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Hennebique, de Paris; ceux-ci ont établi principa- 
lement le piédestal et l’ossature de Ja statue. 

Les figures ci-jointes, obligeamment prètées par 
la maison Hennebique, et représentant en coupe 
et en perspective ce beau monument de 22 mètres 
de hauteur totale, montrent bien la facon dont il 
est construit, et permettent d’en apprécier l'effet 
architectural, 





FIG. 4. 


avec le piédestal et se compose d’une robuste ossa- 
ture en béton armé, soutenant une enveloppe 
mince en ciment armé. 

L'ossæture a pour base une forte poutre annulaire 
ajourée, surmontée d’une cheminée verticale, 
avec prolongement plus étroit dans la tête, et 
embranchement dans l'axe du bras droit, qui fait 
le geste de la bénédiction. La cheminée a d’abord 
une section ovale, puis, au-dessus, une section cir- 
culaire. Des plaques horizontales, étagées à diffé- 
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Le piédestal est une tour circulaire à sept piliers, 
de 7,50 m de diamètre, dans laquelle sept colonnes 
s'élèvent pour supporter une partie de la charge ; 
elle est divisée en trois étages, et des escaliers en 
hélice permettent l’accès à ces planchers, natu- 
rellement en béton armé, qui consolident les 
colonnes et les piliers extérieurs. 

La statue, ayant 14,70 m de hauteur, fait corps 


— LA STATUE DE SAINT JOSEPH A ESPALY (HAUTE-LOIRE). 


rentes hauteurs et présentant une surface découpée 
au gabarit des sections horizontales correspon- 
dantes de la statue, servent d'intermédiaires entre 
l'ossature principale et l’enveloppe. 

Celle-ci se compose de plaques en ciment armé, 
soudées entre elles et avec les plaques mentionnées 
ci-dessus, sans joints apparents. On a fait un 
modelage de la statue en terre, puis un moulage 
de ce modèle (grandeur d'exécution), puis on a 
fabriqué sur place, dans les moules ainsi obtenus, 
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les plaques de ciment armé formant les éléments 
de l'enveloppe. On les a ensuite ajustées et soudées 
avec l'ossature, puis on a retouché les joints, de 
facon que l’ensemble a l'aspect d'un bloc de pierre 
monolithe. 
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Des escaliers donnent accès dans la statue, dont 
la cheminée se termine par un châssis vitré qui 
l'éclaire, les fenêtres du piédestal ne pouvant 
donner assez de jour dans cette partie. 

FoURxNIOLS. 





LA COCHYLIS ET L'EUDEMIS 
DEUX ENNEMIS REDOUTABLES DES VIGNOBLES 


(a été, aux dernières vendanges. un concert 
presque unanime de plaintes amères de la part des 
vignerons devant l’anéantissement de leur récolte. 
Deux minuscules papillons, la cochylis et l'eudé- 
mis, ont acquis de l’Est au Sud-Ouest et de l'Ouest 
au Sud-Est une triste célébrité dans le monde 
agricole. 

Ces deux sœurs de la pyrale, autre insecte jusqu'ici 
plus généralement redouté, sont deux petits lépido- 
ptères, proches parentsdesteignesquis'en prennent, 
on le sait, à nos vêtements. S'ils sont par eux- 
mêmes inoffensifs, il en est autrement de leurs 
larves ou chenilles qui attaquent les grappes. Sous 
l'état larvaire, la cochylis (cochylis de Roser, 
Cochylis roserana, Tinea ambiguella, Tortrix 
urana) est appelée teigne ou ver de vendange, ver 
de raisin dans le Sud-Ouest, ver rouge en Bour- 
gogne, ver coquin dans le Beaujolais et le Mâcon- 
nais, etc, Quant à l'eudémis (Fudemis botrana), il 





LA CocHYLis. 


a une telle ressemblance avec la cochylis qu'on le 
confond souvent avec celle-ci. 

Contrairement à la pyrale ou tordeuse, dont la 
larve s'attaque surtout aux feuilles — sans cepen- 
dant épargner complètement les grappes — qu'elle 
roule et réunit par des fils, les deux ennemis en 
question altèrent les grappes dès qu'elles sont en 
fleurs (1) el, pour ainsi dire, jusqu'à la maturité. 
Les dégâts sont surtout visibles dans le mois qui 
précède les vendanges. On verra plus loin pour. 
quoi. Le vigneron constate alors de grands vides, 
où les grappes sont desséchées ou pourries (pour- 
riture grise), si la saison est humide. Le peu de 
vin que l'on obtient, préparé surtout en su/fitant 
la vendange. pour détruire les germes microbiens 
qui ont envahi les raisins, et en l'additionnant 
ensnite de lerures pures sélectionnées, est sujel à 


(I) La fécondation est alors d'autant plus difficile 
que la floraison coïncide avec un temps froid et plu- 
vieux. 


la casse produite par une oxydase de la pourriture 
grise (Botrytis cinerea), ou à la tourne engendrée 
par des bactéries diverses. 

Dans le Midi, les vignes qui souffrent plus parti- 
culièrement des attaques de la cochylis et de l'eu- 
démis sont les cépages blancs, comme la clairette, 
puis viennent la carignane et l'aramon. Le grand- 
noir n'est presque pas atteint et, plus rarement 
encore, les producteurs directs, comme le seibel, 
le terras, le jacquez, etc. En ce qui concerne les 
premiėres variétés carignane et raisins blancs, peut- 
ètre y a-t-il quelque préférence de la part des 
insectes ou, encore, est-ce parce qu’on les vendange 
les dernières, car, nous l'avons dit, les dégâts se 
remarquent surtout en septembre. 

On a constaté que ce sont les vignes qui ont le 
moins de développement qui sont les moins atta- 
quées aussi, car les insectes hivernent sous les 
écorces des souches et des coursons. A ce sujet, les 
pieds conduits en gobelet ou suivant la taille Guyot 
craignent moins que les cordons Dezeimeris ou 
Royat. On comprend que les piquets en fer employés 
pour soutenir.les bras sont préférables à ceux en 
bois. Un trop grand nombre d’échalas favorise 
encore ces deux ennemis ailés. Enfin, les grappes 
à giains très serrés, une fois entamées par les 
larves, sont plus facilement envahies par la pour- 
riture. Dans les bas-fonds, les lieux abrités par des 
rideaux d'arbres, des agglomérations de maisons, 
des bois, la cochylis et l'eudémis sont moins contra- 
riés par les agents atmosphériques. Les pluies vio- 
lentes, en effet, nuisent aux larves. Pendant les 
automnes humides, ces dernières, au moment de 
se chrysalider, peuvent être envahies par des moi- 
sissures parasites. Les gelées à glace frappent par- 
fois les insectes qui n'ont pas encore tissé leur 
cocon pour se chrysalider. Les étés très chauds et 
très secs, à vents brülants comme en subissent 
l'Algérie et la Tunisie, sont de nature à enrayer le 
fléau en nuisant aux larves; mais dans les années 
sèches, les vignobles à végétation luxuriante, dont 
les souches gardent un peu de fraicheur, sont les 
plus atteints. 

La nature du terrain ne parait pas avoir d'in- 
fluence. Toutefois, on a prétendu qu'il ne serait 
pas impossible que les chenilles, l'hiver venu, des- 
cendissent chrysalider dans les trous des pierres. 
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Les progrès de la cochylis dans tous les vignobles 
français sont, depuis ces dernières années, si inquié- 
tants que l'on a pu dire que cet insecte sera, dans 
un avenir prochain, un nouveau phylloxéra. Ce 
furent d’abord la Champagne, la Bourgogne, le 
Beaujolais, le Lyonnais, le Dauphiné qui se plai- 
gnirent du nouveau fléau. Mais le Midi lui-même 
fut peu à peu envahi à son tour. Quant à leudémis 
ou tordeuse de la grappe, il est surtout signalé 
dans-la Gironde. 

Après ètre resté longtemps cantonné dans les 
Alpes-Maritimes, il gagna le Nord pour revenir, 
plus tard, dans le Sud-Ouest, le Midi et se propager 
dans la vallée du Rhône, le Beaujolais, la vallée du 
Rhin, celle de la Moselle, etc. On évalue à 430 mil- 
lions de francs les dégâts causés par ces deux raya- 
geurs dans l'Aude, en 1910, et à 50 millions dans 
la Gironde, en 1908. 

On comprendra que la cochylis et l’eudémis soient 
plus redoutables encore que la pyrale quand on 
saura que la première a deux générations par an 
et le deuxième trois alors que la troisième n'en 
a qu’une. En outre, la larve de la pyrale est plus 
vulnérable en hiver. 

Les chenilles hivernent sous l’écorce des souches, 
dans les fentes des échalas, où elles tissent un 
cocon d’un brun uniforme, plus clair que celui de 
la pyrale, qui les protège contre les intempéries. 

En fin mai, une quinzaine de jours après le 
débourrement, la chrysalide (jaune clair chez la 
cochylis, chocolat chez l'eudémis) donne un papillon 
de 7 à 8 millimètres qui, le soir, se cache sous les 
feuilles, pour la cochylis, et le jour voltige dans les 
vignes. L'eudémis, au contraire, vole au crépuscule. 
Le corps de la cochylis est jaune pâle avec des 
reflets argentés. Les aïles antérieures sont jaune 

‘pâle avec une bande brune transversale au milieu 
(ce qui distingue la cochylis, car l’eudémis n’a pas 
cette bande aussi marquée ; il est également un peu 
plus petit et son corps fauve est plus sombre). Après 
accouplement, le papillon dépose 25 à 35 œufs (1) 
ovales, dun jaune verdâtre et très petits, sur les 
grappes de fleurs non encore épanouies (mannes) et 
_ les jeunes bourgeons. Quinze jours après, sortent 

des vers (ils vivent quarante à quarante-cinq jours) 
qui, à leur complet développement, ont 8 à 10 mil- 
limètres. Leur corps grisâätre d'abord devient rose, 
violacé ou marron (la chenille de première généra- 
tion de l’eudémis est verdâtre). Les chenilles agglu- 
tinent les boutons à fleurs par sept ou huit avec un 
réseau de fils de soie, après avoir coupé lespédicelles. 
Ces boutons entortillés de « fils d'araignée » sont cou- 
leur tabac, se dessèchent et se brisent sous la pres- 
sion des doigts. En juin-juillet, la larve de cochylis 


(1) D'après de récentes observations de M. Maison- 
neuve, On a trouvé dans les papillons six tubes ova- 
riens contenant chacun une vingtaine d'œufs. 
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s’enferme de nouveau dans un cocon blanchätre (1) 
pour se transformer en chrysalide ou nymphe dans 
la première moilié de juillet. Les papillons de 
deuxième génération sorlent quinze jours après, 
dans la deuxième quinzaine de juillet. Ils déposent 
leurs œufs, fin juillet, début d’août. sur les raisins 
en véraison (qui changent de couleur) qu'ils dévorent. 
Enfin, en septembre, ces chenilles s’enfoncent dans 
les fissures des écorces, les fentes des échalas. Elles 
s'entourent d'un cocon soyeux très épais dans lequel 
elles se transforment en chrysalides pour passer 
l'hiver. 

Les chenilles de première généralion de l’eudémis 
apparaissent en juin; celles de deuxième génération 
en août et celles de troisième génération en sep- 
tembre. Ces dernières sont les plus dangereuses, car 
elles attaquent les raisins prêts à mürir. Les mœurs, 
comme les dégâts, sont les mêmes. Si nous suppo- 
sons qu une souche porte cinq cocons de cochylis 
femelles d'où sortiront cinq œufs fertiles, cela 
représente 50 chenilles de première génération. Si 
les papillons qui en proviennent subsistent tous et 
qu'il y ait autant de femelles que de mâles, cela fera 
500 chenilles à éclore au mois d'août qui pourront 
détruire, à 30 chacune, 15 000 grains (2)! 

On comprend que devant un tel fléau on ait mul- 
tiplié les moyens de lutte. 

C’est d’abord, en septembre, la mise en place sur 
les souches de pièges-abris (paillon, étolle) où vont 
chrysalider les chenilles. Plus tard, on peut pro- 
céder à la submersion, le décorticage, l'ébouillan- 
lage, le flambage, le clochage au gaz sulfureux, le 
badigeonnaye aux insecticides (sulfate de fer, 
acides minéraux, chaux, soude, Jysol, naphtaline) 
des souches; le traitement des érhalas aux insecti- 
cides; les labours. | 

Au printemps et en été, on lutte contre les papil- 
lions et les chenilles. La destruction des papillons 
de première génération est capitale, puisqu'on sup- 
prime du coup deux générations de vers ‘liquide 
engluant ; écrasement après avoir ébranlé les 
branches, avant le soir; lanternes-pièges, récipients 
à vin, etc.). On combat les larves par des pulvéri- 
sations de liquides insecticides, des poudrages, le 
trempage des grappes dans des produits analogues, 
imbibition d'huile, ete. 

Au printemps, il ne faut pas opérer pendant la 
floraison. On donne un premier traitement après la 
ponte et un deuxième à la naissance des jeunes. 
Si ceux-ci ont plus de 2 millimètres, l’action du 
liquide est moins certaine. Le moment opportun 


(1) Rarement sous l'écorce ou dans les fentes des 
échalas. 

(2) M. Maisonneuve, se basant sur ce qu'un papillon 
femelle peut pondre 120 œufs, conclut qae les insectes 
issus d'un seul individu se chiłrent pour une saison 
par 7 200 larves. C'est ce que donnerait une femelle 
épargnée au printemps. 
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est capital; opérer dès que l’on voit le premier 
papillon. La formule suivante, à l’arséniate de 
plomb, ne doit être employée qu'au printemps : 
arseniate de soude, 0,3 kg; acétate de plomb, 0,9kg; 
dextrine, 1 kg; eau, 100 litres. On utilise aussi la 
bouillie bordelaise nicotinée : sulfate de cuivre, 
2 kg; chaux, 4 kg; nicotine titrée, 1,3 kg; eau, 
100 litres. Après l'éclosion des larves, l’insecticide 
de choix est le suivant : faire fondre 3 kg de 
savon noir dans 10 litres d’eau chaude; ajouter 
1,5 kg de poudre de pyrèthre pure de fleurs et non 
de racines, et compléter à 100 litres avec de l’eau 
froide. Faire un essai préalable pour vérifier la 
causticité du savon. Pour les insectes de première 
génération, on peut remplacer le pyrèthre, qui 
coûte cher, par 2 litres d'essence de térébenthine. 
On emploie aussi, avec moins de succès, dit-on, le 
chlorure de baryum, 1,75 kg dans 100 litres de 
bouillie au verdet ou à l’ammoniure de cuivre, mais 


— 
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jamais avec le sulfate de cuivre. Quand on utilise 
ce sel seul on ajoute aux 100 litres d’eau 2 kg de 
mélasse. 

Dans les pulvérisations d'été, on n’emploie pas 
l'arsenic (1). Un traitement bien opportun, vers la 
mi-juillet, est plus efficace que deux en retard (aw 
moment de l'apparition générale des papillons, avant 
la ponte, et un deuxième avant la naissance des 
chenilles). 

Pour pulvériser ces liquides sur les grappes, sur- 
tout sur celles qui sont cachées, recherchées par 
les insectes, on emploie un jet interrupteur à deux 
fourches entre lesquelles on place la grappe. 

Les poudres (soufre et sulfate de cuivre; soufre 
sublimé, 9 kg, et naphtaline, 4 kg; chaux et soufre 
nicotiné) ont moins d'effet durable (4° à l'apparitiom 
des larves, 2° à la floraison, avant la chute du 
capuchon, 3° fin juillet). 

P. SANTOLYNE. 


LES USINES DE DÉCOUVERTES D’'OUTRE=RHIN 


Les Dumas et les Berthelot ont pu faire les pre- 
miers de leurs magnifiques travaux dans des gre- 


niers ou dans des caves et sans les ressources 


qu'aurait aujourd’hui le plus modeste étudiant. 
C’est qu'au début de toute science les moyens les 
plus simples peuvent suffire à qui sait les mettre 





F1G. 1, — VUE GÉNÉRALE DES USINES DE H(ŒCHST-SUR-LE-MEIN. 
À gauche et au fond, habitations ouvrières. 


en œuvre de façon nouvelle : les découvertes de 
jadis étaient le résultat de « subites illuminations » 
géniales ou de merveilleux hasards. Mais quand la 


(1) M. Rousset a traité celte question à un point de 
vue général dans le Cosmos (T. LXI, n° 1 275 p. 14); 
aujourd'hui il parle de son application et des résultats 
obtenus en Allemagne, 


science est connue, il faut, pour y découvrir des 


(1) Rappelons que l'arsenic est un poison extrème- 
ment violent. Des accidents graves se sont déjà pro- 
duits cette année. En cas d'empoisonnement, faire 
vomir, administrer de l'hydrate de peroxyde de ter 
délayé dans de l'eau sucrée, puis de la magnésie dans 
de l'eau. 
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choses nouvelles, mettre en œuvre des moyens 
différents et plus puissants que ceux employés 
déjà; d'où nécessité de disposer d'installations 
coûteuses et considérables. Il faut aussi, et avant 
tout, se documenter, non seulement pour mettre à 
profit les faits acquis, mais pour éviter de recher- 
cher des choses déjà connues; et l'on jugera de la 
difficulté de ce seul travail préparatoire par ce 
fait qu'il parait des travaux originaux de chimie 
non seulement en allemand, français et anglais, 






















F1G.2.— LABORATOIRE DE TEINTURE 
AUX USINES DE HŒŒCHST. 


mais en russe, en (chèque, en 
portugais... et que telle 
usine allemande de produits 
chimiques est à son {rois ou 
quatre millième brevet. Il faut 
ensuite, si lon veut convena- 
blement étudier telle ques- 
tion, expérimenter méthodi- 
quement et complètement, 
explorer toutes les voies, es- 
sayer toutes les différentes 
proportions d'éléments mis en 
présence dans toutes les con- 
ditions possibles; sans quoi 
le fait intéressant pourrait 
n'être pas mis en lumière. 
Il faut enfin, si l’on vise les conséquences indus- 
trielles de la découverte, découvrir, par exemple, un 
produit non seulement nouveau, mais supérieur 
en quelque façon aux produits déjà connus; la 
découverte d'une couleur rouge, par exemple, naura 
de valeur que si le nouveau colorant est meilleur 
teint, moins coûteux ou d'emploi plus facile que 
les autres rouges. 

Aussi, les laboratoires de recherches des Instituts 
et des Universités sont-ils maintenant de vastes 
installations où tous les progrès de la mécanique, 
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de l'électricité, de l'optique, sont mis à profit 
pour mener à bien tous les travaux. En outre, iP 
existe aussi, à côté des établissements purement 
scientifiques, des laboratoires uniquement consacrés. 
aux recherches de sciences appliquées à l’industrie. 
C'est surtout en Allemagne que les puissantes- 
fabriques de produits chimiques synthétiques (fig. 1} 
ont su ainsi créer des laboratoires qui, par leur 
puissante organisation, les ressources considérables- 
dont ils disposent, la façon dont tout y est spécia- 
lisé, coordonné, enfin leur- 
puissance de production in- 
cessante, sont plutòt des 
sortes de véritables usines: 
de découvertes. 

L'étude de leur fonction- 
nement est d'autant plus- 
intéressante que, non seu- 
lement ils ne recoivent, 
comme les laboratoires des 
Facultés, aucune subventiom 
de l'État, mais n'ont de res- 
sources que le produit de 
leurs travaux. Chaque décou- 
verte, immédiatement pro- 
tégée par prise de brevets, 
est exploitée, non seule- 


ra 


F1G, 3. — MACHINES A IMPRIMER DES LABORATOIRES DE TEINTURE, 


ment dans l’usine-mère, mais dans les filiales 
de l'étranger: et le produit peut être ainsi vendu 
sans concurrence possible avec des bénéfices 
considérables. Et toutes les recherches des labora- 
toires d’outre-Rhin ont donné une telle impulsion 
aux industries chimiques que l'Allemagne a pu, 
grâce à leur secours, s’assurer le monopole presque 
mondial de la fabrication des couleurs dérivées du 
goudron de houille; on sait qu'en teinture celles-ci 
ont supplanté la plupart des matières colorantes 
d'origine animale ou végélale. 
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Dans chaque firme, le service des recherches est 
l'un des plus importants, on ea confie La direction 
à l'un des directeurs généraux, toujours un 
chimiste éminent, légal de tel ou tel célèbre pro- 
fesseur, arraché àl ’Universitéauprixd'un traitement 
considérable : Les noms des docteurs Duisberg, 
chimiste principal des établissements Bayer; Caro, 
ancien fondateur, puis chef des recherches, puis 
administrateur général de la Badische, sont célèbres. 
En outre, les plus grands savants me dédaignent pas 
de eollaborer à l’œuvre scientifique de telle ou telle 
firme : le mode de fabrication du premier indigo 
synthétique obtenu en parlant de l'isatine et décou- 
vert par von Baeyer, de Munich, fut immédiate- 
ment breveté, puis vendu à la plus importante des 
usines allemandes. Et quand un professeur français, 
M. Lemoult, visita le célèbre Ostwald, à son grand 
étonnement, il le vit préoccupé de correspondre 
avec le Patentamt avant de faire part aux Acadé- 
mies de certaines de ses recherches de chimie 
physique (1). On sait que, plus récemment, le pro- 
fesseur Nernst a vendu le brevet de sa lampe au 
prix d'une fortune. 

Le directeur des recherches a sous ses ordres 
une série de chefs de laboratoires possédant chacun 
des attributions nettement différenciées. C'est ainsi, 
par exemple, que dans les Farbenfabriken vormals 
Fr. Bayer, à còté de trois laboratoires de chimie 
. générale ( W issenschaftlaboratorium), sontgroupės 
des laboratoires pour l’étude des couleurs au soufre, 
. des colorants basiques, des dérivés de l’alizarine, etc. 


ll existe, en outre, des laboratoires de recherches 


. pour les produits photographiques, des laboratoires 
de physiologie pour les applications pharmaceu- 
tiques des produits synthétiques nouveaux. N'ayant 
ainsi qu'un petit nombre de questions à étudier, 
les chimistes spécialisés de chaque service peuvent 
. connaitre plus parfaitement les nombreuses publi- 
cations et prises de brevets afférentes à l'objet de 
leurs travaux. 

Tous, d’ailleurs, sont soigneusement choisis et 
ont fait de solides études; le plus souvent, on ne 
les agrée, après l'épreuve du doctorat, qu'à la 
suite d’un long séjour en qualité de volontaire dans 
les laboratoires de la firme. Ils ont la plus grande 
liberté d'action, quant à leur travail, et sont lar- 
gement intéressés aux bénéfices résultant de leurs 
propres découvertes. Ils se réunissent périodique- 
ment en des Konferensen où chacun expose ses 
travaux personnels ou résume ce qu'il importe de 
connaitre sur quelque sujet d'actualité, chefs et 
collègues appréciant et critiquant. C'est un stimu- 
lant pour tous: c'est pour leschefsun moyend'éveiller 
les initiatives et de connaitre mieux la valeur de 
chacun. 

Toutes les commodités imaginables concourent 


(1) Lemocrr, ferue Scientifique, 1905. 
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à faciliter leur tâche : ła Kekule- Bibliothel: 
d'Elberfeld contient 14 000 volumes, 25000 thèses et 
opuscules; on y reçoit 49) revues techniques; trois 
employés y sont constamment occupés à compulser 
et dactylographier selon les indications des chi- 
mistes. Ainsi, nulle préoccupation étrangère ne 
vient gêner ceux-ci. Aucune obligation d'arriver 
bientôt à nn résultat utilisable ne leur est imposée : 
ce n'est qu'après de longues années d'études et de 
recherches, après avoir dépensé en dix-sept ans 
plus de vingt millions de francs, que les usines de 
Ludwigshaven purent fabriquer iodustriellement 
l’iodigo synthétique. Et ces énormes sacrifices 
pécuniaires n'étaient pas risqués comme on pourrait 
le croire : disposant de toutes les ressources 
utiles, il est impossible qu’à force d'essais métho- 
diquement dirigés, on n'arrive pas nécessairement à 
atteindre le but poursuivi s’il n'est pas chimérique. 


+ 
e e 


L'installation des laboratoires est absolument 
merveilleuse; ceux de lusine de Leverkusen, par 
exemple, sont réunis dans un vaste hall d'environ 
10 mètres de large sur 50 mètres de long que l'œil, 
dès l'entrée, voit tout entier. Une basse cloison 
longitudinale divise la salle en deux parties : l’une 
est réservée aux allées et venues, à l'échantillon- 
nage, aux manipulations grossières ou malpropres; 
lautre est divisée par des cloisons transversales 
assez hautes en une série de petits box réservés 
chacun à un chimiste. Chacun a sous la main 
toutes les commodités possibles : vitrines garnis- 
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sant les cloisons, tables, étagères et placards: el, 
courant tout le long du hall, des distributions com- 
munes d'eau, de gaz, de vide, d'électricité, de 
mouvement. 

Les laboratoires consacrés aux recherches d’ap- 
plication pratique, de teinture, par exemple, pour 
les fabriques de matières colorantes, sont disposés 
de façon différente; ce sont de véritables ateliers 
(fig. 2); les manipulations y sont entièrement faites 
par des aides, souvent des gamins ou jeunes gens 
surveillés par des contremaitres. Ainsi l'on se 
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trouve absolument dans les conditions de la pra- 
tique et on délivre les techniciens d'une tàche 
fastidieuse. On y dispose d'un matériel absolument 
semblable à celui des véritables usines; pour être 
de petits modèles, les appareils de teintures en 
canettes, les jiggers, les machines à imprimer (fig. 3) 
permettent de teindre et manipuler des pièces 
d’étoffes de largeur usuelle. 

Il existe enfin, annexé aux laboratoires de re- 
cherches, un laboratoire spécial: la « petite usine », 
où l’on peut appliquer les procédés sur cinq ou 
dix kilogrammes de produits en opérant dans les 
mêmes conditions que dans l'industrie. Des réduc- 
tions de toutes sortes d'appareils : petits auto- 
claves, petits filtres-presses et presses hydrauliques, 
petites cuves à diazoter permettent aux chimistes 
de juger avec certitude de la valeur pratique des 
nouveaux procédés élaborés au laboratoire sans 
coûteux essais industriels (4). 

Les chiffres seuls peuvent donner une idée exacte 
de l'importance des installations et de l'organisa- 
tion des laboratoires de firmes allemandes. D'après 
les dernières statistiques publiées officiellement, il 
y avait à la Badische Anilin und Soda Fabrik 
près de 200 chimistes, aux Farbenfabriken vormals 
Fr. Bayer 163 et aux Farbwerk Meister Lucius et 
. Bruniy, 483. Encore faut-il bien remarquer que 
ces chiffres ne comprennent que les docleurs ès 
sciences, à l'exclusion des employés et aides; et 
les seuls chimistes occupés aux laboratoires, non 
leurs collègues chargés des applications pratiques 
(techniciens) ou de la fabrication industrielle 
(ingénieurs). En outre, pour nombreux que paraisse 
un tel personnel, il est certainement inférieur à la 
réalité : les premiers chiffres cités ont été publies 
en 1906 et le dernier en 1905; or, d'année en année, 
le chiffre des employés varie considérablement, 
ainsi que l’on peut juger par le graphique mon- 
trant l'accroissement successif du personnel des 
deux: plus importantes firmes allemandes (fig. 4). 

On jugera du travail accompli dans les usines 
de découvertes d'outre-Rhin par les chiffres de 
M. Laurent se référant aux laboratoires de la Ba- 
dische Anilin und Soda Fabrik: « A l'usine 
de Ludwigshafen, il est découvert par chaque 
chimiste et par jour une moyenne de quatre 
matières colorantes nouvelles. Sur 1 000 de ces 
nouveaux corps, on en compte un ayant quelque 
valeur industrielle, et il faut compter 2 500 à 3 000 
pour avoir une malière d’une importance réelle. » 


+ 
(d 


Quoique la plupart des détails donnés ici aient 
été recueillis lors d’un séjour dans une seule des 


(1) Cf. ÊuE Lavrext, Revue générale des Matières 
colorantes, 1899. 
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usines allemandes, ils peuvent s'appliquer, à 
quelques détails près, à celles des firmes rivales. 
Elles sont cinq, d'importance comparable, sinon 
égale, réunies entre elles par des contrats secrets 
qui suppriment une concurrence ruineuse. Elles 
se sont partagé le marché du monde entier, 
exportent annuellement plus de 100 millions de 
couleurs d’aniline et d’alizarine, et, dans les pays 
à barrière douanière (France, Russie), créent des 
fabriques filiales où capitaux et personnel dirigeant 
sont allemands. Elles distribuent à leurs actionnaires 
de 15 à 25 pour 100 de dividende, occupent ensemble 
plus de 20000 ouvriers pour lesquels on fit con- 
struire de véritables cités, pour qui l'on a créé des 
Sociétés de secours, des écoles, des économats..…. 
Nous avons vu, par le graphique de leurs accrois- 
sements successifs, que leur succès croit sans 
cesse, sans que l’on puisse prévoir quand il s'arrè- 
terait. 

Or, ce développement colossal est incontestable- 
ment di, pour la plus grande part, aux e usines de 
découvertes », que les industriels allemands ont 
su, dès l’origine, annexer à leurs fabriques, leurs 
brevets leur assurant le monopole de la fabrication 
des nouveaux colorants et la possibilité de les. 
vendre à n'importe quel prix. 

Cette étroite collaboration entre la science et 
l'industrie ne se rencontre pas seulement, d'ail- 
leurs, que dans les usines de produits chimiques. 
Les célèbres établissements Krupp, à Essen, pos- 
sèdent des laboratoires de physique, de mécanique, 
que leur envient nombre d'Universités; les travaux 
scientifiques des laboratoires Schott ont permis 
de fabriquer des verres qui contribucrent puissam- 
ment au succès des maisons d'optique d'Iéna; 
chaque année, les établissements Schimmel, de 
Leipzig, publient les travaux les plus importants. 
en chimie des parfums. 

L'exemple est d'une valeur indiscutable, il doit 
servir de leçon: les industriels français croient 
trop souvent, tantôt que le chimiste n’est qu'une. 
sorte de témoin passif dont la lèche se borne au 
controle de la fabrication, tantôt une sorte d’être 
omniscient et universel auquel on doit avoir recours. 
quand tout est désespéré. Entre les deux conceptions 
extrèmes, il pourrait y avoir place pour de plus 
justes idées. Près du laboratoire de contròle, indis- 
pensable, mais insuffisant, il devrait exister dans- 
chaque usine un laboraloire de recherches et un ou 
quelques techniciens ingénieux, intéressés aux résul- 
tats de leurs trouvailles, à qui l’on ne ménagerait 
ni le temps ni les moyens, et qui chercheraient sans 
cesse de nouveaux perfectionnements et de nou- 
veaux progrès. 


H. ROUSSET. 
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L'EMPLOI DES HOMMES ET DES FEMMES 
DANS LES TÉLÉGRAPHES ET LES TÉLÉPHONES 


Chaque jour, le féminisme étend ses conquêtes. 
La femme, se disant légale de l’homme, prétend 
entrer en compétition avec lui dans la lutte de plus 
en plus âpre pour la vie. Elle veut obtenir Îles 
mêmes emplois, remplir les mêmes fonctions, 
acquitter les mêmes tâches pour obtenir les mêmes 
salaires. Sans doute, son ambition est légilime, 
car chacun a le droit de vouloir améliorer les 
conditions de son existence par son travail et son 
intelligence. De plus, quand l'homme ne la convie 
pas à fonder un foyer et si les circonstances de la 
vie la laissent sans ressources, c’est une nécessité 
pour elle de gagner son pain quotidien. 

Toutes les carrières, tous les genres de travaux 
peuvent-ils lui convenir au mème titre qu'à 
l'homme? Évidemment non, sauf, bien entendu, 
dans quelques cas exceptionnels, où l'élévation de 
son intelligence, son aptitude aux affaires ou sa 
puissance physique la mettent au même niveau 
que l’homme. 

Il est cependant curieux de constater que cette 
égalité entre les deux sexes, égalité dont se targuent 
les adeptes du féminisme intransigeant, n'existe 
pas mème dans certaines professions depuis long- 
temps ouvertes à l'activité féminine et qui paraissent 
de prime abord lui être tout particulièrement des- 
linées. 

Ainsi, dans les télégraphes, on ne se douterait 
pas qu’il existe une différence dans la transmission 
d'une dépêche à l'aide du système Morse selon que 
celte transmission a été effectuée par un homme 
ou par une femme. C'est un fait bien connu des 
spécialistes et sur Jequel M. H. Ellis, ingénieur 
allemand, a fait une étude assez longue, puisqu'elle 
a duré treize mois. I] a publié ses observations 
dans un ouvrage paru il y a quelque temps et inti- 
tulé : « Mann und Weib. L'Homme et la Femme ». 
Il est bien loin de conclure en faveur de la supé- 
riorité féminine au point de vue pratique télégra- 
phique : il s’agit, bien entendu, d’une moyenne, 
mais le travail féminin est, à cel égard, nettement 
inférieur à celui de l'homme. 

Celui-ci peut soutenir très aisément, et cela 
pendant plusieurs henres consécutives, une vitesse 
de #5 mots ou, autrement dit, de 600 signes à la 
minute. Cette vitesse, qu'une femme réalise bien 
pendant un temps plus ou moins long, ne peut être 
couservée par elle de facon suivie : sinon, c'est un 
véritable surmenage et, après un certain temps, 
une fatigne très déprimante. 

Dans la manière mème dont les signes sont 
tracés, on reconnait de très notables différences. 
Les signes transmis par un homme sont francs, 


nels, bien détachés; les points et les traits sont 
réguliers, bien distincts. Quand une femme tient 
le manipulateur, il y a parfois un peu de confu- 
sion entre les signes, qui se trouvent mélangés et 
qui trainent de telle sorte qu’au lieu de se séparer 
bien franchement les uns des autres, ils s’enchai- 
neraient plutôt, ce qui rend leur lecture un peu 
moins aisée. . 

Cela tient en partie à la manière dont le mani- 
pulateur est touché, à la façon dont il est tenu 
dans la main, car il y a ici la bonne et la mauvaise 
méthode. 

Pour se servir correctement du manipulateur, 
il faut le toucher avec les extrémités du pouce, de 
l'index et du médius. La plupart des hommes 
adoptent cette position normale et ne s’en dépar- 
lissent guère que par moment et pour y revenir 
promptement. 

Au contraire, les femmes ont une tendance à 
changer constamment Ja manière dont elles 
touchent la poignée du manipulateur : souvent, 
pendant la transmission d’un seul mot, elles modi- 
fient plusieurs fois la position de leur main sur la 
manette. Elles ont ainsi une certaine disposition à 
« danser ». . 

Ou bien le manipulateur est touché avec l'extré- 
mité de l'index, ou bien avec l'articulation mé- 
diane; parfois elles le prennent entre l'index et le 
médius. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que 
lon observe chez certaines télégraphistes femmes 
une sorte de tremblement assez facile à constater 
pour peu qu'on les suive avec attention pendant 
quelques instants. 

M. H. Ellis a mème cru discerner dans ces chan- 
gements de posilion de la main une tendance très 
sensible à presser le manipulateur avec la pha- 
lange du milieu pour produire un trait, avec l’ex- 
trémité des doigts pour un point. Si minime que 
soit la différence qui existe entre l'effort néces- 
saire pour maintenir pressé le manipulateur pen- 
dant la transmission d'un trait ou celle d'un point, 
il semblerait donc qu'instinclivement la femme 
ait conscience de produire un travail plus consi- 
dérable avec la deuxième phalange qu'avec l’extré- 
mité des doigts. C'est pour cette raison, sans doute. 
que l’on voit très fréquemment une femme changer 
plusieurs fois de position pendant l’exécution d’un 
seul mot. 

Le résultat de celte manière de faire est très 
compréhensible : un individu un peu exercé recon- 
nait très facilement, en recevant une dépèche à 
l'appareil Morse, si l'expéditeur est un homme ou 
bien une femme; il peut mème très bien distinguer 
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si la main du manipulateur élait grande ou petite. 

Il est vraiment surprenant de constater ainsi 
l'influence de l’équation personnelle à propos d’une 
opération aussi simple que la transmission de dé- 
pêches au télégraphe Morse, puisqu'il ne s'agit 
que de produire, et, à la longue, de façon tout à 
fait automatique, deux mouvements toujours 
identiques. 

Somme toute, si la femme se montre légèrement 
inférieure à l'homme comme employée des télé- 
graphes, soit comme vitesse d’exécution, soit 
comme perfection du travail produit, il n’en est 
pas moins vrai que ce travail peu pénible lui con- 
vient fort bien. 

Mais il n’en est plus de même quand il s'agit du 
téléphone. Il s’agit, dans ce cas, d’un travail tout 
différent et qui requiert une très grande légèreté 
de main: des mains petites, aux doigts très fins, 
constituent un très sérieux avantage pour placer 
rapidement, sans tâtonnement, les fiches dans les 
jacks et pour les en sorlir prestement. C'est à pro- 
prement parler un véritable travail de femme, au 
mème titre, par exemple, que la cueillette de cer- 
taines fleurs très délicates. Ainsi, dans le midi de la 
France, les fleurs de jasmin, dont l'emploi est con- 
sidérable pour les besoins de la parfumerie, sont 
spécialement cueillies par des femmes ou des 
enfants, dont les doigts, plus souples, plus menus 
que ceux des hommes, ne risquent pas de froisser 
les fleurs, ce qui leur enlèverait une grande partie 
de leur valeur commerciale. 

En revanche, pour ce qui concerne les téléphones, 
la nervosité féminine est un sérieux inconvénient, 
et, en particulier, les débuts sont extrêmement 
pénibles pour les employées. Les attaques ner- 
veuses, les crises de larmes ne sont pas rares. Cela 
se comprend d'autant mieux que trop souvent le 
personnel est insuffisant pour le nombre d'abonnés 
desservis et surtout pour le nombre des communi- 
calions données. De ce còté, tout particulièrement 
en France, il y aurait beaucoup à faire. A moins 
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que, suivant les progrès déjà réalisés à l'étranger: 
et dont certains essais sont tentés chez nous, le 
téléphone automatique ne réussisse à s'implanter 
définitivement. 

Certains de ces appareils, un suédois et deux 
américains, furent exposés pendant quelques jours. 
au Grand Palais l'année dernière à l'occasion du 
deuxième Congrès des ingénieurs des administra- 


tions des télégraphes et des téléphones. Au point 


de vue technique, il y a là de nombreuses difficultés 
résolues de façon plus ou moins intéressante, avec 
plus ou moins de succès. Naturellement, ces divers. 
systèmes sont, en général, assez compliqués, et l’ad- 
ministration redoute les avaries possibles et les. 
perturbations considérables qu'elles pourraient 
entrainer. 

Il est donc peu probable que les téléphones ne 
constituent pas longtemps encore un excellent 
débouché à l’activité féminine. Le nombre des 
femmes qui trouveraient là un travail leur conve- 
nant à merveille pourrait même augmenter dans. 
des conditions considérables si, l'administration 
consentant à exploiter les téléphones industrielle- 
ment comme il conviendrait de le faire et comme 
cela se fait presque partout ailleurs, leur emploi 
se généralisait chez nous, comme il s'est généralisé 
chez certaines nations. 

A titre de renseignement, nous pouvons, en effet, 
donner le tableau des postes téléphoniques existant 
chez les cinq nations suivantes: 


En 1890 1990 1909 
États-Unis. ...... 650 000 2200000 6620 000 
Allemagne....... 47 000 212 000 860 000 
Angleterre....... 20 000 115 000 590 O0 
France .......... 16 000 63 200 197 000 
Sucde 55.2 20 000 63 500 167 000 


Il ne faut pas oublier, et cela rend ce tableaw 
singulièrement éloquent, que la France compte. 
&0000000 habitants et la Suède 5500 000 seule- 


ment. 
Louis SERVE. 
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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


L’assainissement de la Corse. — L'assainis- 


sement de la côte orientale de la Corse qui, depuis 
un siècle, a été si souvent réclamé, et qui a fait l’objet 
de tant d'’enquètes et de projets mort-nés, s’impose 
de nouveau à l'attention, et celte cause est gagnée 
dans l'opinion publique. — Bien des solutions sont 
proposées : 

Dessécher les marais, régulariser les rives des étangs 


et des cours d’eau, détruire les barres qui se forment 
à l'embouchure des fleuves qui, en Corse, sont des 
torrents, drainer le sol et le mettre en culture, sont 
des mesures excellentes conseillées depuis longtemps 
pour assainir les régions palustres. 

M. Lavenax les croit insuffisantes. Aujourd'hui, l'on 
connaît la cause du paludisme, un hématozoaire pra- 
pagé par les mousliques du genre Anoyheles. Cest 
cet ennemi qu'il faut d'abord combattre, d'antant que 
sa présence rendrait la vie impossible sur jes chan- 
tiers où s’accompliront les grands travaux d'assainis- 
sement. De nombreux exemples montrent que cet 
ennemi peut étre eflicacement combattu. Les résul- 
tats obtenus à Ismailia, à la Havane, à Rio-Janeiro, 
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aux chantiers du canal de Panama le prouvent. 

En Corse mème, cette prophylaxie rationnelle a fait 
ses preuves dans le domaine de Casabianda, situé 
près d’Aléria, dans la partie la plus insalubre de la 
côte orientale. 

M. Laveran estime donc qu'outre les grands tra- 
vaux qui rendront à la culture des terres extrèmement 
fertiles, on doit former une Cominission d'ingénieurs, 
de médecins et d'agriculteurs: les médecins étudie- 
raientla répartition exacte du paludisme parlarecherche 
de l'index endémique et la répartition des gites des 
Anopheles; ils organiseraient, dans toutes les localités 
insalubres le traitement préventif par la quinine; les 
ingénieurs s’occuperaient de la destruction des mous- 

-tiques (par la suppression ou par le pétrolage des 
mares d’eau stagnante) et de la protection des habi- 
tations contre l'accès de ces insectes; les agriculteurs 
rechercheraient les mesures à prendre pour mettre 
les terres en valeur, la culture intensive du sol étant 
une des mesures les plus efficaces à opposer au 
paludisme. : 

On devrait, en outre, par une loi spéciale à la 
Corse, mettre à la disposition des habitants de la qui- 
nine de bonne qualité et à très bas prix. 


Sar les changements du niveau du soil en 
Provence, à la suite du tremblement de terre 
du 11 juin 1909. — Les grands sismes tantôt s'ac- 
compagnent de dénivellalions permanentes [jusqu'à 
0,80 m à Nô-Bi (Japon), 1891, et 0,66 m à Messine, 
1908], tantôt ne modifient en rien le niveau superfi- 
ciel du sol [exemples: Agram, 1880; San-Francisco, 
1906 |. 

À la suite du tremblement de terre éprouvé en Pro- 
vence, le 11 juin 1909 et sur le vœu de l’Académie, le 
Service général du nivellement a réitéré le nivelle- 
ment dans les régions éprouvées, et M. C. LALLEMAND 
donne le résultat de ses travaux. En voici la conclu- 
sion : 

Le sisme de 1909 parait avoir provoqué, à Rognes 
et aux abords de Pélissanne, c’est-à-dire au voisinage 
de l'épicentre, sur de petites plages elliptiques de 
2 kilomttres à 6 kilomètres d'étendue, un léger soulé- 
vement du sol pouvant atteindre & centimètres au 
plus, à 
Toutefois, M. Lallemand fait remarquer que ce der- 
nier chiffre est trop proche de la limite des erreurs 
de nivellement pour que, dans cette conclusion, on 
puisse voir autre chose qu’une simple hypothèse. 


L'agitation moléculaire dans les fluides 
visqueux. — Les lois des gaz et l'extension de ces 
lois aux solutions, puis aux émulsions, montrent que 
l'énergie cinétique moyennes est, à une température 
donnée, la mime dans tous les fluides, pour toute 
molécule, tout assemblage de molécules ou toute pous- 
sicre, ét permettent de la déterminer. Hl semble utile 
de poursuivre la vérilication pour des fluides sans cesse 


plus visqueux, et surlout il serait important (Nernst) 


de pouvoir approcher de l'état où la rigidité des 
solides apparait. 

MI. Jeax PEunix et Niëzs Birnauu ont observé d'abord 
une émulsion de grains de gomiue-guite (rayon 
0,385 u) dans de la glycérine de viscosité 115 fois plus 
grande que celle de l’eau à 20e. Les grains étant cette 
lois plus légers que le liquide s'accumulent lentement 
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dans les couches supérieures, obéissant à la fois à la 
pesanteur et à l'agitation moléculaire du mouvement 
brownien. 

L'état de régime est atteint après deux jours envi- 
ron, la concentration doublant alors chaque fois qu’on 
s'élève d'à peu près 30 up dans l'émuision, ce qui 
concorde avec la théorie. Bref, les lois des gaz parfaits 
restent applicables à des émulsions dont la viscosité 
dépasse le centuple de celle de l'eau. 


Application de la syntonie acoustique et 
électrique à l’hydrotélégraphie ;: méthode 
pour la réaliser. — Les signaux sous-marins sont 
produits généralement au moyen d'une cloche im- 
mergée, et recueillis au moyen d'un microphone éga- 
lement immergé et relié à un téléphone écouteur. 

M. Anpaé BLoxpeL établit ces trois appareils en réso- 
nance, en accord franc. 

Cette syntonie complète permet non seulement 
d'augmenter considérablement la portée des signaux 
hydrotélégraphiques, mais encore de trier les signaux 
de plusieurs postes différents, en employant pour 
ceux-ci des fréquences différentes; il est seulement 
désirable qu'elles soient comprises entre les limites 
les plus favorables à l'audition, c'est-à-dire généra- 
lement entre 500 et 1 200 vibrations par seconde. 


Pression osmotique des colloïdes. — L'expé- 
rience a montré que la pression osmotique d'une 
solution colloïdale n'était pas, en général, proportion- 
nelle à la concentration de cette solution, mais qu'elle 
variait beaucoup plus vite que cette concentration. Ce 
résultat est difficilement conciliable avec la plupart 
des théories actuellement admises sur les colloïdes : 
car, pour ces théories, chaque micelle exerçant la 
mème pression qu’une molécule ordinaire, la pression 
osmotique de la solution doit ètre proportionnelle au 
nombre de micelles et, par suite, à la concentration. 

Par exemple, pour une solution de nitrocellulose 
dans l’acétone, le rapport de la pression à la concen- 
tration devrait ètre constant, si la pression osmo- 
tique suivait les lois ordinaires; or, d'après les me- 
sures de M. Jacgues Drecravx et M°° E. WoLLuax, ce 
rapport varie tout au contraire de 1 à 13 quand la 
concentration varie de 4 à 1 500, 

Ainsi, il n’y a pas de doute que cette variation de 
la pression osmotique est un phénomène particulier 
aux colloïdes. Il faut considérer ceux-ci comme une 
classe particulière d'électrolytes. Et de fait, la nitro- 
cellulose, qui, à l'état sec, est un isolant presque par- 
fait, et qui, en solution ordinaire, ne conduit pas 
l'électricité, présente, à l'état colloïdal, une conducti- 
bilité électrique notable. . 


Le rôle des traumatismes dans la produc- 
tion des anomalies héréditaires. — M. L. Bz1- 
RINGHEM n'accepte pas l'interprétation de M. P. Bec- 
querel sur les mutations du maïs et du Zinnia ele- 
gans par traumatisme. Il croit bien avoir obtenu dans 
plusieurs cas des variétés nourelles et stables. Il ne 
ne les a d'ailleurs pas créées; il a häté simplement 
leur apparition; par les traumatismes, qui sont ua 
moyen commode et rien de plus, l'expérimentateur 
réussit à grouper dans son jardin et à posséder en 
quelques années les formes que l'espèce fournirait 
certainement si on la cultivait sur de grands espaces 
et pendant des centaines d'années. 
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Électrocation des poissons et stabilité 
hydrostatique. — MM. C. Arrun et F. Vues ont 
recherché expérimentalement au laboratoire de Ros- 
coff si la position normale du poiseon dans Peau 
(ventre en bas, dos en haut) est l'expression d'un équi- 
libre statique ou d’an équilibre dynamique; en d'autres 
termes, si le poisson se comporte comme un navire 
convenablement lesté, ou bien s'il se trouve dans uns 
situation quelque peu comparable à celle d'un homme 
sur un) bicyclette, se maintenant dans une position 
instable au moyen d'an travail musculaire continu. 
It est d'observation courante que beaucoup de pois- 
sons morts flottent le ventre en l'air; mais ce fait ne 
peat ċtre un argument suffisant en faveur de la 
seconde hypothèse qa'au cas où it se rapporte à des 
animaux observés immédiatement après une mort 
subite. ; 

Pour obtenir une paralysie brasque, non suivie de 
mort, les auteurs ont été conduits à électrocuter les 
poissons en expérience, mais dans des conditions 
telles qu'à la rupture du circuit l'animal puisse revenir 
plus ou moins rapidement à son état normal. 

En général, à la fermeture du courant Panimal bas- 
cule brusquement de 180° autour de son axe longitu- 
dinal, et se place ventre en haut, dos en bas, l'inverse 
de la position normale. 

Au moment de la rupture du courant, si celui-ci a 
été convenablement dosé, l'animal reprend brusque- 
ment d’un coup de queue sa position normale, ventre 
en bas. 

Il résulte de ces faits que le centre de gravité du 
téléostéen est au-dessus de son centre de poussée 
hydrostatique; c'est par un effort musculaire constant 


que l’animal se maintient dans sa position normale, 


ventre en bas, dos en haut, position qui représente 
un équilibre instable. 


Remarques complémentaires sur les champs magné- 
tiques faibles de l’atmosphère solaire. Note de M. H. Des- 


LANDRES. — Un théorème général sur les équations 
intégrales de troisième espèce. Note de M. ÉEmiLe 
Picanv. — Sur les mylonites de la région de Savone. 


Note de MM. PrEnRE TERMIER et JEAN Boussac. — Sur les 
fluorhydrates de fluorures alcalins. Note de M. DE 
Forcraxn. — Éléments de l'orbite d'une nouvelle petite 
planète. Note de M. Louis ManxexG ; il s’agit d’une petite 
planète découverte le 3 mars 4909 par M. Baillaud sur 
un cliché de la carte du ciel et qui disparut assez rapi- 
dement. — Sur l’analyticité des solutions de certaiñes 
équations aux dérivées partielles. Note de M. Maurice 
GEvrey. — Sur les formes réduites des transformations 
ponctuelles à deux variables. Application à une classe 
remarquable de séries de Taylor. Note de M. S. LarTrès. 
— Sur le second spectre de l’hydrogène dans lextrème 
rouge. Note de M. F. Croze. — Développement phy- 
sique d’une image radiographique après fixage par 
l’hyposulfite de soude et lavage prolongé de la plaque 
sensible irradiée. Note de M. M. Cnaxoz. — Sur la loi 
de Stokes et sur une relation générale entre l’absorp- 
tion et la phosphorescence. Note de M. L. BRUNINGHAUS. 
— Action du soufre colloïdal sur le métabolisme sul- 
furé. Contribution à l'étude de la sulfoconjugaison. 
Note de M. L.-C. Marzcaro. — Sur l’action catalysante 
du sulfocyanure ferrique. Note de MM. H. Couix et 
A. SÉNÉCHAL. — Sur les chromotellurates. Note de 
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M. À. Banc. — Sur les pyridinopentachloro-iridates. 
Note de M. Mancet DELÉPIXE. — Sur quelques nouveaux 
types d'acides iridoxaliques et d’iridoxalates com- 
ptexes. Note de M. A. Dorrour. — Action des chlorures 
d'acides, des anhydrides d'acides et des acétones sur 
le dérivé monosodé du cyanure de benzyle. Note de 
M. F. Bonroux. — Action de l'ammoniaque sur les 
chloraloses. Note de MM. M. Haxrior et A. Kurye. — 
Sur quelques dérivés éthylés de l’acétone. Note de 
M. Enxsr Zeawen. — Action da chlorure de fhionyle 
en présence d'une base tertiaire sur quelques éthers 
d'acides alcools. Note de M. G. Danzexs. — Sur l’oxy- 
dation des acides gras supérieurs à fonction acétylé- 
nique. Note de MM. A. Anvaupet V. Hasewrrarz. — Les 
roches microtitiques de la Boucle du Niger. Note de 
M. Hexry Hope. — Les diastases da latex du müûrier 
à papier (Broussonetia papyrifera L.). Note de 
M. Gerser. — Essai d'une carte botanique, forestière 
et pastorale de l'Afriqne occidentale française. Note de 
M. A. CHEVALIER. — Observations sur le rendement et 
l'évaluation du travail de l'homme. Note de M. Jeres 
Amar. — Viscosité et actions diastasiques. Hypothèse 
sur la nature des diastases. Note de M. PIERRE ACHALME. 
— Recherches sur la formation d'acides nitreux dans 
la cellale vivante. Note de M. Mazé. — Actions des 
rayons ultrà-violets surle saccharose. Note de MM. HENR1 
Brenrv, Vicron HENRI et ALBERT Raxc. — Le typhus 
expérimental du cobaye. Note de MM. Caanies Nicoiee, 
E. Conseiz et A. Connor. — Sur un gisement crétacé 
de la vallée du Nakhitchevan-tchaï (Charour-Daralagoz, 
Transcaucasie méridionale). Note de MM. P.et N. Boxer. 





SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 
Séance du mercredi 7 juin. 
PRÉSIDENCE BE M. PuisEux. 


Le professeur J.-C. Kapteyn et M. A.-S. Eddington, 
chacun de leur côté, ont montré que notre Univers, 
tel qu'il nous est conna aujourd'hui, a une structure 

. plus compliquée qu'on ne pouvait croire : il est formé 
de deux courants d'étoiles distincts et enchevétrés 
l’un dans l'autre. 

Le président de la Société, M. P. Puiseux, astronome 
à l'Observatoire de Paris, résume leur thèse sur les 
courants stellaires, thèse connue déjà de nos lecteurs 
(Abbé Moneux, /a Dualité de notre univers, Cosmos, 
t. LVIF, p. 378, 4 avril 1908; F. pne Roy, Nourelles re- 
cherches sur l'évolution du système stellaire, Cosmos, 
n° 1 370, p. 449). 

Le Soleil et les autres étoiłes se déplacent dans l'es- 
pace; du moins, on connait 5000 étoiles qui ont un 
mouvement propre constaté. Pour une petite étoile, 
dans l'hémisphère austral, le déplacement, en deux 
cents ans, équivaut à la longueur du diamètre appa- 
rent de la Lune; mais, pour les autres astres, le dépla- 
cement apparent sur la sphère céleste est à peu près 
cinquante fois moins rapide. De sorte que, relative- 
ment à la durée d’une vie humaine. les constellations 
du ciel et les positions relatives des étoiles restent 
longtemps les mêmes. Soleil et étoiles, malgré leurs 
vitesses propres {la vitesse linéaire du Soleil parmi 
les étoiles, d'après une vingtaine de déterminations, 
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est comprise entre 20 et 30 kilomètres par seconde), 
ne franchissent en un an qu'une très petite fraction 
de la distance qui les sépare des étoiles les plus voi- 
sines. Pour donner une idée de ces distances, on a dit 
justement que les étoiles sont assimilables à des lètes 
d'épingles situées à 100 kilomètres les unes des autres; 
leur masse totale répartie dans l'espace équivaut à la 
masse d’un litre d'eau qui occuperait un volume égal 
à celui de la Terre. 

L'apex solaire (point de la sphère céleste vers lequel 
se dirige le Soleil) est dans la constellation d'Hercule 
ou dans celle de la Lyre, sur le bord de la Voie 
dJactée. 


On peut chercher à déterminer l'apex des autres 


-étoiles ; or, Kapteyn et Eddington ont justement trouvé 
-que les étoiles n'ont pas dans le ciel une direction 
quelconque, qu'elles n'ont pas non plus toutes la 
même direction; il y a deux directions de choix, deux 
apex Stellaires : l'un dans la constellation du Grand 
«(Chien où trône Sirius, la plus belle étoile du ciel; 
d'autre dans la constellation de l’Autel. Ces deux apex 
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_Stellaires sont dans la Voie lactée. Le Soleil semble 


appartenir au second courant stellaire. 

Le cinémalographe doit désormais jouer un rôle 
assez étendu dans l'enseignement à ses divers degrés : 
telle est la thèse de M. L.-P. BonviLrain; à titre 
d'exemples, il projette une série de vues cinémato- 
graphiques destinées à illustrer l’enseignement tant 
de l'astronomie que de l'histoire naturelle. Ces der- 
nières (métamorphoses des insectes, mœurs voraces 
du dytique ou hanneton d’eau, etc.) sont capables 
d'instruire en amusant l'imagination des enfants. Par 
contre, l'utilité des films astronomiques pour expli- 
quer et montrer la sphéricité et la courbure de la 
Terre, les mouvements des planètes, parait discutable : 
des sphères terrestres, des sphères armillaires et des 
planétaires simples mis sous les yeux des écoliers 
représentent les formes et les mouvements d’une 
manière plus tangible que des photographies mème 
animées dans lesquelles les divers plans rapprochés et 
éloignés se confondent sur le noir uniforme du ciel. 

B. Laroun. 
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Manipulations chimiques P. C.N.,parL.-P.Cierc, 
` du service de l’enseignement pratique de la chimie 
(P. C. N.) à la Faculté des sciences de Paris. 
Deuxième et troisième parlies. Un vol. in-80 de 
184 pages (3,50 fr; les deux volumes ensemble, 
6,50 fr). Louis Geisler, 1, rue de Médicis, Paris, 

- 4911. 

Le titre développé est : Guide complet de mani- 
pulations chimiques conforme aux programmes 
du certificat d'études physiques, chimiques et 
naturelles. Le premier volume, Analyse qualita- 
live (Cf. Cosmos, n° 1358, p. 139), a été bien 
accueilli des étudiants et du corps enseignant; 


le deuxième, qui traite successivement des dosages . 


volumétriques, puis des préparations, est rédigé 
avec le même souci de clarté, de précision et de 
minutie dans l'exposé des détails opératoires et 
des tours de main, un assez grand nombre de para- 
graphes en petits caractères et de notes, dont le 
débutant peut omettre la lecture, donnent à l’étu- 
diant curieux nombre de renseignements complé- 
mentaires utiles, et exposent maintes applications 
qui peuvent être faites des modes opératoires 
indiqués. La description des appareils employés 
aux préparations et les principes de leur conduite 
sont exposés avec originalité et contribueront 
à développer le bon sens des étudiants en même 
temps qu'à simplifier la besogne purement maté- 
rielle et quelque peu fastidieuse du montage des 
appareils. 


Les parasites inoculateurs de maladies, par le 
Dr Jvres GrrarT, professeur à la Faculté de mé- 
decine de Lyon. Un vol. in-18 de la Bibliothèque 


de philosophie scientifique (3,50 fr). Librairie 
Flammarion, 26, rue Racine, Paris. 


Depuis quelques années, une véritable révolu- 
tion s'est opérée en médecine. On sait maintenant 
que beaucoup de microbes seraient sans action 
par eux-mêmes s'ils n'étaient pas véhiculés et 
introduits dans l'organisme de l’homme par cer- 
tains parasites. 

Le fait est admis universellement aujourd’hui 
pour les insectes suceurs de sang; on admet que 
les moustiques nous inoculent la filariose, la fièvre 
jaune et le paludisme, que les puces nous inoculent 
la peste. 

L'auteur a montré qu'il en est de mème des 
infeclions d'origine intestinale, et que les vers 
intestinaux sont ici les agents d’inoculation. Grâce 
au Dr Guiart, les anciennes conceptions de Raspail 
revoient le jour. 

Ce livre est publié au moment précis où les 
questions qu’il traite sont à l'ordre du jour. Cer- 
taines de nos possessions sont décimées par le 
paludisme, la fièvre jaune et la maladie du som- 
meil, le choléra a été à nos portes et la peste nous 
a menacés avec plus de violence ‘que jamais, l’ap- 
pendicite est toujours de mode et la fièvre typhoide 
ne nous quitte pas. 

Ce livre permettra de connaitre le rôle des para- 
sites dans les diverses maladies et rendra service 
à tous ceux qui doivent les combattre. 


Le sommeil et les rêves, par N. VASCHIDE, direc- 
teur adjoint du laboratoire de psychologie pa- 
thologique à l’Ecole des hautes études. Un vol. 
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de la Bibliothèque de philosophie scientifique 

(3,50 fr). Librairie Flammarion, 26, rue Racine, 

Paris. 

Cet ouvrage constitue une mise au point du pro- 
blème des rêves et du sommeil. 

1 est divisé en trois parties : 

Dans la première sont exposées les hérics et 
la psycho-physiologie du sommeil avec ses diffé- 
rences selon les sexes, l’âge et la culture indivi- 
duelle. La seconde partie contient un aperçu des 
méthodes expérimentales appliquées aux rèves, et 
Vaschide, tout en parlant de sa propre méthode, 
passe en revue les méthodes subjective et objec- 
tive des différents savants, d’'Hervey de Saint-Denis 
ou Maury qui, les premiers, se sont occupés des 
rêves, de même que ls méthode électrique ou la 
méthode du questionnaire. 

La troisième parlie traite de la psychologie du 
rêve. Certaines facultés intellecluelles sont obli- 
térées ou engourdies pendant le rêve; d'autres, 
comme la mémoire ou l'attention, ne sont qu’à 
peine atteintes, mais en tout cas la conclusion cer- 
taine tirée de l'analyse des faits par Vaschide est 
que ni l'attention ni la volonté ne sont abolies 
pendant le sommeil, qu’elles ne cessent de fonc- 
tionner pendant le rêve; et que, de plus, en rêve 
il y a parfois une abolition surprenante du sens 
de la durée. 

Les rêves sont souvent incohérents et les images 
mentales d’un rêve se transforment d'après les 
sensations momentanées. L'émotivité serait aussi 
un caractère essentiel de l'image onirique. 

Intéressant ouvrage qui contient des vues très 
personnelles. 


Le mal de montagne: étude expérimentale 
faite aux Observatoires du mont Blanc, par 
le Dr G. REGNIER, ancien interne de l'hôpital 
Saint-Joseph. Un vol. in-16 de 110 pages (2,50 fr). 
Librairie Rousset, 1, rue Casimir-Delavigne, 
Paris. 


On peut distinguer deux formes cliniques du mal 
de montagne: une forme aiguë et précoce qui 
apparait au cours de l'ascension, et qui relève de 
la fatigue ou d'une prédisposition individuelle; 
une forme subaiqué et tardive, indépendante du 
travail musculaire, et uniquement due au séjour 
dans une atmosphère raréfiée. 

C'est cette dernière modalité jusqu'ici peu connue 
du mal de montagne qui a fait le principal objet 
des recherches du Dr Regnier. Le distingué médecin 
a effectué ses expériences dans les postes d'obser- 
vations que la France possède au mont Blanc, et 
qui sont échelonnés à des altitudes croissantes : 
Chamonix (1050 m), Grands-Mulets (3050 m), les 
Bosses (4350 m) et l'Observatoire Vallot (4 810 m.) 
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Pendant ses séjours dans ces postes dont il décrit 
l'installation, l’auteur a étudié l’action déshydra- 
tante du climat d'altitude sur l’organisme, les va- 
riations thermométriques et calorimétriques de 
l’économie, enfin l'influence de la baisse baromé- 
trique sur la pression sanguine. 

Au point de vue pathogénique, la fatigue mus- 
culaire ne doit être considérée que comme un 
élément d’aggravation. Le facteur capital est 
Panoxyhémie : elle détermine la formation de pro- 
duits incomplètement oxydés qui provoquent une 
aulo-intoxication; une crise polyurique marque le 
début de l’acclimatement, celui-ci se traduisant 
par de l’hyperglobulie. 

De ces données pathogéniques se déduisent, d'une 
part, les circonstances qui constituent des contre- 
indications aux ascensions; d'autre part, les bases 
d'un traitement rationnel du mal de montagne. 

Il serait à souhaiter que, pour combattre l'insuf- 


 fisance d'oxygène dans le sang, les Observaloires 


et les refuges à grande altitude soient munis de 
réserves d'oxygène. 


Smithsonian Institution, Bureau of american 
ethnology. Bulletin 30, part 2, Washington. 


Ce bulletin, terme modeste pour un ouvrage de 
près de 4 200 pages, est la seconde partie du dic- 
tionnaire rédigé sous la direction de M. FREDERICK 
Wess Hopee, sur tout ce qui concerne les tribus 
anciennes et actuelles du Nord Amérique et du 
Mexique. Ce travail considérable, qui embrasse 
toutes les questions concernant ces peuplades, est 
des plus précieux pour tous les américanistes qui 
s'occupent de l'ethnographie de ces peuples en 
voie de disparition. 


Annual report of the director of the Weather 
Bureau for the year 1908. Parties I et II : 
Hourly meteorological observations made at 
the central observatory during the calendar 
year 1908. Manila, bureau of printing. 


Cinéma, annuaire de la projection fixe et animée 
Un vol. de 400 pages (6,25 fr). Librairie Mendel. 
Paris. 


Cet ouvrage est appelé à rendre de grands ser- 
vices à tous ceux, professionnels et amateurs, qui 
s'occupent de cinématographie. Il contient, en 
effet, les adresses des exploitants, la liste des 
fabricants et des marchands d'objets et accessoires 
pour la projection fixe et animée, une liste d'opé- 
rateurs, un répertoire de marques d'appareils, lan- 
ternes, films, etc.; des renseignements de toute 
nature sur l'usage et l'entretien des lanternes, rou- 
leaux, etc.: les règlements de police relatifs aux 
séances, elc. 
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FORMULAIRE 


Noircissement de la tôle russe des lan- 
ternes. — Les photographes constatent souvent 
que la tole russe, qui constitue le corps de leur 
lanterne d'agrandissement, se ternit, se tache ou 
se rouille à cause de humidité de leur laboratoire. 

On peut remettre å neuf en enduisant le métal 
avec une solution de beurre d’antimoine, autrement 
dit chlorure d’antimoine, et én polissant ensuite 
au moyen d'un chiffon sec. Cette opération peut se 
répéter jusqu'à satisfaction. 

Une autre méthode, également recommandée, 
est de mélanger : 


Sulfate de fer....,.. LE E 10 g 
Arsenic blanc...,.,...... Sas eat 10 — 
Acide chlorhydrique..... aus 120 cm: 
Dissoudre et ajouter : eau..... Su . 120 — 


On étend bien la solution sur le métal, et quand . 


on a obtenu une teinte assez foncée, on sèche au 

moyen d'une fine sciure. On frotte ensuite le tout 

avec un chiffon imbibé d'huile de lin. 
(Photo-Revue). 


Pour les malades qui doivent garder long- 
temps le lit. — On sait que, chez les malades 
obligés de rester de longs jours étendus dans leur 
lit, il se produit assez souvent des escarres de la 
peau aux parties du corps en contact permanent 
avec les draps. Un de nos lecteurs nous commu- 
nique un procédé pour les éviter. 


Mettre une peau souple, comme celles qui servent 
an nettoyage des vitres, de l'argenterie, au bas 
des reins du malade et appliquée directement sur 
le corps. On la maintient à l'aide de cordons noués 
à la taille. Puis, entre le drap du lit et le malade, 
mettre à la place du séant un rond de caoutchouc. 

Ce dispositif adopté pour un vieillard presque 
infirme a parfaitement réussi, et, depuis six mois, 
aucune écorchure ne s’est produite. 

Il remplace avantageusement l'emploi des poudres 
de tale, d’amidon, jusqu'ici prescrites. 


Une colle résistant à l’eau. — L'American 
Machinist donne la formule suivante : 

4 partié. 
12 parfies. 


Caoutchouc. 
Naphte minéral oa coaltar. 
Chauffer en mêlant bien et ajoute” doucement : 
Gomme laque en écaille, réduite en poudre. 20 parties. 
Verser sur un marbre, puis laisser refroidir et 
chauffer à 420° au moment de s'en servir. 


Pour empêcher les objefs en argent de se 
ternir. — Commencez par les chauffer, puis étendez 
dessus avec une brosse large et douce du collodion 
léger additionné d'alcool. Une seule couche suffit. 
L'argent ou le plaqué ainsi recouvert, exposé dans 
la devanture d'une boutique ou sur l'étagère d'un 
buffet, reste aussi brillant au bout d’une année 
que le premier jour. (Inventions illustrées). 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses: 

Béton armé, système Hennebique, 1, rue Danton, à 
Paris. 

Turbine pour le nettoyage des tubes de chauditres : 
fonderies et ateliers de la Courneuve, 6, rue Lafer- 
riere, Paris. 

M. P. R., à P. — Nous pouvons vous signaler la 
Cinematografia italiana ed estera, organe bi-mensuel 
du cinématographe et du phonographe (8 fr par an). 
Yia Arcivescovado, Galleria nazionale, à Turin (ftalie). 

M=e J. C., à G. — Kapok, ou duvet végétal: A. Pau- 
lard, »;, rue de la Grange-aux-Belles; vente en gros, 
Tassel et Racine, 40, rue Montorgueil, Paris. 

M.J. T, ù A. — L'Orygène et l'osone, par H. Pe- 
CHEUX (1,90 fr), librairie Bailliére, 19, rue Hautefeuille, 
Indique les modes de préparation et les prix de revient. 
Un des procédés de choix est l'emploi de l'Orylithe, 
aggloméré de peroxyde de potassium et de sodium, 
qu'il suffit de mettre dans l’eau froide pour obtenir 
l'oxygene: usine, 138, rue Victor Hugo, à Levallois- 
Perret (Seine). 

M. R. (Belgique). — Usage du microscope et tech- 
nique des préparations: Manuel de technique bota- 
nique, histologie et microbie végétales, par Dor et 


GAUTIÉ, 1909 (8 fr), J. Lamarre, 4, rue Antoine Dubois, 
Paris. — L'ouvrage de C. Grrann, Analyse des matières 
alimentaires et recherche de leurs falsifications (25 fr, 
Dunod, 49, quai des Grands-Augustins), expose, quand 
il y a lieu, les caractères microscopiques des produits 
purs et des produits altérés ou faisifiés. 


M. A. D., à V. — Nous ne connaissons pas d'émail 
à froid sur métaux. Il existe des peintures dites 
« émail », qui s’emploient à froid; mais cela n'a rien 
de cominun que le nom avec l'émail proprement dit, 
et ne tiendrait certainement pas pour l'intérieur 
d'une baignoire en. fonte. Vous trouverez une formule 
d'un émail de ce genre dans le Cosmos, t. LI, p. 318 
(3 sept. 190%). 


M. l'abbé C., à S. — On fait des essais dans diverses 
marines de guerre étrangères avec Îles moteurs à 
combustion interne. Le moteur Diesel est déjà ancien 
et a été décrit dans le Cosmos, t. XXXVII, n° 673 
(IS déc. 1897) et t. LXI, n° 1295 (20 nov. 1909). Mais il 
n'est pas queslion, pour le moment, de remplacer tur- 
bines et machines alternatives par le moteur à com- 
bustion. 





Imprimerie P. FsroNx-VRau. 3 et 5, rue Bayard. Paris-Vilfe 
Le gérant, K. PETITHENRT. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le régime des glaciers dans les Himalayas. 
— En 1909, le Geological Surrey des Indes a 
élendu au Sikkim la mise en observation des gla- 
ciers qu'il a commencée en 1906, à la demande de 
la Commission internationale des glaciers et de 
M. Douglas Freshfield. Les fronts de trois appareils 
du massif du Kinchinjunga ont été entourés de 
repères : ce sont les glaciers d’Alukthang, de 
Guicha et de Zemu (ce dernier, le plus long de 
Sikkim, a 25,6 km). On a constaté que tous trois, 
en ces derniers temps, sont demeurés slalionnaires 
(l'Alukthang et le Zemu depuis 1899, le Guicha 
depuis 1892). 

En revanche, entre 1861 et 1899, le premier de ces 
trois courants de glace avait reculé notablement. 
Pour le Zemu, de même, uae photographie prise 
en 1891 montre que, de cette date à 41899, la ré- 
gression fut considérable. Ces deux appareils sont 
entièrement couverts de débris détritiques, si bien 
que la glace sous-jacente n'apparait qu'en de très 
rares localités où elle forme des escarpements; 
l'Alukthang est moins un courant de glace qu'mme 
coulée d'éboulis agglomérés par de la glace 
(CH. RaBor, /a Géographie, 15 mai). 

Comme il est naturel, à mesure qu'on monte 
dans des latitudes plus septentrionales, la limite 
inférieure des glaciers s’abaïisse, dans l’ensemble, 
ainsi qu'on le voit par les chiffres suivants : 


Rezings des glaciers. latitude N. Limite inférisure 
des plariers. 
Zemu 2go 3900 m 
Alukthang 
Kumaon 30° > 00 
D). 
Lahaul 32° 
Karakorum 36° 3 400-2 100 


Dans l'ouest des Himalayas, les mouvements 
des glaciers ont des senas divers. Ainsi, dans le 
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Karakorum oriental, depuis dix-huit ou vingt ans, les 
glaciers sont en crue ou tout au moins statioanaires 
dans un état voisin du maximum. Mais au Cache- 
mire, celte progression ne s'est pas manifestée; 
ainsi le glacier Nord du mont Kolahoi a reculé đe 
400 mètres de 1887 à 1909, et mème de 1 600 mètres 
depuis 4857, d'après une carte du temps. 


MÉTÉOROLOGIE 


Le service météorologique de Corée; inven- 
tion coréenne du pluviomètre. — En 41904, le. 
gouvernement japonais a établi en Corée des obser- 
vetoires météorologiques dans un but purement 
militaire, lesquels ont été depuis mainteous et sont 
appelés à rendre des services à la science. Leur 
réseau, augmenté de 14904 à 1907, couvre tout le 
pays; il comprend une station centrale à Chemulpo, 
deux annexes à Fusan et à Wonsan et 47 autres 
stations (Séoul, Pyong-Yang, Taiko, Mopko, Song- 
chin, Yongampa, etc., etc.). Un personnel scienti- 
fique est à la tête de cette organisation que dirige 
le D" Y. Wada ; le domaine de son activité com- 
prend la météorologie, la sismolosie, la prévision 
du temps. Les observalions de toute la Corée sont 
centralisées à Chemulpo el coordonnées quotidien- 
nement avec celles faites en Mandchourie, en Chine 
et au Japon, grâce aux relations télégraphiques 
qu'entretient la station centrale coréenne avec 
les observatoires de ces pays. Les résultats sont 
publiés sous le titre de Scientific Hemoirs of the 
horean Meteoroloyical Obserratory. Le premier 
volume de la série, qui vient de paraitre à Che- 
mulpo, renferme un très intéressant mémoire du 
Dr Wada relatif à l'histoire de la méléorolagie. Alors 
que l'on croyait que le pluviomètre avait été inventé 
en Occident par Caslelli en 1639, dûs 4442, le roi 
de 4orée Seyo faisait construire un récipient en 
bronze, large de 0,14 m et profond de 0,3610, destiné 
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à mesurer les pluies. Dès qu’une chute se produi- 
sait, des fonctionnaires avaient mission de noter 
la hauteur d’eau recueillie dans le vase et d'en 
informer le roi. Des instruments de ce genre furent 
répartis dans les provinces, et le résultat des obser- 
valions étail envoyé à la cour. Malgré ses recherches, 
le D' Wada n'a pu retrouver ni ces observations 
ni les instruments originaux. Il a réussi toutefois 
à en découvrir trois copies datant du xvn? siècle. 
(La Géographie, 15 mai.) L. Perruchot. 


La défense contre la grêle. — La lutte contre 
la grèle reste à l’ordre du jour; voici un nouveau 
moyen pour la combattre. 

A l’une des dernières séances de la Société 
nativnale d'agriculture, on a lu une notice de 
M. le comte de Pontbriand sur un nouveau système 
de paralonnerre paragrèle imaginé par M. de Beau- 
champ, quilui donne lenom de « Niagara électrique ». 

M. Violle a fait remarquer que ce système est par- 
faitement plausible; en effet, ces « niagaras élec- 
triques » sont en réalité des paratonnerres à grand 
débit, construits d’après les idées modernes sur la 
foudre. On sait aujourd’hui qu’elle se manifeste par 
des décharges oscillantes, et ce fait a conduit à sub- 
stiltuer aux grosses barres de fer employées comme 
conducteurs des tubes ou des lames métalliques, 
les courants alternatifs se portant surtout à la sur- 
face; l’on évite les angles ou les courbes de faible 
rayon, afin de se garer des effets de la self-induc- 
tion. M. de Beauchamp emploie de larges lames de 
cuivre électrolytique, terminées en haut par des 
systèmes spéciaux de pointes et aboutissant en bas 
aux eaux souterraines. 

Le Journal d'Agriculture pratique, auquel nous 
empruntons cette information, annonce qu'avec la 
collaboration de M. le général de Négrier, M. de 
Beauchamp a échelonné, à 10 kilomètres de dis- 
tance, entre Poitiers et Le Blanc, de ces niagaras 
qui forment le barrage électrique de la Vienne. 
M. de Beauchamp voudrait le voir prolonger à tra- 
vers toute la France de l’Ouest à l'Est, depuis la 
pointe des Baleines (Ile de Ré) jusqu’en Suisse. 
On se défendrait ainsi contre les effets funestes de 
l'électricité atmosphérique, et particulièrement 
contre la grêle qui parait liée à l’état électrique 
des nuages, en même temps que l’on assurerait la 
sécurité des routes de l'air dont l'importance grandit 
chaque jour. 

M. Violle est très disposé à appuyer les efforts 
de M. de Beauchamp, et à chercher un contròle 
capable d'établir rigoureusement la valeur pratique 
d'un système encore à ses débuts. 

La Société d'agriculture a émis le væu qu'une 
subvention soit accordée aux organisateurs de ce 
nouveau système, et que M. Turpain, professeur à 
la Faculté des sciences de Poiliers, soit chargé de 
suivre les expériences et l'action exercée par les 
posles de ce système. 
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SCIENCES MÉDICALES 


Rapports entre des lésions dentaires et des 
lésions pilaires. — M. Lucien Jacquet (Académie 
de médecine, séance du 13 juin) a présenté l’inté- 
ressante observation d’une pelade d'origine den- 
faire. 

Une malade se présente à l’hôpital avec une vaste 
pelade de la nuque, à droite. M. Jacquet diagnos- 
tique une pelade d’origine très probablement den- 
taire, causée par une lésion de la dent de sagesse 
inférieure droite. 

Et M. Jacquet fait constater aussitòt que celte 
dent est atteinte de carie pénétrante et qu’il existe 
de l’arthrite chronique à paroxysme aigu récent. 

La malade déclara que, dix-huit moisauparavant, 
elle avait subi une violente crise douloureuse des 
dents du côté droit, avec impossibilité de manger 
de ce côté; que, plus récemment, il y a huit mois, 
elle eut un violent mal de gorge avec déglutition 
très douloureuse à droite. C’est quelques mois après 
que son mari lui fit remarquer sa plaque glabre, 
à peu près grande alors comme une pièce de 
5 francs. 

La pelade d'origine dentaire est fréquente : un 
quart environ du nombre total. Les deux affections 
sont liées ensemble par voie de conduction ner- 
veuse; le siège de la lésion dentaire gouverne dans 
une certaine mesure celui de la dépilation, et 
MM. Jacquet et Rousseau-Decelle sont arrivés à une 
précision topographique intéressante. 

M. Jacquet a le ferme espoir que, par la suppres- 
sion de l'agent d'irritation principal, qui est ici la 
dent malade, on obtiendra, sans autre traitement 
local, la guérison de cette vaste aire peladique en 
pleine et rapide extension actuelle. 


QUESTIONS AGRICOLES 


Le concours central d’animaux reproduc- 
teurs. — Ce concours annuel obtient toujours 
auprès des éleveurs un très grand succès. Celui ue 
cette année est peut-être encore plus suivi que les 
années précédentes; en tous cas, les animaux pré- 
sentés sont en nombre au moins aussi considérable. 
Pour les chevaux seulement, on trouve exposés plus 
d'un millier de sujets (exactement 4093) qui se 
décomposent ainsi : races de pur sang, 66; 472 dans 
les demi-sang, 113 dans les races postières, 415 
dans les races de trait. On trouve en plus 10 ani- 
maux de l'espèce asine et 17 mules et mulets. 

La seconde parlie du concours agricole, dont la 
première partie (machines) avait eu lieu en février 
dernier, et qui cette fois comprenait les animaux, 
a réuni 4510 numéros, au lieu de 1 454, en 1940, 
avec 1 849 tôtes, qui se décomposent ainsi: 

Espèce bovine: 840 sujets; espèce ovine: 852; 
espèce porcine: 87. 

On compte 70 chiens de bergers. 
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Ces concours, qui présentent par eux-mêmes le 
plus grand intérêt pour lesspécialistes, permettent 
aux profanes de constater que l’agriculture et l’éle- 
vage français ne cessent de se développer et de 
prospérer d’année en année. 


Le commerce des plumes. — Les dames sont 
accusées de coopérer par leur amour de la toilette 
à la destruction de toutes les espèces d'oiseaux. 
Nousdonnonsci-dessous une note du Journal d'agri- 
culture pratique, qui diminuera leurs remords à 
ce sujet... si elles en ont! 

Nous avons déjà eu occasion de dire que la mode 
des fourrures n'était guère nuisible qu'à la race 
des lapins; celte note montre que la mode des 
panaches ne fait pas grand tort aux oiseaux rares. 

« Des discussions sont soulevées fréquemment sur 
les conséquences de l'usage des plumes d'oiseaux 
dans les parures féminines, et sur la disparition 
d'espèces intéressantes que cet usage doit provo- 
quer. 

» Dans une brochure instructive qu'il vient de 
publier sous le titre: la Protection des oiseaux et 
l’industrie plumassière, notre excellent collabo- 
rateur M. A. Menegaux, assistant d'ornithologie 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris, expose 
en termes très précis l’état exact des choses, et il 
fournit, en même temps, des renseignements utiles 
à connaitre. 

» M. Menegaux conclut que le devoir des gouver- 
nants est de veiller sur les richesses ornitholo- 
giques de leur pays. « Il faut, dit-il, des lois protec- 
» trices, raisonnables et raisonnées, des règlements 
» de chasse sévères et des réserves ornithologiques 
» étendues, mais la prohibition ne parait pas pos- 
» sible. » 

» Toutefois, les oiseaux sa uvages sont loin de 
fournir les quantités de plumes utilisées par la 
plumasserie; les oiseaux de basse-cour apportent 
un contingent beaucoup plus élevé. M. Menegaux 
s'exprime ainsi à ce sujet : 

« Les oiseaux exoliques ou sauvages n'inter- 
» viennent que pour une part infime, à peine 
» 2 pour 100, dans le total des plumes utilisées 
» pour la mode, et j’ajouterai qu'en Europe, les 
» oiseaux sauvages utiles à l’agriculture étant pro- 
» tégès, aucune de leurs plumes ne se trouve 
» dans le commerce. Ce n’est donc pas la plumas- 
» serie qui peut être rendue responsable de leur 
» diminution. 

» Ce soni les oiseaux de basse-cour, oie, coq, 
» dinde, pintade, qui, outre le duvet pour la literie, 
» les plumes pour les jouets, les éventails, l’écri- 
» ture et les cure-dents, sont mis à contribution 
» pour remplacer presque en totalité les plumes 
» des oiseaux sauvages dont le prix trop élevé et 
» l'approvisionnement limité s’opposent à la vente 


» au grand public et ne peuvent fournir que des 
» modèles. 
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» C’est ainsi qu'on imite le marabout, les panaches 
» des divers paradisiers, les vraies aigrettes, les 
» aigrettes des Gouras; on fabrique mème des ailes, 
» des oiseaux entiers à bon marché. L'agriculture 
» française et étrangère y a trouvé la vente de 
» sous-produits inutilisés jadis et elle en retire au 
» bas mot plusieurs dizaines de millions de francs. » 

» Dans une lettre de M. Content, négociant à 
Châtellerault et membre de la Chambre de com- 
merce de la Vienne, on trouve des renseignements 
précis sur le commerce des plumes d'oiseaux de 
basse-cour dans 68 départements en France. Dans 
ces départements, la production annuelle passant 
par l'intermédiaire du volailler en gros est évaluée 
ainsi : 


Poids Valeur 
de la plume de 

Uanites. récoltée. la plume. 

Kilogrammes. Franss. 
(OS issues t815 000 470 000 4700 000 
Dindons........... 9:30 000 344 000 S60 000 
Canards........... 4 680 000 150 000 360 000 
Pigeons....,.:::2. 1 210 000 70 000 280 000 
Cogqs et poules... 36 680 000 3 060 000 2 870 000 


» Le nombre de personnes employées chez ces 
volaillers s'élève à 22500 pour l’achat et la plumée 
et à 2 800 pour le triage des plumes. Paris et le 
département de la Seine ne sont pas compris dans 
ces chiffres, tant pour la production que pour le 
personnel employé. 

» M. Content ajoute qu’on devrait compter les vo- 
lailles consommées par les producteurs eux-mêmes 
et par ceux qui achètent directement sur les mar- 
chés de toutes les communes de France; mais il 
est impossible de réunir des renseignements à cet 
égard. » 


L'exploitation industrielle du haricot soja. 
— Ce légume n’est guère connu en France que par 
quelques produits que l’on lrouve chez certains 
marchands de denrées alimentaires, et que l’on 
achète quelquefois, mais sans se rendre compte 
de leur origine. 

Or, le soja est une plante des plus précieuses. 
Les Annamites de nos possessions indo-chinoises 
en tirent une foule d'excellents produits : 

Un lait végélal, qui sert à l'allaitement des 
enfants et à l'alimentation générale. 

Un traitement approprié permet d'obtenir de ce 
lait plusieurs sortes de fromages ressemblant, soit 
au roquefort, soit au fromage de chèvre et soit 
aussi au gruyère; cette variété, dite cuite, se vend, 
sur le marché de Saïgon, au prix modique de 
10 centimes la livre! 

Enfin, les graines de soja donnent, par un lrai- 
tement convenable, une huile comestible, une 
huile industrielle, une caséine végélale très pure, 
qui a {ous les avantages de la caséine animale. 
Enfin, les résidus de toutes ces opérations servent 
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à faire des tourteaux. excellents pour ta nourritnrele !ı tH égraphie sans fil aux ballons dirigeables. 


es bestiaux. 

H y aurait tout avantage à introduire cetle 
industrie en France même, où les ressources méca- 
niques et chimiques permettraient d'améliorer les 
rendements. L'exemple est déjà donné, non par 
des industriels français, mais par des Chinois, qui 
ont établi une usine aux Vallées, à Colombes, près 
de Paris, oùla main-d'œuvre chinoise., exclusivement 
employée, fabrique toutes espèces de produits ali- 
mentaires à base de soja. 

Nos industriels auraient grand avantage à entrer 
dans cette voie, où ils sont encore une fois déjà 
devancés par la chimie allemande. 

En effet, il résulte d’un rapport publié par The 
Chemical Trade Journal (10 juin 1944) et que nous 
communique M. F. Charles, que le port de Stettin 
a récemment recu de Vladivostok un chargement 
de 4 823 lonnes de graines de soja; à l'exemple des 
industriels hambourgeois, ceux de Stettin ont 
constitué une Société au capital de 4875 000 francs 
pour l’utilisation de ce produit. 

Son admission en franchise en Allemagne favo- 
risera son emploi pour plusieurs raisons : d’abord, 
l'huile de soja, succédané de l'huile de lin, peut 
être vendue à un prix inférieur d'un liers; en 
second lieu, elle peut être utilisée dans la fabrica- 
tion du savon; en troisième lieu, les tourteaux, 
après extraction de l'huile, peuvent être employés 
à la nourriture des bestiaux au même tilre que Îles 
tourteaux de graines de coton. Enfin, après conve- 
nable extraction de l'huile, la pulpe, réduite en 
farine et mélanzée avec des farines de céréales, 
donne un pain ou biscuit comestible. 

Quelques analyses ont révélé une teneur de 23 
pour 400 d'huile, mais c'est exceptionnel; la teneur 
movenne est de 147 pour 100, que les pertes de 
fabrication réduisent à 8 ou 9 pour 100. La ma- 
tière commune contient 8 pour 100 d'huile et 41 
pour 400 de matières albuminoïdes (protéine). Un 
raffinage permet d'enlever 90 pour 100 de celte 
huile. Aprés raflinage, il ne reste plus dans la pulpe 
que 4 pour 400 de matière grasse, 45 pour 160 de 
protéine et 28 pour 100 d'hydrates de carbone. 

L'huile de soja cotait à Stetlin à fin avril 
#6,25 fr les 400 kilogrammes, la farine de soja 
133,75 fr la tonne, les tourteaux de soja 147,50 fr 
la tonne. Ces prix sont subordonnés à l'importation. 

L'industrie naissante en Allemagne de l'huile, de 
la farine et des tourteaux de coton, dont la ma- 
lière première est la graine de coton importée 
d'Amérique, va avoir à lutter sous peu contre la 
formidable compélition des produits du soja. 


ELECTRICITÉ 


La radio-télégraphie appliquée à l’aéronau- 
tique. — La Pivista tecnica d Aeronautica (19114, 
n° 1) résume comme suit les essais d'application 


Pouvoir transmettre instantanément et du haut 
des airs à distance les avis, observations, nouvelles : 
telle est bien l'une des facultés les plus utiles dont 
il importe de doter les appareils volants. On y a 
pensé de bonne heure; mais les premières expé- 
riences furent exécutées sur le dirigeable d'essais 
type Gross-Basenech, du bataillon allemand des 
aérostiers, près de Berlin, en 4909. Le système 
radio-télégraphique adopté était celui de Slaby- 
Arco, de la Société Telefunken, qui poursuivit en- 
suite ses expériences sur d'autres types de diri- 
geables rigides (Zeppelin) et souples (von Parseval). 

Des expériences préliminaires sur de petits mo- 
dèles de ballons avaient servi à dégager certaines 
conditions indispensables de sécurité contre l'in- 
fammation possible de l'hydrogène par les étin- 
celles de l'éclateur, surtout au voisinage des sow- 
papes du ballon. Une précaution essentielle con- 
siste à relier électriquement, par un fil conducteur, 
toutes les parties métalliques de l'enveloppe, et 
particulièrement les parties fixe et mobile des sou- 
papes, pour supprimer en ces régions tout risque 
d'étincelle d'extra-courant au moment où l'opéra- 
teur télégraphiste émet les ondes électriques à 
haute fréquence. Le problème est simplifié dans le 
cas des dirigeables souples, où l'ensemble : nacelle 
et appareil de radio-télégraphie, peut facilement 
s'isoler electriquement du corps du ballon, par 
interposition de cordes de chanvre sur le trajet 
des fils de suspension. 

Dans le système Slaby-Arco, l'antenne est con. 
stituée par un fil de bronze de 450 mètres qui pend 
de la nacelle; le « contrepoids », qui remplace (ici 
comme d'ailleurs dans beaucoup de stations radio- 
télégraphiques terrestres) la prise de terre, est 
formé par l'ensemble des parties métalliques du 
ballon. L'antenne rectiligne formée d'un simple fil 
n'est pourtant pas l'idéal, et la Société sasdite a 
essayé plus récemment une antenne complexe, en 
forme de parapluie, comme il en existe dans 
quelques stations terrestres, et qui aura vraisem- 
blablement un meilleur rendement. 

Le courant est fonrni par une dynamo à courant 
alternatif, d'une puissance de 306 watts, entrainée 
par le moteur du bord; les appareils à haute 
fréquence (éclateur, self-induction, condensa- 
teurs), les instraments de mesure, enfin tout l'en- 
semble radio-télégraphique tient dans une caisse 
de 35 X 70 X 70 cm’ et pèse 110 kilogrammes. La 
réception s'effectue au téléphone. L’antenne peut 
s’enrouler sur un tambour. 

La longueur d'onde employée est voisine de 
1 000 mètres, la portée des transmissions atteint 
200 kilomètres. Maïs la réception est rendue mal- 
aisée par le bruit continuel du moteur principal 
et par les perturbations électriques atmosphériques 
ou autres. i 
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- Les sept dirigeables militaires. allemands ont été 
équipés avec ce système, ainsi qu'un ballon parti- 
culier, et le dirigeable militaire autrichien n° 4. 

_ En France, aux grandes manœuvres, le Clément- 
Bayard a radio-télégraphié à 100 kilomètres (sys- 
tème du commandant Ferrié). 

La première installation radio-télégraphique sur 
aéroplanes fut faite sur un biplan Wright exposé 
& Chicago (février 1910) avec appareil Marconi; 
les résultats des essais furent assez piètres. Nos 
lecteurs ont été tenus au courant des essais exé- 
cutés depuis, spécialement à l'aérodrome de Buc, 
par M. Farman, qui employait comme antenne 
deux fils métalliques fins trainant dans l'air à lar- 
rière de l'aéroplane. 


La lampe au tungstène menacée par une 
nouvelle lampe au charbon. — Dans une note 
quelque peu mystérieuse, le Times Engineering 
Supplement signale une nouvelle lampe au char- 
bon qui menace de faire une concurrence sérieuse 
à la lampe au tungstène. Le filament de charbon 
est inséré dans un tube vide en forme d'U, dont 
le coude contient un petit globule de mercure. Le 
tout est enfermé dans une ampoule en verre. Quand 
on met cette lampe en circuit, la présence du mer- 
cure intensifie grandement le pouvoir éclairant du 
filament de charbon, en même temps que la con- 
sommalion n'est que de 1,5 watt par bougie. Il 
reste à savoir si le filament de charbon et le glo- 
bule de mercure pourront faire bon ménage en- 
semble pendant 1000 heures de fonctionnement. 
Si on obtient pareil résullat, l'avenir commer- 
cial de la nouvelle lampe à charbon est assuré, 
car elle revient à un prix minime, et, d'autre part, 
elle est naturellement beaucoup plus robuste que 
les diverses lampes à filament de tungslène. 

Il est regrettable que la revue anglaise ne donne 
pas de plus amples détails sur la lampe en ques- 
tion, sur son origine ni sur les maisons où elle est 
mise en vente. (Revue des éclairages.) E. 


Une curieuse électrocution. — Le 8 février 
dernier, vers 8 heures du soir, les habitants de la 
région de Montreux (Suisse) ont été subitement 
privés de lumière électrique; un court-circuit venait 
de se produire entre deux des conducteurs de la 
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ligne de transport d'énergie. L'auteur de l'inter- 
ruption, qui en fut aussi la victime, n'était autre 
qu'un grand-duc. 

Cet oiseau, qui ne mesurait pas moins de 1,60 m 
d'envergure, s'était posé sur la ligne à 20 000 volts 
qui relie l'usine de Vourray à celle de la Grande: 
Eau et alimente le réseau de distribution d'énergie 
électrique de la Société romande d'électricité. 

Il n'y aurait pas eu de dommage ni pour l'oiseau 
ni pour la ligne si, tandis qu'avec ses serres il empo- 
gnait l'un des fils, il n'avait en mème temps, d’une 
de ses ailes déployées, touché un autre fil, provo- 
quant ainsi le court-circuit qui le foudroya. L'aile 
brüla à l'endroit qui touchait le fil, tomba d'un 
côté, et le corps du rapace tomba de l’autre. 


AVIATION 


Le circuit européen. — Malgré trois accidents 
mortels qui ont attristé les débuts de ce concours, 
le circuit européen a remporté un brillant succès. 
Quarante aviateurs ont pris le départ le 18 juin, à 
partir de 6 heures du matin; sept ont atteint le but 
de la première étape avant midi, malgré des orages 
et un vent irrégulier et assez fort. Le premier, 
Vidart, sur un monoplan Deperdussin, a fait le 
trajet Paris-Liége (350 km à vol d'oiseau) en 
3 heures 15 minutes, soit à une vitesse de 107,4 km 
par heure. Lundi soir 19 juin, on7e autres avia- 
leurs avaient atteint Liége, soit 18 arrivés sur 40 
partants. C'est un très remarquable résultat. 


VARIA 


Un extinctour d’incendie qui a volé sa répu- 
tation. — Le tétrachlorure de carbone a été recom- 
mandé comme un excellent extincteur d'incendie, 
dont l'usage serait précieux dans les usines et ins- 
tallations électriques en raison de ses propriétés non 
conductrices. Or, le tétrachlorure de carbone est 
lui-mème inflammable et entretient la combustion 
au lieu de la combattre. Il se décompose à 2880, 
brûle avec une flamme bleue, en donnant du chlore 
gazeux exlrêmement toxique. Dans une pièce 
close, ce gaz asphyxierait certainement tous ceux 
qui emploieraient le tétrachlorure pour éteindre un 
incendie, et cela bien avant l'extinction du feu. 








UNE BALANCE ENREGISTRANT LES PERTES DE POIDS 


Dans les recherches de laboratoire, le chimiste 
doit assez souvent observer les pertes de poids 
d'une substance donnée. Or, comme ces études 
exigent une précision extrème, les procédés d'en- 
registrement mécanique généralement en usage 
font absolument défaut, le frattement du style sur 
le papier s’opposant à une inscription Libre. 


C'est pourquoi un constructeur de Hambourg, 
M. W. H. F. Kuhlmann, s'est posé la tàche d'établir 
une balance susceptible d'enregistrer, par un pro- 
cédé photographique et à un milligramme près, 
les pertes de poids subics par 3-4 grammes de 
subtance, pendant cinq à six jours. Comme son 
dispositif évite tout frottement, il permet d'utiliser 
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une balance chimique très sensible du type employé 

pour les analyses pour charge de 200 grammes. 
Le fléau de cette balance porte à l’arrière, dans 

la continuation du couteau central, deux miroirs 
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plans, Sp, Sp, orientés respectivement à gauche et 
à droite. À 2 mètres environ du miroir pointant à 
gauche, on a disposé, sur un support permettant des 
déplacements en tous sens, une lampe Osram Lt 


LA BALANCE KUHLMANN QUI ENREGISTRE LES PERTES DE POIDS. 


à 2 volts ; l'image du filament, formée par une len- 
tille montée dans le tube A, est projetée sur le 
miroir Sp, et de là sur le tambour enregistreur T, 
garni de papier photographique; comme le miroir 
prend part aux oscillations du fléau, cette image 
se déplace sur le tambour de bas en haut. La sen- 
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sibilité de la balance est réglée de telle façon qu'un 
déplacement vertical de 2 millimètres corresponde 
à l’évaporalion de 4 milligramme de la substance 
à étudier. Comme le tambour T exécute en même 
temps, sous l’action d'un mouvement d’horlogerie, 
une rotation sur son axe (correspondant à un dépla- 





SCHEMA DU TAMBOUR PHOTOGRAPHIQUE ET DE LA BALANCE KUHLMANN. 


cement de 7,25 mm par heure), la courbe photo- 
graphiquement enregistrée permet de constater, 
par lecture directe, la quantité de substance qui 
s'est évaporée pendant un temps donné, 


La hauteur du tambour (et du papier photogra- 
phique) est de 200 millimètres; aussitôt que le 
rayon lumineux a atteint cette hauteur, Cest- 
à-dire aussitòt que 100 milligrammes de substance 
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se sont évaporés, la balance est arrêtée automati- 
quement par une minuterie V, en même temps 
que tombe dans le gobelet B, situé au-dessus du 
vase renfermant la substance, un poids de 100 mil- 
ligrammes démarrant de nouveau la balance, de 
façon que le rayon lumineux mm se trouve de 
nouveau au bord inférieur du tambour. 

La balance continuera ensuite à fonctionner 
jusqu’à ce que, 1 décigramme (100 milligrammes) 
ayant été évaporé, la minuterie soit de nouveau 
mise en marche. 

Le démarrage automatique de la minuterie V, 
qui communique par une roue dentée avec l'axe 
d’arrèt W de la balance, se fait de la façon suivante: 
sur l’axe W est monté, outre trois excentriques 
d'arrêt, un échappement actionné par un électro- 
aimant au moment où le rayon mm atteint, sur 
le tambour, sa position la plus haute (200 milli- 
mètres). C’est alors que la lampe Osram L? à 
4 volts jette un faisceau lumineux sur la pile à 
sélénium S, renfermée dans une boite. Or, on sait 
que le sélénium, mauvais conducteur de l'électricité, 
acquiert sous l’action de la lumière une conduc- 
tivité plus ou moins considérable. Aussi le relais E 
communiquant avec la pile à sélénium, est-il 
actionné en fermant le circuit de l'électro-aimant, 
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lequel, à son tour, dégagera l’échappement de 
l'axe d'arrêt W, tout en actionnant la minuterie V. 

Les poids de 1 décigramme sont des disques 
d'aluminium entassés à l’intérieur du tube à fente R. 
Un brasglissantactionné par l'intermédiaire de roues 
dentées parla minuterie V retire, à chaque arrêt 
de la balance, un poids qu'il fait glisser dans le 
gobelet B. 

Pour étudier les pertes de poids d'une substance 
à l'aide de ce dispositif, on n’a qu'à s’en servir de 
la façon suivante: 

Après avoir garni le tambour T de papier photo- 
graphique, on met sur le plateau gauche le vase 
renfermant la substance, en même temps qu’on 
règle la balance à l’aide de poids et de cavaliers, 
de facon que le rayon lumineux vienne frapper 
le bord inférieur du papier photographique, ce 
qu'on constate en observant l'index de la balance 
pourvue d'un miroir de lecture. Quand on a ensuite 
mis en circuit les deux lampes L' et L°, la balance 
est prète à fonctionner. 

Il va sans dire que ce mème dispositif s'emploie 
d'une façon analogue pour enregistrer les augmen- 
tations de poids des corps hygroscopiques. 


D° A. GRADENWITZ. 





DE L'ACUITÉ VISUELLE 
Son utilité. — Sa détermination pratique. 


Parmi les moyens les plus simples qui permettent 
de mesurer le pouvoir visuel d'un æœæil, la déter- 


mination de l’acuité visuelle tient le premier rang, : 


et il serait à souhaiter que son emploi fùt généra- 
lisé non seulement dans le monde médical, mais 
encore dans le public. 

En général, le malade est mauvais juge de lui- 
même, et s’il possédait un moyen simple de véri- 
fier l’état de sa vision de temps en temps, beau- 
coup d'’affections oculaires seraient facilement 
enrayées dès le début, et la prophylaxie des mala- 
dies des veux aurail fait un grand pas, car « mieux 
est prévenir que guérir ». 

Examinons successivement l'utilité de la déter- 
minalion de l’acuité visuelle aux différents ges : 
chez l'enfant, l'adulte, le vieillard, et au point de 
vue social, employeur et employé. 

Chez l'enfant, lacuité visuelle doit être au moins 
égale à l'unité, c’est-à-dire que l'enfant doit de 
chaque œil, séparément examiné, lire les plus 
petites lettres du tableau d'essai placé à 5 mètres 
dans un endroit bien éclairé. (Ce tableau est figuré 
à la page suivante en réduction.) 

Combien de parents ignorent la vision de leurs 
enfants? On peut dire presque tous, et il vient rare- 
ment à l'esprit d’un père ou d’une mère que leur 


enfant ait une tare visuelle, si le défaut n'est pas 
très prononcé. Et pourtant, combien d'inconvénients 
et d'ennuis seraient évilés si les parents soupçon- 
naient seulement ces défauts de la vue. Tantôt 
c'est un enfant qui n'apprend pas, qui est inattentif 
aux leçons du maitre; tantôt c’est une fillette qui, 
à la leçon de travail manuel, fait des points déme- 
surés, qui retombe toujours dans les mèmes erreurs 
de dessin ou de copie. 

La détermination de l’acuité visuelle mettrait 
immédiatement les parents ou les maitres sur la 
piste d'un défaut de la vue qu'une correction ferait 
disparaitre, et d'un enfant inattentif, parce qu'il 
ne voyait pas au tableau, ferait un enfant stu- 
dieux. 

L'enfant grandit : si c’est un garcon, on pense, 
soit à le préparer aux concours de grandes écoles, 
ou à le faire entrer dans une adininistration, 
banques, postes, chemins de fer, etc. Et on 
s'aperçoit à ce moment que sa vision est défec- 
tueuse, et les portes lui sont fermées. Temps, argent 
perdus, désillusion, et tout cela par négligence, il 
faut bien le dire, car, de même que tout Francais 
est censé connaitre la loi, de mème tout Français 
devrait savoir qu’il faut bonne vue pour briguer 
un poste de l’ital, si minime soit la situation. 
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S'agit-il d'une jeune fille? On lui choisira un 
métier qui conviendra à la famille: institutrice, 
employée des postes, et les inconvénients seront 
les mêmes que pour les jeunes gens, car les exa- 


ÉCHELLE OPTOMÉTRIQUE SCOLAIRE 
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Détermination de lAcuité visuelle : 


1 Fize? ic lablesau au mur dans un endroit bien éclairé, à hauteur d'homme! 

T Piacer leleve 25 métres du bleau et lui montrer successivement les différentes lettres, en 
commençant par le heut. Examiner les deux yeux srparément | œil ne prenant pes part 
â ia vivon étant ferme avec Le paume de ls main, 
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mens d'entrée sont précédé; d'un examen physique 
où la vision est examinée, 

Si, d'ambitions plus modestes, les parents désirent 
cn faire une lingère ou une couturière, il peut 
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arriver qu'une myopie ou un astigmatisme obligent 
la jeune fille avant la fin de son apprentissage 
à renoncer à son futur état. 

Chez l’adulte et chez le vieillard, la question de 
l’acuilé visuelle a une importance tout autre, car 
sa diminution est souvent l'indice d’une maladie 
qui s’installe sournoiïsement et qui, si elle n'est pas 
traitée au début, peut avoir les plus graves consé- 
quences sur la vision ultérieure. 

Et pourtant il serait si simple, dès le début, de 
parer à ces inconvénients futurs. 

A l'heure actuelle, il existe, dans beaucoup de 
familles bourgeoises et modestes, desthermomètres 
médicaux, et on s’accoutume à prendre de temps en 
temps la température des enfants ou des grandes 
personnes si quelque malaise survient. 

La détermination de l’acuité visuelle est plus 
facile qu'une lecture de thermomètre, et la simple 
lecture d'un tableau permet en quelques minutes 
de juger de la diminution de la vision. 

Un tableau d'acuité visuelle devrait se trouver 
dans toutes les familles et ferait plus pour la pro- 
phylaxie et l'hygiène des maladies oculaires que 
tous les conseils verbaux qu'un médecin peut donner 
à quelques malades. 

Au point de vue social, la délermination de la 
vision est d’une conséquence considérable. Les rap- 
ports actuels entre l'employeur et l'employé obli- 
geront probablement dans un temps très rapproché 
les patrons et les Compagnies d’assurances-acci- 
dents à prendre l'acuité visuelle de leurs ouvriers 
de façon à ne pas payer, en cas d'accident oculaire, 
un mauvais œil le prix d'un bon. 

En effet, si un ouvrier ayant un œil aaien et 
l'autre mauvais a un accident au mauvais œil, la 
Compagnie se basant sur l'acuilé du bon œil 
payera une indemnité supérieure au dommage 
causé. Que, chez le mème ouvrier, l'accident sur- 
vienne à l'œil bon, cet ouvrier se verra exposé à 
subir une dépréciation considérable et à recevoir 
une indemnité inférieure au dommage, si l'on se 
base pour l'évaluation sur la vision de l'œil restant. 
Dans l’intérèt du patron, des Compagnies et de 
l'ouvrier, il serait donc utile que la détermination 
de l'acuité visuelle soit effectuée régulièrement et 
à intervalles assez rapprochés. 

C'est en me basant sur des considérations ana- 
logues que depuis une dizaine d'années je poursuis 
la propagande en vue de la détermination systéma- 
tique de l’acuité visuelle chez les écoliers, les adultes 
et les ouvriers. 

L'échelle optométrique scolaire, présentée à 
l'Académie de médecine par le D" Javal, en 1902, 
ainsi que mes communications aux differents Con- 
grès des Sociétés savantes, les examens d'acuité 
visuelle pratiqués dans Îles écoles du Cher ont 
montré toute l'importance de celte détermination. 
Je n'y reviendrai pas. | 


Ne 4378 


L'échelle adoptée a été l'échelle en dixièmes, 
d'après Monoyer. 

Elle permet, grâce aux instruciions qui l’aecom- 
pagnent, à toute personne non initiée de prendre 
son acuité visuelle propre ou celle des autres, 
et de savoir exactement et immédiatement à 
quoi correspond la vision: bonne, assez bonne, 
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passable, défectueuse où franchement mauvaise. 
En cas de traitement, le malade peut juger 
par lui-même de lamélioration ou de l’aggra- 
vation survenant dans son état et ne pas s'at- 
tarder en une fâcheuse indifférence. 
; p'r A. LEPRINCE, 
de Bourges. 
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LA CONFÉRENCE INTERNATIONALE DE MOUKDEN CONTRE LA PESTE 


L'épidémie de peste pulmonaire qui, depais łe 
mois de février 4944, avait envahi la Mandchourie 
et le nord de la Chine, parait s'être éteinte. Les 
derniers cas furent observés dans la première quin- 
zaine d'avril. 

Son origine est difficile à déterminer; elle n’a 
pas, comme c’est fréquent, êté précédée ou accom- 
pagnée d’une épizootie sur les rats. Elle a été des 
plus meurtrières, mettant en échec les médications 
sérothérapiques qui avaient donné de bons résultats 
dans des épidémies antérieures. 

En présence du péril, la Chine, sortant de 
sa torpeur, demanda aide et conseil à différentes 
nations et convoqua à Moukden une Conférence 
qui devait lui indiquer les meilleurs moyens d'en- 
rayer le fléau. 

C'est dans les derniers jours de l'épidémie que 
s’ouvrait la Conférence. Du 3 au 28 avril, elle a tenu 
vingt-trois séances. Elle avait réuni une élite de 
savants français, russes, japonais, allemands, an- 
glais, américains. 

Voici les questions qui lui étaient posées par le 
gouvernement chinois (1). 

« On lui demanda de discuter spécialement les 
points suivants : 

» 4° L'origine et la propagation de l'épidémie. 

» 2° Est-elle en rapport avec un foyer endémique 
en Mandehourie, et, si oui, quels sont les moyens 
propres à éleindre ce foyer ? 

» 8° Le bacille de la peste pulmonaire est-il plus 
toxique que celui qui cause la peste bubonique ? 

n»n £ Comment se fait-il que l'épidémie de peste 
pulmonaire ait été purement humaine, sans épi- 
zootie sur le rat, eomme d'habitude pour la pestle 
bubonique? 

>» 5 Pourquoi y a-t-il ici développement de peste 
pulmonaire, et là de peste bubonique ? 

» 6° La contagion par l'air est-elle possible? Se 
fait-elle seulement par hasard? 

» 7° Le baciile peut-il exister pendant des mois 
en dehors du corps humain et dans quelles condi- 
tions? 

» 8° Quelles méthodes adopter pour éviter une 
nouvelle épidémie ? 

» 9° Doit-on, pendant une telle épidémie, continuer 


(tj Traduction donnée par le D’ Lhomme dans la 
Presse médicale, 10 juin 1914. 


le commerce si important des haricots de Mand- 
chourie et l'exportation des peaux et des four- 
rures? i 

» 10 Ètes-vous d'avis de faire, dans les villes et 
les villages, systématiquement, des inocuiations 
préventives à tous les habitants? 

» {4° Est-il nécessaire de brüler les meubles et 
maisons infectés, ou bien un système de désinfection 
est-il suffisant ? 

» 12 Peut-on se fier aux vaccins et aux sérums 
comme moyens préventifs et curatifs? » 

Voici les conclusions adoptées par la Confé- 
rence : 

40 Origine et propagation de la peste pulmo- 
naire. — La maladiese répand directement d'homme 
à homme, et quelle qu'ait été son origine, rien ne 
prouve qu’une épizoolie sur les rongeurs, sévissant 
au même moment, ait joué un rôle quelconque 
dans la propagation du fléau. Les médecins russes 
ont parlé d'une épizootie existant chez les taraba- 
gans, et il est presque certain que cette maladie 
est la peste. Mais, comme le diagnostic n’a été fait 
que par le microscope, que ni cultures ni inocula- 
tions n’ont été faites, on ne peut considérer la 
question comme réglée au point de vue bactériolo- 
gique; elle demande des études plus complètes. 

2° Causes de la décroissance et disparitian «de 
l'épidémie. — Ce sont les mesures préventives qui 
ont élé probablement le plus important facteur de 
la décroissance et disparition de l'épidémie, que 
ces mesures aient été appliquées par les autorités 
sanitaires suivant les méthodes scientifiques où par 
je peuple s'efforçant de se protéger lui-même. Les 
derniers cas de peste pulmonaire ont étė aussi 
virulents que les premiers. 

3° Hode de propagation. — L'infection a été 
portée dansles villes et les villages par des personnes 
malades de peste pulmonaire ou par celles en 
période d’ineubation. On'n'a pas trouvé de preuve 
épidémiologique montrant que la maladie ait été 
transportée par les vêtements, les marchandises 
ou autres objets inanimés. 

4 Variétés cliniques, symptimes et diuynos- 
tics. — L'épidémie æ été presque sans exreplion 
une épidémie de peste pulmouaire. La période d'in- 
cubation -varie de deux à cinq jours. Une élévation 
de température et une accélération du pouls sont 
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d'habitude les premiers symptômes observés, mais 
le diagnostic ne peut être fait que lorsque, dans 
un crachat sanglant, l’on trouve des bacilles pes- 
teux. Un diagnostic bactériologique fait d’après 
l'examen du crachat doit exclure l'infection par le 
pneumocoque et autres microbes causes de pneu- 
monie. Puisqu'il a été prouvé que tous les cas 
deviennent septicémiques, un examen du sang par 
les cultures peut ètre de valeur pour le diagnostic. 
Les signes physiques de la pneumonie pesleuse ne 
sont pas assez définis et apparaissent trop tard 
dans le cours de la maladie pour avoir une valeur 
diagnostique. Même quand l'état du malade est très 
sérieux, ils peuvent être légers. 

3° Mortalité. Action du sérum. — La mortalité 
a été très forte, puisque presque aucun cas certain 
de guérison n’a été rapporté. L'expérience a prouvé 
que si aucun traitement n'a été curatif, le traite- 
ment par le sérum a du moins prolongé dans 
quelques cas la durée de la maladie. 

6° Bactériologie. Mode d'infection. —- L'espèce 
de bacille isolée dans cette épidémie de peste pul- 
monaire ne diffère en rien des autres espèces de 
Bacillus pestis qui ont été isolées dans les épidémies 
antérieures de peste bubonique. Autant qu'on peut 
l'assurer, le seul agent infectieux dans cette épi- 
démie a été le crachat de malade pesteux. Dans la 
majorité des cas, la maladie a été contractée par 
l'inhalation de bacilles de la peste dans des goutte- 
lettes de crachats, si petiles qu'on ne peut les voir 
qu'au microscope, ces goultelettes causant l’infec- 
tion des bronches ou de la partie inférieure de la 
trachée. Dans le cas d'inhalalion, le danger d'in- 
fection de la personne exposée est en relation directe 
avec la distance qui la sépare du malade et la durée 
de son séjour auprès de lui. 
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7° Moyens de protection. — Etant donné le mani- 
feste danger d'infection par inhalation, le port de 
masques et de Juneltes est nécessaire pour tous 
ceux qui s'approchent des malades ou de personnes 
suspectes. Le meilleur masque consiste en une bande 
de gaze à trois chefs garnie de coton qui peut être 
aisément détruite ou désinfectée. 

8° Valeur des inoculations préventives. — Les 
statistiques recueillies pendant cette épidémie ne 
permettent pas de conclure sur la valeur des ino- 
culations préventives, bien qu'il soit soutenu que, 
dans la peste bubonique, elles confèrent un certain 
degré d’immunité. D'autres expériences sont à faire 
sur les animaux pour étudier celte question. 

9 Quarantaine. Rèylements sanitaires. — Sur 
ce chapitre, les conclusions de la Conférence peuvent 
se résumer ainsi qu'il suit : 

4° Nécessité d'un Conseil sanitaire, ayant pour but 
la réglementation sanitaire des chemins de fer et 
lignes de navigation et la surveillance du trafic en 
temps d'épidémie; 

2° Nécessité de la réglementation du transport 
des coolies; 

3° Les marchandises et objets inanimés n'étant 
pas incriminés dans la propagation de la peste pul- 
monaire, inutililé des restrictions apportées au 
transport des marchandises et des courriers. 

Comme le fait remarquer le D° Lhomme qui 
donne ces détails, la Conférence de Moukden n'a pas 
donné de résultats scientifiques bien nets. Elle a 
constaté l’état de la science et indiqué les grandes 
lignes d'une organisation sanitaire. 

La convocation mème de cetle Conférence est un 
signe des temps; elle montre que la Chine comprend 
la valeur de notre civilisation. 

Dr L. M. 





LE TRACÉ PARIS-SAINT-ARNOULT DE LA NOUVELLE LIGNE DE CHARTRES 


Dans un premier article (1), nous avons rendu 
compte de l'avant-projet du tracé Paris-Saint- 
Arnoult de la nouvelle ligne de Chartres et nous 
avon énuméré les différents travaux entrepris 
sur la section Saint-Arnoult-Chartres, aujourd’hui 
presque terminée. 

Le tracé primitif de la section la plus rapprochée 
de Paris était le suivant : 

Gare Montparnasse, Bagneux-Châtillon, Aulna y- 
Kobinson , l'Abbaye-aux-Bois , Bièvres, Saclay, 
Vauhallan, Courcelle, Saint-Remy, Chevreuse, Cer- 
nay-la-Ville, Bullion, Rochefort et Saint-Arnoult. 

Mais ce tracé fut abandonné, car il comportait 
des travaux extrêmement coùteux, notamment un 
tunnel de 2200 mètres, du kilomètre 40 au kilo- 

(1) Pace Couses fils. La nouvelle ligne Paris-Chartres 
(Etat) (Cosmos, n° 1231, 29 août 1908, p. 228-230, 
4 figures}. 


mètre 12, entre les haltes d’Aulnay-Robinson et de 
l'Abbaye-aux-Bois, et un second tunnel de 2000 m, 
du kilomètre 33 au kilomètre 35 avant d’arriver à 
la halte de Cernay-la-Ville. 

Le nouveau tracé, aujourd'hui définitif, que 
représente notre carte, se sépare du tronc commun 
des lignes de Montparnasse au kilomètre 3. Les 
voies dédoublées franchissent en « saut de mou- 
ton » les anciennes lignes à Vanves-Malakoff, puis 
se rejoignent et traversent Montrouge, Châtillon, 
coupent l’'embranchement de l'Orléans à Sceaux, 
continuent par Châtenay, Antony, Verrières-le- 
Buisson et enfin recoupent la Grande-Ceinture et 
le chemin de fer de Limours à Massy-Palaiseau où 
sera établie une importante gare de triage. 

À partir de ce point, la ligne chemine à flanc de 
coteau par Orsay, Gomelz-le-Châtel et Gometz-la- 
Ville, court parallèlement à la route de Chartres 
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jusqu’à Limours, où elle eoupe à angle droit le 
terminus de la ligne d'Orléans. Elle se rapproche 
enfin de l’ancien projet par Bullion et Rochefort- 
en-Yvelines et opère à Saint-Arnoult sa jonetion 
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avec les sections en cours d’exéculion après un par- 
cours de 45 kilomètres. dés 

Le plan parcellaire de cette deuxième seclion est 
établi, on procède actuellement aux exproprialions 
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TRACÉ PARIS-SAINT-ARNOULT DE LA NOUVELLE LIGNE DE CHARTRES. 


et aux sondages d'étude, mais les travaux de terras- 
sement ne seront vraisemblablement pas com- 
mencés avant le début de 1912. 

Cette nouvelle artère, qui, sur une partie de son 
parcours, est une doublure de la ligne de Limours, 


desservira, d'Orsay à Saint-Arnoullet à Gallardon, 
une région pauvre en moyens de communicalions. 
Elle offre, en outre, l’avantage d'être une voie 
directe sur Chartres et de décharger l'ancienne 
ligne fort encombrée. Pauz CoMBes fils. 





LA PRODUCTION DU CAOUTCHOUC 


En attendant que la chimie du caoutchouc ait fait 
des progrès suffisants pour que tout le monde soit 
d'accord sur la composition de la précieuse gomme, 
et que la synthèse de celle-ci devienne ensuite pos- 
sible au laboratoire, puis dans l'industrie, sa pro- 
duction par les arbres à latex continue à passionner 
les régions où le climat rend possible cette culture. 
Partout, à la Jamaïque comme en Afrique occiden- 
tale, en Indo-Chine comme à Madagascar, on se 
préoccupe d'étendre les plantations, de faire des 


essais sur les meilleurs modes culluraux, les engrais 
et surtout la façon de récolter le latex. 

Les espèces sont très nombreuses qui donnent du 
caoutchouc. Hevea, Plumiera, Ficus, Euphorbia, 
Jatropha, Pedilantus, etc., sont parmi les plus 
connues, mais, à en juger par les missions scienti- 
fiques qui, chaque fois et dans des régions très 
diverses, révèlent l’existence de nouvelles plantes 
laticifères, on est en droit de supposer que le nombre 
est bien plus grand des espèces ou variétés encore 
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ignorées et qu'on n'aura plus à concevoir de craintes 
sur la raréfaction possible du caoutcheuc, le jour 
où seront exactement connues les espèces les plus 
précoces, à grand rendement, le jour surtout où 
leur culture sera faite suivant la technique la mieux 
appropriée et leur récolte rationnellement conduite. 

Déjà, aujourd’hui, on sait qu'il faut renoncer aux 
plantations trop serrées et que les engrais ont une 
heureuse influence. D'essais faits aux iles Hawaï, il 
résulte, en effet, que le nitrate de soude, particu- 
lièrement, répandu à raison de 200 à 300 grammes 
par pied, a pour résultat presque immédiat d’accé- 
lérer sensiblement l'écoulement et de faciliter la 
coagulation du caoutchouc. La plus grosse difficulté 
consiste à établir pour chaque espèce et pour chaque 
climat l'âge à partir duquel on peut, sans inconvé- 
nient, pratiquer la saignée, ainsi que la forme et 
le nombre des incisions. La chose est d'autant plus 
difficile qu'elle dépend beaucoup de l'ouvrier, qui, 
ignorant ou maladroit, a vite fait d'endommager 
gravement la plante. Aussi est-il à conseiller de se 
servir partout du couteau très répandu à Ceylan, 
couteau qui, muni d'un régulateur de profondeur, 
ne permet pas à l'ouvrier d'aller au delà de la 
limite voulue. 

On estime généralement aujourd'hui que le meil- 
leur mode opératoire à employer est celui de l'in- 
cision en demi-spirale faite allternalivement d’un 
coté et de l’autre; dès que la dernière se ralentit, 
c'est-à-dire sensiblement au bout d’un jour, on fait 
une nouvelle demi-spirale exactement du côté 
opposé. Toutefois, sur les troncs particulièrement 
bien développés, on peut avantageusement substi- 
tuer à ce système celui des entailles parallèles au 
plan horizontal et n'intéressant qu'un quart de 
cercle. On n’opère ainsi que sur les arbres dont la 
circonférence est dau moins #ÿ centimètres, et on 
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commence à environ un mètre du sol. Le nombre et 
la profondeur des inecisions influent sur la vitesse de 
réfection de l'écorce. Moins on en fait, plus elles sont 
légères et plus vite se renouvellera l’épiderme, qui, 
d'ordinaire, ne met pas, la première fois, plus de 
deux ans à se reformer, mais qui en met déjà trois 
et quatre à la « deuxième écorce », suivant la den- 
sité de la plantation. C'est ce qui explique, du reste, 
que les plantations serrées produisent autant, sinon 
plus, que les plantations clairsemées jusqu'à la 
deuxième écorce, mais sont aussitòt après en élat 
d'infériorité sur ces dernières parce que le renou- 
vellement de l'écorce est d'autant plus rapide qu'il 
y a plus d'air et de lumière à la disposition de 
chaque plante. 

Aussi admet-on maintenant qu’il ne faut guère 
dépasser 200 pieds par hectare, sauf dans les ter- 
rains en pente, naturellement, mieux aérés et mieux 
éclairés, et encore n'a-t-on prévu, en Indo-Chine, 
dans les concessions faites avec obligation de planter 
en caoutchouc, qu’un chiffre minimum de 100 pieds 
par hectare. 

L'heure et l'époque ne sont pas sans influer sur 
l'écoulement du latex. C'est surtout le matin qu'on 
pralique les saignées, l'écoulement étant très sen- 
siblement ralenti aux heures chaudes de la journée. 
De mème, il est bien reconnu que le rendement 
est notablement moindre pendant la saison sèche, 
ainsi du reste qu’à l’époque de fructification, mais 
ici pour une courte durée seulement. 

La plupart des espèces donnent ainsi de 200 à 
300 grammes de caoutchouc, mais il en est un 
certain nombre dont le rendement moyen dépasse 
900 grammes avec des variations individuelles 
pouvant aller du simple au double. 


FRANCIS MARRE. 





LA FABRICATION 


DES BRIQUETTES DE CHARBON 


Industrie considérable et peu connue. 


Les briquettes nese sont guère introduites dans la 
consommation domestique; mais elles tiennent une 
place énorme dans l'alimentation des foyers indus- 
triels, surtout pour les chemins de fer et la navi- 
gation. Ce genre de combustible mérite donc d’être 
connu dans son mode de préparation; et d'autant 
que le procédé a perinis de tirer parti au mieux de 
sous-produits des houillères qui étaient auparavant 
fort. mal utilises. 

IL y a une cinquantaine d'années, les poussiers 
de eharbon qui se produisent, soit dans l'extraction, 
soit dans le criblage et le triage du charbon, 
étaient à peu près inutilisables et inutilisés: Hs 
brülaient fort mal, et leur transport, leur manu- 
lenlion surtout pour l'alimentation des foyers, 


éaicnt fort malaisés. Or, il existe nombre de com- 
bustibles minéraux quisont déplorablement friables, 
et qui donnent par suite d'importants déchets sous 
forme de poussiers. De plus, souvent aussi, des 
menus de qualité inférieure, qui ne seraient guère 
susceptibles d'ètre brùlés tels quels, brüleront par- 
faitement sous forme de briquettes, après broyage 
et surtoul addition d'une matière agglomérante 
qui leur ajoutera certaines qualitės particulières. 
D'ailleurs, ces briquettes fabriquées ainsi que nous 
allons l'expliquer ne s'altèrent pas une fois mises 
en tas, comme les menus en nature; elles s'ar- 
riment facilement dans un minimum de place, par 
suite de leur forme parallélépipédique. Elles brülent 
aisément, mime sous la conduite de chauffeurs 
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peu habiles. Et, enfin, la composition de toutes 
pièces des briqueltes permet d'y faire entrer des 
combustibles de provenances et de qualités diverses. 
pour leur donner un ensemble de qualités nette- 
ment déterminées. 

Nous avons parlé d’addition d'une malière agglo- 
mérante. À la vérité, les lignites en poussier ou 
menus fins peuvent se transformer en masses mou- 
lées, en briquettes, sans aucune addition, à cause 
des matières bitumineuses qu'ils contiennent: mais 
on est obligé alors de faire subir à la matière pre- 
mière une pression extrêmement élevée, nécessilant 
des machines compliquées et qui s'usent très vite. 
Et c'est pour cela que les agglomérés de charbon 
n'ont commencé de réussir que quand M. Wylam, 
de Newcastle-on-Tyne, en Angleterre, eut imaginé 
d'employer le brai solide comme agglomérant des 
poussiers de houille. Auparavant, on avait fait des 
essais avec du goudron de houille brut; c'étaient 
MM. Ferrand et Marsais qui avaient imaginé ce 
procédé; grâce à lui, on peut opérer le malaxage 
à froid, mais les briquelles sont molles et donnent 
beaucoup de fumée, si on ne les soumet pas préa- 
lablement à une calcination. On avait trouvé 
ensuite grand profit à substituer le brai gras à ce 
goudron, brai qu'on obtient en portant le goudron 
à 200°, pour le débarrasser de 25 pour 100 de ses 
matières volatiles. Ce brai a l'avantage de devenir 
fluide vers 75°; les briquettes fabriquées ont seule- 
ment le tort de donner pas mal de fumée. Pour- 
tant, il y a un certaig nombre d'usines d'agglo- 
mérés qui sont demeurées fidèles à ce brai gras, 
que l’on peut préparer soi-même en lui donnant 
une teneur déterminée en goudron. La proportion 
nécessäire est de 7 à 8 pour 100, proportion devant 
être relevée pour des charbons maigres. 

Le brai sec ou solide est tout simplement du 
goudron de houille dont on retire jusqu'à 40 pour 
100 de matières volatiles, par exposition à une 
température de 300°; ce brai a cet avantage de se 
transporter aisément, puisqu'il est solide à la tem- 
pérature ordinaire (quand on le met à l'abri de 
l'action prolongée du soleil). Il se fait sous forme 
de gâteaux que nos lecteurs connaissent sans doute. 
Et surtout il a cet avantage que les briquettes dans 
la composition desquelles il entre n'ont pas besoin 
de calcination, et qu'elles brûlent avec peu d’odeur 
et de fumée. 

On peut dire que toutes les honilles sont bonnes 
pour préparer les briquettes ; mais, généralement, 
on recourt à des demi-grasses renfermant de 413 à 
17 pour 100 de matières volatiles. Et surtout il ne 
faut pas employer seuls des charbons maigres, 
parce que les briquettes qu'ils donnent tombent en 
poussière sur la grille du foyer, à moins de con- 
tenir excès de brai. (5i lon veut utiliser les 
ligaites, il est indispensable de les mélanger avec 
d'autres combustibles.) 
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A l'heure actuelle, on fabrique de grandes masses 
de briquettes dans tous les pays houillers; sauf 
pourtant aux États-Unis, où l'on a été accoutumé 
jusqu'ici à gaspiller les richesses naturelles, parce 
qu'elles se présentaient en abondance. Toute une 
série de mines françaises, comme celles d’Aniche, 
de Nœux, d'Anzin, de Blanzy et d’autres produisent 
chacune plus de 100 000 tonnes de briquettes chaque 
année; il existe, de plus, dans des ports comme Le 
Havre, La Rochelle, Dieppe, Saint-Malo, etc., des 
usines installées spécialement pour transformer en 
briquettes les menus étrangers arrivant à bon 
compte dans ces ports. La Grande-Bretagne est 
parmi les grands producteurs de ce combustible 
particulier, qui est mentionné dans les statistiques 
d'exportalion comme « patent fuel », combustible 
breveté: c'est par millions de tonnes que s’exportent 
ces briquettes anglaises. De son côté, l'Allemagne 
se livre à une production intense de ce mème com- 
bustible : on y compte quelque cinquante-deux fa- 
briques fabriquant plus d’un million et demi de 
tonnes d'après les évaluations les plus modestes, 
tandis que certaines personnes estiment qu'il s’en 
faittrois millions rien que dans la région de la Ruhr. 
En Belgique, la consommation sur les chemins de 
fer en est intense, de mème du reste que sur nos 
lignes, où leslocomotives en brülent 4 800000 tonnes 
de provenances diverses. 

Ainsi que nous le laissions entendre, les Améri- 
cains commencent à se repentir de ne pas avoir su 
pratiquer plus tòt cette industrie, et ils font des 
enquêles en Europe sur ses méthodes. On fait 
actuellement tout au plus 140 000 tonnes de bri- 
queltes dans toute la Confédération, où l’industrie 
houillère est si puissante. Les Yankees sont des 
prodigues. 

En réalité, la fabrication est plus compliquée 
qu'on ne le supposerait, étant donné les deux 
matières premières que l'on emploie. Il faut sou- 
vent une installation de broyage, si les menus ne 
sont pas suffisamment fins; en tout cas, il est tou- 
jours essentiel de faire passer ces fines dans un 
appareil de séchage, car elles renferment beaucoup 
d'humidité. En tout cela, il faut une mesure, c'est- 
à-dire la connaissance de l'expérience acquise, qui 
conseille notamment de ne pas exagérer la finesse 
du combustible, sous peine d'augmenter démesuré- 
ment l'absorption de brai et le prix de revient. On 
utilise couramment pour le broyage des appareils 
Carr à choc. Le charbon traité passe toujours par 
le lavage, car les briquettes sont d'autant meil- 
leures que ce combustible est. plus propre; puis on 
le fait passer dans des tours d'égouttage, dans des 
essoreuses, dans des appareils variés de séchage. 
Le brai, de son còté, et naturellement le brai sec, 
doit être broyé finement, ce qui ne se fait bien que 
s'il est à lempérature relativement basse. 

Le dosage du brai et de la houille est l'opération 
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sion, et si cela n’entrainait pas tant de frais de 


peut-être la plus délicate de la fabrication. Il se 
fait en mettant à contribution des appareils de main-d'œuvre, le mélange par dosage à la main 
et à la pelle serait le plus sûr. Les difficultés sont 


mesurage, indispensables pour donner de la préci- 
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MACHINE VEILLON À FABRIQUER LES BRIQUETTES. ELÉVATION. 


P: roue de commande; M, N: pistons hydrauliques; A, A: pots de presses; 1, J: pistons de compression et moulage: 
G, H : bielles de commande des pistons mouleurs; K : piston d'évacuation des briquettes ; L : bielle actionnant mécaniquement 
le premier piston hydraulique; i : plateau tournant; 2 : courroie évacuant les briquettes. 


une prise prématurée en mottes. Avec le brai sec 


et en poudre, le mélange peut se faire par apport 


plus grandes quand on recourt au brai fondu; alors 
des deux matières à l’aide de chaines à godets. 


il faut que le charbon pulvérulent soit chauffé à 
l'avance pour éviter un refroidissement entrainant 
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MACHINE VEILLON A FABRIQUER LES BRIQUETTES, VUE EN PLAN. 
nable ia masse, afin que le moulage à la presse se 


Bien entendu, on peut aussi utiliser des vis sans 
fin, etc. Il faut ensuite compléter l’homogénéité du fasse dans de bonnes conditions. Et pour cela, il 
faut des malaxeurs horizontaux ou verticaux (qui 


mélange, et surtout chauffer à température conve- 
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peuvent d'ailleurs se monter sur la presse même 
de moulage), ou encore des fours assurant un 
chauffage indépendant du mélange avant qu'il soit 
livré à la presse. Le malaxeur vertical sera, par 
exemple, un cylindre en tôle avec enveloppe de 
vapeur, où le mélange entre par le haut pour être 
brassé et poussé fortement vers le bas; souvent 
aussi on injecte directement de la vapeur dans la 
masse, ce qui a l'inconvénient d'y introduire, en 
somme, de l’eau. Dans tel four, comme le four bien 
connu Biétrix, le mélange est versé automatique- 
ment sur une sole tournante, où il est chauffé à la 
houille tout en étant brassé continuellement; il 
sera ensuite repris pour être amené mécaniqu- 
ment par des transpor- 
teurs aux presses: il va 
de soi que transporteurs, 
norias et le reste sont 
abondamment mis à con- 
tribution dans une usine 
de fabrication de bri- 
quetles. Tout cet outil- 
lage coûte cher, néces- 
site de la force motrice 
et aussi du combustible 
de chauffage. 


Pour les presses 
comme pour les autres 
appareils de cette fabri- 
cation aujourd’hui cou- 
rante, on trouve des 
types assez divers sor- 
tant des ateliers des spé- 
cialistes. Ces presses 
doivent donner une pres- 
sion de 100 à 150 kilo- 
grammesparcentimètre 
carré; et c'est pour cela 
que souvent on emploie 
la double compression 
de la masse plastique. 
(Le plus ordinairement, 
on supprime les angles 
vifs des briquettes en les faisant dans des moules 
établis en conséquence, car ces angles vifs entrainent 
beaucoup de déchets dans la manutention.) Nous 
donnons une vue d’ensemble des dessins d'une presse 
Veillon; on va en comprendre aisément le fonc- 
tionnement. 

Si nous examinons d'un peu près les dessins en 
élévation et en plan de la machine Veillon, nous 
apercevons immédiatement deux cylindres hydrau- 
liques, l'emploi de l’eau servant ici de trans- 
mission de mouvement et de régulateur. La com- 
mande proprement dite de la machine se fait par 
l'intermédiaire de la grande roue dentée, qui est 
enlrainée par un pignon, lui-même mis en marche 
par un moteur à vapeur. Par un coude et une 


COSMOS 





MACHINE BRADLEY A FABRIQUER LES BRIQUETTES. 


687 


bielle, la roue dentée peut faire descendre dans le 
pot de presse A le piston plongeur M; comme con- 
séquence, l’eau va être chassée par un passage ad 
hoc dans le pot de presse voisin A (avec faculté 
d’ailleurs de s'échapper par une soupape munie de 
ressorts Belleville que l’on voit à gauche, pour le 
cas où la pression deviendrait exagérée, par suite 
de la résistance du mélange à comprimer). Le 
piston N est chassé par celte pression qui s’exerce 
sous lui; et, en remontant, il agit sur les bouts des 
bielles G et H dont les pivots sont disposés inver- 
sement. De la sorte, il fait abaisser la partie droite 
de la bielle G; et le relèvement direct de la partie 
gauche de la bielle inférieure fait remonter le 

m piston J, tandis que le 
piston I s'abaisse, au 
contraire. Ils prennent 
entre eux deux la masse 
plastique qui va devenir 
la briquette, et qui avait 
été introduite à l’avance 
dans le moule. 

En fait, il y a dix de 
ces moules creusés dans 
un plateau tournant, que 
Pon voit très bien dans 
le plan de la machine 
vue d’en haut. La rota- 
tion de ce plateau porte- 
moules est solidaire du 
fonctionnement de la 
machine, grâce à un 
rochet et à des clavettes 
de fixation; quand les 
pistons sont en position 
pour se rapprocher l'un 
de l'autre et comprimer 
la masse, un moule a été 
amené enposilionexacte 
par une rotation d’un 
dixième de tour du pla- 
teau. Les pistons mou- 
leurs, donnant quelque 
dix-huit coups à la minute, sont à circulation 
d'eau. 

La continuation du mouvement de la roue dentée 
va faire relever le piston du haut, abaisser celui du 
bas, et le plateau tournera, emportant une bri- 
quette terminée. Au bout de cinq mouvements de 
rotation du plateau, la briquette arrivera dans son 
logement à la position diamétralement opposée à 
celle qu'elle occupait tout à l'heure, et elle se trou- 
vera sous un piston secondaire K, qui, par le mou- 
vement des bielles, s'abaissera et chassera la bri- 
quette sur une courroie transporteuse qui l’empor- 
tera au dépòt. 

La presse anglaise Bradley-Craven est complétée 
par un cylindre malaxeur; celui-ci débite régu- 
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lièrement, à l'aide d'un réservoir spécial qni est 
situé en dessous de lui, une quaniité nettement 
déterminée de masse plastique. La machine anglaise 
comporte également un plateau à moules où vient 
se déposer la matière, et des bielles commandant 
les pistons de compression, et un piston de démou- 
lage commandé par excentrique, et une courroie 
qui emporle les briquettes terminées. Délail parti- 
culier : une bielle à ressorts remplace ici la trans- 
mission hydraulique, et limite les efforts que la 
roue dentée peut exercer sur les pistons de 
moulage. 

Il est à remarquer que les fameux boulets, dont 
l'usage domestique s'est tant développé, sont fabri- 
qués à peu près comme les briquettes : parfois avec 
addition de terre à la matière première. Quant 
aux briqueltes perforées, leurs perforations sont 
oblenues à l'aide de broches que l’on dispose dans 
le moule. 

On cherche actuellement à remplacer le brai, à 
cause de son prix de revient, par autre chose pour 
lier les poussiers. C'est, du reste, sous l'influence 
du prix élevé du brai, que l'on a tenté à plusieurs 
reprises d'assurer l'agglomération durable, résis- 
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tant aux transports, sans matière el par scule 
compression ; on a réussi parfaitement, mais avec 
une pression formidable de 6 000 atmosphères! On 
a essayé de la glaise, qui diminue la puissance ca- 
lorifique, ou encore du lait de chaux (qui nécessite 
dessiccation ultérieure), de la dextrine, de la 
mélasse. Présentement on revient (car cela avait été 
quelque peu mis en essai en Hongrie il y a quelques 
années) à un sous-produit de la celialose sulfitée 
servant à la fabrication du papier de bois. {1 s'agi- 
rait de la résine de sulfite, ou sulfite pitch, matière 
glutineuse extraite des résidus du lavage chimique 
des bois. Cette poix particulière s'appliquerait 
merveilleusement aux charbons maigres (et aussi 
au coke), et on l'utiliserait pratiquement dans uae 
usine de Luttringhaus, en Allemagne. 

Disons, pour finir, puisque nous avons prononcé 
le mot de coke, qu'il est possible d'agglomérer des 
poussiers de coke; mais l’action rodante de cette 
matière, bien autrement active que les poussiers 
de charbon, a tôt fait de mettre hors de service 
les moules métalliques des machines à briquettes. 

DANIEL BELLET, 
professeur à l'Ecole des sciences politiques. 





PROJET DE CARTE INTERNATIONALE 
ET DE REPÈRES AÉRONAUTIQUES (o 


l. ELrpoxé préliminaire. — Hier encore dans la 
phase des tâlonnements et des essais, le dirigeable 
et surtout l’aéroplane entrent maintenant dans 
l'ère des applications pratiques. L'heure est venue 
de donner à la navigation aérienne, pour s'orienter, 
des moyens analogues à ceux dont sont depuis 
longtemps pourvues la navigation marilime et la 
locomotion terrestre. 

Qu'il se meuve sur mer, dans l'air ou sur terre, 
le pilote a toujours un mème et triple problème à 
résoudre. 1 lui faut, de temps en temps : 1° recon- 
naitre le lieu où il se trouve; 20 déterminer la 
direction du but; 3° évaluer sommairement la dis- 
tance restant à franchir. 

Pour la locomotion terrestre, on a singulière- 
ment facilité la solution de ces problèmes, en 
créant des vartes spéciales et en disposant, le long 
des principaux itinéraires, des signaux convenables, 
tels que bornes kilométriques, plaques indicatrices 
de distance et de lovalités, poteaux de bifurca- 
tions. ete. 

Mais le balisage des routes suppose des trajcts 
invariables et en nombre limité. Admirablement 
adapté au cas des voyages par terre, ce système 
est encore, dans une certaine mesure, applicable 
au cabotage, c'est-à-dire à la navigation le long 


(1) Comptes rendus, 29 mai. 


des còles ou dans les esluaires. Pour la navigation 
de haule mer, par contre, il est irréalisable, et, 
pour la navigation aérienne elle-même, il perd, 
en temps de brouillard, toute efficacité. 

Nécessairement, dans ces deux derniers cas, 
l'emploi de la boussole s'impose. Malgré la brume 
ou l’absence de signaux, le compas, en effel, per- 
met de suivre la direction du but, préalablement 
déterminée et, dans le cas d’un voyage aérien, 
repérée, au départ, sur des objets très visibles à 
l'horizon. Connaissant sa vilesse de marche, le 
pilote, à chaque instant, peut ensuite évaluer à 
peu près le chemin parcouru et en déduire approxi- 
mativement sa position. C’est ce qu'on appelle 
voyager à l'estime. Cette posilion, le cas échéant, 
sera rectifiée en cours de route, d’après les indica- 
tions d'une carte et la reconnaissance de certains 
points caractéristiques du terrain, tels que monu- 
ments élevés, bifurcations de routes, conflueñts de 
rivières, etc. 

Mais le compas ne suffit pas toujours. A l'insu 
du pilote, un courant peut faire dériver le navire; 
une intempestive saute de vent peut jeter hors de 
sa roule le dirigeable ou l'aéroplane naviguant dans 
le brouillard ou par-dessus les nuages (1). Aussi le 

(1) La dérive est plus à craindre encore dans Fair 
que sur mer. Elle croît en effet avec la vitesse du 
courant perturbateur. Et celle-ci, assez faible en mer 
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marin, de temps à autre, et le pilote aérien, dès 
que la brume s’est dissipée, doivent-ils reconnaitre 
leur position, autrement dit faire le point, et rec- 
tifier en conséquence ła route, si besoin est. 

Le marin, pour cela, s'adresse aux astres et, de 
leur observation, déduit, par le calcul, les coor- 
données géographiques, longitude el latitude, du 
lieu où il se trouve. Mais les conditions plutôt pré- 
caires de l'installation à bord rendraient assez 
difficile l'emploi de eette méthode par laviateur 
ou l’aéronaute. Heureusement pour eux, la course 
au-dessus des mers est l’exception. On peut leur 
éviter tout calcul en disposant, à des intervalles 
convenablement répartis et sur tout le territoire, 
des repères aéronautiques, c'est-à-dire en écrivant 
sur le sol même, ou sur des toits d’édifices, au 
moyen de signes conventionnels et en caractères 
très apparents, les coordonnées, distances à un 
méridien et à un parallèle origines, comme l'avait 
proposé M. Quinton, ou mieux longitude et latitude, 
du point correspondant. 

Ayant lu ces coordonnées, le pilote, muni d'une 
carte, aurait tous les éléments nécessaires pour 
calculer la distance du but et son nouvel oriente- 
ment, c'est-à-dire l'angle fait, avec la ligne Nord- 
Sud, par la direction à suivre. 

Malgré tous les artifices, néanmoins, ce calcul 
reste assez long et délicat. Aussi, comme la plu- 
part des marins, l'aéronaute ou laviateur préfé- 
reront-ils marquer ce point sur une carte, ou 
même plus simplement, comme l’a proposé le lieu- 
tenant-colonel Estienne, le reporter sur un canevas 
simplifié, tel que celui de la figure 4 ci-après, 
formé par le tableau d'assemblage de la carte 
détaillée, où ils liront ensuite les valeurs approchées 
des deux éléments, distan:e et orientement, dont 
ils ont besoin. 

Un aviateur, par exemple, passant à Bourges 
(point noir marqué au bas de la feuille 72) et se 
dirigeant sur Pau (point noir marqué dans la partie 
inférieure de la feuille 39), verrait de suite que le 
chemin restant à parcourir représente la valeur 
d’à peu près quatre degrés un quart de latitude, 
mesurée sur le mème canevas; chaque degré valant 
111 km, celte distance, arrondie, correspond à 
470 km. D'autre part, la route à suivre fait, à 


(8 à 9 km par heure au maximum puur le gulf-stream), 
peut facilement atteindre le quadruple dans l’atmo- 
sphère (30 km par heure pour la vitesse moyenne du 
vent à la tour Eiffel et 70 pour la vitesse maximum}. 
De plus, tandis que les navires n'offrent à l’action des 
courants superficiels qu'une mince. tranche de leur 
coque, les aéroplanes et dirigeables, au contraire, 
offrent au vent leur surface entière. Aussi, pour eux, 
l'erreur de route peut-elle devenir énorme. Récemment, 
un aviateur, surpris par la brome et parti de Paris 
pour se rendre à Poitiers, est venu atterrir dans 
l'Allier. 
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l'Ouest, un angle de 26° à 27° avec le méridien 
Sud, soit d'environ 40° avec le Sud magnétique {la 
déviation de l'aiguille aimantée, à Bourges, étant 
d'un peu plus de 130,5 vers l'Ouest). Le compas 
devra marquer le complément, soit 140°, rap- 
porté au Nord magnétique. 

A la rigueur, ce canevas pourrait suffire pour la 
route, mais une carte détaillée reste nécessaire 
pour l'atterrissage. 

Après examen de nombreux systèmes, la Com- 
mission permanente de navigation aérienne, insti- 
tuée au ministère des Travaux publics, vient 
d'adopter, pour cette carte et pour les repères 
aéronautiques, les solutions ci-après, qui paraissent 
les plus simples et en mème temps les plus suscep- 
tibles d'être adoptées à notre suite par les autres 
nations. 


IL. Carte aéronautique. — Pour atteindre son 
but, une carte aéronautique doit figurer seulement 
les détails caractéristiques du terrain, tels que 
chemins de fer, grandes routes, canaux, fleuves el 
rivières, lacs, forêts, bois, masses de cultures, 
grosses agglomérations avec leur contour extérieur 
et leurs principales traverses, grandes usines isolées, 


‘clochers, tours élevées, et en général toutes les 


constructions susceptibles d’attirer de loin l’atten- 
tion du pilote par leur forme, leurs dimensions, 
leur couleur ou leur situation; les tourbières, 
haies denses, canaux d'irrigation ou d’asséche- 
ment, lignes de transport d'énergie électrique cou- 
rant à travers champs, et en général tous les 
objets susceptibles de gèner l'atterrissage; enfin 
les gazomètres. aérodromes et hangars pouvant 
servir de refuge ou fournir du secours. 

De lavis unanime des intéressés, l'échelle du 


aD parait la plus convenable. Il existe bien 
déjà des cartes à celte échelle dans les divers 
pays; mais, conçues en vue de buts spéciaux, éco- 
nomiques ou stratégiques, elles ne répondent en 
général qu'imparfaitement, pour le reste, aux 
besoins des aéronautes et des aviateurs. Une nou- 
velle carte spéciale est nécessaire. Le commandant 
Pollachi, du Service géographique de l’armée, d'une 
part, et le commandant Talon, pour le compte de 
l’Aéro-Club, d'autre part, en ont dressé et soumis 
de fort beaux spécimens à la Commission; elle a 
fixé son choix sur le second type. 

De plus, sur ma proposition, la Commission a 
décidé que la future carte serait en quelque sorie 
la monnaie de la carte internationale du monde 
au millionième, pour l'exécution de laquelle, sous 
les auspices de F Angleterre, une entente est récem- 
ment intervenue entre les principaux États civilisés. 

Cette carte servirait de tableau d'assemblage 
pour la future carte aéronautique; on l'uliliserait 
aussi pour dresser les avant-projets de voyages à 
grande distance. 
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La carte mondiale est construite avec le mètre 
comme unité de longueur, le méridien de Greenwich 
comme origine des longitudes et l'équateur comme 
origine des latitudes. La carte est coupée, suivant 
les méridiens, de 6 en 6 degrés, et, suivant les 
parallèles, de 4 en 4 degrés. 

A partir de l’anli-méridien de Greenwich, les 
60 fuseaux, de chacun 6° de largeur, sont numérotés 
de 4 à 60 dans le sens de l'Ouest à l'Est, tandis 
que, de part et d'autre de l'équateur, les 22 zones 
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de 4° de hauteur sont désignées par les vingt-deux 
premières |letlres de l'alphabet, les deux calottes 
polaires, de 2° de rayon, portant la lettre Z. 


Chaque feuille est désignée par la lettre de la 


zone et par le numéro du fuseau à la croisée des- 
quels on la trouve. Ainsi la feuille de Paris (voir 
fig. 4) a pour matricule M. 31. 


D'après ee qui vient d’être dit, la carte aéronau- 


tique doit être coupée suivant les méridiens et les 


parallèles. Chaque feuille comprend 4° en longi- 
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FıG. 1. — TABLEAU MONTRANT, POURSLA FRANCE, 
L'ASSEMBLAGE DE LA CARTE AÉRONAUTIQUE INTERNATIONALE AU 1 : 200 000. 
Les feuilles de la carte du monde au millionième sont figurées par les traits forts. Les numéros des fuseaux correspondants et 
les lettres des zones sont indiqués dans les marges. Le numéro de chaque feuille est formé par la réunion du chiffre des 
unités de degrés de la latitude avec le chifre correspondant pour la longitude. Les points noirs marquent les chefs-lieux de 


départemen ts. 


tude et en latitude. Vingt-quatre de ces feuilles 
sont contenues dans une feuille de la carte au mil- 
lionième; leur échelle, d'autre part, étant cinq 
fois plus grande, elles ont à peu près les mêmes 
dimensions que cette dernière. 

Une simplification doit cependant être apportée 
à la notation des coordonnées. 

Pour éviter la gênante distinction des longitudes 
Est et Ouest et des latitudes Nord et Sud, avec les 
changements corrélalifs de sens qui en résultent 
pour l'estime des appoints, j'ai proposé et la Com- 


mission a décidé de chiffrer les longitudes de 0° à 
360°, de l'Ouest à l'Est, à partir de l’anti-méridien 
de Greenwich, et de substituer aux latitudes les 
distances au pôle Sud, comptées de 0° à 180°; ce 
dernier pòle a été choisi de préférence, à l'effet de 
conserver, dans l’hémisphère Nord où se trouve la 
majeure partie des terres habitées, le sens crois- 
sant habituel des latitudes (4). 

(1) La Commission internationale de la carte aéronau- 
tique, réunie à la fin du mois de mai à Bruxelles, a 
partagé la Terre en quadrilatères formés par des 
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Ces nouvelles notations seraient, concurremment 
avec les premières, portées, comme le montre la 
figure 1, sur deux marges correspondantes des 
feuilles de la carte mondiale et du tableau d'assem- 
blage. Le Comité international consultatif de cette 
dernière carte ne ferait sans doute pas de diffi- 
cultés à autoriser célte addition. 

Chacune des feuilles de la carte aéronautique 
sera désignée d'abord par le nom de la ville la 
plus importante située à l'intérieur, et ensuite par 
les coordonnées de son angle inférieur gauche 
(angle SW), qui représenteront ainsi, pour tous les 
points de la feuille, les parties entières de la lon- 
gitude et de la distance polaire exprimées en 
degrés. Il suffira d'y ajouter, en minutes, les 
appoints convenables, lus sur les échelles mar- 
ginales. 

La carte aéronautique sera construite dans le 
système polyconique de projection adopté pour la 
carte du monde. 

En ce qui touche la France, on se contentera 
d'assembler et de réduire de moitié les feuilles de 


oc du ministère de l'Intérieur, dont 
les coupures sont faites respeclivement de 30° en 
30' sur les longitudes, comptées à partir du méri- 
dien de Paris, et de 15° en 15’ sur les latitudes, 
comptées depuis l'équateur. 

La différence des longitudes entre Greenwich et 
Paris étant de 2°20'415”, il suffira de déplacer de 
9'45”, vers l'Est, le faisceau des méridiens-coupures 
de la carte de l'Intérieur pour le faire concorder 
avec celui des méridiens à cotes rondes de la nou- 
velle carte. 

Les feuilles de la carte aéronautique mesureront 
en hauteur 56 centimètres et, pour la France, 
auront une largeur comprise entre 34 centimètres 
pour la latitude de Dunkerque, et 41 centimètres 
pour celle de Perpignan. L’étendue correspondante 
embrassée sera uniformément de 444 kilomètres 
dans le sens de la hauteur et de 68 à 82 kilomètres 
dans le sens de la largeur. 

Pour en permettre le maniement facile à bord, 
malgré le vent, chaque feuille sera coupée en deux, 
dans le sens de la largeur, et les deux moitiés, 
mesurant chacune 28sur38 centimètres en moyenne, 
seront collées sur les deux faces d’un même carton 
rigide portant, bien en vue, le numéro de cette 
feuille. 


a carte au 


fuseaux horaires et des zones de latitude de 5 degrés; 
une lettre majuscule sera affectée à chaque fuseau 
horaire : le premier fuseau étant celui limité à l'Ouest 
par le méridien de Greenwich recevra la lettre À et 
le numérotage sera continué vers l'Est dans l’ordre 
alphabétique. Une lettre minuscule sera affectée à 
chaque zone de 5 degrés de latitude en partant de 
l'équateur. Les latitudes Nord recevront le signe -+ 
et les latitudes Sud Je signe —., N. D. L. R. 
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- Sur la demande de la Commission et à titre 
d'essai, l’Aéro-Club de France a résolu de faire 
établir, pour la région des prochaines grandes 
manœuvres, trois feuilles spécimens d'une carte 
provisoire, construite d'après ces principes. Elles 
seront soumises à l’apprécialion des aviateurs, et 
le type définitif bénéficiera des critiques ainsi 
recueillies. 


IT. Repères aéronautiques. — Les repères aéro- 
nautiques, ai-je dit, doivent indiquer à l’aviateur 
la longitude et la latitude approchées du lieu au- 
dessus duquel il plane. 

Le type adopté par la Commission, à la suite 
d’une idée émise par le lieutenant-colonel Estienne, 
consiste en un demi-rectangle (fig. 2) reproduisant, 
à une échelle quelconque mais suffisamment grande, 
l'image amplifiée du cadre de la demi-feuille de 
la carte aéronautique où figure l'emplacement du 
repère. Les côtés du cadre proprement dit sont en 





F1G. 2. — REPÈRE AÉRONAUTIQUE 
TRACÉ SUR UN TOIT DE LA VILLE DR PAU. 


Il occupe sur le terrain, dans la moitié inféricure de la feuille 
n° 39. la position relative figurée par le gros point noir, 
à la fois dans ce cadre et dans le tableau d'assemblage (fig. 1). 
Les coordonnées de l'angle SW de la feuille % sont 13% 
de distance polaire et 179 de longitude Est anti-Greenwich 
(43 de latitude Nord et 1° de longitude Ouest de Greenwich). 


gros traits, tandis que le côté de la coupure pré- 
sente un trait fin tireté, permettant de distinguer 
la demi-feuille inférieure de la demi-feuille supé- 
rieure. 

Dans ce cadre, un gros point noir marque la 
position relative du sile relativement aux bords 
de la feuille. 

Le demi-rectangle est orienté sur le sol; ses 
petits côtés, parallèles au méridien, donnent la 
direction Nord-Sud. Contre le bord Ouest, la tête 
tournée vers le Nord, est un gros chiffre : celui 
des unités de degrés de la latitude du repère; à 
droite, orienté de même, est le chiffre correspon- 
dant pour la longitude. 

L'ensemble des deux chiffres, formant un nombre 
facile à retenir, constitue le numéro (39 dans l’es- 
pèce) de la-feuille correspondante de la carte aéro- 
nautique. Il est reproduit sur le tableau d’assem- 
blage (fig. 1). Parsuite de lasuppression descentaines 
et des dizaines de degrés, deux repères, distants 
de 10° ou d’un multiple de 10°, en longitude et en 
latitude, portent le même numéro; mais l'incon- 
vénient est faible. Pour qu'un aviateur, en effet, 
puisse commettre, en longitude ou en latitude, 
une erreur de 40°. il lui faudrait confondre deux 
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contrées distantes, pour nos régions, de 700 à 
800 kilomètres dans le sens Esl-Ouest, ou de 
4 100 kilomètres dans le sens Nord-Sud. Dans toute 
l'étendue de la France continentale, seuls les re- 
pères de la pointe extrême de Bretagne et ceux de 
la région des Vosges portent les mèmes numéros. 
De mème, si l’on envisage les repères des environs 
de Pau, par exemple, et qu’on veuille retrouver, 
sur terre et au plus près, le même numéro, 39, il 
faudrait se transporter, soit en Algérie ou en 
Angleterre, ou encore dans les environs de Bel- 
grade ou de Hambourg, l'Espagne et l'Italie ne 
contenant d’ailleurs pas ce numéro. Une confusion 
entre des régions si différentes semble pratiquement 
impossible. 

Pour avoir les coordonnées complètes du repère, 
on rétablira, par la pensée, les chiffres absents 
mais connus, des dizaines et, le cas échéant, des 
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centaines de degrés de la longitude et de la dis- 
tance polaire. 

Le complément, estimé à quelques minutes près, 
s’obtiendra en comparant à l'œil, avec les dimen- 
sions des côtés du cadre-repère, les distances res- 
pectives du point à ces côtés et en se rappelant 
que 10° correspondent au sixième de la largeur du 
derni-rectangle ou au tiers de sa hauteur. 

La position du repère pourrait ainsi, finalement, 
ètre évaluée avec l'approximation d'une dizaine de 
kilomètres dans les deux sens. 

Si, comme on peut l'espérer, l'exemple donné 
par la France pour la création d'une carte et de 
repères aéronautiques est suivi à l'étranger, une 
entente internationale deviendra nécessaire peur 
fixer définitivement les signes conventionnels de 
la carte et, en général, tous les détails d'application 
du système. CH. LALLEMAND. 





LE PIASSAVA 


Il se fait un commerce énorme, et une utilisation 
industrielle non moins considérable, de fibres 
qu'on désigne volontiers à l'heure actuelle sous le 
nom de piassava; elles sont einployées à la con- 
fection des brosses, des balais, aussi bien du balai 
domestique que des balais cylindriques et rotatifs 
des balayeuses mécaniques de nos rues. La carac- 
téristique générale de ces fibres noirâtres est de 
ressembler beaucoup à première vue à de la 
baleine refendue, d'offrir une élasticité précieuse, 
de résister assez bien à l'usure et aussi à l'humi- 
dité. 

En fait el originairement, il n’y a qu'une véri- 
table espèce de piassava : celle qui provient de la 
plante appelée savamment Leopoldinia piassaba, 
plus connue sous la désignation de piassaba ou 
piassava de Para, ou encore «e monkey bass », 
étoupe de singe. Le Brésil (la province ou État de 
Bahia) possède une autre fibre très analogue, donnée 
par un joli palmier dont le nom exact est Attalea 
funifera. y a bien longtemps qu'on se servait 
des fibres végétales que fournissent ces plantes, et 
au Brésil, et aussi au Vénézuéla, où on les ren- 
contre également en abondance. On en fabriquait 
des câbles, des nattes d’une résistance remarquable. 
On prétend que c’est un peu le hasard qui a attiré 
Pattention de l’industrie européenne sur ces ma- 
tières; et cela à Liverpool, parce qu'un capitaine 
de navire avait rapporté du Brésil quelques nattes 
grossières de piassava, qu'il employait comme 
defenses pour son baleau, c'est-à-dire pour les 
intercaler entre les flancs du navire et le quai où 
il s'amarrail. 

. Toujours est-il que le piassava de Para, palmier 
qui monte à 8 ou 9 mètres, et qu'on trouve encore 
en abondance dans le bassin de l'Amazone, est 


maintenant cultivé méthodiquement pour donner 
ses fibres; on tire celles-ci des bords du pétiole des 
feuilles; elles se présentent parfois avec une lon- 
gueur de plus de 1,5 m. En fait, par suite surtout 
de la mise à contribution d’autres régions et de 
plantes un peu différentes, le piassava réel de Para 
ne représente plus qu'une partie assez faible dé ce 
qu'on vend sous ce nom générique. Le piassava de 
Bahia est fourni par la base du pétiole des feuilles 
de l’Aftalea dont nous parlions à l'instant, qui 
pousse un peu au petit bonheur, et sans qu’on 
semble se préoccuper de le cultiver, sur les rives 
des cours d’eau et dans tous les endroits humides. 

Madagascar n'est pas sans produire une fibre 
qui ressemble au piassava du Brésil, et qui peut 
rendre à peu près les mêmes services, sans avoir 
sa résistance et son élasticité; cette fibre brune et 
longue est donnée par la plante appelée Dictyo- 
sperma fibrosum, ou, de son nom indigène, 
vonitra; cette fibre est moins raide que le piassava 
vérilable, ce qui peut avoir des avantages ou des 
inconvénients, suivant le but auquel on veut l’ap- 
pliquer. 

L'Afrique continentale n'est pas sans produire de 
grandes quantités de fibres que l’on vend couram- 
ment comme piassava, et qui trouvent les mêmes 
applications, quoique ne présentant pas toutes les 
qualités du produit originel. C’est surtout depuis 
1859 et 1890 que, dans la République de Liberia 
et dans la colonie anglaise du Lagos, l’on tire parti 
des fibres qui se trouvent dans l'épiderme de la 
plante appelée parfois palmier bambou, ou plutôt 
palmier à vin, ou exactement ARaphia vinifera. 
N faut dire que cet arbre se rencontre en abon- 
dance dans les forèts de la région occidentale de 
l'Afrique, et que l'on a de la sorte à sa disposition 
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des approvisionnements considérables de cette 
fibre. Le piassava, ou du moins ce que l’on couvre 
de ce nom, représente une proportion énorme, 
dominante dans les exportations de la République 
de Liberia. où, en général, on n'aime pas beaucoup 
les productions réclamant de grands efforts. Aussi 
bien les indigènes africains de ces régions avaient 
pour ainsi dire de tout tempstiré parti de ces fibres 
que leur fournissaient ces palmiers. 

C'est dans les feuilles, ou surtout dans la base 
des feuilles entourant le tronc, dans le pétiole 
élargi, que se trouvent Îles fibres. On place toute la 
feuille à baigner dans de l’eau, autant que possible 
courante, et on laisse tremper jusqu'à ce que les 
fibres soient déharrassées de la substance qui les 
entourait et les solidarisait ; puis on bat les paquets 
de fibres, ce qui en chasse toutes les matières inu- 
tiles, en laissant la fibre seule à l'état relativement 
flexible. Du reste, pour séparer ces filaments gros- 
siers les uns des autres tout en les maintenant 
étendus parallèlement, on les peigne à travers les 
dents d'un peigne fait de clous plantés vertica- 
lement dans le bord d'une planche. On fait ensuite 
sécher au soleil, et l’on emballe en paquets, en 
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écheveaux, après un triage et une classification, 
comme de juste. À titre de renseignement, et sous 
réserve des variations des cours, nous dirons que, 
sur place, les 500 grammes de fibre se vendent à 
peu près 20 à 25 centimes. 

Nous devons ajouter encore à la liste des plantes 
fournissant des fibres méritant plus ou moins exac- 
tement ce nom de piassava, le palmier Palmyra. 
ce que les Portugais appellent palmeira, et qui mé- 
rite le nom scientifique de Borassus flabellifer; 
on le rencontre et l'utilise maintenant pour en 
extraire la fibre dans l'Afrique tropicale, de mème 
que dans l'Inde et à Ceylan. | 

11 y a aussi le palmier kittool ou kittul, de son 
vrai nom Caryota urens, qui donne des fibres plus 
flexibles que Île piassava véritable: de même que 
les fibres du Borassus, elles ont l'inconvénient de 
se présenter moins droites que celles du piassava 
proprement dit. 

Il faut bien néanmoins recourir à ces succédanés, 
étant donné que l'on ne peut se procurer en assez 
grande abondance la fibre précieuse du piassava. 
et que forcément son prix monte au fur et à mesure 
que la demande en augmente.  DaxNier BELLET. 





L'ÉLECTRICITÉ A LA MAISON " 


5. — La cuisine électrique. 


Les prix du courant électrique et du gaz, le cout 
des appareils de chauffage, leur rendement, etc., 
sont trop variables pour qu'il soit possible d'établir 
une comparaison générale entre les deux procédés 
de chauffage modernes utilisables pour la cuisine : 
le gaz et l'électricité. 

C'est affaire aux directeurs d'usines d'électricité, 
d'ailleurs, que d'établir des tarifs qui leur per- 
mettent de garantir, pour la cuisine électrique, un 
prix de revient comparable à celui de la cuisine au 
gaz; la chose n'est plus impossible aujourd’hui, et 
l'on y arriverait facilement même si l'on voulait 
s'appliquer à favoriser la popularisation des usages 
de l'électricité. 

Mais une chose plus intéressante pour le chef de 
maison qui décide de recourir au chauffage élec- 
trique pour la cuisine, c’est de connaitre les qua- 
lités et les avantages des différents systèmes de 
chauffage appliqués dans les appareils électriques. 

Si l'on ne considère que le coût initial, le prix 
d'acquisition, le système le plus simple est le 
réchaud ou dessous-de-plat, la plaque chauffante 
(ot plate, heatiny plate : Heisplatte). 

Le réchaud s'emploie, en effet, avec des appareils 
de cuisine quelconques, et il ne comporte donc 
qu'une dépense spéciale peu appréciable; il consti- 


(1) Suite. Voir Cosmos, t. LXIV, n° 1376, p. 625. 


tuera vraisemblablement l'un des plus utiles appa- 
reils domestiques de l'avenir. 

Mais l'électricité permet de réaliser des appareils 
plus commodes, plus sûrs, plus économiques et 
qu'il faut préférer, si l’on ne peut acheter l'énergie 
électrique à un taux très avantageux: ce sont les 
instruments où l'élément de chauffage fait partie 
intégrante du récipient. 

ll existe une variété, pour ainsi dire infinie, de 
dispositifs de cette espèce, et il faut se montrer 
prudent lorsque l'on en achète et n'accepler que 
des appareils de construction éprouvée. 

Il arrive trop souvent, en effet, que les instru- 
ments, quoique bien constitués au point de vue 
électrique, sont mal construits pour le reste : les 
soudures, l’argenture, etc., sont peu soignées; les 
formes peuvent aussi èlre mal appropriées à la 
facilité de l'entretien. 

On emploie beaucoup aujourd'hui des appareils 
en aluminium; les appareils en aluminium tra- 
vaillés à la presse sont très bons, pourvu que l’on 
en ait soin; ceux en aluminium coulé peuvent étre 
poreux. 

Il faut veiller aussi à ce que les prises de cou- 
rant, les cordons, les fiches soient très convenable- 
ment exécutés; les installateurs peuvent ètre portes 
à faire sur ces accessoires, à leur profit, une éco- 
nomie qui compromettrait la bonne conservation 
de l'installation. 

Qu'il soit possible de se procurer des dispositifs 
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répondant à tous égards aux besoins de la pratique, 
la preuve en est donnée par le fait que les instru- 
ments de chauffage électrique sont introduits à la 
fois chez la clientèle riche et chez la clientèle 
industrielle. 

Pour des raisons économiques, celle-ci ne peut 





F1G. 1. — POÈLE ÉLECTRIQUE AVEC FOURNEAU. 


évidemment accepter des appareils imparfaits, pas 
plus que celle-là n'en {olérerait qui lui occasionne- 
raient des soucis, des interruptions, elc. 

La différence de rendement entre les appareils à 
éléments de chauffage propre et ceux où le chauf- 
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fage est fourni par un réchaud indépendant est 
assez sensible. 

D'après les expériences récemment effecluées en 
Angleterre, on peut admettre que, pour les bons 
disposilifs en usage aujourd'hui, le rendement calo- 
vifique est de: 

62,5 pour 400 lorsque l’on emploie, avec un 
réchaud, un récipient en poterie; 

65 pour 100 si le récipient est en métal; 

90 pour 10) si l'élément fait parlie du récipient. 

Ces chiffres n'ont, loutefois, qu'une valeur rela- 
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tive, car le rendement dépend beaucoup de l'opé- 
ration que l’on effectue, de la rapidité avec laquelle 
on la mène, elc. 

En tout cas, l’on peut dire que les appareils élec- 
triques permeltent d'atteindre un rendement moyen 
de 80 pour 100, alors que l’on n'arrive certaine- 
ment pas à plus de 40 à 45 pour 100 avec le gaz; 
avec le coke, le rendement est tout au plus de 
10 pour 400. 

Lorsque l’on emploie des poêles électriques, des 
fourneaux, l'avantage de l'électricité sur le gaz 
devient facilement très sensible; c’est, d'ailleurs, 
le poêle électrique qui est le plus généralement 
employé dans les villes où la cuisine électrique est 
appliquée pratiquement. 

Un bon fourneau électrique doit èlre rapide, 
avoir un bon isolement calorifique, être d'un manie- 
ment facile; lorsque ces conditions sont remplies, 
l'appareil en question constitue un instrument 
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F1G. 3. — CHAUFFE-FER A FRISER. 
Puissance absorbée, 120 watts, 


idéal; car l’on parvient à y réaliser une uniformité 
de température des plus favorables à la bonne pré- 
paration des mets. 

En logeant les éléments de chauffage dans les 
angles inférieurs, de manière à assurer une bonne 
circulation d’air par convection, il est possible de 





FIG. 4. — FER A FRISER, 


Puissance absorbée, 40 watts. 


faire en sorte que les différences de température 
ne soient pas supérieures à 4 ou 5 pour 100; les cou- 
rants de convection tendent, il est vrai, à produire 
des pertes par rayonnement; mais il suffit d'avoir 
des parois en amiante épaisses de 4 à 5 centimètres 
pour que ces pertes soient négligeables. 
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D’après des essais effectués récemment en Angle- heures un quart, et la dépense d'énergie de ï kilo- 
terre, à l'occasion de la Smoke abatement Exhibi- watts-heure. 

| Avec les meilleurs appareils, il ne fallait que une 
\ heure quarante-cinq minutes, et la dépense était de 
3 kilowatts-heure. Pendant la cuisson du rôti, on 
préparait des pommes de terre, des gâteaux, etc., 

bref, un repas complet pour douze personnes. 
Ces chiffres sont inléressan(s parce que les 
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F1G. 6. — CHAUFFE-LAIT. 


F1G. 5. — SERPENTIN CHAUFFANT, POUVANT FOURNIR 


TROIS DEGRÉS DIFFÉRENTS DE TEMPÉRATURE. 
appareils de cuisine électrique font actuellement 


tion tenue à Glascow, le temps moyen nécessaire l’objet d'une propagande active en Angleterre. 
pour cuire un rôti de 4 kilogrammes est de deux Parmi les avantages spéciaux des poêles et 
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F1G. 7, — BOÎTE A JOUETS D'USTENSILES DE CUISINE ÉLECTRIQUE. 
réchauds électriques, on peut mentionner au pre- Une fois que l'on a déterminé, par un premier 


mier rang leur stabilité et leur constance de fonc- essai, le temps qu'il faut pour une opération donnée, 
tionnement. on peut ètre certain qu'en observant ultérieurement 
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la même durée et la mème température, on arri- 
vera aux mêmes résultats que la première fois. 

Ceci facilite beaucoup le travail et permet promp- 
tement d'atteindre les résultats les plus écono- 
miques: bientòt, on n’a plus à ouvrir les appareils 
pour surveiller la cuisson, qui s'effectue dès lors 
sans perte de temps et sans perte d'énergie. 

Pour simplifier encore les opérations, on pour- 
rait adjoindre au fourneau un thermomètre et le 
munir de lampes l’éclairant intérieurement, mais 
ce sont là des perfectionnements qui ne sont pas 
indispensables. 

D'une façon générale, les aliments préparés 
électriquement ont des qualités toutes spéciales de 
goùt et de saveur; ils perdent en outre beaucoup 
moins à la cuisson. 

Le poêle électrique ordinaire comprend un cer- 
tain nombre de plaques chauffantes, un gril et le 
fourneau. 

Les différentes plaques sont mises en circuit indé- 
pendamment lune de l'autre, par exemple au 
moyen de commutateurs placés à l'avant de l’ap- 
pareil, généralement, ces dispositifs permettent 
d'obtenir trois degrés de chauffage; le gril peut 
être employé comme plaque ordinaire. 

Parmi d'autres dispositifs d'un usage trèsagréable, 
je cilerai les théières, les cafetières, les chauffe- 
plats, pour tenir les mets chauds dans la salle 
à manger, le réchaud de voyage, le serpentin de 
chauffage, pour tous usages. 

Le chauffe-lait dans la chambre des enfants est 
un ustensile précieux; dans le cabinet de toilette, 
un réchaud à eau est indispensable si l'on ne dis- 
pose pas d’une installation centrale pour la distri- 
bution de leau chaude. L'appareil à sécher les 
cheveux, utile aussi, est très employé en Amérique. 


COSMOS 


24 Jun 419414 


Tous ces instruments sont basés sur les prin- 
cipes indiqués antérieurement. 

Dans le mème ordre d'idées que pour le chauf- 
fage (1), on a réalisé des appareils à marche con- 
tinue; des instruments de ce genre ont particuliè- 
rement été étudiés en Amérique, et l'on vient d'y 
introduire des améliorations importantes. 

Comme les appareils de chauffage dont il est 
question dans l'article précédent, ces instruments 
sont maintenus sous courant d'une façon perma- 
nente, avec une consommation très faible, consti- 
tuant ainsi pour les centrales une charge d'un 
caractère qui permet la taxation à un prix mi- 
nimum. 

Ils sont essentiellement formés d'une enveloppe 
en fibre, à l'intérieur de laquelle se trouve un four 
en poterie vitrifiée, chauffé par deux éléments 
placés lun au-dessus, l'autre au-dessous, une 
couche d'amiante interposée entre le four et len- 
veloppe assurant un isolement parfait; un cou- 
vercle construit de la même façon que le fourneau 
ferme celui-ci. 

Ces appareils sont actuellement construits en 
deux modèles de 50 et 400 watts respectivement; le 
modèle de 100 watts suffirait, parait-il, pour la pré- 
paration régulière des repas d'une famille de huit 
personnes. 

On réaliserait vraisemblablement un fourneau 
répondant complètement à toutes les exigences en 
adjoignant au système ci-dessus un élément sup- 
plémentaire de chauffage par rayonnement. 

Le chauffage par rayonnement est très prisé pour 
certaines applications; de plus, l'élément additionnel 
activerait les opérations sans dépense appréciable, 
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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Llections. — M. Zysocnskt est élu Correspondant 
pour la Section de mécanique par 37 suffrages sur 
S8 exprimeės, en remplacement de M. Sire, décédé. 

M. PerRoNcTo est élu Correspondant pour la Section 
d'économie rurale par 38 suffrages sur #0 exprimés, 
en remplacement de M. J. Kühn, décédé. 


Nivellements de précision du monde entier. 
— M. C. Laicemaxs fait ressortir la remarquable ému- 
lation déployée par les diverses nalions dans cette 
branche de la géodésie, créée, il y a un demi-siècle, 
par l'iniliative d’un ingénieur francais, Bourdaloue. 

Au i" janvier 1909, le réseau de ces nivellements 
alleignait un développement total de 290 000 kilo- 


mètres, c'est-à-dire que, mises bout à bout, les lignes 
nivelées feraient sept fois et demi le tour de la Terre. 
A la mème date, en France, la longueur totale des 
itinéraires nivelés du réseau fondamental et des 
réseaux secondaires s'élevait à 98 OU kilometres. 


Orientation des cristaux liquides par le 
champ magnétique. — La principale difficulté 
qu'on rencontre dans l'étude des liquides anisotropes 
de Lehmann est d'obtenir des portions de matièrc 
d'étendue notable présentant une orientation optique 
uniforme en tous leurs points. Cependant, M. C. Mac- 
GUIN á trouvé dans l’action du champ magnétique un 
procédé qui permet de résoudre cette difficulté d'ane 
facon satisfaisante; ses expériences ont porté surtout 
sur l'azoxyphénétol et l'azoxyanisol. 

Voici d'abord ce qu'on peut obtenir en dehors de 
tout champ magnétique. 


(1) Voir l'article précédent, le Chauffage. 
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L'azoxyphénétol cristallisé entre deux lames de 
verre donne naissance, quand on le chauffe à 138°, 
à des plages liquides biréfringentes, homogènes, pré- 
sentant toutes los propriétés optiques de véritables 
lames cristallines uniaxes, positives, et dont l'orienta- 
tion variable est déterminée par l'action de minces 
pellicules résiduelles que chaque cristal solide, en 
fondant, laisse sur les lames de verre. 

L'azoxyanisol, fondu à 116, entre des lames de 
verre nettoyées sans précautions spéciales, donne des 
plages analogues à celles qu’on obtient avec l'azoxy- 
phénétol; il prend, au contraire, une orientation 
optique uniforme dans toute la préparation, si l'on 
opère avec des lames lavées à l'acide sulfurique chaud, 
l'eau distillée, l’éther, et se comporte alors comme 
une lame de calcite dont l'axe optique serait perpen- 
diculaire aux surfaces de verre; l'orientation du liquide 
parait due à l’action du verre lui-même. 

Les lames liquides ainsi préparées sont malheu- 
reusement toujours très minces (orientation régulière 
sur une épaisseur maximum de 0,2 mmj). Au con- 
traire, dans le champ magnétique, le liquide, mème 
sous une grande épaisseur, prend toutes les propriétés 
optiques d'une lame cristalline uniaxe, dont l'axe 
optique est dirigé suivant les lignes de force. Lorsqu'on 
supprime le champ, l'orientation régulière du liquide 
disparait. 


Germination « in vivo » des spores d’ « 1s- 
pergillus niger » et d° « A. fumigatus ». — L'ino- 
culation intraveineuse des pores d'A. fumigatus à un 
pigeon détermine la mort de l’animal en trois ou quatre 
jours. D'après l'hypothèse de Pinoy, les spores ger- 
meraient ¿n vivo à la faveur d'une substance toxique 
qai les protégerait contre l’action destructrice de l'or- 
ganisme. 

L'Aspergillus niger inoculé aux pigeons est inof- 
fensif pour eux, mais si on enrobe les spores avec de 
l'extrait d'Aspergillus fumigatus les pigeons inoculés 
meurent en général du troisième au sixième jour. Il 
est vraisemblable que l'A. fumigatus renferme unè 
substance qui la protège contre la phagocytose. Cette 
substance permet même la germination dans lorga- 
nisme animal de spores non pathogènes qui en ont 
été imprégnées, et il est probable que l'expérience 
effectuée avec lA. niger poarrait être reproduite 
avec d’autres moisissures s'accommodant d’une tem- 
perature de 40°. 

Le fait que, par cet artifice, CA. niger, non produc- 
teur de toxine, se développe dans les organes et pro- 
voque la mort, fait présumer que, dans l’aspergillose, 
la mort serait due uniquement au développement du 
mycélium et non à l’action d’une toxine. 


Peut-on accoutumer le cobaye à la strych- 
nine. — Voici quelques-unes des conclusions de la 
communication du Dr L. Lauxox. 

Il est relativement facile d'obtenir, pour le cobaye, 
la tolérance à une dose largement convulsivante de 
sulfate de strychnine. Cet état d'accoutumance fruste 
est souvent réalisé à la suite d'ane seule injection 
infre-mortelle de sulfate de strychnine; il est de 
courte durée (cinq à dix jours). 

L'injection de substances qui, comme le phénoxy- 
p'opanediol, diminaënt d'une facon notable l’excita- 
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bilité réflexe, n'ont aucune influence favorable sur 
l’accoutumance à la strychnine. 

Tous les animaux chez lesquels on a répété pendant 
quelque temps l'injection de doses infra-mortelles de 
sulfate de strychnine présentent des modifications des 
capsules surrénales. Macroscopiquement, ces modifi- 
cations sont visibles par l'augmentation volamétrique 
de la substance médullaire, par une diminution de la 
substance corticale. 

On peut affirmer qu'il est possible d'augmenter 
expérimentalement dans une mesure relativement 
importante la tolérance normale du cobaye pour la 
strychnine. 


M. Bigourdan entretient l’Académie de la manifes- 
tation qui a eu lieu le 11 juin à l'Observatoire, en l'hon- 
neur de Le Verrier, à l’occasion du millénaire de la 
Normandie; il décrit la cérémonie, au cours de laquelle 
il A rappelé les services rendus à l'astronomie par 
plusieurs savants normands; M. Levarois a rappelé la 
vic et les travaux de Le Verrier. 


. 
2 + 


Sur le 2.6-dibenzoyl-2.6-diméthylheptane et l'acide 
aa'-tétraméthylpimélique. Note de MM. A. Harrer et 
Énovarb Bauer. — Sur le caracière exotique du com- 
plexe de gneiss et de granite que l’on a appelé le 
massif cristallin ägure, et sur la séparation de l’Apen- 
nin et des Alpes. Note de MM. PIERRE TERMIER et JEAN 
Boussac. — Sur la forme de la courbe de lumière de 
l'étoile variable à Céphée obtenue d'après les observa- 
tions d’Argelander. Note de M. Luizer. — Une méthode 
de sommation équivalente à la méthode des moyennes 
arithmétiques. Note de M. Mancez Riesr. — Sur lin- 
curvation et la flexion dans les déformations finies. 
Note de M. 3. Le Roux. — M. Louis WERTENSTEIN démontre 
que le radium C émet un rayonnement ionisant rela- 
tivement intense, de pouvoir pénétrant analogue à celui 
des projections radio-actives, peu déviable par le champ 
magnétique. — Conductibilité accompagnant des réac- 
tions chimiques. Note de M. G. Resour. — Aclion de 
la translation terrestre sur les phénomènes lumineux. 
Note de M. Lrcicr Giv@aniNo. — Sur l’ionisation corpus- 
culaire des vapeurs salines et la recombinaison des 
ions d’une flamme. Note de M. G. Moreac. — Sur la 
double réfraction circulaire du chlorate de sodium. 
Note de M. Georges Mesin. — Sar la décomposition 
de l’eau par les métaux. Note de M. MinosLaw KER\- 
BAUM. — Préparation catalytique, par voie humide, des 
éthers-sels issus des acides forméniques. Note de 
MM. J.-B. SENDERENS et J. ABouLENc. — Action de l'iso- 
butylamine et de la diisobutylamine sur l'acide g-bro- 
mobutyrique. Note de M. Jrax Nivière. — Sur l'hydro- 
génation du limonène. Note de M. G. Vavox. — A7zo. 
méthines dérivées de la phénylisoxazolone. Note de 
M. Axoré MEYER. — Sur un nouvel organe différencié 
du thalle des mucorinées. Note de M. FEnxaxn Gré- 
GUEN. — Sur diverses méthodes de pathologie et de 
thérapeutique végétales. Note de M. A. PRUXET. — 
Sur la classification des lucumées à radicule puneti- 
forme. Note de M. Mancez Dusann. — M. Guiyn constate 
que la flore algologique des régions antarctiques est 
plus importante qu'on ne l'avait cru jusqu'ici: il y a 
constaté l'existence de deux espèces nouvelles de ‘Vostacr. 
— La méliatine, nouveau glucoside, hydrolysable par 
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l’émulsine, retiré du trèfle d’eau. Note de M. MancBaipeL. 
— Recherche du virus dans les organes d’un enfant 
atteint de poliomyélite aiguë. Note de M. K. LANDsTEI- 
NER, C. Levaorri et C. Pastra. — Sur la fécondation 
des infusoires ciliés. Note de M. P.-A. DANGEARD. — 
Sur la variation inverse du ventricule succenturié et du 
gésier chez les oiseaux. Note de M. A. MAGNAN. — Sur 
la toxicité de deux nouveaux nitriles et l’action anli- 
toxique de l'hyposulfite de soude vis-à-vis de l’un d’eux. 


24 juin 1941 


Note de M. A. Descnez. — Action des rayons ultra- 
violets sur l'amylase, l’invertine et le mélange de ces 
deux diastases. Note de M. A. CHaucuanp et M'"*B,. Mazoté. 
— Sur l'existence des calcaires à silex de l’éocène dans 
les monts des Zarez (province d'Alger, Algérie). Note 
de M. A. Joiy. — Sur les phases glaciaires du seuil 
de Rives. Note de M. RaovwL BLancHanD. — Un panorama 
de la Moyenne Mlouya (Maroc oriental). Note de 
M. Louis GENTIL. 
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Nouvelles études sur l’histoire de la pensée 
scientifique, par G. Mizxau», professeur à l'Uni- 
versité de Paris. Un vol. in-8° de 235 pages 
(5 fr). Félix Alcan, 108, boulevard Saint-Germain, 
Paris, 4911. 


Ces études attachantes font suite à la première 
série parue en 1906. Cette fois, l’auteur, après un 
hommage rendu à Paul Tannery, expose, en une 
sorte d'introduction, quelques réflexions générales 
sur {a pensée mathématique et son rôle dans l'his- 
toire des idées. 

Le mathématicien travaille sur des abstractions, 
des êtres de raison qu'il crée librement. Or, si 
théorique que paraisse la science qu'il cultive, et 
si éloignée qu’elle semble souvent de tout sub- 
stratum concret, il arrive toujours un moment où 
elle s'applique à l'étude du monde physique. Voilà 
les deux caractères contradictoires qui constituent 
le miracle apparent de la pensée mathématique : 
spontanéité de l'élan de l'esprit, qui, étranger à 
toute préoccupation pratique, s'envole toujours 
plus haut dans son rêve d'abstractions, et progrès 
incessant de la connaissance du monde physique 
par l'ulilisation tòt ou tard possible des symboles 
ainsi créés. D'où résulte au cours des siècles un 
effet puissant produit sur l'esprit humain, la ma- 
thématique ayant donné à l’homme la confiance 
dans ses propres ressources, dans son énergie, 
dans le libre exercice de sa raison. 

Si haut que nous remontions dans l'histoire des 
sociétés, nous trouvons des préoccupations de me- 
sure se traduisant tòt ou tard par des règles pra- 
tiques d'arithmélique ou de géométrie. Mais la 
pensée mathématique elle-même, sous sa forme 
théorique, spéculative, rationnelle, n'apparait que 
vers la fin du vit siècle avant Jésus-Christ, sur les 
confins de l'lonie, chez les Grecs. Le triangle dont 
les trois cotés mesurent 3, 4, 5, a un angle droit, 
disaient, par exemple, les lgvptiens, les Indous, 
les Chinois: c'était là un fait merveilleux, que leur 
avail enseigné une longue expérience et qui facili- 
tait les constructions des architectes. Les Grecs, 
eux, vont plus loin et plus haut : ils ne voient pas 
seulement le fait, ils tiennent à le comprendre et 
ils réussissent à le mettre en rapport avec d'autres 


faits el à en donner une explication intelligible qui 
satisfait leur raison. 


Pour parler des temps plus récents, c'est une 
idée courante que la formation de l’esprit moderne, 
l'avènement de la liberté de penser, la foi dans la 
raison humaine, la libération de tous les jougs 
qui arrètaient ou qui alourdissaient les élans de 
l'esprit en quête de science et de vérité, sont liés à 
la naissance de la méthode expérimentale. L'idée 
est peut-être juste, mais non certes au sens où l’en- 
tend l’école positiviste; on se tromperait fort si 
l’on croyait comme eux que le progrès définitif a 
surgi quand les savants se sont résolus tardivement 
à observer enfin la nature, à ouvrir les yeux sur 
les réalités qui nous entourent. Le désir d'observer 
les faits, on l'oublie trop aisément, est la chose du 
monde la plus ancienne. Dans l'Orient et l'Égypte, 
ne savait-on pas noter et enregistrer les phéno- 
mènes naturels? Artistes, ingénieurs, architectes, 
fabricants de produits chimiques, métallurgistes et 
céramistes, embaumeurs et teinturiers : tous n'ap- 
pliquaient-ils pas sans cesse des règles précises 
qu'avait suggérées une longue et patiente expé- 
rience? Et pendant le moyen âge oublie-t-on les 
innombrables observalions, pour citer l'exemple le 
plus frappant, de ceux que nous nommons les 
alchimistes? Mais il faut ajouter tout de suite 
que l’observation exacte, impartiale des fails, est 
la chose du monde la plus difficile et qui demande 
le plus de maturité d'esprit, le plus d'indépendance 
de jugement. Il semble aisé de n'avoir qu'à ouvrir 
les yeux pour noter ce qui se passe devant nous. 
En réalité, nous ne voyons vraiment que si déjà 
nous sommes assez mailres de nous pour ne pas 
projeter au dehors mille désirs et mille préjugés. 
On disait et on répétait d'après Aristote que Îles 
corps tombent plus ou moins vite, selon qu'ils sont 
plus ou moins lourds. L'expérience sur la chute 
des corps a été refaite par les commentateurs 
d'Aristote, tous revoient ce qu'a vu le maitre. Une 
fois, à propos de la pesée d’une vessie d'abord 
pleine d'air, puis dégonflée, Simplicius se permet 
de trouver un résullat différent de celui d'Aristote : 
bien vite, il ajoute qu'il a dû se tromper. C’est à 
la discipline mathématique qu'il appartenait, chez 
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les Grecs, puis à la Renaissance, d'éduquer le 
jugement et d'affiner la critique rationnelle. 
Comme il était plus simple et plus aisé à l'esprit 
humain de s’essayer à la liberté en s’élançant dans 
les rèveries abstraites de la mathématique; comme 
il devait se sentir là à l’abri de toute autorité exté- 
rieure; comme il lui était naturel de puiser dans 
le succès de ses efforts, dans la lumineuse clarté 
de ses créalions et dans leur fécondité le courage 
et la force de commencer la poursuite désormais 
incessante de l’œuvre de la raison! Ainsi la réserve 
abondante de faits de toute espèce amassée par le 
monde occidental au moyen âge a contribué à l'édi- 
fication de la science moderne, mais seulement à 
partir du jour où, avec le génie mathématique de 
Copernic, Képler, Galilée, Descartes, Fermat, Huy- 
ghens, Pascal, Newton, quelque chose de plus est 
apparu, quelque chose qui ne venait pas du dehors 
ni des faits, — le jour où, comme sous l’action 
d'une étincelle qui jaillissait tout à coup, les spé- 
culations sur lunivers reprirent la direction que 
leur avaient jadis imprimée les Grecs. 

Il faudrait suivre encore M. Milhaud dans les 
autres études, où il aborde d’autres problèmes 
moins généraux de l’histoire des sciences : apport 
de l'Orient et de l'Egypte dans la science grecque; 
le Traité de la méthode d'Archimède, retrouvé il 
y a quatre ans dans un palimpseste de la Biblio- 
thèque du patriarcat grec de Jérusalem transportée 
à Constantinople; Descartes et la géométrie ana- 
lytique, Descartes et la loi des sinus; les lois du 
mouvement et la philosophie de Leibniz ; Descartes 
et Newton et leur ròle respectif dans l'évolution de 
la pensée scientifique. Toutes ces études sont inspi- 
rées et guidées par la même idée directrice: à 
savoir que le progrès des sciences est dû, plus 
encore qu'aux circonstances extérieures, à l’activité 
créatrice de l'esprit. 


Météorologie agricole et prévision du temps, 
par P. Kre, ingénieur agronome, agrégé des 
sciences physiques. Un vol. in-46 de 520 pages 
avec 147 figures de l'Encyclopédie agricole 
(Broché, 5 francs; cartonné, 6 francs). Librairie 
Baillière, 49, rue Hautefeuille, Paris. 


L'agriculture dépend étroitement des conditions 
météorologiques. Suivant qu'elles sont favorables 
ou défavorables, les récoltes sont bonnes ou mau- 
vaises, les opérations culturales faciles ou difficiles. 
L'agriculteur a donc intérêt à connaitre les causes 
des divers phénomènes météorologiques, les moyens 
de les prévoir, leur influence sur la végétation et 
les moyens de lutter contre eux. En particulier, la 
prévision du temps à courte échéance peut rendre 
les plus grands services, en donnant à temps les 
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indications nécessaires pour sauver des récoltes 
qui sans cela auraient été irrémédiablement perdues. 
Pour les agriculteurs instruits qui désirent se 
mettre au courant des phénomènes météorologiques 
et des méthodes de prévision du temps, l'ouvrage 
de M. Klein est à recommander. L'auteur connait 
le sujet à fond, et on sent qu'il a puisé aux meil- 
leures sources. De plus, il a su se mettre à la 
portée de ses lecteurs; son style est clair et concis, 
et son mode d'exposition ne nécessite que des con- 
naissances élémentaires en mathématiques et en 
physique. Nous regrettons seulement qu'il n'ait 
pas cru devoir renvoyer plus souvent aux traités 
généraux, pour lavantage de ceux qui seraient 
désireux d'approfondir un point particulier dans 
tous ses dévoloppements. MX | 
L'ouvrage est divisé en huit parties : les cinq 
premières exposent la météorologie générale et 
ont pour but l'étude des phénomènes généraux de 
l'atmosphère; la sixième se rapporte à la prévision 
du temps et les deux dernières étudient les influences 
météorologiques sur la végétation. 


Le case nelle regioni sismiche e la scienza 
delle costruzioni. Ing. ALFReno MoxTEL. Un 
vol. in-8° de 446 pages avec 42 figures et une 
planche (3 fr). S. Lattes et Ci¢, libraire-éditeur, 
3, via Garibaldi, Turin, 4910. 


L'ouvrage sur les édifices dans les régions sis- 
miques et la science des constructions s'adresse 
aux ingénieurs. 

Il débute par un exposé sommaire de la nature 
et des effets mécaniques du phénomène sismique; 
là M. Montel a fait appel surtout aux travaux 
théoriques et pratiques du Japonais Omori et aux 
livres de notre collaborateur M. de Montessus de 
Ballore. Mais l'auteur se hâte vers ce qui est l'objet 
essentiel de son livre : les méthodes et les règles 
de calcul applicables aux constructions à l'épreuve 
des ébranlements sismiques, qu'il s'agisse de 
maçonneries à éléments indépendants capables de 
vibrer chacun pour leur compte, ou au contraire 
d'édifices monolithes en béton armé. 


La photographie des couleurs, par À. pe Vau- 
LABELLE. Brochure de la Bibliothèque scientifique 
des écoles et des familles (0,15 fr). Librairie 
Gautier, 55, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Excellente étude sur les divers procédés de pho- 
tographie des couleurs (méthodes directes et indi- 
rectes), en particulier avec les plaques à pigments 
colorés, et sur les travaux de différents chercheurs 
pour obtenir la multiplication des photochromes 
sur papier. 
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FORMULAIRE 


Engrais pour les plantes d’appartement. — 


Voici la formule d'un engrais pour les plantes d'ap- 


partement : nitrate de chaux, 400 grammes; nitrate 
de potasse, 25; phosphate de potasse, 25; sulfate 
de magnésie, 25. Dissoudre de 5 à 40 grammes de 
ce mélange dans un litre d’eau et arroser une fois 
par mois, ou un peu plus en élé, en ayant soin de 
ne pas mouiller les feuilles. 


Conservation de la teinture d’iode. — La 
teinture d'iode, gardée pendant quelque temps 
dans un flacon, même bouché, s’allère et donne 
de l’acide iodhydrique, de Yéther acètique et de 
Paldéhyde. 

L'emploi de plus en plus fréquent de la teinture 


d’iode comme désinfectant de la peau et des mu- 
queuses rend très désirable la possession d'un 
moyen simple de conserver ce liquide à labri de 
toute altération. 

Dans les Archives de médecine militaire (déc. 
4910), M. Courtot préconise, pour les services de 
chirurgie et les approvisionnements de réserve de 
l’armée, une teintare renfermant 100 grammes 
d'iode, 35 grammes d'iodure de sodium et 
900 grammes d'alcool à 95°. 

Grâce à l’addilion de l’iodure, la solution obte- 
nue peut être étendue sans que l'on ait à craindre 
la précipitation de l’iode. 


(frasette des Hôpitaux, 1% juin.) 





PETITE 


Adresses : 

L'échelle optométrique est en vente au prix de 4,25 fr 
l'exemplaire aux bureaux de la Revue d'hygiène et de 
thérapeutique oculaires, 21, boulevard Gambetta, 
Bourges. 


Appareils de cuisine électrique : Feller et C", 18, cité 
Trévise, Paris; Société française d'électricité A E G, 
42, rue de Paradis, Paris; Allgemeine Elektricitæts G', 
Berlin; appareils Prometheus et Kryptol: Prometheus 
Gesellschaft, Francfort-sur-le-Mein; fourneaux Gray : 
Bertram Thomas Hulme, Manchester; poêles écono- 
miques : A. L. Sykes manufacturing Cy, Cincinnati 
(Ohio); porle Fireless: Fireless Cookstove Cr, Hastings 
(Michigan). 

M. P., à E. — Nous vous conseillons le chauffage à 
eau chaude, que nous employons ici depuis plusieurs 
années et qui donne toute satisfaction. Vous pouvez 
vous adresser aux maisons suivantes: Davène, 33, rue 
des Tournelles, Paris, et 32, rue du Tambour, à Reims; 
Bæringer, 1+, rue Emeriau, Paris: Courtaud, Garnier 
et C”, 26, rue Boursault, Paris, et succursale à Nancy. 
Il faut vous adresser à l'une de ces maisons, qui éta- 
blira un devis; il est impossible de vous indiquer un 
prix, mème approximatif, sans connaître l'installation. 

M. A. D. G., à B. — Géologie, minéralogie : MM. Sta- 
nislas Meunier, 3, quai Voltaire; Lacroix, 8, quai 
Henri IV : F. Wallerant, 3, rue de Lutèce; Pervinquière, 
à la Sorbonne. — Nous transmettons votre lettre à 
l'administration. 


M. H. C., à V. — Les accumulateurs Edison au fer- 
nickel sont en vente à Paris, à la maison Kiaxon, 
ol, rue Daru. 


M. A. R., à C. — L'ouvrage de Pauly répond à la 
lettre à ce programme, hormis que, ainsi que le 
Cosmos le disait à la rubrique bibliographique, lau. 
teur renvoie aux cours de géométrie analytique pour 
les rudiments de cette science. Sur ce point, il serait à 
compléter. Il faudrait soit recourir au Cours de mathe- 
matiques a l'usage des élèves architectes et ingénieurs, 
par Carro BoraLeT, 1901 (8 fr), qui contient les rudi- 
ments des diverses sciences indiquées dans votre pro- 
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gramme, soit prendre le Cours de mathématiques 
supérieures, par l’abbé Srorraes, 1904 (10 fr) qui, à 
lui seul, vous suffirait. Ces deux livres sont édités 
chez Gauthier-Villars. — Vous pouvez vous contenter 
des Cours de géométrie et d’algèbre que vous avez 
en mains. 


Un lecteur, à L. — Nous ne sommes pas très com- 
pétents en ces matières et nous ne saurions vous 
répondre qu'imparfaitement. Le Cosmos a donné une 
note bibliographique sur le Mexique moderne, de 
R. BrcoT (ne 1328, 9 juillet 1910). Ce livre a donc été 
écrit bien avant les troubles actuels. Nous ne connais- 
sons pas de livre traitant spécialement de la situation 
religieuse de ce pays, et nous ne pouvons vous indi- 
quer un guide du voyageur au Mexique. Le catalogue 
de la librairie Hachette a un certain nombre d'ou- 
vrages sur ce pays. — Vous trouverez dans le Cosmos 
plusieurs descriptions de paquebots transatlantiques. 


M. P. M., à F.— U Il y a eu des essais de surfaces por- 
tantes analogues; mais les aéroplanes actuels ont tous 
délaissé cette forme (ailes d’hirondelle vues en plan). 
Les ailes des oiseaux sont à la fois sustentatrices et 
propulsives; celles des aéroplanes sont seulement sus- 
tentatrices. L'expérience a montré qu'il est inutile et 
méme nuisible de développer les surfaces portantes 
d'avant en arrière, au delà d’une eertaine valeur, car 
les parties postérieures des plans travaillent mal dans 
les filets d'air que les portions antérieures ont déjà 
déviées vers le bas. — 2 Dans la géométrie de Rie- 
mann, on peut imaginer que les triangles et autres 
figures sont tracés à la surface d'une sphère, et la 
somme des trois anglos dépasse toujours deux droits; 
celle de Lobatschewsky fait intervenir une pseudo- 
sphère à courbure constante mais négative. Quant eu 
plau cuclidien, il se confond avec la surface d'une sphère 
de rayon infiniment grand. C'est ce qu'on explique 
analytiqueinent par la notation du paramètre fini et 
positif (Riemann), fini et négatif (Lobatschewsky), 
infini (Euclide). 
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Abeille: composition minérale, 
. 528. 

Accidents de travail, p. 115. 

Accumulateurs électriques: désul- 
fatation, p. 336. 

Acétylène : pression utile, p. +76. 

Acide carbonique pour manuten- 
tionner les liquides inflam- 
mables, p. 452. 

Acides minéraux : ingestion, p. 164. 
— Applications, p. 297. | 
Acier et mercure sous pression, 

. 340. 
Acuité visuelle : utilité et détermi- 
nation, p. 679. 
Adhésivité, p. 220. 
Adultes : mortalité, p. 199. 
Aéronautique : record d'altitude. 
. 481 
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— Départ, p. 536. 
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— liquide à Luna Park, p. 509, 
Aliénés et normaux : mensuration, 
. 193. 
Alliages magnétiques sans fer, 
p. 340. p 
Allumettes : statistique, p. 299. 
Alose : multiplication artiticielle, 
. 242. . 
Aluminium en feuilles, p. 425. 
Amidon : action des rayons ultra- 
violets, p. 389. 
Ammoniaque par synthèse directe, 


p. 87. 


Ampoules à incandescence à basse 
tension, p. 430. 
Ananas : traitement par formal- 
déhyde, p. 284. 
Ancre de l'Olympic, p. 23. 
Anesthésie chirurgicale, p. 372, +00, 
406. | 
Anesthésiques locaux, p. 51. 
Antenne de T, S. F. foudroyée, 
. 25i. 
Arbres souffrants traités par le fer, 
. 464, 
Arc-en-ciel de forme rare, p. 57. 
Argenterie: empêcher de se ternir, 
. 672. 
Argenture du verre: 
p. 219. 
Ascenseurs électriques, p. 208. 
Asphalte du Jura, p. 537. 
Atlantique: traversée en ballon, 
. 201. 
Amospliere : exploration par cerfs- 
volants, p. 225. 
— intérieure d’un cuirassé, 
p. 394. 
— confinée: degré de vicialion, 
p: 328. 
— d'hydrogène de la Terre, 
p. 617. 
Aurore boréale : altitude, p. 528. 
Autochromes : augmenter leur sen- 
sibilité, p. 28. 
Automobile : Salon, p. 202. 
— blindée, p. 639. 
Automobiles : mal des montagnes, 
. OL. 
Automotrices pétroléo-électriques, 
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Á vertisscurs d'incendie, p. t46. 
Aviateur : physiologie, p. 227. 
Aviateurs et mal des montagnes, 
p. 145, 500. 
— Capacité manostatique, p.640. 
Aviation: altitude et distance, p. ti. 
— Statistique, p. 81. 


Aviation: Essais sur mer, p. 
— a six passagers, p. 
++. 
— Voyage Paris-Bordeaux, 
Lit. 
Paris-Puy de Dôme, p. 257. 
Nice-Gorgona, p. 257. 
(Direction en}, p. 327. 
Voyage Londres-Paris, p. 426. 
Mesures aċrodynamiques, 
p- Dda 
— militaireen Angleterre, p.564. 
— a e p. 592. 
— Paris-Rome, p. 592, 620. 
— Circuit européen, p. 677. 
— Sécurité dans le vol, p. 604. 
Azote et oxygène : combinaison 
par l'arc, p. 10. 
— atmosphérique : extraction, 
p. IST. 
— atmosphérique: fixation par 
végétaux, p. 388. 
— el argon: rapport dans les 
mélanges gazeux, p. 64l. 
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Bactéries (Les) et le froid, p. 480. 
Baguette des sourciers, p. 020. 
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